


r£~

t













Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

Boston Public Library

http://www.archive.org/details/nouvellebiograph35hoef



r ?

NOUVELLE

BIOGRAPHIE GÉNÉRALE
DEPUIS

LES TEMPS LES PLUS RECULÉS

JUSQU'A NOS JOURS.

TOME TRENTE-CINQUIÈME.

Mérat. — Monnier.



TYPOGRAPHIE DE II. l'IRMIN 011)01. — MESML (EURE).



r r

NOUVELLE

BIOGRAPHIE GÉNÉRALE
DEPUIS

LES TEMPS LES PLUS RECULÉS
JUSQU'A NOS JOURS,

AVEC LES RENSEIGNEMENTS BIBLIOGRAPHIQUES

iît l'indication dks sourcks a consulter ;

PUBLIÉE PAR

MM. FIKJHIIV DIOOT FRÈRES,

SOUS LA DIRECTION

DE M. LE D
r HOEFER.

îomr trcnte=Cmquicme.

V
VU

PARIS,
FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET O, ÉDITEURS,

IMPRIMKURS-LIBRAIRKS DK L'iNSTITUT l)K FRANCK ,

RUE JACOB, 5fi.

M DGGG LXI.

Lee éditeurs se réservent le droit de traduction et de reproduction à l'étranger.



^36

fifty



NOUVELLE

BIOGRAPHIE
GÉNÉRALE

DEPUIS LES TEMPS 1ES PLUS RECUIÉS JUSQU'A NOS JOURS.

mérat (François-Victor), botaniste fran-

çais, né le 16 juillet 1780, à Paris, où il est mort,

en mars 1851. Il étudia d'abord la chimie et la

botanique, et remporta en 1800 un premier prix

à l'école de pharmacie de Paris; en 1803, il

reçut le diplôme de docteur, et de 1805 à 18 1 5 il

fut chef de clinique à la faculté de médecine.

Ces fonctions lui permirent de faire sur l'ana-

tomie pathologique des observations intéres-

santes. En outre il fut en 1808 attaché à l'infir-

merie de la maison civile de l'empereur, et en

1811 on le mit au nombre des médecins chargés

de rapports d'expertise légale. Après la réorga-

nisation de l'Académie de Médecine en 1 82 1 , Mérat
fut appelé à en faire partie comme membre ho-
noraire , et il y occupa, jusqu'à l'époque de sa

mort, l'emploi de trésorier. Nous citerons de lui :

De la Colique métallique; Paris, 1803, in-4°,

thèse inaugurale, à laquelle l'auteur fit de nom-
breuses additions et qu'il publia sous forme de

traité; ibid., 1812, in-8°; trad. en hollandais en

1822; — Nouvelle Flore des environs de
Paris, suivant la méthode naturelle, avec
l'indication des vertus des plantes ttsitées en

médecine; Paris, 1812, in-8° ; la 2e édit. (ibid.,

1821, 2 vol. in- 18), reproduite plusieurs fois en
France et en Belgique, est de beaucoup meil-

leure;— Éléments de botanique; Paris, 1812,
in-8°; — Dictionnaire universel de matière
médicale et de thérapeutique générale; Pa-
ris, 1829-1834, 6 vol. in-8°, rédigé avec Néret et

de Lens; le tome VII, publié en 1846, est de
Mérat seul. Contrefait à Bruxelles, ce recueil a
été traduit en italien (Venise, 1835-1840); —
Notice sur Geoffroy de Villeneuve, médecin
de VHôtel-Dieu; Paris, 1831, in-8°; — Du
Taenia, ou ver solitaire, et de sa cure radicale
par Vécorce de grenadier; Paris, 1832, in-8°;

— Synopsis de la Nouvelle Flore des environs
de Paris; Paris, 1837, in- 18; — Manuel des
Eaux minérales du Mont-Dore; Paris, 1838,
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in- 18 ;
— Revue de la Flore parisienne; Paris,

1843, in-8°. Mérat a donné la seconde édition du

Cours élémentaire de Pharmacie de Morellet

(1814, 3 vol. in-3°). Il a dirigé le Journal de
Médecine pendant les années 1810 et 1811, le

Dictionnaire des Sciences médicales depuis le

t. XX, et publié le Bulletin de la Société de la

Faculté de 1806 à 1810. Enfin, on lui doit de

nombreux articles dans les recueils que nous

venons de citer, ainsi que dans Le Cultivateur,

les Annales de L'Agriculture (1838-1850),

les Annales d'Horticulture (I837-Î848), les

Mémoires de VAcad. de Médecine, la Revue
Médicale , la Revue Botanique, etc. K.
G. Sarrut et Saint-Edme, Biogr. des Hommes du Jour,

IV, 2e partie. — Biogr. univ. et portai, des Contemp. —
Sachalle, Les Médecins de Paris. — Callisen, Medicin.
Schriftsteller-Lexikon. — Liltér. fr. contemp.

merati (Gaetano-Maria), liturgiste italien,

né le 23 décembre 1668, à Venise, mort le

8 septembre 1744, à Rome. Ayant fait profes-

sion chez les Clercs réguliers théatins, il ensei-

gna la philosophie et la théologie dans les col-

lèges de son ordre, et accompagna en 1705, à

Londres, l'ambassadeur de Venise. En 1716, il

vint à Rome comme procureur général des Théa-

tins, et fut nommé consulteur de la congrégation

des rites. Après la mort de ce religieux, le pape

Benoît XIV, qui l'honorait de son amitié, voulut

qu'à l'avenir l'emploi de consulteur des rites fût

toujours occupé par un théatin. On a de Merati :

La Vita soavemente regoluta délie donne,

trad. du français; Venise, 1708, in-12; — La
Verità délia Religione cristiana e cattolica

dimoslrata ne' suoi fondamenti ;ib\d., 1721,

2 vol. in-4° ;
— Novae Observationes et Addi-

tiones ad Gavanti Commentaria in rubricas

Missalis et Breviarii romani; Augsbourg,

1740, 2 vol. in-4°; — six Lettres dans les

Epistolse claror. Venelorum (1746,. t. Il),

adressées à Magliabecchi. En outre, il a été l'é-

diteur du Thésaurus sacrorum Rituum de Ga-
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vanti (Rome, 1736-1738, 4 vol. in-4°), ouvrage l rum Patrum monumentis, conciliorum ora-

sur lequel il a fait d'excellentes remarques.

MERATI ( Giuseppe), neveu du précédent,

né en 1704, mort en janvier 178fi', à Venise.

Il appartint aussi à l'ordre des Théatins et fut

membre de l'Académie des Arcades. On a de
lui : Vita di Bart. Castelli, vescovo di Mez-
zara ; Venise, 1738, in-4°;— Memoiia intorno

alla vita e agit scritti del P. G,-M. Merati;
ibid., 1755, in-4°- Il a laissé en manuscrit un

catalogue chronologique et alphabétique des ou-

vrages anonymes et pseudonymes publiés en Ita-

lie jusqu'en 1770% intitulé d'abord : Diziona-

rio ragionato, puis, Gli Scrittori d'italia

mascherati, en 2 vol. in-fol. La préface de cet

ouvrage, que celui du comte Melzi ne doit pas

pas faire regretter, a été insérée par l'abbé Lami
dans les Novelle letterarie de Florence et dans

Le Courrier littéraire. P.
Memnrie intorno alla, vita del P. G.-M. Merati. —

Vezzosi, Scrittori de' chierici reuolari detti Teatini. —
Gamba, Guleria délie provincie f'eneziane.
méraiti/f (Athanase- René); né à Paris, en

1744, mort à Orléans, le 13 juin 1835. Élevé au

collège de Juilly, il entra à l'Oratoire, bien qu'il

fût déjà possesseur d'une grande fortune, afin de

se consacrer à l'enseignement de la jeunesse.

Depuis l'âge de vingt-cinq ans, il dirigea la mai-

son d'éducation connue sous le nom (Vinstitut.

Forcé de quitter Paris à l'époque de la révolu-

tion, il se retira à Orléans, où il avait des parents.

Emprisonné en 1793 et relâché après le 9 thermi-

dor, il resta dans la ville, et devint en 1 805 grand-

vicaire de l'évêque Berriier, qui le mit à la tête

du grand séminaire. L'église d'Orléans est rede-

vable à l'abbé Mérault de plusieurs établisse-

ments religieux et charitables , à la fondation

desquels il consacra une grande partie de ses

biens. Oh a d lu: : Les Apologistes involon-

taires on la Religion éternelle prourée et dé-

fendue par les objections même des incré-

dules; Pari3, 1806 fédit. anonyme), et 1820,

in- 12; — Les Apologistes ou
t
la Religion chré-

tienne prouvée par ses ennemis comme par
ses amis; Orléans 1821, in 8° et in-12, suite

de l'ouvrage précédent; — Conspiration de
l'impiété contre l'humanité; Paris, 1822,

in-S°. — Rapport sur l'histoire des Hébreux
rapprochée des temps contemporains; Or-
léans, 1825. in-12; — Enseignements de la

Religion; Orléans, 1827. 5 vol. in 12; — Re-

cueil des Mandements sur l'instruction des
peuples; Paris. 1830, in-12. A. J.

Portraits des Hommes utiles. — Quérard, i,„, France
Littèr.

mrrp.es ( Ron de), théologien- français, né
à'Montdidier. en 16l6,morlàParis,le?aoi1t 108i.

Il entra dans la congrégation de l'Oratoire,, se
fit, recevoir docteur en fhélngie et professa pen-

dant quelques aminées les belles-letires Sur la

fin de ses jours il se Ii\a à Paris, on il mourut

.

On a de lui Summa christiana, seu orlhodo.ra

morum disciplina ex sacris lilleris, sancto

culis . summorum déniquepontificum decretis

fideliter excepta, etc. Le latin en est pur et

élégant,, mais l'auteur s'y montre trop rhéteur.

Les principes y sont solides , les décisions sé-

vères. ...A. L.
Du Pin, Bibliothèque du dix-septième siècle, part. IV,

p. 271. — Simon, Critique de la Bibliothèque de Du Pin,
t. Il, p. 38Ï. - Arnauld, Lettres, t. III, p. 524-527. —
Journal des Savans, ann. 1623.

* mercadante (Saverio) , compositeur ita-

lien, né à Altamura, village de la Pouille, en

1798. Il vint à Naples à l'âge de douze ans, et ep-r

tra au collège royal de musique de Saint-Sébasr

tien, que dirigeait alors Zingarelli. Le jeune Mer-
cadante parut d'abord se destiner à être instru-

mentisfe, et ses progrès sur le violon lui firent

bientôt confier l'emploi de premier violon et de

chef d'orchestre de ce conservatoire. Zingarelli,

qui l'avait pris en affection, lui enseignait la

composition ; mais on rapporte qu'ayant nnjour

surpris son élève occupé à mettre en partition

des quatuors de Mozart, il le chassa impitoyable-

ment de son école. Mercadante publia à cette

époque beaucoup de morceaux de musique ins-

trumentale, et chercha à se créer des ressources

dans la composition dramatique. Après avoir

essayé ses forces dans une cantate qui fut exé-

cutée en 1818 au théâtre del Fondo, à Naples,

il donna en 1819 au théâtre San-Carlo son

premier opéra, intitulé l'Apoteosi d'Ercole , au-

quel succéda l'opéra bouffe Vtolenza ecos/anza,

représenté dans le courant de la même année au

théâtre Nuovo. Ces deux ouvrages réussirent, et

furent suivis d' Anacreonlein Samo, qui obtint,

en 1820, sur la scène de San-Carlo, un succès

encore plus complet. A partir de ce moment
Mercadante, dont le nom ne tarda pas à retentir

en Italie, vit s'ouvrir devant lui les principaux

théâtres. Il donna successivement à Rome, en

1820, Il Geloso raveduto , opéra bouffe, au
théâtre Valle; et Scipione in Carlagine, au
théàhe Argentina, puis, en 1821, Maria
S/yarda, à Bologne, et Elisa e Claudio, à

Milan. L'opéra A' Elisa e Claudio qui est consi-

déré comme le meilleur ouvrage de Mercadante,

excita un tel enlhousiasme lors de son appari-

tion, que le compositeur fut proclamé un ins-

tant le rival de Rossini. Chargé des lauriers qu'il

avait moissonnes à Milan , Mercadante se rendit

à Venise et y écrivit Andronico, pour le théâtre

delà Fënice; mais la fortune, qui jusque là avait

constamment secondé le, jeune artiste, sembla

tout à coup vouloir l'abandonner. Andronico

lomba à Venise; il en fut <le même il'^We erf

Emerico, opéra demi-sérieux , et à'Ameleto,

qu'il donna, à Milan, dans la même année 1822;

Alphonse e.tl Elisa, représenté à Mantoue,en
18"?3,n'eu! pas un meilleur sort. L'éclatant succès

qu'obtint bientôt après la Didone, à Turin, vint

heureusement ranimer le courage du composi

leur. Cependant Mercadante éprouva une nou-
1 velle chute en donnant à Naples Gli Seiti; mais
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il se releva par GUAmicï di Siracusa qu'il fit

représenter, à Rome, au commencement de l'an-

née 1*24. 11 se rendit alors à Vienne pour y sur-

veiller la mise en scène de son Elisa e Claudio,

qui fut suivi de Doralice , des iïozze di Tele-

maccoed Anliope, et du Podestàdi Ritrgos ;

ces trois derniers ouvrages, écrits d'ailleurs

avec trop de rapidité, ne furent point goûtés

par le public allemand. M. Mercadante quitta

Vienne pour retourner en Italie, qui lui gardait,

au moins de temps en temps, quelques retours

de popularité, et où recommença pour l'artiste

cette perpétuelle, alternative de succès et d'é-

checs que présente sa carrière. Son opéra sé-

rieux de Nitocri réussit à Turin, en 1825; Ero-

dio ossia Marianna tombe ensuite à Gênes;

YJpermestra, malgré des beautés réelles, n'a

pas de succès à Naples; mais La Donna Caritia

est accueillie avec enthousiasme à Venise; VEzio,

représenté à Turin, n'y produit aucune sensa-

tion. Enfin, après avoir donné, au printemps

de 1827, II Montanaro, à Naples, M. Merca-

dante partit pour l'Espagne, et y écrivit La Rap-
presaglia, opéra bouffe, qui lui valut des ap-

plaudi- sements à Cadix, et La Testa di bronzo,

qui fut jouéeà Madrid, au Théâtre-Italien, dontil

avait pris la direction. De retour dans sa pa-

trie, en 1831, il donna Zaïra, à Naples, puis,

l'année suivante, / Normanni a Parigi, à Tu-

rin, et I.smala, ossia morte ed amore , à Mk-

lan. En 1833, la place de maître de chapelle de

la cathédrale de Novarre, devenue vacante

par la mort de Generali, fut donnée à M. Mar-

cadante . qui n'en continua pas moins à travailler

pour le théâtre. Il fit jouer II Conte d'Essex, à

Milan, et écrivit ensuite pour l'Opéra italien de

Paris / Briganti, qui y furent représentés au

mois de mars 1836. L'auteur vint monter lui-

même son ouvrage, qui ne réussit pas, malgré

les efforts de Rubini, Tamburini, Lablache et

M lle Grisi. Il a donné depuis lors Emma.
d'Antiochia, La Giorenlit di Henrico F, Il

Giuramento, dans lequel le malheureux Nourrit

fut applaudi, à Naples, et Le dueillus'ri Rtvali,

à Venise, en 1839; ce dernier ouvrage, remar-

quable par l'élévation et la vigueur du style, a

obtenu un brillant succès. Nous ajouterons en-

core à cette liste La Vestale (1842) et 11

Pelagio (1857). M. Mercadante a écrit en

outre une prodigieuse quantité d'airs et de duos
détachés. On a publié deux recueils de six

ariettes italiennes de sa composition ; Virginia,

cantate; Sorge invano; une collection de huit

ariettes et de quatre duos, intitulée : Soirées

italiennes.

Musicien instruit et fort habile, M. Merca-

dante occupe une des places les plus distinguées

parmi les compositeurs que l'Italie a produits

dans ces derniers temps. Sa musique est en

général facile, abondante et naturelle; on y
trouve le sentiment dramatique, mais elle

manque souvent d'originalité. On s'aperçoit que
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le compositeur, pressé par les circonstances, a

cherché les chances du succès dans le nombre

plutôt que dans la perfection de ses oeuvres, et

Ion doit regretter que cette précipitation dans

ses travaux lui ait empêché de réaliser tout ce

qu'on devait attendre d'un talent tel que le sien.

La gloire de Rossinia d'ailleurs nui à ses succès.

M. Mercadante a été nommé en 1839 direc-

teur du conservatoire de Naples, et en 1856

membre associé de l'Institut de France.

Dieudonné Denne-Baron.
Bévue et Gazette musicales, de Paris. — Félis, Biogra-

phie universelle des Musiciens. — Vapereau, Diction-
naire universel des Contemporains; Taris, 1858.

mercadé (Eustacfie) , l'un des premiers

auteurs de mystères, né dans la seconde moitié

du quatorzième siècle, mort dans le courant du
suivant. Il fut quelque temps officiai à l'abbaye

de Corbie(14l4). Il céda cette charge en 1436 à

un certain Jean Roussel. Son mystère, intitulé :

La Vengeance de Jésus-Chi ist, est conservé

à la bibliothèque d'Arras , sous le n° 625 : il a

été représenté plusieurs fois au quinzième

siècle, et diffère entièrement d'un autre poème
dramatique du même titre, composé par Blanchet

et imprimé deux fois à Paris, en 1491 et 1510.

Cent douze personnages parlants et deux cents

autres muets jouaient des rôles dans l'œuvre

de Mercadé. L. L.
Bulletin des Comités kiftoriques. t. Il, p. 74. — Mé-

moires des Antiquaires de Picardie, t. VIII, p. «62.

MEitCADiEK (en lutin Marchadarius), fa-

meux chef de bande, né en Provence, vers 1 1 50,

assassiné à Bordeaux, le 10 avril 1200. Chef
d'une nombreuse bande de routiers provençaux,

il avait dévasté le Limousin (octobre 1183) et le

comté d'Angoulême (février 1184), et s'était

rendu fameux par son courage, son expérience

et surtout par ses crimes de toutes sortes, lors-

que Richard Coeur de Lion, alors duc d'Aqui-

taine et comte de Poitiers, le prit à sa solde

avec deux autres capitaines provençaux, Algaïs

et Louvart, pour guerroyer conire Philippe Au-
guste. Sous un tel général, Mercadier ne faillit

pas à sa réi utation ; aussi devint-il l'ami et !e

iideie compagnon d'armes du prince anglais, qu'il

aida dans sa lutte contre le comte de Toulouse,

auquel il enleva dix-sept villes ou châteaux. Ri-

chard, en récompense de ses services, le nomma
gouverneur de cette conquête, et lui lit don des

biens considérables d'Ademard de Bainac. Mer-

cadier ne suivit pas son maître en Palestine;

mais lorsque Richard, après avoir. payé une

lourde rançon (200,000 marcs d'argent) à l'em-

pereur Henri VI, fut de retour dans ses États,

Mercadier fut un des premiers à rallier les dra-

peaux du roi d'Angleterre ( commencement de

1194). Il l'aiila puissamment à reconquérir une

partie de la Normandie, de l'Anjou du Poitou, et

à battre Philippe-Auguste à Prélevai dans l'Or-

léanais (5 juillet 1 194). En octobre suivant, Mer-

cadier ravagea le Berry, mais ne put prendre

Issoudun. Dans les premiers jours de janvier
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1195 le traité de Gaillon ayant réconcilié les deux

rois, les routiers durent cesser leurs brigandages.

Mercadier se relira dans ses terres du Périgord,

et fit de larges donations à l'abbaye de Cadouin,

près Bergerac (1). La guerre recommença en

1196.; la Normandie et la Flandre devinrent le

théâtredesexploitsetdes méfaits du terrible chef

de bande. S'il ne put empêcher Philippe de prendre

Gisors (29 septembre 1196), il lui tua beaucoup

de monde au passage de l'Epte, fit prisonnier à

Milly-Notre-Dame en Beauvoisis l'évêque- comte

Henri de Dreux, cousin germain du roi de

France, et battit complètement ce monarque lui-

même devant Vernon. En 1198, Richard envoya

son fidèle Mercadier au secours de son allié

Baudouin IX de Constantinople, comte de

Flandre et de Hainaut. Avec ce puissant aide,

Baudouin put reprendre une partie des places

dont les Français s'étaient emparés. Dans cette

campagne les routiers méritèrent plus que jamais

le nom Recordleurs, et, suivant Matthieu Paris,

Baudouin supplia Bichard « de vouloir bien lui

retirer l'appui qu'il lui avait octroyé ». Le roi

d'Angleterre lança alors Mercadier sur la Bre-

tagne, qui fut mise à feu et à sang. La paix vint

encore permettre à l'aventurier d'aller revoir ses

riches propriétés du Périgord. Il s'y rendait,

pillant et brûlant sur sa route, lorsque quatre

seigneurs, dont il traversait les terres, lui ten-

dirent une embuscade, le mirent en déroute

avec une (orte perte et lui enlevèrent une partie

de son butin. Richard osa se plaindre à Phi-

lippe-Auguste de ce qu'il appelait une violation

du droit des gens. Philippe répondit qu'il y avait

longtemps que Mercadier s'était mis en dehors de

toute loi, que d'ailleurs il n'était pour rien dans

celte affaire. Quelque temps après, le roi d'An-

gleterre, à propos d'un trésor qu'il voulait se

l'aire livrer en entier, vint assiéger Adhémar V,

vicomte de Limoges, dans le château de Chalus.

Atteint d'un coup d'arbalète à l'épaule gauche

(26 mars 1199), il ne tarda pas à succomber à

sa blessure. Mercadier le vengea de la manière

la plus terrible; il s'empara de Chalus, en fit

pendre toute la garnison et écorcher vif le mal-

heureux archer qui avait frappé le roi (2). Mal-

gré la mort de son maître et ami, Mercadier con-

tinuade servir l'Angleterre. Le 19 avril, il reprit

Angerssur les Bretons, puis courut en Gascogne

combattre les barons soulevés contre Jean sans

Terre. Encouragé par Hélie, archevêque de

Bordeaux, il dévasta cette province durant une

année, ne respectant pas plus les églises et les

monastères que les villes , les châteaux et les

chaumières. Le pape Innocent HT l'excommunia

vainement, le désignant comme « jeté dans le

monde par l'ennemi du genre humain pour être

sur la terre l'instrument de son iniquité ». Le

(1) On en a retrouvé les chartes datées, du 10 mars 1185.

(2) Suivant Roger de lloveden, cet archer se nommait
Bertrand Gourdon. Richard en mourant avait recom-
mandé expressément qu'aucun mal ne lui (ût fait.

bandit n'en continua pas moins ses déprédations.

Cependant, le terme de sa coupable vie était

proche. A la suite du traité passé entre les rois

de France et d'Angleterre, il avait été convenu
que Blanche de Castille, fille d'Alonzo IX et

nièce de Jean sans Terre, épouserait Louis de
Fiance, fils aine de Philippe-Augnste. Blanche
s'arrêla à Bordeaux, le 9 avril 1200. Elle y fut

magnifiquement reçue par sa grande tante Eléo-

nore de Guyenne, reine douairière d'Angle-

terre ; Mercadier vint saluer cette dernière Drin-

cesse et se mêler aux fêtes; mais le lendemain

un autre chef de routiers, son digne émule,
Brandin, jaloux de la considération qu'on sem-
blait témoigner à Mercadier, le fit assassiner

publiquement. Ce qui est remarquable, c'est que
Jean sans Terre ni sa mère, Éléonore, ne cher-

chèrent à venger la mort de leur lieutenant dé-

voué, et que Brandin, malgré ce meurtre, n'en

resta pas moins à la solde de l'Angleterre.

A. d' E—p—

c

Matthieu Paris, Historia major Anglise, ann. 1183-1200.

— Raoul de Diceto t'-hron. — Guillaume de Nangis,
Cliron. — Ralph de Coggeshall, Chron. Anglicanum. —
P.-H.-J.-F. Géraud, ivotice svr Mercadier, dans le Bul-
letin de la Société de l'Histoire de France.

mbîïicadier (Jean-Bap liste) , ingénieur

français, né à Bélestat (Languedoc), en 1748,

mort à Foix, le 14 janvier 1816. Il était officier

dans les ponts et chaussées lorsque éclata la ré-

volution de 1789. Il fut employé depuis comme
ingénieur architecte à Montpellier, et en dernier

lieu comme ingénieur dans le département de
l'Ariége. On a de lui : Nouveau Système de
Musique, théorique et pratique; Paris, 1776,

in-8°;— Recherches sur les ensablements des

ports de mer et sûr les moyens de les pré-

venir, particulièrement dans les ports du
Languedoc ; Montpellier, 1788, in-4°; cet ou-

vrage obtint le prix proposé par la Société royale

des Sciences de Montpellier; — Histoire géné-

rale des mouvements de la mer et de Cat-
mosphère, ou Métér.éologie universelle (restée

manuscrite). G. de F.

Annales des Arts, 1816. — Quérard, France Littér.

mkrcawo (Luiz de), en latin Mercatus,

médecin espagnol, né en 1513, à Valladolid,

mort en 1599, à Madrid. Il professa longtemps

à Valladolid, et y acquit une si grande réputation

que Philippe II l'attacha à sa personne en qualité

de premier médecin; il occupa également cette

charge auprès du roi Philippe III. Il avait, dit-on,

autant de prudence que d'habileté et de pénétra-

tion. C'est le plus célèbre de tous les médecins

espagnols du seizième siècle, et celui que les

étrangers connaissaient le plus. Ses ouvrages, sou-

vent cités, n'ont pas mérité l'oubli dans lequel

ils sont tombés; les principaux sont: Methodus
medendi; Valladolid, 1572, in-8°; — De com-
muni et peculiari prxsidiorum Artis Mé-
dical: Indicalione; MA., 1574, in-8°; Cologne,

1588 , in-8»; — De Mulierum, virginum et vi-

duanm, de sterilium et prxgnantium, de
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puerperarum et nutricium Passionibus, mor-

bis et symptomatis ; ibid., 1579, in-4°; 6
e
édit.,

Francfort, 1608, in-fol ;
— Insliluliones Medicx

et Chirurgicx; Madrid, 1594, 2 vol. in-8°; —
£>e Morbis hereditariis;\a\\ai(\o\H], 1605, in-fol.;

— De Puerorum Educalione et Morbis; ibid.,

1611, 2 vol. in-4°,et 1613, in-fol.; — Insti-

tntiones ad usum corum qui luxatoriam ar-

tem exercent; Francfort, 1624, in-fol., trad. de

l'espagnol par Charles Lepois. La plupart des

nombreux écrits de ce médecin ont été réunis

en 3 vol. in-fol. (Valladolid, 1605, 1611,1613;

Francfort, 1608, 1614, 1620; et Venise, 1609). P.

Castellanns, De Vita illustr. Meclicorum — N. Antonio,

Nova Bibliot/i. Hispana, II. — Manget, Hibl. Script.

Medic, II. — Dezeimeris, Dict. hist. de la Médecine.

mercati {Michèle), naturaliste italien , né

le 8 avril 1541, à San-Miniato, en Toscane,

mort le 25 juin 1593, à Rome. Sa famille était

une des plus considérables du pays ; son père

et son aïeul se sont distingués par leur érudi-

tion (1). Il alla étudier à Pise la philosophie et

la médecine , et se fit recevoir docteur en ces

deux facultés. Il n'avait guère plus de vingt ans

lorsqu'il reçut du pape Pie V l'intendance du
jardin des plantes du Vatican ; cet emploi, qui

venait d'être créé, lui fut probablement donné

sur la recommandation de son professeur, An-
dréa Cesalpino, qui lui avait inspiré le goût de

l'histoire naturelle. Dès cette époque il se mit
à former un cabinet qu'il enrichit peu à peu de

toutes les productions du règne minéral. Son
zèle pour le progrès des sciences lui acquit la

protection de plusieurs souverains : le grand-duc

Ferdinand I
er

le mit au nombre des nobles flo-

rentins. Grégoire XIII ne voulut d'autre méde-
cin que lui dans sa dernière maladie, et Sixte V
le nomma protonotaire apostolique. Mercati ac-

accompagna en Pologne le cardinal Aldobran-

dini; lors de l'élévation de ce prélat au pontificat

sous le nom de Clément VIII (1592), il devint son
premier médecin et le servit en plusieurs affaires

importantes. Il mourut de la pierre à l'âge de cin-

quante-deux ans, et fut assisté à ses derniers mo-

(1) Son père, Pietro Mercati, fut un médecin habile,
que les papes Pie V et Grégoire XIII honorèrent de leur
protection ; il mourut à San-Miniato, en 1585, à l'âge de
soixante-onze ans. — Son aïeul, Michèle Mercati, était
lié d'une étroite amitié avec Marsile Ficin, le célèbre hel-
léniste. L'un et l'autre avaient embrassé les doctrines
philosophiques de Platon. Raisonnant un jour sur l'im-
mortalité de l'âme et sur ce qu'elle devenait dans l'autre
vie

,
Us convinrent ensemble, raconte Baronius, que ce-

lui d'entre eux qui mourrait le premier viendrait, sous
le bon plaisir de Dieu, dire au survivant s'il y avait une
autre vie. Peu de temps après, Mercati.entendil de grand
matin un cheval courir à toute bride dans la rue et s'ar-
rêter à sa porte; dans le même moment une voix, qu'il
reconnut pour celle de Ficin, s'écriait : Oui, cela est vrai !

( fera, vera illasunt). Ayant ouvert sa fenêtre, il vit un
fantôme blanc monté sur un cheval de même couleur
qui, continuant sa course, disparut aussitôt. Il reçut en-
suite des lettres qui lui apprenaient que son ami était
mort précisément à l'heure où il avait eu celte appari-
tion. Baronius prétendait tenir cette anecdote du petit-
fils de Michèle Mercati. {foy

. Baronius, Ciornale de'
Letterctti, XXIX, 187-188.)

ments par saint Philippe de Neri, son ami intime.

On a de lui : Islruzzioni sopra la Peste, Po-
dagra e Paralisi; Rome, 1576, in-4°; — De gli

Obelischi di Roma; Rome, 1589, in-4° : il com-
posa cet ouvrage de mémoire dans son voyage de

Pologne, et le dédia au pape Sixte V. Latini en
ayant fait une critique, il lui répondit par des

Considerazioni ; Rome, 1590, in-4°; — Me-
tallolheca, opus posthumum ; accessit ap-
pendix cum XIX recens invenlis iconibus;
Rome, 1717-1719, 2 part, in-fol. fig. C'est la

description du musée que Mercati avait fondé

au Vatican d'après les ordres de Grégoire XIII

et de Sixte V. Le manuscrit, qui se trouvait à

à Florence, fut imprimé par les soins de Lan-
cisi ; les notes critiques sur la physique et l'his-

toire naturelle ont été rédigées par Pietro As-
salti, professeur de botanique. P. L—v.

Magelli, Vie de Mercati, à la tête de la Metallotheca.
— Mandosio, Theatrum Archiatrorum maxim. Pontif.,
164. — Nieéron, Mémoires, XXXVIII. — Ohaufepic, fac-
tionnaire. — Manget, Biblioth. Scrip. Medic, llb. 12.

mercati ( Giovanni - Battista ) , peintre

et graveur de l'école florentine, né à Città-San-

Sepulcro, vivait au milieu du dix-septième siècle.

Il travailla à Rome, à Venise, à Livourne, à
Forli , à Çésène et dans plusieurs autres villes

d'Italie. A Rome , on voit de lui dans la petite

église de Sanla-Chiara deux fresques tirées de
la vie de la sainte Vierge. Le plus estimé de
ses ouvrages est le tableau représentant cinq bien-

heureux qu'il peignit pour la cathédrale de Li-

vourne. Son style, pour l'ampleur et la variété

des draperies, rappelle celui des Carrache; mais
on y trouve un moelleux qui a fait supposer qu'il

avait aussi étudié à Venise.

Mercati a gravé à l'eau -forte un grand nombre
de planches, entre autres quatre médaillons

de l'arc de Constantin, le Mariage de sainte

Catherine du Corrége, et beaucoup de sujets

de sa composition. E. B—n.
Lanzi, Storia délia Piltura. — Ticozzi , Dizionario.

mercator ( Marius ) , écrivain ecclésias-

tique, vivait dans la première moitié du cinquième
siècle après J.-C. Sa vie est peu connue. On
croit qu'il était né en Afrique. Il fut un des plus

ïélés adversaires des Pélagiens et des Nesto-
riens. En 4 18, sous le pontificat de Zosime, il

composa contre les opinions de Cœlestius un
discours au sujet duquel il reçut de saint Au-
gustin une lettre qui existe encore. Dix ou onze
ans plus tard, il se rendit à Constantinople pour

y combattre Julien Eclanensis, et présenta à
l'empereur Théodose II un Commonitorhim qui

eut pour effet l'expulsion de Julien. Il s'engagea

alors dans des controverses sur l'Incarnation

qui remplirent le reste de sa vie. Il vivait en-

core en 451. II paraît' certain qu'il était laie. C'est

à ces faits, peu nombreux, que se réduit sa bio-

graphie, et on ne doit accorder aucune confiance

aux hypothèses des PP. Garnier et Gerberon.

Les ouvrages qui nous restent de Marins Mer-
cator se rapportent aux hérésies de Pelage et de
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Nestorius , et sont en général des extraits d'au-

teurs ecclésiastiques grecs; en voici les litres:

Commoniforium super nomine Cœles/ii; —
Commoniforium adversus hseresin Pelagii et

Cœlestii , vel eliam scripta Juliani ( Garnier

donne à ce traité le titre de Liber subnotalio-

niïrri ad Pieritinm Presbyterum); — Refu-

tatiosymboli Theodori Mopsuestani ;— Com-

pàratïo dogma/um Pauli Samosateni et Nés-

toriï , etc., etc. Il est remarquable qu'aucun écri-

vain ecclésiastique, si l'on excepte saint Augustin,

n'ait parlé de Marius Mercator. Les ouvrages

de ce controversiste restèrent complètement

ignorés jusqu'au dix-septième siècle. Holstein en

découvrit un manuscrit dans la bibliothèque du

Vatican , et peu après Labbe en trouva un se-

cond dans la bibliothèque du chapitre de Beau-

vais. Labbe imprima le Commoniforium super

nomine Cœlestii dans sa collection des conciles
;

Paris, 1671, in fol., 1. II, p. 1512-1517. Le

P. Gerberon le publia sous le titre à'Acta Marti

Mercatoris , et sous le pseudonyme de Rigbe-

rius; Bruxelles, 1673, in 12. La même année

une édition complète d'après les deux manuscrits,

parut par les soins de Garnier; Paris, 2 vol.

in-fol. L'édition la plus estimée est celle de Ba-

luze ; Paris, in 8°, réimprimée avec des additions

et des corrections par Galland dans sa Biblio-

theca Patrum; Venise, 1772, in-fol., .VIII,

p. 615-737. Y.
Saint Augustin, Epist., CXClil, ériit des Bénédict.

—

Pré/are de Garnier. — l'roletjomenn de Galland. — Du-

pin . Hibliothèqite (1rs auteurs ecclésiastiques ( Ve siècle).

— SchOnrmann, Hibtiot. Patrum lai ., vnt. II.

m riic \tor (1 ) ( Gérard), célèbre géographe

hollandais, né à Rùppelmonde, le 5 mars 1512,

mort le 2 décembre 1594, à Duisbourg. Après

avoir commencé ses' études à Bois-le-Duc sous

Macropedius, il aiia les continuer à Louvain; il

s'appliqua surtout à la philosophie et aux ma-

thématiques, et cela avec tant de zèle, qu'if pas

sait souvent des jours sans manger et des nuits

sans dormir, pour donner tout son temps à l'é-

tude. Il s'adonna aussi à la gravure qu'il ap-

prit dans l'atelier de Gemma Frison. Recom-

mandé en 1541 à Charles Quint par le cardinal

de Granvelle , auquel il avait présenté un globe

terrestre exécuté avec un soin particulier, il

fabriqua pour ce prince deux autres globes , su-

périeurs à tout ce qui avait encore été fait dans

ce genre, mais qui furent détruits dans un in-

cendie. Vers 1559 Mercator se fixa à Duisbourg;

peu de temps après il fut nommé cosmographe

du duc de Clèves. Vers la fin de sa vie, il s'a-

donna à la théologie, et publia sur l'Écriture quel-

ques ouvrages, qui furent mis à l'index. Mer-

cator a fait faire de grands progrès à la géogra-

phie
,
que lui et son ami Ortelius oni allrauchie

du joug de Ptolémée. D'un caractère doux et

candide, Mercator retarda la publication de ses

oarles jusqu'à ce que les derniers exemplaires de

,'l) Son véritable nom était Kaufiwann, traduction al-

lemande du mol latin Mercator.

celles d'Ortelius, qui avaient paru peu de temps

auparavant , eussent été vendus; jusqu'aux

fravaux de Guillaume de L'isle et de d'Anville,

les cartes de Mercator et d'Ortelius restèrent

les plus exactes. On lui doit aussi un per-

fectionnement notable dans la construction des

cartes marines. Voici en quoi il consiste. Quand
un navigateur vogue sans changer de riimb de

vent, il coupe tous les méridiens sous un même
angle, en sorte que le vaisseau forme dans sa

route une courbe appelée ligne loxodromique
,

sorte de spirale logarithmique qui tourne au-

tour du pôle qu'elle ne rencontre qu'à l'infini.

Mais comme il est fort incommode d'indiquer

cette ligne sur les cartes ordinaires, Henri le

Navigateur avait déjà eu l'idée <le faire dresser

des caries marines à méridiens droits et paral-

lèles. Ces cartes offraient l'inconvénient de rendre

tous les degrés de longitude égaux entre eux

,

tandis que, dans le fait, ils diminuent à mesure

qu'on approche du pôle. De plus, la ligne droite

tirée sur ces cartes entre deux lieux ne s'accor-

dait pas exactement avec la route du vaisseau.

Pour obvier à ces inconvénients, Mercator pro-

posa de représenter les parallèles et les méri-

diens par des lignes droites se coupant à angle

droit, ce qui ne saurait s'effectuer qu'en em-
ployant une plus grande échelle et allongeant les

degrés de latitude ou parallèles à mesure que l'on

se^ rapproche des pôles; mais il ne put détermi-

ner la loi de cet allongement, qui fut découverte

par Wright quelques années plus tard. Le sys-

tème de Mercator s'appelle projection de Mer-
cator. On a de lui -. De Usu annuli astronomici ;

Louvain, 1552; — Chronologia a mundi exor-

dio ad annum 1568, ex eclipsibus etobservatio-

nibus ac Hibliis sacris ; Cologne, 1568, in-fol.
;

Bâle, 1577, in-8° ; — Tabulas geographicse ad
men/em Piolemmi restitutee; Cologne, 1578

et 1584, in-fol.; — Harmonia Evangelistarum,

adversus C. Molbieeum ; Duisbourg, 1592, et

1603, in-4" ;
— Atlas, sive geographicx medi-

tationes defabrica mundi et fabricati figura;
Duisbourg, 1595, in-4°; ce recueil de cartes,

dont plusieurs avaient déjà paru séparément

( celle de l'Europe en 1572, celle de la France en

1585), fut réimprimé avec des additions de

Jod. Hondius, Amsterdam, 1607, 1611, 1623,

1630, etc., in-fol.; à lafcète de l'édition de 1630

se trouve une biographie de Mercator par

G. Ghymm. O.

Adami, ViUe Philnsophorum. — Boissard, Bibl. chal-

coqraphica. — Koppens. Hibl. Uclaica. — Sax , Onomas-
ticon, t. 111, p. 2;16 — Teissier, Eloiies.

mekcator ( Nicolas), mathématicien et mé-

canicien allemand, né près de Cismar, dans le

Holstein, vers 1620, mort à Paris, en février 1687.

Après avoir étudié à Copenhague et à Rostoçk

la philosophie et les mathématiques, il se rendit

vers 1660 en Angleterre, et devint un des

premiers membres de la Société royale de Lon-

dres. Il passa ensuite en France, où il fut chargé
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de diriger le travail des fontaines de Versailles
;

mais, pour l'engager à se convertir au catholi-

cisme, on lui retint la somme qui lui avait été

promise; le chagrin qu'il en conçut hâta sa port.

On a de Mcrcator : Cosmogrnpliia, .sive des-

criplio cceli et terrx in circulos; Dantzig,

1651, in-8°; — Trigonomctria sphxricorum

logarithmica
,
praeceptis rolun/lis et plane

sphxrids , cum canone trianyulorum conti

nenle logarilhmos sinuum et tangentium;

Dantzig, 1651, in-8°; — Astronomia sphxrica

omnis; Dantzig, 1651, in-8°; — Rationes ma-
thematicx subductx /Copenhague, 1653, in-4°

;

— Hypolhesis astronomica nova; Londres,

1664, in-fol. ; — Logarithmotechnia, seu me-
thodus nova et accurala construendi loga-

rilhmos; accedil veraquadralura hyperbqlse

et invenlio summx logarithmorum ;jungitur

etiam M. Ang. Riccii Exercitatio de maxi-
mis et minimis; Londres, 1668 et 1674, in-4° :

cet ouvrage contient la manière de calculer l'aire

hyperbolique entre les asymptotes. Mereator la

découvrit en s'aidant des principes déposés dans

YArithmétique des infinis de Waliis (voy.

Montucla, Histoire des Mathématiques , t. Il,

p. 356); — Insliluliones Astronomica: ; Lon-

dres, 1676, in-8
6

(voy. Delambre, Hist. de

l'Astronomie moderne, t. Il, p. 539). Mer-

eator a publié une édition d'Euclide, Londres,

1678, in-12; trois dissertations dans les Tran-

sactions philosophiques , et a laissé en ma-
nuscrit un traité où il voulait réduire l'astro-

logie à des principes rationnels. O.

Moller, Cimbria Literata, l. I. — ChaufCepié, Dict.
— Kaestner, Geschiclite der Mathcmatik , t. IV.

MERCATOR. Voy. Isidore Mercator.
.mercey ( Louis-Frédéric Bourgeois de ),

administrateur français, né à Louisbourg, en

1763, d'une famille originaire de Lorraine, mort

en 1850, à Paris. Il fut nommé en 1805 adminis-

trateur général du domaine privé et du domaine
exlraordinaire de l'empire en Italie. Il intro-

duisit dans le royaume de JMap'.es ia culture de

l'indigo, et obtint en 1813 le titre de comte. A
la chute de Murât, il revint à Paris, et cultiva

les beaux-arts, qu'il avait toujours aimés. '

Dict. de la Conversation.

*mercey (Frédéric Bourgeois de ), litté-

rateur <
j
t peintre français, fils du précèdent, né

en 1808, à Paris. Il se livra d'abord à la pein-

ture, et dans le paysage il lit preuve de préci-

sion et de facilité. De 1830 à 1842, éporpie où un
affaiblissement de la vue l'obligea de quitter les

pinceaux. , il exposa un grand nombre d'ouvrages
dont les plus remarquables ont été placés dans
les musées des départements ou les résidences
impériales. Ses vues d'Ecosse , du Tyrol et d'I-

talie et ses études de forêts ont été particulière-

ment appréciées ; l'une de ces dernières, La Li-
sière de la forêt, est au musée du Luxembourg.
Entré au ministère de l'i ntérieur en 1840 en qua-
lité de chef de bureau des Beaux- Arts, il fut
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mis en 1853 à la tête de la direction des Beaux-

Arts, placé depuis lors dans les attributions-

du ministère d'État. En 1855 il fut membre du

jury de l'exposition universelle. Comme litté-

rateur, il a publié : Le Tyrol et le nord de

l'Italie, esquisses de mœurs; Paris, 1833, 1845,

2 vol. in-8<> grav. ;
— Tiel le rôdeur, roman;

Paris, 1834, 2 vol. in-8°;— Scotia, souvenirs et

récits de voyages; Paris, 1841, 2 vol. in-8°;—
Études sur les beaux-arts; Paris, 1855, 2 voî.

in-8o;— Histoirede/a Gravure enmédaillesen
France; Paris, 1856-1857, 3 vol. in-8" ;

— Les

Alpes françaises et la haute Italie; Paris, 1857,

in-8" ;
— des articles dans la Revue des Deux

Mondes( 1837- 1848), dont plusieurs sous le pseu-

donyme de La. Genevois. M. de Mercey estdepuis

1860 membre libre de l'Académie des Beaux-Arts.

Dict. de la Conversation.

mekcier ou le mercier (Jean ), en latin

Mercerus, hébraïsant français, né à Uzès, vers

le commencement du seizième siècle, mort dans

la même ville, en 1570. Il se destina d'abord à

la magistrature, et, dans ce dessein, il étudia le

droit à Avignon et à Toulouse. Un attrait invin-

cible l'entraînant vers les langues savantes, il se

mit à l'étude du grec
;
plus tard il se consacra

tout entier à l'hébreu et aux langues sémitiques

voisines, le chaldéen, le syriaque et le rabbi-

nique. Après avoir été l'élève le plus distingué

de Vatable, il lui succéda en 1546 dans la chaire

d'hébreu au Collège royal de France. Casaubon.
le considère comme le plus savant hébraïsant

de son temps; et Pasquier dit qu'il n'avait pas
de plus importante affaire que la lecture des
livres hébreux et qu'il élait tellement absorbé

dans leur étude « qu'il n'estoit qu'un vray chiffre »

dans les affaires de ce monde. Quand la seconde
guerre de religion éclata, Mercier fut obligé de quit-

ter Paris. 11 se retira à Venise, auprès d'Arnaud du
Ferrier. avec lequel il était lié. Après la paix de
Saint-Germain, il rentra en France; mais, à son
passage dans sa ville natale, il fut enlevé par la

peste. Mercier publia presque toutes les parties

du Targum de Jonathan sur les prophètes. Oc
a de lui des commentaires latins très-estimés

sur tous les livres de l'Ancien Testament ci sur

l'Évangile de saint Matthieu. Ces commentaires
ont été mis à contribution dans la Synopsis cri-

lïcorum d'Utrecht, 1634. On a encore de lui :

Tractatulus de accentibus Jobi, Proverbio-
rum et Psalmonun authore R.Jucla, fdio

Belham hispano, trad. de l'hébreu en latin;

Paris, 1556, in-4°; — Tabula: in grammalicem
Lingual Chaldx, quxet Syriaca dicttur ; Pa~

! ris, 1560, in-4°, plus. édit. ; — Cantica erudi-
I iionis intellectus, auclore R. Haaï, et Pa-

I

ropsis argentea^ auclore R. Josepho Hyssopxo,
s hebraice cum versione laHna; Paris, 1561,

|
in-12; — Liber de accentibus Scripturx, au-

i 4hore R. Juda, filio Balaani; Paris, 1565,

j
in-4°; le Tractaculus de accentibus n'est

1
qu'un fragment de ce livre; — Alphabetumhe-
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braicum; Paris, 2
e édit., 1566, in-4°; — In

Decaloginn commentarius Rabbini Abraham,

cognomenlo BenEzra, interpr. J. Mercero;

Lyon, 1568,.in-4 ; — Notas in Thesaurum Lin-

guœSanclx Pagnini ; Lyon, 1575, 1595,infol.;

— Constantini Harmenopuli Promptuarium

Juris, trad. en latin; Lausanne, 1580, in-8°; —
Observationes ad Horapollinis hieroglyphica ;

Strasbourg, 1595, in-4°. Il en existe des éditions

antérieures. M. N".

Haag, La France Protest.

mercier (Josias)y sienr des Bordes et de

Grignv, érudit français, fils- du précédent, né à

Uzès, mort à Paris, le 5 décembre 1626. On a

peu de détails sur sa vie. Après la promulgation

de l'édit de Nantes, il mit son château de Grigny

à la disposition des protestants de Paris, qui y

célébrèrent leur culte jusqu'en 1601. Il assista à

l'assemblée politique de Sainte-Foi (1601), qui le

choisit pour député général. Ce fut probable-

ment vers cette époque qu'Henri IV lui donna

le titre de conseiller d'État. Il fit encore partie

des assemblées de Chàtellerault (1605), de Sau-

mur (1614) et de Grenoble (1615). D'après Le

Vassor, il aurait cédé aux séductions du duc de

Bouillon et se serait rangé du côté des mécon-

tents ; ce qui est certain , c'est qu'après la con-

clusion de la paix , il rentra dans la vie privée

et se livra désormais tout entier à des travaux

littéraires. Josias Mercier passait pour un pro-

fond humaniste. Colomiès prétend que ses con-

jectures sur les textes des classiques l'emportent

sur celles de tous les autres érudits, sans excep-

ter même Saumaise, et Baillet déplore qu'un

homme aussi habile ait si peu écrit. Sa modes-

tie égalait son érudition. On raconte qu'ayant

été amené à combattre les opinions de Juste

Lipse sur quelques passages de Tacite, il le fit

avec tant de ménagement, que son adversaire

crut de son devoir de lui en témoigner publi-

quement sa gratitude. Claude de Saumaise

épousa, en 1623, la fille aînée de Mercier. On a de

lui : Aristxnetï Epïstolx grxcx, cum latina

interpretatione et notis ; Paris, 1595, in-8°;

3
e

édit. 'dugm., ibid., 1610, in-8° ;
— Nonii

Marceliï De Proprietate Sermonum; acccdit

libellas Fiilgentii De Prisco Sermone; Paris,

1614, in-8°; c'est son principal ouvrage. Ses

notes sur le grammairien latin sont estimées ;
—

Dictys Cretensis De Bello Trojano, et Dares

Phrygius De Excidio Trojae; additx sunt ad

Dictymnotx ; Paris, 1618,in-16, etl680, in-4°;

— Apuleii Liber de Deo Socratis; Paris, 1625,

in-12;— un Éloge de Pierre Pithou et quel-

ques lellres dans le recueil de Goldast. Il paraît

qu'il laissa en manuscrit plusieurs autres écrits,

entre autres des notes sur Tacite. On n'en a

publié aucun, et peut-être son gendre Saumaise

en tira parti pour ses propres ouvrages. M. N.

Raiilet, Jugements des Savants. - Colomiès, Mé-
langes hisioriq. — Haag, La France Protest.

mercier {Jean), jurisconsulte français, né
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à Bourges, en 1544 ou 1545, mort le 29 octobre

1600, dans la même ville. Il fut un des élèves de

Cujas, sous lequel l'université de Bourges brilla

d'un si grand éclat. En 1573 il fut reçu régent,

et devint doyen de la faculté de droit après la

mort de Cujas ; il fut maire de Bourges pendant

les années 1589-1590, et mourut après vingt ans

de souffrances causées par la colique, la goutte

et la paralysie, maladies héréditaires dans sa

famille. Il laissa en manuscrit des Questions de
Droit et des Leçons sur le Code conservées à

la bibliothèque de Lyon. Ses productions impri-

mées sont assez nombreuses. Nous citerons : Dia-

logus in Galilée Delphini et Scolorum régime

Nuptias; Paris, 1558, in-8°; — Pro aperiendis

Scholis Juris oratio, in*4°; — Emblemata;
Bourges, 1592, in-4° ; — Ad L. Frater afratre
de condilione indebiti ; Bourges, 1582, in-8";

— Conciliator, sive ars conciliandorum eorum
qux in jure contraria videntur ; Bourges,

1587, in-8°; Hanovre, 1605, in-4°; — Opinio-

num et observationum Libri 11; Hanovre,

1598. in-8°; — Recitationes solemnes ad litu-

los de pignoribus et hypothecis ; Cassel, 1610,

in-8°, suite de gloses sur les trois premiers titres

du Digestum vêtus, qu'il avait fait paraître sé-

parément en France. Hi. B.

I.a Thaumassière, Hist. du Berry. — Chenu, Antig. de
la ville de Bourges. — Chevalier de Sain [-Armand,
Uiogr. Berruyère.

mercier (Nicolas), humaniste français, né

vers la fin du seizième siècle, à Poissi, mort en

1657, à Paris. Il avait étudié avec beaucoup de

soin les langues anciennes et s'était attiré la bien-

veillance d'Alphonse de Bichelieu, cardinal-ar-

chevêque de Lyon; ce fut par l'intermédiaire de

ce prélat qu'il obtint au collège de Navarre une

chaire de troisième, puis les fonctions de sous-

principal. Il laissa la réputation d'un des plus

savants humanistes de son siècle. Ou a de lui :

Le Manuel des Grammairiens ; Paris, vers

1652, in-12; corrigé par Philippe Dumas en 1763,

et par Boinvilliers en 1810, cet ouvrage est resté

longtemps classique pour l'enseignement du la-

tin, bien qu'on en ait blâmé avec raison le dé-

faut de méthode, l'incorrection et la prolixité;

— De conscribendo epïgrammate ; Paris, 1654,

in-8°; — De Officïis scholasticorum lib. III;

Paris, 1657: ce poëme en vers élégiaques a

donné lieu à.deux versions françaises, l'une en

prose, par Thomas Guyot ( Fleurs morales et-

épigrammatiques, 1669), l'autre en vers par

J.-B. Salmon (Sages Leçons d'un père à son

fils, 1798). On trouve à la suite de cet ouvrage

quelques opuscules d'Érasme, dont l'auteur avait

déjà publié les Colloquia expurgés, annotés et

augmentés (Paris, 1661, in-8", et 1748, in 12).

Un écrivain du même temps, aussi nommé
Mercier de Poissy, a fait paraître en 1649 plu-

sieurs lettres et brochures de circonstance. P. L.

Artlgni (Abbé d'), Nouveaux Mémoires, VU, 352-358.

mercier (Christophe), auteur ascétique
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français, né à Dole, mort vers IG80, dans un

âge avancé. D'une famille de robe, il embrassa

la règle des Carmes déchaussés, et changea son

nom mondain contre celui (VAlbert de Saint-

Jacques. Il s'appliqua à la prédication, et fut à

différentes reprises élu provincial du comté de

Bourgogne. On cite de lui : La sainte Solitude,

ou le bonheur de la vie solitaire; Bruxelles,

1644, in-8° ;
— Vie de la mère Thérèse de Jé-

sus (Jeanne Bereur), fondatrice des Carmé-
lites de la Franche-Comté ; Lyon, 1673, in-4 c

;

— La Lumière aux vivants par l'expérience

des morts; Lyon, 1675, in-8°, trad. de l'espa-

gnol de l'évêque Jean de Palafox. P. L.

Bibhoth. Carmelitana, t. 1
er

.

mercier (Philippe), peintre français, né

en 1689, à Berlin, mort le 18 juillet 1760, en

Angleterre. Après avoir appris son art dans l'a-

telier d'Antoine Pesne, il parcourut la France et

l'Italie , et vint en Angleterre à la suite de Frédé-

ric, prince de Galles, qui l'attacha à sa personne

et en fit son favori. Pendant un séjour de neuf

années, il peignit plusieurs membres de la fa-

mille de Georges II et les principaux person-

nages de la cour; mais, étant tombé dans la

disgrâce de son protecteur, il se remit à voya-

ger, passa quelque temps en Irlande et en Por-

tugal, et retourna à Londres, où il continua de

faire des portraits et des intérieurs « dans la

gracieuse manière qui lui est propre, dit Wal-

pole, et quelquefois à l'imitation de Watteau ».

Plusieurs de ses tableaux ont été gravés par

Ardell, Houston, Wilson, etc. P.

Walpole , anecdotes of Painting.

mercier (Barthélemi), abbé de Saint-Lé-

ger, savant bibliographe français, né le 4 avril

1734, à Lyon, mort le 13 mai 1799, à Paris. A
l'âge de quinze ans il obtint son entrée au novi-

ciat dans la congrégation des chanoines réguliers

de Sainte-Geneviève à Paris, et fut au bout d'une

année d'épreuve admis à prononcer ses vœux.
Envoyé aussitôt à l'abbaye de Chatrices en Cham-
pagne, il y fit un cours de rhétorique et de phi-

losophie; à son retour (1754), il fut adjoint au

savant Pingre, bibliothécaire de Sainte-Gene-

viève, et mit à profit les conseils qu'il reçut de
cet homme distingué poiîr la direction de ses

études. 11 lui succéda en 1760. Quatreans plus tard,

après une visite de Louis XV dans l'établissement

confié à ses soins , il fut pourvu de l'abbaye de
Saint-Léger, vacante à Soissons. Ce fut de ce mo-
ment qu'il ajouta à son nom la qualité d'abbé de
Saint-Léger. En 1772, par suite de quelques tra-

casseries qu'il eut à essuyer de la part de ses con-
frères , il résigna ses fonctions, et prit même un
logement séparé. Il usa de sa liberté pour par-

courir la Hollande et les Pays-Bas , où il es-

pérait rassembler des matériaux nécessaires à

la confection des ouvrages qu'il préparait; bien

qu'il n'eût encore publié que le Supplément à
l'histoire de l'imprimerie de Marchand, il y fut

accueilli avec empressement par Meerman et

18

Crevenna. Privé de ses bénéfices par la révolu-

tion (1), il supporta courageusement l'indigence,

et se livra avec une ardeur nouvelle à ses re-

cherches bibliographiques. En 1792, il fit partie

de la commission des monuments; s'attachant

surtout à soustraire à la destruction les collec-

tions publiques et privées, il rédigea pour les

bibliothécaires des instructions détaillées sur lès

livres remis à leur surveillance et la manière de
les classer. Vers la fin de sa vie , un ministre

ami des lettres, François de Neufchàteau , lui

accorda une pension de 2,400 fr.,dont il lui fit

payer d'avance le premier terme (1798). Ce se-

cours permit à Mercier de refuser l'offre géné-

reuse de La Serna Santander, qui proposait de
lui céder son propre emploi de bibliothécaire à

Bruxelles. L'année suivante il mourut, après une
assez longue maladie. Le catalogue de sa biblio-

thèque fut rédigé avec une telle précipitation

que la vente ne produisit pas tout à fait 8,000 IV.

Une profonde érudition, l'ordre et la clarté dans

les recherches distinguèrent ses écrits. Les

belles bibliothèques de Soubise et de La Vallière

lui durent une partie de leurs richesses. Ce la-

borieux écrivain a publié un assez grand nombre
d'ouvrages, parmi iesquels nous citerons : Let-

tres sur la Bibliographie instructive de M. De-

bure; Paris, 1763, in-8°;— Lettre sur le vé-

ritable auteur du Testament politique du car-

dinal deBichelieu; Paris, 1765, in-8° : extraite,

ainsi que les précédentes, des Mémoires de
Trévoux; — Lettre sur un Nouveau Diction-

naire historique portatif qui s'imprime à Avi-
gnon; Paris (1766), in-8°; c'est une critique

assez vive des deux premiers volumes du Dic-

tionnaire de Chaudon; — Consultation sur la

question de savoir si les religieux de Sainte-

Geneviève sont ou ne sont pas chanoines
réguliers; nouv. édit, Paris, 1772, in-4°; —
Supplément à l'Histoire de l'Origine et des pro-

grès de l'Imprimerie de Prosper Marchand, ou
additions et corrections pour cet ouvrage ;

Paris, 1772, in-4°; 2e édit., augmentée, Paris,

1775, in-4° (il faut y joindre une lettre insérée

en 1776 dans le Journal des Savants et con-

tenant de nouvelles observations). Mercier avait

obtenu en 1786 des curateurs de l'université de
Leyde un exemplaire, préparé pour l'impression

de l'ouvrage de Marchand ; dans l'intention de
le refondre avec son propre Supplément et d'en

donner une édition complète, il fit mettre toute

la copie au net par un sieur Santerre, demeurant
à Magny. Ce travail

,
que l'écriture presque il-

lisible et le désordre des renvois rendaient pres-

que impossible, occupa le pauvre scribe depuis

le mois d'avril 1789 jusqu'en septembre 1792.

Les circonstances ne permirent pas de mettre
au jour ce manuscrit, qui passa, en 1800, en la

possession de van Hulthem , amateur belge , et

(1) Outre l'abbaye de Saint-Lcger, il avait le prieuré
de Saint-Pierre à Montluçon et une charge d'aumûnier
de la grande-fauconnerie.
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qui est aujourd'hui à la bibliothèque deBruxelles.

On trouve a Paris, dans la Bibliothèque impé-

riale, un exemplaire imprimé du Supplément,

chargé de notes par l'auteur; — Lettres au ba-

ron de //*** (Heiss) sur différentes éditions

rares du quinzième siècle ; Paris, 1783, in-8°;

— Extrait d'un mamiscrit intitulé Le Livre

du très-chevaleureux comte d'Artois et de sa

femme, fille du comte de Boulogne; (Paris), 1783,

in-8° : d'abord inséré dans la Bibliothèque des

Romans; — Observations sur l' Essai d'un

projet de catalogue de bibliothèque; — No-
tice raisonnée des ouvrages de Gaspard
Scholl; Paris, 1785, in-8° : contenant de sa-

vantes remarques sur la physique expérimen-

tale, l'histoire naturelle et les arts; — Lettre

sur la suppression de la charge de bibliothé-

caire du roi; enFrance (Paris), 1787, in-8°; —
Notice de la platopodologie d'Ant. Fiancé,

médecin ; — Lettre à l'éditeur du Traité des

Monnaies des Prélats et Barons de France; 1789,

in-4° ; extr. du Journal des Savants; — Mé-
moire pour la conservation des bibliothèques

des communautés de Paris; Paris, 1790,in-8°;

— Notice de deux anciens catalogties d'Aide

Manuce; Paris, 1790, in- 12; — Opinion sur

de prétendues prophéties qu'on applique aux
événements présents; Paris, 1791;— Projet

pour l'établissement d'une bibliothèque na-

tionale, lu à la société séante au collège,

Mazarin; Paris, 1791,in-8°; — Notice histo-

rique sur Couleur des Lettres portugaises, à la

tête de la trad. d'Aubin, en 1796. Outre les écrits

que l'on vient de citer, l'abbé Mercier est au-

teur d'un très-grand nombre d'articles dans

différents recueils, tels que le Journal de, Tré-

voux, auquel il travailla, avec Pingre et l'abbé

Guyot. depuis juillet 1762, et qu'il continua seul

pendant près de deux ans (octobre 1764 à juin

1760), VAimée littéraire, le Journal de Bouil-

lon, le Journal des Savants, et le Magasin
Encyclopédique. I! est à regretter que ces di-

vers morceaux, disséminés dans ces journaux,

n'aient pas été recueillis. Méon en avait transcrit la

plus grande partie, et après sa mort le manuscrit

a été acquis par la bibliothèque du roi. Comme
éditeur, Mercier a publié quelques livres, entre

autres : ( avec le duc de La Vallière ) De tribus

Imposloribus; Paris, 1753, in-8°; — Disserta-

tion sur l'auteur de. l'Imitation de Jésus-Christ

(par l'abbé Ghesquière); 1775, in-12; (avec le

P. Adry) Le Vallon tranquille, avec préface et

notes; 1796, in-12. Ce savant a laissé des" Notes

sur les ouvrages de La Monnoye, les* Mémoires
de Niceron, la Bibliothèque de David Clément,

la Bibliographie de Debure, les Soirées TMté\
raires de Coupé', la Biblioth. médise, et infimee

Latin, de Fabricius, les Bibliothèques de La
Croix du Maine et Du Verdier, La France Litté-

raire d'H' brail, et sur plusieurs autres ouvrages.

Les notes sur Fabricius, La Croix du Maine et

Du Verdier ont été acquises par le gonvernement.
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Enfin, on a de l'abbé Mercier deux volumes ma-
nuscrits de Notices sur les poêles latins du
moyen âge jusqu'à l'an 1520. P. L.
Chardon de I.a Rochctle, Notice sur la vie et les écrits

de Itlrrcier de Saint-Léger ; l>ari*, an vin, in-8"; réirnpr.
dans le t. II de ses Mélanges de Critique — Barbier,
Dict. des Anonymes. — Ersch, Franc-' l.ittér. — Qué-
rard, La France Litter — Brunct, Manuel du Libraire.

mercier ( Louis-Sébastien ), littérateur fran-

çais ), né à Paris , le 6 juin 1740, mort dans la

même ville, le 25 avril 1814. Il appartenait à une
famille de commerçants. A l'âge de vingt ans, il

débuta dans la littérature par des héroïdes,

genre alors à la mode, mais dans lequel il ne
réussit pas. « Il renonça bientôt à ses premiers

essais, dit M. L. Batisbonne, se prit à haïr les

muses, dont il avait été l'amant assez malheu-
reux, et affecta depuis contre la poésie et les

vers un dédain si amer qu'il ressemblait à du
ressentiment. «Après la suppression des Jésuites,

il fut nommé professeur de rhétorique au col-

lège de Bordeaux ; mais il garda cette place très-

peu de temps. De retour à Paris, il concourut
aux prix d'éloquence proposés par l'Académie

Française, fit quelques traductions et composa
plusieurs romans, dont il a fait plus tard bon
marché. Il se mit ensuite à travailler pour le

théâtre. Ses premières pièces étaient imitées de
l'allemand et de l'anglais. « Il ne commença
guère à être connu et à se connaître, dit M. Mon
selet, que du jour où il aborda le drame, auquel

l'avaient prédisposé ses études des langues an-

glaise et allemande. Alors seulement Mercier

sentit qu'il venait de trouver un terrain à son

pied, un moule à sa fantaisie. Le drame, qui se

moque d'Aristote et de sa permission de vingt-

quatre heures, qui accouple le rire el les larmes,

qui se fait aussi grand et aussi bas que pos-

sib'e! voilà ce qui convenait à notre jeune en-

thousiaste, lequel avait quelque chose en lui de

la nature bouillante de Diderot. » Mercier ne
réussit pas d'abord au théâtre. « Voyant que ses

innovations n'obtenaient qu'un succès médiocre,

il entreprit de les appuyer d'une théorie, et pu-

blia un Essai sur l'Art dramatique, ouvrage

dans lequel il cherchait à prouver que les œu-
vres de Corneille et de Bacine avaient cessé de

convenir à la scène française, et où il proposait

la poétique d'un nouveau genre dramatique, au-

quel se rapportaient ses propres pièces. Dans

cet ouvrage il appelle Bacine et Boileau les

« pestiférés de la littérature ».I! y soutient que

Plaute n'est qu'un misérable farceur, que les

contes de Perrault valent mieux que YIliade, et

que Bacine a perdu la poésie française. « Il

élait franc dans son hérésie littéraire, dit M. Ba-i

tisbonne. Sa philipptque contre le vieux théâtre

était d'ailleurs pleine de vues saines et de justes

aperçus. Briser le moule classique, l'immuable

patron de la Melpomène française, si gênant, si

assujettissant, sortir d'une scène étroite, qui

ressemble souvent à un parloir, changer de lieu

sans tant de scrupule en suivant une allure plus
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libre et plus naturelle, s'affranchir des Romains

et ries Grecs, emprunter des sujets à l'histoire

moderne, à la société vivante, si féconde en

événements, en conlrastes, où les sciences et les

arts ont créé tant de rapports, tant d'idées, tant

de caractères nouveaux, prendre souvent ses

héros dans le peuple, et la fable dans la vie or-

dinaire, n'est-ce pas une révolution opérée au-

jourd'hui dans notre théâtre? C'est cette trans-

formation que demandait Mercier au temps où la

tragédie régnait sans partage. » Mercier n'avait

guère ménagé non plus les acteurs de la Comé-
- die-Fnr,!caKe,trop attachés aux vieilles traditions.

Ils s'en vengèrent en ajournant indéfiniment sa

Natalie, qu'ils avaient pourtant reçue, et en

refusant cinq ou six antres pièces qu'il leur pré-

senta. Mercier, irrité, publia un mémoire violent

contre les Comédiens français. Ses entrées lui

furent retirées. Il les actionna en justice, et alla

à Reims se faire recevoir avocat pour mieux sou-

tenir son procès. Ses adversaires trouvèrent

moyen d'entraver la procédure, et en dernier

lien de faire évoquer l'affaire au conseil, où elle

resta enterrée. Ne pouvant parvenir à se faire

rendre justice et ne voulant pas renoncer au

théâtre, Mercier fit imprimer ses drames. Pres-

que tous furent joués en province et avec succès.

On les reprit à Paris, à la Comédie-Italienne,

où V Habitant de Guadeloupe, Le Déserteur et

La Brouette du vinaigrier attirèrent surtout la

foule. Le Déserteur intéressa vivement le roi

et la reine, et valut une pension de 800 livres

à son auteur. Marie-Antoinette lui demanda de

changer le dénoûment trop sombre. S'étant

brouillé en 1777 avec son libraire, celui-ci an-

nonça qu'il donnait pour dix sous quatre pièces

de Mercier, qu'il vendait auparavant trente sous

chacune « quand il le pouvait ». Le libraire ajou-

tait qu'il fallait se presser parce qu'il était déter-

miné à faire un autre usage des six mille exem-
plaires qui lui restaient. On fit alors courir cette

épigramme :

Un jour Runult flt mettre en la gazette
Que pour dix sons il vendait au public
Le Brouetteur, Le Juge, Childéric,
Jean Hennuyer : un homme les achète
Et s'en allani de son marché tout fier,

Il se disait : Ma foi ! ce n'est pas cher !

Mais en chemin ouvrant un exemplaire,
Il parcourut un peu Jean //ennuyer ;

Puis brusquement, empochant son Mercier,
Il s'écria : « Le fripon de libraire! »

Imbu des idées philosophiques, Mercier étendit

ses projets de réforme à la politique. Il avait fait

paraître en 1770 : L'An 2440, rêve s'il en fut
jamais. L'auteur suppose qu'après avoir dormi
six cent soixante-dix ans, il se réveille au mi-
lieu d'une société bien des fois renouvelée et se
représente l'état de la France tel que son ima-
gination pourrait le désirer. « Que de progrès,
que d'heureuses réformes! dit M. Ratisbonne.
L'oppression, les abus ont disparu ; c'est le règne
de la raison, des lumières, de la justice. C'est
auss\ la réalisation des utopies de Mercier et

22

des chimères de son imagination; un rêve en
effet où le naturel se croise avec l'invraisem-

blable, où les idées justes se mêlent aux ex-

travagances. » Ainsi il montre les langues mo-
dernes de" l'Europe substituées dans l'enseigne-

ment aux langues grecque et latine, et l'é-

tude des sciences physiques introduite dans

l'éducation élémentaire. Il s'élève avec force

contre l'indépendance dont les femmes jouis-

sent, et voudrait les voir rentrer dans la con-

dition où elles se trouvaient au temps des pa-

triarches. Il est bien loin d'ailleurs de se douter

comment les réformes les plus nécessaires s'ob-

tiendront. Les changements qu'il annonce doivent

être, selon lui, le résultat d'une conversion suc-

cessive des esprits, déterminée par le seul as-

cendant moral de la philosophie. Plusieurs de

ses prophéties se réalisèrent de son vivant,et plus

tard il put dire, en parlant de l'an 2440, quoiqu'il

ne crût guère au succès d'une mouvement poli-

tique avant 1789 : « C'est dans ce livre que j'ai

mis au jour et sans équivoque une prédiction qui

embrassait tous les changements possibles de-

puis la destruction des parlements jusqu'à l'a-

doption des chapeaux ronds. Je suis donc le

véritable prophète de la révolution, et je le dis

sans orgueil. » Le gouvernement prit le rêve du
philosophe pour un pamphlet contre la société

existante, et l'ouvrage de Mercier fut défendu;

mais l'auteur ne fut pas inquiété. En 1781

Mercier fil paraître, sous le voile de l'anonyme,

lesdeux premiers volurnesdu Tableau de Puris.

Ayant appris que quelques personnes avaient

été inquiétées pour cet ouvrage, il s'en déclara

l'auteur, et se retira en Suisse, à Neufchâlel, où
il le termina en le conduisant jusqu'à douze vo-

lumes. Ce livre eut un succès prodigieux, non-

seulement en France, mais encore en Allemagne,

où on le déclara un chef-d'œuvre. « Il n'a qu'un

défaut, disait assez singulièrement un professeur

allemand, celui des Français : il sacrifie trop sou-

vent aux grâces. » Ce n'était pas l'avis de Rivarol,

qui trouvait le Tableau de Paris « un ouvrage

pensé dans la rue et écrit sur la borne; l'auteur a

peint la cave et le grenier en sautant le salon ».

Suivant M. Monselet « tout le dix-huitième siècle

est contenu dans le Tableau de Paris, surtout le

dix-huitième siècle de la rue; il y a de tout;...

de tout ce qu'on ne voit pas ou tout ce qui fait

détourner la tête. Aussi Mercier avait-il pour

habitude de dire qu'il avait écrit avec ses jam-
bes. » Selon M. Ratisbonne, « l'ouvrage de

Mercier ne méritait ni l'enthousiasme ni le mé-
pris, ni le bruit ni l'oubli. L'observation, les

traits fins y abondent; malgré sa prolixité, il

est intéressant et curieux à plus d'un titre. » Ce
n'est pas un panorama pittoresque, tant s'en faut,

et c'est plutôt le guide d'un moraliste que le

vade mecum d'un voyageur. L'archéologue et

l'antiquaire y chercheraient vainement des do-

cuments pour quelque histoire des monuments
ou des édifices, pour quelque odyssée des rues de



23 MERCIER

Pavis. S'il s'occupe de Bicêtre, de la Bastille, de
|

politique

la place de Grève, du Pont-Neuf, du Palais-Royal,

des Halles, ce n'est pas en historien, encore

moins en architecte qu'il en parle, c'est en phi-

losophe. Les mœurs, les coutumes, les con-

trastes, les extravagances, les excès, les abus,

voilà l'inépuisable sujet que s'était proposé Mer-

cier. » On a dit que son livre devrait être le bré-

viaire d'un lieutenant de police. Le dernier vo-

lume du Tableau de Paris parut en 1788. Dans

l'intervalle, il fit encore paraître plusieurs ou-

vrages dramatiques et politiques, entre autres

Mon bonnet de nuit, et Mon bonnet du matin,

ouvrages dirigés principalement contre la littéra-

ture ancienne et contre les écrivains français du

dix-septième siècle.

Lorsque la révolution éclata , Mercier revint

à Paris. Il publia d'abord avec Carra un journal

intitulé Annales patriotiques, et destiné à pro-

pager les idées révolutionnaires; mais bientôt,

rompant avec les jacobins , il ne craignit pas de

les attaquer dans la Chronique du mois, feuille

girondine. Nommé députe à la Convention na-

tionale par le département de Seine-et-Oise, il

siégea parmi les modérés. Dans le procès de

Louis XVI, il vota contre la mort et seulement

pour la déteniion perpétuelle, pour le sursis et

contre l'appel au peuple. Plus tard Robespierre

ayant comparé ses collègues aux Romains, Mer-

cier interrompit en criant : « Non, vous n'êtes

pas des Romains, vous êtes l'ignorance person-

nifiée ! » Une autre fois, en combattant la propo-

sition qui avait été faite à l'assemblée de ne point

traiter avec l'étranger tant qu'il aurait le pied

sur le sol français, Mercier demanda à ses col-

lègues : « Avez-vous fait un pacte avec la vic-

toire ? » Bazire répondit : « Nous en avons fait

un avec la mort. » Après le triomphe de la

Montagne, le 31 mai, Mercier fut du nombre de
ceux qui signèrent une protestation contre les

actes de cette journée. Il fut incarcéré avec

soixante-douze de ses collègues ; mais il échappa

à la mort. Par suite du 9 thermidor, il reprit sa

place dans l'assemblée. En 1795, il passa au
Conseil des Cinq Cents. Là il s'opposa au décret

qui décernait les honneurs du Panthéon à Des-
cartes, qu'il accusait d'erreurs et dont il avait

pourtant publié un éloge dans sa jeunesse. Il

s'emporta aussi contre Voltaire, qu'il accusa

d'avoir détruit la morale. Enfin, dans une autre

occasion, il fit le procès à la philosophie et s'éleva

contre la diffusion de l'instruction dans les

masses, ce qui lui valut le surnom de singe de
Jean-Jacques. Ces contradictions ne furent pas

les seules. Il avait écrit contre la loterie, et lors-

qu'elle fut rétablie, il accepta en 1797 une place

de contrôleur de cette administration. Il s'en

tira par un mot spirituel : « Depuis quand, dit-il,

n'est-il plus permis de vivre aux dépensdel'en-

nemi ? » 11 avait écrit des- diatribes contre Ie3

cercles et les académies, et il devint membre de

la seconde classe de l'Institul (Sciences morales et
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lors de sa création. « Placé plus haut,

disait-il, j'y vois mieux. •» Lors de la réorganisa-

tion de l'Institut, en 1803, il fut placé dans la

classe d'histoire et de littérature ancienne ( au-

jourd'hui Académie des Inscriptions). Il disait que

le premier consul l'y avait déporté. En sortant

du Conseil des Cinq Cents, il fut nommé profes-

seur d'histoire aux écoles centrales. Il s'y occupa

surtout de li ttérature, et se plut à reprod uire toutes

les attaques qu'il avait dirigées autrefois contre

les classiques. Locke, Condillac et leurs disciples

devinrent aussi le sujet de ses attaques
;
par un

mauvais jeu de mots, il les appelait les idiots

rognes, idiologues. Les découvertes physiques ne

lui inspiraient pas plus de respect : il attaqua même
le système astronomique de Kopernik et de

Newton, prétendant que la Terre est ronde et

plate et que le Soleil tourne autour de ce plateau

comme un cheval de manège. Il dénigra aussi

les arts, appelant les statues des poupées de

marbre. Il aurait voulu supprimer jusqu'au nom
des Raphaël, des Corrége, des Titien, dont les

œuvres, prétendait-il, ont été si pernicieuses pour

les mœurs. Enfin, pour comble de paradoxe, il

attaqua le rossignol, à qui il dit : « Tais-toi, vi-

laine bête ! » et exalta la grenouille. II se mêla

aussi de physiognomonie, et comme jaloux de

la gloire de Lavater, il prétendait tout simple-

ment que l'on pouvait arriver à la connaissance

de l'homme par la seule inspection des pieds. Il

avait imaginé une bibliothèque française, où il

plaçait Marmontel et Letourneur, mais d'où il

excluait Malebranche le visionnaire, les Lettres

provinciales et tout Bossuet, « dont l'Histoire

universelle n'est qu'un squelette chronologique

sans vie et ?ans couleur ». En 1800, Mercier

publia Le nouveau Paris, tableau curieux des

mœurs de la révolution; « œuvre où la cri-

tique , en signalant des pages cyniques ou extra-

vagantes, dut pourtant remarquer aussi, selon

Ourry, des détails curieux et piquants sur la

révolution et les nouvelles mœurs qu'elle avait

introduites chez nous ». En 1801, Mercier fit

paraître sa Néologie, vocabulaire de mots nou-

veaux ou à renouveler, dans lequel il s'élève

contre le choix restreint des mots. « C'est la

serpe académique, instrument de dommages

,

dit-il, qui a fait tomber nos antiques richesses;

et moi j'ai dit à tel mot enseveli : Lève-toi, et

marche! Quand Corneille s'est présenté à l'Aca-

démie avec son mot invaincu, on l'a mis à la

porte. Mais moi, qui sais comment on doit traiter

la sottise et la pédanterie, je marche avec une

phalange de trois mille mots , infanterie, cava-

lerie, hussards. S'il y.a beaucoup de morts et de

blessés dans le combat, eh bien, j'ai une autre

armée en réserve, je marche une seconde fois
;

car je brûle de culbuter tous ces corps académi-

ques qui n'ont servi qu'à rétrécir l'esprit de

l'homme. » Toujours acharné après les poètes du

dix-septième siècle, il conseillait aux littérateurs

d'abandonner les vers pour la prose, dont la



marche, plus libre, lui paraissait se mieux prêter

aux inspirations poétiques. « La prose est à nous,

«lisait-il; sa marche est libre; il n'appartient

qu'à nous de lui imprimer un caractère plus vi-

vant. Les prosateurs sont nos vrais poètes;

qu'ils osent, et la langue prendra des accents

tout nouveaux. •• Ensuite il conseillait aux écri-

vains de donner plus de liberté à la prose et de

créer hardiment des mots nouveaux toutes les

fois que ceux consacrés par l'usage leur paraî-

traient insuffisants.

Constant du moins dans ses opinions, Mercier

resta républicain, et manifesta peu de goût pour

le régime impérial. « Je ressemble au sicambre

Clovis, écrivait-il à Delisles de Sales, dans un mo-

ment de découragement ; aujourd'hui que mes

rêves politiques se sont évanouis, je suis tenté

de brûler ce que j'ai adoré, et d'adorer ce que

j'ai brûlé. » Il admirait le génie de Napoléon
;

mais il ne lui pardonna pas le 18 brumaire et

l'empire, et s'exprima plusieurs fois à ce sujet

avec une liberté de langage qui lui valut les

admonestations du général Savary, ministre de la

police. C'est ainsi qu'il avait appelé l'empereur

un sabre organisé. On raconte dans les Mé-
moires publiés sous le nom de l'acteur Fieury

une altercation entre Mercier et Savary, dans

laquelle le ministre menaça Mercier de le faire

mettre à Bicêtre ; ce dont Mercier le défia. « Je

ne vis plus que pour voir comment tout cela

finira, » disait-il. Il le vit en effet; mais il mou-
rut quelques jours après le retour des Bourbons.

Il avait encore fait partie de la députation de

l'Institut qui alla complimenter le comte d'Ar-

tois. Tombé malade, Mercier déclara qu'il allait

rendre son corps à la nature. Mongez fit son

éloge funèbre. Il se borna à vanter les qualités

morales et les vertus privées du défunt, sur quoi

tout le monde était d'accord. Mercier aimait la

table, causait bien, et était recherché pour ses

folies sérieuses. Il avait eu, dit-on, plus de succès

dans les coulisses qu'au théâtre. Il n'aimait pas

les livres reliés, et lorsqu'il en achetait qu'il

n'avait pu se procurer autrement, il leur cassait

le dos et eu faisait des brochures en les dépouil-

lant des cartons qui les protégeaient. On lui a

reproché ses liaisons avec Rétif de La Bretonne

et Dorat-Cubières, et l'on a dit qu'ils formaient à

eux trois le trumvirat du mauvais goût. Il y
avait bien en effet quelque affinité entre ces
trois hommes ; mais Mercier leur reste bien su-

périeur par la finesse des aperçus et la moralité

du but. Mercier avait une grande confiance dans
la postérité, ba génération actuelle n'était pour
lui qu'un parterre qui devait se renouveler de-
main. Il disait que Greuze et lui étaient deux
grands peintres ; Greuze avait mis le drame dans
la peinture, et lui la peinture dans le drame.
« Indépendamment de mes pièces de théâtre^ qui
sont des peintures morales, ajoutait-il, j'ai fait le

plus large tableau qui soit dans le monde en-
vier » Il s'était appelé lui-même le plus grand
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livrier de France. Le nombre de ses ouvrages

est considérable. Nous citerons seulement :

L'Homme sauvage, roman traduit de l'allemand

dePfeil; Amsterdam, 1767, in-8° ; Neuchâtel,

1787, in-8° : il prétendait que ce roman avait

servi de type à Atala; — Songes et Visions

philosophiques; Paris, 1768, in-12 ; nouv.

édit., augmentée, Paris, t789, 2 vol. in-18;

— L'An 2440, ou rêve s'il en fut jamais ; Ams-
terdam, 1770, 1771, 1775, in- 8°; 1786; et

an vu, 3 vol. in-8°; — Éloges et Discours

philosophiques; Amsterdam, 1776, in-8°;

— Théâtre; Amsterdam, 1778-1784, 4 vol.

in-8° : parmi ses pièces on trouve : Jenneval,

ou le Barnevelt français; Le Déserteur;

Natalie; Olinde et Sophronie; L'Indigent;

La Maison de Molière; L'Habitant de La
Guadeloupe, La Brouette du Vinaigrier;

Jean Hennuycr, évêque de Lisieux ; Chil-

déric 1er; Louis XI; Philippe II, etc.; — Ta-

bleau de Paris; Hambourg et Neuchâtel, 1781,

2 vol. in-8° ; Amsterdam, 1782, 1789, 12 vol.

in-8°,avec fig.; 1783-1790, 10 vol. in-8°.

M. Desnoiresterres a donné une édition abrégée

de cet ouvrage en 1853, 1 vol.; — Mon Bonnet

de Nuit; Neuchâtel, 1784, 4 vol, in-8°; — Por-

traits des Rois de France; Neuchâtel, 1783,

4 vol. in-8°; 1785, 4 vol. in-8° ; 1788, 4 vol.

in-12. Cet ouvrage a été réimprimé par l'auteur,

sous ce titre : Histoire de France depuis

Clovis jusqu'au règne de Louis X VI; Paris,

1802, 6 vol. in-8°; — Fragments de poli-

tique , d'histoire et de morale; Paris, 1793,

3 vol. in-8°; — Le nouveau Paris; Paris, an

v (1797), 6 parties in-8° ; Paris, an vm(1800),

6 vol. in-12; — Néologie , ou vocabulaire de

mots nouveaux, à renouveler ou pris dans

des acceptions nouvelles; Paris, 1801, 2 vol.

in-8° ;
— Jeanne d'Arc, drame, traduit de l'al-

lemand de Schiller, 1802, in-8°; — De l'Impos-

sibilité du système astronomique de Copernic

et de Newton; Paris, 1806, in-8° ;— Satire

contre Racine et Boileau; Paris, 1808. Mer-

cier a surveillé avec Brizard une édition de J.-

J. Rousseau pour le libraire Poinçot; il a joint à

La nouvelle Héloïse une lettre de sa façon, qu'il

fait écrire à M. de Volmar, après la mort de

Julie. Au nombre des ouvrages que Mercier a

laissés en manuscrit, on parle d'un Cours de Lit-

térature en 6 volumes in-8° ; il avait également

commencé un DictionnairejAoxA les treize pre-

mières feuilles se trouvent déposées à la Biblio-

thèque impériale. L. Louvet.

Delisles de Sales, Notice raisonnée des ouvrages de
Mercier, précédée d'un morceau intitulé : De Mercier
considéré comme homme d'État. — Ch. Monselet, Ou-
bliés et Dédaignés, tome I

er
. — L. Ratisbonne, Journal

des Débats, du 21 avril 1853. — Gustave Desnoiresterres,

Études dans son édition du Tableau de Paris. — Biogr.
univ. et portât, des Contemp. — Ourry, dans VEncyclnp.
des Gens du Monde. — Quérard, La France Littéraire.
— Desessarts, Les Siècles Littér. — Ersch, La France
Littéraire. — Ch. Nodier, Souvenirs de l'Empire. —
Fieury, Mémoires.
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mercier hîr. la rivière (***), écono-

miste fiançais, né vers 1720, d'une famille de

finance, mort à Paris, en 1793 ou 1794. 11 acheta

en 1747 une charge de conseiller au parlement

de Paris, qu'il quitta en 1758 pour l'emploi d'in-

tendant de La Martinique. Après une longue ab-

sence, il revint en France, et se lia avec Mira-

beau le père etQuesnay. L'un des principaux dis-

ciples de ce dernier économiste, il développa

avec talent ses principes dans des articles du
Journal de VAgriculture, du commerce et des

finances, signés M. G., et surtout dans le livre

L'Ordre naturel et essentiel des Sociétés poli-

tiques ( Paris, 1767, in 4° ou 2 vol. in-12). Il y
soutenait que le gouvernement devait être dans

les mains d'un seul
;
que les lois positives , déri-

vant de la nature des hommes et des choses,

sont avant tout l'œuvre de la Providence, et que
leur application appartient au pouvoir législatif,

qui réside essentiellement dans le souverain;

qu'il n'y a là qu'un despotisme légal et non ar-
bitraire. L'auteur entrait aussi dans des détails

sur la propriété foncière, qu'il regarde comme la

base de la société; sur l'impôt, qui doit être uni-

que, etc. Mais il ne s'en tenait pas exclusivement

à l'économie sociale, il abordait la questiontoute

pratique de la meilleure forme du gouvernement,
qu'il réputait être celui d'un seul. Quoiqu'il ré-

sultât très-clairement de ses distinctions entre

le pouvoir légal et le pouvoir arbitraire, et

de I ensemble de sa théorie, que ce n'était pas

dans l'intérêt du chef de l'État qu'il demandait
l'unité de puissance législative et executive, les

économistes n'en furent pas moins, à cause de
cette idée, dépeints comme les fauteurs du des-

potisme pris dans le plus mauvais sens du mot,
accusation tout à fait fausse, mais que ies ennemis
du système ne manquèrent pas de faire valoir. Vol-
taire n'approuvait pas ce livre de l'Ordre natu-
rel, dont le litre même lui déplaisait. Mably le

réfuia dans une lettie publiée sous le titre de
Doutes proposés aux Philosophes économis-
tes. D'un autre côté, des admirateurs le mettaient

au-dessus de l'Esprit des Lois. Parmi les der-
niers se trouvait le prince Galitzin, ambassadeur
de Russie, qui lorsque Catherine H s'occupait de
rédiger un code de lo s pour son empire engagea

latzan'neàconsuIterMercierde La Rivière. Mandé
à Moscou, Mercier lit le voyage avec une telle

lenteur qu'il aniva trop tard. En prenant congé
de la tzarine, il lui dit que la science de gouver-
ner se réduisait « à reconnaître les lois que Dieu
a manifestement gravées dans l'organisation des
hommes ». Catherine écrivit à Voltaire, au su-

jet de l'éconorniMe . « Il nous supposait marcher
à quatre pattes, et très-poliment il s'est donné
la peine devenir pour nous redresser sur celles

de derrière. » Cependant, en passant à Berlin,

Mercier de La Rivière fut bien accueilli par le

prince Henri de Prusse, avec lequel il eut d'assez

longues conférences. Outre l'Ordre naturel,

publié en 1767, réimprimé en 1846 dans le t. II

de la Collection des principaux Écono-

mistes, on a de cet écrivain : De l'Instruction

publique; Stockholm et Paris, 1775, in-4° : livre

écrit à la demande du roi de Suède; le Jour-

nal des Savants de février 1776 en fait l'éîoge;

— L'Intérêt général de l'État, ou la li-

berté du commerce des blés; Amsterdam et

Paris, 1779, in-12; — Lettres sur les Écono-

mistes; s. d., in-12; 2
e
édit. (1787), in-8°,

réimprimées dans l'Encyclopédie méthodique ;

— Les Vœux d'un Français, ou considérations

sur les principaux objets dont le roi et la

nation vont s'occuper ; Paris, 1788,in-8°; —
Essai sur les Maximes et Loisjondamentales

de la monarchie française, ou canevas d'un

code constitutionnel ; Paris, 1789, in 8°; suite

à l'écrit précédent; — Palladium de la Cons-

titution politique, ou régénération morale de

la France ; 1 790, in-8°. On lui a attribué à tort

les deux ouvrages suivants, qui sont de Pierre-

Joachim-Henri de La Rivière : L'heureuse Na-

tion, ou relation du gouvernement des fèli-

ciens , 1792, 2 vol. in-8° , et Lettre à Messieurs

les Députés composant le comité des finances

de l'Assemblée nationale; 1789, in-8°.

GlTYOT DE FÈRE.

Eug. Daire, Notice sur Mercier de La hi i rc, à la tête

de L Ordre naturel, dans le t. Il de la Collection des

principaux Économistes.— Vollaire, lettre à Char-
don, 25 décembre 1767, et Lettre à Danulaville, 8 mars
1767. — Thibault, Souvenirs de Berlin, I. III, 2e edit.

mercier de Compiègne (Claude-François -

Xavier), littérateur français, né le 29 août 1703,

à Compiègne, mort en 1800, à Paris. Dès l'âge de

quinze ans il fut secrétaire du chevalier de Jau-

court ; après la mort de son protecteur ( 17"9 )

,

il vint à Paris et obtint un emploi subalterne

dans les bureaux de la marine. A l époque de la

révolution, il ouvrit une boutique de libraire, et

débita lui-même ses ouvrages. Il fut compris

parmi les gens de lettres auxquels la Convention

accorda des secours. Écrivain médiocre, Mercier

a laissé un grand nombre d'ouvrages, que la né-

cessité de subvenir aux besoins de sa famille

lui faisait compiler en hâte et sans trop de soin
;

il n'était pas dépourvu détalent et de sensibilité,

comme il l'a prouvé dans quelques pièces de vers.

Nous citerons de lui : Mon Serre-léle, ou les

après - souper d'un commis; Paris, 17s8,

in-8°; — La Fédération, poème lyrique en
un acte, dédié à Bailly ; Paris, 1790, in-8°; —
Rosalie et Gerblois, nouvelle ; Paris, 1792,
in-16;— Les Soirées de VAutomne ; Paris, 1792,

2 vol. in-12; — Ismaelet Christine, nouvelle;]

Paris, 1793, 1794, in-8°; — Jsotime, ou le bon
génie, poème en prose; Paris, 1793, in-32; —
Les Veillées du Couvent,ou te noviciat d'amour

,

poème érotico- satirique en prose et en V H
vres; Paris, 2e édit., 1793, in-18;— Le Despo-

tisme, poème; Paris, 1794, in-18 ;— Fragments
dramatiques ; Paris, s. d. (1795), in 12; pu-
bliés sous le pseudonyme d'Alétophile; — Gé
rard de Velsen, ou l'origine d'Amsterdam
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Paris, 1795, 1797,in-12;

Paris, 1795, in-18: variétés philosophiques et

sentimentales, en prose et en vers; — Le Pal-

mier, ou le triomphe de l'amour conjugal;

Paris, 1795, in-8" : la meilleure fies productions

poétiques de l'auteur; — Les Matinées du Prin-

temps, œuvres diverses; Paris, 1797 , 2 vol.

in-18; — Opuscules philosophiques et poéti-

ques du frère Jérôme ; Paris, 1798, in-18;

— Lubies théologiques; Paris, 1798, in-8°;

on les fit passer pour un ouvrage posthume du

compère Matthieu ; — Le Bréviaire des jolies

Femmes; Paris, 1799, in-18; — Le faux-Pas,

ou la morale au sucre, comédie en un acte,

Paris, 1799; — Manuel du Voyageur à Paris
;

Paris, 1800, in 18; — La Calotine, ou la tenta-

tion de saint Antoine, poème burlesque ; Paris,

1800, in 12. Mercier a en outre donné des pièces

de versai'Almanach des Muses elan\ Étrennes

d'Apollon, et il a fondé en 1800 Le Furet litté-

raire, revue mensuelle qui n'a eu qu'un numéro.

Comme éditeur, il a publié : Bibliothèque des

Boudoirs, ou choix d'ouvrages rares et recher-

chés ; 1787-1788,4 vol. in-18; Avignon, 1798,

4 vol. in-8°; il y a une édition portant le titre de

Manueldes Boudoirs, 4 vol. in-16;— Histoire

de Marie Sluart, du P. Caussin; Paris, 1792,

in-8°; 1795, 2 vol. in-! 2 ;
— Nouvelles ga-

lantes et tragiques ; Paris , 1793, in 12; —
Voyage au royaume de Coquetterie, de l'abbé

d'Aubignac; Paris, 1794; — Les Soupirs du
Cloilre, de Guimond de La Touche; Paris, 1795,

in-12, avec une notice biographique; — Fer-

raria et nugse aliquot venusliores, de Nico-

las Bourbon; Paris, 1796, in-12; — Les Heu i es

de Tivoli et de l'Elysée, choix des plus jolies

pièces en vers et en prose ; Paris, 1798, 2 vol.

in-18; — Lucine affranchie des lois du con-

cours, trad. de Johnson par Moet ; Paris, I7S9,

in-18 ; — Éloge du Sein des Femmes, de Du-

commun; Paris, 1800, in-18. Le nom de Mercier

se rattache principalement à quelques produc-

tions d'un goût bizarre , et qui sont encore re-

cherchées par les bibliophiles comme des curio-

sités ; ainsi il a traduit du latin : De l'Utilité de
la Flagellation dans les plaisirs du mariage
et dans la médecine, deJ.-H. Meibom; Paris,

1792-1795, in-18, fig., et (Londres) Besançon,

1801, in-8"; dès son apparition cet ouvrage fut

saisi par la police ; — Éloge du Pet, disserta-

tion historique, anatomique et philosophi-

que sur son origine, son antiquité, ses vertus,

sa figure, les honneurs qu'on lui a rendus
chez les peuples anciens et les facéties aux-
quelles il a donné lieu, de Rodolphe Goclem'us;

Paris, 1799, in-18, fig. : l'auteur a fait preuve
dans cette facétie de quelque érudition, assez

mal employée comme on voit; — Éloge de la
Goutte, de Pirckheimer; Paris, 1800, in-18; —
Éloge du Pou(àe, Dan. Heinsins) ;— Éloge de la
Boue (de Majoragio); — Eloge de la Paille (de
Fnéd. Widebram), dédié à bien des gens, et
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Les Ntiits d'Hiver ; autres pièces ; Paris, 1 800, in-1 8 ; — de l'italien :

Le Vendangeur, ou le jardin d'amour, poëme
deTonsillo; Paris, 1 798, 1800, in-12 P. L.

De^essarts, tes Siècles l.il.tér. — Brunrt, Manuel du
Libraire. — liarbier, Dict. tirs Ouvrages anon. et pseu-
don. — Bingr. univ. et portât des Contemp.

mercier, surnommé La Vendée, célèbre

chef royaliste, né à Château Gonthier, en 1778,
tué le 12 janvier 1800, aux environs de Loudéac

( Côtes-du Nord). Il était fils d'un maître

d'hôtel, et quitta sa famille vers la fin de 1793,

pour se joindre, à Fougères, aux Vendéens ré-

voltés. Malgré son jeune âge, on lui confia le

commandement d'un détachement à la tête du-

quel i) se dislingua en plusieurs rencontres.

Lorsque le principal corps des royalistes eut

été anéanti an Mans (nuit du 12 décembre

1793) par Marceau et Westermann , Mercier,

qui était très-lié avec Georges Cadoudal, gagna la

Bretagne avec ce chef. Tous deux essayèrent

d'y continuer la guerre civile et d'insurger le

Morbihan ; mais après quelques échecs, ils furent

arrêtés à Kerléano ( village de la basse Breta-

gne ), dans la maison du père de Cadoudal, où ils

avaient établi leur quartier général. 1rs furent

emprisonnés à Brest. Après quelques mois de
captivité, ils s'évadèrent, déguisés en mate'ots,

et réussirent à rentrer dans le Morbihan
(août 1794) Us joignirent leur influence à

celle du comte de Silz, de MM. de Franche-

ville et La Bourdonnaye-Côateandec , des fa-

meux chefs de bande Guillemot et Jean-Jean,

et bientôt organisèrent la terrible guerre de sur-

pi ises, de pillages et de meurtres, si tristement

connue sous le nom de chouannerie. Au mois

d'avril 1795, Mercier assista, avec les prin-

cipaux insurgés, aux conférences de La Ma-
bilais, ouvertes par le général Hoche ; mais il

refusa de signer la pacification. A la reprise

des hostilités, Mercier devint le premier lieute-

nant de Cadoudal, et combattit avec lui à Qni-

beron (juin 1795), à Grand-Champ, à Elven, à

Pluvigner, à Sarzeau, etc. Lorsque le comte

d'Artois ( depuis Charles X ) débarqua à l'île

d'Yen ( septembre 17 95), Mercier fut envoyé en

mission vers ce prince, qui lui fit bon accueil :

mais il ne put le décider à partager les dangers de

ses partisans. Quoique dès lors la cause roya-

liste fût desespérée, Mercier continua à guer-

royer quelque temps. En mai 1706, il accepta,

ou plutôt feignit d'accepter, l'amnistie proclamée

par Hoche; mais il n'en continua pas moins ses

intrigues avec Cadoudal et autres ; aussi , le 15

juin 1797, le comte d'Artois lui envoyait il un

brevet de maréchal-de-camp en le créant cheva-

lier de Saint Louis. Mercier voulut mériter ces

faveurs : il s'assura de forces assez nombreuses

pour tenter une démonstration sérieuse, et en

1799 passa en Angleterre, pour obtenir quelques

secours en armes, en argent, et même la pro-

messe « de la descente d'un prince de la famille

des Bourbons sur le territoire français ». II
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n'hésista plus alors à lever de nouveau l'éten-

dard de la guerre civile, et dès le premier jan-

vier 1800 il s'emparait de Saint-Brieuc ,
port

de mer assez important des Côtes-du-Nord. Il

ne put s'y maintenir ; harcelé sans cesse par le

«énéral Hatry, il tomba mort dans une embus-

cade, au moment où il se préparait à repasser

en Angleterre, portant les projets de Cadoudal

sur Brest et Belle-Isle. « Un esprit vif , une âme

ardente, une pénétration peu commune, l'intré-

pidité d'un vieux guerrier et une présence d'esprit

admirable, telles étaient les qualités qui distin-

guaient ce chef royaliste. » H. L.

De Puysaye, Mémoires. - Billard des Veaux (Alexan-

dre) Bréviaire du Vendéen ; Paris, 1840,3 vol. in-8°.

_ Crétineau-Joly , Hist. de la Vendée militaire. —
Th Muret, Hist. des Guerres de l'Ouest. - Biographie

Bretonne. - Le Bas, Dict. Encyclopédique de la France.

mercier (Le). Voy. Le Mercier.

merck. {Jean-Henri), littérateur allemand ,

néàDarmstadt, le il avril 1741, mort par sui-

cide, le 27 juin 1791. Après avoir terminé ses

études universitaires , il accompagna dans plu-

sieurs voyages un seigneur de Bibra , se maria à

Genève avec une Française, et devint en 1767

secrétaire de la chancellerie privée de Darmstadt.

Plus tard il fut nommé trésorier de l'armée et

conseiller au département de la guerre. On a de

lui les traductions suivantes : Recherches sur

nos idées du beau et de la vertu , de Hutche-

son; — Caton, tragédie d'Addison; — Voyage

dans le Levant, de Shaw. Il collabora active-

ment au traité de Physiognomonique de La-

vater, aux Frankfurter gelehrte Anzeigen

(Annonces littéraires de Francfort ), au Mer-

cure allemand et à d'autres recueils pério-

diques. Son principal mérite se trouve surtout

dans l'influence qu'il exerçait sur les autres. Il

s'était réuni à Darmstadt , à Giessen , à Franc-

fort et dans les environs, un cercle d'hommes

distingués par leurs talents et étroitement unis

entre eux. Merck, par la variété de ses connais-

sances ,
par la vivacité de son esprit et par la

franchise de sa critique , en formait comme le

centre. Son influence sur le développement du

génie de Herder fut grande, mais elle le fut bien

plus sur celui de Gœthe ; c'est lui qui servit de

ty pe au personnage de Méphistophélès dans Faust.

Vers 1770, il accompagna le landgrave de Hesse-

Darmstadtdans un voyage à Saint-Pétersbourg, et

en 1790 il fut envoyé avec une mission de son

souverain à Paris. Les dernières années de sa vie

furent troublées par des chagrins domestiques et

des pertes d'argent considérables. H. Wilmès.
Conversations-Uxikon. — ttriefe an Merck von C.m-

tke, Herder. tVielandu. A.; Darmstadt, 1835. — Brie/e

an und von Merck; ibid., 1838. — Merck's ausgewaehlte

Schriften ; Oldenbourg, 1840.

mercrlin {Jean-Jacques)], voyageur alle-

mand, vivait au milieu du dix-septième siècle.

Il partit en 1644 pour les Indes en qualité de

chirurgien au service de la Compagnie hollan-

daise ; il y resta neuf ans
,
pendant lesquels il

visita une grande partre de ces contrées. La Rela-
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lion de ses voyages a élé insérée dans la Be-

schreibung der Konigreiche Japan ,Siam und

Corea d'Arnold. O.

Beckmann, Litteralur der âlteren lieisebeschreibun-

gen, t. 1.

merckmx {Georges-Abraham), médecin

et bibliographe allemand , né à Weissembourg,

le 29 novembre 1644, mort à Nuremberg, le 19

avril 1702. Après s'être fut recevoir en 1670

docteur en médecine à Altorf, il s'établit à Nu-

remberg, et y exerça son art avec beaucoup de

succès. On a de lui : Joh. Pandolphini a Monte

Mariano Tractatus de ventositatis spïnx

morbo, annotatus; Nuremberg, 1674,in-12;-

—

De ortu et occasu transfusionis sanguinis ;

ibid., 1679, in-8° : l'auteur y combat fortement

cette mélhode curative ;
— Lindenius renova-

tus, sive J. A. van der Lindende scriptis mé-

dias Libri duo; ibid., 1686, 2 vol. in-4°; cette

édition ,
presque deux fois plus forte que la pre-

mière, est aussi beaucoup plus correcte; — Syl-

loge casuum medicinalium incantationivutgo

.adscribi solilor uni; Nuremberg, 1698 et 1715,

in-4°. Mercklin a aussi inséré beaucoup de dis-

sertations dans les Éphémérides de l'Académie

des Curieux de la Nature, dont il était membre. O.

Will, Nùrnbergisches Gelehrten-Lexikon, t. Il, et le

Supplément de Nopitsch.

mercœcr ( Philippe-Emmanuel de Lor-

raine, duc de), né le 9 septembre 1558, à No-

méni (Lorraine), mort à Nuremberg, le 19 fé-

vrier 1602. Il était cousin des Guise. Charles IX

avait érigé en duché- pairie (déc. 1569) la prin-

cipauté de Mercosur (Auvergne), en faveur de

son père, Nicolas de Lorraine, comte de Vau-

demont, mort en 1577. Il avait fait ses première*

armes aux sièges du Brouage et de La Fère

lorsque.par l'influence de Henri III et de la reint

Louise, il épousa la riche héritière .des maisons

de Penthièvre et de Luxembourg, Marie, -du

chesse d'Étampes et de Penthièvre (l). Le roi

''

,par calcul politique ou par faiblesse , combla soi

jeune beau-frère de ses bienfaits , le nomma l'ui

des premiers chevaliers de l'ordre du Saint-Espri

(1579), et lui donna, eh 1582, le gouvememen

de la Bretagne ,
qu'il enlevait au duc de Mont

pensier et à son petit- fils le prince de Dombes

déjà gratifié de la survivance : c'était le momen

où la royauté, affaiblie par vingt ans de guerre

civiles, déconsidérée par les vices de Charles I]

et de Henri III, semblait menacée de toute

parts; les Guise songeaient à remplacer les Va

lois ; les populations catholiques étaient travail

lées par les prédications démocratiques de I

Ligue; les grands seigneurs espéraient ledémen

brement du royaume, à leur profit; les étran

(1) Elle était née à Lamballe, le 12 février 1562; el

était fille du vicomte de Martigues, lieutenant général e

Bretagne, surnommé le chevalier sans peur, et potl

nièce, du duc d'Étampes. Le comté de Penthièvre avait é

ferigé en duché-pairie par Charles IX, en 1869. {Origim

des troubles de ce temps, par Raoul Le Maistre ;
Nantc



33

gers , et surtout Philippe II, comptaient sur la

ruine de la France ; la mort du duc d'Anjou allai!

donner le signal «le la plus longue et de la plus

terrible guerre civile (1584). Mercœur voulut se

rendre indépendant en Bretagne. Dès 1585 il

entra dans la grande association catholique, et.

reçut Dinan et Concarneau , comme places de

sûreté; il combattit le prince de Condé dans

l'ouest , mais il fut repoussé de Fontenay ;
sous

les ordres de Henri de Guise, il contribua à la

défaite de l'armée allemande à Auneau; puis, en

1 588, il s'opposa à Henri de Navarre, qui le battit

à Monnières, sur la Sèvre. Déjà il s'occupait

avant tout de gagner à sa cause les populations

de la Bretagne. Cette province, hostile aux Fran-

çais, qu'elle traitait d'étrangers, était restée fidèle

au catholicisme, et repoussait l'hérésie; les

troubles du seizième siècle ne manquèrent pas

d'y réveiller le sentiment de l'indépendance na-

tionale. Aussi Mercœur, sans se déclarer franche-

ment , ne travailla qu'à exploiter les passions

soulevées dans le pays, pour faire revivre la race

des anciens ducs. Sa femme, la spirituelle et

ambit;euse, Marie de Luxembourg , descendait

directement, par son aïeule, Nicole de Blois, de

Jeanne de Penthièvre, la veuve de Charles de

Blois, et malgré les traités, qui depuis longtemps

avaient annulé les droits de cette maison, malgré

l'union solennelle de 1532, elle était alors regar-

dée par beaucoup de Bretons « comme étant du

sang royal des vrais et légitimes ducs de Bre-

tagne ».

Cependant, même après la journée des Barri-

cades, même après l'assassinat des Guise, Mer-

cœur, « ce Lorrain tin et cauteleux », dissimula,

sans répondre aux prières et aux promesses de

Henri III; il se fit proclamer à Rennes, par une

assemblée d'ecclésiastiques, protecteur de l'Église

romaine en Bretagne ; il gagna un grand nombre
de capitaines , et ne se déclara qu'au mois de

mars 1589, en faisant arrêter Claude Faucon,

seigneur de Ris, premier président au parlement

de Bretagne, que le roi lui envoyait avec ses

dernières instructions. Puis il se dirigea vers

Bennes ; secondé par plusieurs magistrats, comme
l'illustre jurisconsulte d'Argentré

,
par les chefs

du clergé et surtout par l'évêque ligueur Aymar
Hennequin, il surprit la ville , s'empara de Fou-
gères et assiégea Vitré, l'asile des calvinistes.

Mais les royalistes de Rennes, après avoir pris

connaissance des lettres de Henri III qui dénon-
çaient la trahison de Mercœur (23 mars, 1

er
avril),

chassèrent les ligueurs pendant son absence

(5 avril), et .conservèrent à la royauté cette ville

importante , qui fut pendant neuf ans leur place

d'armes contre i'ambitieux prétendant (1). Pres-

que toutes les villes de la province s'étaient au
contraire soulevées contre le roi; le 7 avril,

Marie de Mercœur et sa mère, Marie de Beaucaire,

(t) Mém. de Jean du Mats, seigneur de Montmartin,
gouverneur de Pitre, à la suite de l'Histoire de Bre-
tagne, par dom Taillandier. 1
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avaient entraîné la population de Nantes et em-
prisonné les royalistes et les modérés avec le

maire, Harronys, qui s'était jusque alors coura-

geusement opposé aux projets de Mercœur.

« Toute la Bretagne, dit un pamphlet contempo-

rain , s'est rendue à l'Union ; M. de Mercœur est

un tiès-valeuréux prince du sang lorrain, du-

quel le nom seul vaut autant comme une armée

de 50,000 hommes; cela s'est fait sans coup

férir; ce n'est pas par la force des armes, mais

par la force de Dieu. » Henri III, réuni au roi

de Navarre, voulait descendre la Loire, pour aller

combattre son beau-frère ; mais, mieux conseillé,

il marche vers Paris , où l'attendait le poignard

de Jacques Clément. Au comte de Soissons

,

nommé gouverneur de Bretagne, et qui s'était

laissé honteusement surprendre par Mercœur à

Châteaugiron ( 1
er juin), avait succédé le jeune

prince de Dombes , Henri de Bourbon-Mont-

pensier; c'est lui qui fit reconnaître à Rennes

Henri IV.

Mercœur, cachant ses projets ambitieux sous

le voile de la religion
,

prit le titre de « gouver-

neur de Bretagne , en attendant un roi catho-

lique, ou en attendant les états généraux » ; il le

conserva jusqu'en lô98. Les évêques de la pro-

vince, à l'exception de celui de Tréguier et de

celui de Nantes, Philippe du Bec, qui se retira

à Tours, la grande majorité du clergé, les reli-

gieux des différents ordres s'étaient déclarés

pour lui, et soulevaient le peuple par leurs pro-

cessions et leurs prédications; les chaires des

églises retentissaient de violentes paroles en Bre-

tagne, comme à Paris, et frère Jacques Le Bossu

se montrait, à Nantes, le digne émule des Bou-

cher et des Lincestre (1). A l'exception de

Rennes, de Brest et de Vitré, toutes les villes

prenaient parti pour la Ligue ; Saint-Malo se cons-

tituait en république presque indépendante:

Morlaix, Quïmper, les villes delà basse Bretagne,

Saint-Biieuc, Vannes, etc., étaient gouvernées

par leurs conseils bourgeois. Les gentilshommes,

pauvres et nombreux
,

pillaient et tuaient ; les

Saint-Offange, Anne de Sauzay, comte deLaMa-
gnanne, et surtout le terrible Guy-Eder de la

Fontenelle se rendirent tristement célèbres par

leurs horribles brigandages, que Mercœur lais-

sait impunis, quand il ne les favorisait pas. Les
paysans, comme des loups furieux , égorgeaient

amis et ennemis (2). Mercœur entretenait peu de
rapports avec les ligueurs des autres provinces,

avec Mayenne, le chef de l'Union. Nantes était sa

capitale; dès le mois de juin 1589 il y organisa

un conseil d'État et de finances avec une autorité

souveraine; en janvier 1590, un parlement, tout

à sa dévotion, et rival acharné du parlement

royaliste de Bennes. Il réunit les états de la

(i) Voy. les Devis du Catkolique et du Politique ; Nantes,

1589-1591.

(2) Histoire de ce qui s'est passé en Bretagne durant
les guerres de la Ligue, etc., par Morean, ebanoine du
diocèse de Cornouaille, publiée en 1836 ; Brest, in-8°.
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province à Nantes en 1591, à Vannes en 1592,

1593, 1594, et domina leurs délibérations; il ne

lui manquait qu'un peu d'audace pour se déclarer

indépendant. Sa femme, si populaire dans la

province, le pressait d'agir; elle faisait appeler

son jeune fils prince et duc de Bretagne; elle

s'entourait d'historiens, de poètes, de panégy-

ristes, qui célébraient à l'envi les vertus et les

droits du chef de la Ligue dans la province. En
1592 les royalistes firent un grand effort; le

prince de Dombes réunit ses troupes à celles du

prince de Conti, gouverneur de l'Anjou; mais ils

furent surpris par Mercœur, près de Craon, et

complètement vaincus (23 mai 1592). Mercœur

ne sut pas profiter de ce grand succès pour mar-

cher sur Rennes ; il se contenta d'entamer avec

des seigneurs royalistes quelques intrigues, dont

le baron de Crapado fut la malheureuse victime,

et perdit son temps au siège de Château-Gontier.

Alors le maréchal d'Aumont vint réparer les

fautes du prince de Dombes
,
qui devenait alors

duc deMontpensier et gouverneur de Normandie.

Mercœur avait eu l'imprudence d'introduire

les Espagnols dans sa province; il n'ignorait pas

cependant les prétentions de Philippe II, qui ré-

clamait la couronne de France pour sa fille aînée,

et soutenait avoir des droits plus incontestables

encore sur la Bretagne
,
puisqu'elle descendait

directement de la duchesse Anne par sa mère,

fille de Henri II. Aussi accueillit-il avec empres-

sement les avances de Mercœur, qui dès 1590

lui demanda humblement des secours ; un traité

fut conclu par l'intermédiaire du Florentin Lau-

rent de Tornabuoni, l'homme d'affaires du duc,

et celui-ci , après avoir pris Hennebon, vint at-

taquer le bourg fortifié de Loc-Péran ( aujour-

d'hui Port-Louis), pour y recevoir ses alliés (juin

1 590) . En septembre 5,000 Espagnols, commandés
par don Juan d'Aquila, débarquèrent à Saint

-

Nazaire; et ce fut avec leur concours que Mer-

cœur remporta la victoirede Craon. Mais la bonne
intelligence ne dura pas longtemps entre les alliés :

le roi d'Espagne, qui voulait se servir de Mer-
cœur comme d'un instrument, se gardait bien de

le rendre trop redoutable. Ainsi , après la jour-

née de Craon, don Juan d'Aquila se relira, malgré

ses instances, dans sa forteresse de Blavet; Phi-

lippe II envoya sans cesse de nouveaux solilats,

qui n'obéissaient pas à Mercœur, et commen-
çaient à traiter la Bretagne en pays ennemi.

Malgré ses protestations mensongères, Mercœur
s'opposa par ses agents au mariage du duc de
Guise avec l'infante, qui aurait eu pour dot la

Bretagne. Les ligueurs s'étaient réunis pour sau-

ver le château de Morlaix
, que pressait d'Au-

mont; don Juan refusa de combattre, et Morlaix
tomba au pouvoir des royalistes (1594). Peu.
après, les Espagnols, qui voulaient s'emparer de
Brest, élevèrent le fort de Crozon , à l'entrée de
la rade. D'Aumont, secouru par les Anglais auxi-

liaires, emporta d'assaut cette menaçante posi-

tion. Mercœur, pressé à son tour par don Juan

de s'unir à lui pour délivrer Crozon , s'y était

formellement refusé, ets'était ainsi vengé des Es-

pagnols. Les dissidences des alliés rendirent un
grand service aux royalistes

,
qui reprirent par-

tout l'avanlage dans la province, malgré la mort

du maréchal d'Aumont, tué devant Comper
(1595).

La présence des Espagnols en Bretagne eut

aussi pour résultat fâcheux d'y appeler les An-
glais. Elisabeth redoutait de voir Philippe II

maître de la Normandie et de la Bretagne; car

alors les Anglais pouvaient être chassés de l'O-

céan , et la conquête de leur pays n'était plus

impossible. Aussi Drake fut-il envoyé pour se

mettre en rapport avec le prince de Dombes,
et bientôt un traité fut signé entre le gouverne-

ment anglais et les députés de la Bretagne roya-

liste. Trois mille hommes, commandés par sir

John Norris, débarquèrent à Paimpol ( 12 mai

159!
) , rejoignirent le prince de Dombes et com-

battirent Mercœur et les Espagnols. Mais ils s'é-

loignèrent peu de la mer, et lorsqu'ils s'aven-

turèrent jusqu'aux extrémités de la province,

en 1592, ce fut pour être presque complètement

exterminés à Craon, puis à Ambrières, près de

Mayenne.

Mercœur, d'un e?prit lent et irrésolu
,
quoi-

que très-opiniâtre, luttait toujours, malgré l'ab-

juration du roi; mais il n'osait se déclarer fran-

chement le représentant et le vengeur de la na-

tionalité bretonne. Aussi le parti des ligueurs

,

mal dirigé, commença-t-il à se dissoudee. Les

ecclésiastiques se détachèrent d'une cause qui

n'était plus la cause de la religion ; les nobles

les plus compromis, sans attendre ni les ordres

ni l'exemple de Mercœur, déposèrent les armes

à de belles conditions. Les souffrances de la

Bretagne avaient été à leur comble : « La guerre,

écrit Montmartin, était un nouveau genre de

crucifiement pour le peuple » ; le pays était ra-

vagé depuis huit ans; les habitants étaient mas-

sacrés , torturés par les bandes de soldats pil-

lards et féroces ; la famine et la peste avaient

dépeuplé les misérables campagnes ; les loups

pénétraient jusque dans l'intérieur des villes.

Aussi les illusions et les espérances se dissipaient

de toutes parts; Saint-Maio capitulait fièrement,

dès 1594; Morlaix était livré par ses bourgeois

(août 1594); le maréchal d'Aumont entrait à

Quimper, au mois d'octobre; Dinan était sur-

pris par la connivence des habitants (1597); et

même, à Nantes, on formait plusieurs complots

pour se débarrasser de Mercœur. Henri IV avait

depuis longtemps voulu traiter avec Mercœur,
et la reine Louise, veuve de Henri III, servait

de médiatrice entre le roi et son frère. Dès la

fin de 1593, Duplessis-Mornay reçut des instruc-

tions secrètes , « avec pouvoir de s'élargir de ma-
nière à ce que la paix fut bientôt faite » ; mais les

négociations, plusieurs fois interrompues et re-

prises à Ancenis , à Chenonceaux, à Angers,
furent conduites avec duplicité par Mercœur et
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ses agents; il désirait se rendre important aux

yeux des Espagnols, « n'ayant jamais, écrit

Duplessis , un aultre desseing que de nager entre

les deux rois , attendant toujours la mort natu-

relle de l'un, la violente de i'aultre, pour de-

meurer enfin duc de Bretaigne. » En 1595, lors-

que Henri IV déclara la guerre à l'Espagne

,

Mercœur se rapprocha des Espagnols, qui avaient

besoin de ses services , et Philippe offrit de lui

abandonner les droits de sa fille sur la province.

Alors Mercûeur refusa d'être compris dans le

traité conclu avec Mayenne; il espérait toujours

la mort de Henri IV et le démembrement du

royaume ; « il était dans l'attente de quelque in-

signe malheur, qui le mist à son aise (1). » Après

la reprise d'Amiens sur les Espagnols, il resta

seul , sans défense , exposé à la vengeance de

Henri IV; car Philippe II, lui-même épuisé,

traitait à Vervins , et le roi de France avait net-

tement déclaré que Mercœur ne serait pas com-
pris dans le traité. Dès la fin de février 1598,

Henri , à la tête de forces considérables , suivit

les bords de la Loire, pour l'accabler dans Nan-
tes, son denjier asile II avait bâte d'en finir;

mais il était plus facile que ses conseillers
,
qui

l'engageaient à punir le duc, et il fut surtout dé-
cidé par Gabrielle d'Estrées, qui désirait un
grand établissement pour son fils César de Ven-
dôme. Mme de Mercœur, oubliant par nécessité

son orgueil, était venue à Angers s'entendre

avec la duchesse de Beaufort; Henri IV ne pou-
vait résister aux cajoleries de ces femelles

( Sully ), et Mercœur obtint des conditions plus

favorables qu'il n'était en droit de l'espérer. Le
traité fut conclu à Angers , le 20 mars ; le 28,

Mercœur se. rendit au Briollay, terre qui dépen-
dait du château du Verger, et, se jetant aux
pieds du roi, lui jura fidélité; le 5 avril l'on

signa le contrat de mariage de César, duc de
Vendôme, avec l'héritière des deux illustres mai-

sons de Lorraine et de Luxembourg. Mercœur
fut forcé d'abandonner au jeune enfant le gouver-
nement de la Bretagne ; les trente-quatre articles

de l'édit officiel eurent surtout pour objet de dé-
truire le souvenir du passé , de régler la situa-

tion de la province et le sort des officiers et des
magistrats qui avaient obéi à Mercœur ; les vingt-

trois articles secrets sont plus curieux, eteontien-
nent les avantages qui lui sont faits. Sully, réca-
pitulant plus tard les sommes que le roi paya
pour sa soumission , disait qu'elles s'élevèrent

à 4,295,350 livres; aucun chef de la Ligue n'a-
vait autant reçu

Henri IV entra à Nantes le 13 avril, au mo-
ment où Mercœur quittait tristement la province ; ,

la France était enfin pacifiée, et c'était dans celte
ville qu'il signait le fameux édit de tolérance.
Mercœur, pressé par des motifs de différente na-
ture, demanda bientôt la permission d'aller com-
battre les Turcs en Hongrie ; il partit (pet. 1 599)

(I) Mémoires de Duplessis-Mornay, édit. de 1824.

avec son frère, le comte de Chaligny, cent gen-
tilsbommes bretons et quelques compagnies des
gens de guerre du pays. Bien accueilli par Ro-
dolpbe II, il se distingua par sa bravoure, comme
simple volontaire, puis par ses talents comme
lieutenant général ; il remporta plusieurs avan-
tages sur les infidèles, s'empara d'Albe Royale;
et, en 1602, il allait revoir la France lorsqu'il

mourut, de la fièvre pourprée , à Nuremberg, le

19 février. Son corps fut porté à Nanci, où on
lui fit de magnifiques funérailles

; et saint Fran-
çois de Sales , dont les ancêtres avaient été pages
d'honneur dans la maison des Martigues

,
pro-

nonça son oraison funèbre, à Notre-Dame de
Paris, le 27 avril (1).

Mme de Mercœur, après la mort de son mari,
ne s'occupa plus que d'affaires domestiques et de
fondations pieuses ; malgré quelques tentatives

de résistance , elle fut forcée de laisser conclure
le mariage de César, duc de Vendôme, avec sa
fille, Françoise de Lorraine, le 7 juillet 1609.
Elle mourut au château d'Anet , le 6 septembre
1623 , et fut inhumée au couvent des Capucines
du faubourg Saint-Honoré

,
qu'elle avait fait

bâtir. Elle avait eu de son mari : Louis, prince
et duc de Bretagne, né le 21 mai 1589, mort le

21 décembre 1590 ; François , né le 5 novembre
1592, et mort peu après ; et Françoise de Lor-
raine

,
qui seule lui survécut et hérita de tous

les biens de sa famille (2). L. Grégoire.
Bruslé de Monplainchamp, Hlst. du duc de Mercœur,-

Cologne, 1689 , et La Haye, 1692, in-12. — Oom Taillandier,
Histoire de Bretagne. — Preuves de dora Morice, t. III,

— De Pire, Hist. de lu Bretagne pendant la Ligue, dans
VHist. les Ducs de Bretagne, publiée par l'abbé Des-
fontaines, en 6 vol. in-12, 1739. — Pour les sources
nombreuses, imprimées ou manuscrites, de l'histoire de
Mercœur : La Ligue en Bretagne, par L. Grégoire ; Nan-
tes, 1856. . ,

MURcœuR ( Élisa ) , femme de lettres fran-

çaise, née à Nantes, Ie24juin 1 809, morte à Paris,

le 7 janvier 1835. Disgraciée de la fortune, n'ayant

que, sa mère, elle passa la première partie de sa

vie dans l'isolement. Un avoué de sa ville natale i

pourvut à sa première éducation; elle profita

merveilleusement. A huit ans, dit-on, elle ana-

lysait déjà par écrit ses lectures, arrangeait de
petits apologues et esquissait des scènes drama-
tiques. Elle avait un tel désir d'apprendre qu'elle

s'initia seule pour ainsi dire à la connaissance
du latin et de l'anglais, au point de traduire fa-

cilement les auteurs qui ont écrit dans ces deux
langues. A cette ardeur succéda un moment d'a-

tonie; mais ses facultés se réveillèrent, et à

douze ans elle composa une nouvelle en prose,

t

et un portrait en vers, qu'elle fit suivre de
quelques autres essais, qui obtinrent du (Succès

dans la société. A seize ans elle présenta ses

premiers vers à un imprimeur de Nantes, Mel-
linet-Malassis,,qui lui conseilla de s'occuper d'é-

(I) Cette oralsop est à la fin de l'Histoire de Mercœur
par B. deMonpfaincharnp.

j (2) La rie et là Mort de'feu Mme de Mercœur, par
François d'Abra de Raconis- P.iris, 1G25;
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ducalion. Elle donna en effet des leçons de gram-

maire
,
puis des leçons d'histoire , de géographie

et de langue, anglaise, consacrant à la poésie ses

rares loisirs. Une circonstance fortuite décida de

sa vocation. Mme Allan Ponchard était venue

jouer à Nantes; mal accueillie, le premier jour,

elle reçut une ovation brillante et méritée le len-

demain. Cet événement empêcha M lle Mer-

cœur de dormir : elle se leva au clair de la lune;

elle écrivit des stances qu'elle envoya le lende-

main à la cantatrice. Celle-ci répondit par des vers

charmants. Le Journal de la Loire-Inférieure

reproduisit les vers de M»s Mercœur; quelques

jours après , il fit paraître du même auteur une

Epltre au chien d'une jolie femme. Le sort

d'Élisa était décidé. Le Lycée armoricain im-

prima d'autres pièces , comme Dors, mon ami;

Ne le dis pas , etc. La réputation de la jeune

poétesse se répandit- En 1826, l'académie de

Lyon, qui venait d'être rétablie, l'accueillit au

nombre de ses membres associés; elle exprima

sa reconnaissance dans une pièce agréable, inti-

tulée La Pensée. On était plus sévère pour elle

dans sa ville natale; cependant la Société acadé-

mique de la Loire-Inférieure, dérogeant à ses

statuts, qui excluaient les femmes, se l'associa

au mois de mai 1827, et plus tard la Société Po-

lymathique du Morbihan lui fit le même hon-

neur. Les journaux firent l'éloge de ses vers;

des amis imaginèrent de les publier, et une sous-

cription produisit 3,000 fr. Mellinet imprima

donc avec autant de soin que de désintéresse-

ment les Poésies deMUe Mercœur (Nantes, 1827,

gr. in-18, avec fig. ), qui s'enlevèrent rapidement

dans les départements de l'ancienne Bretagne.

C'était d'ailleurs un succès mérité. Les vers d'É-

lisa Mercœur ont de l'originalité; son style a de

la naïveté , de la grâce , de la sensibilité, de la

chaleur, mais quelquefois de l'inégalité et de

l'obscurité. L'amour de la gloire l'anime, mais

on lui reproche d'étaler de l'érudition. Son re-

cueil contenait des élégies, des odes, des stances,

quelques petits poèmes et d'autres pièces. Plu-

sieurs de ces pièces sont empreintes d'une suave

mélancolie. Elle avait dédié son livre à Chateau-

briand, et lui disait dans sa dédicace :

J'ai besoin , faible enfant, qu'on veille à mon berceau.

Chateaubriand lui répondit : « Si la célébrité,

mademoiselle, est quelque chose de désirable

,

on peut la promettre sans crainte de se tromper

à l'auteur de ces vers charmants :

Mais il est des moments où la harpe repose,

Où l'inspiration sommeille au fond du cœur.

Puissiez-vous seulement, mademoiselle , ne re-

gretter jamais cet oubli contre lequel réclament

votre talent et votre jeunesse. Je vous remercie

de votre confiance et de vos éloges
; je ne mé-

rite pas les derniers; je tâcherai de ne pas

tromper la première. Mais je suis un mauvais

appui ; le chêne est vieux , et il s'est si mal dé

fendu des tempêtes qu'il ne peut offrir d'abri à

personne. » Quelque temps après M. de Lamar-
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tine écrivait de Florence à un de ses amis : « J'ai

lu avec autant de surprise que d'intérêt les vers

de M lle Mercœur que vous avez pris la peine

de copier. Vous savez que je ne croyais pas à

l'existence du talent poétique chez les femmes;

j'avoue que le recueil de M ine Tastu m'avait

ébranlé ; cette fois je me rends , et je prévois

,

mon cher, que cette petite fille nos effacera tous

tant que nous sommes. •> Plus tard, il est vrai,

M. de Lamartine trouva son jugement un peu

trop absolu. Quoi qu'il en soit, M llc Mercœur,
ayant adressé un exemplaire de son livre à la

duchesse de Berry, reçut une leltre flatteuse de

cette princesse, et obtint une gratification du

ministère de l'intérieur, plus une pension de

300 fr. de l'intendance de la maison du Roi.

Élisa se prit alors à rêver Paris. « La nature

l'avait douée, suivant Mellinet, d'une de ces âmes
ardentes qui n'ont d'autres ressources que les pas-

sions ou les arts. » Elle adressa un petit poème
intitulé La Gloire au ministre Martignac

,
qui

lui fit une réponse flatteuse accompagnée de la

collection du musée français par Filhol et d'une

somme prélevée sur les fonds destinés à l'en-

couragement des lettres. Élisa vint se fixer à

Paris avec sa mère, en 1828. Martignac lui ac-

corda aussitôt une pension de 1,200 fr. Peu de
temps après M"e Mercœur écrivait à Crapelet,

qui s'était chargé de publier une seconde édition

de ses poésies : « Je vais travailler à force; j'ai

du courage à présent. » Cette seconde édition,

augmentée de nouvelles pièces, parut en 1829 à

Paris, grand in-18. L'éditeur y avait joint une
préface où l'on trouve quelques détails sur l'au-

teur. A cette époque , Élisa Mercœur conçut l'idée

d'écrire pour le théâtre; elle emprunta au Gon-
zalve de Florian le sujet d'une tragédie qu'elle

termina sous le titre des Abencerrages ou Boab-
dil , roi de Gr-enade , et qu'elle dédia à Mme Ré-

camier. Elle commença aussi une tragédie de
Cromwell. Son bonheur dura peu cependant.

Reçue d'abord avec faveur dans les salons , ses

succès passèrent comme un objet de mode.

L'envie, la médisance et la calomnie empoison-

nèrent ses jours. La révolution de Juillet, qu'elle

s'empressa pourtant de chanter dans un dithy-

rambe, lui enleva ses pensions. Celle du minis-

tère de l'intérieur lui fut seule rendue, sur les ins-

tances de Casimir Delavigne, maisréduiteà900fr.

Pour vivre, elle se mit à faire de la prose. En
1833, elle fit paraître dans Heures du soir,

La comtesse de Villequier, nouvelle historique,

qui, suivant l'expression de M. H. Richelot, ré-

véla en elle « une grande puissance dramatique

et une vigueur de pensée extraordinaire ». La
même année elle adressa à l'Académie de Nantes

des vers patriotiques intitulés Soiihaits à la

France, qui furent lus en séance publique et in-

sérés dans les Annales de la Société savante.

En 1834, elle publia dans le Livre rose une nou-

velle intitulée Le double Mois. Elle fournit aussi

des articles à différents recueils littéraires. La
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douleur, le chagrin , l'ennui la consumaient. Elle

se comparait elle-même à une belle tige que le

ver ronge à la racine. Dans une pièce de vers

des derniers temps de sa vie , intitulée Le

Centenaire, elle semblait peindre l'état de son

âme :

C'est quand on a vécu qu'on sait ce qu'est la vie;

Que l'on voit le néant des biens que l'on envie.

Que fatigué du jour on n'attend que le soir.

Désenchanté de tout, lorsque la nuit arrive,

A quel banquet encore et près de quel convive

Pourrait-on désirer s'asseoir?

Atteinte d'une maladie de poitrine, elle succomba

au commencement de 1835. Chateaubriand et

Ballanche suivirent son convoi. M. Guizot vint

au secours de la mère d'Élisa Mercœur, dont

Mm" Récamier et Waldor cherchèrent à sou-

lager la douleur. Une souscription fut ouverte

pour élever une tombe à la jeune poétesse ar-

moricaine , morte à la fleur de l'âge. Mme d'Haut'

poul lui composa une épitaphe qui se termine

par ce vers délicat :

Elle adorait , servait et nourrissait sa mère.

Outre les ouvrages que nous avons indiqués et

des articles insérés dans Le Conteur, VOpale, Le
Selam, les Annales Romantiques, La France
Littéraire, la Revue de VOuest , le Journal
des Femmes, le Journal des jeunes Personnes,

LeProtée , etc., M"e Mercœur a laissé : Louis XI
et le Bénédictin , chronique du quinzième

siècle; Les Italiennes, Les quatre Amours, ro-

man de mœurs, et quelques nouvelles inédites
;

Louis XIII, roman ; LesAbencerrages, tragédie

destinée au Théâtre-Français ; diverses poésieset

un chant commencé pour la vieille Pologne. On
a publié les Œuvres complètes de M^e Elisa

Mercœur, précédées de mémoires et notices

sur la vie de Vauteur, écrits par sa mère ;

Paris, 1843, 3 vol. in-8», avec portrait et fac-
similé. L. Louvet.

AIT. de Montferrand", Notice dans Fleurs sur une
tombe , à Elisa Mercœur , Paris, )836, in -8°. — Mme Mé-
lanie Waldor, Notice dans le Journal des Débats^da
13 janvier 1833. — Mellinet, Notice dans le tome IX des
annales de la Société académique de Nantes, mars 183S.
— Almanach des Dames, 1837. — Bourquelot, La
Littér. franc, contemp.

MERCŒUR ( Odilon DE ). Voy . OniLON.
* mercuri (Paul), graveur italien, né à

Parme, en 1808. Il vint très-jeune à Paris, pour
étudier la peinture et la gravure. Il ex posa au salon
de 1834 des portraits peints à l'huile et la gravure
en taille-douce des Moissonneurs, d'après Léo-
pold Robert : cette gravure est digne du tableau

;

jamais rien de plus fin, sans sécheresse, n'a été
exécuté par la main d'aucun graveur. Le prix
de ce chef-d'œuvre avant la lettre est de plus
de 300 fr. M. Mercuri fut appelé à Rome pour y
remplir l'emploi de professeur de gravure à l'É-

cole des beaux-arts. On a encore de cet artiste

Sainte Amélie, d'après Paul Delaroche, planche
qui lui valut en 1838 la médaille de l

re
classe;

— en 1844, les portraits de Christophe Colomb
'/ et du Tasse; — en 184JI, celui de Mme de
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Maintenon, d'après Petitot; — en 1859, Jane
Gray, d'après Paul Delaroche; en 1839, La Pia,

personnification catholique de l'Espérance, d'a-

près le Purgatoire de Dante, et en 1844 La
Vierge d'Orléans, dessin d'après Raphaël.

G. de F.

Annuaire des Beaux-Arts, 18U. — Livrets du Salon.

mercuriale (Girolamo), en latin Mercu-
rialis, savant médecin italien, né le 30 septem-

bre 1530, àForli, où il est mort, le 13 novembre

1606. D'une famille noble et ancienne, il fit ses

études à Bologne, et reçut en 1555 à Padoue le

diplôme de docteur. Il sut gagner à un tel point

la confiance de ses compatriotes qu'ils l'envoyè-

rent en 1562 à Rome pour y traiter d'affaires

importantes à la cour de Pie IV. Le cardinal

Alexandre Farnèse, grand protecteur des sa-

vants, distingua le jeune médecin et ne négligea

rien pour l'engager à s'établir à Rome. Ce der-

nier, cédant aux sollicitations du prélat, demeura

sept années auprès de lui ; il employa ce temps

à la culture des lettres, à l'enseignement de la

médecine et surtout à la rédaction du traité de

l'art gymnastique. Appelé en 1569 à Padoue, il y
remplit la chaire de médecine pratique, et ne

parut pas inférieur à son prédécesseur Fracan-

tiani, surnommé l'Esculape de son temps. Sur le

bruit de sa réputation, l'empereur Maximilien II,

attaqué d'une fâcheuse maladie, le fit venir à sa

cour (1573); en reconnaissance d'avoir recouvré

la santé, il lui donna, outre des présents considé-

rables, les titres de chevalier et de comte palatin.

A quelque temps de là, Mercuriale ne fut pas

aussi heureux. Consulté au sujet d'une épidémie

qui désolait Venise (1576), il déclara, avec Ca-

povaccio, qu'elle n'était point pestilentielle et

encore moins contagieuse. Forcé d'avouer son

erreur en présence des milliers de victimes qui

succombaient chaque jour, mis en danger de mort
par l'exaspération du peuple, il se hâta de rega-

gner Padoue. Cette disgrâce ne diminua rien de

la renommée qu'il s'était acquise. En 1587, il alla

professer à Bologne, et en 1592 il se rendit à

Pise, où l'attira la générosité du grand-duc de

Toscane. S'étant retiré dans sa ville natale, il y
mourut, delà pierre, au bout d'un mois; il avait

dit à ses confrères qu'il portait deux calculs dans

les reins, et cette prédiction fut vérifiée à l'ou-

verture de son corps. Les habitants de Forli

lui élevèrent une statue sur la place publique.

Comme professeur et comme praticien, Mercu-

riale brilla d'un vif éclat parmi ses contempo-

rains ; il avait une méthode d'enseigner qui lui

attirait beaucoup de disciples. Ce fut à eux qu'il

donna le soin de publier la plupart de ses ou-

vrages, afin que s'il était tombé dans quelque

erreur, ils pussent la corriger sans se compro-
mettre. On a de lui : Nomothesaurus, seu ratio

lactandi infantes ; Padoue, 1552, in-8"; — De
Arte Gymnastica lib. VI ; Venise, 1569, 1573,

1587, 1601, 1644, in-4°; Paris, 1577, in-4";

i Amsterdam, 1672, in 4°,fig. On y trouve des
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recherches curieuses sur les exercices qui ont

été le plus en usage chez les anciens, la descrip-

tion de leurs jeux et de leurs courses avec de

savantes explications. Mais on peut à bon droit

reprocher à l'auteur sa passion exclusive pour

l'antiquité, passion qui l'a conduit à condamner

ce que faisaient les modernes, l'équitation, par

exemple, d'après un passage d'Hippocrate relatif

aux Scythes ;
— Variarum Lectionum Lib. IV;

accedit Alexandri Tralliani de lumbricis

Epistola, gr. et lat. édita ; Venise, 1570, 1601,

in-4°; Bâle, 1576, in-8c (avec un Ve livre);

Paris, 1585, in-8° (avec un VIe
livre). Ces mé-

langes, que Mercuriale publia lui-même, attes-

tent une érudition solide et variée ; il y a inséré

une foule de corrections, d'explications et d'in-

terprétations de passages interpolés ou altérés

dans les écrits de 122 auteurs grecs et latins; —
Repugnantia gua pro Galeno strenue pugna-

tur ; Venise, 1572, in- 4° : avec le commentaire

de Guilandini sur les trois chapitres de Pline

concernant le papyrus; — De Morbis cutaneis

et omnibus corporis humant excretionibus

;

Venise, 1572, 1601, 1625, in-4
c

: ces leçons ora-

les, éditées par Paul Ricardi, ne reproduisent

guère que la doctrine des anciens ; — De Pes-

tilentia Lectiones, prxsertim de Venela;

Venise, 1577, 1601, in-4° : publié par Jérôme

Zacchi;

—

De Decoratione Liber; Francfort,

1578, in-8° : publié par Jules Mancini et réimpr.

plusieurs fois ;
— De Maculis pestiferis et de

Hydrophobia ; Padoue, 1580, in-4°; Venise,

1601, in-4°; — De Morbis muliebribus Pras-

lectiones; Bâle, 1582, in-8° : publié par Gaspard

Bauhin, ce traité a été augmenté par Michel

Columbo (Venise, 1601, 1618,. in-4°) ; —De
Morbis Puerorum Lib. Il; Venise, 1583,in-4°:

publié par J. Chrosczsieyoroski ettrad. en 1605

en allemand ;
— Censura et dispositio operum

Hippocratis ; Venise, 1583, in-4°; — De Ve~

nenis et morbis venenosis; Francfort, 1584,

in-8° : ouvrage publié par A. Schlegel, réimprimé

à Venise, et indigne de la réputation de l'au-

teur; — Besponsa et consullationes mé-

dicinales; Venise, 1587-1597, 3 vol. in-fol.

(par Mich. Columbo ) ; un tome IV parut en 1604,

par les soins de Guill. Athenio; réimp. à Venise

par Mondino, 1620-1624, 4 vol. in-fol. ;
— Hip-

pocratis Coi Opéra omnia, greece et latine ;

Venise, 1588, in-fol. Mercuriale divise la col-

lection hippocratique en quatre classes renfer-

mant les écrits légitimes, ceux que les disciples

du maître ont publiés d'après ses notes , ceux

qu'ils ont composés eux-mêmes, et ceux qui

sont apocryphes. On doit regarder ce travail,

sur le mérite duquel les érudits ne sont pas d'ac-

cord, comme ouvrant une ère nouvelle pour la

critique, pour l'interprétation du texte et pour

la question d'anthenticité des livres hippocrati-

ques. — De Compositione Médicamentorum

;

Venise, 1590, 1601, in-4° : publ. par Columbo;
— De Oculorum et Aurium Af/ect'tbus; Franc-

fort, 1591, in-8° ;
— Prsslecliones Pisanx, sive

commentant erudilissimi in Hippocratis

Prognostica, Prorrhetica et Historias epide-

micas; accedunt tractatus de hominis gê-

neratione,aqua et vino, et balneis Pisanis;

Venise, 1597, in-fol.; publ. par Marco Cornac-

chini et réimpr. en 1602 à Francfort; — Medi-
cina practica lib. V ; Francfort, 1601, 1602,

in-fol.; Lyon, 1618, 1623, in->4°; publ. par Pie-

tro de Spina; l'édition d'Athenio (Venise, 1627,

in-fol.) est la plus complète. Cet ouvrage, dicté

en 1586, est entaché partout de galénisme-, —
De Ralione discendi Medicinam; Strasbourg,

1607, in-12; — In omnes Hippocratis Apho-
rismorum libros Pra lectiones; Bologne,

1619, in-fol., édité par Maximilien Mercuriale,

fils de l'auteur; — In Hippocratis secundum
librum Epidemicorum Prœlecliones ; Forli,

1626, in-fol.; — Opuscula aurea et selec-

tiora; Venise, 1644, in-fol. P.

N. Erythrseus, Pinacotheca. — Lorenzo Crasso, Elogj
cFHuomini letterali. — F. Bœrncr, Dissertatio de vita

et scriptis. Hier. Mereurialis ; Brunsw.ck, 1751, in-4°.

— Niceron, Mémoires, XXVJ. — Morgagni, Epistola:

vEmilianae, p. 11 — Marches', Vita /Il Faroliv., 191. —
Facciolati, Fusil, III e part., 322. — Speroni, Opéra, V.
352. — F.loy, Dict. fiist. dr la Méd. — Biogr. Méd. —
Portai, Hisl. de iAnatomie, 11, 17. — Tiraboschi, Storia
délia Letter. Ital., VU, 2e part., 65-68.

meucurio ou MERCîTRii (Girolamo)

,

en latin Mercurius, médecin italien, né vers

1550, à Rome, mort en 1615. Après avoir étudié

la médecine à Bologne et à Padoue, il prit à

Milan l'habit de Saint-Dominique ; mais il s'était

fait par son habileté une telle réputation dans

cette ville que la noblesse demanda avec ins-

tance qu'il fût rappelé de Padoue, où il suivait

les cours de théologie, afin d'exercer librement

sa profession. 11 se repentit bientôt d'avoir pris

un engagement au dessus de ses forces ; las des

reproches que lui attiraient ses infractions à la

règle, il s'enfuit du cloître, et courut le monde
pendant de longues années , cultivant partout

son art et conservant des mœurs irréprochables.

En 1571, sous le nom de Scipion, il suivit en

France Jérôme de Lodrone, qui commandait les

Allemands sous Anne de Joyeuse. De retour en

Italie (1573), il erra de ville en ville, et futaussi

bien traité par le pape que par le sénat de Ve-

nise. 11 finit par s'établir à Peschiera, où il ac-

quit même quelques biens. L'idée d'avoir trahi

ses serments religieux le tourmentait sans cesse;

il n'eut de tranquillité que lorsqu'il lui fut per-

mis de reprendre la robe qu'il avait quittée(1600).

Suivant Mandosio il termina sa vie agitée à

Rome; d'après d'autres, ce futàVeniseou àMilan.

Les ouvrages de ce moine médecin, que Portai

traite de charlatan, ont joui d'une grande vogue,

bien qu'ils soient écrits sans aucune méthode et

que toutes les erreurs des anciens s'y retrouvent.

Nous en citerons les suivants : Scogli sopra

la prima parte degli Aforismi d'Ippocrate ;

Bologne, 1586, in-4°; — La Commare o Rac-
coglitrice di Scipion Mercurio in III libri;



MERCURIO — MERCY 46

Vérone (avant 1600), in-4° ; Venise, l60l,in-4°;

on connaît de cet ouvrage huit éditions italiennes

jusqu'en 1076, et deux versions allemandes; la

meilleure partie est celle qui est relative à l'opéra-

tion césarienne; — Degli Errori popotari d'I-

talialib. VU; Venise, 1603, in-4° ; Vérone,

1645, in-4°. P.

Fontana, Provincia Ramana. — Mandosio, Biblioth.

Romana, 1, 191. — Ghilini, Theatro d'Huomini lettc-

rati. — lïctiard et Quétif, Script, ord prœdieat., H,

899 — Tirabuschi, Storia délia Letterat. liai., V l II , 269.

— Élol , Dict. de la Méiec. — Portai, Hist. de l'Anato-

mie, H, 258.

mercy ( François, baron de ), célèbre géné-

ral lorrain, né à Longwy, vers la fin du seizième

siècle, mort le 4 août 1645. Entré très-jeune dans

l'armée de l'électeur de Bavière, il fut en 1633

envoyé en garnison à Brisach, avec le régiment

dont il venait de recevoir le commandement.

Fait prisonnier dans une sortie, et conduit à Col-

mar, il obtint sa liberté peu de temps après.

Chargé en 1634 de la défense de Rheinfeld , il

fut forcé de l'évacuer vers le milieu de l'année.

En 1635 il reçut le grade de général major et fut

employé au siège de Colmar ; l'année suivante il

contribua à faire lever le siège de Dôle. S'étant

joint en 1637 au duc de lorraine, il fut battu avec

lui près de Grey par le duc Bernard de Weimar, ce

qui ne l'empêcha pas de pénétrer peu detemps après

en Bourgogne. En 1638 il futnommé généralfeld-

zeugmeister, et commanda pendant les deux an-

nées suivantes une partiede l'armée bavaroise. En
1641, après s'être en vain opposé aux entreprises

duduede LonguevilledanslebasPalatinat, il mar-

cha au secours de Ratisbonne, assiégé par Banner

et Guébriant
;
peu de temps après , il fit prison-

niers à Wald-Neubourg quatre régiments sué-

dois commandés par Schlange, poursuivit avec

Piccolomini l'armée du maréchal Guébriant, et

prit part à la bataille de "Wolfenbuttel. Fait

prisonnier en janvier 1642, à Kempten, il fut

relâché dans le courant de l'année. Opposé en

1643 à Guébriant, qui s'avançait en Souabe, il

détruisit, après la mort de ce maréchal, l'armée

française presque tout entière; le 5 décembre
il surprit le général Rantzau à Dutlingen, et le

lit prisonnier avec trois mille hommes. Nommé
en 1644 lieutenant général, il s'empara de Fri-

bourg en Brisgau à la fin de juillet de celte an-

née. Attaqué le 3 août par vingt mille Français

conduits par le duc d'Enghien et les maréchaux
Turenne et Gramont, il fut forcé dans ses re-

tranchements, n'ayant que huit mille fantassins,

et ne pouvant se servir de sa nombreuse cava-
lerie. Pendant la nuit il se retira avec un ordre
admirable sur le Lorettoberg près de Fri-

bourg, position où il se maintint malgré les sept
assauts consécutifs livrés le lendemain par les

Français. Après cette bataille meurtrière, restée

indécise, et où il perdit son frère Gaspard, voyant
que les ennemis voulaient lui couper les vivres,

il rétrograda vers le Val de San -Peter, sans que
les Français parvinssent à l'inquiéter; mais il

perdit la plus grande partie de son gros bagage-;

de plus, sa retraite permit aux ennemis de s'em-

pareF d'un grand nombre de places au delà du

Rhin.Chargé en 1645d'arrêter Turenne, qui était

entré dans le Wurtemberg, il le surprit le 5 mai

à Marienthal et, secondé par Jean de Werth, lui

tua deux mille hommes et lui en prit autant. Il

obtint cet avantage en profitant habilement de

la seule faute qui fut jamais commise par Tu-

renne ( voy. ce nom). L'arrivée des troupes

suédoises et hessoises l'empêcha de poursuivre

les Français au delà du Mein. A son tour, il leur

barra partout le passage, lorsque Turenne, re-

joint en juillet par le duc d'Enghien et le maréchal

de Gramont, se fut mis en marche sur Hei-

bronn (1). Gagnant les ennemis de vitesse, il

vint se placer le 3 août à une demi-lieue de

leur camp près de Nordlingue, dans une posi-

tion qui les dominait entièrement. Il fut immé-
diatement attaqué par l'armée française

; pendant

que son aile gauche mettait en déroute le corps

du maréchal de Gramont, il repoussa victorieuse-

ment Marsin et Castelnau, qui avaient cherché à

ocevipef le village d'Allern, centre de sa posiiion.

Blessé mortellement, le général Mercy remit le

commandement à Jean de Werth
,
qui ne sut pas

profiter des avantages obtenus par les Impériaux,

et fut au contraire forcé de se replier sur Dona-

werth. Mercy mourut le lendemain , laissant la

réputation d'un des plus habiles capitaines de

son temps. O.

Krafff, Histoire de la Maison d'Autriche, t. III, p. 103-

105.— Oestreichisclie National-Encyhlopâdie. — Bégin,

Biographie de la Moselle.

mekcy ( Claude-Florïmond, comte de ), gé-

néral autrichien, petit-fils du précédent, né en

1666, en Lorraine, tué le 29 juin 1734, à Croi-

setta près de Parme. Après avoir, en 1682, pris

part comme volontaire à la défense de Vienne,

i! obtint peu de temps après une lieutenance dans

un régiment de cuirassiers impérial. Ayant fait

avec distinction les campagnes de Hongrie et

d'Italie, il obtint en 1702 le commandement d'un

régiment, avec lequel il fut envoyé sur le Rhin.

Nommé deux ans après leld- major général, il

s'empara en 1705 des lignes de Pfaffenhofen et

repoussa les Français sur Strasbourg. Dans les

années suivantes, il se signala par plusieurs bril-

lants faits d'armes , qui le firent nommer en

1708 feld- maréchal-lieutenant de la cavalerie

impériale. En 1709 il essaya de pénétrer avec

huit mille hommes dans la haute Alsace; mais

battu à Rnmersheim par le comte du Bourg, il

fut forcé de se retirer si précipitamment, que

beaucoup de ses soldats périrent au passage du

(1) m Dans tout le cours des deux longues campagnes
que le duc d'Enghien, le maréchal de Gramont et le

maréchal de Turenne ont faites contre le général Mercy,

Us n'ont jamais projeté quelque chose, dans leur conseil

de guerre, qui peut être avantageux aux armes du roi

et par conséquent nuisible à celles de l'empereur, que
Mercy ne l'ait deviné et prévenu, de même que s'il eût

éie en quart avec eux et qu'ils lui eussent fait confidence

de leur dessein. » (Mémoires du maréchal de Gramont.)
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Rhin (r). Envoyé en 1716 en Hongrie contre les

Turcs, il commanda en chef la cavalerie à la ba-

taille de Peterwaradin, et il contribua beaucoup

à la victoire des Impériaux. Après s'être emparé,

dans le courant de l'année, de plusieurs places

fortes, il se signala en 17 17 à la bataille de Bel-

grade. Nommé en 1719 gouverneur de la Sicile,

il remporta, le 29 juin à Villa-Franca,dans les

Abruzzes, une victoire longtemps disputée sur

les Espagnols, qu'il chassa l'année suivante de

toute la Sicile. Nommé en 1721 gouverneur du

bannat de Temeswar et élevé en 1723 au grade

de feld -maréchal, il fut chargé en 1734 de com-

mander l'armée autrichienne qui devait opérer

contre les Françaiset les Savoyards. Il entra dans

le Parmesan au commencement de mai, pour

en chasser l'ennemi et gagner ensuite Alexan-

drie, ce qui aurait obligé les alliés à évacuer le

Milanais. Le 29 juin il attaqua l'armée française

retranchée aux environs de Parme ; il emporta

les positions de l'ennemi, mais ne put les garder.

Il essaya alors de tourner les alliés par leur

droite, et il venait d'y réussir, lorsqu'il tomba

mortellement blessé d'un coup de fauconneau.

N'ayant pas d'enfants, il avait légué son nom et

sa terre de Mercy, érigée en comté en 1720, à

son fils adoptifAntoine, comte d'Argenteau, qui,

après avoir servi avec distinction dans l'armée

impériale, mourut en 1767, commandant géné-

ral de l'Esclavonie. O.

Moréri, Diction. — OEstreichische National Ency-
klopàdie. — Bégin, biographie de la Moselle.

mercy D'ARGENTEAU ( Comte de ), diplo-

mate autrichien, mort à Londres, le 25 août

1794. Ambassadeur de la cour de Vienne à Paris

lors de la révolution française, il attira sur lui

l'attention publique par les démarches nombreuses

qu'il fit en faveur de la cause royale, et fut plu-

sieurs fois accusé d'être le directeur du fameux

comité autrichien. En septembre 1790 il se

rendit à Bruxelles pour y continuer plus en sû-

reté ses intrigues, du reste généralement conçues

avec maladresse. Envoyé ensuite comme pléni-

potentiaire à Londres, il y mourut, avant d'a-

voir vu se réaliser son projet favori d'une coali-

tion contre la république française. O.

JNorvins, Biogr. des Contemporains. — mémoires du
temps.

mercy-argenteau ( Florimond-Claude,
comte de ), général autrichien, frère du précé-

dent, mort vers 1815. Commandant en 1794 un

régiment en Italie, il obtint en 1795 quelques

succès sur les Français à Ormea et à Palestrino.

Il se laissa surprendre àLoano, ce qui entraîna

la défaite des Autrichiens. Traduit pour ce fait de-

vant un conseil de guerre, il fut acquitté, et ob-

tint même peu de temps après le grade de feld-

maréchal lieutenant. Chargé en 1796 du com-
mandement d'un corps d'armée en Italie, il

(1) « Je ne sais par quelle fatalité, dit Voltaire à propos
de celte défaite, ceux qui ont porte le nom de Mercy ont
toujours été aussi malheureux qu'estimés- »
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reçut de Beaulieu, le général en chef, l'ordre

d'attaquer Montenotte, le 6 août ; il ne l'exécuta

quequatrejoursplustard ; déplus il négligea, mal-

gré les instances de Rouavina, de livrer avant la

nuit l'assaut à la dernière redoute où les Fran-

çais se fussent maintenus. Attaqué le lendemain

par Bonaparte, il fut complètement battu, ce qui

livra l'Italie aux Français. Une instruction cri-

minelle fut dirigée contre lui ; mais elle fut sus-

pendue peu de temps après sur l'ordre de la cour

impériale, dont Mercy n'avait fait que suivre

les prescriptions secrètes. Mis de nouveau en ac-

tivité en 1808, il fut plus tard nommé général

d'artillerie. O.

Norvins, Biographie nouvelle des Contemporains.—
OEstreichische National- Encyklopàdie.

mercy ( François-Christophe-Florimond ,

chevalier de ), médecin français, né en 1775, à

Pompey, près de Nanci, mort vers 1849. Appar-

tenant à la même famille que les précédents, il

étudia en même temps la médecine et la littéra-

ture grecque. Reçu docteur à Paris en 1803, il

se fit plus connaître par ses écrits que par sa

pratique. Son principal ouvrage est une traduc-

tion des Œuvres d'Hippocrate (Paris, 1811-

1833, 21 vol. iu-12), travail incomplet qui re-

produit à peu près intégralement la version la-

tine de Lorry, et qui est déparé par de nom-
breux contresens. Il y consacra la plus grande

partie de sa vie et l'accompagna de dissertations,

de notes et variantes. En 1823 il ouvrit un cours

particulier de médecine hippocratique. On a en-

core de lui : Conspectus Febrium, tiré d'Hippo-

crate ; Paris, 1808, in-8",— Considérations sur

la naissance des sectes dans les divers âges

de la médecine et sur la nécessité de créer

une chaire d' Hippocrate; Paris, 1816, in-8°;

en 1822 et en 1826 il s'adressa à la chambre
des députés et au roi pour obtenir le rétablisse-

ment de cette chaire; — De l'Enseignement

médical dans ses rapports avec la chimie ;

Paris, 1819, in-8°; —Mémoires sur l'éduca-

tion classique des jeunes médecins, pour ser-

vir de complément aux précédents mémoires ,-

Paris, 1827, in-8", etc. K.

Callisen, Medicin. Lcxilcon. — Sachaile, Médecins de
Paris- — iVouv. Biogr. des Contemp.

méré ( Georges -Brossin, chevalier puis mar-
quis de ), moraliste français, né vers 1610, mort
en 1685. 11 eut un moment de vogue vers le mi-
lieu du dix-septième siècle ; mais il rentra vite

dans une demi-obscurité. Ses contemporains ne
recueillirent point les particularités de sa vie.

La date de sa naissance est incertaine; celle de
sajnort n'est connue que par un passage du Jour-
nal de Dangean. Il était carlet d'une des meil-

leures familles du Poitou. Son frère aîné, M. de
Plassac-Méré, se fit aussi une certaine réputation

de bel-esprit et publia en 1748 un volume de

lettres. Le chevalier de Méré, après avoir reçu

une bonne éducation, entra au service, vers 1620,

peut-être comme chevalier de l'ordre de Malte.
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Il servait encore en 1664, et il fit partie de l'ex-

pédilion navale du duc de Beaufort contre les

pirates de Gigeri. Ce que l'on sait de sa vie

pendant ce long espace de temps se réduit à de

vagues renseignements, ainsi résumés dans Mo-

réri : « Quoique le chevalier de Méré fut né dans

un temps où les belles-lettres étaient assez né-

gligées, et où, parmi les personnes de qualité,

l'ignorance étoit presque devenue une des bien-

séances de leur état, il sut se tirer, par la supé-

riorité de son génie, de cette foule de jeunes gens

qui ne songeaient qu'à se battre ou à plaire, et

partagea ses premières années entre le service

de son prince et l'application à l'étude. Il fit

dans sa première jeunesse quelques campagnes

sur mer, et donna dès lors au public quelques
~ productions de son esprit. Il avoit pour les lan-

gues une facilité si grande, qu'Homère, Platon

et Plutarquelui étoient aussi familiers que nos

auteurs mêmes. Après avoir approfondi tout ce

que les anciens ont pensé de juste sur les bien-

séances de la vie et les agréments de l'esprit,

après une longue attention sur tous les mouvé-
mcntsd'une cour aussi polie et aussi délicate que

celle de France, qu'il fréquenta longtemps, cher-

chant dans la nature les principes et les preuves

des vérités qu'il vouloit établir, il nous a laissé

les règles d'une politesse dont il a créé lui-même
le modèle. Il étoit en relation avec les duchesses

de Lesdiguières et de Clérambault, M. le duc de
La Rochefoucault et le célèbre Balzac : c'étoit

presque toute sa société. » Méré se piquait d'être

un maître des manières qui font Vhonnêle
homme, c'est-à-dire Vhomme comme il/attt, et

il donnait volontiers des leçons d'un art qui ne

s'enseigne pas. Il paraît qu'il voulut en donner
à Pascal, qu'il trouvait trop entiché des mathé-
matiques. Il lui écrivit cette lettre singulière :

« Vous souvenez-vous de m'avoir dit une fois

que vous n'étiez plus si persuadé de l'excellence

des mathématiques ? Vous m'écrivez à cette heure
que je vous en ai tout à fait désabusé, et que je

vous ai découvert des choses que vous n'eus-
siez jamais vues si vous ne m'eussiez connu. .

.

Il vous reste encore une habitude que vous avez
prise en cette science, à ne juger de quoi que ce
soit que par vos démonstrations, qui le plus sou-
vent sont fausses. Ces longs raisonnements ti-

rés de ligne en ligne vous empêchent d'entrer
d'abord en des connaissances plus hautes, qui
ne trompent jamais. Je vous avertis aussi que
vous perdez par là un grand avantage dans le

monde. » Le chevalier avait quelque savoir en
mathématiques, et comme il était grand joueur,
il donna à Fermât et à Pascal la première idée
de leurs recherches sur le calcul des paris.
Cette initiative ne l'autorisait pas à se poser en
maître à l'égard de Pascal. 11 se vantait aussi d'a-
voir enseigné les belles manières à Mlle d'Aubi-
gné, depuis Mme de Maintenon. Plus tard, quand
cette dame touchait à la plus haute faveur, il s'é-
tonna qu'elle ne gardât pas souvenir de ce ser-
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vice, et il lui écrivit pour le lui rappeler: « Je

pense, dit-il,- avoir été le premier qui vous ni

donné de bonnes leçons; et je puis dire, sans vous
flatter, que jamais enfance ne m'a paru plus ai-

mable que la vôtre, tant pour les charmes de
votre personne que pour avoir le meilleur cœur
du monde, et l'esprit le plus éclairé. Je me sou-
viens que je vous instruisais à vous rendre aima-

ble et que vous ne l'étiez que trop pour moi... »

La lettre continue sur ce ton , et a pu paraître

une demande en mariage. « H faut avoir bien

du contre-temps, dit M. Sainte-Beuve, pour
aller faire la leçon à Pascal sur la géométrie, et

pour avoir l'air de s'offrir pour mari à M">e de
Maintenon vers 1680. » Quelques autres lettres

du chevalier de Méré font plus d'honneur à son
tact, et plusieurs sont intéressantes; une sur-

tout est remarquable, c'est le récit d'une con-

versation avec M. de La Rochefoucauld. Ce mo-
raliste y exprime nettement des sentiments que
ses Maximes laissent seulement percer; il avoue
qu'il « croit qu'en morale Sénèque était un hy-

pocrite et Êpicure un saint », et il ajoute :

« Nous devons quelque chose aux coutumes des

lieux où nous vivons, pour ne pas choquer la

révérence publique, quoique ces coutumes soient

mauvaises; mais nous ne leur devons que l'ap-

parence s'il faut les en payer, et se bien garder
de les approuver dans son cœur. » Méré rap-

porte cette profession épicurienne et sceptique

en homme qui partage les mêmes sentiments.

Cependant il paraît qu'il se convertit vers la

fin. Il quitta la cour, et alla mourir dans ses

terres du Poitou. Dangeau écrivit sur son
Journal,h la date du 23 janvier 1685:« J'appris

la mort du chevalier de Méré : c'était un homme
de beaucoup d'esprit, qui avoit fait des livres

qui ne lui faisoient pas beaucoup d'honneur. »

Ces livres, que Dangeau estimait peu, sont intitu-

lés : Les Conversations du M. D. C. et du
C. D. M. ( du maréchal de Clérambault et du
chevalier de Méré

) ; Paris , 1669, in- 1 2 ; réim-

primé en 1671 , avec un Discours sur la jus-
tesse , dirigé contre Voiture, que Méré, partisan

de Balzac, traite durement. Mme de Sévigné écri-

vait au sujet de ce discours : « Corbinelli aban-

donne le chevalier de Méré et son chien de style,

et la ridicule critique qu'il fait, en collet-monté,

d'un esprit libre, badin et charmant comme
Voiture. Tant pis pour ceux qui ne l'entendent

pas. » On a encore du chevalier de Méré quel-

ques opuscules publiés séparément , à Lyon
et à Paris. Tous ces écrits ont été réunis en

deux volumes, Amsterdam, 1692, in-12; le se-

cond volume contient les Lettres, Les Œuvres
posthumes du chevalier de Méré furent pu-
bliées par l'abbé Nadal ; Paris , 1 700 ; à La
Haye, 1701; Amsterdam, 1710, in-12; elles con-

tiennent les traités, suivants : De la vraie Hon-
nêteté; De l'Éloquence et de l'Entretien ; De
la Délicatesse dans les choses et dans l'ex-

pression ; Le Commerce du monde; Réflexions
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sur l'éducation d'un enfant de qualité, etc.

Les écrivains de la fin du dix-septième siècle ju-

gent en général Méré très-sévèrement, et lui re-

prochent d'être peu naturel
,
guindé, entortillé,

obscur. M. Sainte-Beuve a été plus indulgent.

« Les écrits du chevalier de Méré, dit-il, surtout

ses Lettres et ses Conversations avec le maré-

chal de Clérambault, fourniraient matière à une

infinité de remarques pour les définitions pré-

cises et les fines nuances des mots en usage

dans le langage poli. Le chevalier est tout à fait

un écrivain. Son style a de la manière; mais

entre les styles maniérés d'alors , c'est un des

plus distingués , des plus marqués au coin de la

propriété et de la justesse des termes. » Z.

1,'abbé Nadal, Discours en tôte des OEuvres post-

humes. — L'abbé Joly , Éloges de quelques auteurs
français. — Mnréri , Grand Dictionnaire Historique. —
Sainte-Beuve, Derniers Portraits littéraires. — F. Collet,

dans la Liberté de penser, 15 février 1848.

méré ( Baronne de ). Voy. Guénard.
2UÉKEAUX (Jean-Nicolas Le Froid de ),

compositeur français, né en 1745, à Paris, où il

est mort, en 1797. Il apprit la musique sous la

direction de maîtres français et italiens, et tint

l'orgue à l'église de Saint-Jacques-du-Haut-Pas.

Le premier ouvrage qui commença sa répu-

tation fut Aline, reine de Golconde, cantate

qu'il publia en 1767; il s'adonna ensuite à la

composition religieuse, dont il avait fait une

étude approfondie, et écrivit des motets et des

oratorios
,
parmi lesquels on distingue celui

à'Esther, qui fut fort applaudi au concert spirituel

de 1775. Ses opéras sont, à la Comédie-Italienne :

Le Retour de la Tendresse (1774), Le Duel co-

mique (1776), etLaurette (1782); — à l'Opéra :

Alexandre aux Indes (1785), et Œdipe et

Jocaste (1791).

- Son fils, Joseph-Nicolas, né en 1767, à Paris,

fut, en 1790, professeur à l'école royale de chant

attachée aux Menus- Plaisirs, et plus tard orga-

niste du temple de l'Oratoire. Il est mort le 6 fé-

vrier 1838, à Paris, laissant plusieurs sonates

et morceaux de fantaisie. P.

Nouv. Biogr. des Contemp. — Fétis, Biogr. des Music.

meredith (Henry), voyageur anglais, né en

1782, mort le 8 février 1812, à Winnebah ou
Simpah (royaume d'Assin, dans la Guinée sep-

tentrionale), il entra de bonne heure dans la

Western-Company-Africa, et après un stage suf

fisant il fut envoyé comme employé supérieur

dans un des comptoirs anglais de la Côte-d'Or,

celui du cap Apolonia. En 1807, la guerre ayant

éclaté entre Aby-Dougah, roi des Achantis, et

Tchébou, chef des Fantis, le premier fut vain-

queur; mais à tort ou à raison il accusa les An-
glais d'avoir aidé son ennemi, et tourna ses armes
contre les Européens. Les Achantis s'emparèrent

du fort hollandais de Connantin, détruisirent le

comptoT danois, et ce fut à grande peine que Me-
redith et ses gens purent en combattant gagner
le fort d'Annamaboë, commandé parle capitaine

White, et où déjà MM. Swanzy, Smith et Baines,

MERED1TH 52

directeurs des stations de Tantam, de Winnebah

et de Widbah, s'étaient réfugiés. Tchébou, Qua-

coë-Apoutay, son cabaschir (lieutenant), et quel-

ques-uns des principaux Fantis avaient pu éga-

lement s'y jeter. Ils eurent trois terribles assauts

à repousser contre des forces centuples des leurs.

Le capitaine White fut dangereusement blessé;

Meredith prit le commandement, et continua

la défense avec énergie; mais le manque de vi-

vres et de munitions allait rendre son courage

inutile, lorsque le colonel Torrane, gouverneur

en chef des établissements anglais de la côte

d'Or, réussit à leur faire parvenir des renforts.

Meredith traita ensuite avec Aby-Dougah ; mais

il ne put obtenir la paix qu'en livrant le malheu-

reuxTchébou, qui fut empalé puis écorché vif. Le
courage et l'intelligence que Meredith avait dé-

ployés dans ces circonstances critiques lui mé-
ritèrent d'être appelé au commandement du fort

de Winnebah. Par ses soins, cette station devint

une des plus florissantes de la Guinée septen-

trionale. Meredith connaissait presque tous les

dialectes en usage dans cette partie de l'Afrique

et les moyens d'échanger facilement avec les

habitants. Il élait d'ailleurs dans d'excellentes

relations avec Assibarta, roi ou chef de la ville

de Winnebah, lorsque les Achantis vinrent encore

faire une invasion sur le territoire des Fantis.

Assibarta courut à leur rencontre, et perdit avec

la vie la plus grande partie des siens. Quel-

ques mois après cette désastreuse campagne, les

héritiers d'Assibarta se présentèrent au comptoir

anglais, et réclamèrent un coffre fermé qu'avait

dû laisser, en partant, le roi de Winnebah. Ce
coffre en effet se trouva entre les mains du ser-

gent du fort, qui le remit aux nègres; mais deux

jours après, ceux-ci le retournaient avec ces

mots : « Puisque tu as gardé les mille onces d'or

que ce bois enveloppait, il ne saurait t'étre inu-

tile, garde-le aussi. » Le sergent protesta; Me-
redith crut bien faire en remettant la solution

du procès à la décision du grand-prêtre de Jhaf-

fou, qui était regardé comme un véritable ora-

cle, dans le pays. Le prêtre déclara que le ser-

gent avait retiré l'or et l'avait remis entre les

mains de son chef. Sur le refus de Meredith de

rendre une somme dont rien ne le prouvait dé-

biteur, les nègres résolurentd-esefairejustice eux-

mêmes. Le lendemain, ils l'enlevèrent dans son

. jardin, puis le firent traverser un champ d'herbes

sèches enflammées. Us le jetèrent ensuite en pri-

son horriblement brûlé. Sir John Hope Smith,

gouverneur du cap Coast, accourut le lendemain,

et voulut délivrer son malheureux compatriote;

mais les Fantis exigèrent pour sa rançon environ

onze cents livres sterling Pendant que sir Smith

leur versait cette somme, on vint annoncer la

mort de Meredith. Les nègres exigèrent la même
rançon pour rendre son corps, qui fut enterré

avec les honneurs de son grade. Ce meurtre ne
tarda pas à être puni : sir Hope Smith appela

une frégate anglaise qui croisait dans le golfe de
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Guinée. Le feu et le fer détruisirent Winnebah,

qui n'a jamais été rebâtie depuis. Le peu d'ha-

bitants qui échappèrent au massacre s'est réfu-

gié à Abradi. On a de Meredith : Account of
the Gold-Coast , witli a brief history of the

African Company ; Londres, 1812, in-8°, avec

carte et iig. Cet ouvrage, qui contient la descrip-

tion de la côte de Guinée depuis l'Issiny jus-

qu'au Rio-Volta, contient des renseignements

extrêmement neufs sur les mœurs et l'histoire

des habitants, sur le commerce, l'industrie, l'his-

toire naturelle, et partie de l'Afrique occidentale.

À. de Lacaze.

William Hutton, P'oyage to Guinea (Londres, 1821,

ln-8°). — Torel de La Trouplinière, foyage en Afri-
que, elc. (1823, in-8°, cart. et fig.). — WalkenaBr, His-
toire générale des foyages, t. XI. — Du puis , Journal
of a résidence in Ashantee , introduction. — Amédée
Tardieu, Guinée, dans l'Univers pittoresque, p 240,-242.

— Edward Bowdich, The African Committee ( London,
1819, in-8°).

mererius
, évêque d'Angoulême, mort vers

576. 11 avait été d'abord comte d'Angoulême.

En ces temps, le gouvernement civil différait

si peu du gouvernement ecclésiastique, qu'on

échangeait souvent, sans changer de mœurs, le

titrede comte pour celui d'évêque, afin de trans-

mettre à un fils, à un neveu, le titre abandonné,

et de réunir ainsi les deux puissances en une seule

maison. Ce qui était considéré comme un abus,

c'était de les réunir en une seule main. Le comte
Mererius fut établi canoniquement sur le siège

d'Angoulême par saint Germain, évêque de Pa-
ris , et saint Euphrone, archevêque de Tours,

avec le consentement du roi Charibert. Nantin,

neveu de Mererius, reçut l'héritage du comté.

Cela se passait vers 570. Après sept ans d'épis-

copat, Mererius fut empoisonné par Frontonius,

qui s'empara de sa mître, et qui paraît avoir

été reconnu sans contestation comme évêque
d'Angoulême. Il faut remarquer qu'il n'était pas
alors très-rare d'arriver par de tels crimes aux
plus hauts emplois. Les auteurs de X Histoire
Littéraire et du Gallia Christiana supposent
l'identité de Mererius, évêque d'Angoulême, et
d'un certain Maracharius que Fortunat fait as-

sister, en 568, à la dédicace de l'église de Nantes.
Le P. Lecointe aime mieux voir dans ce Mara-
charius Romacharius, évêque de Coutances. Mais
ni l'évêqne de Coutances ni celui d'Angoulême
n'étaient comprovinciaux de l'évêque de Nantes.
Il est bien plus vraisemblable que le Maracha-
rius deFortunat est Macliavus,évêquedeVannes,
mort, comme il semble, en 577. Voici le vers de
Fortunat :

Doronolns hinc fnlgct raerilis, Maracharius inde
Laude sacerdotii....

Était-ce, du temps de Fortunat, une si grande
licence que de changer Macliavus en Maracha-
rius, pour mettre un vers sur ses pieds P

Quelques écrits de Mererius ont existé, dit-

on, dans la bibliothèque de Cluni; mais il y a
longtemps qu'ils semblent perdus. B. H.

r Gallia Christ , 11, 979, et XIV, 917. - IJist. Litt. de la
France, l\{, 317.

merci;y (Jean nE), capitaine protestant,

né en 1536, à Harans-Mcsnii , en Champagne,
mort vers 1015, en Angoumois. 11 était le dernier

de quatorze enfants. Comme il ne voulait pas

être moine, on le plaça en qualité de page au-
près du capitaine Des Chenets, avec lequel il fit

ses premières armes. Il s'attacha ensuite au
comte François de La Rochefoucauld, et lui té-

moigna en toute circonstance, à lui et aux siens,

un inaltérable dévouement. A la journée de

Saint-Quentin (1557), il fut fait prisonnier, et ne
rentra en France qu'après dix-huit mois de cap-

tivité. Son maître ayant embrassé le calvinisme,

il ne balança point à se battre pour ce parti et à

prier Dieu comme lui. Pendant les guerres ci-

viles, il assista à différentes batailles, notamment
à celles de Dreux et de Moncontour, ainsi qu'au

siège de Poitiers. Ayant suivi La Rochefoucauld

à Paris, il échappa heureusement aux massacres-

de la Saint-Barthélémy. Plus tard il s'attacha au

fils de son ancien patron, se trouva avec lui

dans La Rochelle lors du premier siège de cette

ville, et le suivit en Italie. Après la mort de ce

dernier (1597), Mergey, déjà vieux et infirme r

se retira dans sa terre de Sainl-Amand en An-

goumois, où il termina sa vie, selon toute ap-

parence. Ce fut là qu'en 1613 il rédigea des

Mémoires, qui se distinguent par un ton de

modération et de franchise; il y a des anecdotes

curieuses racontées d'un style simple et éner-

gique. Ces Mémoires, publiés d'abord dans les

Meslanges historiques de Camusat (Troyes,

1619, inr8°), ont été réimprimés dans la Col-

lection des Mémoires particuliers relatifs à
Vhistoire de France (t. XLI), dans ia collec-

tion Petitot (t. XXXI V, l
re

série), et dans le

Panthéon Littéraire (1836). P. L.

Mergey, Mémoires. — Notice dans les collect. de I'eti-

tot et du Panthéon. —.Ilaag frères. La France Protest.

mébi (François), bénédictin français, né à

Vierzon, en 1675, mort le 18 octobre 1723, dans

l'abbaye de Saint-Martin de Maçai, en Berry.

On lui doit: Bibliotheca Prustelliana, ou cata-

logue des livres de Guillaume Prousteau, doyen

de l'académie d'Orléans; Orléans, 1721, in-4";

— Discussion critique et théologique des Re-

marques de M. sur le Dictionnaire de Moréri,

par M. Thomas; 1720. Ce nom supposé de
Thomas était le nom de la mère de François

Méri. On l'a quelquefois confondu avec dom Phi-

lippe Billouet, son contemporain
,
qui n'a rien

écrit. A. H.

Hist. Litt. de la Congr. de S.-Maur, p. 429.

meriadec (Saint), en latin, Mereadocus,
prélat français, né vers 605, mort à Vannes, en

666. Il descendait des anciens rois de l'Armo-

rique, et fut élevé à la cour de Joël III, roi de

Bretagne. Hingueten, évêque de Vannes, lui con-

féra la prêtrise : Meriadec se retira alors dans

les landes de Stival,près Pontivy. Lorsque Hin-
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gueten mourut , le clergé et le peuple accla- :

nièrent Meriadec pour son successeur. Saint

Meriadec figure dans le recueil des Bollandistes,

au 7 juin. On ignore l'époque de sa canonisa-

tion ; mais son nom est resté très-vénéré en Bre-

tagne, où plusieurs églises ou chapelles ont élé

consacrées sous son vocable. A. L.

Bollandus, Vitx Sanctorum, t. II, p. 36. — Dom Lo-

bineau , Vies des Saints de Bretagne,

merian (Matthieu), graveur suisse, né en

1593, à Bâle, mort le 19 juin 1650, à Bade-

Schvvalbach. Fils d'un magistrat, il étudia la gra-

vure pendant quatre ans chez Dietrich Meyer,

à Zurich. Jeune encore il vint à Paris, et y con-

nut Jacques Callot, avec lequel il se lia d'une

vive amitié. Il parcourut ensuite l'Allemagne, et

s'établit à Francfort, auprès du graveur Théodore

de Bry, dont il avait épousé la fille. Il mourut

en revenant des eaux de Schwalbach. L'œuvre

de cet artiste est considérable et varié ; les re-

cueils qu'il a illustrés sont encore recherchés,

notamment La Danse des morts, telle qu'on

Va dépeinte à Bâle (Baie, 1621, 42 pl.in-4°),

et dont il a paru de nombreuses réimpressions;

Icônes Bibhcse (Strasbourg, 1625-1627, 4 part.

in-4°), contenant plus de 250 sujets; Ameriça-

nische Historia ( Francfort, 1631-1655, infol.)
;

les premiers volumes du Theatrum Europseum

(1635, in-fol.); De rébus publias Hanseaticis

de Werdenhagen (Francfort, 1641, in-fol.);

Topographix de Zeiler (ibid., 1642-1672, in-

fol.) : vaste collection de vues pittoresques édi-

tée par lui et son fils; ltinerarium Italix

(1643); Archontologia cosmica de Gottfried

(1649, in-fol.), etc. Merian a encore gravé d'a-

près ses propres dessins plusieurs suites de su-

jets, des chasses, des costumes, des paysages,

et d'après Tempesta les exploits de Paul-

Émile, de Jules César, de Scipion, d'Alexandre

et de Charles Quint ( 58 pi. in-fol. ). K.

Huber et Bost, Manuel du Curieux, I, 257. — Bmlliot,

Dict. des Monogrammes, I et II. — Nagler, Allgem.

Kiinstlerlexicon, IX, 137-113. — Fuessli, 423. - Ch. Le

Blanc, Man. de V Amat. d'Estampes.

MERIAN (Matthieu), dit le jeune, fils du

précédent, né en 1621, à Bâle, mort en 1687, à

Francfort. Élève de son père pour la gravure,

il fréquenta les ateliers de Sandrart et de van

Dyck, et prit dans ses portraits ce dernier pour

modèle. Après de longs voyages à l'étranger,

il se fixa à Francfort, et continua de faire pa-

raître le Theatrum Europseum et les Topo-

graphix, qui furent terminés en 1672. Les princes

allemands pour qui il travailla le comblèrent

d'honneurs et de présents; il fut même chargé

à Francfort des affaires de l'électeur de Bran-

debourg. Les tableaux de VArtémise et de la

Madeleine sont ce qu'il a fait de mieux- , avec le

portrait de Pietro Soderini. Il a aussi gravé

quelques pièces. K.

Nagler, Neues Allgem. Kfnisllrrlextctm.

MERIAN (Mûrie Sibylle), femme peintre et na-

turaliste, sœur dn précédent, née Je 2 avril 1647,
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à Francfort, morte le 13 janvier 1717, à Amster-

dam. Elle montra pour le dessin des dispositions

extraordinaires, que le second mari de sa mère,

Jacques Moreels, peintre hollandais, se plut à en-

courager. Mise sous la direction d'Abraham Mi-

gnon, elle atteignit rapidement le plus haut degré

de la miniature, genre qu'elle s'était proposé, et ne

réussit pas moins dans la peinture des fleurs et

des insectes. S'étant aperçue, à ce qu'on raconte,

qu'il y avait de l'indécence à faire de certains

progrès dans son art et que la bienséance lui

interdisait le nu, elle prit à dix-huit ans le parti

de se marier; ce fut alors qu'elle épousa Jean-

André Graff, habile peintre et architecte de Nu-

remberg (1665). Elle continua avec lui de s'ap?

pliquer à l'étude des insectes, des fleurs et des

fruits, sans que les heures réglées qu'ils y em-

ployaient ensemble leur fissent négliger le soin

de leur famille. En 1684, elle alla s'établir à

Francfort, et peu de temps après elle passa en

Hollande avec ses deux filles, et s'associa aux

Labbadistes
,

qui avaient fondé une espèce d(

communauté cloîtrée à Bosch, entre Franekei

et Leuwarden. Elle poussait à un tel degré Is

curiosité de l'histoire naturelle qu'elle entrepril

plusieurs voyages pour visiter les collections qu«

des amateurs en avaient faites. Cette passion k

conduisit jusquedans le Nouveau Monde. N'ayan

plus rien à observer dans son pays, elle résolut

à l'âge de cinquante-trois ans , d'aller cherchei

des connaissances nouvelles en Amérique; ell»

s'arrêta deux ans à Surinam (1698-1701), et
3

dessina tout ce qu'elle put trouver de reptile!

et d'insectes ainsi que les plantes, les fleurs e

les fruits qui leur servent d'aliments ou de de-

meure. De retour en Hollande, elle s'occupa d<

mettre au jour les trésors qu'elle avait rapporté:

et qu'un voyage de sa fille aînée, en 1702, vin

augmenter encore. Sibylle Merian a laissé, outn

les ouvrages ci-après, un grand nombre di

beaux dessins sur vélin, qui sont disséminé

dans les musées d'Amsterdam, de Londres et di

Pétersbourg, et dans plusieurs cabinets particu

liers. Elle a publié : Der Raupen wunderbar.

Verwandlung ; Nuremberg, 1679; Francfort

1683, 2 part. in-4°> fig. ; traduit en latin

Erucarum Ortus, alimentum et paradoxi

metamorphosis ; Amsterdam, 1703, in-4°, et ei

flamand, ibid., 1705, in-4°. La troisième partie

avec l'explication hollandaise, n'a paru qu'ei

1717, in-4°, par les soins de Mârie-Henriett

Merian. Le tout a été traduit en français pa

J. Marret, sous le titre : Histoire des Insecte

de VEurope, dessinés d'après nature et eoeph

qués par M.-S. Merian, ou Von traite de h

génération et des différentes métamorphose

des insectes; Amsterd., 1730, gr. in-fol., ave

184 fig.; — Florum Fascicuîi III, ad vivur,

depicti; Nuremberg, 1680, in-fol., avec 36 fig

col.; — Metamorphosts Insectorum Surina

tnensium, ad vivum naturali magnltudm
picta et descripta ; Amst., 1705, gr. in -fol., ave
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60 pi. ; il y a une édition pou estimée de la même
année avec texte hollandais.Ce magnifique recueil,

devenu extrêmement rare, a donné lieu à une

seconde version latine, intitulée : Dissertatio de

gênera tione et metamorphosïbus insectorum

Surinamensium ; Amst., 1719, in-fol., et La

Haye, 1726, in fol. (français-latin), et qui con-

tient douze planches de plus. Buc'hoz a traduit

cet ouvrage ainsi que le premier, et les a réunis

sous le titre : Histoire générale des Insectes

de Surinam et de toute l'Europe ; Paris, 1771

,

3 part. gr. in-fol., fig. ; mais on fait peu de cas

de cette réimpression ,
qui pourtant a été revue

et augmentée.

Sibylle Merian a laissé deux filles, qui ont

marché sur ses traces; l'aînée, Jeanne-Marie-

Hélène, née en 1668, à Francfort, épousa un

commerçant de Surinam ; la cadette Dorothée-

Marie-Henriette, née en 1678, à Francfort, et

morte en 1745, se maria avec un peintre russe,

nommé Xsell, et conserva néanmoins le nom de

sa mère; outre un talent remarquable pour le

lessin et l'histoire naturelle, elle avait acquis une

connaissance étendue de la langue hébraïque.

P. L— Y.

Descamps, Vies des Peintres flamands. — Moréri,
Grand. Dict. Hist. ( éd. 1759 ). — Nagler, JVeues AUgem.
iKùnstlerlexikon, IX. — Brunet, Mun. du Libraire.

merian [Jean-Matthieu de), peintre, mort

en 1716, à Francfort. Fils et élève de Merian le

jeune, il dirigea à son tour la librairie fondée

par son grand-père, et laissa quelques bons ta-

bleaux au pastel. Il obtint de l'électeur de

Mayence le titre de conseiller et des lettres de

Noblesse. Sa fille épousa le général suédois Ro-
sander, et dissipa en folles prodigalités la fortune

que ses parents avaient acquise par leurs tra-

vaux. K.

Nagler, Neues AUgem. Knnstlerlexïkon.

merian (Jean-Bernard ), savant littérateur

suisse, né le 28 septembre 1723, à Liechstall,

près Bâle, mort le 12 février 1807, à Berlin. Il

était fils du pasteur Jean-Rodolphe Merian, qui

nourut en 1766, à Bâle. A dix-sept ans il fut

reçu docteur en philosophie avec une thèse sur
le suicide. Après de vaines tentatives pour ob-
enir au concours une des chaires de l'univer-

sité, il entra dans les ordres, et se fit remarquer
par son talent pour la prédication. Accueilli avec
pienveillance dans la maison de Mme de Savigny,

;*
Lausanne, il y prit le goût de la langue fran-

L'aise, dans laquelle il écrivit plus tard presque
ious ses ouvrages. Il était depuis quatre ans
précepteur à Amsterdam lorsqu'en 1748, à la

ecommandation de Bernoulli , il fut appelé à
3erlin par Maupertuis

,
qui lui offrit une mo-

Jique pension et une place à l'Académie. Du-
rant plus d'un demi-siècle il exerça l'influence
a plus féconde tant sur cette société célèbre que
sur l'instruction publique en Prusse. La carrière
paisible de Merian, renfermée dans ses travaux,

ji'a été marquée par aucun événement digne de
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remarque. A la moi tdu marquis d'Argens (1771),

il quitta la classe de philosophie pour prendre la

direction de celle des belles-lettres; en 1797, il

succéda à Formey dans les fonctions dô secré-

taire perpétuel. Il fut aussi bibliothécaire de
celte compagnie, dont il fit plus que doubler les

revenus. En dehors de ses dignités académiques,

il n'accepta jamais que deux places : celle d'ins-

pecteur du collège Français (1767) et celle de
directeur des études du collège de Joachim

(1772). On peut dire que Merian se dévoua tout

entier aux intérêts et à la gloire de l'Académie

de Berlin; il n'étudia et n'écrivit en quelque

sorte que pour elle. C'est lui qui le premier

attira l'attention des étrangers par d'impartiales

appréciations sur les mérites si divers de Mei-
ners, de Garve, de Herder, de Michaelis, de Men-
delssohn, de Kant, de Schwab, etc. « Ce qui

donnait, dit M. Bartholmess, un prix particulier

aux recommandations et aux jugements parfois

sévères de Merian, c'est que son immense savoir,

sa vaste érudition et sa mémoire étonnante ne
l'empêchaient pas de s'exprimer en homme de
goût et de sens, sobre, mesuré, plus appliqué à

instruire et à intéresser qu'à briller par des

traits de science ou d'esprit. C'est par ces qua-

lités réunies qu'il se distingua dans la triste

guerre de Maupertuis contre Kœnig. » Les tra-

vaux de Merian sont disséminés dans le recueil

des Mémoires de l'Académie de Prusse; de 1749

à 1804, il n'est guère de volume qui ne con-
tienne de lui quelque communication. Nous ci-

terons, par ordre chronologique , ses disserta-

tions philosophiques les plus importantes : Sur
VAperception de sa propre existence ( 1749);
Sur VAperception considérée relativement
aux idées ou sur Vexistence des idées dans
l'âme (1749); Sur l'Action, la Puissance et

la Liberté ( 1750); Réflexions sur la ressem-
blance ( 1751 ) ; Sur le Principe des indiscer-

nables (1754); Sur l'Idéalité numérique
(1755); Parallèle ide deux principes de

psychologie (1757); Sur le Sens moral
( 1758 ) ; Sur le Désir ( 1760 ); Sur la Crainte
de la Mort, sur le Mépris de la vie, sur le

Suicide (1763,); Discours sur la Métaphy-
sique (1765); Sur la Durée et l'Intensité du
Plaisir et de la Peine (1766) ; Sur le Pro-
blème de Molyneux (1770-1779); Sur le

Phénomène de David Hume (1793 ) ; Paral-
lèle historique de nos Philosophies natio-

nales ( 1797 ). La plupart de ces écrits sont des-

tinés à combattre ou à opposer entre elles les

écoles de Locke et de Condillac, de Leibniz et

de Wolf. Merian s'y montre aussi habile dialec-

ticien qu'observateur pénétrant ; mais ce qu'il a-

de remarquable, c'est sa méthode. « D'abord il

établit le fait, tel qu'il le comprend; puis il

passe en revue les sentiments des écoles ri-

vales sur ce même fait, les interprétations et les

solutions qu'il a reçues ; ensuite il fait dans ces

sentiments le partage du vrai et du faux , du
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vraisemblable et de l'arbitraire. A l'expérience,

il ajoute la critique. « Le même problème admet

plusieurs solutions , dit-il quelquefois : il faut

donc, pour s'instruire, les comparer ensemble,

et pour les apprécier il faut les mettre en re-

gard de la réalité et à l'épreuve de la pratique. »

C'est pourquoi l'on pourrait appeler la mé-
thode de Merian un parallélisme constant et

universel. Lui-même affectionne cette expression,

qu'il emploie cependant moins souvent que le

nom d'éclectisme. L'éclectisme, voilà le meilleur

moyen, à son avis, d'atteindre le but de la phi-

losophie, c'est-à-dire « de voir les choses comme
«lies sont ». Outre les mémoires déjà cités, on a

encore de Merian : De Autochiria ; Bàle, 1740,

in-4°; — De peccatis poetarum adversus
rhetorices prxcepta ; ibid., 1741, in-4°; — Co-

gitations de contemptu linguœ latin te ; ibid.,

1742, in-4°; — De Siibsidiis quee requiruntur
ad inlelligendum Homerum; Groningne,

1744, in-4° : il prélend y démontrer, en s'ap-

puyant de doutes historiques et de conjectures,

qu'Homère n'avait pas écrit ses poèmes; —
Observalionum historïcarum Sylloge; ibid.,

1744, in-4° ; — Essais philosophiques sur
VEntendement humain, traduction de Hume;
2 e

édit., Berlin, 176!, 2 vol. in-8<>; la r<= édit.

est d'Amsterdam, 1759; — Discours sur la

Métaphysique ; Bàle, t766, in-8°; — VEnlè-
vement de Proserpine, trad. de Claudien;

ibid., 1767, in-8°; — Système du Monde;
Bouillon, 1770, in-12; Paris, 1784, in-8° : cette

version, faite d'après les Lettres cosmologi-
ques de Lambert, est une composition nouvelle

et en quelque sorte originale. Merian a encore

revu la traduction des Œuvres du comte Àl-

garotli par Belletier (1772, 8 vol. in-8°). P. L—y.

Aneillon, Éloge de Merlan,; Berlin, 1810, in-8°. —
Cousin, Cours d'hist, de la philosophie moderne, leçon
16. — Bartholmess , dans le Dict. des Sciences philosoph.
— La Prusse Littéraire, 111, 13-25. - Roterround , Sup-
plém. à lôeher.

inéric (Jean de"), général français, né à

Metz, en 1717, tué au pont de Walen, près
Malines, le 10 juillet 1747. Son père était major
du régiment de Piémont. Le jeune Méric entra
dans ce corps comme cadet dès l'âge de onze ans

( 1728 ). En 1733 il était déjà lieutenant, grâce à
sa belle conduite au siège de Kehl. Capitaine en
1741, à la fameuse escalade de Prague, par une
fausse attaque habilement conduite, il décida de
la prise de la capitale de la Bohême ( nuit du
25 novembre 1741) et de la ville d'I'.gra quelque
temps après. Estimé du duc de Broglie et de
Chevert, il reçut le surnom de bras droit dû
célèbre maréchal de Saxe, qui en effet le choi-

sit toujours pour exécuter ses coups de main
les plus dangereux. Après la défection du roi

de Prusse, Frédéric IT, qui le 14 juin 1742 conclut
le traité de Breslau avec l'impératrice Marie-
Thérèse, l'Autriche put réunir toutes ses forces

contre les Français, engagés au cœur de la Bo-
hême et bientôt bloqués dans Prague. Ce fut
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alors Méric qui dirigea les sorties, et quand

,

obligée d'évacuer sa conquête, l'armée française

se mit en retraite (nuit du 16 décembre), ce fut

encore lui qui commanda l'arrière-garde. Son
régiment y perdit quinze cents hommes, et lui-

même reçut trois blessures. Méric, devenu
major, passa sous les ordres du maréchal de
Noailles, et se distingua à la bataille d'Ettingen

(1743), aux sièges d'Ypres, de Menin, de La
Knoque (juin 1844). Promu au grade de lieu-

tenant-colonel , il rejoignit le maréchal de Saxe
devant Courtrai. Il forma alors un corps franc

de trois cents cavaliers, s'avança jusqu'à Oude-
narde

, y surprit vingt escadrons autrichiens

commandés par le duc d'-Aremberg, les culbuta,

et leur fit deux cents prisonniers. Il rendit de
tels services que son corps fut porté à mille

hommes montés, qui portaient cinq cents fantas-

sins en croupe. Avec cette troupe il attaqua

six mille Impériaux retranchés à Lannoi, en tua

huit cents, en ramena prisonniers sept cents et

décida par ce brillant fait d"armes de la prise

de Courtrai. Le maréchal de Saxe le présenta

le soir même au roi Louis XV, qui le nomma
colonel et chevalier de Saint-Louis. Méric se

trouvait à la bataille de Fontenoy ( 11 mai 1745),

et contribua à son succès en paralysant à An-
toing une partie des forces hollandaises. La red-

dition de Tournay fut due à la valeur de ses vo-

lontaires, qui y firent de grandes pertes en enle-

vant les ouvrages avancés. Mais, disent tous les

historiens , le plus glorieux de ses exploits fut

la prise de Gand ( Il juillet 1745 ). A la tête

de ses volontaires, il traversa les fossés de

cette ville, à la nage, en plein jour et à décou-

vert, arracha les palissades, tailla en pièces les
|

grandes gardes, enfonça les portes et se trouva

bientôt maître de la place, ce qui entraîna la con- 1

quête de toute la Flandre. De nouvelles et nom-
breuses actions d'éclat lui valurent le grade de'

brigadier et le commandement d'un corps franc

de cinq bataillons, dont, par u"n privilège ex- J

ceptionnel, tous les officiers étaient à sa nomina-

tion. En 1746, placé sous les ordres du du(

d'Enville, il s'embarqua avec ses volontaires, el

fit la malheureuse campagne de l'Amérique sep-

tentrionale. Au bout de six mois, il revint er

France, et fut dirigé sur l'armée de Flandre. M
l'attaque du pont de Walen, entre Malines et Au
vers, selon sa coutume, il s'élança le premier ; mai)

il tomba frappé mortellement de quatorze coup,

de feu. Il n'avait pas trente ans. A. n'E—p—

c

Le baron d'Espagnac, yie du comte Maurice de Sax.
(Paris, 1775, ! vol. in-8°). — Le maréchal da Noailles

Mémoires politiques et militaires, passim. — Le Bas
Divt. encyclopédiquede la France. — K. Bégin, Biogra
phie de la Moselle.

mekici. Voy. Angèle Merici.

merick (Andrew), navigateur anglais

mort dans le détroit de Magellan, en févrie

1 590. A peine Thomas Cavendish était-il de ne

tour de son expédition dans la mer du Su
qu'une compagnie anglaise prépara une flottill
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dans le but d'explorer ou plutôt d'exploiter les

côtes du Chili, du Pérou et du- Mexique, alors

fréquentées seulement par les Espagnols. Cette

flottille se composait du Wild-Man, de trois

cent quarante tonneaux, aux ordres de John

Chidley, commandant en chef, avec cent quarante

hommes d'équipage; du White-fAon, de même
force, sous là- conduite de Paul Wheele; du De-

light de Bristol , monté par quatre-vingt-onze

hommes et commandé par Andrew Merick, et de

deux pinasses de quinze tonneaux chacune. L'ex-

pédition mit à la voile de PlymouthleSaoût 1588.

Elle fut dispersée à la hauteur des côtes de Bar-

barie, et le Delight fut le seul navire qui arriva

au port Désiré. Il avait perdu déjà seize hommes
dans la traversée. Merick, après y avoir attendu

les autres bâtiments pendant dix-sept jours, em-
bouqua le détroit de Magellan, le 1

er janvier

1590, et jeta l'ancre près d'une île où il perdit

quinze hommes, qu'il avait détachés dans une

embarcation. Sept autres de ses marins furent

tués par les naturels, en représailles des meur-

tres commis par Cavendish, le 21 janvier 1587,

à Port-Galant. Merick s'avança jusqu'à l'en-

droit où s'élevait jadis la ville espagnole de

San-Felipe (1) et y recueillit le seul homme
reslant de la colonie fondée en avril 1584 par

don Pedro Sarmiento (voy. ce nom). Durant six

semaines Merick essaya vainement de sortir du
détroit; il ne putjamais s'avancer qu'à dix lieues

au delà du cap Froward. Il mourut dans ces

vaines tentatives, et le malheureux Espagnol le

suivit au tombeau. L'équipage du Delight, af-

faibli et découragé, rentra alors dans la mer du
Nord, et mit le cap sur l'Angleterre. Mais, arrivé

près de Cherbourg, le 30 août, le navire fut jeté

sur les rochers, et six hommes seulement, sauvés
par une barque française, purent gagner Wey-
mouth. A. de L.

Samuel Ptirchas, His Pilgrimages , etc. (Londres,
1625, 5 vol. in-fol.|, t I. p. 120. — Richard Hakluyt, The
principal Navigations, JFiàges and IHscoveries of the
English nation (Londres, 1598, 3 vol. in-fo!.), t. 111, p. 138.

mërighi (Romand),- poète italien, né le

29 décembre 1658, au château de Mordana (dio-

cèse d'imola ), mort le 17 mars 1737, à Forli.

Moine camaldule , il professa d'abord la théo-

logie et la philosophie et devint ensuite pro-

cureur général de son ordre ( 1694 ), et abbé
du monastère de Saint-Saiivour à Forli. Il fut

un des fondateurs de l'Académie des Arcades.
On a de lui : Divozione alla santa Gertvuda,
con alcuni sonetli; Bologne, 1707; — Li

i Misterj délia corona del Signorè e quelli

;
del rosario portati in tiarj sonetli; For»Y

1 1708; — Ville Poésie dell' abate D. Romano
Merighi; ibid., 1708; — Santo Romuatdo,
oratorio per musica; Venise, 1727. P.

Fantmzi, Scrittori Bolognesi.•,•' '

(1) Cavendish, qui y était descendu le 9 janvier 1587;
en avait fait détruire les restes et avait changé le jnora

« I

de San Felipe en celui, beaucoup mieux approprié, de
à l'ont- Famine.
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merilhou (Joseph), avocat et magistrat

français, né à Montignac (Périgord), le 15 oc-

tobre 17»8, mortàNeuilly (Seine), le 18 oc-

tobre 1856. Il commença ses études dans sa fa-

mille, et les termina à l'école centrale du dépar-

tement de la Dordogne. Il vint ensuite faire son
droit à Paris, et fut reçu licencié en 1810. Admis
au barreau, il prononça quelques plaidoyers re-

marquables, et entra dans la magistrature en 1 8 14

comme conseiller-auditeur à la cour impériale de
Paris. Il demanda à suivre la -régence à Blois

;

mais sa proposition ne fut pas acceptée. Après
la restauration, il contribua à faire acquitter

Carnot, pour l'affaire du Mémoire au roi, et à
déconcerter les émigrés par la condamnation

dès auteurs d'une brochure dirigée contre les

acquéreurs des biens nationaux. Le 11 mai 1815,

Merilhou fut nommé substitut du procureur

général à la cour impériale de Paris. II prit la

parole dans plusieurs affaires politiques, et fut

chargé de l'instruction de l'affaire de Maubreuil.

Au retour de Louis XVIII il cessa ces fonctions

en vertu de la mesure générale relative à tous

magistrats et autres fonctionnaires nommés
depuis le 20 mars. La police lui fit en outre subir

un exil de plusieurs mois. Revenu à Paris, il reprit

sa place au tableau des avocats ; le ministre de la

police fit encore apposer les scellés sur ses papiers,

et mit son père en surveillance dans son dépar-

tement. Le talent de Merilhou se révéla dans des

procès politiques, parmi lesquels on cite ceux du
journal Le Censeur européen en 1817, qu'il ne

sauva pas; des frères Duclos, accusés d'avoir

fait partie de la conspiration dite des chevaliers

de VÊpingle noire; d'Arnold Scheffer, auteur de

VÈtat de la liberté en France; de Brissot, au-

teur du Rappel des Bannis; de Feret, auteur

de L'Homme gris'; de Gossuin, éditeur de la Bi-

bliothèque Historique, qui, accusé d'avoir mal

parlé des Suisses, fut acquitté; de Fayolle, ac-

cusé d'avoir pris part aux troubles du mois de

juin 1820; de Pujos, rédacteur de la Tribune

de la Gironde, traduit en septembre 1820 de-

vant la cour d'assises de Bordeaux, pour avoir

représenté l'entrée du duc d'Angoulême dans

cette ville, en 18(4, comme une coupable trahi-

son de la part des autorités ; de la conspiration

du 19 août 1819, où il fut, avec le général La
Fayette, d'Argenson et Manuel, l'objet d'un réqui-

sitoire de Bellart, procureur général, qui deman-
dait contre eux des poursuites que la cour refusa

d'ordonner; la conspiration de La Rochelle, où il

défendit le sergent Borie; de Froment, ancien

agent du comte d'Artois, qui réclamait de ce prince

des indemnités pour diverses missions ; du Cour-

rier franchis, m 1822, 1824, 1825etl829; des

hommes de couleur de La Martinique, Bissette,

Fabien et Volny, en 1 829 ; du poète Barthélémy,

pour le poëme intitulé : Le Fils de Vhomme, etc.

Condamné par défaut à cinq années d'emprison-

nement et 6,000 fr d'amende pour l'affaire de

la souscription nationale en 1820, il fut acquitté
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par le jury la même année. Mérilhou avait été

demandé pour défenseur par le général Ber-

ton ; le garde des sceaux Peyronet refusa l'auto-

risation nécessaire ; Mérilhou demanda au prési-

dent de la cour d'assises la faveur de parler au

moins comme ami, ce qui lui fut également re-

fusé. Mérilhou s'efforça de faire casser l'arrêt

de condamnation, et il présenta le pourvoi du

général à la cour de cassation. Il demanda en

outre la permission de prendre à partie le pro-

cureur général Mangin et le président Parigot,

pour faux, altération et forfaiture commis dans

le procès. Comme on sait, tous ses efforts furent

infructueux.

Membre de la Société des Amis de la Liberté

de la Presse et de celle des carbonari, Mérilhou

prit une part active à la révolution de juillet

1830. Dès le 26 il se trouvait chez M. Dupin avec

quelques antres avocats pour délibérer sur le

parti qu'avaient à prendre les journalistes de-

vant les ordonnances. Mérilhou soutenait dans

cette réunion que les ordonnances, étant subver-

sives de la constitution et des lois, n'étaient obli-

gatoires ni pour les journalistes ni pour les dé-

putés. Le même jour il faisait partie de l'assem-

blée qui eut lieu au National. Le lendemain

il exhortait les députés réunis dans le salon de

Casimir Périer sous la présidence de Labbey de

Pompières à seconstituer en chambre législative,

à rédiger une protestation et à suspendre les

impôts. Pendant ce temps , Mangin
,

préfet de

police, lançait contre Mérilhou -et d'autres un

ordre d'arrestation. Le 28, ce fut sur la plaidoi-

rie de Mérilhou que le tribunal de commerce

rendit par l'organe de Ganneron son célèbre juge-

ment, ordonnant l'impression des journaux non-

obstant les ordonnances. On se battait déjà

près de la Bourse ; en descendant les degrés de

ce monument, Mérilhou fit connaître le jugement

qui venait d'être rendu et qui consacrait la ré-

sistance des citoyens. Le 29, les députés réunis

chez Laffitte ayant nommé une sorte de gouver-

nement provisoire sous le nom de commission

municipale, Mérilhou y fut adjoint comme se-

crétaire avec M. Baude. Deux jours après, Mé-

rilhou fut nommé secrétaire général provisoire

du ministère de la justice ; le 2 août, une or-

donnance du lieutenant général du royaume le

confirma dans cet emploi, et le 20 du même
mois il reçut le titre de conseiller d'État. On
lui attribue une grande part aux mesures prises

à cette époque, par le gouvernement, ou sur sa

proposition, par des dispositions législatives,

comme la suppression des ministres d'État, la

réunion de la caisse du sceau des titres au mi-

nistère des finances; la suppression de la com-
mission du sceau ; l'abolition des condamnations

prononcées sous la restauration pour délits poli-

tiques de presse ; la restitution aux avocats du
droit d'élire leur conseil de discipline et leur

bâtonnier; le rappel des bannis de 1816, les ré-

compenses et pensions aux victimes de Juillet,

l'application du jury aux délits de presse et aux
délits politiques, l'abolition de la loi du sacri-

lège, etc. Le 2 novembre 1830, Mérilhou devint

ministre de l'instruction publique et des cultes

dans le cabinet présidé par Laffitte. Il s'occupa

des travaux préparatoires pour la loi sur l'ins-

truction primaire qui fut présentée et adoptée

par les chambres en 1833. Ce fut sous son admi-

nistration qu'eurent lieu : l'attribution de traite-

ments aux ministres du culte juif, la suppression

de la société des missions de France, la réu-

nion de la maison du montValérien au domaine

de l'État, une ordonnance, restée sans exé-

cution , prescrivant la possession de grades uni-

versitaires dans les facultés de théologie pour
l'admission à certaines fonctions de la hiérarchie

ecclésiastique. Le 27 décembre, il passa au mi-

nistère de la justice, à la place de Dupont (de

l'Eure), où il resta jusqu'au 13 mars 1831. Pen-

dant ce temps, il fit diminuer les traitements

des conseillers à la cour de cassation
,
présenta

une loi qui réduisait à trois le nombre des

membres des cours d'assises et qui abrogeait

l'adjonction des juges aux jurés quand la con-

damnation ne réunissait que sept voix; une lot

qui supprimait les juges auditeurs, une autre sur

les afficheurs et crieurs publics , une loi ad-

ditionnelle à celles de 1818 et 1827 pour la ré-

pression de la traite des noirs, etc.

A la suite de la promulgation de la nouvelle

loi électorale, Mérilhou fut nommé député,

le 5 juillet 1831, à Sarlat et à Nontron(Dor-
dogne ) , à Saint-Yrieix ( Haute-Vienne ) et à

Bazas ( Gironde). Il opta pour Sarlat. Le 22 avril

1832, il fut appelée siégera la cour de cassation

et, réélu député , fit partie de la chambre jus-

qu'aux élections générales de 1834. 11 se déclara

contre l'hérédité de la pairie et pour l'établisse-

ment d'une candidature élective à cette dignité

Comme membre de la commission chargée d'exa

miner le projet de loi portant révision du Cod<

Pénal et du Code d'Instruction criminelle, il con-

tribua beaucoup aux améliorations de la législa

tion pénale. Après les événements des 5 et 6 juii

1832, il présenta à la chambre, lors de la dis

cussion de l'adresse, un amendement ayant pou

objet de blâmer les ordonnances sur l'état d

siège, amendement qui fut rejeté. Mérilhou ava

adhéré au compte rendu de l'opposition; il sj

gnala les dangers de l'influence russe sur le ca

binet ottoman, prononça en 1834 un discoui

contre la loi sur les associations, et prit plusieui

fois la parole en faveur de la réforme électoral

Le 3 octobre 1837, il fut appelé à la chambij

des pairs. Chargé de l'instruction et des rai

ports de plusieurs procès politiques, entti

autres de celui de l'insurrection du mois de m
1839, il y fit preuve d'une certaine modératioj

Président et rapporteur d'une commission spécia

de la chambre des pairs, il y soutint et fit adopt

la loi sur l'émancipation des esclaves des coloni

en 1844. Il présida la commission mixte charg
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par le maréchal Soult de la révision du Code

Pénal militaire, dont les travaux avaient duré trois

ans et ont servi à la rédaction de la loi adoptée

depuis. La révolution de février 1848 lui en-

leva son fauteuil du Luxembourg. Le 18 avril un

décret du gouvernement provisoire le suspendit

de son siège de la cour de cassation; il y ren-

tra par suite du décret du président de la répu-

blique en date du 10 août 1849, qui levait les sus-

pensions prononcées contre divers magistrats et

consacrait l'inamovibilité de la magistrature.

« Pendant vingt-quatre ans de communauté de

tnnaux, a dit M. de Royer, la chambre criminelle

et la chambre civile de la cour de cassation

n'ont jamais vu se ralentir son exactitude. Il

apportait dans l'examen des questions un esprit

facile, net, et la simplicité que donne l'habitude

des grandes affaires ; rien ne venait jamais rap-

peler de sa part les situations plus élevées qu'il

avait occupées : sa modestie laissait aux autres

le soin de s'en souvenir. »

En 1847, Mérilhou avait eu à repousser l'agres-

sion d'un jeune homme dont il avait été subrogé

luteur,etqui s'était inlroduit à son domicile avec

des pistolets pour lui faire des réclamations. Ce
eune homme fut condamné à cinq ans de réclu-

sion par la cour d'assises de la Seine, pour ten-

tative d'extorsion de signature.

Mérilhou a publié un Essai historique sur la

vie et les ouvrages de Mirabeau, placé à la

tête des œuvres choisies du grand orateur; Paris,

1827, in-8°. Ses principaux plaidoyers ont été

réunis en un volume, qui fait partie de la collec-

tion Le Barreau Français; Paris, 1827,

n-8° ; ce volume est précédé d'une notice par

Philippe Dupin. Il a publié : Cyrano de Berge-

ac; Périgueux, 1856, in-8° de 20 pages. '
-

Son frère, né en 1791, ancien sous-préfet de
sarlat, ancien juge de paix et ancien maire de

Montignac, est mort le 15 novembre 1859.

L. L—t.

Philippe Dupin. Notice dans les Annales du Barreau
français, tome XII. — M. de Royer, Discours prononcé
Ji la cour de cassation pour sa rentrée, le 5 novembre
>856. — Sarrut et Saint- Edrae, Biogr. des hommes du
•Oî/r, lorne I, I" partie, p. 139. — Birague, Annuaire

i- Siagr. et histor. pour 1844, se partie, p. 98. — V. Lacaine
j|L'tCh. Laurent, Biogr. etnécrol. des hommes marquants
j.ta dix-neuvième siècle, tome II, p. 391.

mérille [Edmond), jurisconsulte français,

hé à Troyes, le 7 mars 1579, mort à Bourges,
je 14 juillet 1647. Fils d'un avocat, il commença

i seize ans , sous la direction de son père, re-
nde du droit, qu'il alla continuer à Toulouse et
i Cahors. Reçu docteur à Toulouse, il obtint à
""ahors une chaire de droit qu'il quitta en 1612
our en occuper, à Bourges, une autre, qu'il

ionserva jusqu'à sa mort. Il eut l'honneur d'en-
eigner le droit au grand Condé. Nous citerons
e Mérille : Obscurorum seu de jure accres-
endi et conjunctionis Liber sinyularis;
"royes, 1603, in-8°; — Expositionisin quin-
iiarjinta clccisiones Justiniani; Paris, 1618 S

1i-4°; — Observâtionum Libri très; Paris,'
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1618, in-4°; — Oratio de iempore in sludiis

juris prorogando, habita solemnibus initia-

menlis scholx Bitttricensis anni 1621; Paris,

sans date, in-8°, et dans le Gundlingiana,
t. H, p. 147; — Notac philologie» in passio-

nem Chrisli; Paris, 1632, in-8*; Helmstaedt,

165"?, in-4°, éditions que déparent de nombreuses
fautes typographiques : cet opuscule est réim-

primé dans le troisième des Fasciculi Disserta-

tionum historico-critico-philologicarum de
Thomas Crenius; — Ex Cujacio Libri très;

Paris, 1638, in-4° : dans les deux premiers

livres, l'auteur, adversaire passionné de Cujas,

indique les interprétations différentes et oppo-

sées, suivant lui, de ce grand jurisconsulte,

sur diverses lois du Digeste et du Code; il sou-

tient, dans le troisième livre, qu'on ne doit point

s'écarter de la lettre des Pandecles Floren-

tines , ce manuscrit du Digeste étant le meilleur

que l'on connaisse. A la suite de cet ouvrage on en
trouve deux autres de Mérille : Observationum
Libri duo ; et Liber singularis differentiarum,

Juris, restitutus ex libris Manualium Juin
Pauli; — Commentarii principales in li-

bros quatuor Jnstitutionum imper alium

,

quibus adjecta est earumdem inslitutionum

Synopsis Ctaudii Mongin; Paris, 1654, in-4°;

Utrecht, 1 739, in-4°, édition à laquelle C. H. Trotz

a joint une préface. Les Opéra Juridica de Mé-
rille sont réunis; Naples, 1720, 2 vol. in-4°, qui

ne contiennent pas les Commentarii princi-

pales. Mérille a mis au jour : Antonii Contii

Opéra, ex manuscriptis autoris in unum re-

ducta; Paris, 1616, in-4°. E. R.
La Thaumassiére, Histoire du Bemj, p. 69. — Nlce-

ron, Mémoires. — Terrassnn. Histoire de la Jurispr.
rom., p. 47S. — Ed. Mérille, Observationum Libri duo,
p. 109.

mérimée (Jean- François- Léonore), peintre

et chimiste français, né en 1765, mort à Paris,

le 26 septembre 1836. Il étudia la peinture chez

Vincent. Après avoir obtenu quelques succès à

l'école académique, il alla se perfectionner à

Rome. De retour à Paris, il fut nommé le 21 août

1804 secrétaire-adjoint de l'École des Beaux-
Arts, et le 24 janvier 1804 secrétaire perpé-

tuel de cette école. Il a produit des portraits et

plusieurs tableaux assez remarquables, entre

autres : des Voyageurs trouvant dans une
forêt les ossements de Milon de Crotone, ta-

bleau fait à Rome, en 1790, et acheté par la So-
ciété des Amis des Arts de Paris, et L'Inno-
cence présentant à manger à un serpent,
exposé au salon de 1791 et gravé par Bervic. Il

a peint aussi La Résurrection a" Hippolyle,

dessus de porte de l'une des salles du musée
des antiques du Louvre, et un portrait de Ni-
colas Poussin, dont il a fait hommage à l'École

des Beaux -Arts , et qui fait partie de ses collec-

tions. Il s'est beaucoup occupé de la chimie

des couleurs, et a fait à ce sujet un assez grand

nombre de rapports à la Société d'Encourage-

ment pour l'Industrie nationale, dont il fut un

3



67

des secrétaires les plus actifs. Il a publié en

1831 un volume in-8°, ayant pour titre : De

la Peinture à l'huile, ou des procédés maté-,

riels employés dans ce genre de peinture de-

puis van Dych. G. de F.

Journal des Beaux-Arts, 2 octobre 1836.

* mérïmée (Prosper), romancier et histo-

rien français, fils du précédent, est né à Paris, le

28 septembre 1803. Il avait un peu moins de vingt-

deux anslorsqu'il publia, sous le voile d'un double

pseudonyme, un volume d'essais dramatiques;

il les donnait comme traduits de l'espagnol par

Joseph l'Estrange et les attribuait à une comé-

dienne, nommée Clara Gazul. Ceux qui n'étaient

pas dans le secret auraient difficilement reconnu

un jeune homme à ces caractères dessinés avec

tant de précision et de relief, à cette absence de

déclamation, à ce style correct, ferme et ner-

veux, qui ne trahissait nulle part l'hésitation

d'un débutant. M. Mérimée était déjà parfaite-

ment maître de ses idées et maniait la langue

avec la sûreté d'un écrivain exercé. Celte matu-

rité précoce tenait d'abord à la trempe de son

esprit positif, observateur, plus curieux des faits

que des théories ,
qui se défiait de la sensibilité

et la dérobait sous l'ironie ; elle tenait aussi à

son instruction, plus forte et plus variée que celle

de la plupart des jeunes gens de sa génération.

Il avait fait ses études au collège Charlemagne,

et suivi les cours de l'école de droit ; mais sa

curiosité l'avait conduit bien au delà du cercle

universitaire. A un fonds de savoir classique il

joignait la connaissance de l'espagnol et de l'an-

glais. Sa position de fortune lui permettait de ne

pas demander des ressources à sa plume et d'é-

tudier le monde autant que les livres : il put

débuter à son heure et par une œuvre de son

choix. C'était l'époque où l'école romantique

s'efforçait d'enrichir et de transformer la litté-

rature française par l'importation des chefs-

d'œuvre des autres pays. Au théâtre, les innova-

tions paraissaient le plus désirables , et rencon-

traient le plus d'obstacles de la part des admi-

rateurs classiques de la tragédie du dix-septième

siècle. Les romantiques appelaient à leur aide

Shakespeare, Schiller, Lope de Vega , Calderon,

et publiaient les chefs-d'œuvre du théâtre étran-

ger. Ce fut sous le couvert de cette publication

que M. Mérimée glissa son Théâtre de Clara

Gazul. Les poètes dramatiques espagnols lui

avaient fourni/quelques formes de composition
;

mais le style de ce volume est tout français , et

les idées dans leur vivacité voltairienne ne sont

pas d'une comédienne de Cadix : il semble sou-

vent que l'auteur n'a pris un masque étranger

que pour peindre plus hardiment les mœurs

françaises. La meilleure pièce du recueil, Les Es-

pagnols en Danemark, est un épisode peu flatté

de l'épopée impériale. On exaltait alors sans

mesure l'empire par haine pour la restauration.

M. Mérimée, qui n'a jamais aimé les amplifi-

cations, s'impatienta de cette apothéose, et repré-
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senta l'empire par le côté moins grandiose de

l'espionnage et de la violence. Inès Mendo est

un sujet de mélodrame traité avec une sobriété

sévère. Une Femme est un diable , VAmour
africain , Le Ciel et VEnfer, sont des tableaux

de genre de courte dimension , mais d'une vi-

gueur étonnante et même excessive. Plus tard

l'auteur a ajouté aux pièces de Clara Gazul,

L'Occasion, Le Carrosse du Saint-Sacrement,

supérieures aux précédentes pour le fini de

l'exécution, Les Mécontents , caricature fine et

gaie d'une conspiration sous l'empire, La deux
Héritages, esquisse superficielle des mœurs con-

temporaines; en somme, il n'a pas, comme in-

vention dramatique, surpassé son premier ou-

vrage, et ceux qui espéraient en lui un réfor-

mateur du théâtre français ont été déçus. II n'a-

vait point cette prétention , et n'était intervenu

dans la querelle des deux écoles que comme un

amateur spirituel, qui ne prenait très au sérieux

ni les combattants ni ses propres créations. Ce
fut encore comme amateur, et en se cachant

derrière Hyacinthe Maglanowich, personnage

aussi peu authentique que Clara Gazul, que M. Mé-
rimée intervint dans un domaine moins bruyant

du romantisme , dans la poésie populaire. Fau-

riel, qui venait de publier les Chants popu-
laires de la Grèce moderne, poussait ses jeunes

amis, Ampère , Mérimée, vers un travail du
même genre, et leur indiquait l'Espagne et

les pays slaves du Danube. M. Mérimée lut

quelques ouvrages sur ces derniers pays, entre

autres le Voyage en Dalmatie de l'abbé Fortis

,

et y rencontra des traits d'une poésie sauvage

qui le charmèrent; mais apprendre les dialectes

de l'IIlyrie et du Monténégro était long, et le

jeune écrivain trouva plus commode d'inventer

que de traduire. La Guzla, où il condensa, avec

une grande habileté, ce que la poésie slave offre

de plus hardi, est un de ces rares pastiches qui ont

la valeur d'une œuvre originale. Fauriel fut un

peu mécontent de ce petit volume, qui passa

d'ailleurs presque inaperçu; mais Gœthe le lut

avec plaisir, ef un traducteur d'outreRhin le

mit en vers allemands, ce qui lui avait été fa-

cile, disait-il, car sous la prose française il avait

retrouvé le rhythme de l'original. La Jacguerie

et La Famille de Carvajal eurent -plus de succès

que La Guzla : l'une est une suite de scènes sur la

plus affreuse période de la féodalité ; l'autre est le

développement dramatique d'un amour inces-

tueux. M. Mérimée semblait avoir un goût

exclusif pour les sujets les plus tragiques. Après

la révolte des Jacques , il choisit la Saint

Barthélémy. La Chronique du règne de Char
les IX manque d'unité, mais le récit, quoique

décousu, ne languit jamais, et les caractères sont

supérieurement tracés. Le talent' narratif de

l'auteur parut encore avec plus d'éclat dans des

nouvelles que publia la Revue de Paris, ef

parmi lesquelles on remarque Mateo Falcone

et L'Enlèvement de la Redoute , œuvres con-
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cises et énergiques, où l'art du récit est porté à

ses dernières limites.

Après la révolution de Juillet, M. Mérimée,

comme beaucoup de ses amis du Globe , de la

Revue de Paris et du National, entra dans l'ad-

ministration. Un peu avant cette révolution il

était allé visiter l'Espagne, qu'il avait si spiri-

tuellement devinée dans le Théâtre de Clara

Gazul. Les lettres qu'il adressa de Madrid et

de Valence à la Revue de Paris ( octobre et

novembre 1830) sont au nombre de ses produc-

tions les plus piquantes. A son retour d'Espagne

il fut nommé chef de cabinet du comte d'Ar-

gout, successivement ministre de la marine, du

commerce et de l'intérieur, et quand M. d'Ar-

gout quitta le ministère, en 1834, le chef de ca-

binet devint inspecteur général des monuments

historiques. Il visita en cette qualité le midi de

la France, l'ouest , l'Auvergne, la Corse, et sauva

un certain nombre de monuments du moyen

âge en les signalant à l'attention du gouverne-

ment. Les résultats de ses tournées d'inspecteur

remplissent plusieurs volumes; mais si l'archéo-

logie profita de ses voyages , la littérature y ga-

gna bien davantage, puisqu'il rapporta de la

Corse son chef-d'œuvre, le roman de Colomba.

Depuis 1 830 il n'avait pas négligé les lettres. La
double Méprise, étude morale d'une inflexible

pénétration , le récit des aventures de don Juan

de Marana, la Vénus d'ille, où l'auteur, à force

d'art, arendu presque vraisemblable une des plus

étranges légendes du moyen âge, brusquement

transportée dans l'époque contemporaine , attes-

taient que son talent de conteur n'avait pas faibli.

Mais ces œuvres exquises et fortes, très-appréciées

d'un public d'élite, contribuaient peu à étendre la

réputation de l'auteur ; Colomba eut un succès

plus général. Ce roman roule sur une vengeance

,

vmevendetta corse, et rappelle quelques-uns des

sujets déjà traités par M. Mérimée; mais la ma-
nière de l'auteur s'est heureusement modifiée :

en restant aussi ferme , elle est devenue moins
dure. S'il met encore en scène des bandits, pour

lesquels il a une prédilection littéraire non dis-

simulée, d'autres personnages du récit, miss Ne-
vil , Orso sont aimables et sympathiques, et Co-
lomba elle même, l'implacable Colomba, avec sa

beauté digne du ciseau de Phidias et sa pureté vir-

ginale, est charmante et se fait aimer jusque dans
sa terrible ardeur de vengeance. Après ce chef-

d'œuvre il était difficile de faire mieux. Arsène
Guillot, récit intéressant, mais qui touche à la

sensibilité vulgaire, Carmen, histoire d'une gi-

tana et d'un bandit, n'ont ni la perfection lit-

téraire ni l'attrait de Colomba; elles n'ont été

pour M. Mérimée qu'une distraction au milieu

de travaux plus graves. En homme d'esprit, qui
sait que les œuvres d'imagination ne suffisent

pas à remplir une vie, il avait cherché dans l'ar-

chéologie et l'histoire un emploi de son talent

,

et s'était proposé le plus noble sujet, une vie de
César. Les Études sur l'histoire romaine : La
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Guerre sociale, La Conjuration de Catilina;

publiées en 1844, semblaient une. introduction à

ce grand ouvrage, et donnaient une idée très-

avantageuse du talent historique de l'auteur; on

avait rarement trouvé réuni à des recherches

aussi précises, aussi complètes, un pareil art de

narration. Depuis cette époque, M. Mérimée

s'est éloigné du sujet le plus digne de sa plume;

il a appliqué ses recherches et son talent d'a-

bord a l'Espagne par une Histoire de don Pè-

dre, dédiée à la comtesse de Montijo, mère de

la future impératrice des Français, ensuite à la

Russie, par ses Faux Démétrius. A ses études

sur la Russie se rattachent des traductions du
poète Pouchkine qui ont la vivacité d'une œuvre
originale, une notice sur Nicolas Gogol, avec une

traduction de sa comédie de l'Inspecteur gé-

néral, et de scènes dramatiques excellentes sur

les débuts du premier faux Démétrius. Dans la

préface de ce dernier ouvrage, M. Mérimée ra-

conte qu'il l'a composé en un lieu où il n'était

nullement incommodé du soleil : il faisait alors

les quinze jours de prison auxquels il avait été

condamné pour avoir critiqué dans la Revue des

Deux Mondes, en 1852, le jugement rendu par

contumace contre M. Libri.

La révolution de 1848 ne porta point atteinte

à la position de M. Mérimée, qui fut nommé un

des commissaires chargés de dresser l'inven-

taire des richesses artistiques laissées en France

par la famille royale. Après le coup d'État et la

transformation de la république en empire, il

devint membre du sénat en 1853 , et prési-

dent de la commission pour la réorganisation

de la Ribliothèque impériale en 1858. Il est

membre libre de l'Académie des Inscriptions,

et depuis 1844 membre de l'Académie Fran-

çaise.

On a de M. Mérimée : Théâtre de Clara

Gazul, comédienne espagnole, avec une no-

tice sur l'auteur par Joseph L'Estrange ; Pari s,

1825, in-8°. Ce volume contient six pièces en

prose : Les Espagnols en Danemark; Une
Femme est un diable, ou la tentation de saint

Antoine; L'Amour africain; Inès Mendo,ou
lepréjugé vaincu ; Inès Mendo, ou le triomphe

du préjugé; Le Ciel et l'Enfer. Le Théâtre

deClara Gazul fut réimprimé en 1830,augmenlé

de deux pièces: V Occasion et Le Carrosse du
Saint-Sacrement ; — La Guzla, ou choix de

poésies illyriques, recueillies dans la Dal-

matie,la Bosnie, la Croatie et l'Herzégovine ;

Paris, 1827, gr. in-8°; — La Jacquerie, scènes

féodales, suivies de La Famille de Carvgjal,

drame ,
par l'auteur du Théâtre de Clara

Gazul; Paris, 1828, in-8°; — 1572. Chronique
du règne de Charles IX; Paris, 1829, in-8°;

— La double Méprise; Paris, 1833, in-8°; —
Mosaïque; Paris, 1833, in-8° : ce recueil de

contes et de nouvelles, qui avaient déjà paru dans

la Revue de Paris, contient Mateo Falcone, La
Vision de Charles XI, L'Enlèvement de la Re-

3.
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doute ,Tamango, La Perle de Tolède, La Par-

lie de Trictrac, Le Vase étrusque, Les Mé-

contents, comédie; — Les Ames dît Purga-

toire, nouvelle, dans la Revue des Deux Mondes,

15 août 1834; — La Vénus d'Ilie, nouvelle

dans la Revue des Deux Mondes, 15 mai 1837;

— Notes d'un Voyage dans le midi de la

France; Paris, 1835, in-8°; — Notes d'un

Voyage dans l'ouest de la France; Paris,

1836, in-8°; — Notes d'un Voyage en Au-

vergne; Paris, 1838, in-8° :— Notes d'un

voyage en Corse; Paris, 1840, in-8°; — Co-

lomba; Paris, 1841, in-8°; ce roman, déjà pu-

blié dans la Revue des Deux Mondes, 1
er

juillet

1840, a été réimprimé dans la collection Char-

pentier : Colomba, suivie de La Mosaïque

et autres contes et nouvelles (Les Ames du
Purgatoire , La Vénus d'Ille, etc.); Paris,

1842, 1846, in-12. La même collection contient

encore : Le Théâtre de Clara Gazul, suivi de

La Jacquerie et de La Famille Carvajal, 1842,

et la Chronique du règne de Charles IX,

suivie de La double Méprise et de La Guzla,

1842, 1847; — Monuments kistoriques, Rap-
port auminislrede l'intérieur ; Paris, 1843,

in-4°; — Études sur l'histoire romaine :

Guerre sociale; Conjuration de Catilina;

Paris, 1844, 2 vol. in-8<>. VEssai sur la

guerre sociale avait été imprimé en 1841,

in-8", à petit nombre, et non mis en vente; les

Etudes ont été réimprimées dans la Biblio-

thèque Lévy, 1 vol. in-12;— Peintures de l'é-

glise Saint-Savin, département delà Vienne,

texte par M. Mérimée, dessins par M. Gérard

Seguin; Paris, 1844 et ann. suiv , in fol.; —
Carmen; Paris, 1847, in-8°, publié d'abord

dans la Revue des Deux Mondes, le 1
er octobre

1845; — Histoire de don Pèdre Ier , roi de

Castille; Paris, 1848, in-8 3
;

publiée d'abord

dans la Rev. d. D. M., 1
er décembre 1847,

1
er

février 1848; — H. B.; Paris, 1850, in-8° :

notice sur Henri Beyle (Stendhal), non des-

tinée au public, reproduite, mais non inté-

gralement, dans l'édition des Œuvres de Stend-

hal (Bibliothèque Lévy); — Nouvelles;

Paris, 1852, in-12, contenant Carmen, Ar-

sène Guillot, L'abbé Aubain, La Dame de
Pique (nouvelle traduife du poëte russe Pouch-

kine); Les Bohémiens (trad. de Pouchkine);

Le Hussard (trad. de Pouchkine), et une étude

sur le romancier russe Nicolas Gogol; — Les

faux Démetrius , épisode de l'histoire de
Russie; Paris, 1853, in-12; — Les deux
Héritages, comédie suivie de scènes histo-

riques (sur le faux pémétpus) ;.Parîs, 1854;

— Mélanges historiques et littéraires ; Paris,

1855, in-12 : c'est un recueil d'articles publiés

dans la Revue des Deux Mondes, dans Le Mo-
niteur, et parmi lesquels on remarque quatre

articles sur l'histoire de la Grèce par M. Grote.

M. Mérimée a publié dans la Bibliothèque elze-

virienne une édition du Baron de Fanesle de
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d'Aubigné; Paris, 1855, in -18, elle 1
er vol. d'une

édition des Œuvres de Brantôme. L. J.

Rabbe, Biographie universelle des Contemporains. —
Giistuv Planche, Caractères et portraits littéraires ;
Études littéraires. — Sainte-Beuve, Portraits con-
temporains, 1. 1. p. 423; t. II, p. 369; Causeries du Lundi,
t. VII.

merindol (Antoine), médecin français,

né à Aix,en 1570, mort le 26 décembre 1624.

Après avoir étudié la médecine à Paris et à Pa-
doue, il fut appelé en 1606 à enseigner cette

science à l'université d'Aix. Dix ans après il fut

nommé médecin ordinaire de Louis XIII. On a

de lui : Les Bains d'Aix; Aix, 1600, in-8°; —
Selectœ Exercitationes; Paris, 1617, in-8°; —
Ars medica; Aix, 1633, 2 parties, in-8°. O.
Witte, Diarium. — Achard, Dict. de la Provence.

MERiNDOL(M?/re), helléniste français, fils

du précédent, né à Aix, à la fin du seizième

siècle, mort en t669. Il enseigna pendant trois

ans les belles-lettres à Pézénas, entra en 1622

à l'Oratoire, et fut nommé en 1625 professeur

au collège de Toulon. On a de lui : Dilucida
et compendiosa grsecorum accentuum Praxis ;

Aix, 1651, in-24;

—

Totius grammatical grsecx
Prxceptiones ; Aix, 1633, in-8°; — Grxcx et

Latinx Syntaxeos Parallelon ; Aix, 1669,2 vol.

in-8°. O.

Achard, Dictionn. de la Provence.

merivale (John-Herman), poète et cri-

tique anglais, né à Exeter, en 1779, mort en avril

1844. Son père, John Merivale, était un pro-

priétaire des environs d'Exeter. Son grand-père,

Samuel Merivale , était ministre presbytérien

dans cette ville et professeur à l'école théo-

logique des dissidents. Merivale entra dans le

collège de Saint-John , à Cambridge , en 1797;

mais il ne prit pas de grade universitaire, parce

qu'il appartenait à la secte des dissidents. Plus

tard il s'attacha à l'Église anglicane. Il fut admis

au barreau en 1805, et pratiqua dans la cour de

la chancellerie. Il publia trois volumes de Chan-
cery Reports de 1815 à 1817, comprenant les

cas décidés par lord Eldon et sir William Grant.

Nommé, en 1825, membre d'une commission

d'enquête sur la cour de la chancellerie, il fit

paraître en 1 827 une Letter in the Chancery
Commission, et quelques autres pamphlets sur

la réforme de la jurisprudence. Il devint ensuite

membre de la commission pour les banqueroutes

nouvellement organisée, fonction qu'il conserva

jusqu'à sa mort. Merivale s'occupa beaucoup de

littérature, et les poésies grecque, italienne, al-

lemande furent successivement l'objet de sa pré-

dilection. Il contribua pour une grande part aux

traductions publiées en 1813 par Robert Bland

sous le titre de Collections from the Greeh

Anthology, et il donna en 1833 une édition

augmentée de cet ouvrage. En 1814 parut

son poème de Orlando in Roncesvalles,

récit en ottava rima, imité du Morgante
Maggiore. Il publia en 1841 des Poems ori-

ginal and translated, comprenant la plu-
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part de ses premiers ouvrages, et en 1844, peu

avant sa mort, il donna un volume de traduc-

tions des Minor Poems of Schiller, of the se-

cond and third periods, witfi a few of those

of earlier date. C'est peut-être la plus heu-

reuse de ses productions. Le traducteur s'est

efforcé de rendre les pièces du poêle allemand

dans les mêmes mètres que l'original , et il a

réussi à être fidèle sans devenir servilement

littéral. Les poèmes les plus archéologiques et

métaphysiques , c'est-à-dire les plus difficiles à

traduire, Les Dieux de la Grèce, La Fête d'E-

leusis, Les Progrès de VArt (die Kûnstler)

sont peut-être les mieux rendus. Merivale écri-

vait beaucoup dans les revues , mais aucun de

ses articles n'a élé publié séparément. Z.

Ençilish Cyclopsedia [Biography).

meklat (Elie), controversisie français, né

en mars 1634, à Saintes, ou près de Mirambeau,

mort le 18 novembre 1705, à Lausanne. Fils

d'un avocat, il étudia à Saumur et à Montauban,

visita Genève, la Hollande et l'Angleterre, et ob-

tint, vers 1658 , une place de pasteur dans l'é-

glise de Saintes. En 1678, il présida le synode

provincial qui s'assemblait à Jonzac. En 1679 il

fut poursuivi pour un livre
,
publié depuis trois

ans, en réponse au Renversement de la Morale

d'Arnauld (1), et condamné à l'interdiction à

perpétuité ainsi qu'à une forte amende. Saisi de

l'affaire, le parlement de Guienne ajouta en 1680

aux peines prononcées celle du bannissement.

Merlat s'enfuit à Lausanne, où, en 1682, il fut

pourvu d'une chaire de théologie. On a de lui :

Réponse générale au livre de M. Arnauld,

intitulé : Le Renversement de la Morale de

Jésus- Christ; Saumur, 1676, in-12; — De con-

versione peccatoris ad Deum; Lausanne,

1682, in-12; — Traité du Pouvoir absolu des

Souverains ; Cologne, 1685, in-12; sans nom
d'auteur; — Le moyen de discerner les es-

prits; Lausanne, 1689, in-8° : ce sermon, qui

fit grand bruit, est dirigé contre les visionnaires

du Vivarais , dont les prophéties étaient avide-

ment accueillies ; Merlat y soutient que les pro-

diges dont on s'enorgueillissait si mal à propos

ne pouvaient être que l'œuvre du démon. Cette

déclaration lui attira une querelle avec le fou-

gueux Jurieu; — Le vrai et lefaux Piétisme;

Lausanne, 1700, in- 12. Ses ouvrages manuscrits,

écrits la plupart en latin , sont en plus grand

nombre-, ils ont été acquis par la bibliothèque de

Lausanne. On y remarque des traités de con-

troverse ou d'éducation religieuse, des thèses,

des sermons , des remarques critiques sur l'É-

criture, etc.

Bayle, OEuvres diverses, IV. — Benoit, Hist. de ÏÉdit
de Nantes. IV, 337. — Gindroz, Hist. de l'Instruct. pnbl.
dans le canton de Vaud. — J.-P. Clerc, Oraison funèbre
d'Elie Merlat (en lutin); Lausanne, 1706, in-4°. — Leu,

(1) On l'accusait aussi d'avoir dit dans un sermon :

« Mes frères, il faut obéir aux rois; mais il faut que les
rois sachant qu'Us n'ont pas affaire à des bêtes brutes

,

mais à des hommes raisonnables. »

dllgem. Itelvetisches Lexikon.— Croltet, l'élite Chronique
protest. — llaag frères, La France Protest.

Mime: (Matthieu), capitaine prolestant, né

en 1548, à Uzès, en Languedoc, mort vers 1590.

Il n'était pas, comme l'a prétendu de Thou, fils

d'un cardeur de laine, et n'exerça pas ce mé-
tier dans sa jeunesse ; il appartenait à une fa-

mille noble, mais pauvre, du bas Languedoc.

On ne lui fit donner aucune éducation; il ne sut

jamais ni lire ni écrire. Ayant une vocation dé-

cidée pour le métier des armes, Merle s'engagea à

vingt ans dans les gardes de d'Acier, depuis

duc d'Uzès, et fit avec lui la campagne de 1569

dans le Poitou. Après la paix de 1570, il passa,

en qualité d'écuyer, au service de François de

Peyre, qui lui confia la garde de son château en

Gévaudan. La guerre s'étant rallumée à la suite

du massacre de la Saint Barthélémy, Merle exerça

contre les catholiques des représailles sanglantes,

et se rendit tellement redoutable par ses hardis

coups de main que son nom suffisait pour répandre

au loin l'épouvante. Avec trente bons soldats, il

commença par s'emparer de la ville de Malzieu

(1573). Il fit des courses dans les environs, et par-

vint à se former une troupe de cavaliers assez con-

sidérable. « Il dresse son ordre des contributions,

ditGondin, donne parole àaucuns de la noblesse,

exempte leurs terres , tient la main si roide

aux soldats qu'ils n'eussent osé toucher un œuf

sur leur vie aux lieux qui payent sa contribution

volontairement ; aux autres leur faisoit la guerre

rude. » En 1574 un acte d'audace le rendit maî-

tre de la forte place d'Issoire. « Il entre au fossé,

fait dresser une échelle et monte le premier;

trouve un habitant avec un bâton ferré à deux

bouts, qui s'oppose vivement à lui et tâche de

renverser l'échelle; mais Merle, s'étantfait bailler

de main en main deux pistolets, les tire et ren-

verse la sentinelle de la muraille en bas, ce qui

lui facilite son entrée avec ses bons capitaines. »

Les catholiques, qui redoutaient un massacre, ne

furent condamnés qu'à payer une taxe de 22,000

livres. Merle mit de même à contribution tou&

les villages et châteaux à la ronde, prit Saint-

Amand et Pontgibaud
,
poussa des reconnais-

sances jusqu'aux portes de Clermont et battit la

compagnie de gendarmes de Saint-Herem. La

paix s'étant conclue ( 1576) , il abandonna toutes

les villes qu'il avait prises, remit Issoire, dont il

avait été nommé gouverneur, à Chavagnac, et

rentra à Uzès « avec un très-beau équipage »,

c'est-à-dire chargé de butin. La guerre recom-

mença l'année suivante (1577). Après être rentré

dans Malzieu par escalade, il « prit par pétard

la ville d'Amberl, de laquelle il fit infinies cour-

ses et autres desseins comme sur Saint-Flour ».

Il y fit aussi fusiller vingt-cinq notables qui s'é-

taient récriés sur l'impossibilité de payer leur

rançon. Deux expéditions, conduites sur Marsac,

n'eurent aucun succès ; à la même époque il per-

dit Montbrun, son lieutenant. Forcé de battre

en retraite devant l'armée du duc d'Alençon, il



75 MERLE 76

la harcela autant qu'il put pendant qu'elle assié-

geait Issoire. Il venait d'obtenir le titre de gen-

tilhomme ordinaire de la chambre du roi de Na-

varre, lorsqu'en 1578 il chercha à pénétrer dans

Saint-Flour ; une brusque attaque des habitants

rejeta les assaillants dans le fossé. L'année sui-

vante , dans la nuit de Noël, il réussit à esca-

lader les murailles de Mende; l'obscurité et le

bruit des cloches empêchèrent, à ce qu'il parait,

de le voir ou de l'entendre. On pilla la ville et

on dévasta les églises. Quelque temps après la

noblesse catholique du Vélay, du Gévaudan, de

l'Auvergne et du Vivarais , assemblée à Chenac,

manda à Merle de se rendre sous peine d'être

taillé en pièces. « Merle, après avoir bien fait

boire le trompette, lui dit qu'il notât bien sa ré-

ponse, qui était que lesdits seigneurs l'avoient

fort souvent menacé de ce siège et de cette belle

armée, et qu'il lui tardoit fort de les voir ; mais

que s'ils ne tenoient parole de le venir voir,

qu'il les iroit voir eux. » En effet il les attaqua

à l'improviste, les dispersa et rapporta un riche

butin. Expulsé de Mende par une ruse de Châ-
tillon ( 1580), il usa de stratagème pour rentrer

dans la ville, dont il devint gouverneur. A la fin

de cette année, il se joignit à Gondin et à Por-

quaires pour rétablir les communications entre

les Cévennes et le Gévaudan. Malgré le traité

de Fleix, il hésitait à sortir de Mende; pour l'en-

gager à restituer au duc d'Anjou une si forte place

il fallut lui rendre les forts et baronnies de La

Gorce et de Salavas (1582). Quelques auteurs

ont placé la mort de ce capitaine en janvier 1 584 ;

c'est une erreur, puisque le roi de Navarre l'en-

voya à Nîmes après la bataille de Coutras

( 1587). Merle était calme, brave, infatigable; il

se piquait même de justice et de générosité.

« Son impatience, dit M. Imberdis, qu'excitait

le plus petit obstacle, le rendait souvent impla-

cable et féroce. Nourri aux armes et au sang dès

sajeunesse, ce partisanse signala par des cruau-

tés sans nombre et une insatiable cupidité-. La

ruse, les stratagèmes bien combinés , la ténacité

dans l'exécution et le sang-froid dans le danger

lui assurèrent une partie de ses succès. » C'est

de lui que le duc de Montpensier écrivait :

« Nous aurons Merle ; il est un peu délabré

d'hommes, mais avec lui j'attaquerois l'enfer,

fust-il rempli de cinquante mille diables! » On
a publié sous le nom de Mémoires une courte

et incomplète relation de la vie militaire de Merle,

laquelle a été écrite par Gondin, son compagnon

d'armes, etimprimée par le marquisd'Aubais dans

le t. II des Pièces fugitives pour servir à
l'Histoire de France, puis insérée dans la col-

lection des Mémoires de Michaud et Poujoulat

(Xf, l
re

série). P. L—y.

Mémoires de Matth. Merle. — De Thou, llisloria Slli

temporis. — Imberdis, Ilist. des Guerres religieuses en
Auvergne.

merle ( Pierre- Hugues- Victor, comte),

général français, né le 26 août 17G0,àMontreuil-

sur-mer, mort le 5 décembre 1830, à Marseille.

Simple soldat en 1781, il se distingua de telle façon

à l'armée des Pyrénées orientales qu'il mérita

d'être nommé général de brigade, le 14 avril

1794 ( 25 germinal an n). Dans la même année,

le 9 août, il s'empara, avec deux escadrons de
hussards , de la ville de Tolosa, défendue par

8,000 Espagnols. Envoyé en 1798 en Vendée, il

fut arrêté sur des rapports calomnieux et dé-

tenu au Temple; un conseil de guerre l'acquitta

honorablement. Remis en activité par le gouver-

nement consulaire, il donna des preuves de ta-

lent à la bataille d'Austerlitz,où il eut deux che-

vaux tués sous lui, et obtint le grade de général

de division (26 décembre 1805). Envoyé en

1808 à l'armée d'Espagne, il signala son arrivée

par la prise de Valladolid
;

puis il se porta sur

Santander, et contribua au gain du combat de
Medina-del-Rio-Seco. Cette brillante campagne
lui valut le cordon de grand-officier de la Légion

d'Honneur et le titre de baron de l'empire. En
1809 à Villaboa il culbuta, avec le général Mer-

met, l'avant-garde anglaise qui venait de débar-

quer à La Corogne. En 1810 il mit en pleine dé-

route un corps de 8,000 Espagnols dans les mon-
tagnes de Xérès, passa en Portugal et reçut deux
blessures graves à Busaco et à Porto. Appelé en

1812 à faire partie de l'expédition contre la Rus-

sie, il couvrit, avec les Suisses et les Croates, qu'il

commandait , le front de la place de Polotsk
;

pendant la retraite il fut chargé de défendre cette

ville,et lorsqu'il fut forcé de l'évacuer, il par-

vint à sauver tous les bagages et plus de cent

quarante pièces d'artillerie, malgré des attaques

multipliées qui se prolongèrent fort avant dans

la nuit. A cet important service il joignit celui

de conduire les débris de sa division jusqu'en

Pologne. Nommé au commandement d'une des

divisions militaires de la Hollande, Merle adhéra

un des premiers en 1814 aux actes du gouver-

nement provisoire ; il devint inspecteur général

de gendarmerie. Au mois de mars 1815 il ac-

compagna le duc d'Angoulême dans le midi, et

vit ses mouvements paralysés par la pénurie des

moyens et la défection des troupes. En 1816 il se

retira à Marseille, avec une pension de 6,000 fr.

P. L.

Biogr. des Hommes vivants —Biog. univ. et portât, des

Coutemp. — De Courcelles, Oict.des Généraux français,

merle (Jean- Toussaint), auteur drama-

tique et publiciste français, né à Montpellier, le

16 juin 1785, mort à Paris, le 27 février 1852.

Après avoir fait de bonnes études à l'École cen-

trale du département de l'Hérault, il fut, en 1803,

amené à Paris par son oncle M. Albisson, alors

tribun, depuis conseiller d'État. 11 entra d'abord

dans les bureaux du ministère de l'intérieur;

mais appelé par la conscription, il fut incorporé

dans les vélites de la garde. En 1808 il partit

pour l'Espagne avec un corps d'armée, n'y resta

pas longtemps, et revint à Paris, où il se livra tout

entier à son goût pour la littérature et pour le
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théâtre. Il travailla à un grand nombre de jour-

naux ;enl808et 1809, il écrivait dans le Mercure

de France. Il devint ensuite un des collaborateurs

de la Gazette de France, et pendant longtemps

rédigea dans La Quotidienne les feuilletons de

théâtres et la partie littéraire. Sa critique, indul-

gente et modérée, était spirituelle, et ne lui attira

jamais d'ennemis. Ses feuilletons étaient signés

J. T. Il écrivit encore dans le Journal des Arts ,

dans Le Diable boiteux, dans Le Nain jaune

en 18 15, dans Le Conteur, etc. Nommé directeur

du théâtre de la Porte-Saint-Martin en 1822, il

dirigea ce théâtre jusqu'en 1826. Pendant cet

espace de temps, il fit six voyages en Angleterre

pour y étndier les ressources du théâtre anglais,

ses trucs et les prestiges de son exécution dra-

matique. Merle fut le premier directeur qui ap-

pela à Paris une troupe de comédiens anglais
;

il composa pour eux Le Monstre, pièce qui eut

un grand succès, et dans laquelle Cook, mime

anglais, jouait le rôle principal. Mais il ne suffit

pas d'être un homme d'esprit pour être direc-

teur de théâtre, il faut surtout être administra-

teur, et ce n'était pas là le talent de Merle; il quitta

donc sa direction, et reprit ses travaux littéraires,

toujours avec cette indolence aimable qui était

un des caractères distinctifs de son esprit. Il

épousa Marie Dorval, la célèbre actrice dont le

talent brillait d'un si vif éclat à la Porte-Saint-

Martin et plus tard au Théâtre Français. En
1830 Merle fut nommé secrétaire du maréchal

Bourmont, et historiographe de l'expédition

d'Alger. Il assista à la prise de cette ville. La

révolution de Juillet lui fit perdre son emploi,

mais ne l'empêcha pas de publier un volume sur

la conquête de d'Afrique. On a de lui : Mé-
moires historiques, littéraires et critiques de

Bachaumont , depuis Vannée 1762 jusqu'à

l'année 1786 ; Paris, 1808et 1809, 3 vol.in-8° ;
—

L'Espion anglais, ou correspondance de deux

lords sur les mœurs publiques et privées des

Français; Paris, 1809, 2 vol. in-8°;— Esprit

du Mercure de France depuis so7i origine

(en 1672) jusqu'en 1792; Paris, 1811, 5 vol.

in-8°; — Exposé justificatif de la conduite

politique du général Clausel depuis le réta-

blissement des Bourbons en France jusqu'au

25 juillet 1815, contenant la relation exacte

des circonstances qui ont précédé et suivi

son entrée à Bordeaux en qualité de gou-
verneur de la XI e division militaire ; Paris,

i816, in-8° avec carte. M. de Jouy passe pour
avoir travaillé à ce mémoire ; — Description du
château de Chambord, offert par la France
à S. A. R. Monseigneur le duc de Bordeaux,
orné de gravures et plan ; Paris, 1821, in-fol.

;— Anecdotes historiques et politiques pour
servir à l'histoire de la conquête d'Alger ;

Paris, 1831-1832, in-8°. Merle a aidé M. de
Jouy dans la publication de L'Hermite de la

Chaussée d'Antin. Il a fait représenter à l'O-

péra-Comique : Les Courses de New-Markeù
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en 1818, et à l'Odéon, en 1822, La Fêle d'un

Bourgeois de Paris ; — Maric-Stuart , drame

en trois actes. Le ci'devant jeune Homme, La
Lampe merveilleuse; Ourika; Preville et

Taconnet, etc., etc. On porte à cent vingt le

nombre des pièces qu'il a faites en collaboration

sur des théâtres secondaires. Il a enfin composé

beaucoup de pièces de circonstance en l'honneur

des Bourbons. A. Jamn.

Galerie historique des Contemporains. — Quérard,

La France Littéraire. — Documents particuliers.

* merle D'AimiGNÉ ( Jean-Henri ), histo-

rien suisse, né aux Eaux -Vives, près de Genève,

le 16 août 1794. 11 descend d'une famille cal-

viniste de Nîmes, qui peu après la révocation de

l'édit de Nantes s'était réfugiée à Lausanne.

Après avoir achevé ses études théologiques à

l'académie de sa ville natale, il partit pour l'Al-

lemagne, et à son passage à Eisenach il voulut

assister à la fête que les étudiants allemands

célébraient en l'honneur du jubilé de la réforme.

Ce fut, dit -on, en présence de la vieille forteresse

de la Wartbourg qu'il conçut l'idée première d'é-

crire l'histoire de la réformation. Ainsi Gibbon,

se trouvant à Borne, et vivement frappé, à la vue
d'une procession de moines qui se rendaient au
Capitole, du contraste entre les scènes du pré-

sent et du passé, résolut de retracer les phases

de la grandeur et de la décadence romaine.

M. Merle résida quelque temps à Berlin, pour

suivre les leçons de Meander, célèbre professeur

d'histoire ecclésiastique à l'université de cette

ville, et fut appelé à Hambourg comme pasteur

de l'église française. Après avoir rempli ces

fonctions cinq ans, il passa à Bruxelles comme
chapelain duroi Guillaume, et y resta jusqu'à la

révolution de 1830, qui sépara la Belgique de la

Hollande. Ce fut en vain que Guillaume lui offrit

de le suivre dans son royaume, comme précepteur

du fils du prince d'Orange. M. Merle refusa une

place qui l'aurait éloigné du ministère de la pa-

role, et retourna à Genève, où ses amis l'invitaient

à prendre part à la fondation d'une école de théo-

logie libre et orthodoxe. Après l'organisation de

cette école, il y fut nommé professeur de l'histoire

de l'Église. A l'exception de quelques voyages en

Angleterre et en Ecosse, où il compta de nom-
breux amis et admirateurs de son talent, il n'a

plus quitté Genève. Bien que distingué comme
professeur et comme prédicateur, c'est surtout

à son Histoire de la Réformation au seizième

siècle qu'il doit la grande réputation qui entoure

son nom, particulièrement dans la Grande-Bre-

tagne et aux États-Unis. 11 s'était préparé à ce

grand ouvrage par de longues études. Le pre-

mier volume parut en 1835, et cinq autres ont

suivi, mais à des intervalles assez éloignés. Tra-

duits aussitôt en anglaises obtinrent une immense
publicité, surtout en Angleterre et aux États-

Unis, et ont passé par trois éditions avant l'achè-

vement complet de l'ouvrage. Un fait que nous

tenons de bonne source donnera l'idée de la
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vente très-considérable de volumes séparés.

L'auteur avait eu soin de faire traduire en an-

glais le quatrième volume, qui était de 7 à 800 pa-

ges, et le copij right de ce seul volume en

Ecosse et aux États-Unis lui rapporta 100,000 fr.

Cet ouvrage capital a des qualités du premier

ordre; une connaissance profonde du sujet, le

talent de classer les faits et de raconter, une

imagination forte qui se représente vivement les

choses , une sévérité éclairée qui juge, une réso-

lution d'esprit qui conclut, un style vigoureux,

animé , et parfois éloquent. Mais quelques dé-

fauts s'y mêlent. On peut y critiquer des ré-

flexions trop fréquentes ou qui manquent de so-

briété, des pages plus ou moins empreintes de

déclamation, une diction qui parfois laisse à

désirer de la souplesse et une facile élégance,

enfin des traits d'un goût hasardé. A part ces

taches, qu'il ne serait pas difficile de faire dispa-

raître, il reste, dit M. de Remusat, un beau livre,

écrit avec talent et avec passion. On doit aussi

à M. Merle un assez grand nombre d'opuscules,

de sermons et d'ouvrages d'une importance se-

condaire, et dont nous indiquerons seulement

les principaux : Discours sur Vétude de l'his-

toire du christianisme; Genève, 1832; — Le

Luthéranisme et la Réforme ; Paris, 1844; —
Germany, England and Scolland ; London,

1848; — Trois Siècles de luttes en Ecosse, ou

deux Rois et deux Royaumes ; — Le Protec-

teur ou la République d'Angleterre aux jours

de Cromwell ; Paris, 1848. J. Chanut.

La France Protestante, ou vies des protestants fran-
çais; 1853.— M. Ch. de Remusat, Mélange» de Littérature

et Philosophie. — Men of the Time.

imerler (Jacques), eu latin Jacobus Hors-

tius, théologien hollandais, né à Horst, le 24 juillet

1597, mort à Cologne, le 21 avril 1644. Orphe-

lin dès son enfance.il fut élevé par son oncle Jean

Horstius
,
qui était vicaire de l'église métropo-

litaine, fit ses études aux collèges des Trois-Cou-

ronnes et de Montanum, et reçut la prêtrise le

6 mars 1621. L'année suivante François de

Lorraine, doyen de Cologne et évêque de Verdun,

le prit pour son chapelain, et le pourvut de la

cure de N.-D.-in-Pasculo. Merler passa le reste

de sa vie entre ses devoirs ecclésiastiques et

ses goûfs pour l'étude. On a de lui : Enchiri-

dion Officii divini, tum ecclesiasticorum, tum
aliorum divinis officiis pie interesse cupien-

tium usui accommodatum ; Cologne, 1623,

in-8°; - Monita Sapientix christianx, ad
mores et rilse spiritualis Officia omnemque
pietalis cullum utitia; Cologne, 1630, in- 24;
— Fasciculus Myrrhse et Thuris ; Cologne,

1630, in-24 ;
— Paradisus Animas christianx,

lectissimis omnigenx pietatis deliciis amas-

nus ; Cologne, 1630 et 1644, in-24; édition suc-

cessivement augmentée; 1675, in-16; 1683, et

1732, in-8o; 1692, in 18 ; 1701, in-24 ; d'autres

éditions f»irent tirées à Bruxelles; trad. en fran-

çais, Paris, 1685, in-12; Bruxelles, 1689, in-12;
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Louvain, 1696, in-12; et Paris, édit. augmentée

par Nicolas Fontaine; Paris, 1715, 2 vol. in-12.

La lecture de cet ouvrage fut interdite par plu-

sieurs évêques ; l'auteur insinuait que le Fils de

Dieu n'est mort que pour les élus, et les prières

qu'il donnait pour l'élévation de l'hostie ne ten-

daient qu'à adorer Jésus-Christ comme assis à la

droitede son père, sans donner aucune idée de la

présence réelle du Verbe ; — Viaticum quotidia-

num hominis christiani ; Cologne, 1633, in-4°;

— Septem Tubx orbas christiani, ad rejorma-

tionem ecclesiasticx disciplinée toto orbe,

et prxsertim in Germania, ad prxsentium
et graviorum malorum remedium, instituen-

dam excitantes; 1° S. Bernardi De Conside-

ratione ad Eugenium papam , et de vita

et, moribus pra'latorum , clericorum, etc.;

2° S. Gregorii Magni De Cura pastorali;

3° S. Chrysostomi De Sacerdotio; 4° S. Prosperi

Aquitanici De Vita contemplativa et activa;

5° S. Pétri Damiani Opuscula de Fuga Digni-

lutum, dignitate sacerdotii ;
6" Pétri Blesensis

Canon Episcopalis et disciplina ecclesias-

tica ; 7° Salviani Massiliensis Opéra omnia,

cum annotation., etc.; Cologne, 1635,in-8°; —
Aphorismi Eucharistici, id est pix et sanctse

celebrationis et communionis monita, ex prx-

cipuis asceticis collecta et illustrata, suivis de

Litanix eucharisticx et des Aspirationes de-

votx ad membra Christi crucifixi; Cologne,

1638, in-18; — S. Bernardi, abbatis Clarival-

lensis, Vita et Opéra, etc.;; Cologne, 1641, 2 vol.

in-fol.; — Christiani Theoditactus, seu Doc-

trina pie Vivendi et béate moriendi, etc.; Co-

logne, 1643, in-18; — Viator chrislianus recta

ac regia via in cœlum tendens, etc., etc.; Co-

logne, 1643, 2 vol. in-12, et 1669, 2 vol. in-32.

Cet ouvrage a été traduit en français par l'abbé

de Bellegarde; Paris, 1698-1700, 2 vol. in-8°.

Jacques Horstius a laissé achevés, mais en ma-

nuscrits : Commentarius literalis et moralis

in omnes Psalmos Davidis;— Commentarius
in vitam S. Caroli Boromxi, etc. A. L.

Le P. Herman Cronribacb , Veri et pii Sacerdotis Idea,

seu Vita A. D. J. Merlo Horstii.

merlet de la boclaye (Gabriel-Éléo-

nore ), naturaliste français , né à Angers, le

3 avril 1736, mort dans la même ville, le 17 fé-

vrier 1807. Maître à vingt- cinq ans d'une for-

tune considérable, il fil un voyage en Italie et en

Angleterre. De retour à Angers, il y devint

membre de l'Acodémie de cette ville, puis pro-

fesseur de grammaire générale à l'École centrale,

et plus tard directeur et professeur au Jardin des

Plantes. Il laissa en manuscrit une Connais-

sance de la Physionomie ajoutée par lui à

l'exemplaire qu'il possédait de l'ouvrage de La-

vater. Il avait formé une précieuse collection

de livres, de tableaux, de gravures, d'objets

d'histoire naturelle, de cartes, d'instruments

de physique, de chimie, etc. Il avait consacré

trente années de sa vie a composer un herbier
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de son département, qui à sa mort contenait

quatorze ou quinze cents plantes phanérogames

et quatre ou cinq cents cryptogames ; et sur le-

quel ses élèves ont publié: Herborisations dans

le déparlement de Maine-et-Loire et aux

environs de Thouars, dans les Deux-Sèvres,

par feu M. Merlet de La Boulaye; Angers,

1809, in-8°. J- V.

liiotjr. univ. et portât, des Contemp.

* merlbv (Louis), graveur en médailles

français, né à Saint-Étienne (Loire), le 7 janvier

1815. Il étudia la sculpture chez Pradier et Da-

vid (d'Angers), et la gravure en médailles chez

Galle. En 1843, il remporta le premier grand

prix de Rome. Pendant son séjour à Rome, il

envoya des médailles d'après l'antique, entre au-

tres celle de Mercure. De retour à Paris, il se

consacra exclusivement à la gravure en médailles;

les principales pièces qu'il a produites sont :

Les Villes de l'Algérie faisant leur soumis-

sion à la France; le type de la pièce d'or de

20 fr. à l'effigie de la république, pour lequel il

remporta le premier prix au concours ouvert

en 1848; le maréchal Bugeaud (1853). La Dé-

couverte de Ninive; les statues équestres de

Napoléon Ier , érigées à Lyon et à Cherbourg ; La
Pacification de l'Algérie; VEmprunt de 500

millions, pour le ministère des Finances ; La
France et l'Angleterre, pour la manufacture

d'armes de Saint-Étienne; Garibaldi, pour la

ville de Salins, etc. M. Merley a exécuté aussi

plusieurs camées
,
qui ont paru aux expositions

d'art. Il a reçu une médaille de deuxième classe

en 1851. G. de F.

Documents particuliers.

"merlieux (Louis- Parfait), statuaire fran-

çais, né à Paris, le 27 novembre 1796, fut d'a-

hord élève de son ami Roman, puis de Cartellier.

En 1822, Cuvier ayant besoin du concours d'un

artiste pour reproduire au moyen de l'art plas-

tique les formes perdues des animaux antédilu-

viens, on lui présenta M. Merlieux, qui, jeune

encore , abandonna les concours de l'école pour
entrer au Muséum d'histoire naturelle. Sous la

direction de Cuvier, il acquit rapidement les

connaissances anatomiques et paléontologiques

qui lui étaient nécessaires , et les nombreuses
espèces fossiles qui enrichissent les galeries du
Muséum furent rétablies par ses soins. M. Mer-
lieux avait achevé en 1821 un groupe en bronze
représentant Hercule étouffant Antée , groupe
qui est maintenant à Londres. Sa nouvelle posi-
tion ne lui fit pas négliger son art. Il exposa au
salon de 1824 une jolie ;figure à'Enfant voulant
attraper un lézard. Aux salons suivants , on
vit de lui quelques bustes , entre autres ceux de
Cuvier, de Latreille, du général Royer, etc., celui

de Sonfflot, placé aujourd'hui à la bibliothèque
Sainte-Geneviève. C'est en 1837 que parut le

principal ouvrage de M. Merlieux, une statue de
Capanée foudroyé : une pose hardie, un mou-
vement difficile , mais bien senti, un bon goût

de formes, de la vigueur dans l'exécution, ren-

dent ce morceau très -remarquable. On doit en-

core an ciseau de M. Merlieux les figures du
monument funéraire du duc Decrès, un des Tri-

tons et une des Néréides des fontaines de la

place de la Concorde, une statue de L'Éloquence,
la Vierge et les trois Archanges de la fontaine

Notre Dame, etc., etunefoule de bustes d'hommes
érninents, tels que de Rlainville, le prince Charles

Ronaparte, le lieutenant civil Lecamus, etc

Son fils', Edouard Merlieux, né le 3 janvier

1826, reçu le deuxième au concours de l'École na-

vale en 1842, donna sa démission afin de pouvoir

se livrer sans contrainte à son penchant pour les

sciences pures. Il a publié un grand nombre d'ar-

ticles scientifiques dans divers recueils , tels que

les Nouvelles Annales de Mathématiques,
VEncyclopédie du dix -neuvième siècle, le

Dictionnaire de la Conversation (2
e édition),

la Biographie générale, YIllustration, etc. En
1857, M. E. Merlieux a fait paraître un volume

intitulé Souvenirs d'une Française captive de

Chamyl, volume qui fut l'objet d'un procès en

contrefaçon intenté par l'auteur à M. Alexandre

Dumas père.

Guyot de Fère , Journal des Beaux-Arts. — Diction-

naire de la Conversation. — Vapereau, Dictionnaire

universel des Contemporains. — Note pour M. Edouard
Merlieux, demandeur, contre MM. Alexandre Dumas
père, etc. (Paris, 1859). — L'Illustration, n" du Juillet

1859.

merlin (Jacques), théologien français, né

à Saint-Victurnien en Limousin, dans la se-

conde moitié du quinzième siècle, mort à Paris,

le 26 septembre 1541, et inhumé dans l'église

de Notre-Dame. Après avoir été reçu docteur

de Navarre (1499), il obtint la théologale de

Saint-Étienne de Limoges
,
place qu'il échangea

contre un simple bénéfice dans le Poitou. Il fut

ensuite curé de Montmartre près Paris. En 1525

il était grand-pénitencier de Notre-Dame, après

en avoir été quelque temps chanoine. Ayant

prêché contre les courtisans soupçonnés de fa-

voriser les nouvelles doctrines, il se vit incar-

cérer dans le Louvre
,
par ordre de François 1

er

(9 avril 1527); il n'en sortit qu'au bout de deux

ans , à la prière des chanoines de Paris, et en-

core lui fallut-il comparaître devant des com-
missaires qui l'exilèrent à Nantes. En 1530 il

obtint la permission de rentrer dans Paris. Il

fut nommé grand-vicaire de l'évêque de Paris,

curé et archiprêtre de La Madeleine. On a de lui

une Apologie d'Origène, en tête de l'édition

qu'il donna des ouvrages de ce Père de l'Eglise

(1511). Cette apologie, où l'on voit prendre, pour

la première fois, la défense des erreurs qu'on im-

potait à Origène, valut à son auteur d'être dé-

noncé à la faculté de théologie de Paris par le

fougueux syndic Noël Reda; mais Merlin sut se

tirer d'affaire; — une Collection de tous les

Conciles (la première qui ait été éditée) ; Paris,

1524, in-fol.; Cologne, 1530, in-8°; Paris, 1535,

in-8° ;
— Les Œuvres de Richard de Saint-
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Victor; Paris, 1518 ; de Pierre de Blois ; Paris,

1519; de Durand de Saint-Pourçain, 1515;

- Six homélies en français sur ces paroles

de l'Évangile : Missus est angélus Gabriel;

Paris, 1538, in-8". M. Audoin (de Limoges).

Dupin, Aut. eccl. du seizième siècle, IV, 545. — Sal-

mon, Traité de l'Étude des Conciles, p. 197 et 474.—

Du Verdier, Biblioth. française, p. 609. — Moréri, Grand
Dict. hist. — Annales de la Haute-Sienne, 1842, p. 275.

merlin ( Jean-Raymond), dit Monroy,
théologien protestant, né vers 1510, à Romans,

mort à Genève, en décembre 1578. Professeur

d'hébreu à Lausanne, probablement depuis

1537, il abandonna ces fonctions en 1558

pour protester contre ia destitution dont ve-

naient d'être frappés par le gouvernement ber-

nois Pierre Viret et Jacob Valier, deux de ses

collègues. Il se retira alors à Genève , où il rem-

plit pendant trois ans les fonctions pastorales.

Appelé, en 1561, à Paris, sur l'invitation de Co-

ligny, il fut chargé d une mission à La Rochelle,

et assista au colloque de Poissy, où il ne joua

d'ailleurs qu'un rôle secondaire. Jeanne d'Albret

l'appela ensuite dans le Béarn, et l'employa à

y répandre la réformation. Il rentra à Genève

vers le milieu de 1564. Peu de temps après,

le conseil ay ant invité les pasteurs à s'acquitter

avec plus de zèle du devoir de consoler les ma-
lades et plus spécialement les pestiférés, Merlin,

quelque convaincu qu'il fût de l'utilité de cette

exhortation, trouva mauvais qu'elle vînt du

pouvoir civil, qui lui semblait prendre sur l'É-

glise une autorité usurpée. Il s'éleva en consé-

quence contre la conduite des magistrats du

haut de la chaire , dans un sermon prêché le

18 octobre 1564. Déposé pour ce fait, il accusa

le consistoire de l'abandonner; ce corps lui

adressa une sévère réprimande. Merlin se retira

alors dans le Dauphiné. La Saint-Barthélémy

l'en chassa et le força de revenir à Genève, où

il persista dans l'opposition qu'il avait faite au

conseil et au consistoire. On a de Merlin : une

traduction française des Commentaires d'Œco-

lampade sur Job et Daniel; Genève, 1561,

in-8°; — Catéchisme extrait de celuy de

Genève ,
pour examiner ceux qu'on veut re-

cevoir à la Cène, avec la translation en
langue béarnoise; Limoges, s. d., in-8°; —
Les dix Commandements de la loy de Dieu

,

translatés d'hébreu en français et exposez
avec six autres translations; Genève, 1561,

in-8°. M. N.

Marchand, Dict. Historiq.— MM. Haag, La France Pro-
testante.

merlin (Pierre), théologien protestant , fils

du précédent, né vers 1535, mort le 27 juillet

1603. Après avoir été disciple de Théodore de

Bèze, il fut ministre du prince de Condé, d'après

De Thou , et de l'amiral de Châtillon , selon

d'Aubigné; cette dernière opinion est la plus

probable. Ce qui est certain, c'est qu'il était

auprès de l'amiral au moment de la Saint-Bar-

thélémy. Par un heureux hasard , il échappa au
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massacre, et s'enfuit à Genève , où il fit connais-

sance avec J.-J. Scaliger. Il rentra cependant

plus lard en France, et devint ministre de la mai-

son du seigneur de Laval, à Vitré. Il jouissait

d'une grande considération parmi ses coreli-

gionnaires. Il présida les deux synodes natio-

naux de Sainte-Foi (1578) et de Vitré (1583),

et assista, comme député des églises de Bre-

tagne, à celui de Saumur (1596). Pierre de L'£s-

toile rapporte que le fougueux ligueur Jean

Boucher avait prétendu, dans un sermon prêché

le 28 juillet 1591, que Merlin était le véritable

père d'Henri de Navarre ( Henri IV ). De cette

singulière invention vient sans doute cet autre

conte qu'il avait épousé secrètement Jeanne

d'Albret, reine de Navarre, et que le célèbre

d'Aubigné avait été le fruit decemariage. Pros-

per Marchand a pris la peine, dans son Diction-

naire, de réfuter les allégations imaginées par

les ligueurs. On a de Merlin : Vingt Sermons
sur le livre d'Eslher; La Rochelle, 1591,

in-8°; Genève, 1594, in-8°; — Job Commen-
tartis illustratus ; Genève , 1599, in-8°; —
Sainctes Prières recueillies de plusieurs pas-

sages de l'Ancien et du Nouveau Testament;

Genève, 1609, in-18; — Discours théologiques

de la tranquillité et vrai repos de l'âme;
Genève, in-8°. M. N.

Marchand, Diction. Historiq. — MM. Haag, La France
Protest.

Merlin (Jacques), ministre protestant, fils

du précédent, né à Alençon, le 5 février 1566,
mort probablement à La Rochelle, vers 1620.

11 étudia à Genève et prit ses grades à Oxford.

Il fut nommé ministre de La Rochelle en 1589.

On peut croire qu'il occupa ce poste jusqu'à là

fin de ses jours. En 1601 il fut député de sa pro-

vince à l'assemblée politique de Sainte-Foi. Le
synode national tenu à La Rochelle en 1607 le

nomma vice-président; et il présida celui qui

fut réuni, deux ans après, à Saint-Maixent.

On a de lui : Diaire ou Journal du ministre

Merlin; Genève, 1855, in-8u de 65 p., publié

par M. Crottet, d'après un manuscrit conservé à '

la bibliothèque de La Rochelle. Cette bibliothèque

possède un autre manuscrit de Jacques Merlin,

contenant un recueil chronologique des événe-

ments qui se passèrent sous ses yeux à La Ro-

chelle. M. N.

Arcère, Hist. de La Rochelle. —MM. Haag, La France
Prolest.

merlin (Charles), critique fiançais, né le

8 septembre 1678, à Amiens, mort en 1747, à

Paris. Il entra dans la Compagnie de Jésus, en-

seigna d'abord les belles-lettres
,
puis la théolo-

gie avec beaucoup de succès , et fut un des ré-

dacteurs des Mémoires de Trévoux. On a de

lui : Réfutation des critiques de M. Bayle sur

saint Augustin; Paris, 1732, in-4°; il avait en-
|

trepris l'examen ou la réfutation des critiques

répandues dans le Dictionnaire, de Bayle sur

les matières qui concernent la religion ; mais ce
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grand ouvrage n'a point paru ;
— Véritable Clef

des ouvrages de saint Augustin; Paris, 1732,

in-4° ;
— Examen exact et détaillé du fait

d'Honorius; 1738, in-12; — Traité historique

et dogmatique sur les paroles ou les formes

des Sacrements de l'Église; Paris, 1745, in-12;

réimpr. en 1840 par l'abbé Migne dans le t. XXI

du Cours complet de Théologie. Presque tous

les articles qu'il a donnés aux Mémoires de Tré-

voux sont destinés à combattre les opinions

émises par Bayle sur des saints ou des Pères de

l'Église. P. L.

ne Backer, Bibl. des Écriv. de la Comp. de Jésus.

mekmn de Douai ( Philippe - Antoine,

comte), homme politique fiançais, né le 30 oc-

tobre 1754, à Arleux, petite ville du Cambrésis,

mort le 26 décembre 1838, à Paris. Son père

était fermier, cultivateur aisé dans un pays où

de tout temps on eut le bon esprit d'honorer

l'agriculture. Il fit ses études au collège d'An-

chin, établi à Douai et placé sous le régime de

l'université de cette ville : c'est de là qu'il reçut

plus tard le surnom de Merlin de Douai (1).

Reçu avocat au parlement de Flandre (1775), il

ne tarda pas à se placer à la tête du barreau de

sa province (2). Mais sa clientèle
,
quelque nom-

breuse qu'elle fût, ne suffisait pas pour absorber

toute l'activité de son esprit. Un dictionnaire de

droit, qui se publiait alors sous le titre de Ré-

pertoire universel et raisonné de Jurispru-

dence, en matière civile , criminelle, cano-

nique et bénéficiale , reçut de Merlin de nom-
breux articles; et l'exactitude autant que la

profondeur qui s'y faisaient remarquer, contri-

buèrent également à la réputation de l'auteur, et

au succès du livre, qui obtint en peu de temps

deux éditions (3), et qui fut bientôt cité avec

(1) Pour le distinguer de Merlin de Thionvilie [voy. l'art,

suiv.).

(î) « Les quatorze années qui s'écoulèrent entre 1775 et

1789 furent l'époque où 11 se forma, par de fortes pré-

parations, au rôle important qu'il joua depuis dans les

assemblées publiques et dans la magistrature. C'est alors

qu'il amassa ces profondes connaissances qu'il devait ré-

pandre si abondamment plus tard. Levé à quatre heures
du matin , il ne quittait son cabinet que pour aller aux
audiences du palais, et il ne terminait sa journée qu'a-

près avoir achevé tout son travail. Ces habitudes labo-
rieuses, auxquelles il a été fidèle le reste de sa vie, lui

permirent d'étudier sérieusement les diverses législations

qui régissaient la vieille France. » (Mignet, Le comte
Merlin, dans les Notices et portraits, I

er
, 290-291. )

(S) Merlin acquit dans la suite les droits de J.-N. Guyot
( voir ce nom), éditeur et principal auteur de cet ouvrage,
et en publia, sous le titre de Répertoire de Jurispru-
dence, les 3«, 4e et Be éditions. La 3" est de Paris, 1807 et
suiv., 13 vol. in-4°, et la 5» de Paris, 1887-1528, 18 vol.

ln-4°, réimprimée à Bruxelles, 1827-1830, 36 vol. gr. in-8».

Merlin avait été, comme Guyot, l'un des auteurs du
Traité des Droits, fonctions, franchises, prérogatives
et privilèges annexés en France à chaque dignité, à
chaque office et à chaque état, soit civil, soit militaire,
soit ecclésiastique,- Paris, 1786-1788, tom. 1-IV, les seuls
publiés. On a encore de lui : Rapport et projet de code
des délits et des peines, présentés au nom de la com-
mission des onze, le 10 vendémiaire an IV; Paris, impr.
nationale, vendémiaire an IV, in-8"; — Recueil alphabé-
tique des questions de droit qui se présentent le plus
fréquemment dans les tribunaux, ouvrage dans lequel
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autorité dans tous les parlements du royaume.

La réputation de Merlin, avocat, s'étendit ainsi

dans toute la France. Il eut pour clients, dans

les deux procès les plus célèbres de cette période,

Beaumarchais et le président Dupaty; en 1789,

le duc d'Orléans le nomma membre de son

conseil d'apanage (1).

La révolution vint déranger le cours paisible

de ses premiers travaux. Élu député aux états

généraux par le bailliage de Douai , la destinée

de Merlin n'était pas de briller à la tribune ;

il fut toute sa vie dans l'impossibilité de rien

improviser. Mais il ne se fit pas moins remar-

quer, dans cette grande et mémorable assem-

blée
,

par son fameux rapport du 3 février

1790, sur les résultats et les effets du décret du

4 avril 1789, qui avait aboli le régime féodal. Il

ne suffisait pas d'avoir décrété cette abolition en

termes généraux. L'arbre était renversé, mais

il fallait en extirper les racines ; le principe était

proclamé, mais il restait à poursuivre et à régler

ses conséquences : et c'est la tâche que remplit

Merlin avec une supériorité qui lui valut les

suffrages de tous ses collègues (2). « Toutes

les mesures particulières, dit un historien, pour

abolir entièrement ce régime dans les diverses

provinces furent provoquées ou rédigées par

lui. Il présenta également la législation nou-

velle sur la chasse, si étroitement liée au droit

de propriété et à la honne culture de la terre.

Après avoir concouru à l'établissement de l'é-

galité dans cette partie de l'ordre social, Mer-

lin, que son activité et sa science avaient fait

attacher en outre au comité de constitution et

au comité d'aliénation des biens nationaux, pro-

posa, en leur nom, d'introduire la même égalité

dans la famille. Rapporteur de la loi sur les suc-

cessions ab intestat, il lui donna pour base

l'équité naturelle et l'affection présumée. Il fit

abolir le droit d'aînesse et de masculinité pour

consacrer le partage égal entre les héritiers du

même degré ; admettre la représentation à l'infini

en ligne directe et jusqu'aux neveux inclusive-

ment en ligne collatérale; établir l'identité de

tous les biens , meubles ou immeubles, transmis

ou acquis, quant à leur distribution ; supprimer

la règle qui, dans plusieurs provinces, prescri-

vait, lorsqu'il n'y avait pas d'enfants, le retour

sont fondus et classés la plupart des plaidoyers de

l'auteur, avec le texte des jugements du tribunal de

cassation qui s'en sont ensuivis; Paris, an XI (1810),

13 vol.in-4°;4e édit., Paris, 1827-1828, 8 vol. in-4°; réimp.

à Bruxelles, 1827-1830, 16 vol. gr. in-8°. Il a eu part

au Bulletin des jugements du tribunal de cassation, à

la Jurisprudence du dix-neuvième siècle , publiée à

Bruxelles, et à VEncyclopédie moderne de Courtin.

(1) Trois ans plus tard, le 16 décembre 1792, 11 conseilla

à ce prince de céder au vœu manifesté par un grand

nombre de membres de la Convention et de se retirer

aux États-Unis. Ce salutaire avis, adopté d'abord avec
empressement, fut rejeté le lendemain.

(2) Lorsqu'il eut terminé son rapport, aux applaudisse-

ments unanimes de l'assemblée, Mirabeau lui dit en
l'embrassant : « Votre travail est excellent, et la preuve,

c'est que Sieyès , qui ne trouve bon que ce qu'il fait, le

juge comme moi. »
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et des biens maternels aux Dans le procès de Louis XVI, il vota avec 1

des biens paternel

diverses lignes d'où provenaient ces biens, et

privait souvent d'une partie considérable de la

succession l'héritier le plus proche, pour la trans-

porter, au mépris de la justice et dans l'intérêt

purement abstrait des familles, sur la tête d'un

héritier éloigné. Il provoqua également la des-

truction des privilèges, qui, dans les villes comme
dans les campagnes , sous le nom de droit de

bourgeoisie et d'habitation , et sous celui de

retrait lignager, paralysaient le mouvement
des propriétés en permettant au cohéritier de

garder les unes, au plus proche parent de reven-

diquer ou de racheter les autres. Non content de

servir sa cause en législateur, Merlin la servit

comme écrivain. Se faisant le commentateur lu-

mineux de la révolution et l'avocat consul-

tant du peuple, il prit à tâche dans un recueil

périodique consacré aux plus hautes matières

du droit nouveau, d'en répandre la théorie, d'en

expliquer les difficultés, d'en démontrer les bien-

faits. Pendant cette mémorable époque , on est

frappé de l'abondance et du mérite de ses tra-

vaux. Merjjn se distingua parmi ceux qui assu-

rèrent la révolution politique par la révolution

civile. Ses rapports à l'Assemblée constituante

furent de véritables modèles. Il y montra un
esprit positif et élevé qui, sans perdre de vue

les besoins contemporains , remontait jusqu'à la

raison première du droit. Son intelligence s'était

agrandie au milieu du vaste horizon de cette as-

semblée. »

A cette époque Merlin ne voyait de salut pour
l'État que dans le maintien du roi sur le trône

constitutionnel. Dans les discussions orageuses

qui suivirent la fuite de Varennes, il fut tou-

jours du nombre des membres qui repoussèrent

les mesures violentes. Aussi s'opposa-t il avec
forée à la motion proposée par Robespierre, qui

déclarait les constituants inéligibles à certaines

fonctions et qui les privait du droit d'être dé-

putés à l'assemblée suivante. Ce fut à cette oc-

casion qu'il prononça ces prophétiques paroles :

«< Je crains qu'une nouvelle législature ne change

la constilution et que, si elle ne la change pas

,

elle la laisse périr. » Élu président d'un des tri-

bunaux d'arrondissement de Paris et du tribunal

criminel de Douai, il opta pour ce dernier em-
ploi, qui le rappelait dans ses foyers, et il l'occupa

jusqu'en septembre 1792, où un nouveau choix
de ses compatriotes l'envoya à la Convention na-

tionale. Arrivé à Paris après-

les premières
séances de l'assemblée, il s'empressa d'exprimer

son adhésion au nouveau gouvernement (1).

(1) Il le soutint avec une persévérance et une ardeur
de zèle qui lui. furent souvent reprochées par ses ennemis.
« Ceux-ci l'accusèrent dès tors d'être le provocateur des
mesures les plus rigoureuses et des décrets même aux-
quels il n'avait Jamais pris ta moindre part. Dès les pre-
miers temps qu'il siégea dans cette assemblée, il y fut
dénoncé d'après des pièces trouvées- dans la fameuse ar-
moire de fer, au sujet des propositions qui dans la Cons-
tituante lui avaient été faites pour obtenir de lui un
rapport favorable sur les chasses du roi. Il convint despro-

majorité. Chargé, en janvier 1795, d'une rnissio

à l'armée du Nord, il ne reprit son siège que 1

3 avril suivant, et fut à la fin de ce mois en
voyé en Vendée, où il protesta, avec ses collé

gués Gillel et Cavaignac, contre les événement
du 31 mai. Rappelé vers le 15 août, Merlin en
tra au comité de législation. Presque aussitôt i

lui fut enjoint de régulariser les lois du 28 mari
et du 12 août concernant les citoyens suspect:

et de présenter, dans un bref délai, un proje
de décret à l'assemblée. Celui qu'il lut à la tri-

bune, le 31 août, fut improuvé par la majorité e
traité par la montagne de projet dangereux vent
de Coblentz; il en rédigea un second, qui n'était

a-t-on dit, nullement conforme à ce qu'il avaii

proposé ni à son opinion particulière, et qui fui

converti en loi, le 17 septembre. « Compromis
par sa protestation, menacé dans sa vie, Merlir.

eut la faiblesse de coopérer à cette loi qui, sous

un prétexte de sûreté, faisait commencer les châ-

timents là où ne commençaient pas même en-

core les actes, en ordonnant la détention jusqu'à

la paix de ceux dont les inexorables dominateurs

du temps craignaient les opinions ou les senti-

ments. Il est des mesures tellement contraires

à la justice qu'on doit au moins y Tester étran-

ger, et il est des principes au maintien desquels

un homme public doit être prêt à faire tous les

sacrifices, même celui de sa vie. » (Mignet. )

Nourrissant contre la terreur la même haine

secrète que Merlin (de Thionville), avec lequel

il s'était lié d'une assez étroite amitié, il concou-
rut comme lui à précipiter la chute de Robes-
pierre, et, quelques jours après le 9 thermidor,

il fut porté à la présidence de la Convention.

Le 15 fructidor suivant, il entra au comité de
salut public, dont il ne cessa presque plus de
faire partie jusqu'à la fin de cette assemblée. Il

fut un de ceux qui mirent le gouvernement dans
des voies de modération. Au nom du comité de
législation, il proposa deux mesures importantes :

une organisation différente du tribunal révolu-

tionnaire, et la dissolution immédiate de la com-
mune de Paris, qui fut répartie en douze com-
missions séparées et indépendantes les unes des

autres. Le 20 brumaire, il demanda la fermeture

du club des Jacobins ; mais, après une discus-

sions orageuse, l'assemblée passa à l'ordre du
jour. « Par une interprétation hardie, Merlin

prétendit que si la Convention avait passé à

l'ordre du jour, c'était parce que la clôture d'un

club était un acte de gouvernement et non une
mesure législative, et il persuada aux -comités

assemblés dans la nuit de faire fermer les Jaco-

bins sous leur responsabilité. Il en signa le pre-

mier l'ordre, qui fut exécuté une heure après. »

Il proposa ensuite de réintégrer dans tous leurs

droits les soixante- treize députés qui avaient

positions, mais en même temps il établit clairement
qu'elles, avaient été repoussées par lui puisqu'il n'avait
pas fait le rapport. » ( liiogr. nouv. des Coiitemp.

)
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protesté contre l'attentat du 31 mai, et les Gi-

rondins qui avaient survécu à la proscription.

Dès son entrée au comité de salut public, il

avait été chargé du département des affaires

extérieures ; l'influence qu'il y exerça ne fut pas

moins grande. 11 entama des négociations avec

la Prusse, 1 Espagne et les Pays-Bas qui ame-

nèrent le traité de Baie, et le rapport qu'il fit le

14 frimaire an III sur les bruits de paix aux-

quels le commencement de ces négociations avait

donné lieu fut traduit dans toutes les langues.

JAprès avoir annoncé plusieurs des traités con-

clus, il fit décréter la réunion de la Belgique,

idu pays de Liège et de la principauté de Bouil-

lon à la France Loi s de l'insurrection du 13 ven-

démiaire, il (it partie du comité de cinq membres

que la Convention chargea de pourvoir à sa sû-

refé,et ce fut lui qui désigna Barras et Bonaparte

au commandement des troupes. Merlin fut en-

suite le rédacteur et le rapporteur du Code des

Délits et des Peines, du 3 brumaire an iv. Ce

Code au moment où il parut, peu de temps

après la suppression des tribunaux révolution-

naires , et au milieu de l'incohérence des lois de

circonstance et des décrets d'urgence rendus pen-

dant les premiers temps de la révolution, apporta

de grandes améliorations dans la législation cri-

minelle (1).

Appelé au Conseil des Anciens par plus de

quatre-vingts assemblées électorales, Merlin n'y

figura qu'un jour, le Directoire lui ayant confié,

par son premier arrêté, le portefeuille de la jus-

tice (30 octobre 1795). Jamais aucun ministre

ne fut aussi laborieux , et ne mit autant de pré-

cision et de célérité dans sa correspondance.

Chargé de diriger le ministère de la police gé-

nérale (7 janvier 1796), qui venait d'être créé,

il fut obligé, par le mauvais état de sa santé,

de renoncer à des occupations trop fatigantes,

et rentra le 3 avril suivant au département de
la justice. Défenseur de l'ordre existant, il se

servit quelquefois avec rigueur des lois poli-

tiques , et se montra surtout sévère contre les

émigrés. De là les invectives violentes et les ca-

lomnies auxquelles il ne cessa dès cette époque
d'être en butte de la part d'écrivains ennemis de
la révolution. Le lendemain du 18 fructidor,

Merlin fut nommé l'un des cinq directeurs en
rernplacementde Barthélémy (5 septembre 1797).
Il était appelé à l'exercice du pouvoir dans un
fâcheux moment. Obligé de continuer le régime
des coups d'État, le Directoire perdit bientôt le

prestige des succès extérieurs. « Tout le monde
se déchaîna contre lui, dit M. Mignet. On accusa
Lareveillère-Lepeaux, ïreilhard et Merlin, for-

(1) Rédigé en 646 articles, ce code, écrit avec une clarté
élégante, offrait l'expression de la philosophie suciale la
plus avancée. Il demeura en vigueur jusqu'en 1811. La
législation de l'empire lui emprunta une partie considé-
rable de sa procédure , mais elle repoussa tout ce qu'il
y avait « de libéral dans ses précautions, de modéré dans
ses peines », et rétablit la confiscation , la marque et
les peines perpétuelles.
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mant la majorité du Directoire, d'avoir amené
tout ce qu'il leur avait été impossible d'empê-

cher. L'Autriche avait rompu la paix de Campo-
Formio et les plénipotentiaires français avaient

lâchement été assassinés à Rastadt : Merlin,

Laréveillère-Lepeanx et Treilhard étaient com-
plices de la rupture et du meurtre; Scherer se

faisait battre en Italie : ils étaient cause de sa

défaite; Bonaparte avait voulu aller en Egypte :

ils l'y avaient déporté. Rendus responsables de

la faiblesse du gouvernement, de l'anarchie et

des désastres publics, on les força à donner leur

démission de directeurs quatre mois avant la

célèbre journée où l'ambitieux soldat d'Arcole

et des Pyramides renversa le Directoire lui-

même. » Rentré dans la vie privée depuis le

30 prairial an VIII, Merlin resta complètement

étranger au coup d'État du 18 brumaire. On le

laissa à l'écart. Frappé d'une sorte de défaveur

publique, il avait de plus encouru l'inimitié des

frères du général Bonaparte. Six mois plus tard,

quand on lui proposa, à lui dont la célébrité da-

tait de la Constituante, d'être substitut du com-
missaire du gouvernement au parquet de la cour

de cassation, il accepta avec modestie une place

dans laquelle il espérait de rendre des services.

Mais la vraie, la solide gloire de Merlin, le fon-

dement le plus durable et le plus pur de sa

réputation , commence à J'époque où il devint

procureur général à la cour de cassation (1801).

C'est là qu'on retrouve en lui le jurisconsulte

tout entier. Riche de la longue étude qu'il avait

faite des diverses parties de l'ancien droit, initié

à toutes les pensées qui avaient présidé à la

confection des lois nouvelles, ayant retenu de

toutes les impressions intermédiaires une con-

naissance exacte des incidents qui avaient suc-

cessivement amené les actes législatifs dont il

se trouvait chargé de surveiller et de diriger

l'application, on le vit pendant treize ans, à la

tête de la science par son érudition, servir de

régulateur à la cour suprême
,
préparer par ses

réquisitoires des arrêts qui n'étaient ordinaire-

ment que la sanction de ses opinions; et cela

dans les questions les plus difficiles et les plus

variées. Car il se montrait également fort, éga-

lement instruit, soit qu'il s'agît d'appliquer en-

core l'ancien droit français ou le droit des con-

trées si diverses réunies à l'empire , soit qu'il

s'agit du droit institué par les nouveaux codes

,

dans l'intelligence desquels personne ne l'a sur-

passé , soit enfin qu'il se rencontrât de ces ques-

tions qu'on a nommées transitoires , parce

qu'elles étaient nées du passage toujours difficile

d'une législation à une autre : questions vraiment

Papiniennes, si l'on apprécie équitablement la

supériorité avec laquelle il a su les traiter.

En ne considérant que le savoir de Merlin, on
doit être surpris que Napoléon ne l'ait pas choisi

pour l'un des rédacteurs de ses Codes.... Mais si

l'on ne juge que son talent pour la discussion ,

l'application des principes aux affaires, et l'ai-
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lianee du droit au fait, on conviendra que jamais

homme ne fut mieux à sa place que le procureur

général- Merlin. Une logique puissante, une dia-

lectique quelquefois un peu subtile, mais tou-

jours ménagée avec art et conduite, avec une

dextérité infinie à travers toutes les diverses

branches (Tune question : tel est le caractère dis-

tinctif de son talent. Si parmi tant d'orateurs

célèbres qui ont été les contemporains de Merlin,

un seul eût eu sa science , ou si lui-même à la

science qu'il possédait eût joint les qualités ora-

toires de l'un d'eux , on ne pourrait rien conce-

voir de comparable à la force et à l'entraînement

d'une telle réunion de talents. Les récompenses

étaient en quelque sorte venues le trouver d'elles-

mêmes. Napoléon l'avait nommé successivement

conseiller d'Étal à vie, comte de l'empire,

membre du comité pour les affaires contentieuses

de la couronne, grand-officier de la Légion d'Hon-

neur (t). Lors delà première restauration, il

fut d'abord exclu du conseil d'État, puis destitué

des fonctions de procureur générai (15 février

1815). Replacé auprès delà cour de cassation

avec le titre de ministre d'État durant les Cent

Jours, il siégea en outre à la chambre des repré-

sentants. Le 24 juillet 1815 il fut compris parmi

les trente-huit personnes exilées.

Retiré en Belgique, Merlin y vivait concentré

dans ses études ; mais il ne tarda pas à être relancé

parla diplomatie de la Sainte-Alliance; et sur

la notification d'un décret du 17 décembre 1815,

par lequel le roi des Pays-Bas, sur les ins-

tances des puissances alliées de la France, lui

intimait l'ordre de sortir de ses États , il se vit

contraint d'aller chercher un refuge hors du con-

tinent. Il venait de s'embarquer pour les États-

Unis lorsqu'une tempête furieuse assaillit le navire

qu'il montait. Merlin était accompagné de son

fils , et au milieu du péril commun il ne mon-
trait de souci que pour celui que son dévoue-

ment filial attachait à son sort. Déjà le bâtiment

faisait eau de toutes parts lorsque les passagers

furent recueillis par une chaloupe qui les arracha
j

à une mort certaine , et les déposa dans le port

de Flessingue; peu après, le navire fut englouti

par les eaux. Le pauvre naufragé eut alors re-

cours à l'invocation du droit de la nature et des
gens! Il obtint du roi des Pays-Bas la permis-
sion de résider librement à Harlem, puis à Ams-
terdam, où il porta pendant quelque temps un
nom supposé (2). C'est de là qu'il est revenu en

(1) « Au conseil d'État, disait Napoléon, j'étais très-
for!, tant qu'on demeurait dans le domaine du code;
mais dès qu'on passait aux régions extérieures

, je tom-
bais dans les ténèbres et Merlin, était ma ressource; Je
m'en servais comme d'un flambeau. Sans être brillant il

est fort érudlt, puis sage, droit et honnête, un des vété-
rans de la -vieille bonne cause. Il m'était fort attaché. »

(Mémorial de Sainte-Hélène, VI, 30?.)

(2) « Quand il fut permis à Merlin de reparaître sous
son nom et de reprendre ses travaux, il donna de sa-
vantes consultations et refondit, en les complétant, son
Répertoire de. Jurisprudence et ses Questions de Droit.
Quoique on France la proscription se fût étendue jus-

1830, lorsque la révolution, si glorieusemen
accomplie à cette époque, permit à toutes le:

victimes des réactions politiques de la Restaura
tion de rentrer sur le sol fiançais. Bientôt lei

portes de l'Institut lui furent rouvertes, et i

revint prendre place dans l'Académie des Science:

morales et politiques, douce retraite où il trou
vait le repos après tant d'agitations et de tra

vaux. Il est mort à Paris, âgé de quatre-vingt

quatre ans. [Dupin aîné, dans VEnc. des G
du M., avec addit.]

Le Moniteur universel, 1789 à 1815. — Mignet, L
comte Merlin, dans les Notices et Portraits, I. — Rabbe
Btogr. univ. et portât, des Contemp. — Arnault, Jay
Jouy et de Norvins, Nouv. Biogr. des Contemp. — Cl
Paulmier, Merlin; Paris, 1839, in-8°. — Aug. Mathieu
Éloge hist. du comte Merlin ; Paris, 1839, ln-8°.

m er lis (Antoine-François-Eugène, comte)
général français , fils unique du précédent, né i

Douai , le 27 décembre 1778, mort à Eaubonne
près Montmorency, le 29 août 1854. Engagé vo
lontaire dès l'âge de quinze ans , et attaché ;

l'état-major du général Cambray, il se distingu,

dans la Vendée au combat sanglant de Montaigu
si funeste pour les troupes républicaines, fu^

nommé sous-lieutenant au 10
e
régiment de hus

sards, puis servit à l'armée du Rhin jusqu'à li

paix de Campo-Formio. Lieutenant en 1797,

devint aide de camp du général Bonaparte, e-

partit avec lui, en 1798, pour l'Egypte, où il as

sista aux batailles des Pyramides et d'Aboukir
et aux sièges de Saint-Jeaii-d'Acre et de Jaffa

A la suite de l'expédition de Syrie, il fut nomnn
capitaine. Ayant été envoyé comme parlemen
taire vers l'amiral Sidney Smith, celui ci lui re

mit les journaux qui contenaient le récit de il

défaite de Jourdan, de la retraite de Moreau su

le Rhin , de l'invasion de Souvarof en Italie e

des revers des Français à Novi et à la ïrebia

Ces nouvelles déterminèrent Bonaparte à retour

ner en France; Merlin revint avec lui, et phn
tard , après la bataille de Mareng-o, devint aidu

de camp du général Dupont. Nommé en 180:

chef d'escadron au 4
e régiment de hussards, i

rejoignit ce corps dans le Hanovre , et fit ave»

lui les campagnes d'Autriche en 1805, de Prussr

en 1806, de Pologne en 1807, combattit à Aus
terlitz, à Iéna et à Friedland , et se trouva à h

prise de Lubeck, qu'il citait comme une des lutte:

les plus acharnées auxquelles il eût assisté. De-
venu major de son régiment après la paix de
Tilsitt, il fit partie des troupes réunies sous lei

ordres de Bernadotte, pour s'opposer aux Anglais

débarqués à Flessingue, dans le but de détruire

la flotte d'Anvers. Promu colonel du 1er régi-

ment de hussards, il fit en 1810 la campagne d<j

Portugal sous les ordres de Massena. Après lé

bataille de Fuentes de Onoro , gagnée par le du<

qu'à la science de Merlin et qu'on eût interdit de citei

son nom devant les tribunaux, les vingt mille exemplaire!
de ces deux ouvrages s'écoulèrent rapidement, et le plu;

habile commentateur du ode Civil, Toullier, décernait il

l'illustre banni le titre mérité de prince des jvriscon-

\

suites. » ( Mignet, p. 325-326.)
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de Wellington , il servit en Espagne et com-

manda souvent, en 1811, les colonnes mobiles

envoyées contre les guérillas et les insurgés, sur-

tout contre le curé Merino, alors célèbre, et

qui avait sous ses ordres une bande de 4,000

hommes. Arrivé dans la nuit qui suivit la bataille

de Salamanque , avec deux escadrons qu'il con-

duisait au maréchal Marmont, Merlin forma

l'arrière-garde, sut arrêter la poursuite de l'en-

nemi victorieux , et par sa belle conduite mérita

d'être mis à l'ordre de l'armée. En 1812, dans

un engagement très-vif, il fit prisonnier le gé-

néral Paget, qui commandait la cavalerieanglaise.

Général de brigade en 1813, il fut employé en

Allemagne, et prit part aux batailles de Leipzig

et de Hanau. Marmont , sous les ordres de qui

il se trouvait à la désastreuse retraite de Leipzig,

disait de lui • « Merlin est du petit nombre d'of-

ficiers qui se battent aussi bien dans la mauvaise

que dans la bonne fortune. » Devenu, vers la fin

de 1813, colonel du 4
e régimentde gardes d'hon-

neur, il fut envoyé à Mayence , où il se trouva

ibloqué jusqu'à la paix de 1814. Mis en non-acti-

vité sous la première restauration, Merlin, avant

même l'arrivée de Napoléon à Paris, le 20 mars,

et accompagné seulement de son aide de camp

et de deux gendarmes, alla prendre possession

du fort de "Vincennes, que le marquis de Puyvert,

commandant de cette place pour Louis XVIII,

lui rendit sans résistance. Chargé d'organiser à

Paris une réserve de cavalerie, Merlin n'était

pas à Waterloo; mais il suivit les restes de

l'armée sur la Loire, jusqu'au licenciement. Il

quitta alors la France pour accompagner son

père dans l'exil , et s'étant embarqué à Anvers

pour le conduire aux États-Unis d'Amérique, il

fit naufrage avec lui, le 24 février 1816. De retour

en France dans le cours de 1818, il vivait dans

la retraite lorsqu'un mandat d'arrêt , à l'exécu-

tion duquel il parvint à se soustraire par la fuite,

fut décerné contre lui , comme l'un des chefs de

la conspiration dite du 19 août 1820; mais son

innocence ayant été démontrée, la cour des pairs

prononça, le 13 février 1821, son acquittement,

et mit ainsi fin à des poursuites contre lesquelles

nous l'avons souvent entendu protester; car il

tenait à ne point passer pour un conspirateur.

Après la révolution de 1830, il fit la campagne
d'Anvers, reçut en 1832 le brevet de lieutenant

général , et commanda pendant plusieurs années

la 18e division militaire. Membre de la chambre
des députés pour le département du Nord, il sié-

gea, de 1834 à 1837, dans les rangs de la majorité

conservatrice, et fut appelé à la chambre des

pairs le 7 novembre 1839. Enfin, ilpassa, en
1 846, dans la seconde section du cadre de l'état-

major général. Le général Eugène Merlin, dont

|
la vieillesse fut affligée par la perte totale de la

|
vue, n'a point laissé d'enfants de son mariage avec
M" e Gohier, fille unique du membre du Direc-

toire, et descendante, par sa mère, du célèbre mi-
nistre protestant Pierre Dumoulin. E. Regnard.
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Lacaine et Laurent, Hiogr. et nécrol. des /tommes vuvr-

guants du dix-neuvième siècle, tom. II. — Journal des

Débuts, 22 octobre 1854. — Renscign. particuliers.

ivierlin de Thionville (Antoine - Chris-

tophe), homme politique français, né le 13 sep-

tembre 1762, à Thionville, mort le 14 septembre

1833, àParis(l). Appartenant à une des anciennes

familles municipales de Thionville, il était l'ainé

des quatre enfants de Christophe Merlin, procu-

reur au bailliage, puis président du district. Au
sortir du collège de Thionville, où il avait reçu

une forte éducation, il entra au séminaire des

Lazaristes à Metz, et y prit le grade de maître

es arts. On voulait à cette époque l'engager dans

l'Église: le spectacle des désordres du clergé,

un caractère fougueux, et aussi les premiers

élans d'une passion romanesque l'éloignèrent à

jamais de cette carrière. Il n'en était encore

qu'aux préliminaires de la théologie lorsque,

par une brusque résolution, il quitta les Laza-

ristes (1781) et chercha, contre la colère de ses

parents, un refuge à la chartreuse du Val Saint

-

Pierre en Thiérache (2). Au mois de septembre,

il se rendit à Paris « bien vêtu et vingt-cinq louis

dans sa poche » ; mais, convaincu que « l'état

de prêtre ne le conduirait jamais à autre chose

qu'au parjure », il rompit avec les moines, et ac-

cepta un modique emploi de professeur de la-

tinité dans une institution militaire, située rue

de Reuilly. Forcé de fuir à la suite de quelques

propos hardis contre la cour, il rentra dans sa

famille (mai 1782), et se remit à l'étude du droit.

Remplissant l'office de premier clerc chez son

père, plaidant fréquemment en première ins-

tance dans les justices seigneuriales du bailliage,

il fut bientôt admis au barreau du parlement de

Metz, et s'y créa par ses connaissances et par son

talent oratoire une position satisfaisante (3). Au
reste il n'était pas trop gêné dans sa robe : d'hu-

meur vive et batailleuse, habile aux armes, il

donnait le ton à la jeunesse et agissait plus en

cavalier qu'en praticien. Vers 1787, il épousa,

par motif de reconnaissance, une jeune fille

frappée de cécité, pour laquelle il montra tou-

jours les attentions les plus soutenues.

La révolution, qu'il n'avait pas prévue, trouva

dans Merlin un orateur chaleureux, un énergique

soldat; il en embrassaja cause ayee l'emporte-

(1) C'est par erreur que M. Jean Reynaud indique la

date de 1832.

(2) Suivant une erreur accréditée par les écrivains

royalistes, on l'a représenté comme ayant jeté le froc

aux orties. Ce fut plus tard la raison du sobriquet de
trio cordelier, donne à lui et à ses amis Bazire et Cha-
bot. Lorsqu'il quitta le séminaire de Metz, Merlin comp-
tait dix-neuf ans à peine; il n'avait reçu aucune consé-
cration religieuse, et c'était librement qu'il refusait de
prêter un serment que, suivant ses expressions, il se sen-

tait au fond de l'âme incapable de respecter.

(3) Il n élait donc pas huissier avant la révolution,

comme on l'a prétendu « Je me voyais dans un avenir

prochain , dit-il dans le fragment qu'on a publié de ses

Mémoires, le successeur des avocats, déjà fort âgés, qui

avaient la clientèle des abbayes etdes seigneurs justiciers,

et j'étais appliqué à une carrière que je jugeais défini-

tive. » »
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ment d'un caractère hardi, franc et enthousiaste.

Élu officier municipal de Thionville, il fut en-

voyé en députation à Paris pour réclamer le

prompt armement de la garde nationale. En

1791, il fut un des représentants de la Moselle à

la législative. Combattre la royauté dans ses deux

appuis, le clergé et la noblesse, telle était sa

politique. L'un et l'autre il les traita en race en-

nemie; il leur lança ses premières menaces.

Placé sur la route de Coblentz , il avait vu de

près l'émigration ; il suivait d'un œil inquiet les

mouvements de la frontière; par ses amis il y
entretenait une incessante surveillance. Aussi

fatigua-t-il l'assemblée de ses récriminations et

de ses colères. Il accumulait preuve sur preuve,

criant sans relâche à la trahison. Investigations

de toutes natures, rapports, interrogatoires, cor-

respondance, dénonciations, toute arme lui ser-

vait contre l'ennemi II montait à la tribunecomme

plus tard il courut au feu. Sa fougue désordon-

née, son activité turbulente, sa passion jalouse de

liberté lui eurent bientôt conquis les applaudis-

sements du peuple. C'était un des coryphées du

club des Jacobins. Plus d'une fois , emporté par

i'instinct de la révolution, il dépassa le niveau de

ses collègues. Ainsi à la Législative il eut l'ini-

tiative de deux grandes mesures réalisées plus

tard : l'établissement d'un comité de surveillance

(23 octobre 1791), dont il fit partie, et la confis-

cation totale des biens des émigrés. Sa haine des

prêtres l'entraîna à demander la déportation en

Amérique de ceux qui troublaient l'ordre (23 avril

1792), motion adoptée quatre mois plus tard.

Comme la plupart de ses contemporains, il n'a-

vait de goût que pourles doctrines rationalistes,

et des prédicateurs de morale lui auraient suffi. La

cour ne fut pas le moindre objet de ses colères :

il proposa de mettre en accusation les princes

du sang émigrés (29 novembre 1791), d'exiger

du roi et des fonctionnaires le tiers de leur trai-

tement comme contribution patriotique (2t avril

1792); il dénonça à tout propos les ministres;

il livra enfin les secrets du roi à l'indignation

publique sous le nom du comité autrichien (mai

1792). Un juge de paix, Larivière, lança contre

lui un mandat d'amener; aussitôt Merlin le fit

traduire à la barre de l'assemblée, et obtint â son

tour un décret d'arrestation. A quelques jours

de là il faisait un appel audacieux à l'insurrec-

tion : « Ce n'est plus avec des discours, s'é-

criait-il, c'est avec du canon qu'il faut attaquer

le palais des rois, et le peuple sera libre. » Il

hâta de toutes ses forces la chute du trône. Au
20 juin le spectacle d'une famille puissante dé-

laissée, vaincue, couverte d'affronts, lui arracha

des larmes. « Vous pleurez, lui dit la reine.

N'est-ce pas qu'il est cruel de voir en un tel état

un grand roi? — Oui, madame, je pleure, répon-

dit il
;
je pleure sur les malheurs d'un bon père,

d'une mère de famille estimable, mais je n'ai pas

de larmes pour les rois. » Il prit à l'affaire

du 10 août une part vigoureuse. Armé de deux
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pistolets, il courut aux Tuileries et traça à son
compatriote Rœderer une si effrayante peinture

des conséquences probables de l'insurrection

que ce dernier décida sur-le-champ Louis XVI
à quitter le château. Après la victoire il sauva,

au péril de ses jours, le duc de Choiseul et

quelques officiers suisses (l). Il marqua sa pré-

sence dans les derniers jours de la Législative

par un redoublement d'activité ou, si l'on veut,

de fièvre révolutionnaire. L'un des premiers à

pousser le cri de « guerre aux rois et paix aux
nations », il fut aussi l'un des premiers, au mo-
ment de l'invasion, à précipiter le peuple aux
frontières. Commissaire de l'assemblée, il par-

courut, avec Jean Debry, les départements de

Seine-et-Marne, de l'Oise, de l'Aisne et de la

Somme; partout il obtint de l'argent, des Vivres,

des chevaux, et partout, aux accents de sa voix,

il entraîna sur ses pas les volontaires par mil-

liers. Il n'est pas inutile d'ajouter qu'à Laon il

s'opposa vigoureusement au massacre des pri-

sonniers et des suspects.

La proclamation de la république combla de

joie l'âme de Merlin ; dès lors il n'eut pas de

plus violent désir que celui de la maintenir à

tout prix comme le gage unique de la liberté

rendue. Sa place à la Convention était d'avance

marquée sur les bancs de la Montagne; il y
avait été envoyé tout d'une voix par les électeurs

de l'Aisne, reconnaissants de ses récents ser-

vices, et par ceux de la Moselle. Toujours em-

porté dans l'expression de ses sentiments, il

réclama l'honneur de poignarder de sa main

quiconque aspirerait à la tyrannie ( 24 septembre

1792) ; il pressa le jugement de Vin/âme Louis

et la dénonciation au jury de Vïnfâms Antoi-

nette ; il défendit Robespierre contre Louvet ; il

accusa Roland d'avoir violé le secret des corres-

pondances. Lorsqu'en décembre fut rendu le

décret qui punissait de mort l'expression d'un

vœu pour le rétablissement de la royauté, il pro-

posa d'ajouter « à moins que ce ne soit dans les

assemblées primaires ». Ce rappel malencontreux

au respect de la souveraineté nationale, qui for-

mait la base de ses doctrines politiques, excita

contre Merlin un tumulte indicible. On l'accabla

de reproches, d'invectives même. Il se justifia en

ces termes : « Certes je suis loin de supposer

au peuple français la pensée de reprendre d'in-

dignes chaînes; mais il ne vous appartient pas

d'entraver de quelque manière que ce soit, pai

(1) On a accusé Merlin d'avoir, au 10 août, tenté d'as-

sassiner Louis X VI , et on a perfidement retourné contrt

lui-même son propre témoignage. Voici ce qui avait ei

lieu. Un fédéré marseillais, dont les deux frères avaienl

été tués à l'attaque des Tuileries, s'était élancé dans le

salle de l'assemblée à la recherche du roi; Ivre de sang

11 voulait l'immoler à la vengeance des siens. Il allaii

arriver jusqu'à sa personne lorsque Merlin, qui le con

naissait, lai coupa le chemin, et fut forcé d'entrer ei

collision avec lui, pour empèeher un crime; de là cett<

phnse ambiguë et d'un patriotisme fanfaron qu'il pro-

nonça plus tard : « J'ai eu à délibérer, au 10 août, si j<

ne vous éviterais pas les embarras d'un long et difficlli

procès. »
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une disposition pénale, sa volonté. » Quelques

jours après il partait en mission. Il n'assista

point au procès de Louis XVI ; mais, s'il y avait

pris part, on ne peut douter quel eût été son

vote vis-à-vis d'un roi qu'il avait déclaré cou-

pable de natïonicide , et qui. le 6 janvier 1793,

lui arrachait , dans un accès de colère , cette

phrase qu'en lui a si souvent reprochée : « Nous

sommes entourés de morts et de blessés ; c'est au

nom de Louis Capet qu'on égorge nos frères

,

et nous apprenons que Louis Capet vit encore ! »

Le 17 décembre 1792 Merlin s'était rendu,

avec Rewbell , à l'armée qui occupait Mayence.

On ne semblait pas alors apprécier l'importance

de cette place, qui s'était en quelque sorte .li-

vrée d'elle-même deux mois auparavant; on en

appréciait mal la force et la position ainsi que

les ressources qu'on en pouvait tirer comme
point d'appui d'une guerre offensive en avant du

Rhin. Un des premiers soins de Merlin fut d'é-

clairer les comités sur la valeur d'une conquête

qu'il jugeait être des plus précieuses : il deman-

dait en conséquence que l'armée de Custine fût

renforcée de deux ou trois corps isolés, qu'on

se portât vigoureusement en pays ennemi , et

que Mayence , approvisionnée et fortifiée à l'égal

de Strasbourg, servît de pivot à un système

d'opérations , dont plus tard Jomini devait dé-

montrer la nécessité. A Paris on prit ombrage de

l'obstination de Merlin; ses efforts n'eurent

aucun succès ; ses lettres restèrent sans réponse
;

les ministres de la guerre Pache et Beurnon-

ville lui furent ouvertement hostiles. S'il ne

réussit pas dans son hardi projet, du moins

eut-il la gloire, par une résistance héroïque, de

sauver la république des horreurs d'une nou-

velle invasion. Les alliés en effet, loin de mé-

priser une place ainsi réduite à elle-même, en

firent, dans la campagne de 1793, le centre de

tous leurs mouvements. Pendant que Custine,

craignant d'être tourné, se retirait en hâte der-

rière le Rhin , Mayence était investie , à la fin

de mars
,
par l'armée prussienne. La garnison

se composait alors de 22,000 soldats
,
presque

tous volontaires, conduits par des chefs intré-

pides, Aubert-Dubayet, Decaen, Beaupuy, Kle-

ber, etc. Les munitions étaient insuffisantes,

beaucoup de canons hors de service, les ap-

provisionnements déjà rares , les caisses vides.

On n'avait que peu de secours à attendre, il fal-

lait pourvoir à peu près à tout et suppléer par la

patience et l'audaee à des ressources qu'il était

impossible de renouveler. »>

Dans ces circonstances difficiles, Merlin se

montra véritablement « un grand soldat » , sui-

vant l'expression d'un historien. Laissant à
Rewbell l'administration intérieure, il présida

aux opérations militaires, et comprit qu'il était

de la dernière importance de soutenir l'es-

prit des troupes par l'exemple d'une intrépidité

absolue. « Aussi, dit M. J. Reynaud, fut-il

bientôt l'objet de l'amour et de l'enthousiasme
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du soldat. Svelte , robuste, l'air ouvert, l'œil du

commandement, la voix ferme, une large che-

velure tombant en boucles sur ses épaules, levant

à tout instant son panache tricolore dans la mê-

lée, quelque chose d'héroïque dans toute la per-

sonne, de jour ou de nuit on l'apercevait par-

tout où il se faisait quelque chose. » D'ordinaire

il apparaissait avec l'artillerie, portant le cos-

tume des canonniers et rivalisant d'adresse avec

eux pour la manœuvre des pièces. Dans l'armée

prussienne on lui avait donné le surnom de

Feuerteufel (diable de feu). Le siège proprement

dit ne commença que le 15 juin
;
quelques jours

après, la ville, étroitement cernée par des forces

considérables, était battue par 214 pièces d'ar-

tillerie , dont 52 mortiers. Durant six semaines,

on vécut, dit Kleber, « sons une voûte de feu ».

De toutes parts s'amoncelèrent les ruines. « Si

l'on me prouve, disait plus tard Merlin à la

Convention, qu'il y avait dans Mayence une place

large comme mon chapeau où un homme ait pu

être en sûreté pendant une heure, je porterai

volontiers ma tête sur l'échafaud. » Les subsis-

tances diminuèrent bientôt à un tel point que les

cadavres des animaux devinrent un objet de con-

voitise; à l'hôpital, on ne donna aux milliers de

malades d'autre bouillon que des décodions. Les

ouvrages de campagne furent perdus l'un après

l'autre ; la redoute Merlin , disputée avec achar-

nement, trois fois prise et reprise, tomba la

dernière aux mains de l'ennemi. Il ne restait plus

que la place même à attaquer; l'assaut était iné-

vitable. Aucun secours d'ailleurs n'était à espérer

des armées du Rhin et de la Moselle, qui depuis

quatre mois n'avaient donné signe de vie. On

entama des négociations avec le roi de Prusse

,

qui les accueillit favorablement, et Mayence capi-

tula (24 juillet 1793).

De retour à Paris, Merlin fut accusé d'avoir

vendu la place à l'ennemi. Défendu d'abord par

Thuriot et Chabot , ses amis
,
puis par Barère

au nom du comité de salut public, défendu mieux

encore par son patriotisme, sa vaillante conduite

et son loyal caractère, il sortit triomphant d'une

accusation devenue banale. On alla même au-

devant de ses vœux en décrétant que les géné-

raux arrêtés seraient remis en liberté et que la

garnison de Mayence avait bien mérité de la

patrie. Seuls Custine et Beauharnais payèrent de

leur tête cette capitulation funeste que peut-être

ils auraient pu empêcher (I).

(1) La trahison de Merlin n'a jamais été démontrée, pas

même élayée de la moindre preuve. Aussi n'aurions-nous

pas parié de cette accusation si on n'en r; trouvait la

trace Jusque dans les historiens amis de la révolution,

abusés par cette phrase extraite des papiers de Robes-

pierre : « Merlin, Fameux par la capitulation de Mayence,
plus que soupçonné d'en avoir reçu le prix ». Qu'il suf-

fise de rappeler que la place capitula, non d'après la vo-

lonté de Merlin, mais, conformément aux usages de la

guerre, sur une décision du conseil de défense, signée

de tous les officiers généraux, Aubert-Dubayet, Doyré,

Haxo, Kleber, Schaal et Vimenx. On obtint les condition;

les plus honorables , comme le témoigna quinze ans plus

4
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Au mois de septembre suivant, Merlin suivit

en Vendée l'armée de Mayence
,
qui avait pris

l'engagement de ne pas servir pendant un an

contre l'ennemi; il y rendit des services dont

on ne lui a pas tenu assez de compte. Essayant

d'une politique de conciliation, il annonça aux

rebelles « amnistie et fraternité, s'ils rentraient

dans le devoir ». Sa voix fut entendue : plusieurs

paroisses mirent bas les armes; mais au lieu

de les respecter, on y porta
,

par l'ordre de

Carrier, le feu et la flamme, et l'on fusilla des

hommes qui tombaient en montrant la procla-

mation de Merlin qu'ils avaient conservée comme
une sauvegarde. Au milieu des ordres contra-

dictoires , malgré le mauvais vouloir de certains

commissaires et l'incapacité de généraux, comme
Léchelle et Rossignol , malgré l'isolement où fut

condamnée cette héroïque garnison de Mayence,

il entretint la discipline et le bon ordre , traita

les prisonniers avec humanité, et ne cessa de

donner l'exemple de l'activité et de la persévé-

rance. ATorfou, à Saint-Sympliorien, à Chollef,

il se battit comme un lion. Après avoir réclamé

contre la destitution des généraux Canclaux et

Aubert-Dubayet, il appela de lui-même Kieber à

la tête de l'armée; malheureusement ce choix ne

fut pas ratifié. Ce fut lui qui du grade de chef de

bataillon éleva Marceau à celui de général de

brigade. Rappelé le 13 octobre, il assista encore

à la désastreuse affaire de Château-Gontier.

Lorsqu'il reprit sa place à la Convention (6 no-

vembre 1793 ), Merlin s'y trouva comme dans

un pays nouveau. Les travaux de la guerre l'a-

vaient distrait du cours des événements. Il évita

avec soin de s'engager avec aucun parti, n'in-

tervint pas dans levS débats irritants, et se con-

tint jusqu'à la chute de Robespierre
,
qu'il abhor-

rait. Ce rôle d'observation ne ralentit point son

activité oratoire. Il proposa une loi contre les

femmes qui suivaient les armées, fit ordonner

la reddition de comptes des percepteurs de taxes

révolutionnaires, parla en faveur de Danton,
de Chabot, de Bazire et de Westermann , et

demanda que les richesses des pays envahis

iusseut transportées en France. « Les peuples

s'en plaindront, ajouta-t-il ; eh bien, qu'ils abat-

tent leurs rois ! » Ce fut d'après une de ses mo-
tions que la Convention jura d'établir la répu-
blique une et indivisible et qu'elle consacra par
sa présence la commémoration de la mort de
Louis XVI, devenue une fête nationale (21 jan-
vier 1794). Comme membre du comité de la

guerre, il eut l'initiative d'une importante ré-

forme dans l'artillerie légère : au lieu de neuf
compagnies , il fit porter la force de l'arme à

neuf régiments, et la constitua en même temps
en corps spécial (7 février 1794). Quelque temps
après il fit décréter la condition de savoir lire et

.

tard la demaDde du maréchal Kalkrcuth lorsqu'il rendit
Dantzig : Il sollicita, pour lut et la garnison, la môme
capitulation qu'il avall accordée jadis aux Français qui
défenqaicui Mayence.

écrire pour être admis aux grades militaires.

Au 9 thermidor, Merlin se trouva prêt à en-

trer en lutte avec Robespierre et son parti. Du
comité de la guerre il expédia l'ordre aux bri-

gades de gendarmerie de ia Seine et de Seine-

et-Oise de se rallier au plus tôt sur divers points

indiqués
;
puis il descendit dans la rue, harangua

le peuple et s'efforça de l'entraîner au secours

de la Convention. Arrêté le soir par Henriot,

qui lui tira à bout portant un coup de pistolet

,

il le fit arrêter à son tour par ses propres sol-

dats. Là commença le succès de cette journée

fameuse , dont la responsabilité revient en grande-

partie à Merlin. Il ne mit pas moins d'énergie

à poursuivre et à assurer les résultats de la vic-

toire, et ce fut encore à lui que l'on dut l'ar-

restation à l'hôtel de ville des représentants

proscrits et des membres de la commune. Deux
jours après , Barère, ayant voulu faire prévaloir

auprès de la Convention indécise le maintien du

système de la terreur, Merlin s'écria : « Quel

est donc ce président des Feuillants qui prétend

ici nous faire la loi ! » Le 1 er août il entra au co-

mité de sûreté générale et le 17 il fut élu prési-

dent de la Convention. Dès lors il se plaça à la

tête du parti thermidorien , et on le vit au len-

demain du triomphe se plaindre amèrement « que

les choses n'avaient été faites qu'à demi » et ac-

cuser l'assemblée d'avoir manqué de courage.

Acharné contre la société des Jacobins , dont il

avait fait partie , il demanda à plusieurs reprises

que l'on fermât cette caverne, ce repaire de bri-

gands et d'égorgeurs, et il fut un de ceux qui

contribuèrent le plus à sa dissolution. Il fit servir

aussi l'influence que lui donnaient ses fonctions

à l'adoucissement du sort d'une foule de prison-

niers ou de suspects, surtout des nobles et des

prêtres qu'il avait si longtemps dénoncés. Par

décret du 27 octobre 1794 il fut envoyé à l'armée

de Rhin et Moselle; il s'y montra homme de

guerre plus encore qu'à Mayence et en Vendée.

Avec une infatigable sollicitude il travaillait au

service des approvisionnements et du personnel,

présidait à l'organisation des pays conquis et ne

cessait d'avoir l'œil sur toutes les opérations mi-

litaires. La prise de Mannheim, l'occupation du

Luxembourg , le siège de Mayence marquèrent

cette campagne.

Le 12 germinal anifi (1
er

avril 1795) il fut ad-

joint à Pichegru pour réprimer l'insurrection des

faubourgs à l'époque de la mise en activité de la

constitution de l'an m, à laquelle il n'eut aucune

part. Merlin fut porté à la députation, tant sur les

listes directes que sur les listes supplémentaires,

par plus de trente départements (octobre 1795).

Mais , bien qu'il eût trente ans à peine , de la po-

pularité, de l'expérience , la pleine possession de

lui-même, il perdit tout crédit dans l'assemblée

des Cinq Cents; sa vie politique était arrivée à

son terme. Au 18 fructidor, il refusa de seconder

la réaction révolutionnaire et essaya de détourner

les effets de cette journée contre chefs de
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l'anarchie, Amar, Antonelle et Félix Le Pelle-

tier, dont il demanda la déportation. Soit qu'il

fût las des dangers et des orages qu'il avait tra-

versés et qu'il souhaitât de jouir en repos de la

fortune qu'il avait acquise, soit qu'il fût mécon-

tent de voir le gouvernement s'éloigner du peuple

et prendre de plus en plus appui sur l'armée , il

disparut de la scène publique et rentra dans l'obs-

curité. N'ayant pas été réélu en 1798, il essaya

de l'administration. Après avoir été l'un des ad-

ministrateurs des postes, il fit une courte appa-

rition à l'armée d'Italie en qualité de commis-

saire ordonnateur. S'étant prononcé contre le

consulat à vie, il vendit la propriété du Mont-

Valérien, qu'il avait achetée comme bien na-

tional, et se retira à Commenchon, près de

Chauny, où il se livra à l'exploitation d'un do-

maine assez considérable; les seules fonctions

qu'il y exerça furent celles de suppléant de juge

de paix. Lors de l'invasion de 1814, il courut

aux armes. Dans l'espérance de soulever, comme
en 1792, le peuple contre l'étranger, il sollicita

et obtint du gouvernement impérial un brevet de

colonel, le commandement de Péronne et la per-

mission d'organiser une légion de volontaires
;

mais il ne fit presque rien. Comme il était ab-

sent de Paris lors du procès de Louis XVI et que
son opinion , énergiquement exprimée pourtant,

n'avait point compté pour un vote , Merlin ne
fut pas atteint par la loi portée en 1816 contre

les régicides et continua même d'habiter Paris.

Afin de prévenir toute interprétation funeste

des paroles que contenait sa lettre du 6 janvier

1793 à la Convention, il adressa aux ministres

de Louis XVIII, qu'il traite de Messeigneurs
,

un mémoire, qui se lermine par cet acte de re-

pentir : « J'avais vingt-sept ans lorsque j'écri-

vais de Mayence
;
j'en ai plus de cinquante au-

jourd'hui ; et mes opinions sont bien changées.

Je m'en rapporte à la clémence de S , M. et à sa

justice. »

Aussitôt après le 9 thermidor, Merlin écrivit,

sous le titre de Portrait de Robespierre ( Paris

,

1794, in-8" de 16 p. ) , une brochure dédiée à

ses collègues , un libelle plutôt, une déclama-
tion fausse et violente , où l'auteur accumule les

injures. En 1860 M. Jean Reynaud a publié,

avec la vie de Merlin, un fragment de ses Mé-
moires qui est relatif aux événements de sa jeu-
nesse, et la plus grande partie de sa correspon-
dance officielle et privée. Paul Louisv.
Le Moniteur univ., 1791 à 1797. — Biogr. tiniv. et

port, des Contemporains. — Hist. de Thionville, p. 324-
3*5. — J. Reynaud , fie et conesp. de Merlin (de Thion-
ville); Paris, 1860, gr. in-8° avec portr. - L. Blanc, Hist.
de la Bévolut. française.

merlin (Antoine- François), frère du pré-

cédent, né le 26 janvier 1765, à Thionville,

mort en septembre 1842, à Merbes-Ie-Château
(prov. de Hainaut). Il commença en 1791 sa

carrière militaire, fut imposécomme aide de camp
au général Houchard , et devint en peu de temps
adjudant général à l'armée du nord , colonel et
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général de brigade. En 1798 il fut arrêté à Co-
blentz, comme complice de la conspiration ten-

dant à approvisionner la forteresse d'Ehren-

breitstein afin d'en retarder la reddition. Cette

affaire
, grâce aux démarches du conventionnel

Merlin, se termina par l'acquittement des ac-

cusés ; mais le général cessa d'être employé.

Vers 1827 il se retira dans la commune belge de

Merbes-le-Château , où il vécut du fruit de son

travail. P. L.

merlix ( Jean- Baptiste-Gabriel , baron ),

général français, frère des précédents, né le

17 avril 1768, à Thionville, mort le 27 janvier

1842 , à Versailles. Engagé volontaire à dix-

neuf ans, dans le régiment de royal-cravate

( cavalerie )
, les guerres de la république lui of-

frirent l'occasion de se distinguer, et l'an vin il

fut nommé chef de brigade. Sa belle conduite

au passage du Danube lui valut une lettre de fé-

licitations du général Lecourbe. Créé baron en

1808, il reçut, à Essling, un éclat d'obus à la

cuisse et fut promu au grade de général de bri-

gade ( 5 juin 1809 ). Cette blessure l'ayant rendu

incapable de supporter les fatigues de la guerre,

il fut employé à l'intérieur jusqu'en 1821, époque

où il prit sa retraite. P. L.

Bégin, Biogr. de la Moselle,. lit.

merlin ( Christophe-Antoine , comte ) ,
gé-

néral français , frère des précédents , né le 27 mai

1771, à Thionville, mort le 8 mai 1839, à Paris.

Il entra en 1791 dans le 4e bataillon de la Mo-
selle et eut un avancement rapide; la part bril-

lante qu'il prit aux campagnes des Pyrénées lui

valut le grade de chef de brigade du 4e de hus-

sards (25 janvier 1796), et il donna, à la tête

de ce corps, des preuves d'une éclatante bra-

voure aux armées de Sambre et Meuse, du Da-

nube et du Rhin. Nommé général de brigade

(1
er février 1805), il fut employé dans le royaume

de Naples , et suivit en Espagne le roi Joseph

,

avec le titre de capitaine général. Ayant sous ses

ordres une division de cavalerie légère , il se

trouva aux batailles de Talavera, d'Almonacid

et d'Ocana, et fit rentrer dans le devoir les ha-

bitants de Bilbao qui s'étaient soulevés. De re-

tour en France , il rentra au service comme gé-

néral de division (5 janvier 1814 ), et combattit

pour la défense du territoire. Durant les Cent

Jours, il participa aux combats qui signalèrent

la courte campagne du Rhin. Maintenu en acti-

vité par Louis XVIII, il fut à diverses re-

prises chargé d'inspecter les régiments de ca-

valerie et mis en retraite en 1825. Après la ré-

volution de 1830, il commanda la Corse,et siégea

au comité supérieur d'infanterie. Son nom est

inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile. P. L.

Biogr. des Hommes vivants.— Bégin, Biogr. de la Mo-
selle. — Fastes de la Légion d" Honneur . —Moniteur
universel, 11 mai 1839 (discours du maréchal Clausel }.

merlin (Mercedes Jardco, comtesse),

femme du précédent, née en 1788, à La Havane,

morte en février 1852, à Paris. Elle était fille

4.
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d'un inspecteur général des troupes de l'île de

j

Cuba et nièce du général O' Farrel, ministrede la

àuerre sous les rois Ferdinand Vil et Joseph,
j

Amenée de bonne heure à Madrid , elle y épousa !

le général Merlin et l'accompagna à Paris, où elle
j

ouvrit son salon à toutes les célébrités. Elle
j

s'occupait surtout de littérature et de musique;

plusieurs fois elle parut dans des concerts et sur

le théâtre du comte de Castellane. Elle a publié :

Mes douze premières années, par une dame;

Paris, 1831, in-18; — Mémoires et souvenirs

de la comtesse Merlin; Paris, 1836, 4 vol.

in-8° ; on y trouve des anecdotes curieuses sur

la cour d'Espagne sous le règne de Joseph ;
—

Les Loisirs d'une femme du monde; Paris,

1838, 2 vol. in-8°; le t. 1er contient l'histoire de

Marie Malibran , avec laquelle l'auteur avait en-

tretenu une étroite liaison ;
— Les Esclaves dans

les colonies espagnoles, dans la Revue des

Deux Mondes du 1er juin 1841 ; — La Havane,

lettres et voyages; Paris, 1844, 3 vol. in-8°.

« Ce livre, dit un journaliste, ressemble à son

salon ; il prend tous les tons , il a toutes les

physionomies , il donne tous les plaisirs. Heu-

reux et charmant esprit qui peut écrire à M. Ber-

ryer de législation , à M. Charles Dupin de sta-

tistique, à M. de Rotschild d'argent et de com-

merce , d'histoire à M. de Chateaubriand , de

tabac a M. Siméon, et de diplomatie à M. de

Sainte-Aulaire! » — Lola et Maria ; Paris, 1845,

2 vol. in-8o ; réimpression des Loisirs ; — Les

Lionnes de Paris; Paris, 1845, 2 vol. in-8°. En

1852 on a fait paraître sous son nom un roman

du marquis de Foudras, intitulé Le Duc d'A-

thènes, 3 vol. in-8°. P. L.

Quérard, La France Littér., XI.

MERLIN COCCAÏE. Voy. FOLENGO.

merlino (Jean- François-Marie) , homme
politique français, né à Lyon, en 1738, mort

dans la même ville, en décembre 1805. Il fut en

1792 député à la Convention nationale par le dé-

partement de l'Ain. Il y vola la mortde Louis XVI*

sans appel, ni sursis. Tantôt terroriste, tantôt

modéré, il se fit quelquefois remarquer par son

exagération et souvent par son inconséquence.

En 1793, envoyé en mission avec Amar dans le

département du Rhône, il sollicita un secours de

trois millions pour les ouvriers de Lyon. En I7y5,

il parla en faveur des aveugles des Quinze-Vingt,

fit accorder une pension de 2,000 francs à la

veuve et aux enfants de Joseph Lesne, fusillé

à Lyon et reconnu innocent le lendemain de son

exécution. Il fut plusieurs fois dénoncé pour avoir

pris part aux mesures révolutionnaires prises par

Amar en 1793 dans les départements de l'Ain et

du Rhône; mais chaque fois l'Assamblée écarta

ces accusations par l'ordre du jour. Devenu

membre du Conseil des Anciens, il en fut se-

crétaire, et demanda le 25 janvier que les en-

fants des émigrés fussent dépouillés par avance

des biens qui pourraient leur arriver par suc-

cession, même collatérale Sa motion fut accep-
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tée. Malgré les attaques dirigées contre lui, il

fut réélu en 1798 au Conseil des Cinq Cents et y

siégea jusqu'au 18 brumaire. Il se retira dans

son département, où il mourut éloigné des affaires

publiques. H. L.

Moniteur universel, an. 1792, n°331 ;an I
e
', n°» 36, 151;

an H, 211, 315; an ru. n» 26 à 327; an iv, 131-157.— Bio-

graphie moderne |Parls, 1806).

merlikger (Barthélémy), médecin alle-

mand, vivait à Augsbourg à la fin du quinzième

siècle; il écrivit un ouvrage sur les soins à donner

aux enfants : Ein Régiment voie man diejungen

Kinder halten soll; Augsbourg, en 1473; il fut

réimprimé en 1474, en 1476, en 1497 ; il offre, au

milieu de quelques erreurs, des préceptes assez

judicieux. B.

Hain, Itepertorium Bibliographicum, t. II, p. 411. —
Panzer, Deutsche Annalen, t. I. — Meuscl, Litteratur

der yeschichtlichen Kunde, II, 86.

MERMET ( Claude j ,
poète français, né vers

1550, à Saint-Rambert, en Bugey, mort dans la

même ville. Il fut d'abord principal du collège

de sa ville natale. Ses talents l'ayant fait con-

naître du duc de Savoie, son souverain, il fut

pourvu d'une charge de notaire ; cette charge lui

laissait d'assez nombreux loisirs puisqu'il passa

un grand nombre d'années à Lyon , où il com-

posa ses ouvrages et en surveilla l'impression.

Vers la fin de sa vie, il revint dans sa ville natale,

dont il avait été nommé châtelain. L'époque d(

sa mort n'est pas connue; mais on sait qu'il vi

vait encore en 1603. On a de Mermet : La Bou

tique des Usuriers avec le recouvrement et

abondance des bleds et vins; Paris, 1575

in-8°,en vers;— La Pratique de Vorthograplu

françoise, avec la manière de tenir livre dt

raison , coucher cédules et lettres missives

Lyon, 1583, in-16. Ce petit traité n'est pas

comme on l'a prétendu, le premier ouvrage d

ce genre sur la langue française ; car on connais

sait déjà à cette époque les grammaires de Pals

grave, de Sylvius, de Meigret, de Ramus, etc

Les règles que donne Mermet sont en vers fram

çais et ont toutes une tournure épigrammatique

il termine sa grammaire par ce quatrain :

Si quelqu'un parle par envie

Du petit livre que j'ai fait,

Sans colère, je le supplie

D'en faire un autre plus parfait.

On a encore de lui : Sophonisbe; Lyon, 158'

in-8°; c'est une médiocre traduction de la tri

gédie du Trissino ;
— Le Temps passé, œuvi

poétique, sentencieuse et morale, pourdonm

profitable récréation à toutes gens qui aimer

la vertu; Lyon, 1585, petit in-8° ; la mên

année l'auteur en donna une réimpression, revi

et corrigée; une troisième édition a paru (t

1601, à Lyon. On trouve quelques pièces de ve

de cet auteur dans le t. X des Annales po[

tiques; la suivante est citée assez souvent : !

Les amis de l'heure présente

Ont le naturel du melon :

11 en faut essayer cinquante

Avant d'en rencontrer un bon.

P. L-T»
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Du Verdlcr, Biblioth. française. - Viollet Le Duc,

mlillnth. Poétique.

mi.mu r (Louis-François-Emmanuel) , lit-

térateur français, né le 25 janvier 1763, au ha-

meau de Desertin, dans le Jura, mort le 27 août

1825, à Saint-Claude. Il entra dans les ordres,

devint docteur en théologie et, sous l'empire,

chanoine honoraire de Versailles. Il fut attaché de

bonne heure à l'instruction publique ; depuis le

nouveau régime il professa les belles-lettres à

l'école centrale de l'Ain et au lycée de Moulins.

On repandit le bruit , entièrement faux du reste,

qu'il avait abjuré le sacerdoce pour prendre

une femme; cette accusation l'exposa à des

tracasseries de toutes sortes, bien que plusieurs

évêques eussent élevé la voix en sa faveur.

L'abbé Mermet a laissé plusieurs ouvrages que

dislingue un style pur joint à l'élévation des

idées; en voici les principaux : Lettres sur

la Musique moderne; Bourg, 1797, in-8°; —
Odes sur ta terreur et sur la mort de Jou-

bert; Bourg, 1800, in-8° ;
— Leçons de Belles-

Lettres, pour servir de supplément au Cours

de Belles-Lettres de l'abbé Batteux ; Moulins et

Paris, 1803-1804, 3 vol. in-12; — Éloge de

Jean Lavalette, grand-maître de l'ordre de

Malte; ibid., 1804, in-12, couronné par l'aca-

démie de Montauban ;
— Essai sur les moyens

d'améliorer l'enseignement de plusieurs par-

ties de l'instruction publique; Bourg, 1803,

in-8»; — L'Art du Raisonnement, présenté-

sous une nouvelleface ; Paris, 1805, in-12; —
Éloge de Louis XVI ; Lons-le-Saulnier, 1815,

in-8°. P. L.

Nouv. Biogr. des Contemp.

mermet ( Julien - Augustin -Joseph , vi-

comte;, général français, né le 9 mai 1772, au

Quesnoi, mort le 28 octobre 1837, à Paris. Fils

d'un général de brigade, Albert Mermet, tué

le 29 fructidor an n, au combat de Frétigny, il

entra en 1788 au service, fit la campagne de

1791 dans les colonies, et seconda en Vendée le

général Hoche, en qualité de chef d'état-major.

Général de brigade à vingt-trois ans , il se si-

gnala en Italie, et déploya un brillant courage au

passage du Tagliamento. Devenu général de di-

vision (
1er février 1805], il passa en Espagne,

battit les Anglais à Villaboa , et contribua à la

prise de Ciudad-Bodrigo. En 1813 il commanda
1

la cavalerie de l'armée de Portugal, et en 1814 il

assista, en Italie, à la bataille du Mincio contre
1 les Autrichiens. Nommé inspecteur général de
cavalerie à l'époque de la restauration, il se

• trouvait à Lons-le-Saulnier' lorsque, le 13 mars
' 1815, le maréchal Ney le chargea d'aller à Besan-
çon pour y commander au nom de Louis XVIII

;

le 14, il lui ordonna de s'y rendre au nom de
l'empereur. Ayant refusé d'obéir à cette dernière
injonction, Mermet fut forcé de garder les arrêts.
Après les Cent jours, il fut rappelé aux fonctions
d'inspecteur, commanda le camp de Lunéville,
et devint gentilhomme de la chambre (1821) et
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aide de camp de Charles X (1826). Il était baron

de l'empire. — De ses trois frères , Auguste

servit avec Hoche dans l'ouest et en Allemagne,

fut général de brigade, et périt à Lonato; et An-
toine , né en 1775, lit les campagnes de la ré-

publique et de l'empire dans la cavalerie légère,

devint colonel en 1809, et mourut à Montpellier,

le 13 septembre 1820. K.

JVmw. Biogr. des Contemp. — Biogr. des Hommes vi-

vants. — Moniteur univ., 1837.

MERMET (Thomas) , antiquaire français , né

le 21 décembre 1780, à Vienne (Dauphiné), mort

en 1846. D'abord greffier au tribunal de commerce

de sa ville natale, puis avocat, il fut choisi pour

correspondant par le ministère de l'instruction

publique, et fit partie de la société des antiquaires

de Fiance. On a de lui : Histoire de la ville

de Vienne; Paris, 1S28, in-8° ; la suite de cet

ouvrage, qui conduitle récit jusqu'en 1039, aparu

à Vienne, 1833, in-8° ;
— Sur les monuments

remarquables de l'arrondissement de Vienne ;

Vienne, 1829, in-8°; — La Vie de l'Homme,
poème de 1 509, et la Destruction de Jérusalem^

légende, avec des remarques; Vienne, 1838,

in-8° ; — Ancienne chronique de Vienne; ibid.,

1845-1846, in-12. K.

Bourquelot et Maury, Llttér. franc, contemp.

mermilliod (Guillaume-Jules ), légiste

français, né à Paris, le 2 juillet 1802, mort dans

la même ville, le 24 juin 1844. Fils d'un officier

général, il était destiné à l'état militaire ; mais il

préféra la carrière du barreau, et se fit recevoir

avocat en 1823. En 1828, une affaire dans la-

quelle il défendit le mariage civil des prêtres mit

son nom en lumière. Il prêta également son con-

cours à la Gazette constitutionnelle des Cultes,

poursuivie et condamnée au commencement de

1830 pour avoir attaqué l'archevêque de Paris, de

Quélen, à l'occasion d'une cérémonie relative aux

restes de saint Vincent de Paul. Élu député en

1837, 1839 et 1842, au Havre, Mermilliod se fit sur-

tout le défenseur des intérêts commerciaux et ma-
ritimes de cette ville, et prit une part active aux

discussions des lois sur les faillites, les mines,

les ports et les chemins de fer, dont il a le pre-

mier fait connaître la législation comparée et dis-

cuté les règlements dans une série de brochures.

11 a donné à la Gazette des Tribunaux, dont il

était un des propriétaires, un grand nombre d'ar-

ticles de polémiqueou de législation. Onlui doit en

outre un Précis des résultats de l'instruction

relative à la mort du duc de Bourbon. J. V.

Sarrut et Saint-Edme. Biogr. des Hommes du Jour,
tome V, 2e partie, p 331.

mérobaitdes ( Flavius), poète latin, vivait

dans le cinquième siècle après J.-C. 11 n'a été

longtemps connu que par un passage de la Chro-

nique d'Idatius dans lequel il est dit que « issu

d'une origine illustre, il était digne d'être com-
paré aux anciens par son éloquence, et surtout

par ses poésies, comme le prouvent les statues

élevées en son honneur. » Au mois de mars 1812
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on découvrit à Rome une de ces statues, et sur la

base on lut une longue inscription très-flàlteuse

pour « FI. Mérobaudes, homme également vail-

lant et docte, qui excellait autant à l'aire des

choses louables qu'à louer les hauts faits des

autres ». Cette statue fut érigée dans le Forum
Ulpiananum, le 3 des calendes d'août (c'est-à-

dire le 30 juillet) de l'an 435, sous le quinzième

consulat de Tbéodose II et le quatrième de Valen-

tinien III, par l'ordre des deux empereurs, qui

voulaient « récompenser dans cet homme d'une

antique noblesse la nouvelle gloire qu'il avait

acquise dans les armes et dans la poésie (vel

industriam militarem vel carmen) (i). Les

exploits militaires qui méritèrent cette statue à

Mérobaudes ne sont pas consignés dans les

chroniques contemporaines et restèrent sans

doute toujours ignorés. Ses poésies ne restèrent

pas moins inconnues jusqu'en 1823. La collection

des poètes chrétiens de G. Fabricius, Bâle, 1564,

in-fo!., p. 765, contient trente hexamètres De
Christo, œuvre d'un certain Mérobaude, Espa-

gnol (Merobaudis Ilispanici scholastici) .

L'éditeur prétend les avoir tirés d'un très-ancien

manuscrit. Cet hymne fut plus tard attribué à

tort à Claudien, et dans toutes les dernières

éditions de ce poète on le trouve placé parmi les

Epigrammata. En 1823 Niebuhr déchiffra sur

huit feuilles d'un palimpseste qui appartenait au

monastère de Saint-Gall des vers latins qui d'après

les sujets avaient dû être composés vers le mi-

lieu du cinquième siècle. Le manuscrit ne porte

point de nom d'auteur; mais d'après certaines

expressions de la préface de la principale pièce

qui concordent avec l'inscription de la statue de

Rome, il est permis d'attribuer presque avec

certitude ces poésies à Mérobaudes. Les frag-

ments découverts par Niebuhr étaient dans le

plus triste état, et même après les travaux de

l'éditeur, ils ne forment guère que des lambeaux

mutilés et sans suite; ils se composent 1° de

quatre pièces de vers •• la première est un frag-

ment de vingt-trois vers élégiaques décrivant le

triclinium de Valentinien; la seconde, un frag-

ment de quatorze vers élégiaques décrivant un
jardin qui attenait sans doute au triclinium;

la troisième un fragment de sept vers élégiaques

célébrant les beautés d'un jardin qui était la

propriété de Julius Faustus ; la quatrième, frag-

ment de quarante-six hendécasyllabes, est une
ode en l'honneur du fils du patrice Aétius ;

—
(1) « Il est a remarquer, dil Saint-Martin, que l'inscrip-

tion rélàte, comme la Chronique d'Idatius, l'a noblesse
de Mérobaudes; ce qui ferait croire qu'il descendait de
ce roi franc du même nom, qui s'était attaché au service
de l'empire, sous le règne de Valentinien 1

er
, et qui

avait été consul en l'an 377 pour la première fols, et une
seconde fois en 383. Peut-être était-il son petit-fils et

fils d'un autre Mérobaudes qui avait été duc d'Egypte
en L'an 384. On a déjà pu faire l'observa lion qu'il exis-
tait vers celle époque d'autres personnages appelés
Mellobuudes et MaUobàvdet , ce qui est le même nom,
avec une légère variation d'orthographe. Ce nom est le

même que celui de Morobodus, roi des Suèves, con-
temporain d'Auguste et de Tibèrff. »

2° de cent quatre-vingt-dix-sept hexamètres, frag-

ment d'un panégyrique du troisième consulat

du patrice Aétius, avec une introduction en prose.

Il est très-probable que la petite pièce De Christo

appartient à Mérobaudes ; Niebuhr revendique

même pour lui les Distlcha de Miraculis

Christo et le Carmen Paschale qui sont placés

à côté du De Christo dans les Épigrammes de

Claudien. De ces diverses poésies on peut con-

clure que Mérobaudes était Espagnol et chrétien,

quoiqu'il donne souvent des regrets aux mœurs
antiques; c'est la seule addition que la décou-

verte de Niebuhr permette de faire aux vagues

renseignements biographiques fournis par l'ins-

cription et la Chronique d'Idatius. Les fragments

furent publiés pour la première fois par Niebuhr;

Bonn, 1823, in-8°, réimprimés en 1824. Bekker

les adonnés dans le Corpus scriptorum historié

byzanlinas dans le même volume que Corippus;

Bonn, 1836, in-8°. Y.

Inscription de la statue de Mérobaudes ; dans le re-

cueil d'Orelli, n° 1183. — Nicolas Antonio, Bibliotheca

Hispana vêtus. — Niebuhr, l'rejace de son édition. —
Saint-Martin, dans son édition de l'Histoire du Bas- Em-
pire de Le Beau, t. VI, p. 177.

MÉROBAUDES. Voy. Mellobaudes.

mérode (Comtes de), une des pkis anciennes

et des plus illustres familles de la Belgique. Pierre

Bérenger, troisième fils de Raimond Bérenger,

roi d'Aragon et comte de Barcelone au douzième

siècle, épousa en 1179 l'héritière de Mérode,

terre seigneuriale du duché de Juliers, dont ses

descendants gardèrent le nom. Ces derniers ob-

tinrent tous les caractères d'illustration que les

titres féodaux et les honneurs de cour pouvaient

donner : on les vit successivement protecteurs

delà république de Cologne, barons libres, comtes

du Saint-Empire, marquis de Westerloo, princes

de Rubempré et de Grimberghe, grands d'Es-

pagne, chevaliers de la Toison d'Or, etc. Nous ci-

terons ceux des membres de cette maison qui se>

sont le plus distingués dans les annales de leur '

patrie.

mérode (Jean, baron de), seigneur de

Westerloo, mort en 1601. Il remplit diverses

missions à l'étranger pour la gouvernante Mar-

guerite de Parme. Après le supplice du eomtf

d'Egmond, il recueillit dans son château la com-

tesse Sabine et ses onze enfants, que l'on avail

dépouillés de leurs biens.

mérode (Jean-Philippe-Eugène , comt<

de), marquis de Westerloo, feld-maréchal d<

l'empire, né en 1674, à Bruxelles, mort en 1732

en Allemagne. Il fit ses premières armes sous Iei

yeux du duc de Holstein-Rethwish, son beau-

père, qu'il avait suivi comme volontaire à I;i

défense d'Oran, assiégé par les Marocains. I

se trouva ensuite, avec l'armée espagnole , au 1

batailles d'Hochstedt et de Luzzara. Après li

conquête de la Belgique, il passa au service d<

l'Autriche, fut reçu au nombre des comtes ihid

médiats de l'Empire, et devint feld-marécha! e

capitaine des trabans de Charles VI. Il était plu
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connu sous le nom de marquis de Westerloo,

nom qu'il donna à un régiment de dragons dont

il Tut le premier colonel et qu'on appela plus tard

dragons de La Tour. En 1721 il s'était marié en

secondes noces avec une princesse de la maison

de Nassau. Il a laissé de curieux Mémoires,

réimprimés à Mons (1840, in-8°), par M de

Beiffèmberg, qui.y a ajouté une introduction et des

notes.
''

,'...

mérodk (
GuUlaume-Charles-Ghislam ,

comle de), homme politique belge, né en 1763, à

Bruxelles, où il est mort, le 18 février 1830.

Fils du comte Philippe de Mérode et de Marie

de Mérode-Rubempré, il entra fort jeune au ser-

vice militaire. Nommé en 1788 ministre pléni-

potentiaire auprès des Provinces -Unies, il rési-

gna ces fonctions lorsque éclata l'année suivante

la révolution brabançonne, reprit sa place aux

états du Hainaut, et fut envoyé en Hollande par

le congrès national pour y négocier une alliance.

La Belgique étant rentrée sous la domination

autrichienne, il fit don à l'empereur, en 1794,

d'une somme de 40,000 florins pour les frais de

la guerre contre la république française. En 1805

il devint maire de Bruxelles, et les bienfaits de

son administration sont encore présents à la mé-

moire des habitants de cette ville. Appelé au

sénat par Napoléon 1
er

(6 mars 1809), il y dé-

fendit avec courage les droits du pape Pie VII,

et s'opposa à la spoliation de ses États. Après la

chute de l'empire, il montra le même esprit d'in-

dépendance à la cour du roi des Pays-Bas, où

pendant l'année 1815 il occupa la charge de

grand-maréchal. En 1829, il fut le premier si-

gnataire de la mémorable pétition en faveur de

la liberté de l'enseignement. De sa femme, Marie

d'Ongnies de Mastaing, princesse de Grimber-

ghe, qui est morte en 1842, il eut quatre fils, qui

suivent.

mérode ( Henri-Marie-Ghislain, comte

du), fils aîné du précédent, né le 15 août 1782,

à Bruxelles, où il est mort, le 23 septembre 1847.

Aussi distingué par la loyauté de son caractère que

par ses profondes connaissances en philosophie et

|
en histoire, il préféra de bonne heure une vie pai-

sible et studieuse aux agitations de la vie poli-

|
tique. Après la révolution de 1830, il vint siéger

I au sénat, où l'avaient envoyé quatre collèges élec-

toraux -, réélu en 1839, il refusa depuis lors un
(nouveau mandat. Lors du couronnement de
i l'empereur Ferdinand, il représenta son pays à

^Vienne et à Milan, et voulut garder à sa charge

•tîes frais de cette double ambassade. On a de lui :

De VEsprit de Vie et de l'Esprit de Mort ; Paris,

[1833, in-8° : ouvrage rédigé en collaboration avec
json cousin, le marquis de Beauffort, et où il exa-

imine les rapports de l'Église et de l'État sous le

[point de vue catholique. 11 a aussi publié une édi-

tion des Mémoires de son bisaïeul, le feld-maré-

ichal de Westerloo (Bruxelles,1840, 2 vol. in-8°).

! mérode ( Philippe - Félix - Balthazar-
Wion-Ghislain, comte de), frère dupréeédent,;'

ot

MERODE ll°

né le 13 avril 1791, àMaestricht, mort le 7 fé-

vrier 1857, à Bruxelles. Marié fort jeune , à

M"e de Grammont, il résida pendant longtemps

en Franche-Comté. Sous le gouvernement hol-

landais il manifesta ses sympathies pour la cause

nationale en signant la pétition pour le redresse-

ment des griefs. Dès le 26 septembre 1830, il

accourut de Paris mettre au service de la ré-

volution l'influence de son nom et de sa fortune; il

entra d'abord dans la commission de sûreté,

puis dans le gouvernement provisoire. Son in-

fluence comme chef du parti catholique se fit

principalement sentir lors de la discussion de

la constitution belge. Partisan déclaré de la

monarchie constitutionnelle, il ne contribua pas

peu à faire adopter cette forme de gouverne-

ment. On songea à lui pour la régence, et même,

dit-on, pour la royauté. Lorsque le gouverne-

ment provisoire cessa ses fonctions, il se con-

tenta du titre de simple député. En cette qua-

lité, il travailla activement à l'élection du roi

Léopold , et depuis il a fait partie, à plusieurs

reprises, de son gouvernement : le 12 novembre

1831, comme ministre d'État sans portefeuille;

le 15 mars 1832, comme ministre de la guerre

par intérim
;
plus tard, comme ministre des af-

faire étrangères (27 décembre 1833, 4 août

1834) et ministre des finances, poste dont il

donna sa démissionne 18 février 1839, lorsque

le ministère belge annonça aux chambres la ré-

solution qu'il avait prise de souscrire aux actes

de la conférence de Londres. Comptant sur la

sympathie de la France, il avait accepté, au

commencement de cette année , une mission

à Paris : « Malheureusement, dit-il lui-même

à la chambre des représentants , en France

,

les esprits , au lieu de porter leur attention

vers des choses sérieuses, furent engagés dans

une lutte de théories et, il faut le dire avec re-

gret, de mesquines ambitions privées. » C'é-

tait le temps de la coalition. M. de Mérode voyant

qu'il ne fallait pas compter sur la France, re-

tourna dans son pays, et se renferma dans ses

fonctions législatives, comme membre du sénat.

On a de lui : Les Jésuites, La Charte, Les Igno-

rantins, VEnseignement mutuel, Tout peut

vivre, quoi qu'on en dise; Paris, 1828, broch.

in-8°; — Un mot sur la conduite politique

des catholiques belges; Bruxelles, 1829, in-8°;

— A M. Thiers; Avesnes, 1844, in-8°; — Li-

berté d'enseignement ; réponse au rapport de

M. Thiers; Bruxelles, 1845, in-18, etc.

De ses deux fils, l'un Karl- Werner-Ghislain,

né le 13 janvier 1816, s'est établi en France, où

il a été membre du Corps législatif de 1852 à

1853 ; l'autre, Frédéric-Xavier, né le 15 mars

1820, d'abord officier de l'armée belge, est au-

jourd'hui camérier secret et ministre des armes

du pape.

mérode (Louis-Frédéric-Ghislain, comte

de), frère des précédents, né le 9 juin .1792,

mort le 4 novembre 1830, à Malines. Engagé
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volontaire en 1830 dans le corps des chasseurs

formé par le marquis de Chasteler, il combattit

vaillamment les Hollandais, et fut mortellement

blessé le 25 octobre, à l'affaire du cimetière de

Berchem, en avant d'Anvers. Sa mort a fait de

lui un héros populaire, et la reconnaissance na-

tionale lui a érigé, dans la cathédrale de Bruxel-

les, un monument sculpté par Geefs.

mérode (Werner, comte de), frère des

précédents, mort le 2 août 1840, à Bruxelles.

Après avoir siégé au congrès national, il repré-

senta Louvain à la chambre des députés depuis

1831 jusqu'à l'époque de sa mort. K.

Gœthals, Dict. des Familles nobles de la Belgique. —
Livre d'Or de l'Ordre de Léopold. — Encycl. des G. du

M. — Biogr. génër. des Belges.

merÔllà (Girolamo), missionnaire italien,

né vers 1650, à Sorrento. Il entra dans l'ordre

des Capucins, et se rendit en Afrique, où il sé-

journa de 1682 à 1692; il écrivit une relation

de ses voyages sous le titre de Brève e succinta

Relatione del viaggio nel regno del Congo;

Naples, 1692. Une autre édition de cet ouvrage

parut en 1726, et une version anglaise en fut in-

sérée dans la collection de Churchill (f, 591).

P.

Biblioth. génër. des Voyages, IV.

mérok {Philippe van), visionnaire hollan-

dais, né à Goude, en 1435, mort en 1506. Il

appartenait à l'ordre des frères de la Conférence

et se distingua par son éloquence. Docteur en

théologie, il fut envoyé comme missionnaire en

Suède. On a de lui, entre autres ouvrages mysti-

ques, une Historié van den Heiligen Patriach

Joseph, bruydegom der Macgh Maria, ende

opvoeder Ons Heeren Jhesu Christi (Histoire

du saint patriarche Joseph, époux de la vierge .Ma-

rie et nourricier de N.-S. Jésus-Christ) ; Goude,

1496, in-8°. L'auteur y rapporte une révélation

qu'il eut en Suède; elle lui apprit que saint Joseph

étaitdevenu « le nourricier de Jésus-Christ le 19

janvier » ; en conséquence il engage tous les bons

chrétiens à jeûner ce jour-là et à chômer la fête

de saint Joseph. Sa révélation ne changea pas la

coutume de l'Église, qui honore Joseph le 19 mars.

A. L.

Walvls, Beschr. v. Goude, t. II, p. 144.— Prosper

Marchand, Dictionn., p. 106.

mérovée ou merowig (émïnent guer-

rier), roi des Franks, a probablement régné sur

une partie des tribus saliennes, de 448 à 457.

Tout ce que nous savons de ce prince se réduit

à fort de peu de choses. Il était de la noble fa-

mille des Mérovingiens ( Merowïngen , fils de

Mérowig), qui avait le privilège de fournir des

chefs aux Franks; cet usage se retrouve chez

la plupart des peuples germaniques. Les Méro-

vingiens étaient entourés d'un respect religieux,

et avaient seuls le droit de laisser flotter sur

leurs épaules les longues tresses de leurs che-

veux. Quelques-uns, suivant Grégoire de Tours,

disent que Mérovée élait de la race de Clodion.
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Frédégaire entoure sa naissance de détails mer-

veilleux, et le donne comme fils de Clodion;

d'autres pensent qu'il était son neveu. Vers le

milieu du cinquième siècle, les Franks Saliens

occupaient en Gaule le pays àTouest de la Meuse
jusque vers l'Escaut et les bouches du Rhin ; ils

s'essayaient à l'invasion. Un danger commun
réunit alors les peuples barbares, qui déjà s'éta-

blissaient dans la Gaule, sous les auspices du
patrice romain Aétius. Des Franks se trouvaient

dans la grande armée qui fit lever le siège

d'Orléans et remporta sur le roi des Huns, Attila,

la victoire décisive des champs Catalauniques

(451). Il n'est pas certain, mais il est probable

que Mérovée était leur chef; la veille de la ba-

taille, il aurait engagé avec les Gépides un com-

bat sanglant, prélude heureux de la journée du
lendemain ; après la défaite d'Attila, Mérovée et

ses guerriers auraient suivi les Huns dans leur

retraite, en ayant soin d'allumer beaucoup de
' feux pendant la nuit, pour faire croire qu'ils

étaient très-nombreux. Mais les Franks, affai-

blis par cette grande lutte, ne firent plus rien de

remarquable, jusqu'à la mort de Mérovée, qu'on

place en 456 ou 457 ou 458.

L'histoire des Franks, dans ces premières an-

nées, est enveloppée d'obscurité et a donné lieu

par conséquent à beaucoup d'hypothèses. 1° D'où

vient le nom de Mérovingiens ? Les uns, comme
Gibert, le font remonter jusqu'aux premiers

temps ; Maroboduus ou Mérovée, chef célèbre

|

des Germains, à l'époque d'Auguste et de Tibère,

aurait mérité de donner son nom aux princes de

sa famille, qui plus tard régnèrent sur les Franks
;

d'autres, comme Fréret, qui le réfute, pensent

qu'on appela, mais très-tard, Mérovingiens les

princes.de notre première dynastie, en souvenir

de Mérovée, le premier auteur connu de cette

race glorieuse ; enfin, quelques-uns sont d'avis

que le nom de Mérovingiens s'appliquait même
à toute la nation des Franks. Il est probable

qu'il y avait chez les Franks, depuis les temps

les plus reculés, une famille revêtue d'un certain

caractère religieux; que Mérovée appartenait

à cette famille , sans lui avoir donné son nom,

et que plus tard, par extension
,
quelques au-

teurs ont donné le nom de Mérovingiens aux
peuples gouvernés par les princes de cette fa-

mille. 2° Quant à Mérovée , on ne peut admettre

qu'il soit le même que le Mérobaudes, guerrier,

savant, poète auquel on éleva une statue à Rome,
en 435, et qui- alla commander en Espagne,

après avoir épousé la fille du patrice Asturius.

On s'est appuyé sur quelques phrases assez va-

gues de l'historien grec Priscus, pour supposer

que Clodion, vaincu par Aétius, donna comme
otage aux Romains son second fils Mérovée ; le

jeune chef, accueilli par Valentinien III, comme
un allié, adopté par Aétius, aurait été plus tard

renvoyé avec de riches présents. Mais Clodion

et son fils aîné se seraient alors déclarés contre

Rome, en faveur d'Attila, et Mérovée, prenant le
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titre de roi dès 440, aurait triomphé, grâce au

secours des Romains, avec lesquels il combattit.

Toutes ces suppositions ont été réfutées par

Fauriel et ne semblent pas pouvoir être admises.

On peut croire seulement que les Franks à

cette époque eurent à souffrir beaucoup des

Thuringiens, alliés d'Attila, qui même avaient un

instant en leur pouvoir le jeune Childéric. fils

du roi, et sa mère; quatre-vingts ans plus tard,

les fils de Clovis vengeaient, en se les rappelant,

les cruautés inouïes alors exercées par les bar-

bares Thuringiens. Après la mort d'Aétius, les

Franks recommencèrent leurs pillages accoutu-

més ; mais ils furent coutenus par le maître de

la milice, Avitus , et plus tard par ./Egidius.

L. Grégoire.
Grégoire de Tours , Frédégalrr, Jornandçs. — Prlscus,

Excerpta Legationwn. — Fauriel, Hist. de la Coule
méridionale. — Lehiierou, Institution* mérovingien-
nes. — Ara. Thierry, Attila et l'Empire des Huns. —
Gibbon, Dec. de l'Empire Romain. — Dubos, Établis-

sement des Francs en Caule- — Les Dissertations de
Gibert, Fréret, de Foncemagne, dans le Recueil de l'A-

cadémie des Inscriptions.

merovÉRou mebowic, fils de Chilpéric,

roi de Neustrie et d'Audovère, est surtout connu

par les tristes aventures qui amenèrent sa mort.

Après l'assassinat de Sigebert , il était à Paris

avec son père, lorsqu'il fut touché par la beauté

et les malheurs de la reine d'Austrasie, Bruije-

haut (575). Aussi lorsque son père, de retour à
son palais de Bi aine, lui eut confié une armée
pour aller prendre les villes du Poitou, le jeune
prince ne songea qu'à rejoindre celle qu'il aimait.

Arrivé à Tours, Mérovée, après avoir pillé les

biens du comte Leudaste, abandonne ses sol-

dats
;
puis, par Chartres et Évreux, il se dirige

vers Rouen, où Brunehaut a été exilée. Au bout
de quelques jours, il l'épouse, malgré la colère de

son père, malgré les lois de l'Eglise ; l'évêque

Prœtextatus, son parrain, a la faiblesse de bénir

cette union entre la tante et le neveu. Saisi

d'étonnement et de fureur, Chilpéric, qu'excite

encore Frédégonde (voy. ce nom), marche sur

Rouen ; les deux époux se réfugient dans la ba-

silique de Saint-Martin, sur les remparts de la

ville; et Chilpéric, qui n'ose violer cet asile,

leur promet avec serment de ne pas rompre leur

union, leur fait un assez bon accueil, et semble
avoir oublié son ressentiment. Mais il emmène
son fils vers Soissons ; là il retrouve Frédégonde,
l'ennemie acharnée des fils d'Audovère et sur-
tout du mari de Brunehaut; elle fait croire fa-

cilement au faible Chilpéric que Mérovée a ré-
solu de le détrôner, et qu'il est d'intelligence avec
des bandes austrasiennes qui ravagent le pays.
Le roi fait désarmer son fils, et le retient pri-

sonnier, tandis que Brunehaut, dont il redoute
les intrigues en Neustrie, est mise en liberté.

Mérovée, condamné par un tribunal domestique
à perdre sa longue chevelure, est ordonné prê-
tre, et il est dirigé vers le monastère d'Aninsula
ou Saint-Calais (à 50 k. au sud-est du Mans),
pour s'y former aux vertus du sacerdoce. Mais
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il est délivré, sur la route, par son frère d'ar-

m.es, Gaïlen ; et, se décidant à suivre les con-

sens du duc Gonthramn-Boson, qui lui a envoyé

un messager, le sous-diacre Riculf, il se réfugie

dans la basilique de Saint-Martin de Tours, où
Gonthramn lui-même a déjà trouvé un asile-

L'évêque Grégoire a raconté avec le plus vif in-

térêt les scènes tumultueuses, occasionnées par

la présence du prince mérovingien et de ses

bruyants compagnons. Cependant Chilpéric,

instruit par deux messagers de l'évêque, lui

ordonne de chasser l'apostat , sinon il brûlera

tout le pays. Sur le relus du prélat, le roi ras-

semble des troupes. Mais Frédégonde, impa-

tiente de vengeance, préfère employer ses moyens
ordinaires, la trahison, l'assassinat; elle s'a-

dresse au comte Leudaste, qui échoue; elle

gagne par ses promesses le perfide Gonthramn-
Boson, qui s'engage à livrer son compagnon,

mais il ne peut réussir. Enfin , après avoir réuni

cinq cents braves, surtout avec l'argent dont

il a dépouillé Marileif, médecin de Chilpéric,

Mérovée s'éloigne, dans l'espoir de gagner 1 Aus-
trasie.

Le fils de Chilpéric se dirige par Orléans et par

Auxerre; arrêté par le comte de cette ville,Erpoald,

leude de Gontran, roi de Bourgogne, il se réfugie

de nouveau dans la basilique, dédiée à saint Ger-

main, parvient à s'évader et arrive à Metz. Mais

Brunehaut n'était pas toute puissante; peut-être

avait-elle peu d'affection pour le jeune prince,

qui ne pouvait plus lui être utile ; aussi Mérovée
fut-il forcé par le conseil de régence des leudes

austrasiens à sortir du royaume. 11 erre misé-

rablement de village en village dans la province

rémoise; mais Frédégonde a tramé contre lui

un nouveau complot, probablement de concert

avec Gonthramn-Boson et l'évêque de Reims,
^Egidius ; des hommes de Térouanne, dévoués
à Frédégonde, viennent trouver Mérovée, en lui

offrant de le reconnaître comme roi. Il se laisse

séduire; il part avec quelques compagnons fidè-

les; mais ils sont bientôt enveloppés dans une
ferme où on les a d'abord bien accueillis, et le

malheureux Mérovée se fait tuer par Gaïlen, qui

ne l'avait jamais abandonné (577). Chilpéric ne
trouva plus qu'un cadavre, et les compagnons
de son fils, qui tombèrent entre les mains de la

reine de Neustrie, périrent dans les plus atroces

tortures. L. G
Grégoire de Tours. — Aug. Thierry, Troisième Récit

mérovingien.

merret ( Christopher ), naturaliste anglais,

né le 16 février 1614, à Winchcombe ( comté de
Gloucester ) , mort le 19 août 1695, à Londres.

Après avoir pris à Oxford le diplôme de doc-

teur en médecine (1642 ), il vint s'établir à Lon-
dres ; sa réputation étendue et la variété de ses

connaissances le firent admettre dès l'origine à

l'Académie des Sciences (Philosopfi. Society),

qui forma , après la restauration , le noyau de

la Société royale. On a de lui : Collection of
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Acls of Parliament concerning the grants to

the Collège of Physicians ; Londres, 1660,

in-4°; ce travail servit de base au docteur Goo-

dall pour son History ofthe Collège of Physi-

cians; — Frauds and abuses committed by

Apothecaries in relation to patients and phy-

sicians ; ibid., 1669, in : 8°
;
petit traité qui amena

une querelle assez animée entre l'auteur et Henry
Stubbe; — Pinax rerum naturalium Bri-

tannicarum, continens vegetabilia, animalia

et fossilia in hac insula reperta; ibid., 1667,

in-8°. Cet ouvrage, malgré des erreurs et des

lacunes considérables , fut le premier de ce genre

qui s'appliquât à l'Angleterre; on y trouve, ran-

gées par ordre alphabétique
,
plus de quatorze

cents plantes, dont un grand nombre avaient

échappé jusque alors aux recherches des natura-

listes. L'auteur mit à profit les travaux d'un

herboriste distingué, Thomas Willisel , auquel

il donna commission de parcourir pour lui la

plupart des comtés du royaume; — Selfcon-

viction, or an enumeralion of the absurdi-

ties against the Collège of Physicians ; ibid.,

1671, in-4°. On doit encore à Merret une ver-

sion anglaise avec notes d'un traité de Neri De
Arte Vit.raria (Londres, 1662, in-8"), ainsi que

quelques mémoires insérés dans les Transac-

tions de la Société royale. P. L—y.

Wood , Mherue Oxonienses , II. — Pulteney., SJcetches,

i, 290. — Éloy, Dict. de la Méd.

merrick (James), érudit anglais, né le

8 juin 1720, mort le 5 janvier 1769, à Reading.

Fils d'un médecin , il obtint une bourse à l'uni-

versité d'Oxford
, y lut admis au nombre des

agrégés, et compta parmi ses élèves le fameux

lord North. Il était entré dans les ordres; mais
la faiblesse de sa santé l'éloigna des devoirs de

son ministère , et il consacra presque tous ses

moments à l'étude ou à des pratiques de cha-

rité. Il possédait à fond les langues" anciennes

et la littérature sacrée; l'évêque" d'Oxford,

Lowth, en faisait beaucoup de cas, et le rangeait

parmi les bons hellénistes de son temps. 11 com-
mença de bonne heure à écrire. En 1 734, étant

sur les bancs du collège, il composa, sous le titre

de Messiah, un essaî de théologie qui fut im-
primé à Reading. En 1739, à dix-neuf ans, il

achevait une traduction en vers du poème grec
de Tryphéodore sur la ruine de Troie ; ce tra-

vail, assez correct, et accompagné de notes

ingénieuses, auxquelles a renvoyé Ruhnken dans
l'édition d'Hesychius, accuse autant de goût que
d'instruction; on le jugea digne d'être confié aux
presses Clarendon ( Oxford, 1741, in--8°), et il

fut honoré d'une souscription, publique. On a
encore de Merrick : Dissertation on Proverbs;
1744, m-4 ; — Prayers for a Urne of earth-
quahes and violent floods ; Londres, 1736 ; à
l'occasion du tremblement de terre de Lisbonne;
— Poems on sacred subjecls ; Oxford, 1763,
in-4°

;
— Letter to Joseph Warton relating

to the composition of Grcek Indexes ; Reading

,
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1764, in 8° : ce fut d'après l'avis de Merrick que

Ton fit paraître h, Oxford des Index de Longin,

d'Eunapius et d'Hiéroclès; — Annotations cri-

tical and grammatical on chap. I, t. \-\k*of

the Gospel according to Saint-John; Reading,

1764, in-8°: l'auteur s'aida beaucoup des con-

seils de l'évêque Lowth; en 1767 il publia un

semblable travail pour une partie du ch. III de

ce même Évangile; — The Psalms translatée

or paraphrased in Englïsh verse; Reading,

1765 : on regarde cette version comme la plus

poétique qui existe en anglais ; elle a été réim-

primée par les soins du rév. Tattersall; — An-

notations on the Psalms; Reading, 1768,

in-4°; — A Manual of Prayers for common
occasions; ibid., 1768, in-12. Merrick est en-

core auteur de plusieurs pièces de vers , insérées

dans la collection de Dodsley. P. L— y.

Coates, Hist. of Reading. - Doddrldge , Letters,

p. 339- - Wooll, Lifeqf ivarton. — Grager, '.Gêner.

Biogr. Dictionary.

merry ( Robert ) ,
poète anglais , né en avril

1755, à Londres, mort le 24 décembre 1798, à

Baltimore. Il était fils d'un gouverneur de la Com-
pagnie de la baie d'Hudson. Son grand-père

,

capitaine de la marine royale , établit cette so-

ciété commerciale sur les bases qu'elle a conser-

vées depuis; il avait parcouru la mer Glaciale,

où une terre porte encore le nom d'île Merry,

et il fut peut-être le premier voyageur anglais

qui revint par terre des Indes en Europe. Le jeune

Robert reçut une excellente éducation à Harrow
et à Cambridge; il eut pour précepteur le cé-

lèbre Pair. En sortant de l'université , il fré-

quenta une école de droit
;
puis il acheta une

commission d'officier dans les gardes du roi.

Bientôt las du service militaire, il se mit à

voyager; après avoir visité la France, h Hol-

lande, l'Allemagne et la Suisse , il s'arrêta long-

temps à Florence, retenu, dit-on, par l'amour

que lui avait inspiré une dame de haute nais-

sance , et se familiarisa avec l'étude de la langue

italienne. En 1791, il épousa une actrice, miss

Brunton, avec laquelle il passa en 1796 aux

États-Unis d'Amérique. Il mourut d'une attaque

d'apoplexie, à l'âge de quarante-trois ans, dans

toute la force de son talent. Merry était un

homme d'esprit et de goût , bon vivant , aimant

la dépense et ne suivant que sa fantaisie; il faisait

de jolis vers, et entendait bien la poésie drama-

tique. L'académie de la Crusca l'admit parmi ses

membres. On a de lui : Poems; Florence, 1783,

in-8° , édition tirée à dix exemplaires seulement
;—Ambitions Vengeance, drame ; Londres, 1 790,

in-8° ;
— Lorenzo , tragédie ; 1 79 1 , in- 8° : jouée

avec succès à Covent-Garden; — The Magician
non conjuror, comédie; 1792; — Fénelon,

drame; 1795, in-8°. P. L—y.

Baker, biogr. Dramatica. — Gentleman's Magazine,
LX1X.

merry. Fo?/.Médéric( Saint).

mersan (Denis-François Moreac de),

député et littérateur français, né en 1766, à
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Paris, où il est mort, le 20 janvier 1818. Fils

d'un procureur au parlement, il fut en 1790

nommé procureur syndic du Loiret. 11 venait

d'être envoyé par ce département au Conseil des

Cinq Cents lorsqu'il en fut exclu pour avoir signé

une déclaration par laquelle il approuvait l'insur-

rection de vendémiaire ; il y fut rappelé en mai

1797 et compris quelques mois après dans la loi

de dépuration qui suivit le coup d'État du 18 fruc-

tidor. Il réussit à éviter les poursuites, et fut

employé en 1800 dans les bureaux de la guerre.

Lors du procès de Dnverne de Presle , il avait

été signalé comme un agent royaliste des plus

actifs et un des intermédiaires deLouis XVIII au-

près des représentants. Au retour des Bourbons,

il obtint la croix d'Honneur. On a de lui : Pen-

sées de Nicole, avec introd. et notice; Paris,

1806, 1811, in-18; — Pensées de Balzac;

Paris, 1807, in-12; — Essai sur le système

politique et commercial de la Hollande; —
des articles dans quelques journaux. .

K.

fliogr. nouv. des Contemp. — Journ. de la Librairie,

1318.

mersch (Jean -André van der), géné-

ral belge, né le 10 février 1734, à Menin , mort

le 14 septembre 1792 près de cette ville. Il

entra fort jeune au régiment de La Marck, et

eut pendant la guerre de Sept Ans de nom-

breuses occasions de se faire remarquer autant

par sa prudence que par son intrépidité; il reçut

quatorze blessures, dont cinq à la tète. Cbevert,

qui lui confia en Bobême plus d'une expédition

périlleuse,avait coutume de l'appeler : «Mon brave

Flamand. » Mis à la tête d'un corps de partisans,

il s'empara des villes d'Arensberg (1759) et de

Hesse-Cassel (1761), où plusieurs pièces de canon

et un grand nombre de prisonniers tombèrent

entre ses mains, et décida le gain des combats

de Warleet d'Hexter. Tant de beaux faits d'armes

lui. firent donner le grade de lieutenant-colonel

de cavalerie et la croix de Saint-Louis. En 1778

il quitta le service de France pour celui de l'em-

pereur, et se distingua dans la guerre de Silésie.

Lors de la paix de Tescben (1779), il se retira

dans ses foyers, avec le titre de colonel et une
pension. A la suite des innovations introduites

par Josepb H dans le gouvernement des Pays-Bas,

des troubles éclatèrent (1789), et les mécontents
se réunirent en armes à Breda. Van der Merscb
se mit aussitôt à la disposition des chefs du
mouvement national , Vonck, van der Noot et

van Eupen , et il reçut d'eux le commandement
d'un corps de trois mille nommes. Après avoir

remporté un premier succès au bourg d'Hoog-
straten , il attira les Autrichiens dans Turnhout,
les chargea avec impétuosité, et resta maître de
leur artillerie ( 27 octobre 1789). Puis, par des
manœuvres habiles, il favorisa le soulèvement
en Flandre et en Brabant , s'assura de plusieurs

places , entra à Namur (17 décembre ) et poussa
ses avant-postes jusque dans le Luxembourg.
Cependant la discorde régnait déjà entre le con-

grès souverain des états révoltés et le général

en chef, qui ne cessait de réclamer un meilleur

emploi des fonds destinés à la solde des troupes.

Dès que ce dernier eut fait entendre qu'il se con-

certerait avec les bons citoyens afin d'arrêter les

désordres de l'administration , la faction popu-

laire, d'accord avec les agents du cabinet de

Berlin, prit des mesures pour le rendre suspect.

Loisqu'enfin il se mit en marche pour réprimer

les excès de la basse classe, on l'accusa de haute

trahison , et le général prussien Schœnfeld, qui

s'était mis au service des états de Brabant, fut

envoyé contre lui avec sept mille soldats. Les

deux armées se rencontrèrent le 6 avril 1790,

mais elles n'en vinrent pas aux mains. Aban-

donné d'une partie de ses officiers, van der

Mersch se laissa prendre aux belles paroles de ses

ennemis. Il se présenta le 8 avril devant les mem-
bres du congres. < Je viens, dit-il, libre et de

mon plein gré, me justifier des accusations atro-

ces lancées contre moi, et présenter ma tête à

la nation pour garant de ma fidélité ; elle doit

tomber si je suis coupable ; mais aussi j'attends

une réparation éclatante si l'on ne peut me
convaincre de crime. » Transféré, sans avoir

élé jugé , dans la citadelle d'Anvers, puis dans

le couvent des Alexiens de Louvain , il ne dut

sa liberté qu'au retour des armées de l'Autriche,

à la fin de 1790. Il finit obscurément sa vie

dans la terre qu'il possédait à Dadizeele, près de

Menin. L'ouvrage intitulé : Mémoires histori-

ques et Pièces justificatives pour M. van der

Mersch ( Lille, 1791, 3 vol. in-8°) a été rédigé,

sur les matériaux qu'il a fournis, par un de ses

officiers, nommé Dinne. K.

Dinne, Mémoires his t. — Biogr. étrangère. — Biogr.

gèn. des Belges.

35ERSEXNE (Marin), théologien, mathé-

maticien et philosophe français, né le 8 septembre

1588, au hameau de La Soultière, près d'Oizé

(Maine) , mort à Paris, le 1
er septembre 1648.

Son père , humble paysan , se nommait Julien

Mersenne , et sa mère Jeanne Moulière. Il fit ses

premières études au Mans, chez les PP. de

l'Oratoire. Puis il les quitta
,
pour aller chez les

Jésuites, qui venaient de fonder le collège de La

Flèche. Dans le même temps, Bené Descartes,

âgé de treize ans , entrait dans la même maison.

La conformité de leur âge , de leurs études, de

leurs penchants , unit dès lors ces deux jeunes

gens par un lien étroit que la mort seule put

un jour briser. Cependant, leurs études achevées,

ils parurent d'abord entrer en des voies bien

différentes. Mersenne prit l'habit des religieux

Minimes, le 17 juillet 16(1, au couvent de Ni-

geon, près Paris. Descartes, destiné par sa fa-

mille à la profession des armes , s'adonnait alors,

à Paris, à toutes les dissipations qui sont le no-

viciat d'un officier de qualité. Le jeune religieux

blâma les mœurs de son ami , et celui-ci ne s'of-

fensa pas de ce blâme : il fit mieux, il changea

de conduite. On s'accorde à dire que les bons
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conseils de Mersenne éclairèrent alors Deseartes

sur la vocation de son heureux génie.

Cependant ils furent encore une fois séparés,

en 1614, Mersenne ayant été ,
chargé ,

par ses

supérieurs, du cours de philosophie au couvent

deSaint-François-de-Paule, à Nevers. Pendant

six années il fut absent. Enfin il revint à Paris

en 1620, et s'établit au couvent de l'Annonciade,

près de la Place-Royale. Une étude assidue des

Pères, des philosophes anciens et des moder-

nes, avait fait alors du R. P. Mersenne un des

théologiens les plus expérimentés de sa congréga-

tion. Le public le reconnut , dès que Mersenne

lui eut confié son premier ouvrage, immense en-

cyclopédie intitulée : Quxstiones celeberrimae

in Genesim. Presque toutes les conclusions dé-

veloppées par Mersenne dans ce gros livre sont

des traits à l'adresse des Averrhoistes italiens et

de leurs sectaires français ou allemands. C'était

l'opinion de notre docteur que la révolution opérée

dans l'étude des lettres et des sciences avec cette

nouvelle ère que l'on appelle la Renaissance avait

gravement compromis la religion chrétienne,

et que si, par habitude ou par déférence pour

l'autorité , beaucoup de gens se disaient encore

de la religion du Christ, il y avait à Paris plus

de sceptiques que de vrais croyants. Et, dans

cette opinion, il n'épargnait pas les invectives à

Vanini, Paracelse, R. Fludd, Montaigne, Bruno,

Cardan, Machiavel, Charpentier, Basso, etc., etc.,

les appelant, en toutes lettres , des athées, des

professeurs d'athéisme. « C'était, nous dit le

P. Niceron , l'homme de son siècle qui était en

réputation d'avoir le meilleur cœur, le plus droit

et le plus simple. « Nous n'hésitons pas à croire

que cette réputation était méritée : il n'est pas

rare, en effet, que les hommes les plus aima-

bles soient des écrivains pleins d'amertume.

Après avoir fait plusieurs campagnes contre l'in-

crédulité, Mersenne se calma; ou, pour mieux

dire , il rendit le calme à son esprit troublé en

s'occupant des problèmes qui appartiennent au

domaine des sciences naturelles. Il traduisit Eu-

clide, Apollonius, Théodose, Ménélas, avec quel-

ques mathématiciens modernes, et disserta

sur les mystères de l'harmonie musicale. Ses

écrits en ce genre furent encore plus estimés que

sa polémique contre le scepticisme. Guillaume

Colletet et Gabriel Naudé expriment le jugement

de leurs contemporains lorsqu'ils placent sur le

même rang Mersenne et Gassendi.

Cependant, quel qu'ait été le savoir, le mérite

et la renommée de Mersenne, on a même oublié

de nos jours les titres de ses livres , latins ou

français , de ses traités scientifiques ou dogma-
tiques ; nous le connaissons avant tout comme
l'ami toujours lidèle et toujours zélé de Descartes,

son correspondant assidu, son chargé d'affaires

à Paris.

Descartes, devenu philosophe et chef d'école,

avait quitté la France et s'était retiré en Hol-

lande. Or, à cette, époque, en présence d'une

Sorbonne non-seulement ombrageuse et jalouse,

mais encore toute-puissante, le métier de phi-

losophe était plein de périls. Moins, d'ailleurs,

on avait de liberté, plus il fallait employer d'ef-

forts et d'adresse pour obtenir quelque avantage

sur des adversaires vigilants , bien gardés , tou-

jours prêts à s'élancer au combat. Nous doutons

que jamais diplomate ait pratiqué plus d'intrigues

que Descartes. Eh bien , le P. Mersenne fut de

toutes ces intrigues l'instrument . Descartes l'a-

vait habilement choisi. Non-seulement, en effet,

il devait toujours compter sur son amitié ; mais

pour un philosophe accusé d'avoir émis des pro-

positions peu conformes aux doctrines de la Sor-

bonne , et provoqué tous les jours à de nouveaux

débats par quelque vengeur de la religion outragée,

c'était un témoin , un second bien utile que le

R. P. Mersenne, l'homme du monde dont on

devait le moins suspecter les sentiments; ajou-

tons enfin qu'aucune objection ne pouvait in-

quiéter la parfaite naïveté du religieux minime,

ébranler sa confiance dans les sentiments de

Descartes. Vers la fin de l'année 1629, il fit un

voyage en Hollande , y vit Descartes et ses amis.

On lui reprocha cette visite, et il fut touché de

ce reproche. Il ne pouvait, en effet, se dissi-

muler qu'il avait entendu tenir plus d'un libre

propos sous le toit des docteurs d'Anvers : mais

il les oublia vite. Après tout, puisqu'on faisait un

si grand crime à ces docteurs d'approuver, d'ad-

mirer Deseartes , il y avait chez eux , au juge-

ment de Mersenne, plus de bien que de mal. Une
des grandes affaires auxquelles s'employa le

P. Mersenne fut la réconciliation de Descartes

et de Fermât , après les vives querelles des an-

nées 1637 et 1638. Vers le même temps il prit la

part la plus active aux controverses de Descartes

etdeRobervalsur la roulette ou cycloïde. Comme
il avait observé le premier et signalé le phéno-

mène sur lequel s'était engagée cette dispute , il ;

n'y pouvait rester étranger. 11 ne se déplaisait!

pas trop , d'ailleurs , au milieu de ces tumultes

purement scientifiques : son ardeur pour les pro-

grès des sciences le rendait beaucoup moins sen-

sible aux contrariétés que la critique pouvait

lui causer.

Quand il s'agissait de théologie , de religion

,

il était moins à l'aise; mais son attachement

pour Descartes le faisait alors tout affronter. C'est

ainsi qu'en 1640, quelques jésuites ayant pris

l'engagement de démontrer en pleine chaire l'hé-

résie cachée sous certaines formules cartésiennes,

Mersenne se rendit résolument au lieu marqué,

et disputa durant deux jours contre ces ennemis

de la nouvelle méthode. Si leurs clameurs avaient
I

pu le troubler, il aurait été bien raffermi dans

ses sentiments à l'égard de Descartes par les di-

vers incidents de la polémique qui eut lieu bientôt

après au sujet des Méditations. Assurément les

objections de Hobbes , de Gassendi , de Voët

,

contre les Méditations ont une grande force,

et nous ajouterons même qu'à notre avis la lo-
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gique de Descartes ne s'est pas, dans ce grave

conflit, justifiée sur tons les points. Mais il est

incontestable que l'élégant et ingénieux opuscule,

contre lequel s'élevèrent alors tantde voix , a du

moins l'apparence d'un écrit rigoureusement or-

thodoxe, tandis qu'on peut signaler d'éclatantes

infractions à la discipline dogmatique dans les ob-

jections de Gassendi , de Hobbes et des autres

adversaires de Descartes. C'est ce qui toucha Mer-

senne. Ilavait eu pour la première fois, il l'avoue,

des scrupules. Le langage de Descartes ne l'avait

pas toujours satisfait. En matière de théologie,

les termes nouveaux offrent tant de périls ! Mais

es réponses de Descartes aux censeurs des Mé-
ditations l'ont complètement rassuré : « Dieu

,

icrit-il à Voët , a mis en ce grand homme une

lumière toute particulière » ; et il ajoute : « Je

Vois que dans toutes ses réponses son esprit se

ou tient si bien, et qu'il est si ferme sur ses

principes, et, de plus, qu'il est si chrétien, et

'ni'il inspire si doucement l'amour de Dieu
,
que

e ne puis me persuader que cette philosophie

le tourne un jour au bien et à l'ornement de la

'raie religion. » Assurément tous les mots que

ontient cette déclaration ont été pesés non-seu-

ement par Mersenne, mais par d'autres, peut-

:tre par Arnauld lui-même. C'est la profession

le foi d'un parti , mais d'un parti qui subordonne

out à l'intérêt de la vraie religion, et qui se

nononce, après un grand débat, pour l'inter-

ocuteur le plus chrétien, sans faire aucun état des

)bjections qu'on luiaopposéesaunomdela vraie

)hilosophie. Que cela soit bien entendu ! C'est

lonc à ce point de vue étroit d'où l'on n'observe

ju'un côté des choses , c'est au point de vue de
a religion que le pieux Mersenne se prononce
ésolument pour Descartes , et condamne au si-

ence tous ses contradicteurs. Mais, il ne l'i-

;nore pas, tous les orthodoxes ne sont pas à

;et égard de son avis; le plus grand nombre
l'entre eux est même très-mal porté pour Des-
artes, et ne le dissimule guères. Il fait donc
ippel de leur jugement devant le tribunal de l'a-

/enir. L'avenir a-t-il confirmé les prévisions de
Mersenne? 11 est certain que la doctrine de
Descartes , décriée chez les philosophes durant
e dix-huitième siècle, a fait à la même date des
uosélytes nombreux parmi les théologiens. Mais
oici que de toutes parts on l'accuse de nouveau
l'avoir compromis la théologie, et que l'on presse
/ivement l'Église de retourner à l'école de saint
Thomas. La sentence de l'avenir est donc in-
certaine.

En 1641, Mersenne voyageait en Italie. Mais
1 n'y faisait pas un long séjour, ne pouvant se
léfendre de considérer l'Italie comme le pays
tatal de ces philosophes exaltés et téméraires,
le ces athées auxquels il voulait tant de mal.
3n 1644, depuis longtemps de retour au cou-
rent de la Place-Royale, il y recevait son ami
Descartes, qui était venu passer quelque temps
ta France et remercier ses amis. Vers la fin de

la même année, Mersenne traversait de nouveau
les Alpes. A son retour, au mois de juillet de
l'année suivante, il écrivait au socinien Florianus

Crusius une lettre curieuse, où nous le voyons

déclarer, après avoir attentivement suivi tant

de controverses sur les preuves de l'existence

de Dieu, que la meilleure de ces preuves est

encore insuffisante , et que le plus sage peut-

être est, en cette affaire, de laisser de côté les

arguments de la raison pour s'en tenir aux

prescriptions de la foi. Nous arrivons aux der-

niers jours de la vie de Mersenne. Au moisd'août

de l'année 1647, il tomba malade. On le saigna;

mais cette opération fut faite par un chirurgien

inhabile, qui, au lieu d'une veine, ouvrit une ar-

tère. Cet accident fut aussitôt reparé,autant qu'il

pouvait l'être. Cependant il eut pour résultat

d'affaiblir Mersenne, et le rendit incapable de

supporter un nouvel assaut de la maladie. Vers
le mois de juillet de l'année suivante, il appela

Gassendi près de son chevet, sentant chaque

jour ses forces diminuer. Gassendi le traita

comme atteint d'une fausse pleurésie, mais ne
put le sauver. A sa dernière heure, Mersenne
demanda qu'on fît l'autopsie de son cadavre,

voulant servir, même après sa mort, au progrès

de la science. C'est ce que nous apprend une

lettre touchante de Gassendi à Louis de Valois,

comte d'Alais, leur protecteur, leur ami commun.
Voici la liste des nombreux écrits du P. Mar-

senne. Quœstiones celeberrimge in Genesim;
Paris, 1623, in-fol.; et dans le même volume: Ob-
servationes et Emendationes ad Franc. Geor-
gii Problemata. Les Questions sur la Genèse
sont incomplètes : à cette première partie Mer-
senne devait en joindre une autre, qui n'a pas
vu le jour; mais elle n'est pas perdue : nous la

retrouvons dans le fonds des Minimes, à la Bi-

bliothèque impériale , où elle occupe tout le

numéro 13 2 et la moitié du numéro 13' (1). A la

suite est un Commentaire de Mersenne, éga-

lement inédit, sur l'Évangile de saint Matthieu.

Il ne faudrait pas condamner les Questions sur
la Genèse au même oubli que les nombreuses
gloses , ou postilles

,
qui nous ont été laissées

par les théologiens du moyen âge. C'est, en
effet, un ouvrage vraiment contemporain des
immortels écrits de Roberval, de Gassendi, de
Descartes : c'est un manuel de solide érudi-

tion. Ajoutons que la controverse philosophique

y occupe une place importante. Ennemi déclaré

des péripatéticiens scolastiques, plus encore des
nouveaux platoniciens de l'école de Vanini, de
Jordano Bruno, Mersenne éclate contre eux en
invectives. C'est, en outre, pour les combattre à
part et en règle qu'il a composé ses Observations
sur les Problèmes de François Zorzi , docteur de
Venise , disciple de Pic de La Mirandole et de
Reuchlin. Une autre remarque doit être faite à

propos des Questions sur la Genèse. On a re-

|i) Les numéros ont été, on le volt, intervertis.
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connu que l'argument en faveur de l'existence

de Dieu exposé dans le Proslogium de saint

Anselme de Cantorbéry est, presque sans aucun

changement, celui qu'on retrouve dans les Médi-

tations, et qui a fait tant de bruit chez les mo-

dernes sous le nom de Descartes; mais on a

supposé que Descartes, peu versé dans l'histoire

des systèmes philosophiques, a imaginé de nou-

veau ce sophisme, sans en connaître l'ancien-

neté. Eh bien, cette conjecture est manifeste-

ment contredite par un passage des Questions

sur la Genèse. Descartes mit la première main

à ses Méditations vers l'année 1628, et son

grand ami Mersenne avait publié ses Questions

en 1623. Or l'argument fameux est dans les

Questions, et il y est développé sous le nom de

son véritable auteur, saint Anselme. Descartes,

moins ignorant qu'il ne jugeait utile de le pa-

raître, a donc connu ce qu'il passe communé-

ment pour avoir ignoré.

L'Analijse de la Vie spirituelle et Y Usage

de la Raison sont deux opuscules ascétiques du

P. Mersenne, qui parurent à la fois et en même
temps que les Questions, en 1623. Ils n'of-

frent pas un grand intérêt. L'écrit suivant est

bien plus curieux : L'Impiété des Déistes

,

Athées et Libertins combattue, et renversée;

Paris, 1624 , in-8°. De ces athées, suivant le

P. Mersenne, nous avons déjà nommé Bruno,

Vanini; mais la liste qu'il dresse publiquement

de ces redoutables ennemis de la foi est bien

plus considérable, puisqu'il y ajoute Charron,

Cardan, Machiavel, Charpentier, Campanella...

et quelques autres encore, les dénonçant avec

la plus grande amertume à l'Église, à là société

laïque, et. disant que le monde est perdu s'ils ne

sont réprimés. Le P. Mersenne était, on l'a dit,

le plus doux, le plus aimable des hommes.

Soit! Cependant nous ne pouvons taire que,

malgré sa grande douceur, il employait volon-

tiers et fréquemment des termes fort durs pour

qualifier les gens qui ne partageaient pas toutes

ses idées. Ceux que nous venons de nommer
sont , dit-il , des brigands , un tas de ca-

nailles.... On en conviendra, ces termes sont

outrés. L'année suivante, 1624, Mersenne pu-

blia : La Vérité des Sciences contre les Scep-

tiques et les Pyrrkoniens ; in-12. L'objet de

cet écrit est de démontrer que les sceptiques

sont des professeurs d'athéisme au ton badin, et

qu'il ne faut pas les tenir pour moins dan-

gereux que les plu» indiscrets des athées ;
—

Euclidis Elementorum Libri. Apollonii Per-

gsei Conica. Sereni De Sectione Coni et Cy-
lindri, etc., etc.; Paris, 1626, 3 vol. in-16. Ces

volumes renferment une série d'opuscules an-

ciens sur diverses parties de la science mathé-

matique, traduits du grec en latin par le P. Mer-

senne; — Traité de l'Harmonie universelle,

où est contenue la musique théorique et

pratique des anciens et des modernes; Paris,

1627, in-8°; — Questions inouïes, ou récréa-
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tions des Savants; Paris, 1634, in-4° ;
— Le.

\

Préludes de l'Harmonie universelle , ot

qtiestions curieuses, utiles aux prédica

teurs ; 1634, in-8°; — Questions harmoni-

ques, dans lesquelles sont contenues plu

sieurs choses remarquables pour la physique

pour la inorale et pour les autres sciences

1634, in-8°; — Questions théologiques ; phy
siques , morales et mathématiques; 1634

in 8°. Ces petits traités offrent aujourd'hui pei

d'intérêt, et ne font pas beaucoup d'honneur ai

conseiller toujours empressé, au collaborateu

ordinaire des plus grands savants du dix-sep

tième siècle. Mais il faut, en les lisant, avoi

présent à l'esprit que Mersenne les a composé
pour le public, non pour les savants, pour 1

diffusion et non pour l'avancement de la science

— Les Mécaniques de Galilée; 1634, in-8°

traduction de l'italien; — Harmonicorum li

bri XII, 1636,in-fol. : édition française, publié

par Mersenne, la même année, avec des addi

tions considérables , VHarmonie universelh

contenant la théorie et la pratique de l

Musique , en deux tomes in-fol. C'est à l'occ;

sion de cet ouvrage que La Mothe Le "Vayei

oubliant sans doute les grosses injures qu'

avait adressées aux sceptiques, lui écrivait

« Vos profondes réflexions sur cette charmanl

partie des mathématiques (la musique) r

laissent aucune espérance d'y pouvoir rie

ajouter à l'avenir, comme elles ont surpassé c
'

beaucoup tout ce que les siècles passés nous 6

avaient donné. » Mersenne ne disserte pas set

lement sur la musique dans cet ample traite
;

on y trouve des digressions sur toutes les pa

tiesde la science mathématique, et, par exempt

une exposition du problême de la cycloïde, avt
|

les remarques de Roberval ; — Nouvelles Dt

couvertes de Galilée; Paris, 1639, in-8°;-|

Nouvelles Pensées de Galilée sur les Méct

niques; Paris, 1639, in-8° : traduction de l'if

lien; — Cogitata physico - mathematico 1

Paris, 1644, in-4°. Montucla définit cet o

vrage : « un océan d'observations de toutes e]

pèces, parmi lesquelles il y en a un grand nomb
d'assez puériles; » — Vniversx Geometri

mixtseque Mathematicse Synopsis; 1644, in-4

C'est le recueil des anciens mathématiciens p
blié en 1626, avec quelques additions ;

— Noi

Observationes Physico-Mathemalicse; Pari

1647, in-4°. C'est le tome troisième des Coq

tata Physico-Mathematica; — Gatoptriq,

du P. Mersenne, imprimée à la suite de

Perspective curieuse de J.-Fr. Niceron ; Pan
(

1652, in-fol.

B. 'Hauréau.
îlilarion de Coste, Vie du P. Mersenne. — Gassen *

' Epistolpe, t. VI de ses Œuvres. — Lettres de D I

1 cartes, «îdit. de M. V. Cousin, passlm — Montuc
|

Hist. des Mathématiques, t. II. — Niceron, //o»wî
illustres, t. XXXIII. — Vie. de Descartes, par liait) I

passim. — Éloges historiques, par Pote. - B. Ilauré I

Hist. Littèr. du Maine, t. 1, p. 321. -> N. Desportes, / 1,

b/iôç/r. du Maine.
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; MKitsoN ( Pierre-François-Casimir ), lit-

érateur fiançais, né en 1786, à Fontenay-le-

3omte. Après avoir été avoué près le tribunal

ivil de Nantes, il acheta dans cette ville un

telier d'imprimerie; partisan du régime déchu

n 1830, il fonda et rédigea L'Ami de l'Ordre

1831-183?.), journal qui subit plusieurs con-

amnations pour cause politique ; Le Rénova-

mr breton et vendéen (1833), et L'Ouest

1840-1843). On a de lui un Traité de l'Ar-

Urage forcé ( 1829, in-8° ) et des articles lit-

iraires insérés dans les recueils bretons.

lia deux fils : Charles-Victor-Ernest, né en

819, à Fontenay, rédacteur de L'Ouest de 1844

1848 et de L'Union bretonne depuis 1849, et

jtéiir de quelques brochures politiques et d'un

>man traduit de l'italien; — Charles-Olivier,

i en 1822, à Nantes, qui cultive la peinture, et

îi collabore à L'Union bretonne.

Les deux frères de M. Casimir Merson ont

nbrassé la carrière militaire. L'un, Esprit-

ictor, né en 1789, à Fontenay, est lieutenant-

>Ionel de cavalerie. — L'autre, Louis-François,

i en 1788, à Fontenay, et parvenu au grade de

ajor dans la même arme, a rempli jusqu'en

(55 les fonctions de commissaire impérial près

conseil de guerre séant à Orléans. Il a publié :

'.holies militaires, chants du régiment;

aris, 1838, în-18,; — Poésies militaires;

iris, 1841, in-18; — Étude sur l'art de la

terre du grand Frédéric; Paris, 1851, m-8°;

il a fourni beaucoup d'articles au Moniteur
s l'Armée. K.
Renseignements particuliers.

mertens (Charles de), médecin belge, né

i 1737, à Bruxelles, mort à Vienne, le 28 sep-

mbre 1788. Reçu, en 1758, docteur à Stras-

)urg, il pratiqua avec succès là médecine à

ienne. Appelé en 1767 à Moscou, il y dirigea

squ'en 1772 la maison des enfants trouvés, et

:ndit d'éminents services durant la peste qui

:lata en 1771 dans cette ville. On a de lui :

bservationes Medïcœ de febribus putridis,

e peste, nonnullisque aliis morbis; Vienne,

^78-1784, 2 vol. in-8°; traduites en allemand,
bipzig, 1779-1785, 2 vol. in-8°; c'est un bon
|rvage qui traite des épidémies observées, soit

Moscou, soit à Vienne; l'auteur a donné lui-

'lême la traduction en français de ses études
ir la peste (Traité de la Peste de 1771;

! ienne et Strasbourg, 1784, in-8°). K.
' toeusel, Lexikon, IX.

merula
( Cornélius ) ,

prêtre de Jupiter
natnen dialis) , mort vers la fin de l'année

avant J.-C. Lors de la déposition de L.
nna en 87, Mérula fut nommé consul à sa
ace. Mais bientôt Cinna revint avec Marius, et

cupa Rome. Merula se hâta de résigner ses

i
actions; il n'en fut pas moins cité en justice

|ur avoir exercé illégalement le consulat. Sa
jndarnnation était certaine; il la prévint en
l
ouvrant les veines dans le sanctuaire de Ju-
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piter Capitolin. Avant de se porter le coup
mortel, il eut soin de déposer son bonnet sacer-

dotal, et il laissa une déclaration écrite qu'il

n'avait pas profané par la mort le sacré em-
blème de son pontificat. 11 mourut en lançant des
malédictions contre ses meurtriers Cinna et

Marius. L'emploi de flamen dialis ne fut

rempli que soixante-douze ans après la mort de
Merula. Y.
Appien, Bel. Civ., I, 65, 7o, 75. — Vcileius l'aterculus,

II, 20, 22. — Florus, III, 20. — Valèrc Maxime, IX, 12.
— Dion Cassius, LIV, 36. — Tacite, Ann., III, 58. — Plu-
tarque, Marius, 41, 45; Quxst. Rom., 40. — Saint Au-
gusfin, De Civlt. Dei, III, 27.

merula ( Geot'ges), philologue italien, un
des restaurateurs des bonnes études, né à
Alexandrie ( Piémont), vers 1424, mort au mois
de mars 1494. Son nom de famille était Mer-
lani, qu'il changea en celui de Merula, sous pré-

texte qu'il descendait de la famille romaine de

ce nom. II fut l'élève de F. Philelphe, avec qui il

eut plus tard de grandes disputes. Il professa

pendant quarante ans les lettres anciennes, d'a-

bord à Milan, puis à Venise à partir de 1464, et

enfin à Milan, où le duc Louis Sforze le rappela

en 1482. Son existence fut remplie de travaux

qui aujourd'hui ont perdu presque tout leur

prix, mais qui, au quinzième siècle, contribuèrent

beaucoup à la propagation des lettres anciennes.

Sa vanité, qui était encore plus grande que son

savoir, l'engagea dans des polémiques avec plu-

sieurs philologues contemporains, Calderini, Ga-

leotti, Marzio, Politien. Philelphe lui avait re-

proché d'avoir employé l'accusatif Tprcos au
lieu de Turcas. Merula répondit par deux let-

tres pleines d'injures, auxquelles Philelphe ne

riposta pas, mais que G. Fontana releva dure-

ment dans une Merlanica prima. Sa dispute

avec Politien « eut un éclat proportionné à !a

célébrité de l'adversaire, dit Ginguené. Elle ne

se termina qu'à la mort de Merula,, qui eut le

mérite tardif de s'en repentir en mourant, de

témoigner le désir d'une réconciliation sincère,

et d'ordonner qu'on effaçât de ses ouvrages tout

ce qu'il avait écrit contre Politien, On lui doit

l'édition princeps de Martial ; Venise, 1470-

1472, grand in-4° (fait bibliographique très-

contesté et resté douteux
) ; des Scriptores Rei

Ruslicas , Venise, 1472; Reggio, 1482, in-fol.;

de Piaute , Venise, 1472, in-fol. ( huit comédies

de Piaute avaient déjà paru ). Merula a donné
des commentaires ou des observations sur di-

vers auteurs anciens : Cicéron, Pline, Vir-

gile, Ovide, Juvénal, Martial, Stace, Ausone.

Il traduisit en latin du grec de Xiphilin les règnes

de Nerva, de Trajaa et d'Adrien. On a encore

de Merula ; Bellum Scodrense ; Venise, 1474,

ùi-4° : récit du siège de Scodra ou Scutari par

les Turcs; — In Philelphum Epistolas duse;

Venise, 1480, in-4°
;
,— Antiquitatum Viceco-

mitum Libri. decem; Milan, 1500, in-fol.;

1629, in-fol.; Paris, chez Robert Esfienne,

1549, in-4°, avec l'ouvrage de Paul Giovio :



127

A7 / Vicecomitum

MERULA 12

Mediolani Pnncipum

Vitx. Cette histoire des Visconti est écrite assez

élégamment, mais sans critique ; elle a été in-

sérée dans le Thésaurus Antiquitatum Ita-

lie de Graevius, t. III. Muratori publia dans le

XXV e
vol. de ses Scriptores Rerum Itali-

carum les quatre premiers livres de la seconde

décade des Antiquilates Vicecomitum ; mais

on doute que cette suite soit de Merula. Z.

Paul Jove, Elngia. — Vossius, De Historicis Latinis. —
Niceron, Mémoires, t. VII et X. — Giornale d'italia,

t. XVII et XVIII. — Argelatl, Scriptores Mediolanenses,

L II, p- 21, 34. — Apost. Zeno, Dissert. Fossiune, t. II.

— Tiraboschi , Storia délia Letteratura Italiana, t. VI,

p. II, p. 79. — Ginguené, Hist. Litt. d'Italie, t. III.

merula (Gaudenzlo), érudit italien, né à

Lavezzari, près de Novare, vivait dans la pre-

mière moitié du seizième siècle. Il se rendit

surtout habile dans les lettres anciennes, qu'il

enseigna même à Milan, et se lia d'amitié avec

plusieurs savants, tels que Pierre d'Arlon, Bo-

naventure Castillon et André Alciat, qui le qua-

lifiait de summus antiquarius. On a de lui :

De Gallorum Cisalpinorum Antïquitate et

origine Lib. III ; Lyon, 1536, 1538, in-8°; Ber-

game, 1592, in-8°; réimprimé dans le t. I
er du

Thésaurus Antiq. Italix de Graevius ; la se-

conde édition contient une défense de l'ouvrage,

sous le titre de Qtterela apologetica ; — Te-

rentianus Dialogus ultra omnem festivita-

tem; Bâle, 1538; Milan, 1543, in-8°; — Me-

morabilium Lib. F; Lavezzari, 1546, in-8°;

réimprimés avec additions à Venise, 1550, et à

Turin, 1551; et avec des notes de Pomponius

Castalius, à Lyon, 1556; — Nuova Selva di

varie Lezioni ; Venise, 1549, in-8°;— Anno-

tationes ad Heroides Ovidiï; Francfort, 1601.

Il a laissé de nombreux travaux inédits, entre

autres des notes surVitruve etPlotin, une conti-

nuation de l'histoire de Scipion Vaggio et Gelas-

tinus, comédie latine. P.

Cotta , Mussewn Novariense , 133. — Argelati , Bi-

blioth. Mediolan., 11, 2131-2134. — Barberini, Bibliot.

merula (Paul) ou van Merle , érudithol-

landais, né à Dordrecht, le 19 août 1558, mort

à Rostock, le 20 juillet 1607. Après avoir ter-

miné ses études élémentaires à Dordrecht et à

Delft, il visita, suivant la coutume générale-

ment répandue à cette époque, les principales

universités de l'étranger, et voyagea en France,

en Italie, en Allemagne et en Angleterre. Re-

venu dans sa ville natale au bout de neuf ans d'ab-

sence, il se livra d'abord au droit, et fréquenta

le barreau avec succès pendant quatre années.

En 1593, il occupa à Leydela chaire d'histoire,

devenue vacanteeu 1592 par la démission de Juste

Lipse. En 1597 la bibliothèque de l'université

fut confiée à ses soins, et les États-généraux le

nommèrent leur historiographe. « Merula a trois

états, disait J. Scaliger : historiographe des États

dont il a 1,000 livres, bibliothécaire dont il a

300 livres et professeur en histoire... C'est un

pauvre esprit et jugement... 11 est fat mais bon

homme , et ne m'apprendra rien de nouveau.
On a de lui : Manière de procéder en malièi
civile dans les provinces de Hollande, Z<
lande et West- Frise (en hollandais); Leyd
1592, in-4°; l'édition la plus complète est cel

deDelft, 1705, in-4°; —Eutropii Historix m
manx Lib. Xet Pauli Diaconi Lib. XVI II

Leyde, 1592, in-8°; — Q. Ennii Annaliu
Lib. XIX, qux apud varios autores supeï

sunt fragmenta ; Leyde, 1595, in-4c
; — Vi

Francisco Junii , Bituricensis , ab ipsom
Junio scripta; Leyde, 1595, in-4°; — Will
ramiabbalis inCanticum Canticorum Pari

phrasis gemina; Leyde, 1598, in-8°; — Vrb
Romx Delineatio; Leyde, 1599, in-8°; — i

delis Narratio rerum adversus Angelum M
rulam tragice gestarum ab inquisitoribu
Leyde, 1604, in-4°; — Placarts et Ordo
nances sur la gruerie (en hollandais) ; La Ha]

1605, 3 part, in-fol.;— Vila Desiderii Erasn
ex ipsius manu fideliter reprxsentata. A
diti sunt epistolarum ipsius libri duo ; Leyc

1607, in-4°; — Cosmographix generalis lit

très; Amsterdam, 1605, in-4° et 1636, 6 v
in- 16 ;

— Trésor des temps, ou histoire abréç,

de Vétal des Églises et des Gouvernements t

vils, depuis Jésus-Christ jusqu'à Van 1 200, ce

tinué par son fils G. Merula jusqu'à 1614
(

hollandais); Leyde, 1614, in-fol.; continué j\

qu'en 1627 et augmenté d'une table, Ley<

1627, in-fol.; — Diatriba de Statu Reip

blicx Batavicx, cum libello de Republica i

que Urbibus Hollandix, edente Joachi;>

Môrsio; Leyde, 1618, in-4° ; réimprimé ave< f

nom de Merula, Leyde, 1625, in- 8°, et à la si !

des diverses éditions du Commentariolus i

statu confœderatarum provinciarum Belg
;

La Haye, 1650, p. in-8°; — Dissertatio de 3-

ribus, à la suite du traité de Grotius De mu
libero; Leyde, 1633, in-24; — Vita Joant
Capnionis, cum ejusdem epistolarum libr;

Leyde, 1642, in-16; — De Comitiis Romav-
rum et prœmiis qux militiam sequebantr;

Leyde et Amsterdam, 1675, in-16. Meiul, »

laissé en outre un grand nombre d'ouvrages i

n'ont pas vu le jour, et dont on trouvera la 1 î

dans Almeloveen ; Bibliotheca promissa t

latens; Gouda, 1688, p. in-8°, p. 34-36. — ,'l

portrait se trouve en tête de son Trésor s

Temps et dans les Icônes Virorum illustrai

cum eorum vitis descriptisa J.-J. Boissar<,

p. VI, n° 16. Alphonse Willems.
J. Kirchmann, In funere P. Merulee Oratio; Le!,

1672, p. in-12. — Paquot, Mémoires .pour servir à t £

toire littéraire des Pays-Bas, t. I, p. 116-12P. — M. 'p-

genbeek, Histoire de l'Université de Leyde (en ho h
Leyde, 1329-1832, t. Il, p. 76.

merula ( Tarquinio) , compositeur itali ,

né vers 1580, à Bergame, mort après 1640. ]](-

bord maître de chapelle et organiste à l'éf e

Sainte-Agathe à Crémone, il fut rappelé "p

1630 dans sa ville natale pour remplir les mê *

fonctions à la cathédrale. « Ce maître, dit M. V
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tîs, est un des compositeurs italiens qui ont le

plus abusé <les formes «le mauvais goût «lu contre-

point traditionnel qui succéda aux belles et

nobles formes de l'ancien contrepoint de l'école

romaine. La plupart de ses ouvrages sont rem-

pli* de morceaux établis sur un trait qui se ré-

pète sans cesse, ou sur une basse contrainte, et

g\ir d'autres fantaisies semblables. » On cite de

lui des fugues sur les déclinaisons de hic, hase,

hoc, et de qui ,
qux, quod, qui sont des mor-

ceaux plaisants dans l'exécution. Parmi ses pro-

ductions on remarque : Concerti spirituali

lib. Il; Venise, 1626-1628, 2 vol. in-4°; —
Musiche concertate; ibid., 1633-1635, 4 vol.

jn .4° ;
_ il pegaso musicale; ibid., 1640, in-4°,

recueil contenant un Confilebor qui a eu de la

célébrité en Italie. P.

Ketis, Biogr. wiiv. des Musiciens.

merulo (Claudio), dit Claudio di Cor-

reggio, compositeur italien, né en 1532, à Cor-

reggio, mort vers 1605, à Parme. Élève de

Donati, il succéda en 1557 à Parabosco dans

la place d'organiste de l'église Saint-Marc à Ve-

nise. Vers 1566 il établit dans cette ville une im-

primerie de musique, où il publia, jusqu'en 1571,

quelques-uns «le ses propres ouvrages. Doué d'un

rare génie pour son art , il vit sa réputation s'é-

tendre en Italie, et en 1574, lors du passage

d'Henri III à Venise, il fut ebargé d'écrire toute

la musique des fêtes somptueuses qui furent

données à ce prince. En 1584 il accepta les offres

brillantes du duc de Parme, et passa le reste de

sa vie auprès de lui comme organiste de la cour.

Les éloges accordés à cet artiste par ses contem-

porains sont justifiés par ce qui reste de ses

œuvres : « ses toccate et surtout ses ricercati

sont des monuments précieux d'une époque im-

portante de l'art ». Merulo a fait paraître à Ve-

nise, de 1566 à 1608, plusieurs recueils de ma-
drigaux , de motets , de messes , etc. P.

Fctis, Biogr. univ. des Musiciens.

mervaclt (Pierre), historien français, né

«n 1608, à La Rochelle. Pendant le siège de cette

ville, en 1628, il prit l'habitude de tenir un jour-

nal exact de tout ce qui se passait d'important

sous ses yeux et de tout ce qu'il entendait dire

à son père, qui était maître de l'artillerie. La
première édition de cette relation est de 1628,
d'après le père Lelong, et a été traduite en anglais

en 1630. L'auteur prépara lui-même, sans y
mettre son nom, la seconde édition, qui a pour
tîlre : Le Journal des choses mémorables qui
se sont passées au dernier siège de La Ro-
<:helle;s. I. n. d. (La Rochelle, 16'»4), in-8°;
réimpr. à Rouen, 1671, 2 part, in-12 avec des
additions. Cette espèce de chronique renferme
<jes pièces intéressantes, et se recommande par
l'impartialité de l'auteur plus que parles qualités
du style. p. l.
Lclon», Bibl. Hist. — Arcère, ffist. de La Rochelle. -

«nanti, Htst. de l'église Santone et tunisienne III —
Hsag frères, La France Protestante.

merveille
(
***), voyageur français, vivait
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dans la première partie du dix-huitième siècli-, et

résidait à Saint-Malo. Chargé par une compagnie

de négociants «le cette ville de se rendre à Moka
pour y ouvrir des relations commerciales, il

partit de Brest, Ie6 janvier 1708, avec deux na-

vires, relâcha à Aden et descendit à Moka, le 3

janvier 1709. Il conclut avec l'imam de celte

ville un traité qui autorisait les français à y
établir un comptoir aux mêmes conditions que

celui que les Hollandais y possédaient déjà. Mer-

veille visita plusieurs villes de l'Yémen, entre

autres Sana, Damar, Beit-el-Fakih , Kousma,
Otouma, Lohéia, et put faire de précieuses re-

marques sur les productions de cette partie de

l'Arabie
,
pro«luctions qui consistent en dattes

,

indigo, séné, ouars pour teindre en jaune, fruits

et vins délicieux , et surtout en café , réputé le

meilleur. Après avoir établi une factorerie, il em-
barqua une riche cargaison, et mit à la voile le 20

août. Il fit aiguade dans les Mascareignes, et arriva

en mai 1710 à Saint-Malo. 11 ne paraît pas

qu'il reprit la mer depuis; car sa compagnie, en-

chantée de son expédition , en résolut une autre

l'année suivante, et Merveille n'en fit pas partie.

Il publia d'abord quelques extraits de son voyage

dans les Mémoires de Trévoux, mais Jean de

Laroque étant entré en relations avec Merveille

recueillit complètement les documents du capi-

taine malouin, et les fit paraître sous le titre de :

Voyage dans CArabie heureuse, fait de 1708

à 1710 par l'Océan oriental et le détroit de

la mer Rouge, avec la Relation d'un voyage

fait du port de Moka à la cour d'Yémen, de

1711 à 1713, et suivi d'un Mémoire concernant

l'arbre et le fruit du café ; Paris et Amster-

dam, 1716, in-12 avec fig. Merveille n'était pas

du voyage exécuté de 1711 à 1713; mais il a

donné à La Roque d'excellents renseignements

pour le Mémoire sur le café et généralement

sur l'Arabie, sur Madagascar, les Iles de France

et Bourbon, Anjonan, Socotora , et autres lieux

où il a relâché dans sa navigation. A. de L.

Mémoires de Trévoux, ann. 1708-1711. — Dict. Hist.

(1821).

mervesin (Joseph), littérateur français,

né à Apt, où il est mort, en 1721. Il entra dans

l'ordre de Cluni et fut prieur de Barret. S'étant

mis en 1721 au service des pestiférés de sa ville

natale , il mourut victime de son dévouement.

On a de lui : Histoire du marquis de Saint-

André-Montbrun ; Paris, 1698, in-12; — His-

loirede la poésie française ;Paris, 1706, in-12;

réimprimée en 1717, à Amsterdam. Malgré les

défauts dont il est rempli , ce livre fut recherché,

parce que c'était le premier qui traitât des progrès

et des origines de la poésie française, et les jour-

naux du temps y consacrèrent «les analyses éten-

dues. Cependant un gentilhomme d'Apt, François

de Remerville, s'avisa d'en faire la critique;

Mervesin
,
piqué , riposta avec aigreur ; la que-

relle continua entre les deux adversaires pendant
plusieurs années. En 1710 elle se ranima, par
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suite de la prétention singulière de l'abbé à sup-

primer de l'alphabet la lettre R comme mal son-

nante. On peut voir dans les Œuvres pos-

thumes du P. d'Ardene (1767, 4 vol. in-12),

plusieurs longues épîtres adressées par Mervesin

à la marquise de Buous ou à l'évêque d'Apt, et

où n'intervenait jamais cette lettre indigne. Ce
religieux a encore écrit une Lettre aux consuls

de Carpentras avec la manière dont on doit

se comporter dans une ville affligée de la

contagion (Carpentras, 1721, in-8°), et plusieurs

morceaux en vers et en prose insérés dans le

Mercure. P. L.

Remerville, Histoire d'Àpt ( manuscrite), p. 810. — Lé-

long, Biblioth. Hist. — Achard, Dict. de la Provence. —
Boze, Hist. d'Apt, 332 et 348. — Hist. des ouvrages des

savants, avril 1706. — Mémoires de Trévoux, mai 1703

et janv. 1708. — Lé Mercure, juin 174). — Barjavel,

Bioyr. du Vaucluse, 11.

merville (Pierre-François Camus, dit),

auteur dramatique français, né à Pontoise, le 20

avril 1783, mort au mois d'octobre 1853. Des-

tiné à la carrière médicale, il suivit les cours de

la faculté de Paris, et obtint une place d'élève

interne à l'hôtel-Dieu ; mais son goût le portait

vers le théâtre, et il commença par jouer la co-

médie surdesthéâtresdesociété. Quittant sonnom
de Camus, pour prendre celui de Merville, qui

était celui de sa mère, il débuta au Boudoir des

Muses, dans les rôles de jeune premier, et

parut ensuite à l'Odéon et sur diverses scènes de

province. Plus tard il fit partie d'une troupe

française appelée à Cassel par Jérôme Bonaparte,

et resta en Westphalie jusqu'à la chute de ce

royaume. Sans être un acteur de premier ordre,

Merville ne manquait pas de talent. En jouant,

l'idée lui vint d'écrire pour le théâtre, et il fit

représenter plusieurs pièces où il se montra ob-

servateur judicieux et peintre fidèle, mais écri-

vain trop facile
;
quelques-unes ont eu du succès.

La Famille Glinet fit surtout courir tout Paris:

c'était un appel à la conciliation des partis. On pré-

tendit que Louis XVIII avait eu quelque part à la

rédaction de cette pièce ; on lui en attribua même
le plan. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le manus-
crit fut soumis au roi, qui fit en marge quelques

marques au crayon. On a de Merville : Lequel
des deux? ou la lettre équivoque, comédie

en un acte, en prose, jouée au théâtre de l'Odéon
;

Paris, 1814,in-8°; — Les deux Anglais, co-

médie en trois actes et en prose, au même
théâtre; Paris, 1817, in 8

n
; 1824, 1837, in-8°;

— La Famille Glinet, ou les premiers temps
de la Ligue, comédie en cinq actes en vers, au

même théâtre; Paris, 1818, in-8°; 1835, in-8°;

— VHomme poli , comédie en cinq actes , en

vers, au même théâtre; Paris, 1820, in-8°;

Les quatre Âges, comédie en cinq actes, en
vers, au Théâtre-Français; Paris, 1822, in-8°;

— Les Comptes de tutelle (avec Bayard), co-

médie-vaudeville en un acte, au théâtre de Ma-
dame; Paris. 1826, in-8"; — La première Af-
faire, comédie en trois actes en prose, à l'Odéon;
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Paris, 1827, 1837, in-8°. Mervill.; avait en outre

composé à Marseille une tragédie en cinq actes

intitulée : La Mort de Servius Tullius ; et à

Cassel, Amélie, Le Railleur, comédies en un

acte; Les Rivaux, opéra comique; Le Pro-

tecteur, comédie en cinq actes, en vers. A\

Paris, il a encore fait représenter ; Henri IV à

Meulan ; — Le Frère et la Sœur ; — Le Sep-

tuagénaire (avec Albitte); — A vingt-et-un

ans (avec M. Cornu); — Sophie, ou le mauvais

ménage (avec le même); — Le Savetier dt

Toulouse ( avec le même
) ;
— La Grande-Du-

chesse (avec M. Duveyrier); — La Mailresst

( avec MM. Alexis et Leroux
) ;
— Le Juif er- :

rant (avec M. Mallian). Il a traduit pour 1<

collection des Chefs-d'œuvre du théâtre étran-

ger, Mina de Bornhelm, de Lessing, et VE
cole de la Médisance de Sheridan. On lui doi

;

en outre : Saphorine , ou l'aventurière di\

faubourg Saint-Antoine, roman, Paris, 1820

2 vol. in-12; '— Les deux Apprentis; Paris

1826, 4 vol. in-12, ouvrage qui obtint un pri?

Montyon à l'Académie française, comme utile am
;

mœurs. Merville est encore auteur d'une Rotiez

sur Malfilâtre, en tête d'une édition des œuvre: '.

de ce poète; Paris, 1822, in-18. 11 a donné Om
première représentation dans le Livre des Cent

et-un, tome Ier
, p. 281; et La Boiteuse dan.

les Cent-et-une nouvelles des Cent-et-un

tome IV, p. 43. On lui attribue une part à la ré

daction de YAlmanach des Spectacles,
b L. L—t.

Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Bourquelot

La Littér. franc, contemp.

MERVILLE (DE). VOIJ. BlARNOY.

merville. Voy. Geyot de Merville.

mekwas I er , surnommé Ibn Tarid (ou fil

\

du banni), khalife arabe, de la dynastie de

Ommaïades, né à La Mecque, vers 623, moi;

le 13 avril 685, à Damas. Fils de Hakem, exil
;

par le prophète , Merwan fut d'abord secrétair

du khalife Othman, qu'il fit périr traîtreusemenl

Après avoir tenu une conduite équivoque sou

les règnes d'Aly, de Moawyat et de Yézid 1er, i

se retira en Syrie pour se soustraire aux ordre

sanguinaires d'Abdallah ben Zobéir, proclam

khalife à La Mecque , et fut lui-même élevé a

khalifat , en 684. Il remporta une victoire déci

sive sur Dohak ibn Kaïs , un des meilleurs gé

néraux de son compétiteur, et fut reconnu san

opposition dans toute la Syrie. Il n'éprouva no

plus aucune résistance en Egypte , et oppos

avec succès, aux mécontents, en Mésopotamie

le fameux Obéidallah. Cependant Merwan
,
qi

avait juré de garder le khalifat seulement comm
un dépôt jusqu'à la majorité de Khaled , fils d

Yézid 1er, venant de désigner pour son succès

seur son propre fils Abdelmélek , fut étouffé

pendant son sommeil , entre des oreillers et dt

couvertures de lit
,
par la mère de Khaled

,
qi

était devenue sa femme. Ch. R.
j

Aboulléda, Annales Mos'emici. — Ibn al Athir, Hi.
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totres. — Elrttrictn, Htstorla Saracenica. — Nofil Des

Vergers, f'Arabie (clans {'Univers pittoresaue).

Mtm\v\s il ( Abou-Abdelmélek) , khalife

arabe, de la dynastie des Ommaïades, né à

Damas, en 688, mort le 6 août 756, à Bushir, en

Egypte. Petit-fils du précédent, il fut d'abord

gouverneur d'Arménie. 11 prit les armes contre

le khalife Yézid III, en 744, pour venger la

mort de Walid II ; mais il se laissa apaiser par

des concessions avantageuses. Plus lard, il refusa

de reconnaître Ibrahim , frère et successeur de

Yézid III, sous prétexte de défendre les droits

les fils de Walid I«r, prisonniers à Damas. S'é-

tant avancé contre cette, ville, il battit les troupes

l'Ibrahim; mais apprenant que ses jeunes pro-

tégés venaient d'être assassinés , il se fit procla-

mer khalife lui-môme, et alla établir le siège

le son empire à Harran, en Mésopotamie. Il y

eçut les soumissions d'Ibrahim el de ses autres

•nnemis; mais bientôt après il fut obligé de com-
mttre un nouveau rival, son cousin Souléiman,

lui s'était fait reconnaître à Émèse, Damas, et

ans la plus grande partie de la Palestine. Après

avoir vaincu, de même qu'un lils d'Omar II,

i.bdallah, qui avait également prétendu au kha-

j
fat, Merwan fit surprendre Ibrahim, chef de

. i famille des Abbassides, pendant un pèlerinage

jue celui-ci fit avec ses deux fils à La Mecque,
'ayant fait empoisonner en prison, en 748, Mer-
lan

, qui avait ainsi provoqué malgré lui la

évolle des Abbassides, fut défait, dans une
ataille décisive, près d'Arbelle, par Aboul
bbas al Saffah, fils aîné d'Ibrahim, et par son

énéral en chef, le célèbre Abou Moslem, en 749.

oujours poursuivi , et disputant le terrain pied

pied, Merwan se retira à Bushir, dans l'Egypte

loyenne. Après avoir défendu cette ville avec

Garnement, il fut tué dans l'église copte par

s chrétiens, dont il avait été un persécuteur

lexorable. Merwan, dans la personne duquel

Jnit la dynastie ommaïade en Orient, était sur-

ommé Al Djadi, ou sectateur de Djad, qui le

Jremier avait attaqué la divinité du Koran. Ses
ictoires lui avaient valu le surnom à'El Ha-w el Djézireh, ou Ane de la Mésopotamie :

jn sait qo'en Orient l'âne, surtout l'âne sauvage,
|>t un animal assez estimé. Après la mort de
lerwan et l'extinction de la dynastie ommaïade,
n a naturellement interprété ce surnom dans
i sens ridicule qu'on attache ordinairement au
10t d'âne. Ch. Rcmelin.
Aboulféda, Annales moslemici. - Ibn Khaldoun, His-
iredes Arabes. —Ibn al Atbir. - Elmacin, Historia
iracenica

merwaridy (Khodja Chéhab ed Dm Ab-
{illah-Beyani

, surnommé Al ) , poëte et his-
rien persan, né près d'Andékan, vers 1450,
ort en août 1516, près d'Ispahan. Fils d'un
rien vizir d'un descendant de Tamerlan , il

içut lui-même, vers 1478, de Mourad, fils d'A-
J'Usaïd, et autre prince de la descendance du
Jnquérant moghol, la charge de vizir, avec une
ission à Bahréin en Arabie. S'étant attaché
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ensuite à Houcéin - Mirza
,
prince de la même

famille, et souverain de Khorassan et de Masan-
deran, il arriva, sous lui, à la charge de chan-
celier, comme successeur du célèbre Aly-Chyr,
également poëte. Houcéin étant mort, en 1506,
Merwaridy, connu dès lors sous ce surnom, qui
signifie marchand deperles, et qui lui fut donné
par allusion à ses poésies, entra, en 1511, au ser-

vice d'IsmaïISofi, fondateur d'une nouvelle dy-
nastie en Perse. Après avoir fait l'éducation de
Sam-Mirza , fils du roi , il rentra spontanément
dans l'obscurité. Merwaridy a écrit en prose :

j

Tarikhi Chahy, ou Vie de Chah Ismaïl Sofi

|

(biographie incomplète, Ismaïl n'étant mort

j

qu'en 1524); — Lettres concernant tant les

affaires politiques que les choses de la vie

spirituelle , existant en manuscrit à la Biblio-

I

thèque impériale de Paris, sous le n° 221, inti-

j

tulé: Kitâb in-Chachi-Farsy. — Les ouvrages

j

poétiques de Merwaridy sont : Vie fîIsmaïl Sofi

j

(incomplète également); — Khosrou et Schi-

|

rin, épopée romantique, traitant un de ces sujets

|

d'amour si fréquents chez les poètes orientaux.

j

M. Hammer l'a traduit envers allemands; Leip-

j

/.ig, 1809, 2 vol. in-8°; — Mounis ab-A/ibafi,

|

ou recueil dechansons, odes et quatrains. Ch.R.

Dewletebati, fie des Poètes persans. — Hammer,
Histoire des Belles-Lettres en Perse. — Malcoin), Hist.

', of Persia.

méry (Jean), anatomiste français, naquit à

i
Vatan, le 6 janvier 1645, de Jean Méry, maître chi-

! rurgien de cette ville , et mourut le 3 novembre

;
1722, à Paris. Voué par son père à la profession

qu'il exerçait lui-même, il partit à l'âge de dix-

huit ans pour aller étudier la science à l'hôtel-

Dieu de Paris ; il s'y fit remarquer par son assi-

;
duité. Les cours ne suffisant pas à son avi-

dité d'étudier, il emportait chez lui des cadavres

en cachette pour les disséquer; aussi fat-il bien-

tôt remarqué des maîtres. Un d'eux, le docteur

i Lamy, l'engagea à faire paraître au jour le fruit

[

de ses travaux, et ce fut à son instigation qu'il

publia en 1681 une Description de F Oreille,

où il fit preuve d'une profonde connaissance de

cet organe. Un pareil travail dans une époque

où l'anatomie était assez négligée lui valut la

charge de chirurgien de la reine. Deux ans après

i! fut nommé par le marquis de Louvois chirur-

gien major des Invalides. En 1684 la reine de
Portugal étant tombée gravement malade , son

royal époux demanda à Louis XIV un chirurgien

capable de la sauver. Louvois envoya Méry, qui

arriva trop tard ; la reine était morte. Méry resta

en Portugal et en Espagne durant quelque temps,
pratiquant et étudiant toujours. Enfin, s'arra-

chant à l'empressement que les cours de ce pays
mettaient à le retenir, il revint à Paris en l'année

même de son départ pour entrer à l'Académie
des Sciences et être admis comme chirurgien au

service du duc de Bourgogne pendant un séjour

que la cour faisait à Chambord*. En 1692 Méry
fut chargé d'une mission secrète en Angleterre,

5.
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dont l'objet a toujours été une énigme et qu'on a

voulu rapporter au drame du Masque de Fer. Ce
n'était d'ailleurs qu'à contre-cœur que Méry
acceptait des charges brillantes qui pesaient

à son amour de la retraite et du travail. Son

ardeur à ce sujet était telle que sa famille ne

pouvait le voir qu'aux heures des repas; et pour

ne pas être dérangé dans son travail de cabinet

en dehors de ses fonctions aux hôpitaux, il re-

fusait de traiter des malades en ville. Sollicité

souvent de faire des cours particuliers d'anato-

mie, il résista aux offres les plus brillantes. Il

résultait dé ce genre de vie en lui une certaine

rudesse de formes bien éloignée de celles de la

cour. Sa parole était âpre comme ses opinions,

dans lesquelles il était très-obstiné. Du reste

homme de pratique avant tout, il s'inquiétait peu

de la théorie : disséquer était sa grande étude;

aussi il était plus anatomiste que physiologiste.

C'est de lui que vient ce mot tant répété depuis :

« Nous autres anatomistes, nous sommes comme
les crocheteurs de Paris, qui en connaissent les

moindres rues , mais qui ne savent pas ce qui

se-passe dans l'intérieur des maisons. » En tout

on retrouvait en lui l'homme qui n'avait pas

voulu poursuivre ses humanités plus loin que

la quatrième, jugeant le reste inutile pour lui.

En 1700 il fut nommé par le président de Harlay

premier chirurgien de l'hôtel-Dieu. Méry, qui

avait épousé la fille de Carrère, premier chirur-

gien de Madame (Henriette d'Angleterre), en

eut six enfants. Ses dernières années s'écoulèrent

dans les pratiques d'une austère piélé; il

mourut laissant , outre sa Description de VO-
reïllede l'homme, réimprimée en 1687, in-12,

plusieurs dissertations dans les Mémoires de

l'Acad. des Sciences, et les ouvrages suivants,

qui parurent à part : Observation sur la ma-
nière de tailler dans les deux sexes pour

l'extraction de la pierre, pratiquée par le

frère Jacques; Paris et Amsterdam, 1700,

în-12 et in-8°; d'abord partisan de la méthode

du frère Jacques, Méry l'abandonna par la suite;

— Nouveau Système de la circulation dusang
par le trou ovale dans le fœtus humain;
Paris, 1700, in-12; l'idée émise par Méry dans

cet écrit, et qu'il compléta en 1707, en prouvant

à l'aide de l'expérience de Hoock que l'air se

mêlait au sang dans les poumons, était que la

plus grande partie de ce liquide passait du cœur
au poumon et que l'artère aorte n'en portait au

corps que la plus faible quantité. Duverney com-

battit cette opinion , et l'Académie se partagea entre

eux; — Six Problèmes de physique sur la Gé-

nération dufœtus, Paris, 1711, in-4°,où il sou-

tint, contre Falconnet, que l'enfant se nourrissait

plutôt du sang que du lait de sa mère pendant la

vie fétale. II. Boyer.

Fontencllc, Élnijes des académiciens de V Je. des Se. —
fJior/. Mcd. — D'Alphonse, Statistique de l'Indre.

*méry (Joseph), poète et romancier fran-

çais, né le 21 janvier 1798, aux Aygalades, près

Marseille. A neuf ans il entra au séminaire.

Telle était dit-on , son ardeur pour l'étude qu'il

fut bientôt en état de soutenir, en public, une

thèse sur la grâce concomitante et qu'à onze

ans il publia une dissertation sur le libre ar-

bitre. Renvoyé pour avoir lu les écrits philoso-

phiques de Voltaire, il se rendit à Aix, et y prit

ses degrés à la faculté de droit. Dans un pre-

mier voyage qu'il fit à Paris, il se livra à la dis-

sipation et à son goût pour les intrigues galantes,

presque toujours suivies d'affaires d'honneur.

Après avoir passé six mois à Rome, il fut forcé

de s'embarquer précipitamment pour se dérober

à la vengeance d'un rival puissant. De retour à

Marseille, il y fonda Le Phocéen avec Alphonse

Rabbe (1 er janvier 1820), feuille quotidienne,

rédigée dans un violent esprit de parti et qui

l'exposa à des poursuites judiciaires et à des

animosités personnelles; il créa seul La Médi-
terranée , et ces deux journaux se réunirent

ensuite sous le nom de Sémaphore. En 1822

M. Méry partit pour Constantinople ; mais ses

opinions trop prononcées lui attirèrent, de la part

de l'ambassade française, une foule de tracasse-

ries qui aboutirent à un ordre formel de quitter

l'Orient. « Il fit voile pour sa patrie, dit la Bio-

graphie des Contemporains, et s'enferma dans

un vieux manoir patrimonial , sur le bord de la

mer ; il passa un an dans cette retraite, cultiva

la poésie latine, et y composa une traduction de

La Henriade en vers latins, et un Commentaire
sur Lucain et sur Juvénal. Cédant enfin aux

instances de ses amis, il retourna à Paris en

1824, et y trouva son compatriote M. Barthé-

lémy. Une conformité de goûts et d'opinions po-

litiques les lia intimement. Signaler leur haine

contre les abus , contre le jésuitisme , contre les

vices d'un ministère justement décrié, les com-

battre avec les armes toujours puissantes du

ridicule , souriait à leur imagination méridio-

nale. » M. Méry débuta dans celte campagne

politique par deux satires, Êpître à Sidi-Mah-

moud et Épître à M. de Villèle (1825), qu

obtinrent l'une et l'autre une vogue prodigieuse

Puis, en société avec M. Barthélémy (voy. ci

nom ), il publia successivement La Villéliade

Les Jésuites, et Rome à Paris (1826) ; La Cen

sure, La Corbiéréide, LaPeyronnéide, La Ba
criade, et Le Congrès des ministres (1827)

Élrennes à Villèle, et Napoléon en Êgypt

(1828); Épître à M. SainUne , Waterlo

(1829); L'Incorrection (1830), et La Dupi
nade (1831). Bien qu'il n'y ait pas mis son nom
il a ceriainement eu part à d'autres œuvres d

son collaborateur, telles que le poëme du Fils d

l'homme (1829), la Némésis (1831), et Lt

douze Journées de la Révolution (1832

Après la révolution de Juillet, pendant laquell

il avait pris les armes, M. Méry renonça e

même temps à la poésie et à la politique, et s|

mit à écrire des nouvelles , des romans et d<

pièces de théâtre. Il a été nommé en 1837 ch<
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valier de la Légion d'Honneur. Outre les ouvrages

déjà cités, on a de lui : Les Élections de Mar-

seille, poëme; Paris, 1827, in-8° ; —Marseille,

ode; Paris, 1829, in-8° ; — Le Bonnet vert,

roman; Paris, 1S30, in-8\et 1831, 2 vol. in- 12;

— L'Assassinat, scènes méridionales de 1815;

Paris, 1831, in- 8°; — Scènes de la vie ita-

lienne; Paris, 1837, 2 vol. in-8°; — Un Châ-

teau en Espagne , comédie en vers ; Paris

,

1838, in-8"; — Les Nuits de Londres ; Paris,

1840, 2 vol. in-8°; — Un Amour dans l'avenir;

Paris, 1841, 2 vol. in-8°; — Anglais et Chi-

nois ; Paris, 1843, in-8°; — Héva; Paris, 1843,

in-8 ;
— La Comtesse Hortensia; Paris, 1844,

in-8°; L'Univers et la Maison, comédie en

cinq actes et en vers; Paris, 1846, in S ; — La
Floride; Paris, 1846, 2 vol. in-8° ;

— La Guerre

du Nizam ; Paris, 1847 , 3 vol. in-8° ;
— Une

Veuve inconsolable; Paris, 1847, 2 vol. in-8°;

— Le vrai Club des Femmes, comédie en vers;

Paris, 1848 ;
—^- Un Mariage de Paris ; Paris,

1849, 2 vol. in-8°; — Mélodies poétiques ; Pa-

ris, 1853, in-18; — Guzman le brave, drame;
Paris, 1856; — Les Lesbiennes, poëme; Paris,

1858; -— M. Auguste, roman; Paris, 1860,

in 18; etc. Doué d'une imagination féconde et

d'une verve inépuisable, M. Méry a encore

fourni un grand nombre d'articles aux recueils

et aux journaux littéraires, des romans en feuil-

leton, des cantates, des pièces de circonstance,

qu'il serait trop long d'énumérer. P. L.
Biog. vnir. des Contemp. (suppl.). — Galerie de la

Presse. — Mu ecourt, Les Contemp. — Quérard, La France
littéraire.

MÉRT. Voy.MÉM.
merz (Philippe-Paul), théologien allemand,

né à Augsbourg, vers la fin du dix-septième siè-

cle, mort le 15 octobre 1754. Reçu candidat au
ministère évangélique , il se convertit en 1724
au catholicisme, entra dans les ordres, devint

curé à Schwabsoyen, et se retira ensuite dans sa

ville natale. On a de lui : Thésaurus Biblicus;

Augsbourg, 1733-1738, 1751, 1791, 2 vol. in-4°;

Venise, 1758, in-4° : cet ouvrage , très-utile aux
prédicateurs, indique, à la suite de chaque mot,
les passages de l'Écriture qui y ont quelque rap-
port; — Quotlibet catecheticum ; Augsbourg,
1752, 5 vol. in-4° ; résumé complet et méthodique
des meilleurs catéchismes. O.
Zapf, Augsburgische Bibliothek, t. II. — Veith, Bibl.

.tugustana. — Meusel, Lexikon.

merz (Jacques), peintre graveur suisse, né
en 1783, à Buch (canton de Zurich), mort en
1807, à Vienne. Fils d'un tisserand , il fut de
bonne heure confié au pasteur Veith, qui, frappé
de ses heureuses dispositions, le plaça sous la

direction de Lips, célèbre graveur de Zurich. A
dix sept ans il grava d'après le Dominiquin le

Triomphe de VAnwur, une de ses plus belles
planches. En 1S02 il se rendit à Vienne, où
Fugger et Fuessli lui donnèrent des conseils.
Bien que cet artiste soit mort dans la fleur de
la jeunesse , il a laissé un assez grand nombre

de tableaux et de gravures remarquables par la

pureté du dessin, l'expression et la délicatesse.

On cite parmi ses bons ouvrages, les portraits de

Canova et de Lavater, et le Monument élevé

à la mémoire de Joseph If. K.
Veith, Notice (en allem.); Tubingue, 1810, in-8", avec

le portrait de J. Werz, gravé par I.lps.

merzliakof ( Alexis - Fedorovitch )

,

poëte et critique russe , né en 1778, à Dalmatof

( gouvernement de Perm ) , mort à Moscou, le

29 juillet 1830. Fils d'un pauvre marchand , il

devait sa carrière à quelques vers qu'il composa

à l'âge de douze ans à l'occasion de la paix

que Catherine II venait de conclure avec la

Suède. Ces vers plurent tant à l'impératrice,

qui se piquait de s'y connaître, qu'elle en ordonna

l'impression et accorda au jeune poëte une bourse

à l'université de Moscou, où , après avoir fait

de brillantes études, Merzliakof professa jusqu'à

ses derniers jours, avec succès, l'éloquence et la

poésie. « Mon système, disait-il, c'est le cœur. »

II est auteur d'un excellent Discours sur la

poésie des anciens et son influence sur la

civilisation (Moscou, 1810), de plusieurs Odes

moins bonnes que de simples Chansons natio-

nales (Moscou, 1830), genre de poésie qu'il a

le premier relevé, et d'une foule d'articles lit-

téraires épars dans les journaux de l'époque.

Mais c'est surtout comme traducteur que Merz-

liakof a rendu des services à la littérature

russe. On lui doit : les Idylles de Mme Des-

houlières (Moscou, 1807 ), les Églogues de Vir-

gile (ibid., 1807), La Jérusalem délivrée (ibid.,

1828), et un Choix des plus beaux morceaux
des classiques grecs et latins (ibid., 1825 ).

Pce A. G—N.

Biog. de Merzliakof, par Snégiref. — Biog. des Pro-
fesseurs de l'université de Moscou. — RousskaiaKhres-
tomatiia Calakhova.

mesa (Christophe de), poëte espagnol, né

à Zafra, dans l'Estramadure, vers 1550, mort

vers 1620. Le peu que l'on sait de lui, c'est lui-

même qui nous l'apprend dans ses épltres poé-

tiques et particulièrement dans ses deux épîtres

au comte de Lemos et dans celle qui est adressée

au comte de Castro : nous y voyons que Mesa

dans sa jeunesse avait été l'élève de Sanchez, le

premier philologue espagnol, et qu'il avait aussu

beaucoup étudié Fernand de Herrera et Louis

de Soto. Plus tard il vécut cinq ans en Italie, et

il se lia intimement avec le Tasse. Depuis cette

époque il appartient entièrement à cette école

espagnole qui se proposait l'imitation des Italiens.

Ses efforts, quoique nombreux et estimables, ne

lui valurent pas les faveurs delà cour. Le comte

de Lemos refusa de l'emmener à Naples , et le

roi ne fit aucune attention aux poëmes de Mesa,

qui mourut pauvre et obscur. Un de ces poëmes

est fondé sur la tradition que le corps de saint

Jacques, après le martyre du saint à Jérusalem,

fut miraculeusement transporté en Espagne et

déposé à Compostelle, où saint Jacques a été ho-

noré depuis comme le patron de tout le royaume;
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un autre a pour objet Pelage et les luttes des

chrétiens contre les Maures jusqu'à la bataille de

Covadonga ; le troisième a pour sujet la bataille

de Tolosa, qui brisa la puissance des mahomé-
tans et assura la délivrance de la péninsule. Ces

trois poëmes sont dédiés à Philippe III. lis sont,

ainsi que les traductions de VÉnéide et des

Géorgiques du même auteur, en ottava rima.

Ses poésies, composées d'épîtres et de sonnets,

sont tout à fait dans le genre de Eoscan et de

Garcilasso , et offrent encore une lecture agréa-

ble ; mais sa faible tragédie de Pompéi ne mé-
rite aucun souvenir. On a de Mesa : Las ISavas

de Tolosa, en douze chants; Madrid, 1594, in-12;

— La Restauration de Espana, en dix chants;

Madrid, 1607, in-12; — El Patron de Es-

pana, en six livres, suivi de Rimas; Madrid,

1611, in-12; — La Eneida de Virgilio, en oc-

tavas; Madrid, 1615, in-8°; — Las Eglogas

y Georgicas de Virgilio, avec cinquante sonnets,

et El Pornpeio, tragedia; Madrid, 1618, in-8°.

Nicolas Antonio prétend que Mesa avait aussi

traduit L'Iliade ; mais cette traduction n'a ja-

mais paru. Z.

Nicolas Antonio, liibliotheca Hispana nova. — Tieknor.

History of Spanish Literature, t. Il, p 462, etc.

mesa ( Alonzo de), peintre espagnol, né à

Madrid, en 1623, mort dans la même ville, en

1668. Élève d'Alonzo Cano, il imita son maître

pour les teintes, mais ne fut jamais un dessinateur

correct. Néanmoins on fit grand cas de lui , et les

ordres monastiques lui confièrent beaucoup de

travaux. Il peignit une série de tableaux repré-

sentant la Viede saintFrançois, pour le couvent

de cet ordre à Madrid. Son chef-d'œuvre est un
Saint Antoine, abbé, qui se voit à Saint-Sébas-

tien de Madrid.

Un de ses parents, Juan de Mesa, vivait à

Madrid en 1705. Bon peintre d'histoire, ce fut

lui qui exécuta les quinze tableaux représentant

la Vie de saint Ignace de Loyola, fondateur
de la Compagnie de Jésus, pour le collège des

Jésuites de Alcala-de Henares. Cette série fut

plusieurs fois reproduite par la gravure. A. de L.
Raphaël Mengs , Obrus. — Feljppe de Guevarra, Los

(ùmentarios de la Pintura'.;• Madrid, 1788. — Cean Ber-
raudez, Diccionario, etc.. de las Bellas Arles en Espafla.

mésange {Matthieu), écrivain français, né
à Vernon,en 1693, mort à Paris, le 5 août 1758.

Il servit dans l'administration de |a marine, puis

devint garde de la bibliothèque de SaintGermain-
des - Prés , et a publié : Tarif du

, Toisé de
maçonnerie; Paris, 1743, in-12; — Nouveau
Tarif du Toisé; 1746; — Traité de Charpen-
terieet des bois de toutes espèces; Paris, 1752,
2. vol. in-8°, avec 23 planches; — Calculs fout
faits; Paris, 1758, in-12. Lorsque la mort sur-
prit Mésange, il faisait imprimer un tarif de
toutes les mesures, depuis 1 jusqu'à 100 pieds.

A. J.

Descssa rts, Siècles Littéraires de la France. — Qué-
rard, France Littéraire.

mesankère (La). Voy . La Mésangère.

meschinièbe. Voy. Ekoch {Pierre).

meschinot {Jean), poète français, né à

Nantes, vers 1415 ou 1420, mort le 12 septembre

1491. Il était issu d'une famille noble employée

à la cour de Bretagne. Lui-même servit succes-

sivement, comme officter domestique, les ducs

de Bretagne, depuis Jean VI jusqu'à François 11

et jusqu'à sa fille Anne. Sa vie ne nous est connue

que par ses écrits. Dans le recueil de ses poésies.

Les Lunettes des Princes, formé vers 1472, il

jette des regards mélancoliques sur son passé :

J'avoye aprins coucher en lits tendus (1),

Jouer aux dés, aux caries, à la paume.

Que me vaut-ce? (mes cas bien entendus).

Tous mes esbats sont piéçà descendus
Et me convient reposer sur la chaulme (8;.

J'ay eu robes de martre et de bièvre

,

Oyseaulx et chiens à perdrix et à lièvre ;

Hais de mon cas c'est piteuse besongne,
S'en celluy temps (3), je fus jeune et enrièvre

Servant dames à Tours, à Mehun sur Yèvre (4) :

Tout ce qu'en ay rapporté, c'est vergongne,
Vieillesse aussi, rides, toux, boutz et rongne,
El mémoire qu'il faut que Mort me poingne...

Il expose ailleurs ses plaintes sous une forme

plus obscure et plus couverte :

J'ai voyagé en Anjou et au Perche,

Comme celui qui confort quiert et cherche;

Mais j'ai trouvé grant malheur en embusche
Lequel m'a prins et signé de sa merche (5).

Et me donna un si grand coup de perche

Que peu s'en lault qu'à terre ne trébuche :

Je n'oy plus rien, mais sourd comme une bûche

Suis devenu.....

s Le poète ne nous dit pas plus clairement en

quoi consistèrent ses infortunes (6).

(1) Surmontés de tentures ou courtines.

(2) Le chaume, ou paillasse.

(3) Si en ce temps.

(4) Résidences de Charles VU. Jean Meschinot est dési-

gné dans les comptes de Bretagne parmi les gentils-

hommes attachés au duc Pierre 11. qui l'accompagnèrent,

en février 1452, à Tours, auprès du roi de France ( D. Mo-
rice, Preuves, t. II, colonne 1605). Mention analogue en

décembre 1457., (/oid., col. 17M). En 1457-1458, sous le duc

Arthur III « A Jehan Meschinot', poêle, pour ung ron-

deau, cinq escus. » (Ibid., col. 1725).

(5) Marque.

(6) Les registres du trésor des chartes nous ont conservé

les traces d'une aventure dramatique arrivée à un époux

qui pourrait être notre poëte. Ces traces nous sont of-

fertes par des lettres de rémission , données au mais de

janvier 1445, au nom du rot Charles VU, en faveur d'une

jeune dame, nommée Philippa d'Andouelle, femme de

Jean Meschinot. Philippa, d'après ces lettres, était en-

ceinte des œuvres d'un autre homme que Meschinot.

Elle sut toutefois se faire épouser par Jean Meschinot,

a qui elle réussit, avant etaprès son mariage, àdissimulcr

son état avancé de grossesse. L'union matrimoniale fut

célébrée vers le 15 août 1444. Deux mois et demi après,

le 3 novembre, vers la nuit, les deux époux étaient

couchés, lorsque Philippa fut saisie par la crise de l'en-

fantement. Elle se leva à l'insu de son mari, qui était

endormi, et se délivra elle-même d'une fille qu'elle bap-

tisa « le mieux qu'elle rjut ». Puis, saisissant d'une main
l'innocente créature à la tête , elle lui porta l'autre main
a la gorge et l'étouffa. Ces faits se passaient à Pouzauges
eu Poitou, lieu de la résidence des époux Meschinot en

1444, et situé entre la Bretagne et la Touraine, pays

que le poète Meschinot avait, nous rapportet-il, visités

ou parcourus. Philippa fut arrêtée par les juges du lieu

et détenue à raison de cet infanticide. Mais ses parents

et amis, associés au mari lui-même , se pourvurent en sa

faveur auprès du roi et obtinrent de Charles VII <•< s

lettres de rémission. Les circonstances.de ce crime pro-
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Meschinot entretenait des rapports intellec-

tuels avec Georges Chastelain, le prince des lit-

térateurs de son temps. Une portion notable de

son recueil est formée de 25 ballades, compo-

sées sur des motifs envoyés par Chastelain. Il

écrivit également, à la requête du seigneur de

Croy, une Lamentation et complainte sur la

mort d'Isabelle de Portugal, duchesse de Bour-

gogne,
1

morte le 17 décembre 1472, et célébra

les noces du duc François II avec Marguerite

de Foix. Anne de Bretagne professait pour son

poëte et grand-maître d'hôtel, Meschinot, une

estime particulière. Les Lunettes des Princes,

au surplus, furent si goûtées des contemporains

et de la génération suivante, qu'elles obtinrent,

en moins d'un demi-siècle
,
jusqu'à vingt-deux

éditions ou impressions distinctes. On y admirait

jadis une foule de beautés, que nous ne connais-

sons plus : les allitérations, les sections de vers,

les rimes redoublées, etc. ! Telle est entre autres

une oraison de huit lignes , « qui se peut dire

par huit ou âeize vers , tant en rétrogradant que

autrement, tellement qu'elle se peut lire en

trente-deux manières différentes et plus; et à

chacune (dit Meschinot), y aura sens et rime ».

Nous connaissons trois manuscrits des œuvres

poétiques de Meschinot. Le premier est le manus-

crit Lavallière 64, n° 2,832 fonds royal, de la Bi-

bliothèque impériale. Le deuxième appartient à la

bibliothèque du Mans, sous le n° 174. Le dernier,

provenant de l'abbaye de Marmoutiers , doit se

trouver aujourd'hui dans la bibliothèque de

Tours. La première édition des Lunettes des

Princes est un petit in-4° gothique, publié à

Nantes, en 1493, avec figures sur bois
,
par Es-

tienne Larcher (!). M. Brinet,dans son Manuel
du Libraire, énumère etdécrit , en y compre-

nant celle-ci, les Vingt-deux éditions qu'il a ren-

contrées de cet ouvragé, « et qui , ajoute-t-il,

probablement ne sont pas encore toutes celles

qui existent » . La dernière a pour titre : Les

Lunettes des Princes, avec aulcunes ballades ;

Paris, 1539, in-16. Meschinot et ses poésies,

depuis cette époque, sont retombés dans l'oubli.

A. V—V.

Les Lunettes des Princes. -D. Moricc, Histoire de Bre-
tagne, t. I, p. 50*; Preuves, tomes II et II!, à la table.

Jean Meschinot : Documents historiques inédits, etc.,

mémoire Inséré dans VInvestigateur, Journal de l'Insti-

tut historique , 1853, p. 889 et suiv. — Brunet, Manuel
du Libraire, III, S69 et s. — Dictionnaire des Manus-
crits (collection Migne), 1853, t. I, col.. 513 et 1413. —
Mémoires de Niceron, XXXVI. - Goujet, Bibliolh.
françoise, IX.

mesengui (François-Philippe), auteur ec-

clésiastique français, né le 22 août 1677, à Beau-

voquent le doute et seraient de nature à le rendre in-
croyable, si le document qui l'atteste n'offrait pas un
caractère aussi grave. Ces circonstances semblent s'ex-
pliquer plus aisément si l'on admet chez le mari de
Philippa l'état de surdité que nous révèle, le poëte Mes-
chinot dans son autobiographie, et par conséquent l'i-

dentité du mari et du poiité.

(1) La bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris possède
un exemplaire de cette édition : OE 337.
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vais, mort le 19,février 1763, à Saint-Germain-

en-Laye. Né de parente pauvres, il obtint une

bourse au collège de Beauvais,et termina ses

études à Paris, au séminaire aes Trente-Trois.

Après avoir recules ordres mineurs, il professa

depuis 1700 les humanités dans sa ville natale.

Ses amis l'ayant fait revenir à Paris (1707), il

entra au collège ;dit de Beauvais, comme gouver-
neur de la chambre commune des rhétoriciens.

Coftin, qui succéda à Rollin dans la direction de

cette maison, choisit l'abbé Mesengui pour coad-

juteur, et le chargea d'enseigner le. catéchisme

aux pensionnaires. L'opposition qu'il fit à la

bulle Vnigenitus l'obligea à se démettre en 1728
;

il fit ensuite partie du clergé de Saint-Étienne-du-

Mont. Attaqué de surdité et de plus en plus sus-

pect de jansénisme, il renonça aux emplois, et

s'appliqua, dans la retraite où il vécut au milieu

de Paris, à composer différents ouvrages desti-

nés à propager les maximes qu'il avait adoptées.

On a de lui : Idée de la vie et de l'esprit de
N. Choart de Buzanval, évêque de Beauvais,

avec un Abrégé de la vie de M. Hermant;
Paris, 1717, in-12; — Abrégé de l'histoire et

de la morale de l'Ancien Testament; Paris,

1728, in-12 : ce livre, dont Rollin a fait l'éloge,

a eu de fréquentes éditions jusqu'à nos jours
;— Le Nouveau Testament, trad. en fran-

çais avec des notes littérales ; Paris, 1729;

in-12, et 1752, 3 vol. in-12; — Viedes saints

pour tous les jours de l'année-; Paris, 1730,

6 vol. in-12 ou 2 vol. in-4°. Mesengui s'est ar-

rêté au 12 mars; le reste est de Goujet; nouv.

édit. augmentée, Paris, 1734 on 1740, 2 vol.

in-4 ". On a fait de ce recueil une édition abrégée

( Paris, 1737, in-12), qui a été fort souvent réim-

primée en 1 ou 2 vol.; —Abrégé de l'histoire

de l'Ancien Testament , avec des éclaircisse-

ments et des réflexions; Paris, 1735-1753,

10 vol. in-12; le t. X comprend {'Abrégé de

la Morale qui avait paru en 1728. L'auteur du
Dictionnaire des Livres jansénistes avoue que

« Mesengui sait s'envelopper, et qu'il n'y a rien

au dehors de répréhensible ; mais que si l'on

pénètre son esprit et ses motifs, on ne peut

douter qu'il ne fasse des allusions malignes aux

circonstances présentes, soit des ordres du roi,

soit des miracles de Paris » ;
— Abrégé de l'his-

toire de l'Ancien et du Nouveau Testament ;

Paris, 1737-1738, 3 vol. in-12;— Épîtres et

Évangiles, avec des réflexions ; Paris, 1737
;

Lyon, 1810, in-12; — Exposition de la Doc-

trine chrétienne, ou instructions sur les

principales vérités de la religion; Utrecht

(Paris), 1744, 6 vol. in-12; nouv. édit., aug-

mentée et corrigée, Paris, 1754, 1758, 4 vol.

in-12 ou 1 vol. in-4*. On a dit que le duc d'Or-

léans engagea Mesengui à supprimer les endroits

qui avaient rapport aux querelles du temps ; ce

dernier n'en voulut rien faire. Une nouvelle

édition ayant paru en Italie, l'ouvrage fut cou-

damné par un bref du pape Clément XIII en
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date du 14 juin 1761, Mesengui essaya de* se

justifier dans un Mémoire adressé au cardinal

Passionei, et qui fut publié après sa mort par

l'abbé Lequeux (Paris, 1763, in-12); — La
Constitution Unigenitus, avec des remarques ;

Paris, 1748, in-12; — Entretiens de Théophile

et d'Eugène sur la religion; s. 1., 1760, in-12,

extraits de VExposition. L'abbé Mesengui a eu

part, avec Vigier et Coffin, aux écrits liturgiques

que M. de Vintimille, archevêque de Paris,

donna à son diocèse. P. L.

Lequeux, Mémoire abrégé sur la vie et les ouvrages
de l'abbé Mesengui ; Paris, 1763, in-8°.

meshov (Arnold), historien allemand, né à

Lippstadt, en 1591, mort à Cologne, le 20 avril

1667. Après avoir été professeur au gymnase de

Saint-Laurent à Cologne, il devint curé à l'église

de Saint-Pierre et plus tard à celle de Sainte-

Cécile. On a de lui : Historia Anabaptistica

;

Cologne, 1617, in-4° ;
— Historia Defectionis

et schismatis Hermanni, comitis de Weda;
Cologne, 1620, ia-8 ; — Historia de vita

et moribus Prscdicantium Lutheranorum

,

M. Lutheri, Ph. Melanchthonis, M. Flacii,

G. Majoris et A. Osiandri ; Cologne, 1622,

in-8°; — De Vita et Moribus Casparis Ulen-
bergii; Cologne, 1638, in-8° ;

— De Discessione

ab Ecclesia Romana prtccipuarum in Impe-
rio civitatum, oppidorum et academiarum;
Vienne, 1638. O.
Harzheim, Bibl. Coloniensis. — Religions gesckichte

der kolniscken kirche ( Cologne, 1764, t. I ).

jmksihi, célèbre poète turc, né à Piristina,

mort à Constantinople, en 1512. Après avoir été

longtemps secrétaire du divan , il perdit à la

mort du vizir Aali, son protecteur, cet emploi

qu'il remplissait avec beaucoup de négligence,

ne songeant qu'à satisfaire ses goûts licencieux.

Il a écrit un grand nombre de poésies lyriques

et descriptives, qui lui assignent un des pre-

miers rangs parmi- les poètes turcs; elles sont

conservées en manuscrit dans la bibliothèque

du Vatican et dans celle de Vienne. Son Chant
sur le printemps a été traduit en latin dans
YAsialic Poetry de Jones, et en allemand dans la

Geschichle der osmanischen Dichtung de

Hammer, qui a aussi donné dans cet ouvrage et

dans sa Zentheilige Blùthenlese des traduc-

tions de plusieurs ghasèles de Mesihi. Un grand
nombre de poésies de cet auteur se trouvent
dans YAnthologie de Nasmi. O.
Aasehik Tschelebi, Teskeretesch-Schuara. — i.atlfl,

Teskeretesch-Schuara (Iraduit par Chabert).— Ilaiiinier,

Gesch. der Osm. Dichtung.

meslé (Jean), jurisconsulte français, né en

1681, mort le P'
r octobre 1756, en Bretagne, où

il s'était retiré. Il était depuis 1713 avocat au
parlement de Paris. On a de lui : Traité des
Minorités, tulèles et curatèles , des gardes,
des gardiens, de la puissance paternelle, etc.

;

Paris, 1714, in-12, 1735, 1752 et 1785, in-4°

(en société avec Claude- Joseph Prévost) : ouvrage
encore utilement consulté; — De la Manière de

- MESLIER N4
poursuivre les crimes dans les différents

tribunaux du royaume, et des Lois crimi-

nelles' de la France; Paris, 1739, 2 vol. in-4",

sans nom d'auteur. E. R.

Note manuscrite en marge de l'exemplaire du Tableau
des avocats au parlement de Paris, année 1755, de la

bibliothèque des avocats à la cour impériale de Paris. —
Camus, Bibliothèque choisie de Livres de Droit.

meslier ou mellier (Gérard), magis-

trat français, né à Nantes, où il mourut, le

29 décembre 1729. Sa ville natale le considère,

avec raison, comme un de ses bienfaiteurs. Suc-

cessivement trésorier de France et trésorier

général de Bretagne, ses concitoyens le choi-

sirent pour maire, le 1
er

juillet 1720, et lui con-

tinuèrent cette charge jusqu'à sa mort. Meslier

consacra tous ses soins et ses biens à améliorer

la position de ses administrés et à embellir sa

ville. 11 y fit construire une bourse où les négo-

ciants purent traiter commodément de leurs

affaires, et multiplia les relations commerciales

de cette place importante. Il créa un jardin bo-

tanique, imposant aux nombreux capitaines au
long cours d'y apporter chacun leur tribut. Il

fitniveler et planter le cours Saint-Pierre ; rendit

habitable à ses frais l'île Feydeau ( autrefois

grève de La Saulzaie ) , construisit de nouveaux
ponts, des quais , ouvritde nouvelles voies , élargit

et pava les anciennes. Le premier, il munit

Nantes de pompes à incendies; institua un bu-

reau de santé, des écoles gratuites, une aca-

démie de musique, etc. Cet homme honorable

épuisa sa fortune par ses bonnes actions, à

ce point, que ses concitoyens reconnaissants,

en lui offrant une épée d'honneur ( 1728), cru-

rent devoir lui constituer une pension de mille

livres. Déjà Louis XV lui avait envoyé une
médaille d'or. On a de Meslier : Principaux
Événements , Arrêts, Règlements , etc., de la

ville de Nantes, 1723 et années suivantes;

8 vol. in-12; — Traité de la Voirie; — Mé-
moires pour servir à la connaissance desfois
et hommages des fiefs de la Bretagne ; Paris,

1714 et 1715, in-12; — Description du tom-
beau de François II, duc de Bretagne; Nantes,

1727, in-8°. L—z—e.

Guiniiir, annales nantaises,?. 497 et 676.— De.-L.-0.-M.
Miorcec de Kerdanet, Noticesc/ironologiques sur lesecri-
vains de la Bretagne.

meslier (Jean), prêtre français, né à
Mazerny (Ardeniies), en 1678, mort en 1733.

Fils d'un ouvrier en serge, il fut mis au sé-

minaire, où il vécut avec beaucoup de régularité

et s'attacha au système de Descartes. Devenu
ensuite curé d'Étrépigny en Champagne, il se
fit remarquer par l'austérité de ses mœurs. La
retraite absolue dans laquelle il^vivait augmenta
ses dispositions naturelles à la mélancolie; sen-

sible et charitable d'ailleurs, il employait en
aumônes la presque totalité de son revenu , et

il se fit aimer de ses paroissiens, à qui il ne
communiqua jamais les doutes que de longues
rêveries et une lecture assidue de Bayle et de
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Montaigne avaient fait naître dans son esprit. A

sa mort , on trouva chez lui trois manuscrits

\\e 306 feuillets chacun, tous trois écrits de sa

main , signés <le lui, et intitulés Mon Testa-

ment ; on lisait sur la couverture : « J'ai vu et

reconnu les erreurs, les abus, les (bries et les

méchancetés des hommes; je les ai haïs et dé-

testés; je ne l'ai osé dire pendant ma vie, mais

je le dirai au moins après ma mort , et c'est

afin qu'on le sache que je fais et écris le pré-

sent mémoire... » Ce mémoire contenait une

réfutation très-détaillée de tous les dogmes du

christianisme. L'un des exemplaires fut gardé

par le grand-vicaire de Reims; le second fut en-

voyé à M. Chauvelin, garde des sceaux, et le

troisième resta au greffe de Sainte-Menehould.

Des copies manuscrites ne tardèrent pas à cir-

culer dans Paris, où elles produisirent peu

l'impression. Ce fut Thiériot qui le premier

parla de Meslier à Voltaire ( lettre du 30 no-

vembre 1735); celui-ci n'attacha d'abord au-

cune importance à cette communication; c'est

trente ans après seulement qu'il se décida à

faire usage des armes que pouvait fournir à la

philosophie matérialiste « ce témoignage d'un curé

]iii en mourant demande pardon à Dieu d'avoir

snseigné le christianisme » ( Voltaire, lettre du

12 février 1762 ). Le Testament était « écrit du

style d'un cheval de carrosse » ( lettre du

l
er mai 1763). Voltaire l'analysa, l'abrégea, lerefit

complètement, et le publia au commencement
de 1762, avec la date de 1742 (in-8° de 63 pa-

ges). Six mois après, cette édition était épui-

sée. Voltaire en fit tirer une seconde à cinq

mille exemplaires, et il proposa pour J. Mes-

lier cette épitaphe : « Ci-gît un fort honnête

prêtre, curé de village en Champagne, qui en
mourant a demandé pardon à Dieu d'avoir été

chrétien , et qui a prouvé par là que quatre-

vingt-dix-neuf moutons et un Champenois ne
font pas cent bêtes » (lettre du 31 mars 1762 ).

Cet extrait du Testament de Meslier est divisé

en deux parties; la première tend à détruire

toutes les religions révélées , la seconde est un
code d'athéisme et de matérialisme. Les preuves

amassées par Meslier ont été souvent reprises

depuis Voltaire, et elles ont, jusqu'au dix-neu-
vième siècle, servi de fondements à tous les

écrits anti-religieux (voyez Fréret, d'Holbach,
S. Maréchal, Pigault Lebrtjn, etc.). Anacharsis
Clootz chercha, en 1793, à raviver les principes
de Meslier, et pour rendre à sa mémoire un té-

moignage public de reconnaissance, il proposa
à la Convention de lui ériger une statue, comme
au « premier prêtre qui ait eu le courage et la

bonne foi d'abjurer les erreurs religieuses ».

On trouve le Testament du curé Meslier dans
l'Évangile de la raison, 1768, in-18; mais il

ne figure pas dans le Recueil nécessaire. Nai-
geon l'a fait imprimer en 1791 dans l'Encyclo-
pédie méthodique ( Philosophie, t. III, p. 218),
11 fut joint, pour la première fois, aux œuvres

de Voltaire dans une édition in- 12 publiée en

1817. M. Beuchot l'a reproduit dans l'édition

qu'il a donnée en 1830 (t. XL, p. 390). De
nombreuses réimpressions ont été faites depuis,

surtout de 1828 à 1835; imprimées sur d'af-

freux papier, elles portent en général pour titre :

Le bon Sens du curé Meslier, suivi de, son
Testament; ce sont deux ouvrages tout à fait

distincts : Le bon Sens est l'œuvre du baron
d'Holbach, et le Testament est l'extrait de Mes-
lier publié par Voltaire. En 1789 parut le Ca-
téchisme du curé Meslier, mis au jour par
l'éditeur de Z'Almanach des honnêtes gens,
c'est-à-dire par Sylvain Maréchal, qui a donné
place à Meslier dans son Dictionnaire des
Athées. L'extrait du Testament de J. Meslier fut,

par arrêt du parlement de Paris, condamné à
être brûlé, et par décret du 8 février 1775 la

cour de Rome le mit à l'index. Alfred Franklin.

Voltaire, OEuvres , édit. Beuchot, t. XL, p. 890. —
Bouilllot, Biogr. Ardennaise. — S. Maréchal, Uict. des
Athées, Î61. — Lalande, Suppl. au Dictionnaire des
Athées. 7 — Encyclopédie méthodique, de Panckoucke,
Philosophie, t. III, art. Meslier. — Quérard, Super-
cheries Littéraires.

mesme (Michel Neuré), dit Laurent, éru-

dit français, né à Loudun , mort en 1677, à
Paris. Fils d'un gargotier, il alla à Poitiers pour
faire ses études ; mais ne trouvant pas moyen
d'y subsister, il se rendit à Bordeaux, où il prit

l'habit de chartreux. Il avait de grandes disposi-

tions pour les sciences ; on dit qu'il apprit les

mathématiques sans maître. Las de l'austérité de
son ordre, il jeta le froc aux orties, et s'enfuit

jusqu'à Paris. Depuis il eut toujours une attention

particulière à déguiser ses nom et prénoms (il

porta ceux de Laurent Mesme ), sa naissance,
son état, sa patrie même. Gassendi

,
qui avait

conçu pour lui beaucoup d'estime, le plaça, vers

1642, comme précepteur chez M. de Champigny,
intendant de Provence. Il remplit ensuite le

même emploi près des deux fils de Mme de Lon-
gueville. Dans les derniers temps il vécut d'une

pension considérable dont cette dame l'avait

gratifié. Forcée, par le désordre de ses affaires,

d'en retrancher quelque chose, elle fut i'objet,

de la part de Neuré, d'une satire, dont elle fit dé-

truire le manuscrit et saisir tous les exemplaires.

Ce savant ne respecta pas davantage ses pro-

pres amis. Lié avec l'astrologue Morin , il prit

parti contre lui, et le déchira cruellement dans la

dispute de ce dernier avec Gassendi; seulement,

dans la crainte d'être découvert, il se tint avec

soin à l'écart ; mais il fournit la plupart des

anecdotes scandaleuses dont Bernier remplit les

deux pamphlets Anatomia et Favilla ridiculis

Mûris. « C'étoit un des plus célèbres cartésiens

de son temps, dit Vigneul-Marville ; il n'écrivoit

rien, se contentant de penser pour s'instruire

soi-même ou pour instruire deux ou trois de
ses amis. Sur la fin de ses jours, il s'attacha

particulièrement à étudier les insectes avec le

microscope, et il avait fait quantité de remar-
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ques.... Le jour qu'il mourut, il commanda à

son valet de porter une lettre à la poste. Ce
valet, qui le vit extraordinairement changé,

quoique sans maladie apparente , lui dit qu'il

serait plus à propos d'aller quérir un confesseur

et le médecin ; mais le bonhomme ne voulant

entendre parler de l'un ni de l'autre, le valet

partit, et à son retour il trouva la lampe éteinte

et son maître mort. » On a de Neuré : Querela

ad Gassendum de parum Christianis Pro-
vincialium snorum ritibus minimumque sa-

cris eorum morïbus, ex occasione ludicrorum

quœ Âquae-Sextiis in solemnitate corporis

Christi ridicule cetebrantur•'; Aix, 16,45', in-4°et

in-12; livre devenu fort rare et réfuté par P.-J.

Haitze; — une longue Lettre à Gassendi, et quel-

ques poésies en latin. P. L.

Chevrxana, éd. 1700, 2e partie, p. 290 et siïiv. —
Abrégé de ta Vie des Savants, 2e partie, 187. — Muet,

Conimentariits de rébus, etc., lib. III, p. 170-171. — Vi-

gneul-Marville, Mélanges d'Histoire et de Littérature, I,

324. — Gassendi, Lettres, VI. — Moréri, Dict Hist. ( art.

Neuré ). — Dreux du Radier, Hist. Lifter, du Poitou.

MESMER (Antoine), auteur de la doctrine du

magnétisme animal (mesmérisme), naquit le

23 mai 1733, à Mersbotirg, en Souabe, et mourut

le 5 mars 1815, dans sa ville natale. Il étudia la

médecine, fut reçu docteur à Vienne, et publia en

1766 une dissertation intitulée De Planetarum
Influxu, point dedépart de sa doctrine. L'auteur

y soutient qu'il existe dans l'atmosphère un flux et

reflux, pareils à la marée et produits par la même
cause

;
que le Soleil et la Lune exercent aussi une

action directe sur toutes les parties constitutives

des corps animés, particulièrement sur le système

nerveux, à l'aide d'un fluide qui pénètre tout; et

que le magnétisme animal est « la propriété

du corps animal qui (ce sont ses propres ex-

pressions ) le rend susceptible de l'action des

corps célestes et de la terre ». C'est surtout à

la médecine qu'il entreprit d'appliquer ce qu'il ap-

pelait lui-même la plus admirable découverte de
son siècle. « Ce fut, raconte-t-il, pendant les

années 1773 et 1774 que j'entrepris chez moi
le tiaitement d'une demoiselle, âgée de vingt-

neuf ans, nommée Œsterline, attaquée depuis

plusieurs années d'une maladie convulsive, dont

les symptômes les plus fâcheux étaient le délire,

le vomissement et la syncope (1). » Le moyen
qu'il employa et qui devait, selon lui, reproduire

artificiellement la marée naturelle, causée par
les astres, c'était le magnétisme proprement dit.

11 fit donc appliquer à l'estomac etaux deux jambes
de la malade trois pièces aimantées. « Il en ré-

sulta, dit-il, des sensations extraordinaires ; elle

éprouvait intérieurement des courants doulou-

reux d'une matière subtile, qui se dirigeait vers

la partie inférieure et fit cesser pendant six

heures tous les symptômes de l'accès. » Vers la

même époque le jésuite Ilell essayait aussi de

(1) Mesmer. Mémoire sur la découverte du magné-
titme animal ; Genève et l'aris ( P.-Fr. Ditfot le jeune ),

17T9, p. 1S.

1 guérir les maladies nerveuses par l'application

l'aimant. Le P. Hell et Mesmer prétendant cli

cun à la priorité de l'invention, il s'établit ent

eux une violente polémique, qui se termina p
une modification importante apportée à l'empl

du magnétisme par l'un des contendants. Mesm
annonça quesa«découverteneconsislaitpasda:

le seul emploi de l'aimant »,et que le magn
tisme animal était essentiellement distinct <

i'aimant. En même temps il invifa le baron Stor

premier médecin de l'impératrice-reine (Mari

Thérèse ) et doyen de la faculté de médecine

Vienne, à être témoin des effets de la nouve

panacée. Stork répondit qu'il ne voulait ri

voir de ce qu'on lui annonçait, engageant

docteur à ne pas compromettre la faculté p

la publicité d'une pareille innovation. Par sui

de cette réponse, Mesmer publia, le 5 janvi

1775, une Lettre à un médecin étranger, oè

exposait succinctement sa doctrine, les suce

qu'il assurait avoir obtenus et ceux qu'il esp

rait. « Tous les corps, ajoutait-il, sont, comi

l'aimant, susceptibles de la communication

fluide magnétique; ce fluide pénètre tout; il pi

être accumulé et concentré comme le flui

électrique; il agit dans l'éloignement. De là Ia<

vision des corps animés en deux classes , do

l'une admet ce fluide , tandis que l'autre en su

prime l'action. »

Le savant médecin ingenhousz, qui ss trouv

alors à Vienne, éleva publiquement dès doui

sur la réalité de cette découverte. Pour le co

vaincre, Mesmer l'invita à Se rendre chez h

Ingenhous? y vint eneffet, accompagné d'un jeu

médecin. Mais laissons ici parler Mesmer lt

même : « La malade (MUe Œsterline) était, dit-

alors en syncope avec dés convulsions. Je le pi

vins que c'était l'occasion la plus favorable po

se convaincre par lui-même de l'existence du pri

cipe que j'annonçais et de la propriété qu'il avn

de se communiquer. Je le fis approcher de la m
lade, dont je m'éloignai , en lui disant de la fc

cher. Elle ne fit aucun mouvement. Je le rappe

près de moi et lui communiquai le magnétisr

animal en le prenant par lés mains; je le fis e

suite rapprocher de la malade, me tenant to

jours éloigné, et lui dis de la toucher une secon

fois : il en résulta des mouvements cônvùlsi

Je lui fis répéter plusieurs fois cet attouchemet

qu'il faisait du bout du doigt dont il variait oh

que fois la direction, et toujours à son grai

étonnement il opérait un effet convulsif dà

la partie qu'il touchait. » Mesmer ajoute qu'apr

cette opération M. Ingenhousz se trouva co

vaincu. Néanmoins, il lui proposa une secon

épreuve. « Nous nous éloignâmes, ajoute-t-i

de la malade de manière à n'en être pas aperçu

quand" même elle aurait eu sa connaissance. J'(

fris alors à M. Ingenhousz six tasses de porci

laines et le priai de m'indiquer celle à laquelle

voulait que je communiquasse la Vertu maghét

que. Je la touchai d'après son choix
;
je fis ei
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uite appliquer successivement les six tasses sur

ta main île la malade; lorsqu'on parvint à celle

lue j'avais touchée, la main lit un mouvement

t donna des marques de douleur. M. Ingenhousz

ivant fait repasser les six tasses obtint le môme

iffet ». — Mesmer fit une troisième expé-

ïence pour montrer la communicabilité du fluide

i distance. A cet effet, « je dirigeai, dit-il, mon

loigt ver* la malade à la distance de huit pas ;

un instant après , son corps fut en convulsion,

m point de la soulever sur son lit avec les ap-

>arences de la douleur. Je continuai dans la

inéme position, à diriger mon doigt vers là ma-

ade, en plaçant M. Ingenhousz entre elle est

noi ; elle éprouva les mêmes sensations. » Le

nédecin anglais fut, nous assure Mesmer, satis-

àit de ces expériences, et se montra convaincu

les « propriétés merveilleuses du magnétisme

inimal ». Cependant Ingenhousz s'empressa de

millier qu'il n'y avait vu qu'une « supercherie

ïdicule et concertée d'avance ». A qui des deux

làut-il accorder créance ? Ce qu'il y a de certain

,

;'est que Mesmer se contredit lorsque, après avoir

innoncé le traitement de Mue Œsterline comme
in cas merveilleux, il nous apprend lui-même

iar les expériences dontIngenhousz avait été rendu

émoin que la même malade était encore, loin

l'être guérie. Mettons cette contradiction en ré-

serve : jointe à d'autres indices, elle nous servira

i juger l'homme.

Mesmer poursuivit avec ardeur les applica-

tions de sa méthode. Il s'adressa de nouveau au

docteur Stork pour lui demander la constatation

des succès obtenus. Stork mit à sa disposition l'un

les hôpitaux de Vienne ; et comme personne ne

paraissait convaincu de l'efficacité delà méthode,

Mesmer s'obstinait à n'y voir que l'effet d'une

intrigue, et en accusait hautement Ingenhousz et

le P. Hell. Cependant le nombre de ces « intri-

gants nuisibles » s'accrut, à la grande surprise

du novateur, qui raconte lui même que Klin-

kosch, professeur de médecine à Prague, eut

« la faiblesse d'appuyer dans ses écrits le dé-

tail des impostures de M. Ingenhousz (l). » Ainsi

Ingenhousz était traité d'imposteur par celui-là

même qu'il voulait démasquer!
Cependant Mesmer continuait de frapper à

toutes les portes pour trouver des malades et se

faire des disciples. Fort de la protection d'un

« conseiller privé, d'un conseiller aulique et d'un

grand ministre, amis de l'humanité » (qu'il ne
nomme pas), il envoya,le 5 janvier 1775, une
Lettre explicative à la plupart des académies

!

d'Europe. L'Académie de Berlin seule daigna lui
' répondre, le 24 mars, qu'il se trompait en con-
fondant les propriétés du prétendu magnétisme
animal avec celles de l'aimant. Aux yeux de Mes-
mer, ce fut cette académie, au contraire, qui se

trompait. <> Aussi, disait-il, pour prévenir le re-

in Voy. entre autres, sa Lettre sur le magnétisme ani-

;

mal et t'êlertrophore à M. le comte de Kinszyky, dans

(

le» Actes des Savants de Bohème, t. U, année 1776.

tour d'une pareille erreur (celle de confondre
le magnétisme animal avec l'aimant), je me
suis décidé depuis 1776 à ne plus faire aucun
usage de l'électricité ni do l'aimant. » L'une de
ses cures qui faisait plus de bruit fut celle de
Ml'*-

Paradis, jeune personne de dix-huit ans,

fille d'un secrétaire impérial. Elle était atteinte

d'une cécité (amauros») complète, accompa-
gnée «. d'obstructions à la rate et au foie, qui la

jetaient souvent dans des accès de délire et de
fureur ». Mesmer déclara qu'il était parvenu à

la guérir, et le père de la demoiselle en donna la

relation dans les feuilles publiques. « On accou-

rut, dit le docteur, en foule chez moi pour
s'assurer de cette guérison, et chacun, après

avoir mis la malade à un genre d'épreuves, se

retirait dans l'admiration en me disant les choses

les plus flatteuses. » Stork fut au nombre des

médecins qui vinrent la visiter : « Il connaissait,

ajoute le rapporteur, particulièrement cette

jeune personne, puisqu'il l'avait traitée pendant
dix ans sans aucun succès ; il m'exprima sa sa-

tisfaction d'une cure aussi intéressante et ses

regrets d'avoir autant différé à favoriser, par son

aveu, l'importance de cette découverte. » Ces
paroles de Mesmer ne se concilient guère avec

l'ordreque lui envoya, le 2 mai 1777, Stork, en sa

qualité île président du conseil de santé, « de finir

cette supercherie et de rendre la deinoiselle Pa-

radis à sa famille (Mesmer la traitait chez lui),

si cela pouvait se faire sans danger». Stork

n'était pas seul de cet avis : Barth, professeur

d'anatomie et oculiste distingué, avait déclaré,

après examen réitéré, que M lle Paradis était

toujours aveugle et qu'on lui faisait suivre un
traitement illusoire. Ainsi conseillés, les parents

veulent reprendre leur fille : colère du docteur,

qui veut la garder pour la guérir radicalement;

le père s'emporte, pénètre dans le cabinet du
médecin l'épée à la main; la mère se jette avec

rage sur sa fille,et l'accuse d'être d'intelligence

avec un charlatan. Ce ne fut qu'à la' suite de

cette scène s'ccnidaleuse, et par ordre supérieur,

que la jeune personne fut rendue à ses parents.

Mesmer se donna encore pour la victime d'une

<i cabale obscure dont le sieur Paradis était l'ins-

trument, qui répondait que sa fille était toujours

aveugle et convulsive, et la présentait comme
telle en la forçant d'imiter tes convulsions et la

cécité ». Honteuse défaite, puisque, sept ans plus

tard, Mllc Paradis se fit entendre à Paris (en

1784 ) au concert spirituel, « où elle étonna tout

le monde par un grand talent d'exécution sur le

clavecin
,
joint à la cécité la plus complète»

{Correspondance de Grimm).
,

,

.

Par suite de ce qu'il appelait des, persécu-

tions, Mesmer résolut de quitter Vienne, et vint

à Paris en février 1778. 11 y fit connaître son

système, uniquement « pour satisfaire (ce sont

ses propres termes ) la curiosité' des savants et

des médecins' de cette capitale, » et pour répon-

dre aux prévenances et aux honnêtetés dont ils
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le comblaient ». Ce système est résumé en vingt-

sept propositions, contenues dans une brochure

in-12 (très-rare), en 85 pages, que nous avons

sous les yeux, et qui a pour titre : Mémoire sur

la découverte du magnétisme animal, par

M. Mesmer, docteur en médecine de la fa-

culté de Vienne; Genève et Paris ( P.-Fr. Didot

jeune, quai des Augustins ), 1779. Voici l'énoncé

de ces propositions, accompagnées de quelques

notes pour montrer combien l'auteur s'éloigne

de la vérité en appliquant à son système le nom
de découverte.

t II existe une influence mutuelle entre les corps

célestes, la terre et les corps animés. » (Prop. i ).

Cette idée n'est pas neuve : elle forme la base

de toute l'astrologie comme de tout ce qu'on a

imaginé sur le macrocosme et le microcosme.

c Le moyen de celte influence est un fluide univer-

sellement répandu et continué de manière à ne souf-

frir aucun vide, dont la subtilité ne permet aucune

comparaison, et qui , de sa nature, est susceptible

de recevoir, propager et communiquer toutes les

impressions du mouvement. » (Propos. 2.)

C'était là une doctrine très-répandue dans l'an-

tiquité : le fluide universel de Mesmer s'appe-

lait tyvyji toy xôsu.ov, spiritus mundi, l'âme

ou l'esprit du monde : c'était un principe maté-

riel, d'une ténuité et d'une vitesse extrême, et,

comme l'éther des physiciens modernes, il pé-

nétrait jusqu'aux intervalles des atomes.

i De cette action réciproque soumise à des lois

mécaniques inconnues jusqu'à présent résultent des

effets alternatifs, qui peuvent être considérés comme
un flux et un reflux, plus ou moins général, plus ou
moins composé , selon la nature des causes qui le

déterminent; et c'est par cette opération (la plus

universelle de celles que la nature nous offre) que

les relations d'activité s'exercent entre les corps

célestes, la terre et ses parties constitutives. » (Prop.

3, U, 5, 6.)

Ce flux et reflux, cette marée du fluide ou esprit

universel, est formellement indiqué en ces termes

par Maxvell, mort vers 1650 : « Cet esprit s'é-

coule duciel et y reflue perpétuellement » (a cœlo

hic perpetuo Jluit et ad idemrejluit) (1).

« Les propriétés de la matière et du corps organisé

dépendent de cette action de réciprocité (du fluide

universel). » (Prop. 7.)

Maxwell a dit : « L'esprit universel est le père

de l'esprit vital qui particularise chaque corps;...

et le corps sert de base à l'esprit vital : il le

reçoit, et c'est par lui qu'il opère (2). »

« Le corps animal éprouve les effets alternatifs de

cet agent ; et c'est en s'insinuant dans la substance

des nerfs qu'il les affecte immédiatement. » (Prop. 8.)

C'est pour imiter ou modifier ce mouvement
intérieur que Mesmer prétendait, par ses pro-

fil Aphoriam. 38.

(2) Spiritus vitalls est spiritus vitalis particularis in ré-

bus slngulis existcntls palcr... Spiritus vitalis siibjeclum

est corpus : In co redpltur et per lllud operalur. ( Aph.
13 etî7.)
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cédés, produire dans l'économie animale

qu'il appelait une marée artificielle. — Le m
decin anglais Mead, mort en 1754, établissait i

flux et reflux dans l'atmosphère comme da

l'océan, et c'est à ce mouvement qu'il altribu;

la cause d'un certain nombre de maladies;

Stahl, mort en 1734, a parlé du mouvement t

nique et convulsif (motus lonicus et convv

sivus) de ce qu'il nommait la marée (eest I

maris) de l'économie animale (1).

« 11 se manifeste particulièrement dans le corps l

main des propriétés analogues à celles de l'aimar

on y distingue des pôles également divers et opp

ses, qui peuvent être communiqués, chargés, détru

et renforcés ; le phénomène même de l'inclinais

y est observé. » (Prop. 9. )

Mesmer n'a pas même le mérite d'avoir irr i

giné cette proposition, qui d'ailleurs ne repose s I

rien. Paracelse et ses sectateurs admettaient di

des pôles dans le corps humain ; ils les désignait

même par des noms ou symboles particulier

« La propriété du corps animal qui le rend suset

tible de l'influence des corps célestes et de l'acti

réciproque de ceux qui l'environnent, manifes

par son analogie avec l'aimant, m'a déterminé à J
nommer magnétisme animal. » (Prop. 10.)

C'est là ce qu'on appelait avant Mesmer
j

magnétisme médicinal. Le principe de ce'
j|

action émane, disait-on, des astres, comme <

lui de l'aimant devait dépendre de l'étoile polaii

Santanelli, mort vers 1730, avait enseigné q
« tous les êtres que contient le monde participe

de l'esprit universel, et qu'ils sont par là cap

blés d'entretenir entre eux une certaine relati

et de concourir dans certaines opérations (2) I

a L'action et la vertu du magnétisme animal aii

caractérisées peuvent être communiquées à d'auti

corps animés et inanimés; les uns et les autres

sont cependant plus ou moins susceptibles. Cel I

action et cette vertu peuvent être renforcées

propagées par ces mêmes corps. » (Prop. H et 1

Maxwell : « L'esprit universel sera un pu:

sant auxiliaire si vous savez employer des it

truments qui en sont imprégnés : c'est là le gra

secret de la magie.... Un opérateur expert pei

'•par des procédés merveilleux, le communique

un corps quelconque suivant sa disposition,

ainsi renforcer les vertus des choses (3). » I

« On observe à l'expérience l'écoulement d'u

matière dont la subtilité pénètre tous les coq

sans perdre notablement de son activité. Son acti<

a lieu à une distance éloignée, sans le secours d'à

cun corps intermédiaire. » (Prop. 13 et IL)

(i) G. E. Stahl, Theoria medica vera ; Halle, 1708, in-

12) Quia omnla quae in miindo sunt participant de s

ritu universali, saltein per hoc apta sunt aliqumn C(

respondentiam inter se habere, adeoque in aliquit

operationlbus convenire. IfAifosopA. recondita, cap. i

ax. 1.)

(3) -plritum universalem , si instrumentis hoc spir

Impregnatis usus fueris , in auxilium vocabis, inagni

magorum secretum. Cuicumque seciinduin subjectl dis)

sitionem a perito artiûce miris modis conjungl pot

rerumque virtutes augere. (Aphor. 38 et 68 .)
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Maxwell : « Celui qui sait agir sur l'esprit

ital, propre à chaque individu, peut, à une dis-

ince quelconque, guérir par l'intermédiaire de

esprit universel (1). »

« L'action magnétique est augmentée et réfléchie

ar les glaces, comme la lumière. Elle est commu-

jiquée, propagée et augmentée par le son. » ( Prop.

î et 16.)

Suivant Pierre Borel, les émanations des corps

'étendent à des distances très-grandes par la

éllexion des rayons de la lumière et l'action du

|ent(2). Libavius disait que les magiciens, guidés

ar les exemples de la nature {exemplis naturae

'uc(i) se sont aussi servis de médiums (mediis

uoque «si sunt ) (3), et que leur agent peut

e réfléchir comme lalumière(4). Le magnétisme

,ar la musique a été particulièrement traité par

P. Kircher (5).

Les propositions 17, 18 et 19 de Mesmer ne

ont guère que des répétitions des précédentes.

« L'aimant, soit naturel, soit artificiel, est, ainsi

ne les autres corps, susceptible du magnétisme

nimal et même de la vertu opposée, sans que, ni

ans l'un ni dans l'autre cas, son action sur le fer

[t l'aiguille ne souffre aucune altération , ce qui

rouve que le principe du magnétisme animal dif-

ïre essentiellement de celui du minéral. » (Prop. 20.)

Ce n'est pas là une démonstration ; la preuve

|u'il donne pour distinguer le magnétisme ani-

nal du minéral n'a même pas de sens. Au
este, déjà avant Mesmer les médecins préten-

dent faire celte distinction : il n'entrait pas

in atome d'aimant dans leur onguent magné-
ique.

Dans les propositions 21 et 22, l'auteur dit

||ue son système pourra fournir de nouveaux
jclaircissements sur la nature du feu, de la lu-

nière, de l'aimant , de l'électricité, etc. Dans les

irop. 23 et 24. il promet d'établir par des faits

lue le magnétisme animal « peut guérir immé-
iiateme.nt les maladies des nerfs, et médiale-
nenl les autres

;
qu'avec son secours, le méde-

cin est éclairé sur l'usage des médicaments
; que

!» principe perfectionne leur action, et qu'il pro-

voque et dirige les crises salutaires, de manière
a s'en rendre le maître. » Puis il ajoute (prop. 25)
qu'il démontrera par une théorie nouvelle des
maladies l'utilité universelle du principe employé.

« Avec cette connaissance, le médecin jugera sûre-
ment l'origine, la nature et les progrès des maladies,
nêrae des plus compliquées ; il en empêchera l'ac-

croissement, et parviendra à leur guérison sans
amais exposer le malade à des effets dangereux ou
les suites fâcheuses, quels que soient l'âge, le tem-
îérament et le sexe. Les femmes même dans l'état
le grossesse el lors des accouchements jouiront
la même avantage. Cette doctrine enfin mettra le

(t) Àph. 69.

(î) P. Borel, De Curationibus sympathicis.
(3) On voit que l'emploi du mot médium remonte au
loins à Libavius.

(4) Libavius, Syntagma Arcan. Chym., I, 9.

(5) IHundus magneticus, lib. III.
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médecin en état de bien juger du degré de santé
de chaque Individu et de le préserver des maladies
auxquelles il pourrait être exposé. L'art de guérir
parviendra ainsi à sa dernière perfection. » ( Prop.
26 et 27.)

Telles sont les propositions qui résument les

doctrines que Mesmer donnait comme sa décou-
verte; nous venons de montrer la vanité de cette

prétention. Il n'a pas même le droit de revendi-

quer pour lui l'application de ces doctrines à la

médecine; car bien antérieurement à Mesmer il

est souvent question dans les ouvrages des mé-
decins de cures magnétiques (curx magne-
ticx) opérées par l'esprit universel, qui devait

réaliser les miracles d'une panacée.

Maintenant quelle est la valeur du mesmé-
risme? Une réponse catégorique est impossible

dans l'état actuel de nos connaissances. Cette
réserve peut déplaire aux esprits absolus; mais
qu'ils sachent donc qu'il est des questions qu'il

faut se contenter de poser, sans les résoudre. Le
savoir humain n'est qu'un tableau ébauché, que la

perpétuité de notre espèce pourra seule achever.

Malheureusement la marche générale de la science

est entravée ou troublée quand de misérables

préoccupations d'intérêt personnel viennent s'y

mêler. C'est là surtout ce qui est arrivé au ma-
gnétisme animal. Mesmern'y voyait qu'un moyen
de faire fortune, perfas et nefas , et en cela il

eut depuis de trop nombreux imitateurs. Pru-
dent et audacieux à la fois , il ne se révéla

comme possesseur d'un secret universel qu'a-

près avoir, bien sondé le terrain sur lequel il se

trouvait. 11 essaya d'abord de s'adresser aux
médecins, et parvint à se faire de Deslon, régent
delafaculté, unadepte chaleureux. Illechoya tant

qu'il en avait besoin pour défendre ses doctrines

devant la Société de Médecine, et le repoussa
comme un imposteur dès qu'il commençait à
craindre en lui un rival. Les esprits étaient alors

eu France dans un singulier état de surexcitation.

La philosophie du siècle et le scepticisme poli-

tique et religieux avaient répandu les germes d'où

devait bientôt sortir la grande révolution. Par
un prodigieux besoin d'expansion, on s'intéres-

sait avec une égale vivacité à un grand événement
et à une futilité : la guerre d'Amérique et les

besicles de Franklin étaient dans le salon de
Paris l'objet de toutes les conversations. On se

passionnait pour YEncyclopédie comme pour les

Mémoires de Beaumarchais, pendant que, dans
la sphère musicale , les gluckistes et les picci-

nistes formaient deux camps opposés
, prêts à en

venir aux mains. Cet enthousiasme, qui éclatait

de toutes parts, était alimentéencore par l'annonce

des découvertes merveilleuses qui se faisaient

dans le domaine de la science (voy. Lavoisier).

Ce fut alors au milieu de ce tourbillon qu'apparut

Mesmer : d'une forte taille, d'un extérieur im-

posant, homme d'esprit, il se présenta comme
doué d'un pouvoir magique, dominant les êtres

animés et inanimés, et opérant des guérisons
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miraculeuses. Le succès devait être infaillible.

Devenu le docteur à la mode, il sut habile-

ment ménager sa réputation. Il ne voulut d'a-

bord traiter que douze malades pour le modique

honoraire « de dix louis par mois «
;
par condes-

cendance, il consentit à en recevoir un trei-

zième, puis un quatorzième, puis un quinzième
;

bientôt il n'eut plus assez d'espace pour loger

tous les malades. Au rapport d'un médecin, l'un

des premiers partisans de la nouvelle doctrine,

Mesmer n'entendait guérir qu'à l'aide des crises
,

c'est-à-dire en secondant ou provoquant les ef-

forts de la nature. « De là suit, dit-il, que si le

maître entreprend la cure d'un fou, il ne le

guérira qu'en lui occasionnant des accès de folie.

Les vaporeux auront des accès de vapeur; les

épileptiques, d'épilepsie, etc. (1). » On voit que

le mesmérisme à une grande analogie avec une

autre importation d'outre-Rhin, l'hownceopathie

L'auteur des Observations sur le Magnétisme

animal choisit une douzaine de traitements et

de maladies variées
,
pour en faire l'historique.

Or, il résulte de la lecture de ces Observations,

que les deux maladies , aiguës , seules suivies

d'une guérison radicale , avaient été traitées

d'après la méthode ordinaire : l'une ( fluxion de

poitrine) par la saignée et la limonade, et l'autre

(fièvre maligne) par les acides et les antipu-

trides. Un médecin ayant objecté à Mesmer qu'il

avait tort d'attribuer au magnétisme animal les

effets qu'on pouvait attribuer avec plus de raison

aux remèdes connus qu'il employait :

1*(

Cela est

vrai , répliqua-t-il avec vivacité
;
je leur ordonne

aussi des poulardes et de la salade. A présent

que vous avez mon secret, à vous permis d'en

user. Je ne doute pas que vous ne fassiez des

merveilles (2). » Cette réplique marque plus de

dépit que de bon sens. Un autre médecin (l'auteur

même des Observations citées), lui demanda si

jour, i! entama des négociations avec le ministère d>

Louis XVI. dans le but « d'enrichir l'humanité i

par la publication de son système. 11 alla jusqu';

présenteraii comte de Maure-pas une espèce iï'ul

nmatum, où il lui demandait, entre autres, 1

don d'une terre et d'un château qu'il désignait

déclarant que si l'on voulait lésiner avec lui , i

laisserait là ses malades et quitterait le royaume

,

au grand préjudice de l'humanité. Ce qui doi

étonner, c'est moins l'étrangeté de ce langage qu

le succès qu'il obtint. Un autre ministre du roi, 1

baron de Breteuil, eut avec Mesmer une conft

rence officielle, et lui offrit, au nom de Louis XVI

20,000 livres de rente viagère et un traitemei :

annuel de 10,000 francs, pour établir une cli

nique magnétique, à la seule condition d'initié

à cette découverte trois personnes nommées pa

le gouvernement, avec promesse de « grâces plu

considérables si ces personnes la jugeaient utile
|

Mesmer refusa ces offres, qu'il trouvait tro

mesquines , et partit pour les eaux de Spa ave

quelques-uns de ses malades , au nombre des

quels se trouvait Bergasse. Pendant l'absence d

maître, le disciple Deslon adressa une Requêt

au parlement (25 oct. 1784), pour obtenir u

examen impartial de magnétisme animal, dont

disait posséder le secret et par lequel il prêter

dait avoir opéré de nombreuses cures. A cetl

nouvelle, Mesmer se sentit blessé au vif dar

ses plus chers intérêts : il cria à la trahison,

l'imposture , et se lamenta sur l'ingratitude d<

hommes qui allaient laisser mourir dans la m
. sère leur plus grand bienfaiteur. Pour le cons<

1er, Bergasse ouvrit une souscription de cei

actions , à cent louis chacune , donnant aux poi

teurs le droit d'être initiés au magnétisme an

mal, et d'en faire l'usage qu'ils voudraien

Mesmer s'empressa de revenir à Paris, et la sou

cription se couvrit promptement au delà de

l'on pouvait compter sur la solidité de ses cures, i, somme annoncée ; il reçut de la générosité de si

Voici sa réponse : « Deux classes de citoyens

peuvent me faire cette question : le public mé-

decin et le public non médecin. Aux médecins

je réponds : oui je guéris radicalement où vous ne

guérissez jamais ainsi ; car le magnétisme animal

n'agit que par crises, expectorations, évacua-

tions , transpirations et moyens analogues. Or,

si vous étiez cela de la médecine , vous savez

bien qu'il n'y aurait pas de médecine. Quant au

public non médecin, je demande seulement qu'on

me mette à l'épreuve; et pour qu'il soit assuré

qu'on ne le trompe pas, je tiens excessivement à

ce que le gouvernement protège, examine et

fasse examiner la suite de mes opérations (3). »

Mesmer tenait beaucoup à l'exécution de cette

dernière partie de son programme. Appuyé par

ses partisans, dont le nombre augmentait chaque

(1) Observations sur le Magnétisme animal (vers 1781).

ln-lï, sans nom d'auteur, qui ne peut êtro que Deslon, à en

Juger par les curieux détails qui se trouvent dans cette

brochure rarissime.

(î) Ibld., p. 100.

(3) Ibid., p. 103104.

disciples plus de 340,000 livres, qui équivale

au moins à un million d'aujourd'hui. Au mili«i

de ses adeptes les plus enthousiastes se voyaiei

d'Éprémeni! et La Fayette
,
qui devaient bient

déployer la même ardeur sur la scène révolutio

naire. Peu prodiguede sa personne, Mesmer avi

laissé aux plus zélés le soin de paraître en publi

D'Éprémenil et Bergasse exposèrent aux sou

cripteurs la doctrine du maître, tout en avoua

respectueusemeuL qu'ils n'en possédaient poi

tous les mystères. Ces leçons théoriques st>

vaient d'introduction au traitement pour lequ

les malades affluaient. On y enseignait, ent

autres, << qu'il n'y a qu'une maladie et qu'un r

mède. La maladie est l'aberration du fluide m
gnétique ; le remède est l'impression détermin

et accélérée de ce fluide qui
,
par ses effort

désobstrue et reetifie les voies viciées et rét

blit l'ordonnance dans la machine... L'homt

développé dans son moule par l'action des co

rants universels doit être, quant au physiq»

considéré comme une verge aimantée. Il ne vt>



7 MESMER
; par le magnétisme; il le reçoit, il le. rend

nme l'aimant, aux. modifications près appor-

s par la disposition particulière de ses in-

lins. Si donc la circulation du fluide était in-

rompue, ou avait changé de ton de mouve-

nt dans une partie de la verge aimantée, soit

un coup, soit par le laps de temps ,
l'aimant

)lirait, l'aimant serait malade ; mais il repren-

it bientôt la force et la santé si, à l'aide

n autre aimant, on rétablissait en lui les coû-

ts magnétiques par les procédés connus. Il

est de même dans le malade : son aimant

altéré; on le magnétise, ou, si l'on veut,

l'aimante (1). »

i entendre les disciples initiés aux doctrines

maître, le mesmérisme est l'art d'aimanter le

ps, de renforcer les pôles, d'établir et d'accé-

r les « courants du fluide magnétique ». Ils

isaient le magnétisme et les magnétiseurs en

s classes, suivant les trois moyens principaux

'mettre ce fluide en action et de le diriger,

i première, qui a Mesmer pour chef, ne se sert

d'agents physiques. La seconde, dont les

icipaux agents sortent de l'ordre physique et

tles effets en franchissent les bornes con-

s, a pour chef le chevalier Barbarin. La

158

sième, à la tête de laquelle se trouve M. de

iségur, est un système composé des deux
mières classes et étendu par la connaissance

la crise somnambulique (2) ». Les appareils

employaient les mesméristes pour traiter leurs

ades étaient une grossière image de certains

areils de physique. Leur baquet était un
nbour de sapin, d'un pied de haut sur un
mètre proportionné à l'emplacement. Il était

aché du sol de quatre pouces et porté dans

tentrepar des supports pour que les pieds puis-

it passer dessous. Le plancher supérieur était

iu dans son diamètre du nord au sud et

mé par des viroles; à quatre ou six pouces

ibord, il était percé de trous destinés à rece-

f les conducteurs magnétiques. A l'intérieur

I avait un ou plusieurs lits de bouteilles ré-

lèrement disposées et remplies d'eau, de verre

Ê ou de limaille de fer magnétisés. Les salles

baquet, propres à contenir une quantité con-

érable de personnes, devaient être obscures,

jr favoriser l'attention, et entretenues dans
î chaleur de beaucoup supérieure à celle de
•mosphère; on y observait un silence rigou-

ix. Le côté gauche de l'homme était regardé

inme le pôle nord et le côté droit comme le

e sud
;
pour établir le rapport, le magnétiseur

le magnétisé devaient opposer ;le côté droit

côté gauche. « Debout, le magnétiseur se

ce dans la direction du courant magnétique à

pect du sud, le magnétisé en face de lui, les

ds se touchant par les extrémités. Le magné

-

i Système raisonné du Magnétisme universel, d'a-
s les principes de M. Mesmer,- Paris, 1786, in-18,
1-35.

) Ibid., p. 86.

liseur impose les mains sur le sommet de la tête

et le front de son malade; il y incube un ins-

tant, de là il conduit ses mains sur les clavicules,

s'y repose encore quelques moments; ensuite,

prolongeant son mouvement sur les bras, il suit

avec le pouce la direction des nerfs. Arrivé à l'ex-

trémité des pouces, il y fait avec les siens plu-

sieurs pulsations, comme pour contenir et refouler

le fluide, ce qu'il répète trois fois. Passant en-

suite les mains sous les bras, pour gagner la co-

lonne vertébrale, il la suit jusqu'aux reins ; là il

les ramène sur les hanches et les conduit le

long des cuisses, toujours en suivant la direction

des nerfs jusque près des genoux d'où il les retire

vers les siens pour recommencer ainsi trois

fois (1). » Tel était le procédé mis en usage par

les premiers magnétiseurs : il a été modifié ou
simplifié depuis de bien des manières diffé-

rentes. Par cette mise en rapport le magnéti-

seur rendait le malade plus propre à éprouver

des crises. Pour les provoquer on lui faisait

toucher une des tiges métalliques qui partaient

en grand nombre du baquet et que l'on pouvait

diriger en tous sens. Plusieurs malades qui, te-

nant ces tiges, se touchaient mutuellement par

les doigts, formaient une chaîne. Le baquet des

mesmériens rappelle ces saturnales auxquelles

semblent, à certaines périodes , se complaire les

esprits crédules. On peut même se demander si

les adeptes en apparence les plus fervents étaient

réellement de bonne foi ou s'ils avaient fait la

gageure à qui se moquerait le mieux du monde.
On serait tenté de le croire en lisant le petit

volume in-18 publié en 1785, et qui a pour
titre : Correspondance de M. M. sur les nou-
velles découvertes du baquet octogone, de
l'homme baquet, et, du baquet moral, pou-
vant servir de suite aux aphorismes, re-

cueilliepar MM. de F,, et B. ;Libourne (Paris).

Dans ce petit livre, d'ailleurs fort bien écrit, on
trouve les détails les plus étranges. Le baquet

octogone avait ses huit angles garnis de tuyaux qui

communiquaient avec des petits baquets de même
forme, et correspondaient aux quatre points car-

dinaux et aux quatre directions intermédiaires.

Chacun de ces petits baquets devait guérir une ma-
ladie spéciale. Bientôt les baquets se multiplièrent

Il indéfiniment : Il y eut Vhomme-baquet, « le nec

j

plus ultra des connaissances (lisez : extrava-

I
gances) humaines, » la femme-baquet , le cheval-

I baquet, le chien-baquet, la poule-baquet, le

\
mouton-baquet , Ydne-baquet (2). Enfin, pour

I

mettre le comble à ces absurdités, on inventa

{ le baquet moral, divisé en baquet vertu et en

baquet-vice, où le nord devait guérir l'avarice,

j

le mensonge, la paresse ; le nord-ouest, l'hypo-

I

crisie, la poltronnerie, l'ingratitude; l'ouest,

J

l'orgueil, la colère, la jalousie, etc. Le même
j
livre mentionne ensuite les effets miraculeux

:i'' Système raisonné du 3fagnétisme universel, p. H.
(2) Correspondance de M. M , p. 70 et suiv.
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obtenus par le baquet-moral. Voici, entre autres,

Je récit de la guérison du vice de la paresse.

« Un gros C... de Poitiers, copie parfaite de la

mollesse décrite dans Le Lutrin, était tombé dans

une apalhie sans exemple ; on le portait dormant
aux offices, on l'en rapportait dans le même état.

Quoique très-bien constitué, l'usage de se9 pieds et

de ses mains lui était presque inconnu. Il ne sortait

de sa léthargie que pour se mettre à table. Un de

nos amis fut curieux de vérifier par lui-même les

détails singuliers qu'on racontait de ses repas ; mais

la chose devenait très-difficile, vu qu'il n'y admet-

tait aucune personne étrangère. Le seul moyen était

de corrompre des domestiques; c'est ce qu'on fit.

Notre ami fut introduit à un dîner, et se plaça

derrière le C. où il était d'autant mieux que la

forme de son fauteuil ne lui permettait pas de se

retourner. Voici ce que nous tenons de ce témoin
ocuJaire. La table venait précisément au troisième

menton de ce grotesque personnage : toute sa vais-

selle était en forme de plat à barbe, afin que l'assiette

s'adaptât parfaitement à son col ; deux domestiques

étaient à ses côtés : l'un lui portait les morceaux à

la bouche ; l'autre l'essuyait et lui donnait à boire

avec une espèce d'entonnoir recourbé. Pendant
tout son dîner, il ne proféra que ces mots : souf-

flez , changez, Malaga, café, roulez. Ce der-

nier voulait dire qu'on l'éloignait de la tabie. Le
spectateur, au signe qu'on lui fit alors, se retira,

fort content de ce qu'il venait de voir. Nous l'en-

gageâmes à s'intriguer pour nous mettre à même
d'essayer sur cet être inanimé la puissance de
notre baquet de la paresse. Ce projet réussit à sou-

hait par l'entremise de ses deux serviteurs qui, en-

nuyés de ce genre de vie, nous le firent transporter

pendant son sommeil. Il se trouva si bien de la pre-

mière séance, qu'il ne fit aucune difficulté de re-

venir le lendemain et les trois jours suivants, qui
achevèrent sa guérison. Sur ce que nous lui dîmes,
il demanda à passerait baquet-activité ; il n'y eut pas
resté quarante minutes, qu'il se trouva tout autre :

ses goûts changèrent au point qu'il acheta le jour
même deux chevaux de selle, et prit un maître de
danse. Nous avons appris qu'il était devenu le plus
déterminé chasseur du Poitou. »

Il est impossible d'exploiter avec plus d'im-
pudence le, penchant naturel de l'homme pour
Je merveilleux. Des sociétés s'organisèrent en
France et à l'étranger pour la propagation du
mesmérisme sous le nom de sociétés harmo-
niques. Pour y être admis, il fallait « être âgé
au moins de vingl-cinq ans, d'état honnête, de
mœurs irréprochables et ne point fumerdetabac »

(article IV des statuts). Mais la condition la

plus essentielle était qu'outre le droit d'entrée

il fallait payer un cotisation annuelle d'au moins
soixante francs. Les membres formaient qua-
tre sections comprenant les associés initiés, les

associés correspondants
, les associés élèves. Ce

furent les réunions de ces enthousiastes ou fana-

tiques exploités par quelques meneurs qui dé-
cidèrent le gouvernement à faire examiner les

nouvelles doctrines par une commission de qua-
tre médecins. Darcet, Guillotin, Majault, Sallin,

et de cinq membres de l'Académie des Sciences,

Bailly, de Bory, Franklin, Lavoisier, Leroi.

MESMER 1(3

Cette commission, dont Bailly était le rapporteu

suivit d'abord le traitement public de Deslon

les membres s'y soumirent eux-mêmes pendai

plusieurs jours, en se gardant bien de tout éca

de l'imagination. Les mêmes expériences furei

répétées chez Franklin à Passy. D'après h

conclusions du rapport, qui est un chef-d'œuvi

de clarté, il n'y a dans le magnétisme anim

rien qui ne puisse s'expliquer par « cette ii

fluence morale que des individus ayant la con

cience de leur présence mutuelle exercent 1

uns sur les autres ». C'est ainsi que les commi
saires ont vu des personnes éprouver des cris

violentes dès qu'elles se sentaient magnétisées,

ne rien éprouver du tout quand on les magn
tisait à leur insu. Ils affirmaient que des arbr

magnétisés ou non magnétisés produisaient I

mêmes effets à la seule condition de persuad

à ces personnes que tous ces arbres avaie

reçu le pouvoir magnétique. Enfin, à l'appui

leur opinion, ils citaient des exemples de a
tains mouvements qui ne dépendent pas po

ainsi dire de la volonté humaine, tels que

bâillement, le rire nerveux, les convulsionnaii

,

du cimetière de Saint-Médard, les possédés è \

Cévennes, etc. Les mêmes commissaires rés
:

mèrent dans une note plusieurs points délie;

de morale publique, omis dans leur rappo'

Cette note, destinée à être mise sous les yeux 1

roi, fut publiée par François de Neufchâteau da

Le Conservateur. Le rapport donné peudeteir

après parl'Acadérnie de Médecine s'accorda da

ses conclusions avec celui de l'Académie des Scii

ces. Le gouvernement donna à ces documei

une publicité immense. Les disciples deMesm
Bergasse entête, essayèrent vainement de se i i

fendre et d'intéresser même le parlement àhj
cause. Mesmer comprit qu'il ne se relèverait

|
j

de sa chute : il quitta la France, emportant 1'
; I

gent des souscripteurs, auxquels il reprocti
j

impudemment, dans un libelle, d'avoir dér<
I

son secret. Il se rendit d'abord, sous un u
supposé, en Angleterre, et mourut oublié, d;

sa ville natale, où il s'était retiré.

Malgré l'autorité des académies, malgré

conclusions, si défavorables, du rapport de Dai !

nous pensons que le magnétisme animal est 1

d'être une question complètement vidée. No
opinion se fonde sur ce qui est hors de nous |

sur ce qui est en nous, deux ordres de phé

mènes bien distincts, où l'esprit joue un rôle è

fols passif (comme observateur) et actif (com

créateur ou perturbateur). Nous devons admei

comme un fait primordial qu'il n'y a pas
j

vide dans l'univers, que tout est plein de 1

1

tière depuis les intervalles qui séparent
\

atomes entre eux jusqu'aux distances des astii

et que tout se transforme ou se meut depuis

globules organiques jusqu'aux globes célesli

C'est sur un point de ce Tout incalculable
|

l'homme s'agite, contrairement aux lois de l'iir

monie universelle : simple atome, chacun n'ai i



161 MESMER
que soi-même au monde, et voudrait entraîner

dans son propre mouvement tout ce qui l'en-

toure. Voyez les hommes à l'œuvre : perpé-

tuellement divisés, ils ne s'accordent pas sur

une seule question. Ils nous faut des croyants,

s'écrient les uns; nous nions ce que vous croyez,

répondent les autres. Là-dessus les esprits s'ai-

grissent, le conflit s'engage, la lutte s'enve-

nime : tous semblent oublier qu'il devrait y avoir

de la place pour le sage qui doute, non pour

tout rejeter systématiquement, mais pour s'é-

clairer et se faire une opinion indépendante des

stériles et âpres préoccupations personnelles,

dont l'immense majorité des hommes a toujours

donné le spectacle affligeant.

Outre les ouvrages déjà cités, on a de Mes-

mer : Précis historique des faits relatifs au
magnétisme animal, jusqu'en avril 1781

;

Londres, 1781, in-8°; — Mémoire de Mesmer

sur ses découvertes; Paris, an vu (1799),

in-8° ;
— Dissertation sur la découverte dit

magnétisme à Paris ; 1781, in-8°; — Lettre

sur un fait relatif à la découverte du Magné-
tisme animal; Paris, 1782, in-8° ;

— Lettres

à MM. Vicqd'Azyr, et*", et à MM. les auteurs

du Journal de Paris- Bruxelles (Paris), 1784;

Lettre d'un médecin de Paris à un mé-

decin de province; 1784, in-8°; — Lettre

au capitaine Baudin sur les recherches à

faire au sujet d'un moyen préservatif de la

petite-vérole ; 1803; — Discours sur le Ma-
gnétisme et sur les effets salutaires de l'ai-

mant; Genève, 1782, in-8°. F. Hoefer.

Mémoire sur la découverte du, Magnétisme animal,

par Mesmer, 1779. — Système raisonné du Magnétisme
universel, etc.; Paris, 1786, in-18. - Histoire abrégée du

M agnétisme animal ; Paris, 1783, in-8°. — Observations

sur le Magnétisme animal, in-18 (1791). — Appel au
public sur le Magnétisme animal; Paris, 1787. — Corres-
pondance de M. M sur les nouvelles découvertes du
baquet octogone; Paris. 1785. — Thouret, Recherches et

doutes sur le Magnétisme animal; Paris, 1784. — fer-
sucli ùber dei scheinbure magii des magnetismus, p.

Eschmayer;Stutt. et Tub , 1816, in-8°. - Théorie du
Mesmérisme ; Paris, 1818, In 8°. — lozwik. Sur le Ma-
gnétisme animal; Parts, 1832. — Touchard, Manuel
pratique du Magnétisme animal; Paris, 1328, in-18.

mesm es (Jean-Jacques 1
er

de), homme d'État

français, né le 11 mai 1490, mort à Paris, le

23 octobre 1569. Il était fils de Georges de Mes-
mes, chevalier et seigneur de Cainchen, de
Lusson et de Brocas, d'une des premières fa-

milles du Béarn ; après avoir étudié les belles-

lettres et la jurisprudence, il fut nommé, à l'âge

de vingt ans, professeur de droit à Toulouse; Al-
ciat, Decius et d'autres célèbres jurisconsultes

fréquentaient ses cours. Appelé quelque temps
après dans le conseil de la couronne de Na-
varre, il fut, en 1516, envoyé par Catherine de
Foix à Noyon, pour y revendiquer auprès de
François I

er
et de Charles Quint la restitution

de la partie du royaume de Navarre usurpée par
Ferdinand le Catholique; il obtint de Charles
l'engagement de rendre ces provinces. Fran-
çois 1

er
, témoin de son habileté , voulut lui
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confier la charge d'avocat général à Paris ; mais
de Mesmes refusa, parce que la place aurait dû
être ôtée à Jean Ruzé, homme intègre et ca-
pable. Peu de temps après il accepta la charge
vacante de lieutenant civil au Châtelet de Paris,

sous la condition qu'il pourraitcontinuer à servir

la cour de Navarre, dans l'intérêt de laquelle il

lit par la suite des voyages en Allemagne, en
Suisse et en Espagne. Nommé en 1544 maître
des requêtes , il négocia le mariage de Jeanne
d'Albret avec Antoine de Bourbon. O.
La Croix du Maine, Bibliothèque. — Sainte-Marthe,

Éloges. — Morérl, Diction.

mesmes (Henri de), magistrat et homme d'É-
tat français , fils du précédent , né le 30 janvier

1531, mort à Paris, en 1596. Dès l'âge de seize

ans il professa le droit avec le plus grand succès
à l'université de Toulouse. Nommé en 1552
conseiller au grand conseil et l'année d'après
maître des requêtes en survivance de son père
il fut envoyé en 1556 comme podestat à Sienne,
qui s'était mise sous la protection de la France.
Pendant une absence de Montluc, qui comman-
dait les troupes en garnison dans cette ville, de
Mesmes avec un petit corps d'armée prit sur les

Espagnols plusieurs villes el forteresses. Peu de
temps après il fut chargé de diverses négocia-
tions avec le pape et autres souverains de l'I-

talie, et il s'en acquitta à la satisfaction du roi.

A son retour en France il fut fait conseiller d'É-
tat, puis chancelier du royaume de Navarre et
garde du trésor des chartes. En 1570 il négocia
avec le maréchal de Biron la troisième paix de re-

ligion, dite la paix boiteuse et mal assise, parce
que Biron était boiteux et de Mesmes seigneur
de Malassis. Nommé quelques années plus tard
surintendant de la maison de la reine Louise,
femme de Henri JII, il se retira des affaires en
1582. Ami de Pibrac, de Turnèbe et de Lambin,
dont il avait été le compagnon d'études, il cultiva
les belles-lettres pendant toute sa vie, malgré ses
nombreuses occupations. Il avait entrepris une
réfutation du traité De la Servitude volontaire
de La Boètie; le manuscrit a été conservé à la

Bibliothèque impériale. o.
Vie de Henri de Mesmes (autobiographie, publiée

dans Le Conservateur, octobre 1760). — Rollin, Traité
des Études, t.I. — L'Estoile, Mémoires. — Sainte-Marthe,
Eloges.

mesmks (De). Voy. Avaux.
mesmon (Germain-Hyacinthe he Romance,

marquis de ), publiciste et général français, né à
Paris, le 23 novembre 1745, mort à Neuilly-sur-
Seine, le 2 mars 1831. Il porta d'abord le titre

de chevalier de Romance, et prit ensuite celui

de marquis de Mesmon, qui avait appartenu à
un de ses oncles. Page à la grande écurie, il

passa enseigne au régiment des gardes fran-
çaises, et il était lieutenant-colonel de cavalerie

à l'époque de la révolution. Ayant émigré, il fut

promu aii grade de major général à l'armée des
princes. Après le licenciement de cette armée, il se
retira à Hambourg, où il travailla au Spectateur
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du Nord et publia Le Réveil, journal hebdoma-
daire, puis Le Censeur. Quelques articles viru-

lents contre le premier consul le firent arrêter

sur l'ordre du sénat de Hambourg, en août 1800.

Le ministre russe à Hambourg réclama Mes-
mon au nom de son souverain. Paul I

er
lui

donna le titre de conseiller actuel , avec le rang

de général major. Secrétaire de l'empereur au
ministère de l'instruction publique, puis attaché

au ministère des affaires étrangères, Mesmon fut

chargé de rédiger le Journal du Nord ; il donna
sa démission de ses divers emplois à l'empereur

Alexandre I
er en 1817, et rentra en France, où

Louis XVIH le mit à la retraite avec le grade de
maréchal de camp. Il était aveugle. On a de lui :

Éloge du docteur Quesnay; 1775, in-8°; —
Éloge de Sitger ; 1779, in-12 ;

— Oraison fu-
nèbre de ma petite chienne ; Bruxelles, 1784,

in-8° ; — De la Lecture des romans, fragment
d'un manuscrit Sur la Sensibilité, suivi du
Portrait de Gléobuline et la Maison de Myr-
tho; 1785, in-12; — Recherches philosophi-
ques sur le sens moral de la fable de Psyché
et de Cupidon; Hambourg, 1798, in-8°;

De la Liberté de pensée et de la Liberté de la

presse; Paris, 1817, in-8°. Il avait traduit de
l'anglais : Voyage en Espagne et en Portugal
dans Vannée Yllk, par W. Dalrymple;

Bruxelles, 1783, in-8° ; — Introduction à
l'histoire de la guerre en Allemagne en 1756,

ou mémoires militaires et politiques du gé-

néral Lloyd, augmentés de notes et d'un pré-
cis de la vie de ce général, par un officier

français, tome 1
er

; Londres, 1784, in-4° : ce
tome traite de la partie militaire ; le tome II

,

traitant de la partie historique, resté en manus-
crit au château de Mesmon, fut saisi après l'é-

migration, et a disparu ; le tome I
er

distribué

aux officiers de l'armée de la république fut

réimprimé. Parmi ses articles en différents re-

cueils on cite Idées sur le Beau ; Essai sur la
Politesse des mœurs; Essai sur l'amour et

l'amitié; Des Avantages qu'une nation peut
retirer de ses malheurs; Considérations sur
la Pensée, influence qu'a sur elle la culture
de l'esprit ; Du Goût des vrais plaisirs; Du
Caractère et de la Philosophie dé Cicéron.

J. V.
Biog. des Hommes vivants. — Quérard, La France

Littér.

MESiVACEii (Nicolas Le Baillif, surnommé
Le), comte de Saint-Jean, diplomate français, né
à Rouen, en mai 1658, mortàParis, le I5juin 1714.
Il appartenait à une opulente famille de négo-
ciants ; mais il préféra la carrière du barreau à
celle du commerce, et se fit recevoir avocat au par-
lement de sa ville natale. Il vint à Paris en 1700
comme député du commerce de Rouen près le

Conseil de Commerce de Paris. Daguesseau, père
du chancelier de ce nom qui présidait ce conseil,
ne tarda pas à apprécier la haute capacité de Le
Baillif, et le recommanda au roi Louis XIV. Ce mo-

narque l'envoya deux fois en Espagne pour y ré-

gler les droits du commerce des Indes, et, satisfait

de la manière dont il avait rempli ces missions,

le nomma chevalier de Saint-Michel. En 1709

Louis le chargea encore de négocier la paix avec

les États-généraux de Hollande. Aux termes des

conditions proposées, Philippe V devait con-

server l'Espagne et les Indes ; le commerce des

dernières devait être ouvert à toutes les na-

tions; mais le grand -pensionnaire Heinsius ne

voulut pas admettre que la couronne d'Espagne

demeurât au petit-fils du roi de France, à Phi-

lippe V, et les conférences n'aboutirent point. En

1 7 1 1 , Le Baillif fut envoyé secrètement à Londres,

auprès de la reine Anne, pour y poser les arti-

cles préliminaires de la paix. Fort bien accueilli

par la cour britannique, il réussit à faire agréer

à la reine (27 septembre 1711) huit articles
j

qui formèrent plus tard la base des conditions]

de la paix générale et qui séparèrent tout à coup

l'Angleterre de la coalition formée contre la

France. Le Baillif prit une grande part aux

conférences d'Utrecht (29 janvier 1712), en

qualité d'ambassadeur extraordinaire, et l'année

suivante eut la gloire de signer, conjointement t

avec le maréchal d'Uxelles et l'abbé de Poli- 1

gnac , les deux traités qui détachèrent défsnitive- :

ment l'Angleterre et la Hollande des intérêts de
]

l'empereur. Lorsqu'à son retour Le Baillif vint
j

rendre compte à Louis XIV du succès de sa I

mission : le roi lui dit : « Je sais tout ; vous

avez bien ménagé mes intérêts ». A dater de
j

cette époque on lui donna le surnom de Le Mes- 1

nager, auquel le roi ajouta le titre de comte 1

de Saint-Jean (1). Le Mesnager n'avait pas |

seulement déployé des talents utiles à sa pa-J

trie, il s'était signalé par son désintéressement 9

en employant sa fortune particulière à relever l'é-

clat de son ambassade et en assurer les moyens de I

réussite. Louis XIV, reconnaissant, lui accorda

une pension de dix mille livres. Le Mesnager i

mourut peu après, d'une attaque d'apoplexie, ef
{

fut enterré à Saint-Roch. Il avait, suivant quel-

ques biographes, épousé une fille naturelle du
;

grand-dauphin , fils de Louis XIV, de laquelle il

n'eut pas d'enfante. Suivant d'autres il vécut dans

le célibat. Ses héritiers obtinrent d'ajouter à leur

nom celui de Mesnager. A. d'E—p—c et A j.!

Torcy, Mémoires, t. LXVIII, p. 91 et suiv. — Histoire

du congrès d'Utrecht. — Sismondi, Histoire des Fran-
çais, t. XXVII, p. 74, 141, 158. — Guilbert, Mémoires bio-

graphiques sur les hommes remarquables de la Seine-

Inférieure. — Guillaume de Laraberty, Mémoires pour
servir à l'histoire du dix-huitième siècle {

La Haye, 1724-

1734, 12 vol. in-4° ); t. VI, p. 669, et t. VII, p. 8. — La

Hode de La Mothe, Histoire de Louis Xlr ( La Haye,

1740, 8 vol. in-4°), liv. LXI, p. 166, et liv. LXII, p.
178-

J

184. — Suite te Rapin-Tuoyras, t. XU, liv. XXVI, p. 805.

- Smollett, Hisl. of England, t. XV, p. 28.

mesnaro ou mayjvard, ancienne famille
j

française , dont l'existence est constatée dès le

onzième siècle dans les cartulaires de la Vcn-|

fi| Du nom d'une terre que Le Mesnager posséd it e;3

NormaDdie.
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.iée, et dont le nom s'est écrit aussi Mainard, <

Menait, Meinart , etc. Elle s'est divisée depuis
,

16f).> en trois branches, celles du Langon, de

La Claye etde Mesnard ; à cette dernière se rat-
;

tachent les personnages suivants :

Pierre Mwnard, chevalier, fut en 1365 gou-

verneur du château de Mareuil-sur-Lay pour le

prince Noir.

Christophe Mesnard , nommé mestre de

\ camp en 1649, se signala parmi les chefs roya-

S listes du Poitou pendant la Fronde.

Alcxandre-Bonaventure, comte de Mesnard,

mort en 1792, à Coblentz, fit la guerre de Sept

Ans et fut adjudant général à l'armée des princes.

mesnard (
Louis-Charles-Bonaventure-

Pierre, comte de), homme politique français, fils

du précédent, né le 18 septembre 1769, àLuçon,

mort le «5 avril 1842, à Paris. A sa sortie de

l'école de Brienne, il obtint une sons-lieute-

nance aux carabiniers (1786), devint capitaine

en 1789 et rejoignit à Coblentz l'armée des prin-

ces. Après la campagne de 1792, il se retira en

Angleterre, où il reçut des secours de lord

Maynard ; il prit part contre les Français à la

guerre de Hollande ( 1794-1795) â à l'expédi-

tion de l'Ile-Dieu. En 1797 il se mit à voyager, et

résida de 1800 à 1802 auprès de la comtesse de

Provence. A cette époque il refusa de profiter

Je ses anciennes relations avec Bonaparte, son

condisciple à Brienne, et retourna à Londres,

où il se maria et vécut dans l'intimité du duc de

|Berry. En 1814, ce prince le choisit pour aide

[de camp et gentilhomme d'honneur, et le fit

Inommer colonel. Durant les Cent Jours, Mes-

[nard suivit la cour à Gand. En 1816 il fut

[chargé de recevoir à Marseille la duchesse de

iBerry, auprès de laquelle il remplit la charge de

jpremier écuyer. Il se trouva aux côtés du duc

jde Berry lors de l'assassinat de ce prince
,
qui

lui remit le poignard arraché de sa poitrine. De-
[puis ce moment le crédit de M. de Mesnard

.(augmenta de plus en plus à la cour : c'est ainsi

qu'il devînt successivement aide de camp du

duc de Bordeaux
,
gouverneur du château de

Rosny
,

pair de France avec un majorât de

[l2,000 francs (1823), commandeur de Saint-

Louis et chevalier du Saint-Esprit. Après

les journées de Juillet, il s'embarqua avec les

membres de la famille royale à Cherbourg;
ayant ensuite repris ses fonctions auprès de la

duchesse de Berry, qui l'avait investi de toute

sa confiance, il la suivit en Hollande et en Italie.

Lors du soulèvement de la Vendée ( 1832), il

la seconda de ses conseils et de son influence;

|

[arrêté avec elle à Nantes, il fut acquitté par le

j
(jury de Montbrison. Aussitôt il reprit son ser-

vice auprès de la princesse, encore détenue à
Blaye, et l'accompagna à Rome. Il ne rentra en
France que vers 1840. Il a laissé d'intéressants

souvenirs publiés en 1844. P. L— y.

I

La Citardière, Recherches sur une famille poitevine. —
i jCrétlneau- Joly, La Vendée militaire. — Docum. partie.
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mesnard (Jacques-André), magistrat fran-

çais, né à Rochefort, le 11 novembre 1792,

mort à Paris, le 24 décembre 1858. Il étudia le-

droit à Poitiers et s'acquit au barreau de Roche-

fort une grande réputation d'esprit et de savoir.

Il défendit en 1816 le commandant de La Mé-

duse, M.deChaumareix. Appelé, le 26 août 1830,

aux fonctions de premier avocat général près la

cour royale de Poitiers, il eut à défendre les ins-

titutions de Juillet contre le parti légitimiste. En

1831, il publia un ouvrage, De FAdministra-

tion de lajustice criminelle en France, Paris,

in-8°, où il demandait l'augmentation du nombre

des cours d'assises, l'extension de la juridiction

des juges de paix, le perfectionnement de l'ins-

titution du jury, etc. Le 22 septembre 1832 il

devint procureur général à Grenoble, où il com-

battit des adversaires politiques d'une autre cou-

leur et plus prononcés encore. L'insurrection de

1834 à Lyon eut son contre-coup dans cette ville.

La cour des pairs évoqua l'affaire de Grenoble;

mais Mesnard prit la parole contre le gérant

d'un des journaux de cette ville, accusé d'avoir

rendu compte des débats d'une manière infidèle.

Au mois d'octobre 1836, il remplit à Rouen les

mêmes fonctions. Il fut appelé, le 12 octobre

1841, à prendre place, en qualité de conseiller,

à la cour de cassation. Le 23 septembre 1845,

il fut nommé pair de France, et prit, en cette

qualité, plusieurs fois la parole et notamment

en 1847 dans la discussion du projet de loi re-

latif à l'enseignement et à l'exercice de la méde-

cine et de la pharmacie. Nommé président de

chambré ( 14 décembre 1850), il s'associa à la

politique napoléonienne, et fit partie de la com-

mission consultative. Par les décrets du 26 et

du 28 janvier 1852, il devint sénateur et pre-

mier vice-précident du sénat. Ce fut lui qui, le

1
er décembre 1852, salua le prince président du

titre d'empereur des Français au nom du sénat,

dont il était l'organe. 11 avait entrepris la tra-

i
duction de la Divine Comédie de Dante , dans

les courts intervalles de santé dont il put jouir

j
dans ses dernières années ; il eut la satisfaction

; d'y mettre la dernière main et de la publier de

1856 à 1858, en 3 vol. in-8°. Il faisait partie, de-

puis 1 855, de l'Institut ( économie politique, ad-

ministration et finances ), section créée par décret

impérial, le 14 avril 1855. C. Hippeau.

Documents partie.

mesnardiÈRE (Lit). Voy. La Mesnàrimère.
mesnier, prêtre français, mort le 15 no-

vembre 1761, est auteur d'un ouvrage rempli de

recherches et intitulé : Problème historique :

Qui des Jésuites ou de Luther et Calvin ont

le plus nui à VÉglise chrétienne? Avignon
(Paris ), 1757, 2 vol. in-12; 3« édit, Utrecht,

1763. K.
Chaudon, Dict. universel.

mesnil ( Jean du
) , conseiller ou favori de

Charles VII, roi de France, né vers 1400, mort

après 1462. Il appartenait à une famille origi-

6.
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naire des environs de Dreux et très-attachée au

parti d'Armagnac ou de la maison d'Orléans (1).

En 1419, il était chambellan du dauphin régent

et signa, le 11 juillet, le fameux traité du Pon-

ceau ,
passé entre le prince Charles et Jean sans

Pem, duc de Bourgogne. Lorsque Pierrede Brézé

prit, en 1443, possession du gouvernement, Jean

du Mesnil (appelé par les historiens le petit

Mesnil comme l'avait été son père
) , fut associé

à ces hautes fonctions. Tel est le titre par lequel

il mérite que son nom soit conservé dans l'his-

toire. De 1451 à 1462, Jean du Mesnil fut bailli

de Berry. V. de V.

Registres du parlement XX, 1480; année 1420. Journal

de Paris, édition I.aharre dans Mémoires de Bour-

gogne, 1729, in-4°, t. Il, p. 14. — Le Religieux de Saint-

Denis, V, 21, 147, et VI, 343. — Monstrelet, éd. d'Arcq,

II, 345. — Berry , dans Godefroy, Charles VI, 425-6. —
Jean Chartier ( éd. Vallet de Viriville), la table, au mot
Du Mesnil. — Gruel, dans Godefroy, Charles Vil, 782.

— La Thaumassière , Histoire de Berry, 46 et suiv.

mesnil ( Jean-Baptiste du), avocat fran-

çais , né le 29 septembre 1 5 1 7, à Paris , où il est

mort, le 2 juillet 1569. Sa famille était originaire

du pays chartrain. Fils d'un procureur au par-

lement de Paris, il étudia le droit à Orléans et

à Poitiers, et devint en 1556 avocat du roi, deux

ans après s'être trouvé aux grands jours de Poi-

tiers , où il avait mis le sceau à sa réputation.

« 11 faisait tous les arrêts de l'audience, dit Loy-

sel, et ses conclusions étaient presque toujours

suivies. Ilnesedressait aucun édit, ni rien de con-

séquence au conseil du roi
,
qui ne passât au-

paravant par sa plume ». Ainsi ce fut lui qui ré-

digea VAvertissement sur le fait du concile de

Tren te et les Mémoires sur les procédures/ailes

à Rome contre la reine de Navarre, envoyés au

pape Pie IV, plusieurs fois réimprimés et insérés

en 1731 dans le Recueil des libertés gallicanes

CI, p. 58 et suiv.). En 1565 il procéda, avec les

commissaires espagnols , à la démarcation des

frontières du Luxembourg et du pays Messin ; il

eut part à la rédaction des édits du château de

Boussillon (Daupbiné) et de Moulins. Le roi

Charles IX, qui l'estimait beaucoup, lui fit présent

d'un office de conseiller au Châtelet et d'une

somme de 4.000 livres; mais il ne put lui faire

accepter la charge de premier président du par-

lement de Bouen. Du Mesnil aspirait à l'hon-

neur de présider celui de Paris; la disgrâce de

L'Hospital, dont il partageait les idées, renversa

ses espérances. On a encore de lui un Plai-

doyer en la cause de l'université de Paris et

des Jésuites (Paris, 1594, in-8°), et diverses

(1) En 1413. Jean du Mesnil, dit le petit Mesnil, écuyer

du duc de Guyenne, fut saisi par les cabochlens dans une

i mente et mis a mort aux halles, avec plusieurs au-

tres victimes. Un autre Jean du Mesnil fut prévôt de

l'aris du 17 décembre 1420 Jusqu'à sa mort ( mars 1422 ).

On connaît aussi Jeanne du Mesnil, gouvernante ou

gouvcrneresse de rharlc< de France ( roi , depuis, sous

le nom de Charles VII ). Jeanne remplit ces fonctions de-

puis la naissance de Charles, en 1403, jusqu'en 1411. époque

où le Jeune prince sortit des mains des (emmes pour

continuer son éducation masculine. Elle était encore au

«ervice de la reine en 1423.

168

pièces que Claude Joly a placées dans le recueil

des opuscules d'Antoine Loysel. P. L.

Vie de Baptiste du Mesnil, avec des remarques de
Cl. Joli/, dans les Opuscules de Loysel, ln-4°, p. 176-251.

— Brodeau, Vie de Charles du Moulin, et). 3. — Scé-

vole de Sainte-Marine, Éloges.

mesnil ( Ange-Benjamin Marie du), littéra-

teur français, né à Périers ( Manche ), le 19 sep-

tembre 1789, mort à Condé ( Nord ) , le 1
er août

1 849. Il obtint , au sortir de ses études, la protec-

tion du prince Le Brun, son compatriote, qui l'em-

mena en Hollande quand il alla dans ce pays

comme gouverneur général, et le plaça dans l'ad-

ministration des douanes à Amsterdam. Il rem-

porta un prix.de poésie à l'académie de Caen , en

1813, et composa des odes patriotiques qui le fi-

rent destituer en 1815. Il occupa ses loisirs à com-
poser un Manuel des employés des Douanes

(Metz, 1815, in-8°), ouvrage dont les éditions se

multiplièrent, et qui , recommandé parle direc-

teur général Saint-Cricq, devint classique dans

la partie. Un Manuel des Douanes de France

(1821, in-8° ), et le Nouveau Dictionnaire de
la Législation des Douanes (1831, in-8°), con-

tribuèrent à la réputation de l'auteur, qui, de 1820
'

à 1830, fut à la tête du bureau des primes, à M

la direction générale des douanes. Vers le 1
er jan-

vièr 1830 , il fut envoyé comme receveur prin-

cipal à Valenciennes, puis à Maubeuge, et à

Condé , où il fut emporté par une attaque de

choléra. Au milieu de ses occupations fiscales ,<

Marie du Mesnil n'a cessé de cultiver la littéra-

ture. Il fit paraître en 1823 le poëme de L'Es-

clavage; il chanta tour à tour la naissance du

roi de Borne, la mort de Louis XVIII, celle du

duc d'Orléans , le retour des restes de l'empe-

reur, etc. ; il composa trois tragédies inédites,

beaucoup de poésies fugitives , un Traité de la

Législation du Commerce extérieur , également

inédit. Il fit imprimer Chroniques Neus-

triennes, ou précis de l'histoire de Nor-r

mandie, ses ducs, ses héros, etc. (Paris, 1825.

in-8°); et enfin Mémoires sur le prince Lt

Brun, due de Plaisance (Paris, 1828, in-So),

J. Travers.
Jnnuaire de l'Association normande pour 186O.

MESNIL. Voy. DUMESNIL ET MÉJNIL.

mésomÈde, écrivain grec, contemporair

d'Adrien, qui l'affranchit et dont il fut un des fa

voris. 11 était né en Crète, et commença pai

être esclave. Il avait écrit un panégyrique d'An-

tinous, qui est perdu; mais il est parvenu jus

qu'à nous deux épigrammes et un hymne à We
mésis, qui se recommande par l'élévation dei

pensées. J. Fell fut le premier qui les publia, i

la suite de son édition d'Aratus ; Oxford , 1672

in-8° ; il y joignit la notation musicale. Cetti

composition se retrouve dans les Mémoires di

l'Académie des Inscriptions, t. V, p. 185 1

dans les Analecta de Brunck, t. II, p 292 ;
dam

l' Anthologie, éditée par Jacobs,t. III, p. 6, ej

dans l'ouvrage de F. Snedorf : Commentât^

de Hymnis veterum Grxcorum; Copenhague
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1786. Trois poètes d'outre Rliin, Stolberg, Herder

et Degen l'ont l'ait passer dans la langue alle-

mande. G
-
B -

Pabrlctus, Bibliotheca Grœca, t. I. p. 58 ;
t. il,

170

585

t de Maries. - Scliœll . Histoire de la Littéra-

ture grecque, l. IV, p. 50. — Hoffmann .
Lexikon liMw-

grapltlcum , t. III, p 91.

;mksonan (
Sévérin-Louis Marie-Michel

Le Duff de ), sénateur français , né à Quimper,

le 10 octobre 1781. Entré au service de la ma-

rine en 1800, il était quartier-maître du 37 e ba-

taillon de haut-bord, lorsqu'en 1809, il passa

lieutenant au 45
e de ligne. Il fut nommé capitaine

par le général Monnet pour sa conduite au siège de

Flessingue , où il fut fait prisonnier par les An-

glais. Rentré des prisons de l'ennemi en 1814,

il fit Ja campagne des Cent Jours à l'armée du

Rhin en qualité d'aide de camp du général Jumel.

Il passa au corps royal d'état-major en 1819,

et fit la campagne d'Espagne de 1823 comme
aide de camp du général Bourke. Passé à l'état-

major de la l
re division militaire (Paris), il de-

vint chef "d'escadron, le 22 février 1831, et fut

envoyé dans la 7
e division ( Lyon), où il assista

aux malheureuses journées des 5 et 6 juin 1832

ai d'avril t83'i. De retour à Paris, il fut succes-

sivement employé en qualité d'aide de camp près

de plusieurs généraux. Admis, en 1837, à faire

valoir ses droits à la retraite, il protesta contre

une mesure qu'il considérait comme arbitraire.

Retraité, le 13 décembre 1837, il n'avait plus été

question de lui, lorsque l'on apprit que le prince

Louis-Napoléon était. débarqué à Wimereux, le

u août-;ls40. M. de Mésonan, libre de tout

engagement envers le gouvernement qui avait

brisé son épée, devait être du nombre des

hommes dévoués à la personne du prince. 11

n'hésita donc pas à prendre part à l'expédition

de Boulogne, en qualité de chef d'état-major.

On connaît l'issue de cette tentative et le ju-

gement'de la cour des pairs, qui condamna

M. Mésonan à la détention. Depuis la révolution

de 1848, il concourut activement à l'avènement du

prince Napoléon à la présidence de la république,

«t plus tard au rétablissement de l'empire, fut

nommé commandeur de la Légion d'Honneur, le

15 août 1849, député au corps législatif par les

électeurs de Quimper, et membre et vice-prési-

dent du conseil général du Finistère. Le 9 juin

1857, il fut élevé à la dignité de sénateur. Sicard.
Notices biographiques des inculpés du procès du

prince Louis- IV apoléon , par Saint-Edme ( l'aris, 1S40)

pages 116 e. suivantes, . — Les grands Corps politiques
de t'Étut

l
l'aris. 1852). — archives des Hommes du Jour

(Paris, 1856, ll« année ).

MESPLRDE ( Louis ), canoniste français, né
vers 1601, à Cahors.où il est mort, en 1663. I!

prit l'habit de Saint-Dominique, et devint prieur,

puis provincial du Languedoc; mais il eut dans

cet emploi de grands démêlés, et ne put faire

prévaloir les idées qu'il proposait d'une réforme

générale de l'ordre. Ses ouvrages sont d'une assez

bonne latinité; en voici les titres : Querela apo-
logeiica provinciœ Occitanise ordinis Prsedi-

catorum; Cahors, 1624, in-4"; — Catalaunia

Galliae vindicata, adversus Hispaniarum
scriptorum imposturas ; Paris, 1643, in-8° ; il

regarde comme fausse la transaction faite en

1258 entre saint Louis et Jacques, roi d'Aragon,

au sujet de la Catalogne; — Notifia anliqui

status Ordinis Prsedicalorwn; Paris, 1643,

in-8° ; réimpr. en 1644, à Cahors, avec des addit.

sous le titre de Commonitorium de Ordinis

Prasdicatorum Renovatione. Cet ouvrage a été

réfuté par le P. Nicolaï. P. L.

Échard etQuétlf, Script. Ord. Prsedicat. — Bayle,

Dict. Crit.

jheskob M.

*

sch dots, prélat arménien, né

à Hatsegats-Avan, dans la province de Daron,

vers 354 de notre ère, mort en 441, à Vaghar-

chabad. Il fut d'abord secrétaire du patriarche

Nersès I
er

le Grand, puis, en 374, placé auprès

du roi Varaztad en la même qualité. Ce prince

ayant été détrôné par les Romains, en 382,

Mesrob embrassa l'état ecclésiastique , et se re-

tira dans la province de Vasbouragan. Devenu
coadjuteur du patriarche Sahag en 390, il s'ef-

força d'éteindre les restes de l'idolâtrie et du

mazdéisme dans son pays, et composa l'alphabet

arménien, qui fut adopté en 406, dans toute l'é-

tendue du royaume. Cet alphabet, comptant d'a-

bord seulement trente-six lettres, auxquelles on

ajouta plus tard deux autres, est encore au-

jourd'hui l'alphabet en usage parmi tous les Ar-

méniens. Mesrob fit ensuite rédiger la première

version arménienne de la Bible, et traduire dans

la même langue beaucoup d'ouvrages grecs et

syriens, qu'il avait fait recueillir dans les écoles

savantes d'Édesse, d'Antioche, d'Athènes, de

Constantinople et d'Alexandrie. Ce même prélat

est aussi l'auteur de l'alphabet géorgien com-

posé de trente-huit lettres, et qui est encore au-

jourd'hui en usage, tandis que celui de Min-

grélis, qu'on attribue également à Mesrob, est

perdu. Sahag étant mort en 440, Mesrob fut pen-

dant six mois administrateur du patriarcat, jus-

qu'à sa mort, survenue en 441. Les Arméniens,

qui lui attribuent encore la rédaction de leur

première liturgie, donnent depuis à tous leurs

rituels le nom de Maschdots. Ch. R.

Moïse de Khorène, Histoire d'Arménie. — .lean le Ka-
tholikos, Ld. — Indjidji , Archéologie arménienne. —
Saint-Martin, Mémoires sur VArménie.

MESitOB-EREZ, historien arménien, né à

Holatzim, vivait vers le milieu du dixième siècle

de notre ère. Il était prêtre à Hoghots-Kéogh, dans

la province de Siounie, vers 967. Il a composé

la Vie de saint Nersès l", surnommé le Grand,
patriarche d'Arménie au quatrième siècle;

puis la Biographie de Mouschegh le Mamigo-
néan, connétable d'Arménie et de Géorgie, au

même siècle. Ces deux ouvrages, qui se trouvent

en manuscrit à la Bibliothèque impériale de

Paris, ont été imprimés à Madras, 1775, 1 volJ

in-4°. Ch. R.

Soukias Somal, Quaddra délia Letteratura armeniana*
— Saint-Martin, Mémoires sur l'Arménie.
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MESSAHALA. Voy. MACHA-ALLAH.
messala ou messalla (M.-Valerius-

Corvinus), hommed'État romain, né en 59 avant

Jésus-Christ, suivant Eusèbe, ou plutôt vers 70

(d'après une conjecture de Scaliger), mort vers

le commencement de l'ère chrétienne. Issu d'une

des plus illustres familles de la gens Valeria,

comptant des consuls parmi ses ancêtres, fils de

M. Valerius Messala, qui fut élu consul en 53 et de-

vint un des lieutenants de César, il était destiné

par sa naissance aux grandes charges de l'État. 11

étudiait à Athènes, où il avait pour condisciples

Horace et Bibulus, lorsque César fut tué. Il re-

vint alors en Italie, et s'attacha au parti sénato-

rial, et particulièrement à Cassius, que longtemps

après, devenu l'ami d'Auguste, il continuait d'ap-

peler son général. Ses opinions le firent porter

sur les listes de proscription. Cependant les

triumvirs rayèrent son nom, sur la remarque
qu'il n'était pas à Rome à l'époque du meurtre

du dictateur, et offrirent de garantir sa sûreté et

ses biens; il rejeta leurs propositions, passa en

Asie avec Cassius et eut le commandement en

troisième de l'armée républicaine. Dans la pre-

mière journée de Philippes, il tourna l'aile com-

mandée par Octave, envahit le camp de ce

triumvir, et fut sur le point de le faire prisonnier

lui-même ; mais ce succès partiel ne sauva point

la cause républicaine, qui succomba avec Brutus

et Cassius. Messala rallia dans l'île de Thasos
les débris de l'armée vaincue à Philippes, et

conclut avec Antoine un arrangement honorable.

Il s'attacha à ce triumvir, et ne le quitta que
lorsqu'il le vit tombé sous l'influence de Cléo-

patre. Auguste l'accueillit avec faveur, et l'em-

ploya immédiatement contre Sextus Pompée.
Messala, nommé consul par le sénat en 31 à la

place d'Antoine, dont le consulat avait été abrogé,

commanda à la bataille d'Actium le centre de la

Hotte d'Auguste, et contribua beaucoup à la vic-

toire. Auguste remarqua qu'il avait combattu
pour lui à Actium , aussi bien qu'il avait com-
battu contre lui à Philippes. « J'ai toujours suivi

le parti le plus juste, » répondit Messala. Il fut

ensuite préfet de l'Asie Mineure et proconsul

d'Aquitaine; mais son administration a laissé peu
de traces dans l'histoire. On sait seulement qu'il

obtint le triomphe pour son gouvernement d'A-

quitaine. Pendant les troubles des comices
en 27, Auguste établit pour lui la place de préfet

de Rome, sorte de magistrature de police, des-

tinée à contenir par une justice expéditive et

arbitraire les esclaves et la partie la plus tur-

bulente de la population. Messala se démit de

ses fonctions au bout de quelques jours, soit

qu'il les trouvât illégales {incivilem potestatem,
ditEusèbc), soit qu'il ne s'entendit pas à exercer

un emploi aussi actif. Il renonça peu après à

ses autres places, ne gardant que celle de membre
du collège des augures. Deux ans avant sa mort
il perdit la mémoire et oublia jusqu'à son nom.

J

11 laissa un fils, Aurelius-Cotta-Messallinus. Mes- i

!
sala ne se distingua pas moins dans les lettres

:
que dans la politique. Il protégea les sciences et

les arts, et fut lui-même historien, poète, gram-

mairien et orateur. Il écrivit sur les guerres

civiles qui suivirent la mort de César des mé-
moires dont Suétone et Plutarque ont tiré des

i matériaux. Vers la fin de sa vie, il composa
un traité généalogique De Romanis Fatnilus,
aujourd'hui perdu, et qu'on a identifié à tort

,

avec un traité apocryphe De Progenïe Augusti,
que l'on trouve quelquefois imprimé à la suite

d'Eutrope. Les poésies de Messala n'étaient guère

que des vers de circonstance d'un caractère sa-

f tirique et quelquefois licencieux. Comme gram-
1 mairien il semble s'être attaché aux minuties;

on cite de lui un Liber de S. Lilera et un Liber

;

de involute Dictis. Son éloquence convenait

I
parfaitement à une époque où les traces de l'an-

cienne liberté n'avaient pas disparu , bien que la

liberté elle-même ne fût plus qu'une forme. Elle

avait de l'élégance , de la finesse avec une cer-

taine tendance à la déclamation et à la rhéto-

rique. Un siècle plus tard, quelques critiques

plaçaient Messala au-dessus de Cicéron. On con-

naît les titres de cinq de ses discours : Contre

Aufidia , Pour Liburnia , Pour PyInodore,
Contre les Lettres d'Antoine, Sur les Statues
d'Antoine. Il recommandait aux jeunes Romains
de traduire les orateurs grecs, et il leur em
donna l'exemple par une traduction du discours

d'Hypéride sur Phryné. Messala, homme ai-

mable et habile, garda sous l'empire quelque

chose de ses opinions républicaines; mais il eu

fit un usage si modéré qu'elles ne lui nuisireni

point dans l'esprit d'Auguste. A travers plu-

sieurs changements politiques, il resta fidèle è;

ses premiers amis. Comme Mécène, il doit um
partie de sa réputation aux poètes qu'il protégeai

Son amitié pour Horace, son intimité avec Ti-

bulle sont bien connues, et l'on sait aussi qu'il

dirigea les débuts d'Ovide. L. J.

Eusèbe, Chron. — Appien, Bel. civ , IV, 38 , V, 102-103

110-113; lllyr., 17. - Tacite, Ann , IV, 34; V), il ; Dia-
logus de Oratoribits, 17. — Dion Cassius, XI. Vil, 24
XL1X, 31; Ll, 7, LIV, 6. — Plutarque, Brutus, 40, 41,

45, 53. — Velleius Paterculus, II, 71. — Horace, passim
voy. l'Index d'Orelli. — Suétone, Augustus, 21, 58, 74

Iliust. Cram., 4. — Tibulle, I, 3, 7; II, 3, 5; IV, 1. -
G. Moller, Disputât, de M. Fal. Corvino Messala; Al-

torf, 1689, in-4°. — De Burigny, dans les iMémoires dt

l'Acad. des Inscriptions, XXXIV, p. 99. — EUendt, Pro-
leg. ad Ciceronis Brutum, p. 131-138. — M. C. van Hall
M. f-'aler. Messala Corvinus, çescketst in eenige tafe-
reelen uit de Romeinsche geschiedenis, gedur-ende zyr,

leven; Amsterdam, 1820-21, 2 vol. in-8°. — Wiese, Diss
de M. yal. Messalse Corvini vita et studiis; Berlin
1829, in-8°.

messaline (Messallina- Valeria), im-

pératrice romaine, fille de M. Valerius MessalU
Barbatus et de Domitia Lepida, troisième femm<
del'empereur Claude I

e
'', mise à mort en 48 aprèf

J.-C. Lorsqu'elle épousa Claude, qui, maign
sa parenté avec l'empereur Tibère, n'occupai

qu'une positition subalterne et mêine ridicule

elle ne s'attendait point à parvenir au rang su

prême. L'avènement imprévu de Claude, aprèf
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le meurtre de Caligula , fit de Messaline une

impératrice, et surexcita ses passions en lui

donnant les moyens de les satisfaire. Une am-

bition eflréntîe, une humeur vindicative, un dé-

sir insatiable d'argent et de plaisirs, la jetèrent

dans des crimes et dans des débauches qui ont

attaché à son nom une réputation d'infamie sans

égale même dans celte triste période de l'his-

toire romaine. Elle trouva dans les affranchis

qui dominaient Claude, et particulièrement

dans Polybe et Narcisse, des complices, et dans

l'empereur un instrument et une dupe. Ses prin-

cipales victimes furent les deu\ Julies, l'une

fille de Germanicus, l'autre fille de Drusus; la

première, immolée à sa jalousie, la seconde, à

son orgueil; C. Appius Silanus, qui avait rejeté

ses avances et méprisé son favori Narcisse;

Justus Catoniiis, dont elle redoutait les révé-

lations ; M. Vinicius, qu'elle craignait à cause de

sa grande naissance et de sa parenté avec Claude
;

Valerius Asiaticus, dont elle convoitait l'im-

mense fortune. La conspiration d'Annius Vini-

cianus et de Camillus Scribonianus, en 42, lui

fournit une occasion de satisfaire sa soif d'or,

de vengeance et d'intrigues. Sous son influence

Claude, brutal, timide et imbécile, devint cruel.

Les esclaves furent encouragés à dénoncer leurs

maîtres; des membres des plus illustres familles

furent torturés et publiquement exécutés; leurs

têtes exposées sur le forum, leurs corps jetés

sur les marches du Capitole; les prisons regor-

gèrent de captifs des deux sexes. Les étrangers

mêmes ne furent point à l'abri des soupçons

ou des impudiques sollicitations de Messaline.

Le seul moyen de se préserver de sa haine ou

de son amour, aussi redoutable que sa haine,

c'était d'abandonner à elle ou à ses complices des

biens et de l'argent. Elle vendait au plus bas

prix le droit de cité et l'affranchissement, et

faisait payer plus cher le commandement des

légions., le gouvernement des provinces et les

décisions des tribunaux. Au milieu de ce trafic,

elle se livrait à des désordres à peine moins

odieux et encore plus déshonorants pour la ma-

jesté impériale. Une rumeur accréditée, à Rome,
et que de graves écrivains ont rapportée comme
un fait incontestable, l'accusait de quitter pen-

dant la nuit la couche de son mari, et d'aller

chercher dans un lieu de débauches les plus gros-

siers plaisirs. La peinture hideuse et justement

suspecte d'exagération que Juvénal a tracée de

ces débordements inouïs ne saurait trouver place

ici. On ne s'explique pas comment une pareille

conduite n'éveillait pas les soupçons de Claude.

Ce prince était si complètement sous la domina-
tion de sa femme qu'il la fit proclamer Aurjusta

et la combla des honneurs que Auguste avait

décernés à Livie. Messaline aurait probablement

conservé son empire jusqu'à la moi't de Claude,

si elle ne se fût brouillée avec les affranchis.

Elle fit périr Polybe et menaça Narcisse, qui

résolut de la prévenir; elle lui en fournit l'occa-
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sion par un acte d'extravagance qui étonne

même après ce que l'on sait de sa conduite

précédente. Elle devint éperdûment amou-
reuse de Silius, le plus beau des Romains,

jeune, de grande naissance et destiné aux plus

hautes dignités ; comme premier gage de leur

liaison elle exigea qu'il renvoyât sa femme Si-

lana, et elle-même lui sacrifia son amant, le

pantomime Mnester. Silius s'engagea avec re-

gret dans une intrigue aussi périlleuse que cri-

minelle; mais certain de périr s'il dédaignait la

passion de Messaline, et ne désespérant pas de

tromper l'empereur, il prit des deux partis ce-

lui qui lui laissait quelque chance de salut. Mes-
saline ne mit aucune réserve dans ses rapports

avec lui. Elle allait souvent le trouver dans sa

demeure avec une suite nombreuse, et s'attachait

à tous ses pas ; elle lui prodigua les richesses, et

le fit désigner consul pour l'année suivante. D'a-

près Tacite on eût cru que le pouvoir impérial

avait déjà changé de mains en voyant chez l'a-

dultère les esclaves, les affranchis et la cour

du prince. Silius ne s'aveuglait pas sur les dan-

gers d'une situation qui, malgré l'imbécillité de

Claude, ne pouvait se prolonger longtemps. Il

déclara à Messaline que si l'empereur n'était

déjà informé de tout, il le serait bientôt, et que
sa mort, qui pouvait seule assurer l'impunité des

deux coupables, leur donnerait en même temps
le pouvoir suprême. 11 comptait assez de par-

tisans pour justifier son espérance, et il se décla-

rait prêt à adopter Britannicus, fils de l'impé-

ratrice, en épousant la mère. Il ne s'agissait donc

que de faire périr Claude. Messaline reçut cette

ouverture froidement, non qu'elle eût horreur de

commettre un crime , mais elle craignait que son

amant une fois empereur ne voulût plus d'elle.

Alors elle conçut une idée extraordinaire. Soit

caprice d'une âme dépravée qui cherchait une

volupté nouvelle dans l'excès du scandale, soit

calcul d'une ambition prévoyante qui espérait

lier l'objet de sa passion par une cérémonie so-

lennelle, elle imagina d'épouser Silius en l'ab-

sence de Claude qui était à Ostie. « Ce fait, dit

Tacite, paraîtra fabuleux. On aura peine àcroire

que dans une ville où l'on sait tout, où rien ne

se tait, un citoyen, un consul désigné ait eu l'au-

dace de s'unir publiquement à la femme de son

empereur, que leur union ait été annoncée d'a-

vance, consignée dans des actes authentiques

comme pour assurer la légitimité des enfants

,

consacrée par les prières des augures, par les

cérémonies religieuses , par un sacrifice, au mi-

lieu des convives, témoins des caresses que se

prodiguaient tes deux époux, consommée enfin

pendant la nuit. Mais il n'y a là rien d'inventé

pour exciter la surprise; je ne rapporterai que ce

qifont dit ou écrit nos contemporains plus âgés. »

Messaline célébra son mariage par des fêtes

bruyantes. Comme on était en automne, elle se

donna dans le jardin du palais la représentation

des vendanges. « Les pressoirs foulaient le raisin,
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le vin coulait dans les cuves , des femmes vê-

tues de peaux sautaient autour imitant les rites

et la démence des bacchantes. Elle-même, les

cheveux épars , agitant son thyrse , ayant à ses

côtés Silius couronné de lierre et chaussé du co-

thurne, s'avançait aux chants d'un ehœur lascif. »

Au milieu de l'orgie un des convives, Vectius

Valens, monta sur un arbre. On lui demanda ce

qu'il voyait : « Un terrible orage du côté d'Ostie,

répondit-il. •> Ce motdit au hasard contenait un

présagequise vérifia bientôt. Narcisse avait tout

révélé à Claude, et, en lui faisant peur pour sa

vie, il lui arracha sans peine l'ordre de tuer

l'impératrice et ses complices, et l'entraîna à

Rome. Messaline, informée de cette résolution,

montra d'abord delà fermeté. Elle envoya ses deux

enfants, Britannicu s et Octavie, supplier leur

père en sa faveur ; elle obtint l'intervention de la

plus ancienne des vestales; elle-même, se fiant à

son pouvoir de séduction , osa s'approcher du

cortège impérial , et demanda avec instance à

parler à Claude. Narcisse la renvoya durement.

Elle revint dans les jardins de Lucullus, une des

dépouilles de Valerius Asiaticus, et attendit

son sort dans des angoisses de terreur entre-

coupées d'accès de colère. Cependant Silius et

plusieurs chevaliers romains, complices volon-

taires ou forcés de ses débauches, et jusqu'au

pantomime Mnester, étaient égorgés. Un peu ra-

douci par tout ce sang et par un copieux repas,

Claude pensa à sa femme, et voulut qu'on portât à

cette malheureuse la permission de venir plaider

sa cause. Narcisse, craignant qu'elle n'obtînt sa

grâce, et sachant que dans ce cas lui, le dénon-

ciateur, était perdu, envoya au tribun mili-

taire qui gardait les jardins de Lucullus l'ordre

de tuer immédiatement l'impératrice, etii char-

geaÉvode, un des affranchis du palaisde surveiller

l'exécution. Le tribun et ses soldats trouvèrent

Messaline étendue par terre, n'ayant à côté d'elle

que sa mère?Lepida, qui l'exhortait vainement à

ne pas attendre les bourreaux. L'arrivée du tri-

bun silencieux et de l'affranchi, qui l'accabla

d'injures, la tirèrent de sa stupeur; elle prit le

fer qu'on lui présenta, et le porta à son cou et

à son sein sans avoir la force de l'enfoncer. Le

tribun l'enfonça pour elle, et laissa le cadavre à

Lepida. Claude était à table lorsqu'on lui an-

nonça la mort de sa femme; il ne demanda au-

cun détail, et continua son repas. Les jours sui-

vants il témoigna la même indifférence, et parut

ne s'apercevoir ni des larmes de ses enfants

ni de la joie insolente des affranchis, qui trou-

vèrent dans cette juste condamnation une occa-

sion de nouveaux crimes. Le sénat ordonna

d'enlever du palais et des édifices publicsdeRome

le nom, les titres, les images de l'impératrice. Les

affranchis, longtemps ses complices, intéressés à

rejeter sur elle seule leurs forfaits communs,
Agrippine, qui lui succéda dans la couche de

Claude, et qui, dans son dessein d'enlever l'em-

pire à Octavie et à liritannicus, essayait de faire

:
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rejaillir sur les enfants l'infamie de Icuf mère,

les écrivains avides de récits scandaleux, les

poètes qui se plaisaient aux peintures licen-

cieuses , s'unirent contre la mémoire de la cou-

pable Messaline; mais en faisant la part des

exagérations de la mauvaise foi et de la crédu-

lité, il reste à la charge de cette princesse trop

de crimes avérés pour qu'il soit permis de lui

accorder aucune pitié. L. J.

Tacite, Annales, XI, 1, 2. 12, 26, 27, 28-38; XII, 42. —
Dion Cassius, I.X,14-18, 27 31. — Juvénal, Satir., VI, 115-

133; X, 333 33B; XIV, 331. — Suétone, Claudius, 17, 26,

27, 29, 36, 37, 39 ; Néron, 6 ; ritellius, 2. — Aur. Victor,

Caes., IV. - Pline, Hist. nat., X, 63. — Sénèque, De
Mort, Claud.— Josèphe, Antiquit., XX, 8; Bell., II, 12.

— C. Merivale, The Romans under the empire, t. V.

messaline (Messalina St.vtilia), impéra-

trice romaine, petite-fille de T. Stalilius Taurus

et troisième femme de l'empereur Néron, vivait'

dans le premier siècle après J.-C. Dans sa jeu-

nesse elle eut de nombreux amants, parmi les-

quels on compta l'empereur Néron. Cependant

elle trouva plusieurs prétendants à sa main. Elle

fit choix d'Atticus Vestinus, qui était de l'intime

soeiété-de Néron. L'empereur fut vivement irrité

contre Vestinus pour avoir contracté cette union,

et il le fit périr peu après. L'année suivante, 66,

il épousa Messaline. Cette princesse, restée veuve

de Néron, excita l'amour de l'empereur Othon

qui se proposait de l'épouser, et qui, vaincu et

réduit à se tuer, lui écrivit pour lui recomman-

der sa mémoire et le soin de ses funérailles. Il

n'existe aucune médaille latine de cette impéra-

trice, mais on en connaît une grecque. Y.

Tacite, Annales, XV, 68. — Suétone, Nero, 35; Otho.

— Eckhel, Doctrina Nummorum,

messalisos , architecte grec; son nom
figure dans une inscription grecque publiée pai

Chandler {Inscript. Antiq., p. II, t. XXXII) el

reproduite dans les éditions de VAnthologie don-

nées par Br.unck et Jacobs ; on ignore à quelk

époque et à quel pays il appartenait. G. B;

Osann, Kunstblatt, 1830, n° 84. — Raoul-Rnchette,

Lettre à M. Schorn, supplément au Catalogue des Ar
tistes de l'Antiquité, p. 352.

MESSEMA.KEKS ( Engelbert), en latin Cul-

trificis, théologien belge, né à Nimègue, mort

vers 1492. Religieux de l'ordre de Saint-Domi-

nique, il fut reçu docteur en théologie, probable-

ment à Cologne, et entreprit en 1465 l'érectioi

d'un couvent à Zwolle ; il en fut le premier prieur

On a de lui : Epislola declaratoria privile-

giorum FF. Mendicantium contra curatoi

parochales et Epislola de simonia vilanda it,

receptione noviciorum ; Nimègne, 1479, in 4°

Cologne, 1497, in-8° ; Paris, 1507, in-8°; e

Delft, 1508, in- 16, avec plusieurs autres opus

cules ;
— Carmen de Pane, dialogue entre ui

boulanger et sa femme; — Mannale Confesso

rum melricum; Cologne, 1497, in-4". On lu

a attribué à tort le Spéculum verx Religionis

qui se trouve parmi les Œuvres de Saint Ber

nard. K.

De Jonghe, Dcsolata Batavia Dominicana, 186-187. -
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uétlf et Échard, Script. Ordtnts Prxdicutor., I, 878. —
arlzheim, i'rodromus Hist. univers. Colonlensis , 11.

mkssenius {Jean), historien et juriscon-

alte suédois, né en 1584, à Yadstena en Ostro-

jthie, mort à Ule, le 3 février 1637. Après avoir

assé seize ans en Italie et visité la plupart des

entrées de l'Europe, il retourna dans son pays,

l fut nommé professeur de droit et de poli-

que à l'université d'Upsal. A la suite de discus-

ons violentes qui s'élevèrent entre lui et Jean

usbeck, auxquelles prirent part les étudiants,

fut appelé à Stockholm comme assesseur au

ibunal supérieur. Accusé en 1616 d'enlretenir

ne correspondance secrète avec la cour de

ologne et les jésuites, il fut transféré avec

mme et enfants au fort de Cnjanaborg, en Fin-

nde; il ne recouvra sa liberté que deux ans

ant sa mort. On a de lui : Genealogia SigiS'

undi lit, Polonixalque Sueciae régis ; Dant-

2,, 1608, in-8° ;
— Exegesis historica cau-

•rum quibus ordines Sueciae Sigismun-

im lit, regem Poloniaz, in thronum evehe-

int; ibid., 1610, in-4° ;
— Chronicon Episco-

rum per Sueciam, Golhiam et Finlandiam,
> anno 835 usque 161 1 ; ibid., 1611, in-8°;

'lipzig, 1685, in-8o; _ Tumbae veterum ac
'iperorum apud Sueones Gothosque Regum,
ginarum, ducum aliorumque' heroum et

\>.roid%tm; ibid., 1611, in-8D ; — Sueopenta-
otopolis, seu deprimariis et antiquissimis

\iecorum emporiis, Upsalia, Sigtonia, Scara,

h'ca et Stocltholmia ; ibid., 1611, in 8°; —
Recula, ex qua inclytam Suecorum Gotho-
rnique conditionem contemplari licet;\b\â.,

12, in-8°; traduit en français, Paris, 1655,

j-12; — Comœdia de Haudingo Sueo-Gotho-
.im et Hadingo Danorum rege; Upsal, 1612,

j-4° : un des premiers essais de littérature dra-
atique en Suède; — Leges Suecorum Go-
•orumque per Ragualdum anno 1481 primum
tinltali donatx, a multiplici librariorum
rore vindicatse; Stockholm, 1614, in-4°; —
"isloria Suecorum Gothorumque per Eri-
imOlai concinnata, ab innumeris erroribus
ndicata; ibid., 1615, in-4°; —Duo Chronioa
1tiqua;Md., 1615, in-8°; '— Chorographia
candinavix, per Adamum Bremensem ela-
orata; ibid., t615, in-8°; — Theairum No-
Hitatis Suecanae; ibid., 1616,in-fol.;— Scon-
ia illustrata, seu Chronologia de rébus
condix, hoc est Suecix, Danix, Norvégien
fque una Islandm Gronlandixque , tam
xlesiastica quam politica, a mundi cata-
ysmo usque ad annum Christi 1612 ; ibid.,

•00-1714, 10 vol. in-fol. : publié par les soins

; Peringskiœld
; deux volumes supplémentaires,

Pendant jusqu'en 1637, furent ajoutés plus tard
;

tte compilation est écrite sans beaucoup de cri-

que; — Des tragédies et des comédies latines,
>nt les sujets sont tirés de l'histoire des pays du
>rd.

Bibliotheca Hamburgica historica. — Scheffer, Sue-
i Literata. — Biooraask-r.eviknnBiogra/lsk-Lexikon.
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MESSEMUS (Arnold), savant homme d'État

suédois, fils du précédent, né vers la fin du
seizième siècle, décapité à Stockholm, en 1651.
Mis en prison sous Gustave- Adolphe, pour avoir
ouvertement blâmé les mesures politiques de ce
prince, il resta enfermé pendant quatorze ans;
après sa mise en liberté, il se rendit en Pologne.
De retour en Suède, il fut arrêté de nouveau,
comme soupçonné d'avoir embrassé le catholi-

cisme et d'entretenir une correspondance secrète

avec Sigismond , roi de Pologne. Relâché par
l'ordre de la reine Christine, il fut nommé his-

toriographe de Suède et employé par cette prin-
cesse dans diverses négociations. En 1648, il

perdit un procès qu'il avait engagé contre sa
sœur; il attribua sa déconvenue à l'inimitié du
chancelier Oxenstiern, et se mit en rapport avec
Benoît Skytte et Nils Nilson, pour renverser le

gouvernement. Son liis Jean, âgé de dix-septans,

en prit occasion pour composer contre la reine

Oxenstiern, Jean Matthiac, le comte La Gardie
un pamphlet mordant, qu'il envoya au prince hé-
ritier éventuel de la couronne, en l'engageant de
s'emparer du pouvoir. Le prince fit remettre cet
écrit à Christine ; elle fit arrêter les deux Messé-
nius ; le père fut décapité ; Jean fut écartelé. O.
Ch.mut, Mémoires, t. II et III. — Anecdotes de Suède

( La Haye, 1716 ). — Historisk. Samling ( 1793, t. 1). —
Biographisk-Leiikon.

messerschmidt (Daniel- Théophile),
voyageur allemand, né en 1685, à Dantzig, mort
à Saint-Pétersbourg, en 1735. Reçu en 1707
docteur en médecine à Halle, il se rendit en 1716
à Saint-Pétersbourg ; en 1720 il fut envoyé par le

gouvernement russe en Sibérie, qu'il explora
pendant sept ans. Avec le modique traitement

de cinq cents roubles il parvint à réunir beaucoup
d'objets d'histoire naturelle et de curiosités de
ce pays, et il en expédia la plus grande partie à
l'Académie de Saint-Pétersbourg. De retour en
Europe en 1727, il vécut quelque temps dans sa
ville natale, et revint ensuite à Saint-Pétersbourg,

où il passa ses dernières années dans l'indigence.

La Relation de son voyage en Sibérie se trouve
dans le tome III des Neue nordische Beytrâge
zur Erd-undVôlkerbeschrevbung de Pallas. 11

a fait une traduction allemande de la Généalogie
des Bans mongols d'AbuIgasi Bagadour-Chan;
elle a été insérée dans les n'

5
i4, 15 et 16duZfis-

torisches Journal de Gatterer. o.
Hirsching, Hist. Liter. Himrtbuch. — J. Th. Georgl,

Beschreibung des russischen Reichs, p. SI.

mkssey ( Louis-François Antoine-Nicolas,

marquis de), général français, né le 14 janvier

1748, au château de Brauxen Champagne, mort
à Paris, le 24 novembre 1821. En sortant de l'E-

cole Militaire, il entra au service comme sous-

lieutenant de cavalerie, à l'âge de dix-sept ans.

II fut nommé chevalier de Saint-Louis le 10 mars
1787. Messey émigra en 1791, combattit dans
l'armée des princes , mais profita de l'amnistie

de 1800 pour rentrer en France. En avril 1814

il contribua à former la légion, à cheval de la
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garde nationale de Paris, dont il devint colonel
;

il passa adjudant commandant à l'état-major gé-

néral. Le 19 mars 1815 il suivit Louis XV11I à

Gand; au commencement de 1816, il fut choisi

pour remplir les fonctions de prévôt de Paris.

On a de lui : Mes Souhaits pour Vannée 1816;

Paris, in-8°; — Voyage d'un fugitiffrançais,

dans les années 1792 et suivantes; Paris, 1816,

in-S°. A. de L.

Archives de la Guerre. — Mahul, Annuaire Nécrolo-

(tique, 1821.

messier (Charles), astronome français, né

à Badonviller( Lorraine), le 26 juin 1730, mort

à Paris, le 12 avril 1817. 11 était le dixième de

douze enfants, et resta orphelin à l'âge de onze

ans. Venu à Paris, au mois d'octobre 1751,

n'ayant pour tout talent qu'une jolie écriture et

quelque connaissance du dessin, il fut placé

comme copiste chez l'astronome De Lisle. Le

secrétaire de De Lisle initia son jeune subor-

donné aux observations astronomiques, pour les-

quelles Messier prit beaucoup de goût. « Dès la

lin de 1753, dit Messier dans un de ses mémoi-

res, je commençois à être bien exercé dans le

genre de travaux qui me convéhoit le mieux. ».

De Lisle, ayant été nommé astronome de la Ma-

rine, fit obtenir à Messier la place de commis

au dépôt aux appointements de 500 fr. par an,

et lui donna la table et le logement ; mais, en

retour, il garda pour lui seul les premières ob-

servations qu'il avait chargé Messier de faire sur

les comètes. Enfin De Lisle s'étant démis de ia

chaire d'astronomie du Collège de France, Mes-

sier put se livrer librement aux observations

astronomiques, et pendant quinze ans il décou-

vrit presque toutes les comètes qui parurent au

ciel. Louis XV l'avait surnommé le furet des

comètes. Pendant sa vie, il observa quarante-six

comètes, dont vingt-et-une avaient été découvertes

par lui. «En effet, dit La Harpe, il a passé sa vie

à éventer la marche des comètes, et les cartes

qu'il a tracées passent pour être très-exactes...

C'est d'ailleurs un très-honnête homme, et qui

a la simplicité d'un enfant... Il envoya la carte

d'une de ses comètes au roi de Prusse, qui écri-

vit sur-le-champ à l'Académie de Berlin pour faire

élire M. Messier. » Il fut en outre reçu membre
de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg,

et passa astronome de la marine. En 1763 il lui

manqua une voix pour arriver à l'Académie des

Sciences de Paris, et se vit préférer Bailly. Il n'y

fut admis qu'en 1770 : on lui reprochait d'être ex-

clusivement observateur et de négliger les calculs

et la théorie. « Sa* curiosité pour les phénomènes
astronomiques, dit Delambre, s'arrêtait au plaisir

de les observer, d'en, marquer exactement le

temps et les autres circonstances, sans jamais

sentir l'ambition de pouvoir les calculer et les

prédire... Il faisait tout ce qui était humaine-
ment possible avec les moyens dont il pouvait

disposer : une très- bonne vue, une excellente

lunette, une pendule, et pour la régler un quart
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de cercle qui lui servait à prendre des hauteurs

correspondantes. Avec un observatoire si peu
riche que pouvait-on attendre de lui ? Que des

comètes et des éclipses de tous genres. Il les ob-

servait toutes, et il les observait bien; il des-

sinait les cartes de ses comètes, et faisait les

observations qui en étaient susceptibles, comme
les passages de Mercure et de Vénus ou les

taches du Soleil. Il calculait aussi, mais pour les

yeux seulement et pour les amateurs. »

Messier suivait depuis un an la planète Uranus,

signalée en 1781 par Herschel, lorsqu'un accident

faillit l'enlever à la science. En se promenant dans

ies jardins de Monceaux, il tomba dans une gla-

cière, se cassa le bras et la cuisse, s'enfonça deux

côtes et se fit une large blessure à la tête. Sage lui

fitobtenirune pension de 1,000 livres et unegrati-

fication de 100 louis; après un an d'inactivité, ilre-

prit ses travaux. Il y avait à peine un an qu'il étail

académicien pensionnaire lorsque la révolution

supprima les académies, sa pension et son traite-

ment delà marine. Au rétablissement des institu-

tions scientifiques il devint membre de l'Institut

et du bureau des longitudes. 11 survécut àtoute S£

famille, et à l'âge de quatre-vingt-deux ans i

perdit tout à coup la vue. Lalande lui consacraum
nouvelle constellation, sous le nom du Messie]

ou garde moisson. « En sa qualité d'observateur,

d'après Delambre, il ne voyait, n'entendait rien

dont il ne prit note. Ses remarques auraient pi

faire un supplément, au moins curieux, auî

registres de l'Académie ; ses jugements, assez se

vères, étaient parfois injustes, par un effet de se!

préventions contre la science et les savants

mais il ne les écrivait que pour lui-même, et i<

public les aurait sans doute toujours ignoré:

sans quelques feuilles détachées qui se trou

vaient dans les volumes de sa bibliothèque

vendus après sa mort par ses héritiers. Messie!

n'a composé aucun ouvrage ; on n'a de lui qu<

quelques mémoires où il rend compte de sei

observations astronomiques et météorologiques

ils sont disséminés dans les volumes de l'A

cadémie, ou dans ceux de la Connaissance dei

Temps, et l'on a réuni ses éclipses des satellites di

Jupiter. Il a fait paraître à part : Grande comèU

qui a paru à la naissance de Napoléon U

Grand, découverte et observéependant quatn
mois; Paris, 1808, in-8°. Parmi ses mémoire.'

nous citerons : Observations du passage de Vé-

nus sur le disque du Soleil faite le 6juin 1761

avec des remarques sur ce passage et les ré-

sultats des observations pour la théorie é
Vénus ( dans les Mém. des Savants étranger,

à l'Acad. des Sciences, 1768); — Cataloguée,

Notice des principales Observations aslrono

iniques faites dans VObservatoire de la Ma
rine, à Paris, de 1752 à 1762 (ibid.); — Ob

servation de la plus courte durée du troi

sième satellite de Jupiter dans l'ombre, fail<

le 25 janvier 1763, au soir (ibid.); — Cala

logue des nébuleuses et des amas d'étoile
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ne l'on découvre parmi les étoiles fixes

ir l'horizon de Paris ( dans les Mém. de

Académie des Sciences 1771); — Observa-

ons météorologiques faites à Pékin, par le

re Amyot, jésuite, pendant six années de

?57 à 1762, mis en ordre par Messier ('Me-

leil des Savants étrangers, 1774); — Obser-

ilionsurdes points de lumière qui s'obser-

<nt sur les anses de Vanneau de Saturne

Uém. de l'Acad., 1774); —Occultations

étoiles par la Lune ( ibid. ) ;
— Mémoire

ir le froid extraordinaire que Von ressentit

Paris, dans les provinces du royaume et

ins une partie de VEurope, au commenc-
ent de 1776 {Mém. de VAcad., 1776); —
\bservation d'une bande obscure qui paroît

r le globe de Saturne ( ibid., 1776) ;
— Ob-

rvatton d'une aurore boréale singulière et

une forme extraordinaire, observée le 26

\vrier 1777 (ibid. 1777); — Observation

\ ujulière d'une prodigieuse quantité de
lits globules qui ont passé au-devant du

i\sqtte du Soleil, le 17 juin 1777 (iu\d., 1777)';

;| Observations sur la sublimation du mer-
re dans la partie vide des tubes du baro-

\\Hre, produite par les rayons du Soleil

'ecueil de la classe des Sciences math, et

ys. de l'Institut, tome II, 1799) ;
— Année

yyenne, conclue des observations météoro-
jiques faites à Paris pendant trente-trois

\-s (1763-1781, 1783-1796), par Messier, et

Montmorency pendant vingt-neuf ans
(1(768-1796) ; ibid., 1803; — Observations :

h sur les grandes chaleurs, la sécheresse et

h diminution des eaux de la Seine, à Paris,

\ndant les mois de juillet et août 1793,
•imparées aux chaleurs observées les années
écédentes à compter de 1753; 2° Sur la

aleur directe des rayons du soleil sur les

lermomètres en 1793; 3° Sur la chaleur de
'ait exposée au soleil dans un bocal de
rre très-mince en 1793 (ibid., tome IV,

(•03); — Description de cercles ou de cou-

ennes de différentes couleurs autour de la
fine observées le 4 pluviôse an Vil (ibid.,
me V, 1804 ) ;

— Réapparition de la planète
[Olbers ou Pallas à sa sortie des rayons du
\>leil, dans la constellation de Pégase (ibid.,
fme VI, 1806); — Observation et Dessin de
I grande et belle nébuleuse de la Ceinture
l'Andromède, la première quifut découverte,
de petites nébuleuses, l'une au-dessus de
grande et la seconde au-dessous (ibid.,

me VIII, 1807 ). L. L—t.

fDelarubre, Notice sur la vie et sur les ouvrages de
\essier. dans les Mémoires de VAcadémie des Sciences,
ait 11, p. 83. — La Harpe, Correspondance littéraire.
"Journal de la Librairie, 1817, page 287. — Biogi.
W6. des Contemp. - Biogr. univ. et portât, des Con-
,»p. — Quérard, La France Littéraire, - Lalande,
ïlioth. Astronon.

messine (Antonello de). Voy. Antonelu.
messine (Feliciano de). Voy. Gcakgena.
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messis (Quentin), peintre flamand, né à

Anvers, vers 1450, mort en 1529. On a prétendu

que cet artiste, fils d'un forgeron , avait exercé

le métier de son père jusqu'à l'âge de vingt ans

et qu'une partiedes ferrures du puits voisin de l'é-

glise de Notre-Dame d'Anvers est son ouvrage.

Quant à son changement de profession , en sup-

posant le fait constaté, il y a pour l'expliquer

deux versions également accréditées. L'une n'a

d'autre garant qu'une inscription composée par

Lampsonius pour être placée au bas du portrait

de ce peintre : selon ce poète obscur ce serait

l'amour qui aurait changé le marteau contre la

palette. Épris de la fille d'un bourgeois d'Anvers,

ami des arts, qui jamais n'aurait consenti à ac-

cepter pour gendre un forgeron , Messis se serait

mis à étudier les principes du dessin et de la

peinture avec cette persévérance qui assure le

succès en toutes choses, quand on n'a pas à lut-

ter contre une incapacité absolue naturelle. Après
avoir produit de son talent improvisé des preuves
irrécusables, Messis aurait obtenu la main de la

jeune fille qu'il aimait. L'autre version, qui n'im-
plique pas l'impossibilité de la première, est à
notre sens plus acceptable. Obligé à la suite d'une

maladie de cesser momentanément, à l'âge de
dix-hui t ou vingt ans, l'exercice de son rude métier,
et ne sachant à quoi occuper ses loisirs forcés,

Quentin Messis s'avisa de copier une des images
que distribuai!, lorsqu'elle sortait en procession,

une confrérie établie à Anvers, pour le soula-

gement des lépreux. Son aptitude pour la peinture

se serait révélée ainsi, et, favorisé parles circons-

tances, Messis aurait fini par conquérir un rang
élevé parmi les rares peintres qui florissaient à

cette époque.

Le plus célèbre des tableaux de Messis est La
Descente de Croix, qui lui fut commandée par la

corporation des menuisiers d'Anvers. C'est un ta-

bleau à volets, sur l'un desquels est figuré le mar-
tyre de saint Jean, celui qui fut jeté dans une
chaudière d'eau bouillante. Sur l'autre est Héro-
dias dansant devant fférode. En 1577, le syn-

dicat des menuisiers exposa en vente cette œuvre
capitale, dont Philippe II, roid'Espagne, avait, dit-

on, fait offrir inutilement des sommes considéra-

bles. Le magistrat d'Anvers l'acheta 1,500 florins

( qui représenteraient aujourd'hui 7,000 f.). Sur

l'avis deMartin de Vos, fort bon juge en cette ma-
tière, Scribanius a fait du chef-d'œuvre de Messis

une description très-exacte, où respire l'enthou-

siasme le plus vrai. Parmi les autres tableaux de

ce peintre les plus connus, nous citerons : Les

Usuriers, toile célèbre qui se trouve dans la gale-

rie de Windsor. Le Portrait d'un joaillier, dans

la collection impériale de Vienne, une Madone
et un portrait d'homme, dans la collection royale

de Berlin. La galerie du prince de Lichtenstein

,

la Pinacothèque de Munich , la collection de la

famille Melhnen à Corshamours (Angleterre),

possèdent aussi des toiles de Quentin Messis.

Nous pouvons encore mentionner, à Francfort
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un magnifique portrait d'homme qu'on a cru

longtemps être celui du fameux Kniperdolling,

chef des anabaptistes, sur la foi d'une inscription

placée sur le cadre et ainsi conçue : « Kniperdol-

ling prophet Bourgmester und Kônig, Muns-
ter-Quiutus Messiiseffigiabat mens, julii 21 anno

1534 : inscription doublemement fausse, puisque

ni Messis ni Kniperdolling n'existaient plus à la

date indiquée. — Au musée de Hesse Cassel :

Jeune fille cajolant un vieillard qui tient

une bourse remplie d'or. — A Dresde : tableau

représentant deux hommes occupés à débattre

quelque compte. — A Liège, une toile portant la

date de 1495 : elle représente unejeune fille faisant

de la dentelle. Ce qui prouverait que l'invention

tle la dentelle est beaucoup plus ancienne qu'on

ne le croit d'ordinaire. Le musée impérial possé-

dait de Messis avant 1815 un tableau de la famille

-de sainte Elisabeth. Il était primitivement garni

de deux volets, considérés aujourd'hui comme
œuvres à part, sur l'un desquels se trouve peint le

mariage, de Zacharie et de sainte Elisabeth;

sur l'autre, Zacharie au moment où il perd l'usage

de la parole. Il y a enfin au Louvre un tableau

de Messis représentant un joaillier pesant des

pièces d'or.

messis (Jean ), peintre flamand, parent du
précédent , vivait au milieu du seizième siècle

(1540 à 1553). Il fut son élève et peignit tout à

fait dans son genre. On ne connaît de lui qu'un

petit nombre de toiles. Dans la collection royale

de Berlin : Saint Jérôme en prières devant
un crucifix; Un banquier près d'une table

chargée d'or. La galerie de Guillaume II, roi des

Pays-Bas, possédait deux œuvres capitales de
cet artiste : l'une représentait un fauconnier,
l'autre un portement de croix, belle composition

de six figures, Jean-Paul Faber.
Guide des Jmateurs de Tableaux, par Gault de Saint-

Germain, IV, in 8". — Descamps, Fies des Peintres. —
C. Scribanius , Origines Antwerpiensium. — Documents
particuliers.

mestajmer (Jacques), magistrat français,

néle4 avril 1771, à La Souterraine (Limousin),

mort à Paris, le 4 avril 1856. Lieutenant du génie

en 1794, il quitta le service en 1 800, devint

avocat à Limoges, et se fit remarquer dans plu-

sieurs plaidoiries. De 1817 à 1831, il fut élu cinq

fois député par le département de la Creuse. Il

se monlra à la chambre des députés fortement

royaliste, combattit l'attribution qu'on voulait

donner au jury des délits de presse, et demanda
qu'on en attribuât la connaissance immédiate

aux cours royales sans passer par les tribunaux

de police correctionnelle. II. s'opposa aussi, dans

un rapport, à la proposition d'abroger une loi

relative aux cris séditieux. Nommé successive-

ment premier avocat général à la cour royale de

Limoges, le 8 décembre 1818, et président de

chambre à la même cour, le 22 février 1821,

puis conseiller à la cour royale de Paris, le

1
er

avril de la môme année, il devint conseiller

à la cour do cassation, le 5 novembre 1826. Bien
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que peu favorable au ministère Polignac, il vo

en 1830 contre l'adresse des deux cent vin

et un. Il quitta la cour de cassation le 23 d

cembre 1852
,
par suite du décret qui limi

l'âge des magistrats. Après 1848 il avait é

appelé à siéger au tribunal des Conflits. On
de lui : Opinion sur le projet de la liberté i

la presse; Paris, 1818, in-8"; — Réponse
M. le marquis de Villeneuve; Paris, 182

in-8°. J. V.

M. de Royer, Discours de rentrée à la cour de cass

tion, le 5 novembre 1836.

mestox ( William), poète anglais, né ve<

1688, à Midmer, en Ecosse, mort en 1745, à Ab(

deen. Il fit ses études dans cette dernière vi >

et s'y livra à l'enseignement. Devenu précepte

des jeunes Marshal, il obtint, en 1714, par

protection de leur mère, une chaire de philos

phie à l'université. Il ne la garda pas Iongtemj

Ayant embrassé la cause des rebelles en 171

il fut fait gouverneur d'un château-fort; ma
après la défaite de Sheriffranir, il s'enfuil dans

haut pays. Ce fut là que, pour se distraire,

.

et ses compagnons, il composa la plupart d

contes burlesques connus sous le titre de A
ther Grim's Taies. Ses sentiments royalistes

assuraient bon gite et bon accueil dans quelqu

familles; lady Marshal et lady Errol lui vinre

en aide. En divers endroits, il ouvrit école ; c

tait moins la science qui lui manquait que l'ord

et la bonne conduite, et l'école restait déser

II finit comme il avait commencé, par le métier

précepteur. Une maladie de langueur l'empoi

au printemps de 1745. Meston avait de son tem
le renom d'un savant; il gaspilla d'heureu;

qualités par le laisser- aller de ses habitudes

par amour du plaisir. Ses pièces de vers par

rent d'abord séparément , à mesure qu'il 1

écrivait, et sans doute pour subvenir à ses 1

soins; celle qui a pour titre The Knight par

être de 1 723, et a été réimprimée à Londres api

corrections de l'auteur. Le recueil de contes vi'

ensuite, et quelques années plus lard le poëi

de Mob contra Mob. Ces divers morceaux c

été réunis (Edimbourg, 1767, in-12). En généi

c'est Butler que Meston a pris pour modèle,

parfois il l'a imité avec bonheur. P. L— y.

Life of JF. Meston, à la tête de ses OEuvres.

mestrezat ( Jean ), prédicateur et Ihéol

gien protestant, naquit à Genève, en 1 592, d'une i

mille originaire de Vérone, qui au seizième siè<

abandonna son pays pour cause de religion,

mourut à Paris, le 2 mai 1657. Il fit ses étud

théologiques à Saumur, et il fut ensuite minist

de Charenton depuis 1615 jusqu'à la fin de s

jours. Il assista au synode national tenu à Cb

renton en 1623 et il présida celui qui se tint da

le même lieu en 1 631 - Parmi les événements r

marquables de sa vie , il faut citer les trois co

férences qu'il eut, la première avec le P. Véro

jésuite spécialement chargé de controverser dâi

1 tout le royaume, la seconde avec le P. Regour
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présence de la reine Anne d'Autriche, et la

)isième avec l'abbé de Retz, qui en a rapporté

i-mêmeles principales circonstances. Mestrezat

ait un bomme d'une grande fermeté de carac-

re. Il plaida, dit-on, un jour la cause de ses

religionnaires avec tant de vivacité devant le

rdinal de Richelieu, que celui-ci ne put s'em-

cher dédire : « Voilà le plus hardi ministre de

fance. » Comme son collègue Daillé, il inclina

1rs les opinions des professeurs de Saumur,

iichant l'universalisme hypothétique. Ses ou-

lages les plus remarquables sont : De la Com-

union à Jésus-Christ au sacrement de l'Eu-

laristie, contre les cardinaux Bellarmin et

\t 'Perron; Sedan, 1624, in-8°; — Traité de

écriture Sainte, contre le jésuite Regourd

le cardinal du Perron; Genève, 1642, in-8°;

Traité de l'Église; Genève, 1649, in-4° ;
—

\rmons sur la venue et la naissance- de Jé-

i-Christ au monde; Genève, 1649, in-8°;

Sermons sur les chap. XII et XIII de l'É-

jtre aux Hébreux; Genève, 1655, in-8°; —
ngt Sermons sur divers textes; Sedan, 1625,

12 ; Genève, 1658, in-8°. M. N.

Mémoires du cardinal de Retz, collection Petitot,

<L1V, p. 130. — Bayle, Dict. Hist. — Senebler, Histoire

t. de Genève. — Haag, La France Protest.

mestrezat ( Philippe), théologien réformé,

veu du précédent, né à Genève, et mort dans

te ville en 1690. Il fut professeur de philoso-

ie tlans sa ville natale en 1641, pasteur en

44 et professeur de théologie en 1649. Il se fit

réputation d'un penseur original et d'un bon
Indicateur. On a de lui un grand nombre de

sertations, parmi lesquelles on doit citer : De
hione Personarum in Christo; Genève, 1682,

— De Communication idiomatum
H Christo facta ; Genève, 1675, in-4°; — De
tieranfia fratrum dissidentium in prœter-
ndamentalibus ; Genève, 1663, in-4°; —
ksestionum philosophico-theologicarum de
kro arbitrio Decas; Genève, 1655, in-4°.

M. N.
Senebier, Hist. Littèr. de Genève.

mestrixo (Nicolas ), violoniste et compo-
tëur italien, né à Milan, en 1748 (l), mort à

Iris, au mois de septembre 1790. On ignore
s commencements de la carrière de cet artiste,

uelques biographes ont avancé que Mestrino
ua longtemps dans les rues, qu'il parvint en-
u'te à former son talent et qu'il travailla sur-
ut en prison. On ne sait d'où peuvent provenir
ts assertions invraisemblables. Tout ce qu'il y
de certain, c'est qu'après avoir quitté l'Italie,

estrino se rendit en Bohême, où il fut attaché,
mme premier violon , d'abord au service du
ince Esterhazy, puis à celui du comte Ladislas
Erdaedy. Ce dernier étant mort au commence-

II) Plusieurs biographes ont fait naître cet artiste en
50, a Mestri, dans I Etat de Venise. M. Fétls a rectifié
[lie erreur d'après une lettre de Mestrino lui-même,
il a trouvée dans les archives du royaume de Bel-

ment de l'année 1786 et sa chapelle ayant été

congédiée , Mestrino alla à Bruxelles et sollicita

auprès du duc Albert de Saxe-Teschen et de l'ar-

chiduchesse Marie-Christine la place de maître

de musique de leur cour, que la mort de N. Crcës

laissait vacante. N'ayant pu obtenir cette place,

qui fut donnée à Witzthumb, il vint à Paris et

se fit entendre, au mois de décembre de la même
année 1786, au concert spirituel, où il exécuta

avec le plus grand succès un concert de sa com-
position. Mestrino ne tarda pas à se faire une

réputation comme virtuose et comme composi-

teur. En 1789, lorsque l'Opéra italien fut établi

par les soins de Viotti à la salle des Tuileries,

sous le nom de Théâtre de Monsieur, Mestrino

fut choisi pour diriger l'excellent orchestre qu'on

avait formé, et fit preuve d'un rare talent dans

l'exercice des fonctions qui lui étaient confiées.

Malheureusement cet artiste ne jouit pas long-

temps des avantages attachés à sa position ; il

mourut l'année suivante. Mestrino a publié douze
concertos pour violon principal et orchestre,

des duos pour deux violons, des études et ca-

prices pour violon seul, et des sonates pour
violon et basse. D. Denne- Baron.

Choron et Fayolle, Dict. historique des Musiciens. —
Fétis, Biog. ziniv. des Mus.

mesué (Abou-Zakaria-Yahiah ben-Ma-
souïah, appelé communément Jean), médecin
arabe, né vers 776, au bourg de Khonz, près de
Ninive, mort à Bagdad, en 857 (ou selond'autres

en 855). Fils d'unnestorien, Georges Masouïahou
Maseweïh, qui, d'abord préparateur à l'école

médicale de Dchondchâpour, en Perse , s'était

plus tard établi à Bagdad, et d'une esclave chré-

tienne sarmate , nommée Risalet, Mesué se mit
à étudier les lettres et la théologie chrétiennes

sous son patriarche Timothée. Mais, après avoir

trouvé un protecteur dans son coreligionnaire,

Gabriel ben Baktéju, médecin du khalife Ha-
roun, il embrassa la carrière médicale. Ce der-

nier l'ayant placé auprès de sa personne, Mesué
monta bientôt au rang de premier médecin,

poste éminent
,
qu'il conserva sous six khalifes,

depuis Haroun jusqu'à Motawakkel, malgré les

intrigues de son ancien patron, devenu son rival,

Gabriel ben Baktéju, et de Selameweïh ben.

Bega, qui fut un moment médecin du khalife

Motasem. Déjà, sous Mamoun, Mesué avait

fondé une espèce d'académie de médecine dans
sa maison, où se tenaient les réunions des affi-

liés. Cultivant en outre l'astronomie et l'as-

trologie, et joignant la pratique de la langue

arabe à la parfaite connaissance des littératures

grecque, syriaque et persane, Mesué fut chargé

par le khalife Mamoun de la surveillance et de
la direction des nombreux traducteurs occupés

à faire des versions arabes de divers ouvrages

littéraires et scientifiques composés dans ces

trois langues. En opposition avec son frère Michel,

attaché à la routine, Jean Mesué passe en mé-
decine pour un grand novateur, dont les écrits
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ont longtemps fait foi en Orient, et pendant

quelque temps même en Occident. Il a écrit :

les Démonstrations, en 30 livres; — De la

Surveillance ( espèce d'hygiène
) ;
— De la

Perfection en médecine; — Des Fièvres; —
Des Aliments; — Des Saignées; — Des
Ventouses; — Les grands Pandectes de la

Médecine; — Commentaire des Grands Pan-

dectes ;
— De VAmélioration des Aliments ;

— Des Vers dans l'Estomac; — Des Gué-

risons heureuses ; — Les petits Pandectes

ou Kenasch; — Des Purgatifs;— Des Bains;
— De la Diarrhée; — Des Moijens anti-

céphalalgiques ; — Des Remèdes consti-

pants; — Des Raisons qui défendent de

donner des remèdes aux femmes enceintes

dans certains mois de la grossesse; — Des
Médecines à donner aux femmes qui ne

deviennent pas enceintes; — De l'Eau

d'Orge; — De la Bile noire; — Des Ca-
tarrhes;— De la Manière de tâter le pouls;
— Des Dents et des Cure-dents ; — De l'A-

mélioration des Purgatifs; — Des Co-

liques; — Des Scrupules du Médecin; —
Phamacopée générale; — Traité d'Anato-

mie; — Traité de l'Amélioration des Races

ovines en vue du lait. Quelques-uns de ces

traités se trouvent, soit en original, soit en

hébreu, en manuscrit dans les bibliothèques im-

périales de Paris et de Vienne. Parmi les tra-

ductions latines des œuvres complètes de Jean

Mesué,on cite celles de Venise, 147
1

, 3 vol. in-fol.,

et 1562, 1 vol. in-fol., et celle de Lyon, 1478,

in-fol. On ne connaît qu'une seule version ita-

lienne de Mesué; elle parut à Modène, 1475,

in-fol. Ch. Rcmelin.

Ibn-AbouOsaïbah, Biog. des Médecins arabes. — De
Rossi, Dizionario storico degli. 4utori arabi.— Hottinger,

liibliothecarius quadripartitus. — Haramer, Histoire

de la Littérature arabe.

.mesué (Yahiah ben-Hamec), médecinarabe,

né à Mardin, en Mésopotamie, dans l'an 928,

mort en 1018, en Egypte. Chrétien delà secte des

Jacobites, il étudia la médecine et les sciences

physiques sous le célèbre Avicenne, dans les

écoles d'Ispahan et de Nishapour. Enveloppé

dans la disgrâce de son maître, il dut se réfugier

d'abord à Damas , et puis en Egypte, où il

mourut. Il a écrit en arabe des traités Des Em-
plâtres, des Onguents, des Sirops, dont il y a

une traduction hébraïque en manuscrit, à la

Bibliothèque impériale de Paris, sous le n° 581.

Un grand Traité de Matière médicale, en 3 li-

vres, traduit en latin, et publié sous le nom d'un

Jean Mesué de Damas, Lyon, 1548, in-8°, est

probablement de lui, de même que le Recepta-
rium antidotarii, publié en 1550, in-8°, dans

la môme ville. Ch. R.
Ihn-xbou-Osnïbnh; Biographie des Médecins arabes.

— Ibn-Schohné, Hist. du. Damas. — Ham'mer, Hist. de la

littérature arabe,

MÉTUGÈSSKL architecte grec, fils de Ctésiphon

ou Chersîphron , aida son père à élever le cé-

MÉTAPHRASTE
lèbre temple de Diane à Éphèse, et, d'ac>

avec lui , il en (it la description. G. 1

Strabon, Géographie, 1. XIV. — Pline, Hist. i

1. XXXVI.

métagène (Mstxysvyk), poète athén

de la comédie ancienne , vivait dans la sec<

moitié du cinquième siècle avant J.-C. Il

fils d'un esclave, suivant Suidas, et conter

rain d'Aristophane, de Phrynichus et de Plal

c'est tout ce que l'on sait de lui. On a les t

et des fragments de quatre de ses pièces, sav

Avpai, Les Airs ou Les Vents* Athénée, en ci

un passage de cette pièce, s'exprime ainsi : «

près les Airs de Métagène ou le Mammi
thus d'Aristagoras ». Sur cette indication

cure M. Meineke a conjecturé que la comédi

Métagène avait été remaniée par Aristagc

poète comique inconnu d'ailleurs, qui l'avait

jouer sous le titre de Mau,u.dxu8o; ;
— Ooi

Tteç<Tai(Les Tfiurioperses), c'est-à-dire les 1

riens, quiirhitent le luxe et l'insolence des Per

— "Oji7|po;, ï>) 'A<7xy]Tat (Homère, ou les A

sans)i— <ï>ik>6uTï)ç (L'Ami des sacrifices).

Fragments de Métagène ont été recueillis

Meineke, Fragmenta Comicorum Grsecoi

et par J. Bothe, Poet. coin, grâce. Frag. <

la Bibliothèque grecque de A. F. Didot.

Meineke, Historia critica Com. Crxc. — Bergk, (

mentationes de reliquiis Comœdise Atticx antiqux.

MÉTAPHRASTE (Syméon) (SutlEwv 6

latppàarïK), hagiographe et chroniqueur by:

tin, vivait dans le dixième siècle après J

Issu d'une noble famille de Constantinople

dut à sa naissance, à ses talents et à son sa

de parvenir aux plus hautes dignités de l'ï

11 occupa successivement les fonctions de pr

secrétaire, de logothète, peut-être de granr

gothète ou au moins de magister ou prési'

du conseil privé de l'empire. Les écrivains

zantins l'appellent souvent Syméon magis

surtout quand ils citent ses Annales; mais

lui donnent plus généralement le surnom

Métaphraste, à cause de ses paraphrases des

des saints. On n'est pas d'accord sur la dat<

sa vie. D'après l'opinion la mieux fondée , i

vait sous l'empereur Léon VI le Philosophf

fut envoyé en 902, en ambassade auprès

Arabes de Crète , et en 904 auprès des An
de Thessalonique, et il leur persuada de renoi

à leur projet de détruire cette ville. Il vi

encore du temps de l'empereur Constantin

Porphyrogénète. Ses principaux ouvrages so

Les Vies des Saints : il entreprit, dit-on, cet

vrage à la demande de l'empereur Consta

Porphyrogénète; mais il ne fit pas une oei

originale, et se contenta de paraphraser ou i

tôt de rédiger, dans un style excellent poui

temps, des biographies qui étaient dispers

dans les archives des églises et des monaslè

1) omit beaucoup de détails, qui lui paraissa

ou peu convenables ou apocryphes, et il en s

stitua d'autres, qu'il regardait comme plus i
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îts ou mieux attestés. On lui a reproché d'a-

r par ces changements altéré le caractère naïf

i anciennes hagiographies; son propre ou-

igc a subi beaucoup de remaniements et de

tilations, de sorte que sur cinq cent trente-

il vies de saints qui lui sont attribuées, cent

igt-deux seulement, si l'on en croit Fabricius,

jt bien décidément de lui. Cave pense aucon-

iie que sur les quatre cent dix-sept vies qui

stent en manuscrit dans diverses bibliothèques

l'Europe, 'a plus grande partie appartient à

taphraste. Le moine Agapius en a donné un

rait sous le titre de Liber dictas Paraclitus,

illu.slrium sanctorum vitse desumptae ex
\

neone Melaphraste ; Venise, 1541, in-4°; !

vies les plus importantes ont été publiées en
j

c et en latin dans les Acta Sanclorumdes i

landistes; — Annales, commençant àl'em- i

,eur Léon l'Arménien (813-820) et finissant à
j

main, fils de Constantin Porphyrogénète (959-

,). Il est évident que le Métaphraste, analys-

eur en 902, ne peut pas avoir raconté des évé-

îents accomplis soixante ans plus tard ;

si quelques critiques admettent que la der-

,e partie des Annales a été écrite par un autre

aphraste, tandis que Baronius pense que

teur de tout l'ouvrage vivait au douzième

le. Ces Annales, précieuses pour l'histoire

antine, furent publiées avec une traduction

îe par Combéfis, dans ses Histor. Byzan-

wScriptores post Theophanem. M. Imma-

I Bekker en a donné une édition soigneuse-

it revue dans la collection byzantine de Bonn

,

8, in-8»; — Epistolas IX, publiées en grec

a latin par Léo Allatius, dans sa Diatriba de

eonibus ; — Carmina pia duo politica,

s Allatius et dans les Poetae Grseci veteres

«ctius; Genève, 1614, in-fol.; — Sermo in

m sabbati sancti en latin, dans le 3
e vol. de

liblioth. Concibnator. de Combéfis ;
— Eïç

Ôprjvov TV); ÛTtçpayîa; Ôeotôko'j , etc. ( Sur la

nentation de la très-sainte Mère de Dieu,

"\iqu'elle embrassait le corps inanimé du
2'ist), discours publié en grec et en latin par

\itius; — des Hymnes encore usités dans l'É-

Jb grecque; — \H8txoi Xoyot, discours extrait

,
œuvres dç saint Basile, publié en grec et en

M par Mo'rel; Paris, 1556, in-8°- Y.
' [briclus, Bibliot. Grœca, vol. VII, p 683; X, 180. —
*'.j'\ Hist. Lit. — Haukius, Scriptores Byzant., c. 84. —
Vfn, Dissert, de /Etale et Scriptis Simeonis Meta-

<sti$, dans ses Comment de Script, eccles. — Baro-

. Annales ad ann. 859.

iétastase (Pierre ~ Bonaventure), cé-

e poète italien, né à Rome, le 13 janvier 1698,

H't à Vienne, le 12 avril 1782. Son père se

i niait Felice Trapassi et sa mère Francesca

istri. Malgré la pauvreté de ses parents, il

pour parrain le cardinal Ottoboni. Son ta-

pour la poésie se manifesta d'abord par une
de facilité d'improvisation. Presque tous les

^8.5 il allait chanter sur la place de la Valli-

li des vers de sa composition. Parmi les pas-
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sants qui s'arrêtaient pour l'entendre se trouva

un jour le littérateur et jurisconsulte Vincent

Gravina. Frappé de la grâce enfantine et du ta-

lent du jeune improvisateur, il le demanda à ses

parents, le prit chez lui et se chargea de son

éducation. Il lui donna le nom de Métastasio,

mot tiré du grec, qui a le môme sens que l'i-

talien Trapassi, et que le jeune Pietro «levait

rendre célèbre. Gravina recommanda à son dis-

ciple l'étude et l'imitation du théâtre grec. Aussi

la première pièce de Métastase, // Giustino,

composée à làge de quinze ans , est-elle écrite

d'après les préceptes d'Aristote. Quatre ou cinq

ans plus tard il perdit son bienfaiteur, qui lui

laissa en mourant quinze mille écus romains.

Métastase, dont la vie se partageait entre la poé-

sie et les plaisirs, eut bientôt dissipé cette somme,

et forcé de se créer des ressources, il alla cher-

cher fortune à Naples en 1721. Il eut peu après

l'idée d'écrire pour l'anniversaire de la naissance

de l'impératrice Elisabeth-Christine une petite

pièce, Les Jardins des Hespérides, qui fut très-

bien accueillie , et qui le mit en rapport avec

une actrice alors .très-célèbre, Mme Bulgarini.

Sous les auspices de cette cantatrice, il composa

des tragédies lyriques où elle jouait les premiers

rôles, et qu'elle^fit vivement applaudir. Ln Di-

done abbandonata, représentée à Naples, en

1724, le Siroe, joué à Venise, le Calorie, VE-

zio, la Semiramide, YArtaserse, VAlessan-

dro, donnés à Rome, établirent si bien sa répu-

tation que l'empereur Charles VI désira l'attirer

à la cour de Vienne , et lui fit offrir le titre de

poeta cesareo avec un traitement de trois mille

florins. Métastase accepta et arriva à Vienne au

mois de juillet 1730. Les premiers ouvrages qu'il

écrivit pour la cour impériale, le Demelrio, et

Vlssipile, justifièrent les espérances de Charles VI .

En 1"34 la BulgarM mourut en lui laissant

toute sa fortune, qui s'élevait à trente mille

écus. Métastase regretta vivement l'artiste qui

avait été sa bienfaitrice , et renonça à la suc-

cession en faveur du mari de la cantatrice. Ce

trait honorable est l'incident le plus marquant

de sa longue existence, qui s'écoula paisiblement

(Vins l'étude, au milieu des jouissances de la

fortune et de la gloire. Il s'acquitta consciencieu-

sement de ses devoirs de poète impérial. Il ne

se donnait point de fête à la cour qu'il ne l'em-

bellit de quelque ouvrage, et ces fêtes, alors cé-

lèbres par leur magnificence, ne sont plus con-

nues que par les vers du poète. La mort de

Charles VI, les deux longues guerres qui en furent

la suite et qui interrompirent les représentations

théâtrales, peut-être aussi la dévotion de l'im-

pératrice Marie-Thérèse et un certain change-

ment dans le goût du public arrêtèrent sa fé-

condité dramatique. Son aimable et facile talent

poétique trouva de l'emploi dans une foule de

cantates composées pour les archiduchesses;

dans des traductions d'Horace et de Juvénal, et

I

dans d'autres petites pièces qui ne pouvaient
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nuire à sa réputation , alors très-grande en Eu-

rope et même supérieure à son mérite. Rousseau,

dans La nouvelle Héloïse, le proclamait « le

seul poète du cœur, le seul génie fait pour émou-

Toir par le charme de l'harmonie poétique et mu-
sicale ». Voltaire trouvait que beaucoup de scènes

des tragédies de Métastase étaient dignes de Cor-

neille, quand il n'est pas déclamateur, et de Ra-

cine, quand il n'est pas faible. On publiait à Paris

en 1780 une magnifique édition de ses Œuvres
qu'il appelait « la couronne et la gloire de ses vieux

ans ». Heureux de ces distinctions littéraires, il

ne chercha pas d'honneurs d'un autre genre. Il

refusa les titres de baron et de conseiller aulique

que lui offrait Charles VI et la croix de Saint-

Etienne que voulait lui donner Marie-Thérèse.

Il ne consentit pas davantage à recevoir au Ca-

pitole la couronne poétique, que l'impératrice et

le pape Clément XIV s'unissaient pour lui dé-

cerner; mais une faveur qu'il appréciait beau-

coup , c'était de recevoir de Marie-Thérèse des

petits billets écrits en français, aimables et flat-

teurs. 11 survécut peu à cette princesse, et s'étei-

gnit à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Le pape

Pie VI, qui se trouvait alors à Vienne, envoya au

poète mourant sa bénédiction apostolique par le

nonce Garampi. Métastase laissa quarante mille

florins à ses sœurs et le reste de sa fortune

(quatre-vingt-dix mille florins) au conseilles au-

lique Martinez, dans la maison duquel il avait

reçu la plus durable et la plus aimable hospitalité.

La gloire de Métastase, aujourd'hui bien di-

minuée, se maintint intacte jusque vers la fin du

dix-huitième siècle. La Harpe a dit de lui dans son

Cours de Littérature : « Je ne connais point

parmi les modernes d'écrivain plus précis que

Métastase. Un peuple qui peut se glorifier d'un

tel poète ne saurait dire que s'il s'attache exclu-

sivement à la musique, c'est que les paroles sont

mauvaises. Un peuple spirituel et instruit ne

pouvait pas méconnaître le génie de Métastase,

dans l'intérêt des situations et dans la beauté

du dialogue et du style. Cependant, c'est à la

cour de Vienne, et non dans sa patrie
,
que ce

célèbre écrivain a trouvé des récompenses et des

honneurs. « Un critique bien supérieur à La
Harpe, M. Schlegel , est presque aussi favorable

que lui au poète italien. « La réputation de Mé-
tastase, dit-il, a obscurci celle d'Apostolo Zena,
parce qu'en se proposant le même but il eut un
talent bien plus flexible et sut mieux se ployer

aux convenances du musicien. Une pureté par-

faite dans la diction , une grâce et une élégance

soutenues ont fait regarder Métastase pas ses

compatriotes comme un auteur classique, et, pour

ainsi dire, comme le Racine de l'Italie. Il a sur-

tout une douceur ravissante dans les vers des-

tinés au chant. Peut-être jamais aucun poète

n'a-t-il possédé au même degré le don de ras-

sembler dans un étroit espace les traits les plus

touchants d'une situation pathétique. Les mo-
nologues lyriques, à la fin des scènes, sont I'ex-
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pression harmonieuse à la fois la plus concise e

la plus juste d'une disposition de l'âme. Il fau

cependant convenir que Métastase ne peint le

passions que sous des couleurs très-générales

il ne donne aux sentiments du cœur rien qi

appartienne au caractère individuel, ni à la cou

templation universelle. Aussi ses pièces ne son!

elles pas bien fortement conçues. Quand on en

lu quelques-unes on les connaît toutes. Il ne fai

cependant pas être très-sévère : les héros d

Métastase sont galants, il est vrai; ses héroïne

poussent la délicatesse jusqu'à la mignardise

mais peut-être n'a-t-on blâmé cette poésie efft

minée que parce que l'on ne songeait pas à I

nature de l'opéra. » Cette appréciation est encoi

trop indulgente. Sans doute Métastase a méril

beaucoup d'éloges pour l'habileté avec laquelle

a mis son style dramatique en harmonie avec 1<

lois du rhythme musical. Il sut se plier à mei

veille aux exigences du drame lyrique; il ra

courcit le récitatif et donna plus de variété a

dialogue. On a dit avec raison que, disposant i

maître de toutes les ressources de sa langi

maternelle, il sut rendre la versification italiem

si suave et si mélodieuse qu'à une simple le

ture on se surprend à chanter les paroles de &

opéras. Ces qualités ne sauraient faire oubli

la monotonie et la fadeur qui dominent dai

toutes ses œuvres. On raconte que ses poët

favoris étaient Ovide, l'Arioste, le Tasse, H
race et Guarini. Ces deux derniers surtout étaie

l'objet de sa prédilection. Il savait Horace p

cœur, et il ne se mettait jamais à la compositii

sans avoir lu quelques pages du Pastor Fia

On s'en aperçoit trop à ses œuvres. Si ell

offrent quelquefois l'élégance exquise d'Horaci

elles offrent plus souvent l'élégance molle

fade de Guarini.

Les éditions de Métastase sont extrêmeme

nombreuses. Du vivant même de l'auteur on i|

comptait, dit-on, plus de quarante. La plus be

est celle de Paris, 1780-1782, 12 vol. gr. in-i

Cette édition, publiée sous la direction de Pezza;

et dédiée à Marie- Antoinette, reine de France,*

distribuée ainsi : tome I, Artasene; Adrïa>

in Siria; Demelrio; II Nata di Giove; A
Danza. T. II, Olympiade; Issipile; Ezi

L'Isola disabitata; Le Cinesi; Il vero Orna

gio ; VAmor prigioniero ; Il Ciclope. T. 11

Didone abbandonata ; La Clemenza di Tit

Siroe; L'Asile d'amore; La Pace fra la Vir

e la Belleza; Le Grazie vendicate. T. I

Catone in Utica; Demofoonle; Alessand

neir India; Il Tempio delV Elernita; A
Confessa de' Numi; Il Sogno. T. V, Achille

Sciro; Ciro riconosciuto; Temistocle; Il Pt

ladio conservato ; il Parnasso accusato

difeso; As/reaplacata; Sonetli e Canzonet

T. VI, Zenobia; Ipermnestra; Anligon

Gias, re di Giuda; Bitulia liberata; Sa;

Elena al Calvario. T. VII, Semiramide;*

Re pastore; VEroe cinese; Giuseppe ricom
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auto; La Morte d'Abel; La Passione di Gesù

Cristo; Perla NativitàdelS. Natale; Isacco,

figura del Redentore. T. VIII, Attilo Regolo;

mtteli, Alcide al Bivio; Epitalamj ; La

Strada delta gloria; Egeria ; Il Parnaso con-

fuso; Cantate. T. IX, Il Trion/o di Clelia;

Romolo ed Ersilia; Il Ruggiero; Il Trionfo

d'amore; I Voti pubblici ; La Pubblica féli-

cita; Parlenope; La delizioza impérial Re-

sidenza di Schœnbrunn. T. X, Componimenti

poetici, cioè : La Galatea, Gli Orli Esperidi,

Il Convi/o degli Dei, VEndimione (tre idil-

lie); La Morte di Calorie (ode) ; L'Origine délie

Leggi (elegia); Il Ratto d'Europa (elegia);

PelSanto Natale (ode) ; VAngelica, seranata;

Giustino, opéra in cinque alti. T. XI, L'Aie-

naïde, overo gli affetti generosi, traduzione

délia satira III di Giovenale; Teti e Peleo,

idillio epilalamico; La Ritrosia disarmata

,

idillio; La Corona, azione teatrale ; L'Ape,

componimento drammalico; Satira del libro

secondo de Q. Orazio Flacco; la Gara, comp.

dram.; Tributo di Respetto e d'amore; La
Rispettosa tenerezia; Augurio di/elicità; La
Pace fra le tree Dei ; Invito a cenad'Orazio

a Torquato. T. XII, Estrat/o delV Arte

poetica d'Arisloleïe e considerazioni su la

\medesima. I! faut ajouter à cette édition trois

volumes à' Opère postume, contenant la Corres-

pondance de Métastase; Vienne, 1795, Paris,

1798, in-8°. Parmi les autres éditions on re-

marque celle de Milan, 1850, 5 vol. in-8°; et

celle de Paris (Opère scelle), 1823, 3 vol. in-32.

Un choix des morceaux de Métastase a paru

sous le titre de Pensieri di Metastasio, overo

sentenze e massime eslratte dalle sue opère.

Trente-quatre pièces de Métastase ont été tra-

duites en fiançais, par Richelet; Vienne (Paris),

1751-1761, 11 vol. in-12. L. J.

Retzer, Metaslasio; Shizze fur seine kiinflige Biogra-
phie,- Vienne, 1782, in-8c . — Torcia. Elogio del abbate
Piet. Metastasio; Naples, 1782, in-8°. — Taruffi, Elogio
storico di Piet Metastasio ; Rome, 1788, in-8». — Aluizl,

Storia dell' abbate Piet. Trapassi Metastasio ; Assise,

1783, in-8». — Çordasa, Discorso in morte di Piet Me-
tastasio; Rome, 178S, in-8°. — Mattei, Memorie per
servire alla vtta del Metastasio. — Franceschi. Apolo-

I gia délie opère drammatiche di Piet. Metastasio;
l.ucqnes, 1"86, in -8°. — Morcschi, Hagionamento in Iode
di Piet. ÙMastasio ; Nice, 1786. in-8» — Hiller, Uber
P. Metastasio und seine Tferke; Leipzig 1786, in-8°.
— Alianesi, Vita di Piet. Metastasio; Naples, 1787,
in-12. -- Ch. Biirney, Memoirs of the lije and writings
of the abbate P. Metastasio; Lnndr. s, 1796, 3 vol. in-8».
— Sclilegel, Cours de Littérature dramatique, 1. IL —
F. Relna, Vita del Metastasio , dans l'édit. de 1820. —
Andres, Dell' Origine, Progressi e Stato attuate d'ogni
Letteratura. — Àrteaga, liivoluzioni del Teatro musi-
cale Italiano. — Tipaldo, Biografta degli Italiani Mus-
tri, t VII.

METEL (Hugues) ou Metellbs, écrivain ec-

clésiastique, dont on possède des lettres et
des poésies latines, né à Toul, en Lorraine, vers
1080, mort vers 1157. Ses lettres, pleines d'une
vanité naïve et ridicule, contiennent sur lui des
renseignements intéressants, parce qu'ils font
connaître on même temps les mœurs et les idées

M'UV. BIOGK. GENER. — T. XXXV.

de l'époque. Il était issu de parents riches. Il

perdit son père de bonne heure, et dut à la ten-

dresse de sa mère de recevoir une éducation soi-

gnée. Il eut pour maître Tiécelin, écolàtre de
Toul, qui lui apprit beaucoup de choses, si l'on

en croit une lettre où l'élève énumère pompeu-
sement toutes ses connaissances. « Jeune, dit-iî,

j'ai combattu avec avantage sous les enseignes

d'Aristote : ceux avec lesquels j'entrais en lice ne

manquaient guère de succomber aux arguments
captieux que je leur proposais, à moins d'être

extrêmement sur leurs gardes. Me rencontrai-je

avec des grammairiens? La manière dont j'ex-

pliquais les règles de la belle éloculion leur ap-
prenait que je n'étais pas étranger à leur art.

Parmi les rhéteurs, je m'escrimais de même sur

les figures de la rhétorique. Je faisais aussi ma
partie avec les musiciens

;
je calculais dans la

compagnie des arithméticiens; je mesurais la

terre avec les géomètres; je m'élevais aux cieux

avec les astronomes; j'en parcourais la vaste

étendue des yeux et de l'esprit; j'observais les

mouvements des astres; je suivais les sep'

planètes dans leur course irrégulière autour

du zodiaque
; je disputais sur la nature et les

propriétés de l'âme; je faisais en esprit le tour

du monde , ayant même pénétré jusqu'à la zone

torride, où je plaçais des habitants; je pouvais,

en me tenant sur un seul pied, composer jus-

qu'à mille vers; je pouvais faire des chants

rimes de toutes espèces
;
j'étais en état de dicter

à trois copistes à la fois. » Avec celte instruction

il se rendit à Rome ; mais au lieu d'y perfec-

tionner ses connaissances encyclopédiques, il y
gâta ses mœurs : « Factus sum , dit-il , mul-
lorum malorum reus, qui antefueram mul-
lorum bonorum custos fidelissimus. » De re-

tour dans sa patrie, il se repentit de ses fautes,

et pour les expier il embrassa la vie religieuse,

après avoir étudié la théologie à Laon, sous

Anselme, maître alors célèbre. Il fit profession à

Toul, vers 1118, dans l'abbaye des chanoines ré-

guliers de Saint-Léon, où il resta jusqu'à sa

mort, que l'on place vers 1157.

On a de Hugues Metel cinquante-cinq lettres,

qui avec quelques poésies latines du même au-

teur ont été publiées par C.-L. Hugo, dans le t. II

de ses Sacrée Antiquitatis Monumenla ; Saint-

Dié, 1731, in-fol. La première de ces lettres est

adressée à saint Bernard, que Hugues Metel ap-

pelle clarissima lampas , tandis qu'il se donne
à lui-même les qualifications plus humbles de

quondam nugigerulus , nunc crucis Christi

bajulus. Après avoir loué l'incomparable élo-

quence de Bernard, il lui donne des conseils ad
bene agendum et bene dicendum , tout en

s'excusant de prendre, lui homme de rien, une

telle liberté à l'égard d'un homme si éminent

(Non te pudeat si te monui.... Nullus ali-

quem, homululus, hominem, elinguixJacun-
dum, indiscretus discretum.) S'il a cette har-

diesse, c'est dans l'espoir que sa correspondance

7
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avec des hommes célèbres tirera son nom de

l'oubli. Il ajoute naïvement : « Mais il aurait peut-

être mieux valu me taire que de me produire de

la sorte ; car j'ai fait voir mon ignorance par

une lettre impertinente , au lieu que j'eusse été

philosophe si je m'étais tu. » Tl termine sa lettre

par ces vers rimes :

Cœli cœlonim munus cœleste dederunt,
Cura te, sancte Pater, supera de sede pluerunt;

Conservet terris Deus acceptabile munus,
Qui pluit atquc tonat, qui régnât trinus et unus ,

Sit propter donum nomen Domini benedictum,
Et quia propter nos voluit dici maledictum,

Jam meorum finis est carminum,
Centimetris hic pono terminnm

,

Quibus aptum effodi tumulum ,

Dbi pausent per orane saeeulum.

(Les cienx des cieux nous ont donné un présent céleste,

saint Père, lorsqu'ils l'ont fait descendre comme la pluie

de la région supérieure. Que ce présent si précieux soit

conservé à la terre par Dieu, qui pleut et tonne; qui

règne triple et un. Que pour ce don le nom de Dieu soit

béni, et parce qu'il a voulu que j'en parlasse mal, je mets

fin à mes vers, je pose ici le terme à mes cent mètres

auxquels j'ai creusé un tombeau convenable où ils se re-

posent pendant tous les siècles. )

On a là des échantillons suffisants de la prose et

des vers d'Hugues Metel; tout le reste est de ce

goût et de ce style. Cependant ce fatras annonce

de la culture et des préoccupations littéraires, et

l'on y trouve des détails dont l'histoire des let-

tres et de la philosophie au douzième siècle peut

tirer quelque profit. Parmi ses poésies, qui se

composent d'énigmes et d'autres petites pièces,

qui n'ont que le mérite de la difficulté vaincue,

on remarque une fable satirique assez piquante

intitulée : Le Loup et le Berger; mais elle n'est

point de Hugues Metel et appartient à Marbode,
évêque de Rennes. Dom Calmet a, contre toute

vraisemblance, attribué à Hugues Metel le poème
"rançais de Garin le Loherain ( voy. Jean de

Flagy). Z.

Dom Calmet, Histoire de Lorraine, t. I, p. CXXf, et

Bibliothèque de Lorraine. — Histoire Littéraire de la
France, t. XII. — Fortia d'Urban, Histoire et Ouvrages
de Hugues Metel ; Paris, 1839, in-S°.

METELLI. VûlJ. MlTGLLI.

meteli.ïts, nom d'une noble famille de la

gens ou maison plébéienne Cxcilia. Cette fa-

mille est mentionnée pour la première fois pen-
dant la guerre punique, où un de ses membres
obtint le consulat. Cette élévation même, si l'on

en croit le vers satirique de Naevius fato Me-
telli Romge fiunt consules (c'est le sort qui
a fait des Metellus des consuls à Rome), fut

due au hasard plutôt qu'au mérite. Les Metellus
devinrent ensuite une des familles romaines les

plus distinguées, et dans le second siècle avant
J.-C. ils obtinrent un nombre extraordinaire

des premières dignités de l'État. Q. Metellus,

consul en 143, eut quatre enfants, qui devinrent

successivement consuls. Son frère, consul en 142,

eut deux enfants, qui furent revêtus de la même
dignité. Les Metellus appartenaient constamment
au parti aristocratique ou des optimates. Y.
Frumann, Geschichte Roms. — Smith. Dictionary of

Greeli and Roman Ilioqraphy.

metellus ( L. Cascilius ) , consul en 25

avant J.-C. Lui et son collègue C. Furins Pa
cilius , envoyés en Sicile contre les Carthaginois

pendant la première guère punique, restèren

inactifs, à cause de l'extrême terreur que lei

éléphants de l'armée ennemie causaient à leur:

soldats. C. Furius n'osant prendre l'offensivi

retourna en Italie. Le général carthaginois As
drubal profita du départ du consul pour attaque

Metellus à Panorme; mais il essuya une défait

complète, et laissa tous ses éléphants au pouvoi

du vainqueur. Ces redoutables animaux orné

rent le triomphe de Metellus. Sa victoire établi

la suprématie romaine en Sicile et eut une in

fluence décisive sur la fin de la première guern

punique. Maître des cavaliers sous le dictateu

A. Atilius Calatinus, consul pour la seconde foi

avec N. Fabius Buteo en 247, souverain pontif

en 243, dictateur en 224, Metellus fut comblé d

distinctions qui fondèrent la grandeur de sa fa

mille; mais si l'on excepte la victoire de Pa

norme , il ne paraît les avoir méritées par aucun

action d'éclat. Le trait le plus remarquable d

la seconde partie de sa carrière est un acte re

ligieux. En 241 il sauva le Palladium, dans Fin

cendie du temple de Vesta. Ce dévouement lt

coûta la vue ; le peuple l'en récompensa en lt

faisant élever une statue dans le Capitole ete»
lui accordant la permission de se rendre au séna

en voiture. Il mourut en 221, un peu avant 1

commencement de la seconde guerre punique

Son fils Q. Metellus prononça son oraison fu

nèbre. Y.
Polybe, I, 39, 40. — Florus, II, 2. — Eutrope , II, 24.-

Orose, IV, 9. — Frontin, Strateg., Il, 5. — Cicéron, D
Rep.,\, 1.— Tite-Live, Epit., 19. — Pline; Hist. nat I

VII, 43. — Cicéron, Cat., 9 ;
pro Scauro, 2. — Valèr

Maxime, I, 4. —Ovide, Fast., VI, 436.

metellujs (Q. Csecilius ), fils du précédent

mort vers 175 avant J.-C. Pontife en 216, édil

plébéien en 209, édile curule en 208, il servi

comme légat dans l'armée du consul ClaudiU'

Néron, et fut chargé de portera Rome la non
velle de la défaite et de la mort d'Asdrubal. Se

services dans cette campagne lui valurent la di

gnité de consul en 206. Pendant son année d

magistrature et l'année suivante comme pro

consul, il eutà combattre Anniba], alors renferm
dans le Bruttium et ne remporta aucun avan
tage. Cependant de retour à Rome, il fut nornm*

dictateur pour la tenue des comices. A parti

de cette époque il n'arriva plus aux première

charges, mais les emplois honorables ne Ion

manquèrent pas. En 201 il fut un des décemvir

qui distribuèrent les terrains publics dans li

Samnium et l'Apulie aux soldats romains qu

avaient servi en Afrique contre Annibal , et ei

185 il fit partie de l'ambassade envoyée à Phi

lippe, roi de Macédoine, et aux Achéens. Il vivai

encore en 179. Cicéron le compte au nombn
des orateurs romains, et Valère Maxime cite

un fragment d'un de ses discours adressés ai

sénat. Il s'agit de la fin de la seconde guern

!
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punique. « Je ne sais pas, dit-il,, si cette vic-

toire a fait plus de bien que de mal à la répu-

blique, parce que si elle a été avantageuse en

ramenant la paix , elle n'a pas été sans danger

en éloignant Annibal. Son invasion en Italie avait

réveillé la valeur assoupie du peuple romain ; il

est à craindre que ce peuple, délivré d'un rival

infatigable, ne retombe dans le môme sommeil. »

Y.

Tltc Llve, XXIII, 21 ; XXVII, il, 96, 81 : XXVIII, 9, 10,

11,45, 46; XXIX, 10, 11; XXXI, 4; XXXV, 8; XXXIX,
s», 33 ; XL, 46. — Polybc, XXIII, 6. — Pausanias , VII, 8.

metellts ( Q. Ceccilius), Macédoniens,

Me Macédonique), fils du précédent, mort en

115 avant J.-C. Officier dans l'armée de Paul

Emile en 168, il porta à Rome la nouvelle de la

défaite de Persée. En 148 il fut. nommé préteur,

et reçut pour province la Macédoine, où Andriscus,

qui se prétendait fils de Persée, avait excité une

«rave révolte. Il vainquit le rebelle , le fit pri-

sonnier, et tourna ensuite ses armes contre les

Achéens, qui avaient insulté une ambassade ro-

maine et refusé d'écouter des propositions de

paix. Au commencement de 146 il défit le pré-

teur achéen Critolaus, près de Scarpbeia, dans
1

la Locride , et vainquit peu après une armée

arcadienne à Chéronée; mais l'arrivée du consul

'Mummius le priva de la triste gloire de porter

'le dernier coup à l'indépendance grecque. De

retour à Rome, il obtint les honneurs du triomphe

pour sa victoire sur Andriscus, et reçut le sur-

nom de Macédonique. Malgré ses succès mili-

taires, il échoua deux fois dans la demande du

consulat, et n'obtint cette dignité qu'en 143. En-

voyé comme proconsul dans l'Espagne citérieure

(142 et 141 ) il y fit pendant deux ans la guerre

avec avantage contre les Celtibériens. Les histo-

riens louent la prudence et l'habileté qu'il déploya

dans cette campagne , la discipline sévère qu'il

maintint parmi ses troupes, son humanité à l'é-

gard des ennemis, qualité rare chez un Romain
;

mais ils le blâment d'avoir à dessein préparé beau-

coup de difficultés à son successeur, Q. Pompée.
Metellus fut censeur avec ce même Q. Pompée
en 131. 11 proposa que tout Romain fût forcé

de se marier, afin d'accroître la population libre

de Rome. Le discours qu'il prononça à cette oc-

casion existait encore du temps d'Auguste, qui

le lut dans le sénat quand cette assemblée dis-

cutait la loi De maritandis ordinibus. Metellus

pendant sa censure rencontra une vive opposi-

tion de la part du tribun C. Atinius Labéon, qu'il

avait chassé du sénat en 131, et qui, abusant de
la toute puissance tribunicienne, ordonna de le

précipiter de la roche Tarpéienne. Metellus ne
fut sauvé que par l'intervention d'un autre

tribun. Il fit de l'opposition d'abord au second
Scipion l'Africain, puis aux Gracques, mais sans

violence. Comme les autres nobles romains de
son temps, il avait l'amour des arts II bâtit un
splendide portique avec deux temples, l'un à

Jupiter, l'autre à Junon , les premiers temples
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en marbre construits à Rome, et sur la façade

de ce monument il plaça le célèbre groupe des

cavaliers tués à la bataille du Granique. Ces

statues étaient l'œuvre de Lysippe, et Metellus

les avait rapportées de sa campagne contre An-

driscus.

Metellus mourut plein d'années et comblé

d'honneurs. Les anciens le citent comme un
exemple extraordinaire de la félicité humaine.

Non-seulement il sedistingua parla noblessede sa

naissance , sa gloire militaire et ses dignités po-

litiques, mais il eut la fortune devoir ses quatre

fils parvenir aux premières places de l'État. De
ces quatre fils qui portèrent son corps au bûcher

deux avaient été consuls, le troisième l'était au

moment de la mort de Metellus, et le quatrième

était candidat pour la même dignité. Comme
son père, Metellus se distingua par son élo-

quence (1). Y.
Tite Live, Epit., 49, 50,52, 53, 59. — Velleius Pater-

culus, I, 11. — Tucite, Annales. XII, 62. — Florus, II,

14, 17. — Eutrope, IV, 13, 16.— Aurclins Victor, De Vir.
illust.,6î. — Zonaras, IX, 28. — Pausanias, VII, 13, la.

— Appien , Flisp., 76. — Valère Maxime , II, 7 ; III, 2 ; V,

1; VII, 1, 5; IX, 3. — Frontin, III, 7; IV, 1. — CicC-ron,

Onomasticon Tullianum, dans l'édit. d'Orelli. — Meyer,

Orat. Romanorum Fragmenta.

metellus
( L. Cascilius) Dalmatiens (le

Dalmatique ) , fils de L. Cœcilius Metellus Cal-

vus (consul en 142) et neveu du précédent, vi-

vait à la fin du second siècle avant J.-C. Il fut

consul en 1 19, avec L. Aurelius Cotta ; et dans

le dessein d'obtenir le triomphe, il déclara la

guerre aux Dalmates, qui n'avaient aucun tort à

l'égard des Romains. Les Dalmates ne lui oppo-

sèrent aucune résistance, et après avoir passé

tranquillement l'hiver dans leur ville de Salones

il revint àRome,où on lui décerna les honneurs,

peu mérités, du triomphe et le surnom de Dal-

malicus. Censeur en 115, avec Cn. Domitius

Ahenobarbus, il chassa trente -deux membres

du sénat, entre autres C. Licinus Geta, qui fut

plus tard censeur lui-même. Metellus devint aussi

souverain pontife. Il vivait encore en 100, et on

le cite au nombre des sénateurs qui prirent les

armes contre Saturninus. Y.

Appien, Illyr., il. — Cicéron, Ferrés, I, 55, 59 ;
pro

Cluent., 42; pro Rabir., 7.

metellus (Q. Cascilius) Numidicus (le

Numidique) , frère du précédent, mort vers 91

avant J.-C. Il fut un des personnages les plus

considérables de Rome pendant la période qui

précéda immédiatement les guerres civiles. Mal-

heureusement presque tous les historiens de

cette époque sont perdus , et la vie de Metellus

est ti'ès-im parfaitement connue. On ne sait rien

(1) Les quatre fils de Metellus sont : Q. Cascilius Me-
tellus balearicus, le Balëarique, consul en 123 avant

J.-C. conquérant des îles Baléares, 123 et 122, triomphe

121. censeur 120. — /..Cxcilius Metellu S Diadematus

,

consul en 117; on l'a souvent confondu avec son cousin

Dalmaticus. — M. C Metellus, consul en 118, fait la

guerre en. Sardaigne, triomphe en 113, le même jour que

son frère Caprarius. — C. C. Metellus Caprarivs,

consul en 113, eombat en Macédoine, et obtient le

triomphe.
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sur ses premières années. La date de sa préture

est ignorée. Au retour de son administration

provinciale, il fut accusé de malversation par un

ennemi politique. Telle était dès lors sa réputa-

tion d'intégrité que les juges ne voulurent pas

même examiner les registres qu'il leur présenta,

et le renvoyèrent absous. Il obtint le consulat

en 109, avec M. Junius Silanus, et reçut la Nu-

midie pour province avec mission de poursuivre

la guerre contre Jugurtha, qui avait cette année

même infligé une défaite à l'armée romaine. Me-
tellus releva l'honneur des armes de la répu-

blique. Jugurtha, reconnaissant qu'il avait affaire

à un habile général et à un homme qu'on ne

pouvait pas acheter, désespéra du succès, el fit

des propositions de paix. Metellus parut se prê-

ter à ces ouvertures, qui lui permettaient d'en-

trer en relation avec des chefs numides et de les

pousser secrètement à abandonner leur prince;

mais il continua de s'avancer dans la Numidie.

Jugurtha comprit les intentions du consul, et

avec sa résolution ordinaire il se jeta brusque-

ment sur l'armée romaine près de la rivière du

Muthul. La bataille vivement disputée se ter-

mina par la défaite complète des Numides. Me-
tellus ravagea les États de Jugurtha, et ramena
ses troupes dans leurs quartiers d'hiver sans

avoir pu s'emparer de l'importante ville de Zama.
Le coup qu'il avait porté au prince numide n'en

était pas moins terrible. Jugurtha, découragé, of-

frit de se rendre sans conditions et livra aux
Romains des éléphants, des chevaux, des armes,

et une forte somme de monnaie. Mais quand il

s'agit de se livrer lui-même, il recula et rompit

les négociations. La seconde campagne ne fut

pas aussi décisive que l'attendait le consul; il

se fatigua à poursuivre un ennemi qui fuyait

toujours et qui ne disparaissait que pour repa-

raître avec de nouvelles troupes recrutées parmi
les tribus nomades du désert. La prise de la

forteresse de Thala enleva à Jugurtha son der-

nier point d'appui en Numidie; mais il trouva

un auxiliaire dans Bocchus, roi de Mauritanie.

Lorsque cette alliance eut lieu, Metellus avait

déjà renoncé à conduire la guerre avec vigueur;

car il savait que l'honneur de la terminer était

réservé à un de ses lieutenants, à Marius, qui

venait d'être nommé consul (voy. Marius). Ir-

rité et humilié d'être évincé par un homme sans

naissance, qu'il avait longtemps protégé, et

dont récemment il avait mortellement blessé

l'amour-propre, il n'attendit pas le successeur

que le peuple lui avait donné, et, remettant l'ar-

mée à son lieutenant P. Rutilius, il partit pour

Rome. Il fut tout étonné d'y être accueilli avec

de grandes démonstrations de respect et d'admi-

ration. Le peuple avait le sentiment d'avoir

commis une injustice à son égard, et l'en dédom-
mageait par des applaudissements. Le sénat

concourait de toutes ses forces à une manifesta-

tion qui protestait contre l'élévation de Marius.

Metellus eut les honneurs d'un splendide tiïom-
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phe, reçut le surnom de Numidique, el rentra

dans la vie privée. Mais le pouvoir croissant du

parti démocratique ne devait pas le laisser jouii

tranquillement de sa gloire et de son influence.

Comme censeur en 102, il s'opposa vainement

aux menées de ce parti que soutenait Marius

,

et dont les chefs les plus turbulents étaient

L. Appuleius Saturninus et Servilius Glaucia.

Ces deux derniers étaient des ennemis déclarés

de Metellus, qui avait voulu les chasser du sénat.

Marius mettait un peu plus de réserve dans sa

haine, qui était peut-être plus profonde. En 10C

le parti démocratique l'emporta aux élections.

Marius fut nommé consul , Glaucia préteur el

Saturninus tribun. Quelques mois après, à lai

suite d'une basse intrigue de Marius ( v<nj. ce

nom) et de mesures violentes de Saturninus,

Metellus, qui seul dans le sénat s'était opposé à

la loi agraire du tribun, fut expulsé du sénat et

condamné à l'exil. Ses nombreux partisans lui

proposèrent de le maintenir à Rome par la force

des armes. Il refusa de donner le signal de la

guerre civile. « Ou les affaires, dit-il, prendronl

une meilleure tournure, et le peuple se repentira;

de ce qu'il fait aujourd'hui, alors il me rappellera

de lui-même; ou elles resteront dans le même
état, et dans ce cas il vaut mieux être éloigné. »

Il partit pour Rhodes, et passa tranquillement

le temps de son exil, occupé à s'entretenir de

philosophie avec le rhéteur L. jElius Praeconi-

nus ou Stilon, qu'il avait emmené avec lui. Pen-

dant ce temps les extravagances de Saturninus

et de Glaucia, la mauvaise foi et l'incapacité

politique de Marius produisirent dans l'esprit

public une réaction contre le parti démocratique.

Les amis de Metellus et son fils, que cet acte de

piété filiale fit surnommer Pins, en profitèrent

pour obtenir son rappel, proposé par le tribun

Q. Calidius. Metellus était à Smyrne au théâtre,

lorsqu'on lui en apporta la nouvelle. Il attendit

stoïquement la fin du spectacle pour ouvrir les

lettres qui la lui annonçaient. Une foule im-

mense l'accueillit à son retour, et son voyage

de la mer à Rome fut un triomphe. Ces dé-

monstrations ne pouvaient rien sur la marche des

affaires, qui se précipitaient vers une solution

violente. Metellus disparaît pendant les sombres

préliminaires de la guerre civile. Cicéron parle

d'un Metellus, sans doute le Numidique, qui fut

empoisonné par Q. Varius, tribun du peuple, en

91 ; mais c'est peut-être un conte inventé par la

haine de parti.

Metellus fut le personnage le plus éminent de

la famille, qui représenta avec le plus de suite,

d'autorité et de distinction, le parti conserva-

teur riche, éclairé, modéré, composé plutôt de

grandes familles plébéiennes que d'antiques pa-

triciens , dévoué au maintien, de plus en plus

difficile, de l'ancienne constitution, ne refusant

pas de faire des concessions à la démocratie,

mais montrant trop de dédain pour ses chefs.

Metellus eut les qualités et les défauts de son
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>arti. Il se distingua de pins par son intégrité.

Il aimait les lettres et les arts, tt les protégeait

généreusement. Dans sa jeunesse, il entendit

Jarmade à Rome; plus tard il l'ut l'ami et le pa-

rondu poète Archias.Cicéron parle avec éloge de

'éloquence de Metellus, dont les discours se li-

aient encore avec admiration du temps de Fron-

on. Y
S:illnste, Jugur., 43-88. — Plutarque, Marius. — Tlte

,lve, Epit.. 68, 69. — Vellcius Paterculus, II, 11. — Au-

elius Victor, De Vir. Mus., 62. - Florin, III, 1. — Eu-

ope, IV . Î7. — Orose, v, ib. — Appien, Bel. civ., 1, 28,

) 33. - Valère Maxime, 11, 10; IX, 7. — Aulu (ielle, I,

; XVII, 2. — Cicéron, passages Indiqués dans l'Ono-

Histiciim Tullianum d'OreM, t. II. — Meyer, Orat.

omanorum Fragmenta.

metellus
( Q. Cxcilius) Plus (le Pieux),

Is du précédent, né vers 130 avant J.-C, mort

ers 63. Il suivit, à l'âge de vingt ans environ,

>n père en Numidie. Nommé préteur en 89, il

ît un des principaux commandements dans la

îerre marsiqueou sociale; il remporta une vic-

iredécisivesur Q. Pompaedins, chefdes Marses,

îi périt dans la bataille. 11 était encore employé

combattre les Samnites, en 87, lorsque Marius

barqua en Italie et se joignit au consul Cinna.

autre consul Octavius , se trouvant insuffisant

iW.|iur résistera cette redoutable coalition, le sé-

if'j
! t se hâta de rappeler Metellus et de lui offrir

m
|
commandement suprême. Metellus, jugeant

t|f e la situation était pour le moment désespé-

t4|e, refusa les propositions du sénat et du con-

P»ifl, et passa en Afrique. Là il rassembla des

iijj'ces considérables, qu'augmenta l'arrivée de

•assus, qui venait d'Espagne. Mais les deux

efs se disputèrent, et Metellus resté seul fut

:fait en 84 par C. Fabius, un des chefs du
rti de Marius. Il revint alors en Italie atten-

nt avec impatience le retour de Sylla. il fut

i des premiers nobles qui rejoignirent ce géné-

i à Blindes, et devint un de ses principaux

utenants. En 82, il battit successivement deux
titl irisions de Carbon, et remporta une victoire

e in mplète sur Carbon et "Norbanus, près de Fa-

« ;ntia, dans la Gaule Cisalpine. Sylla, pour le ré-

fsil finpenser de ses services, l'admit à partager le

ld jnsulat avec lui. Au sortir de charge Metellus

nluli i renditcomme proconsul en Espagne, où domi-

mè,
it Sertorius, un des lieutenants de Marius. Il

]ja( erroya pendant huit ans contre ce chef éner-

ijiil
'lue et habile, sans obtenir aucun avantage

plfi
prqué, et fut obligé de réclamer l'envoi d'une

(PHI
juvelle armée, sous lesordres de Pompée. Grâce
jce renfort, il battit à Sagonte Perpenna, lieu-

iant de Sertorius, et repoussa une attaque de

jsii ^torius lui-même. Fier de ce succès, il prit le

e tfimperator, et se fit décerner des cou-
ines par les villes de la province. Il invita

l^
<><si les poètes à célébrer ses hauts faits. Il se

(
„|l! ïj ait trop de triompher d'un ennemi qui était

«[«ré loin d'être abattu. Sertorius redevint

10
(i)i

^ntôt un adversaire formidable pour les Me-
.(i

fus, et il eut probablement défié tous leurs

[u 4>rts s'il n'eût péri par la trahison de Perpenna
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(72). Metellus revint à Rome l'année suivante,

et obtint les honneurs du triomphe, le 30 dé-

cembre 71. Aucun événement remarquable ne

signala la lin de sa vie. Comme son père, dont il

avait tontes les qualités, il resta constamment
fidèle au parti aristocratique. La dignité de sou-

verain pontife, qu'il possédait et qui depuis un
siècle était comme héréditaire dans la famille

Metellus, passa à sa mort à Jules César, le plus

brillant espoir du parti démocratique. Metellus

Plus adopta le fils de Scipion jNasica, qui prit en

conséquence le nom de Metellus Fins Scipio. Y.

Salluste, Jvg., 6*. — Appien, Bel. civ., I, 33, 53, 68,

80-91, 97,103, 108-118. — Aurelius Victor, De yir.illust.,

63. —Orose, V, 18, 28. — Plutarque, Marius, 42; Cras-
sus, 6; Sert07'itis, 12-27; Cœs., 7. — Tite l.ive, Epitom

,

48,91, 92. — Velleius Paterculus, 11,15,28-30. — Dion Cas-

sais, XXVJI, 37 —Cicéron , l'ro Arch., 4, 6, 10; Pro
Plane, 29; Pro Cluent., S; Pro JJalbo, 2, 22.

metellus (Q. Cxcilius) Celer, fils de

Q. Csecilius Metellus Nepos, consul en 98, et pe-

tit-fils de Metellus le Baléarique, mort en 59

avant J.-C. Il servit en 66 comme légat dans

l'armée de Pompée en Asie, et il se distingua en

repoussant une attaque que Oroeses , roi des

Albanais, avait faite contre les quartiers d'hiver

des Romains. De retour à Rome, il fut nommé
préteur en 63, l'année même du consulat de Ci-

céron. Comme les autres membres de sa famille,

il se montra un des plus fermes soutiens du
parti aristocratique. Il sauva Rabirius d'une con-

damnation capitale en retirant l'étendard du
Janicule, et il se joignit à Cicéron pour combattre

les complots de Catilina. Quand le conspirateur

eut quitté Rome, Metellus, envoyé dans le Pice-

num, lui ferma les passages des Apennins, et le

força de se rejeter sur le consul Antonius. L'an-

née suivante, 62, il eut le gouvernement de la

Gaule Cisalpine avec le titre de proconsul, et

en 61 il fut élu consul. II entra en charge en

60, et se montra aussitôt l'adversaire de Pompée,

qui désirait obtenir la ratification de ses actes en

Asie et une distribution de terres pour ses sol-

dats. Pompée, par sa politique équivoque et ses

prétentions, avait offensé tous les partis, et en

ce moment il paraissait particulièrement dange-

reux pour le parti aristocratique; mais il con-

servait une grande influence personnelle, et Me-
tellus eût agi sagement en le ménageant, tandis

que par son opposition il le jeta dans les bras

de César, et amena cetle fameuse coalition con-

nue sous le nom de premier triumvirat. A part

cette faute, on ne peut que louer le courage avec

lequel il défendit la légalité contre son collègue

Afranius, créature de Pompée, et contre Clodius,

son propre cousin, le chef le plus turbulent du
parti démocratique. Au sortir de sa charge il n'ac-

cepta pas la province de Gaule, et préféra rester

à Rome pour y continuer sa lutte contre un parti

de plus en plus menaçant. Il eut regret de ne

pouvoir empêcher César de faire passer une loi

agraire en 59, et mourut si subitement au milieu

de son opposition
, que l'on accusa Clodia, sa
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femme, de l'avoir empoisonné. Metellus fut le

défenseur courageux et probe, mais hautain et

maladroit, d'une cause compromise, et'mème avec

plus de génie et d'influence il n'aurait rien pu con-

tre des démagogues comme Clodius et contre des

hommes politiques comme César et Pompée. Y.

Dion Cassius, XXXVI, 37 ; XXXVII, XXXVIII. - Sal-

lnste, Cat., 57. — Cicéron, nombreux passages cités dans

l'Onomasticon Tulllanum d'Orelli.

metelli'S (Quintus), Nepos, frère du pré-

cédent, mort en 55 avant J.-C. II servit dans

la guerre des pirates, en 67, sous les ordres de

Pompée, et resta avec lui en Asie jusqu'en 64.

Il revint à Rome comme l'agent de Pompée, en

63, et sollicita letribunat. Le sénat, qui redou-

tait alors Pompée, s'effraya de cette candidature,

et opposa à Metellus l'homme le plus estimé du

parti aristocratique, Caton ; mais en obtenant

l'élection de celui-ci il ne put pas empêcher

celle de Metellus. Le nouveau tribun entra en

charge le 10 décembre 63 : il débuta par une vio-

lente attaque contre Cicéron, consul sortant, et

l'empêcha d'adresser au peuple le discours d'u-

sage, sous prétexte que celui qui avait fait périr

des citoyens sans permettre qu'on les entendît

n'avait pas le droit d'être entendu lui-même.

Cicéron, réduit à ne prêter que le serment ordi-

naire, jura qu'il avait sauvé la patrie. Le
1
er janvier 62, il prit sa revanche en lançant

dans le sénat contre le tribun un discours très-

amer, auquel Metellus répondit le lendemain avec

une égale amertume , dénonçant l'ex-consul

comme un tyran qui avait fait mourir des ci-

toyens sans jugement, et le menaçant d'une ac-

cusation. Cicéron, exaspéré, publia contre le tri-

bun un discours intitulé Metellina, tellement

injurieux, que Metellus Celer, frère du tribun,

mais d'ailleurs engagé dans un autre parti, en

témoigna un vif ressentiment. Metellus, d'ac-

cord avec César, proposa de rappeler Pompée
avec son armée, pour rétablir le calme dans la

république. Caton s'opposa fortement à une
mesure si dangereuse, et la bitte des deux tri-

buns fut sur le point de dégénérer en guerre ci-

vile et présenta d'étranges alternatives. Metellus

l'emporta un moment, grâce à ses gladiateurs, et

chassa Caton du forum ; mais les nobles, se ral-

liant autour du Iribun expulsé, le ramenèrent

sur le forum, et forcèrent Metellus à prendre la

fuite. Il se réfugia auprès de Pompée, et revint à

Borne avec lui en 60. Il fut aussitôt nommé pré-

teur, et en 57 il devint consul avec P. Cornélius

Lentulus Spinther. C'était le moment où les

amis de Cicéron s'efforçaient d'obtenir son rap-

pel. L'illustre banni craignait que le consul ne
s'y opposât, et il fut charmé d'apprendre qu'il

n'en était pas ainsi. II loi écrivit pour l'en re-

mercier, et plusieurs fois depuis il se répandit en

éloges sur la modération et la magnanimité de
l'homme politique qu'il avait tant maltraité dans

la Metellina. Melellusne méritait pas ces éloges :

agent de Pompée, il suivait toutes les fluctua-
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tions de la politique de son chef, et en ce mo-
ment Pompée et César, mécontents de l'inso-

lence de Clodius, voulaient l'humilier par le

rappel de son plus mortel ennemi. En 56 il eut

l'Espagne pour province, et attaqua sans aucun

motif les Vaccéens; mais cette injuste agression

tourna à son désavantage. Il revint à Piome, et

comme on n'entend plus parler de lui, on sup-

pose qu'il mourut peu après. Y.
Appien, Mithrid., 9'o. — Florus, III. 6. — .losèphe,

Antiquit., IV, 2 ; Bel. Jvd., I, C. — Plutarque, Cat. Min.,
S0. — Dion Cassius, XXXVII, 38-51 ; XXXIX, 1-7, 54. -
Plutarque, Cœsar, 21. — Cicéron, dans l'Onomasticon
Tullianum d'Orelli.

metellus (Q. Cxcilius) Crelicus, morl

vers 55 avant J.-C. 11 était parent des précé-

dents, mais on ignore à quel degré. Il fut consa!

en 69 avec Q. Hortensius, et eut la province dt

Crète, que son collègue avait refusée. Cette îk

était alors en guerre avec les Romains. Metellui

partit d'Italie en 68, à la tête de trois légions,

e

consacra deux ans entiers à la conquête de l'île

Sa tâche fut rendue beaucoup plus difficile pa 1

l'intervention de Pompée, qui par la loi Gabinu

( 67 ) avait été investi du commandement su

périeur de toute la Méditerranée. Les Cretois

voyant que Metellus s'était déjà rendu maître d .

Cydonie, de Cnosse et de beaucoup d'autres d

leurs villes, s'adressèrent à Pompée, offrant d

lui faire directement leur soumission. Pompé
s'empressa d'accepter, et leur envoya deux d

ses lieutenants, L. Octavius et Cornélius Si

senna. Metellus ne souscrivit pas à cet arrange

ment, et continua la guerre, où il eut pour advei

saires non-seulement les Cretois, mais les deu

lieutenants de Pompée, assistés d'un corps cl

troupes romaines. Metellus triompha de cet ol

stacleimprévu. Sisenna mourut; Octavius s'ec-j

fuit, et les chefs crétois firent leur soumissic

an proconsul. De retour en Italie en 6G, il n'ol

tint pas immédiatement le triomphe, à cause cj'i

l'opposition des amis de Pompée. Il l'attendait eii

core, arrêté dans le voisinage de Rome, lorsqi

la conspiration de Catilina éclata, en 63. I! fi

alors envoyé en Apulie, et l'année suivante

obtint enfin la permission de faire à Rome ui

entrée triomphale. Mais il eut le regret de i

pouvoir montrer dans cette cérémonie les dei

chefs crétois, Lasthénès et Panarès, qu'un tribi

du peuple le força de livrer à Pompée. Il avf

trop à se plaindre de ce général pour ne pas

joindre contre lui à Lucullus et aux autres cht

du parti aristocratique. Cette opposition fut d

jouée par le premier triumvirat; Metellus \

vait encore en 57, et faisait partie du collège d

pontifes. On ignore la date de sa mort.

Q. Caecilius Metellus Creticuseut deux frère

L. CcECïlius Metellus, préteur en 71, consul i

G8 et mort cette année même; M. Cœcilius M
tellus, préteur en 69 ; il ne fut pas consul,

qui annonce le déclin de cette famille, déclin o

est d'ailleurs un cas particulier de la décadeii

générale de l'aristocratie.
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l. Vzcilius Metpxlus Creticus, fils d'un des

précédente. Tribun du peuple en 49 av. J.-C. et

fidèle aux principes héréditaires de sa famille, il

se montra un des défenseurs les plus déclarés du

parti aristocratique. 11 ne s'enfuit pas de Rome
à l'approche de Jules César, et s'efforça d'em-

;
pécher celui-ci de s'emparer du trésor sacré. Il

ne céda qu'à la violence, et alla rejoindre Pompée.

Ce courageux citoyen disparaît dans la guerre

civile; mais c'est peutôtre lui que l'on retrouve

partisan d'Antoine, prisonnier d'Octave, après la

bataille d'Actium, et sauvé par l'intercession de

son lils, qui avait combattu dans les rangs d'Oc-

lave. Ainsi finit obscurément la plus grande fa-

mille consulaire des deux derniers siècles de la

république. Y.

Tlte Uve, EpU., 98-100. — Florus, III, 7; IV, 2. - Eu-.

Iropc, VI, 11. — Orose, VI, 4. — Velleius Paterculus, II,

34, 38. — Justin, XXX IX, 1, 2. — Appien, Sic. 6. —
Dion Cassius, Fragm ., 178; XXXVI, 1, 2. — Plularque,

Pomp.. 29. — Salluste, CatiL, 30. - Cicéron, Perr., 1,9 ;

ïfro Flacc, 3, 13, 40; In Pison., 24 ; Ad AU., I, 19; De
\tiar. Besp.,6.

meteren {Emmanuel (1) van), historien fla-

[mand, né à Anvers, le 9 juillet 1535, de parents

protestants, mort à Londres, le- 8 avril 1612.

[Fils d'un imprimeur, il commença ses études

(dans sa ville natale, les poursuivit à Tournay et

jà Duffel, et revint à Anvers en 1549 pour as-

sister à la joyeuse entrée de Philippe II en cette

ville. Son père lui laissa le choix entre la car-

rière commerciale et celle des lettres ; le jeune

homme opta pour la première, et fut en 1 550 mis

en apprentissage pour dix ans chez un négociant

anversois établi à Londres. Au bout de deux an-

nées il revint à Anvers, avec son patron. Les

troubles religieux ayant forcé ses parents à

s'embarquer pour l'Angleterre, tous deux pé-

rirent pendant la traversée, assaillis par un na-

vire français. C'est à pareille école que van Me-
teren puisa la haine du fanatisme et de l'into-

lérance, haine qui s'accrut encore par deux
voyages qu'il fit en Angleterre ( 1556 et 1 558 ),

et qui le rendirent lémoin des persécutions exer-

cées sous le règne de Marie Tudor. Son ap-

prentissage terminé, il s'établit à Londres, où il

devint facteur de plusieurs commerçants. Pen-
dant un voyage qu'il fit à Anvers, il fut arrêté

comme suspect et relâché au bout de dix-huit

jours comme sujet anglais (mai 1575). De re-

tour à Londres, il s'occupa à recueilir des do-
cuments relatifs à la révolution des Pays-Bas

;

mais ce ne fut qu'en 1583 que, cédant aux con-
seils de son parent Abraham Ortelius, il entre-
prit d'en faire usage. Depuis longtemps aussi il

s'occupait du droit d'entre-cours , et il avait
écrit un traité, aujourd'hui perdu sur les privi-
lèges dont jouissaient les commerçants flamands

(>) Pendant la grossesse de sa mère, le magistrat fit
faire une perquisition dans la. maison qu'elle habitait,
pour y chercher des livres prohibes qu'on v avait re-
cèles

;
les recherches ayant été infructueuses, l'enfant

qui naquit bientôt après reçut, en mémoire de la pro-
tection signalée du cid, le nom d'Emmanuel.

• METEZEAU 206

en Angleterre. Élu en 1583 hoofdman, ou con-
sul du collège des marchauds à Londres, il

exerça cet emploi jusqu'à sa mort. L'ouvrage
de van Meteren vit d'abord le jour à son insu :

l'auteur avait envoyé son manuscrit en Alle-

magne pour faire graver des estampes en taille

douce; on en profita pour publier une traduction
allemande : JJistoria und Abconlrafeytungh
furncmlich der Aiderlendischer geschichten
und Kriegsshendelen mit hochstem Jleiss bes-

chrieben durch Merten von Maneuel, 1593,

2 vol. pet. inrfol. Vers 1597 il en parut égale-

ment une traduction latine, sans indication de
lieu, qui ne contient que dix-sept livres (pet.

in-fol. ). Van Meteren se décida enfin à publier

l'original flamand qui fut imprimé à Delft, en
1599, in-fol., et contient dix-neuf livres. Quel-
que temps avant sa mort, l'auteur revit son
oeuvre et la continua jusqu'à la fin de 1611.
Cette dernière édition définitive, qui parut à

Dordrecht, 2 vol. in-4°, contient trente-deux

livres; elle a servi de type à toutes les éditions

qui se sont succédé depuis et dont la dernière
est celle de Gorinchem, 1748, 10 vol. in-8° ;

—
I- Histoire des Pays-Bas de Van Meteren fut

traduite en français par I. D. L. Haye (La
Haye, 1618, in-fol.; Amsterdam, 1670, in-fol.).

On la traduisit aussi en allemand; Arnheim,
1604, 2 vol. in-fol. ; Amsterdam, 1640, in-fol. ; et

Amsterdam ( Francfort), 1669, 2 vol. in-fol.

Le style de van Meteren est aride comme
celui des chroniqueurs. Lui-même avoue qu'il

n'a voulu que rassembler des matériaux pour un
futur historien. A cette fin il s'était entouré de
tous les documents manuscrits ou imprimés
qu'il avait pu se procurer, et s'était mis en re-

lation avec plusieurs ambassadeurs étrangers.

Aussi tous les historiens se plaisent-ils à louer
son exactitude. On lui reproche seulement trop
de partialité en faveur des protestants. Malgré
ce défaut, son livre reste une des sources les

plus précieuses à consulter pour l
?histoire de la

grande révolution du seizième siècle. A* Wiixems.
Biographie de fan Meteren , par Simon Ruytinck

,

en tête de son Histoire. — Paquot, Mémoires, XII. —
S. De Wind, Bibliothèque des Historiens néerlandais
(en hol!.| ; Middelburg, 1S31, in-8°, p. 257.

metezeau, famille d'architectes français,

dont voici les principaux membres :

metezeau ( Clément), né à Dreux, où il

est mort, vers 1550. On remarque dans son ar-

chitecture la délicatesse trop recherchée des
premières années delà renaissance. En 1516 il

entreprit avec Jehan Desmoulins la construction

de l'hôtel de ville de Dreux, terminée en 1540.

En 1524 il commença le grand, portail et les

deu:> tours de l'église Saint-Pierre, oeuvre qui
fut terminée par sonfils Jehan, mort à Dreux, le

26 avril 1600.

metezeau ( Thibault ), second fils du pré-

cédent, né à Dreux, le 21 octobre 1533, mort
à Paris, vers 1599^ Suivant Germain Brice, il

fut un des entrepreneurs du Pont->
T

euf, com-
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mencé en 1578. Il passe pour avoir aidé Phili-

bert Delorme dans la construction des Tuileries,

et avoir fourni les dessins pour la grande galerie

du Louvre ; il commença sous Charles IX la salle

des Antiques. En 1581, il éleva l'avant-portail de

la porte Saint-Antoine, et fut nommé, vers la fin

de sa vie, architecte du duc d'Alençon; il figure

avec ce titre en 1576 avec les gens de mestier.

metezeau (Louis), fils aîné de Thibault,

né à Dreux, vers 1559, mort à Paris, vers 1615.

D'après Toussaint Donnant, le palais du Luxem-
bourg, oeuvre de Jacques de Brosses, fut élevé

sur les plans que Metczeau avait présentés à Marie

de Médicis. On a prétendu aussi qu'il était l'au-

teur du grand escalier des Tuileries; mais il

était à peine sorti de l'enfance lorsque ce palais

fut achevé. Ce fut lui qui termina en 1596 la

grande galerie du Louvre, commencée sous

Charles IX; c'est le seul ouvrage qui ne lui soit

pas contesté. Il fut nommé en 1596 architecte du
roi Henri IV, et paraît avoir eu en cette qualité

l'ordonnance des fêtes.

metezeâu ( Jean ), frère du précédent, fut

un partisan de la Ligue; en 1593, après le siège

de Dreux par Henri IV, la brèche d'assaut ayant

été refermée, on incrusta dans cette partie de la

muraille une pierre entourée de huit boulets de

quatorze qui subsista jusqu'en 1774; elle portait

l'inscription suivante, attribuée à Jean Metezeau :

Par feu , par fer, par bruit , j'ai combattu;
De sang, de bras, de corps, j'ai cette place teiHte,

Par un pouvoir divers , un roi j'ai combattu
;

Et dans ce lieu ici
, j'ai la fureur dépeinte.

Jean Metezeau devint secrétaire de la comtesse

de Bar, et se fit connaître par une traduction des

Psaumes, qui eut trois éditions.

metezeau ( Clément), frère des précédents,

né à Dreux, le 6 février 1581, mort à Paris, vers

1650. Il éleva le transsept et le portail sud de l'é-

glise Saint-Pierre de Dreux, construction qui peut

être admirée comme l'un des chefs-d'œuvre de la

renaissance , mais qui proteste contre le manque
d'harmonie pour son application à une édifice

gothique. La fameuse digue de La Rochelle,

qu'il construisit sous Louis XIII, est un de ses

principaux ouvrages. Lorsqu'il conçut le plan

de cette digue , dont l'idée première appartient

au cardinal de Richelieu, il se trouvait à Paris

avec Jehan Tiriot, maître maçon ; ils achevèrent

les dessins en une nuit, et partirent aussitôt pour

rejoindre le cardinal à La Rochelle. Pompée Tar-

gon, ingénieur italien , avait déjà présenté ses

plans; ceux de Metezeau prévalurent; il fut

chargé de la direction de ce gigantesque ou-

vrage. Ses travaux, commencés le 2 décembre

1627, furent achevés l'année suivante, après une
série d'accidents qui firent souvent désespérer

du succès. La digue, ouverte au milieu pour le

passage des marées, coupait la mer en deux

portions sur une longueur de 740 toises, et ren-

dait complètement inutile la flotte anglaise , sé-

parée de la ville par cet obstacle infranchis-

sable. Après la reddition de La Rochelle, la

reconnaissance du cardinal ne fit pas défaut à

Metezeau ; on rapporte qu'il le présenta lui-

même au roi et que Louis XIII fit son entrée

dans la ville appuyé sur l'épaule du célèbre ar-

chitecte. Quelque temps après, il reçut avec la

confirmation de son titre d'architecte du roi,

qu'il possédait avant la prise de La Rochelle

,

une pension de 1,800 livres et un logement au

Louvre. On lui attribue, mais sans raison, les

plans de l'église de l'Oratoire, du château de La
Meilleraye, du château de Chilly, de la porte

Saint-Antoine, etc., qui sont dus, en partie à un

fils de Louis Metezeau, nommé LouU comme son

père, et en partie à Thibault Metezeau. On avait

inscrit au-dessous de son portrait les vers sui-

vants, composés par Mathurin Boureillier, procu-

reur à l'élection de Dreux, vers qui fontconnaître

quelle était sa réputation auprès de ses contem-

porains :

Dicitur Archimedes terrain potnisse movere
j

./Equora qui potuit sistere non minorest.

metezeau (Paul), fils de Jean, né à Dreux,

vers 1582, mort à Calais, le 17 mars 1632. Il em-
brassa l'état ecclésiastique, et devint aumônier du

roi ; il eut la réputation d'un savant théologien, et

contribua à fonder la Congrégation de VOra-

toire, qu'il établit à Tours et à Angers. On a de

lui : Theologia sacra juxta formam evange-

licse preedicationis distributa; Paris, 1625 ;
—

L'Exercicede l'homme intérieur ; Paris, 1627.

J. H. Job.

Fontenai, Dictionnaire des Artistes. — A. Berty, La
[ienaissance monumentale en France. — Archives de
Dreux — Docmn particuliers

métherie (La). Voy. La Métherie.

méthode (Saint). Voy. Cyrille (Saint).

methodius de Patara (Patarensis) (Saint),

surnommé aussi Eubulus et Eubulius, théolo-

gien grec, mort au commencement du quatrième

siècle de l'ère chrétienne. Il occupa successive-

ment les sièges épiscopaux d'Olympe et de Pa-

tara en Lycie etdeTyren Phénicie. Selon Suidas

il mourut martyr, sous le règne de Dèce ( 249-

251) et de Valérien; mais il y a là une erreur

évidente, puisque Dèce et Valérien ne régnaient

pas en même temps ; il est plus probable que

Methodius périt pendant la grande persécution

de Dioclétien et de Galerius. L'Église célèbre sa

fête le 18 septembre. On a de ce saint : nepï

'AvacTcxaew; {De la Résurrection), contre Ori-

gène : saint Épiphane dans son Panarium,
Photius dans sa Bibliothèque et saint Jean Da-

mascène en ont donné des fragments; — flapi

tcûv yevexwv (Sur les Choses créées), dans Pho-

tius; — nepl AÙTeljouatou x«i ji68ev xà xaxà

(Sur le libre arbitre et l'origine dumal). pnblié

par Léo Allatius et par Combéfis ; — Ilepi tîjç

àyYe^o(xtar)TOu 7iap9ev£(a; xa\àyvda.ç(De l'angé-

lique Virginité et de la Chasteté), écrit en

forme de dialogue: c'est un curieux ouvrage, qui

rappelle à la fois le Banquet de Praton et le
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Cantique des cantiques, et quia un fonds d'i-

dées toutes chrétiennes et à un enthousiasme

sincère pour les vertus qu'il célèbre mêle de

grandes libertés de langage. Photius prétend

qu'il a été interpolé, et qu'on y trouve des traces

d'arianisme; ces traces ont disparu des ma-

nuscrits qui existent actuellement et d'après les-

quels l'ouvrage fut publié pour la première fois

par Léo Allatius, sous ce titre : S. Methodii,

episcopi et marlyris, Convivium decem Vir-

ginum Léo Allatius hactenus non editum

primus greece vulgavit, latine vertu ; notas

\et dialriben de Methodiorum scriptis adjecit;

Rome, 1656, in-8°. En même temps qu'Allatius,

le P. Poussines (Possinus) prépara une édition,

jqui parut à Paris par les soins de Henri de Va-
! lois (S. Methodii Convivium Virginum grœce

Ut latine mine primum editum ) ; 1657, in-8°.

[Les principaux ouvrages de Methodius, Sur le

[libre Arbitre, La Résurrection , deux homé-
llies et les fragments conservés dans Photius ont

été publiés par Combéfis , en grec et en latin

,

|avec des notes; Paris, 1644, in-fol., avec les

[œuvres d'Amphilochus et d'André de Crète; le

[même éditeur a donné le Convivium Virginum
I
dans son Auctarium Biblioth. PP. Grœcorum

,

j
1672; ces écrits ont été insérés dans la Biblio-

\theca maxima Patrum, de Lyon, t. III. On
jy a joint des Revelaiiones de rébus qux ab
initio mundi contigerunt et deinceps conti-

gere debent, attribuées probablement à tort à

Methodius de Pafara, et qui paraissent appartenir

à un autre Methodius , patriarche de Constan-

tinople en 1240. Ces prophéties ou Révélations

eurent plusieurs éditions dans les premiers temps
de l'imprimerie; la plus ancienne est d'Augs-

bourg, gothique, sans date, in-4° (Titulus in

j

lïbellum sancti Methodii marlyris episcopi

Partinensis ecclesise provincife Grsecorum,

S

continens in se revelaiiones divinas a sanctis

|

angelis factas de principio mundi et eradi-

;

catione variorum regnorum atque ultimi

\

régis Romanorum gestis et futuro triumpho

j

in Tarais atque de liberatione christiano-
rum ac oppressione Sarracenorum, etc., etc.).

Hoffmann cite six autres éditions de cet ouvrage;
Augsbourg, 1496, in-4°; Paris, 1498, in-4° ; Bâle,

1498,in-4°; Bâle, 1 504, in-4° ; Bâle, 1515, in-4°;
Bàle, 1516,in-4°. Y.

Photius, Cod., 8S4-Î37. - Cave, Histor. Lit. — Hen-
schen, dans les Jeta Sanctorum des Bollandistes, t. IV.— Nath. l.ardner, Credibillty ofthe Gospel History, t. V.— Oudin, Comment, de Scriptoribus ecctes., vol. 1. —

•

André Sixt, Dissert, de Methodio, Tyri quondam epis-
copo; Altorf, 1787. in -40. _ Fabricius, Bibl. Grseca,
t. VII, édit. de Harles.

methodius le Confesseur ( 'OfioAoyéTa )

,

patriarche de Constantinople , mort le 14 juin
846. 11 était né à Syracuse, vers la fin du hui-
tième siècle. Il se rendit à Constantinople, où il

entra dans les ordres après avoir donné ses biens
à l'Église et aux pauvres. Comme il était ferme
adhérent du culte des images, il fut persécuté

sous le règne de Léon l'Arménien , se réfugia à

Rome, et ne revint à Constantinople qu'après la

mort de l'empereur. Peu après, le patriarche

Nicéphore le chargea d'une mission auprès du

pape Pascal. Il rapporta de Rome une lettre dans

laquelle le pape demandait à l'empereur Michel

de cesser ses persécutions contre les orthodoxes.

Irrité de cette missive, l'empereur condamna le

porteur de la lettre à recevoir sept cents coups

de fouet. Après ce terrible supplice, Methodius,

jeté mourant dans une prison d'une lie de la

Propontide
, y serait mort de faim sans la cha-

rité d'un pêcheur. Il passa plusieurs années dans

sa prison ; mais comme il avait du talent et du

savoir, Théophile, fils et successeur de Michel, le

tira de son cachot et le logea au palais. Me-
thodius ne jouit pas longtemps de la faveur im-

périale. Il offensa Théophile par son orthodoxie,

fut fouetté de nouveau et ramené, dans son île.

Cependant l'empereur, qui appréciait ses talents,

le rappela, et le garda près de lui pendant plu-

sieurs campagnes contre les Arabes. Des envieux

l'accusèrent d'avoir eu des rapports avec une

courtisane, qui, subornée par eux, se déclara en-

ceinte de lui. Les chroniqueurs byzantins ra-

content que le pieux personnage prouva qu'il

était dans l'impossibilité physique de commettre

le crime qu'on lui imputait et que ses calomnia-

teurs furent confondus. Théophile mourut en

842. Sa veuve Théodora, régente pendant la mi-

norité de. Michel III et orthodoxe zélée, donna

toute sa confiance à Methodius, qu'elle fit nom-
mer patriarche de Constantinople cette année

même. Methodius occupa cette place jusqu'à sa

mort, et déploya constamment la plus grande

activité pour supprimer l'hérésie des iconoclastes

et rétablir le culte des images. Ce patriarche

était un savant homme : il composa un grand

nombre d'ouvrages, dont plusieurs ont été im-

primés -, savoir : Encomium S. Dionysii Areo-

pagitse, publié en grec; Florence, 1516, in-8°;

Paris, 1562, in-8°; en grec et en latin, dans le

second volume des OEuvres de saint-Denys l'A-

réopagite; Anvers, 1634, in-fol.; — Oratio in

eos qui dicunt : Quid profuit Filius Dei cru-

cifixus? publié en grec et en latin, par Gretser,

dans le second vol. de son traité De Cruce ;
—

De Occursu Simeonis et Année in templo et

in ramos patmarum, deux sermons publiés par

Combéfis dans son édition de Methodius de Pa-

tara, mais qui appartiennent plutôt au patriarche

Methodius; —Encomium S. Agathx, Virginis

et Martyris, grec et latin dans la Diatriba de
Methodiis de Léo Allatius; — Constitutio de

Us qui diverso modo et diversa asiate post

abnegalionem coactam vel volontariam ad
fidem christianamrevertuntur, publié en grec

et en latin par Goar, dans son Euchologia Grse-

corum; — Très versus iambici ad Theodorum
et Theophanem graptos , tribus illis quos ad
ipsum miseront responsorii; dans tes Comm.
de Bibl. Yind. de Lambèce et à la suite de la
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Chronique de Constantin Manassèsde l'édit. du

Louvre. Y.

Léo Allatius, Diatriba de Methodiis. — Acta Sanc-
torum des Bollandistes, t. II. — Fabricius, Bibl. Grseca,

vol. VII. — Cave, Hist. Lit. — Baronius, Annal., à

l'ann. 842. — Contin. de Théophane, U, 8; 111,24; IV,

3, 6,10. — Siméon Métaphraste, Theophil., c. 23; Mi-
chaelct Theodora, c. 3. — Georges le Moine, Michael et

Theodora, c. !.

METIUS OU METTÏUS FCFETIOS, préteur

ou dictateur d'Albe, sous le règne de Tullus Hos-
tilius , troisième roi de Rome, dans le septième

siècle avant J.-C. Il commandait les Albains

dans la guerre qui se termina par le combat des

Horaces et des Curiaces. La victoire des Horaces

assura la suprématie à Rome, et quelque temps
après Metius reçut de Tullus Hostilius l'ordre de

venir assister les Romains dans leur lutte contre

les Fidénates et les Veïens. .11 obéit avec une ar-

rière-pensée de trahison, et sur le champ de

bataille il retira ses troupes de la mêlée , et at-

tendit pour se déclarer l'issue du combat. Les
Romains l'emportèrent , et le préteur albain , se

portant contre les Veïens vaincus, acheva de les

mettre en déroute. Ce service tardif ne le jus-

tifia pas aux yeux de Tullus Hostilius, qui le

lendemain fit désarmer les Albains et arrêter leur

chef. Metius fut par son ordre attaché à deux
chars que des chevaux tirèrent en sens contraire,

et périt écartelé. Ce récit, surtout avec les détails

donnés par les historiens anciens, n'a rien d'au-

thentique ; c'est un épisode d'une légende épique,

dont l'origine et le caractère seront discutés à

l'article Tullus Hostilius. Y.
Denys d'Halicarnasse, III, 5, 7, 30. — Tite Live, I, 23,

26-28. — Varron, Fragm., p. 240, édit. Biss — Florus, I,

3. — Valère Maxime, Vil, 4. — Frontin, Strat., II, 7. —
Polyen, Strat., VIII, 5.

metius (Adrien)
, géomètre hollandais, né

le 9 décembre 1571, à Alkmaër, mort le 17 sep-

tembre 1635, à Franeker. Il appartenait à une
famille d'habiles ingénieurs militaires : son
grand-père, Antoine Melius , construisit ou ré-

para plusieurs places fortes en Hollande, et con-

tribua en 1573 à la défense d'Alkmaër. Il hérita

de son père, qui se nommait aussi Adrien (1),

le goût des sciences exactes , étudia le droit et

la médecine , reçut des conseils de TychoBrahé,
et se fit connaître en Allemagne en donnant des

leçons fort suivies d'astronomie. De retour en

Hollande , il seconda son père dans l'inspection

des travaux de défense, et depuis 1598 jusqu'à

sa mort il professa les mathématiques à l'uni-

versité de Franeker. Reçu docteur en 1625, il

exerça peu la médecine. Si Metius traita de chi-

mères les pratiques de l'astrologie, il tomba en
revanche dans celles de l'alchimie, et perdit dans
de vaines recherches la meilleure partie de son
bien. On a de lui : Doclrinx spheericse lib. V;

(1) Ce savant a, comme tant d'autres, essayé de déter-
miner exactement le rapport du diamètre à la circonfé-
renc, qu'il croyait Cire de ils à 355. Ce fut le pro-
blème de la quadrature du cercle, déjà posé dans l'anti-

qullé, qui lit naître toutes ces recherches, multipliées à

l'infini.
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Francfort, 1592, in-8°; Franeker, 1598, in-8o
;— Universse Astronomie Institutïo; accessù

tractatus de novis aucloris instrumentts ei

modo quo stellarum fixarum sitas motusqut
Solis per eadem observantur ; Franeker, 1605
ou 1608, 4 tom. in-8°; la seconde édition est le

seule qui contienne le traité de Metius sur les

instruments qu'il avait inventés ; on a réimprime
cet ouvrage en hollandais (1614, in-4°) et er

latin, avec des additions (1630, in-4°) ;
— Arith

metiese lib. II et Geometrise lib. VI practica
Franeker, 1611, in-4°; nouv. édit., augmentée.
Leyde, 1626, 1640, in-4°; —De Usuutriusqut
Globi; Franeker, 1611, 1624, in -4°; Amsterdam.
1626,in-8° ;— Nieuwe geographische Onderwy-
singhe; ibid., 1614, in-4°, fig.; — Praxis nova

Geometrica ; ibid., 1623, in-4°, traité dédiée

Galilée; — Problemata Astronomica, geome-
triée delineata; Leyde, 1625, in-4°; — As
trolabium; Franeker, 1626, in-8°, et 1627,

in-4°; — Calendarium perpetuum articuUi

digïtorum computandum; Rotterdam, 1627,

in-8°, écrit en hollandais; — Primum mobile,

astronomice, sciagvaphice
, geometrice et hy-

drographice nova methodo explicatuin; Ams
terdam,. 1631, 1633, in-4° ; la deuxième édition a

été revue par Guillaume Blaeu. K.
Ménélas Winseus, Oraison funèbre d'Adrien Métiut

(en lat.) ; Franeker, 1636, in-4°. — Voss, De Seientiis ma-
thematicis, cap. 16,27 et 36. — Sweert, Athenœ Bel-
gicœ, p. 10). — Vriemoet, Séries Profess. acad. Franeq,
p. 10 — Éloy, Dict. de la Méd., III. — Monlucla, Hist
des Mat.hém., I. — Lalande, Biblioth. Astronom.

MÉTitJS (Jacob), frère puîné du précédent,

néà Alkmaër, passepour avoir inventé, vers 1609,

la lunette d'approche ou télescope. « Il y a en-

viron trente ans, écrit Descartes dans la Diop-

trique, qu'un nommé Jacques Metius , homme
qui n'avait jamais étudié , mais qui prenait plai-

sir à faire des miroirs et des verres brûlants

,

ayant à cette occasion des verres de différentes

formes , s'avisa de regarder au travers de deux,

dont l'un était convexe, l'autre concave, et il

les appliqua si heureusement au bout d'un tuyau

que la première des lunettes en fat composée. »

Cette invention, revendiquée par Dutens en fa-

veur des anciens , a été également attribuée à

J.-B. Porta, à Antoine de Dominis, à Zacharie

Janssen et à Jean Lippersheim. Il paraît résulter

des recherches qu'on a faites à ce sujet que la

ville de Middelbourg est le berceau de cet ad-

mirable instrument. K.
Vriemoet, Athenœ Frisicse, 99. — Pierre Borel, De

vero Telescopii Inventure. — Montucla, Hist. des Ma-
thém., liv. IV.

métochite (Georges), Fewpvioç ô Meto/Jt^
théologien grec , vivait dans la seconde moitié

du treizième siècle. Grand-diacre de l'Église de

Constantinople, il fut l'ami intime et le" ferme
adhérent de l'empereur Andronic l'ancien, et se

prononça pour la réunion des deux Églises

grecque et latine. Ses opinions le firent exiler

sous l'empereur Andronic le jeune. Il mourut
dans l'exil. Il était le parent, peut-être le père, de
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flicodorc Metochite, avec lequel on l'a souvent
;

onlomlu. 11 écrivit divers ouvrages importants

! >our l'histoire du temps, et pleins d'énergie dans

eur style rude et presque barbare. Sa Réfuta-

tion ('Avtî^py)<ti;) de trois chapitres de l'ta-

nude, et sa Réponse à Manuel Nepos de

Crète ont été publiées par Léo Allalius, dans la

Qreecia Orlliodoxa, t. II. Le même a donné un

'fragment des discours de Metochite Sur la Réu-

\nion des Églises, et un fragment du quatrième

i livre de son traité Sur la Procession du Saint-

i Esprit , dans la Diatriba contra Hottingerum.
Y.

i Fabrieiiis, llibliothcca Crœca, vol. X, p. 412. — Cave,

Hiit. Lit.

metochite (Théodore), ©sôowpoç ô Meto-

/i-zr\;, théologien grec , mort en 1332. Il fut le

partisan et l'ami de l'empereur Andronic l'ancien,

qui le nomma grand-logothète de l'Église de

Constantinople et lui confia plusieurs missions.

Au milieu de ses fonctions officielles, il trouva

du temps pour la composition de divers ouvrages

qui font honneur à son savoir. Aussitôt après

l'usurpation d'Andronic le jeune (1328) il fut en-

voyé en exil. L'empereur ne tarda pas à le rap-

peler; mais Metochite, dégoûté des affaires, se

retira dans un couvent, où il mourut. Nicéphore

Grégoras, disciple de Metochite, prononça son

oraison funèbre et écrivit son épitaphe. Ses

principaux ouvrages sont : un Commentaire

( riapâ^paoi; ) sur divers traités d'Aristote :

Physica, De Anima, De Cœlo, De Ortu et In-

teritu, De Memoria et Reminiscenlia , De
Somno et Vigilia, publié en latin par Gent.

Hervet; Bàle, 1559, in-4° ; Ravenne, 1614, in-4°;

le texte grec est resté inédit; — une Histoire
' romaine (Xpovixov), depuis Jules César jusqu'à

Constantin le Grand ,
publiée en grec avec une

traduction latine par Jean Meursius; Leyde,

IG18, in-4°; — des Mémoires et des Pensées,

publiés par Janus Bloch, sous le titre de Speci-

mina Operum Tlieod. Metochitse; Copenhague,

1790, in-8°. Parmi ses ouvrages inédits on cite :

Ilepi vcwtepivôj; y.oxoYiOeiaç ( Sur la Corruption

deVépoque récente); — deux livres sur l'his-

toire ecclésiastique; — Capita philosophica

et kistorica miscellanea CXX, dont Lambèce

et après lui Fabricius ont publié les titres, qui

donnent une idée favorable du savoir de Meto-

chite et de ses recherches; — YÉpitaphe de

Michel Paléologue et de l'impératrice Irène; —
des Astronomica, et des Commentaires sur la

Magna Syntaxis de Ptolémée. Y.

Nicéphore Grégoras et Jean Cantacuzène, Hist. — Fa-
bricius, Bibl. Grxca, vol. X. — Cave. Hist. Lit. avec

\'.4ppendix de Wharton. — C.-F. de Bodenbourg, De
Ta. lUetochitse Scriptis Notheias vulgo insimulatis

,

dans les Miscellan. Lipsiensia, t. XII.

méton (Métcov), célèbre astronome et géo-

mètre athénien , dont le nom est inséparable de

ceux de deux autres géomètres athéniens de

la même époque Pb-veinus ( t&aetvo; ) et Eucté-

mon ( E\jx-yj(juov ), vivait dans la seconde moitié

— MÉTON 214

du cinquième siècle avant J\-C. La biographie

de ces trois personnages est très -incertaine.

L'existence de Phaeinus n'est attestée que par

un passage de Théophrnsle ( De Signis Tem-

pest. sub inil.), qui prétend qu'il avait observé

les tropiques solaires à Athènes sur le Lyca-

bette, et que Melon apprit de lui le cycle de dix-

neuf ans.

Méton était fils de Pausanias. Au rapport de

Plolémée il fit des observations à Athènes , dans

lesCyclades, en Macédoine et en Thrace.II paraît,

par un vers du poëte comique Phrynicus ,
qu'il

était habile dans l'hydraulique. La date des ob-

servations sur les solstices faites conjointement

avec Euctémon n'est pas fixée d'une manière

certaine. « On rapporte, dit Ptolémée, que cette

observation fut faite à Athènes, sous l'archontat

d'Apsendas, le 21 du mois de phamenoth au

matin. Maintenant, de ce solstice à celui qui fut

observé par Aristarque, dans la cinquantième

année de la première période de Callippe, il s'est

écoulé, d'après Hipparque, 152 années. Et

depuis cette cinquantième année, qui était la

quarante-quatrième après la mort d'Alexandre

jusqu'à la quatre cent soixante-troisième, qui est

celle de mon observation , il s'est passé quatre

cent dix-neuf années. » On s'est appuyé sur ces

données et sur un passage de Diodore pour pla-

cer le commencement de la période de Méton

en 432; mais elles sont insuffisantes. Si la date

particulière du cycle n'est pas établie avec pré-

cision , la date générale de la vie de Méton ne

laisse pas de doute. Élien rapporte qu'afin de

ne pas faire partie de l'expédition de Sicile (415),

il feignit la démence , et l'année suivante Aris-

tophane, dans sa comédie des Oiseaux, lui fit

jouer un personnage ridicule.

Le nom de Méton est resté attaché à son

ennéadécatéride , ou nouvelle manière de dis-

tribuer le temps au moyen d'un cycle de dix-

neuf ans. Le calendrier grec était encore vers la

fin du cinquième siècle dans un état d'indétermi-

nation qui donnait lieu aux plus embarrassantes

confusions. Les Grecs avaient pris pour basede

leur division du temps les révolutions de la Lune.

Ils admirent d'abord que douze mois lunaires et

demi égalaient une révolution solaire, et ima-

ginèrent une période de deux ans, au bout de la-

quelle on intercalait un mois. L'erreur était

trop grossière pour rester longtemps inaperçue.

Du temps de Solon on constata qu'une révolution

lunaire est d'environ 29 jours '/
2 , et on institua

les mois alternativement caves, ou de 29 jours,

et pleins, ou de 30 jours. L'année fut ainsi

exactement divisée par rapport à la Lune, sauf

une erreur de 9 heures ; mais il était difficile de

la concilier avec le cours du Soleil. On tâcha d'y

remédier par Voctaétéride attribuée à Cléo-

strate de Ténédos-. Cette période comprenait

2,922 jours, distribuée en 99 lunaisons, savoir

les 96 de huit années communes et trois inter-

calaires de 30 jours, qui s'inséraient à la fin de
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la troisième, de la cinquième et de la hui-

tième. «Cet arrangement, dit Montucla, aurait

été fort heureux si l'année lunaire se fût trou-

vée précisément de 354 jours 4 heures 18'; mais

elle est plus grande de 4 heures et demie en-

viron, ce qui dans huit années fait 36 heures.

Ainsi les 99 lunaisons font réellement 2,923 jours

12 heures et quelques minutes, de sorte que la

Lune qui aurait dû se renouveler à l'expiration de

huit années solaires, s'en trouvait encore éloi-

gnée d'un jour et demi. » Cet écart produisit à la

longue dans le calendrier une perturbation qui

eut de bizarres résultats, même en politique.

L'époque des fêles et des trêves «sacrées qui

accompagnaient les grandes fêtes devint si incer-

taine que pendant les guerres certaines villes

en abusèrent pour signifier à leurs adversaires

des trêves sacrées, qui interrompaient les hos-

tilités sans que l'on fût à l'époque réelle de la

fête. Ce singulier abus, introduit dans le droit de

guerre, et d'autres inconvénients plus graves

rendirent une réforme du calendrier indispen-

sable. Méton et Euctémon la tentèrent, et pro-

posèrent leur célèbre ennéadécatéride ou cycle

de 19 ans. « C'était une période de 19 années

lunaires , dont douze étaient communes ou de

12 lunaisons, et les sept autres de 13, ce qui fai-

sait en tout 235 lunaisons; les années où l'on

intercalait étaient les 3
e
, 6

e
, 8

e
, 11

e
, 14e, 17

e
,

19e . Il faut remarquer que Méton changea aussi

quelque chose à la distribution des mois caves

et pleins. Dans l'usage ordinaire, l'année com-

mune en avait autant de pleins que de caves.

En le conservant et en faisant tous les mois in-

tercalaires pleins, cela n'aurait composé que

121 lunaisons pleines et 114 caves. Méton vou-

lut qu'il y en eût 125 des premières et 110 seu-

lement des dernières. Par ce moyen les mouve-

ments de la Lune et du Soleil sont très-heureuse-

ment conciliés, et ces deux astres se rencontrent

à la fin de la période, à très-peu de chose près,

dans le même lieu du ciel d'où ils étaient par-

tis au commencement. » Le cycle de Méton

(avec son année de 365 jours |+ ^y), quoi-

que heureusement inventé, n'était point par-

fait et offrait un excédant qui exigea une nou-

velle combinaison appelée la période de soixante-

seize ans ou Callipique, du nom de son inven-

teur Callippe ( voy. Callippe ). Le cycle de

Méton reçut le nom de Cycle d'Or, et c'est sous

ce titre qu'il est encore employé par les églises

occidentales pour la computation de la fête de

Pâques.

DEuctémon lui-même, indépendamment du

fait de sa collaboration astronomique avec Mé-

ton, on ne sait rien. Comme Geminus et Ptolé-

mée se réfèrent souvent à son autorité pour le

lever et le coucher des étoiles, on pense qu'il

avait laissé quelque ouvrage sur ce sujet. L. J.
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Suidas, au mot MÉtwv- — JEllea, f-'ar. Hist , X, 7; XIII,

12. — Censortnus, De Die nat. — Oiodore, XII, 36. —
Ptolémée, Syntaxis magna, I, 163; III, 2. — Geminus,

/n*.,dans VUranologion du P. Petau. — Weidler, tJistor.

Astron. — Montucla, Histoire des Mathématiques,
t. I, p. 156. — Ideler, Handbuch der Technischen Chro-
nologie.

mÉtral (Antoine-Marie-Thérèse) , litté-

rateur français, né à La Motte, près de Cham-

béry (Savoie), le 25 octobre 1778, mort à

Paris, le 31 août 1839. Après avoir fait son

droit à Grenoble, il plaida dans cette ville et se

fit connaître par un Mémoire sur une nais-

sance tardive, que Maurice Méjan inséra dans

ses Causes célèbres, en 1809. Au commence-

ment de 1814, Métrai, renonçant au barreau, vint

se fixer à Paris, où il s'occupa surtout de littéra-

ture, et travailla à différents journaux ou re-

cueils périodiques, comme Le Moniteur, le Ma-
gasin encyclopédique, la Revue encyclopé-

dique et le Bulletin universel. On a de lui :

Cantates de Métastase, traduites de l'italien;

Grenoble, 1807, in-12; — Eugénie deNermon,
roman; Paris, 1810,2 vol. in-18; — Défensede

l'article 8 de la Charte qui proclame le prin-

cipe de la liberté de la presse; Paris, 1814,

in-8°; — Réflexions sur la constitution pro-

posée par le Sénat au peuple, et au roi;

Paris, 1814, in-8°; — Conjectures sur les

livres qui passeront à la postérité; Paris,

1818, in-8°; — Histoire de V Insurrection

des Esclaves dans le nord de Saint-Domingue;

Paris, 1818, in-8°; — Plan d'un Diction-

naire des idées; Paris, 1818, in-8°; — De la

Liberté des Théâtres dans ses rapports avec

la liberté de la presse; Paris, 1820, in-8°;

Conjuration contre Attila dans l'ambassade

des Romains, en 449; Paris, 1821, in-8°; —
Le Phénix, ou l'oiseau du soleil; Paris, 1824,

in-12; — Histoire de l'Expédition des Fran-

çais à Saint-Domingue sous le consulat de

Napoléon Bonaparte, suivie des Mémoires et

Notes d'Isaac Louverture sur la même expé-

dition et sur la vie de son père; Paris , 1825,

in-8°; — Description naturelle, morale et-

politique du Choléra Morbus à Paris ; Paris,

1833, in-12 i
— Vicissitudes de la Louisiane

et du Champ d Asile ; in-8° ;
— Considérations

sur le Caractère et le Gouvernement de Fran-

cia, dictateur du Paraguay; in-8° ;
— Delà

Littérature haïtienne. On lui doit la première

édition du Testament de J.-J. Rousseau,

trouvé à Chambéry, en 1820, avec sa justifica-

tion envers Mme de Warens; Paris, 1820,

in-8°. J- V.

Quérnrd , La, France Littér.

métkodorë (M-oxpoStopoç) de Cos, philo-

sophe grec, fils d'Épicharme et petit-fils de Thyr-

sus, vivait vers 460 avant J.-C. Comme plu-

sieurs autres membres de cette famille, il

s'adonna à la fois à l'étude de la philosophie

pythagoricienne et à la science médicale. Il

écrivit un traité sur les Œuvres d'Épicharme,

dans lequel, d'après l'autorité d'Épicharme et de

Pythagore, il maintint que le dorique était le

dialecte propre des hymnes orphiques. Y.'
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Jatnbllque. Fita Pylk., e. 34. — Fabrlcliis, Bibliot.

r.rxvu, vol. 1, p. H52. — liodc, Gcsch. (1er tlellen. Dicht-

Kunst, vol. I, p. 190.

métrodoke de Lampsaque, philosophe et

critique grec, mort en 402 avant J.-C. Il fut le

contemporain et l'ami d'Anaxagore. Il écrivit un

ouvrage sur l'interprétation d'Homère, et s'ef-

força de démontrer que les divinités et les in-

ventions de ce poète sont des allégories qui re-

présentent les forces et les phénomènes de la

nature. Ce système d'interprétation singulière-

ment faux et inintelligent lit fortune chez les an-

ciens, et il & joui même chez les modernes d'une

;rande et longue faveur. Y.
Platon. Ion., c. 2. — Diogène Laerce, II, il. — Tatien,

".ont. Hell. — Fabricius, ftibl. Grseca, vol. I, p. 817. —
/osslus, De Hist. Grœcis, p. 180, edit. de Westermanr..

MÉTRODORE de Chios, philosophe grec, vi-

/ait au commencement du quatrième siècle avant

f.-C. Il eut pour maître Démocrite ou un disciple

leDémocrite, et fut lui-même, dit-on, le maître

l'Anaxarque. Il composa un traité Sur la Na-
ître ( rhpt çOtrew;), qui jouit d'une grande ce-

abrité dans l'antiquité et qui, aurapport d'Aristo-

[lèsdans la Préparation évangélique d'Eusèbe,

jommençait par ces mots : « Aucun de nous ne

'ait rien ; nous ne savons pas même si nous sa-

|

ons ou si nous ne savons pas. » Diogène Laerce

japporle la même sentence avec cette variante :

|
Métrodore disait qu'il ne savait pas même

ju'il ne savait rien. » Enfin Cicéron a donné
Jette idée sous une forme plus développée :

ihius Metrodorus initio fibri qui est de Na-
ura : « Nego, inquit, scire nos, sciamus ne
'.liquid, an nihil sciamus ; ne id ipsum qui-
lem nescire aut scire, nec omnino sit ne
iliquidan nihil sit. » Il est impossible de pro-

lamerle scepticisme d'une manière plus formelle
:t plus énergique. Cependant Diodore professait

nr l'ensemble et les phénomènes de la nature
les opinions dogmatiques, que Bayle a ainsi ré-

umées : « Il enseignait l'éternité de l'univers
;

ar si l'univers, ïhsait-il, avait commencé, il

dirait été produit de rien. 11 le faisait infini par
me raison tirée de son éternité, et immobile par
me raison tirée de son infinité. Il disait que les

mes et ensuite la pluie se formaient de l'air

condensé, et que la pluie qui tombait sur le so-
eil l'éteignait , mais que la raréfaction qui suc-
cédait à cette extinction le rallumait; qu'à la

ongue cet astre s'épaississait par la sécheresse

,

'l que l'eau brillante lui servait de matière pour
iroduire des étoiles. Voilà comment il donnait
aison de la suite alternative desjours et des nuits,

ten général des éclipses. » Quoi qu'il en soit de
es hypothèses absurdes telles qu'elles son énon-
ées, mais qui peut-être ne nous ont pas été
ransmises exactement, il esl évident que Métro-
ore pensait que l'on peut connaître les causes des
hénomènes physiques et par conséquent savoir
uelque chose. Mais la contradiction entre son
cepticisme et son dogmatisme n'est qu'appa-
ente

: comme les sceptiques de l'école d'Élée,

Melissus, Zenon, et comme la plupart des so-

phistes, il distinguait entre la connaissance abso-

lue, certaine, qui est interdite à l'homme, et la

connaissance relative, probable, qu'il lui est donné
d'atteindre par l'observation et le raisonne-

ment. La philosophie embrassait toutes les scien-

ces alors connues; Métrodore n'en négligea au-
cune, et s'attacha particulièrement à la méde-
cine. On croit qu'il enseigna cette science; mais
la chronologie ne permet pas de placer, comme
on l'a fait, Hippocrate au nombre de ses disci-

ples (1). Athénée (IV, p. 184) cite des Tponxà,
description ou histoire de laTroade par un Mé-
trodore de Chios, peut-être le même que le phi-

losophe. L'auteur des Tponxà peut aussi avoir

composé les 'Iwvivcâ mentionnés par Plutarque

(Qu. Conviv., VI, 2, 694) comme l'œuvre d'un

Métrodore. L. J.

Eusèbe, Prsep. Evang., XIV, p. 765. — Cicéron. Acuêe-
mica, 11,23. — Diogène Laerce, IX, 68. —Suidas aux
mots Ar)(j.6xpiTOç, flup^wv. — Fabricius, Bibliot,

Grxca, vol. Il, p. 660.— Vossius, De Historicis Grœcis,
p. 54, 470, édlt. West. — C. Millier, Fragmenta Histori-
corum, t. III, p. 205. - Bayle, Dictionnaire Historique et

crit.

métrodore, philosophe grec de Lampsaque
(suivant Strabon et Cicéron, ou d'Athènes,

d'après Diogène Laerce, dont le texte paraît ici

corrompu), frère de Timocrate, citoyen athénien

du dème de Potamus de la tribu Leontis, né en

230 avant J. C, mort en 277. Il fut un des dis-

ciples les plus distingués d'Épicure,avec lequel il

vivait dans les termes de la plus étroite amitié.

On rapporte qu'après avoir fait la connaissance

de ce philosophe, il ne le quitta qu'une seule

fois, pendant six mois, pour faire un voyage

dans son pays. Il mourut sept ans avant son

maître, auquel il devait succéder, et laissa deux
enfants, un fils nommé Epicure et une fille. Épi-

cure par son testament confia cette fille à Amy-
nomaque et Timocrate et pourvut à sa dot. Dans
une lettre écrite de son lit de mort, il recom-
manda également les enfants de Métrodore à

leur oncle Idoménée. Ces témoignages d'une

durable amitié furent consacrés par les disciples

d'Épicure, qui célébraient le 20 de chaque mois

une fête en l'honneur de leur maître et de Mé-
trodore.

Métrodore semble avoir exagéré encore le

sensualisme d'Épicure. Suivant Cicéron il pré-

tendait que le parfait bonheur consiste dans la

parfaite santé d'un corps bien constitué, et il

blâmait son frère de ne pas admettre que le

ventre est l'épreuve et la mesure de tout ce qui

(1) On connait trois autres médecins du nom de Métro-
dore, savoir : Métrodore disciple de Chrysippe de Cnlde
et maître d'Iîrasistrate, qui vivait à la fin du quatrième
sjècle avant J.-C; il fut le troisième mari de Pythias
fille d'Arislote, de laquelle il eut un fils, qui potta le nom
du grand philosophe; — Métrodore élève de Sabinns
et un des commentateurs d'Hippocrate vers la fin du
premier siècle après J.-C ;— Métrodore auteur d'un
ouvrage cité par Pline (Hist. Nat., XX, 81 ,, sous le titre

de'EirtTopiiQ TÛv'PtÇoTO[ioup.£va)v, qui vivait dans le

premier siècle avant J.-C.
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contribue au bonheur. Un passage d'une lettre

de Diodore à Timocrate, cité par Athénée, con-

firme l'assertion de Cicéron. Métrodore composa

beaucoup d'ouvrages, parmi lesquels Diogène

Laerce mentionne IIpôç roùç îocTpoûç ( Contre

les Médecins), entrais livres;— Ilepi aîo-8ïi<yecov

(Sur les Sensations, à Timocrate ) ;— LTepi \i&-

yaXo4'UX'a? ( De la Grandeur d'âme); — Ilspi

rîjç 'ETtixoupou àp^wuTta; (Sur la Maladie

d'Épicure ) ;
— IIpoç toùç SiaXeimxouç ( Contre

les Dialecticiens ) ;
— IIpôç tovç cospiataç

(Contre les Sophistes', en neuf livres); —
Iïspî T?te ènt ffoçiav rcopeiàç ( Du Chemin à la

Sagesse); — Ilepi p.eTagoXriç (Sur le Chan-
gement); — Ilepi 7tXoÛTou (Sur la Richesse);

— IIpôç Aï][AoxpiTov ( Contre Démocrite) ;
—

Ilepi eÙYEveiaç ( Sur la Noblesse). A cette liste

il faut ajouter d'après Plutarque et Athénée :

Ilepi noiy)Tï5v (Sur les Poètes) , dans lequel il

attaque Homère; — IIpoç TîfAapxov ( Contre Tï-

marque); — Ileoi cuvï)9e(aç (Sur VIntimité).

L. J.

Diogène Laerce, X, 22, avec les notes de Ménage. —
Fabricius, Bibliotheca Grœca, vol. III, p. 606. — Bode,

Gesch. der Hellen. Dichtkunst, vol. I.

métrodore de Scepsis, philosophe et voya-

geur grec, contemporain et ami de Démétrius

de Scepsip, vivait dans le premier siècle avant

J.-C. Né de parents pauvres, il acquit de la ré-

putation et de la fortune par ses écrits, et épousa

une riche Carthaginoise. Quittant la philosophie

pou r la politique, il s'attacha à Mithridate Eupator,

et fut élevé par lui à la dignité de juge suprême

du royaume du Pont. Plus tard cependant il

abandonna Mithridate pour Tigrane, roi d'Ar-

ménie. Tigrane le renvoya au roi du Pont, mais

i! mourut en route, de mort violente et par

l'ordre de Mithridate suivant les uns, ou de

maladie d'après Strabon. Métrodore était célèbre

par sa haine contre les Romains, son éloquence,

l'étendue et la ténacité de sa mémoire. Son

style était d'un genre nouveau et agréable. On ne

connaît pas les titres de ses ouvrages de philo-

sophie ; mais on cite de lui un traité Ilepi àfeeut-

Tf/âi; (Sur la Gymnastique), et un ouvrage de

géographie ( nep^^an;), où il était question des

Amazones. Y.
Vossius, De Hist. Grœcis, p. 180, édit. de West. — C.

r.liiller, Frugm. Historié. Grsecorum, t. III, p. 203.

métrodore de Stratonice en Carie, philo-

sophe grec, vivait vers 110 avant J.-C. Il fut

d'abord un disciple de l'école d'Épicure, mais il

la quitta pour suivre Carnéade. Cicéron parle

de lui comme d'un orateur de beaucoup de feu

et de volubilité. Y.
Diogène Laerce, X, 9. — Cicéron, Acad., 11,6, 24; De

Oral., I, 11. — Fabricius, Bibl. Grœca, vol. III, p 607.

MÉTRODOREd'Athènes, peintre et philosophe

grec, vivait dans le second siècle avant J.-C.

Paul Emile, après sa victoire sur Persée, en 168,

demanda aux Athéniens de lui envoyer leur

meilleur philosophe pour élever ses enfants, et

leur meilleur peintre pour représenter son tiïom-
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phe. Les Athéniens lui envoyèrent Métrodore

comme le plus propre à remplir les deux fonc

tions, et Paul Emile approuva ce choix. Ces
Pline qui rapporte ce fait, et son commentateur

le P. Hardouin, a eu tort de confondre ce Mé
trodore avec Métrodore de Stratonice. Y.

Pline, Hist. Nat., XXXV, 11. — Bayle, Diction. His\
et crit.

métrodore, écrivain grec, contemporai
de Constantin. Il paraît qu'il s'appliqua à la graœ

maire et aux sciences exactes ; il reste de lui un

trentaine d'épigrammes, dans lesquelles il discul

des problèmes d'arithmétique ; elles ont été in

sérées dans les Analecta de Brunck, t. I

p. 477, et dans l'édition de YAnthologie donne

par Jacobs, t. III, p. 181. G. B. I

Fabricius, Bibliotheca Grœca, t. II, p. 721; t. IV, p. 48
|

édit. de Harles. — Jacobs, Animadversiones in Al I

tkologiam, t. III, P. III, p. 477.

métrophâne ( Mï)TpoçpàvY]ç
) , théologie

grec, évêque de Smyrne, mort vers la fin d ,

neuvième siècle. Il est connu dans l'histoire ei

clésiastiquepar son opposition à Photius. Évêqi

de Smyrne et ami du patriarche Ignace lorsqi

ce prélat fut remplacé par Photius, il reconni

d'abord le nouveau patriarche; mais bientôt

se déclara contre lui avec tant de vivacité qu :

fut déposé de son siège épiscopal et jeté en pr

son. Quand Ignace fut rétabli dans le patriarc

par l'empereur Basile I
er

, Métrophâne recouvi

son siège, et dans le concile de Constantinopl

en 869, il se montra un des adversaires les pli

ardents de Photius. A la mort d'Ignace, en 87

Photius redevint patriarche, et Métrophâne d 1

quitter encore une fois son évêché. Il n'en coi

tinua pas moins de parler et d'écrire contre Ph

tius, et fut excommunié en 880. Il passa la 1

de sa vie dans une obscure retraite, et on igno
;

la date de sa mort. On a de lui une Lettre c

patrice Manuel sur les faits survenus dm
la cause de Photius de 858 à 870 ; ce doo

ment précieux pour l'histoire ecclésiastique <•

neuvième siècle a été publié en grec avec ui

traduction latine dans les Concilia de LablJ

t. VIII, et dans les Acta Concilii C. P. quavi

deRaderus; Ingolstadt, 1604, in-4°. On lui î

tribue encore une Lettre au patrice Manue
divisée en quatre parties, dont trois traitent i

manichéisme et la quatrième du mystère du Sair<

Esprit ; mais cet ouvrage paraît appartenir pi'

tôt à Photius. Y.

Fabricius, Bibliot. Grœca, -vol. XI, p. 700. — Baronii

Annal., ad ann. 870. — Hanckins, Scriptores Byzanti;

XVII, 1; XVIII, 66.

métrophâne (Christopoulo) , théologi'

grec, né à Berrhœa, vers 1569, mort en 1658. i

embrassa la vie monastique, et parvint à la (

gnité de protosyncelle de l'église de Constanl

nople. Le patriarche Cyrille Lucas, désirant et»

naître l'état des Églises protestantes de l'Europ

chargea Métrophâne d'aller en Angleterre ex

miner attentivement l'état des doctrines rel

gieuses. Le protosyncelle ne se rendit pas dire
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ementcn Angleterre; il débarqua à Hambourg,

t parcourut l'Allemagne. Là il composa une

onfession de foi de l'Église grecque, dans la-

melle il se rapproche en plusieurs endroits des

royances protestantes. « Malgré cela, dit Mo-
éri, elle ne laisse pas d'être exacte en d'autres

endroits. L'auteur s'attache principalement à

I lire connaître les dogmes, et raisonne assez en

liéologien et en homme de bon sens. » Cette

[onfessio catholicx et apostolicx in Oriente

'ectesix parut en grec, avec une traduction latine

e Horneyus ; Helmstsedt, 1661, in-4°. On ignore

Métrophane accomplit son voyage projeté en

ngleterre. De retour en Orient, il fut nommé
rtriarche d'Alexandrie. Outre l'ouvrage déjà cité,

î a de lui : Oratio panegtjrica et dogmatica
i nativitatem Jésus-Christ ; Altdorf, sans

ite, in-4°; — Epistola de vocibus in musica
iturgica Grxcorum usitatis : cette lettre,

llressée à Henri Kirchberg et datée de Nurem-
rag, 14 mai 1626, a été publiée par JérémieCru-
kli, Wittemberg, 1740, et insérée par l'abbé

jerbert dans ses Scriptores ecclesiastici de
l'usica sacra, t. III, en grec avec une traduction

Une; — Emendationes et Animadversiones
Jo. Meursii Glossarium Grgeoo-Barbarum ;

?ipzig, 1787, in-8°. Z.
iBoissard, Icônes, pars 8. — Moreri, Grand Diction-
N're Historique. — Aug. Dietelmair, De Métrophane
\ritobulo patriarcha Alexandrino ; Altdorf, 1770,

i

mets {Laurent de), prélat flamand, né à

rammont, vers 1520, mort à Namur, le 17 sep-

îmbre 1580. Il fit sa théologie à Louvain, et

pvint curé de Deinse, pléban et chanoine de

pùnte-Gudule à Bruxelles (4 janvier 1562), et

en après vicairedu cardinal de Granvelle,arche-

3que de Malines et son officiai pour Bruxelles,

occupait ces diverses charges lorsque, le 7 juin

569, l'université de Louvain le nomma conser-

ftteur de ses privilèges, alors fort contestés,

aurent de Mets ne remplit pas longtemps cette

mineuse fonction, cardes le 16 novembre de la

lême année il fut promu à l'évêché de Bois-le-

jiic. Du 11 juin au 14 juillet 1570, il assista au
pneile provincial de Malines, et le 29 mai 1571 il

pnvoqua un synode qui rendit vingt-neuf or-

onnances : les plus remarquables, et elles pei-

jnent les mœurs du temps, sont : « Défense aux
arrains et marraines d'aller boire dans les ta-

;

ernes avec l'enfant qu'ils viennent de tenir sur
i.'s fonts baptismaux, sous peine d'un écu ap-
licable à la table des pauvres ; — On ne donnera
oint aux enfants des noms de païens, mais des
oms d'anges ou de saints. — Aucun prêtre
admettra à la cérémonie des relevailles les ac-

îuchées non mariées , sous peine de suspension
;

-Défense aux curés de dispenser les fiancés
ui voudraient se dégager mutuellement de leur

remesse de mariage ;
— Défense aux prêtres

'exercer aucun office vénal ni de s'attacher au
^rvice d'aucun laïque; — Défense de faire durer
lusieurs heures les repas funèbres et d'y boire

des santés comme si l'on voulait y noyer dans
le vin la mémoire des morts; — Ordre aux fos-

soyeurs de faire des fosses profondes au moins
de quatre pieds, etc. » Les règlements de ce synode
sont d'ailleurs regardés par Paquot « comme
très-sensés et des plus instructifs ». Laurent de
Mets venait de fonder un séminaire et de publier

un rituel à l'usage de son clergé lorsque, le

24 novembre 1577, il dut se retirer devant l'in-

surrection des calvinistes. 11 se réfugia d'abord

à Cologne, puis à Namur, où, le 30 novembre
1578, Grégoire XIII lui confia les fonctions épis-

copales vacantes par la mort d'Antoine Havet.

On a de lui : Statuta Synodi Diœcesanœ Bus-
coducensis anno Domini M. D. LXXI, etc.;

Bois-le-Duc, 1571, in-8°; — Manuale Pasto-
rum diocœsis Sylvœducensis ; Bois-le- Duc,

1572, in-4°. A. L.

Guillaume Gazet , Histoire ecclésiastique des Pays-
Bas (Arras et Valenciennes, 1614, in-4° ), p. 120. — Va-
lère André, Uibliotheca Belgica, p. 622.— Le ruéme, Fast.,

p. 70. — Foppens, Bibliotheca Belgica, p. 810.— Le même,
Chronologia Episcoporum Belgii, p. 110. — Paquot,
Mémoires pour servir â l'histoire littéraire des Pays-
Bas, t. XII, p. 319-327.

mettenleitEB (Jacques), peintre alle-

mand, né à Grosskuchen, en 1750, mort à Saint-

Pétersbourg, en 1825. Fils d'un maître d'école,

il apprit la peinture à Mannheim, dans l'atelier

de Brand. Après avoir parcouru une grande

partie de l'Allemagne, il se rendit en Hollande,

où il s'engagea comme soldat. Envoyé au Cap,

il y fit un grand nombre de portraits, dont le

produit lui permit de se racheter du service. De
retour en Europe, il habita successivement Rome,
Munich et Augsbourg, et se fixa enfin, en 1786, à

Saint-Pétersbourg. Une de ses principales toiles,

La Résurrection , est à la cathédrale d'Augsbourg;

outre les sujets historiques, il peignait aussi

des tableaux de genre et des paysages. O.

Nagler, N'eues Allgem. KUnstler-Lexikon.

mettenleiter (Jean-Michel), graveur

et lithographe allemand, frère du précédent, né

à Grosskuchen, en 1765, mort en 1845. Après

avoir appris le dessin sous la direction de son

frère, qu'il accompagna à Rome, il s'établit à

Munich, où il se livra à la gravure à l'eau-forte.

Chargé d'illustrer un grand nombre de publica-

tions, notamment VHistoire de Bavière de

Westenrieder, il fit preuve d'un talent éminent,

comparable à celui de Chodowiecky, et qui lui

valut, en 1790, l'emploi de graveur de la cour.

Quelques années plus tard il se mit à essayer de

faire servir la pierre comme moyen de repro-

duire le dessin. Ignorant les tentatives de ce

genre, que Senefelder faisait à la même époque,

il arriva le premier à un degré de perfection

satisfaisant dans cet art nouveau de la lithogra-

phie. Après avoir créé plusieurs ateliers litho-

graphiques à Munich, il fut appelé en 1818 à

Varsovie, pour fonder un établissement de ce

genre. Il a raconté lui-même l'histoire de son

invention dans YArtistisches Miinchen de
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Schade (année 1835). Parmi ses gravures, qui

atteignent au chiffre de plus de dix-huit cents,

nous citerons : Les Hongrois en voyage et VÊ-
curie d'après Wouwermans

,
quarante-deux

planches dans la Geschichte der berûhmtesten

Kônïgreiche, etc. O.

Nagler, Allgem. Kûnstler-Leoiikon.

METTERNICH-WINNEBCRG-OCHSENHAIT-
sen ( Clément - Wenceslas - Népomucène- Lo-

thaire, comte, puis prince nE), ducdePoRTELLA,

célèbre homme d'État autrichien, né à Coblenz,

le 15 mai 1773, mort à Vienne, le 5 juin 1859. Il

appartenait à une ancienne famille qui avait des

possessions sur les bords du Rhin. Son père, le

comte François-Georges-Charles de Metternich,

diplomate distingué au service de l'Autriche,

créé prince en 1802, et admis dans le collège des

princes allemands à la diète de Ratisbonne, oc

cupa jusqu'à sa mort, en 18 1 8, la place de mi-

nistre d'État à Vienne. Le comte Clément fut

envoyé à l'âge de quinze ans à l'université de

Strasbourg, où il suivit le cours de droit public

du professeur Koch et eut pour condisciple

Benjamin Constant. Les premiers événements

de la révolution troublèrent ses études, et il

quitta Strasbourg pour aller assister au couron-

nement de l'empereur Léopold à Francfort, le

9 octobre 1790. Il remplit à cette occasion les

fonctions de maître de cérémonies pour le col-

lège des comtes catholiques de Westphalie II

reprit ensuite ses études, non à Strasbourg, mais

à Mayence, et se prépara à la carrière diploma-

tique. Au sortir de l'université, il visita l'An-

gleterre et la Hollande. Il venait d'être nommé
ministre de l'empereur à La Haye lorsque les

conquêtes des Français le forcèrent de retourner

en Allemagne. Il se rendit avec son père à

Vienne, où il épousa, le 27 septembre 1795, la

comtesse Éléonore Kaunitz, petite-tille et héri-

tière allodiale du célèbre ministre de ce nom.

Il accompagna à Rastadt son père, premier plé-

nipotentiaire de l'Autriche, et figura au congrès

comme représentant du collège des comtes de

Westphalie. En 1801 il fut nommé ministre

à Dresde, et dans ce poste secondaire il noua des

relations qui plus tard lui furent utiles. Envoyé

avec le même titre à Berlin dans l'été de 1803,

il eut à suivre des négociations fort délicates

avec le cabinet prussien. Il s'agissait de surveil-

ler de près la politique équivoque de la Prusse

et de décider celte puissance à entrer dans une

coalition contre la France. Le cabinet de Postdam
hésitait, et le jeune ambassadeur n'avait pas

encore triomphé de l'irrésolution des ministres

et du roi quand l'Autriche prit l'initiative de la

guerre. L'empereurde Russie, qui vint à Postdam
pour presser Frédéric-Guillaume de prendre un
parti énergique, remarqua le jeune ambassadeur,

et désira l'avoir à Saint-Pétersbourg. Le comte
Stadion, ministre des affaires étrangères, con-

sentit volontiers à donner cette place à M. de

Metternich ; mais les événements en décidèrent

autrement. L'Autriche, vaincue à Austerlitz, j

cepta la paix de Presbourg, qui entraînait la d

solution du vieil Empire Germanique et qui pi

çait toute l'Allemagne sous l'influence prépo

dérante de la France. Les plus grandes affaii

devaient se traiter à Paris. Le comte Stadior

envoya M. de Metternich avec le titre d'amb

sadeur. La mission était des plus difficiles,

ne pouvait pas réussir. Il fallait choisir entre

soumission et la guerre; le moyen terme ado|

par l'Autriche offrait peu de sécurité et de

gnité. M. de Metternich se tira aussi bien c

possible d'une position fausse. Il transmit à I

poléon, delà part de l'Autriche, des protestatit

d'amitié qui n'engageaient à rien, laissa cro

qu'il était personnellement favorable et mê'

dévoué à la politique française, et attendit

événements. Le séjour de Paris lui était d'«

leurs fort agréable. On dit que dans un ;

avancé il se reportait avec un plaisir infini

temps de l'empire et à son ambassade à Pai

Les anecdotes qu'il se plaisait à raconter

cette période de sa vie n'étaient pas exclusi I

ment diplomatiques. Jeune, d'une figure disl I

guée, avec de grandes manières et beauc<

d'esprit, il fut très-bien accueilli dans lafam

impériale. Napoléon lui-même le traita a

bienveillance sans lui épargner toutefois des br

queries, qu'il supporta avec une dignité calme

Mais les succès personnels de l'ambassad

n'exerçaient aucune influence sur la politi'

impériale, qui devenait chaque jour plus me
çante. La défaite et le démembrement de la Pm
en 1806 et 1807, l'invasion du Portugal et de I'

pagne, l'entrevue d"Erfurt( 1808), où s'était ag

dit-on, le partage de l'Europe entre la Russie t

France, firent craindre à l'Autriche que son e:

tence fût en péril, et la décidèrent à des pré

ratifs de guerre. Tandis que le comte de Metterr

multipliait les assurances pacifiques aux Tu
ries, les armements étaient poussés avec actii

aux bords du Danube. En apprenant que Naf

léon s'était enfoncé en Espagne, le cabine!

£

Vienne résolut de commencer la guerre; nF
comme il avait encore besoin de quelques ni

pour achever ses préparatifs, il ordonna à Pi'

bassadeur de continuer à Paris sa comédie p:

fique. Napoléon, alors occupé à poursuivre I

mée anglaise dans la Péninsule, fut prévenu

projets de l'Autriche, partit précipitammen î

Valladolid, le 17 janvier 1809, et arriva aux '.
•

leries le 22 dans la nuit. Il se montra po i

l'égard de M. de Metternich, car il n'avait I

l'intention de déclarer immédiatement la guet ;

mais son retour annonçait que les hostilités e

tarderaient pas à éclater. Les négociations ( I

(1) Dne de ces scènes de brusquerie est restée céli î-

Le 15 août 1808, à mie grande réception. Napoléon, 1 1*

des armements de l'Autriche, alla à M. de Metternic ''

le saisissant par le coll-t de son habit, lui dit : « i»

enfin que veut voire empereur? »—« Ce qu'il veut, ré I
dit M. de Metternich , il veut que vous respectiez n

ambassadeur. »
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tinuèrent entre les deux cours, sans antre but

que de gagner du temps. M. deMetternich resta

à Paris, même après qu'Andréossy, ambassadeur

français à ^Vienne, eut quitté celte capitale. Le

2 mars seulement il annonça officiellement au

cabinet français que l'Autriche armait comme
mesure de précaution, mais sans se départir de

ses intentions pacifiques. Enfin dans les premiers

jours d'avril Napoléon apprit qu'un courrier

'(français avait été arrêté à Braunau par les Au-

trichiens et qu'on lui avait enlevé ses dépêches.

Il prescrivit aussitôt qu'on arrêtât les courriers

autrichiens. Les dépêches qu'on leur enleva lui

révélèrent que l'armée autrichienne se préparait

à franchir l'Inn pour surprendre les troupes

françaises et bavaroises. En même temps M. de

Metternich demandait ses passeports. L'empereur,

dans sa colère, ordonna au ministre de la police,

Fouché, de faire reconduire l'ambassadeur par

la gendarmerie jusqu'aux avant-postes autri-

chiens. Fouché croyait peu à la durée de l'em-

pire, et prévoyait que M. de Metternich était

destiné aux plus hauts emplois : il crut donc
prudent de le ménager. Il alla le voir, lui exposa

les ordres qu'il avait reçus, en exagéra peut-être

la rigueur, se fit un mérite de les adoucir, et

remit à M. de Metternich ses passeports, en lui

donnant pour escorte un capitaine de gendar-

merie. La guerre, commencée le 10 avril 1809,

se termina à Znaïm, le 1 1 juillet, par un armistice

qui laissait au pouvoir des Français la capitale,

les plus belles provinces et plus d'un tiers de la

population de l'Autriche. Si le traité de paix con-

sacrait les conditions de l'armistice, cette puis-

sance tombait au rang des États secondaires.

Dans cette extrémité l'empereur François pensa

à son ambassadeur à Paris , et lui proposa la

place de ministre des affaires étrangères et la

mission de négocier avec Napoléon (août 1809).

'M. de Metternich refusa de devenir ministre

avant la conclusion du traité définitif; mais il

consentit à diriger les négociations : elles furent

longues, à cause des exigences de la France, et

M. de Metternich, n'ayant obtenu que de faibles

concessions, fut remplacé par MM. de Bubna et

de Lichtensteîn, qui signèrent, le 14 octobre, la

paix de Vienne, bien dure encore, mais moins
accablante que l'armistice de Znaïm. Malgré son

échec, M de Metternich fut nommé chancelier

d'État et ministre des affaires étrangères (8 oc-

tobre). U était alors, ou il voulait paraître, grand
partisan de l'alliance française, et dès qu'il con-
nut le projet de divorce de Napoléon, il fil faire

des insinuations pour un mariage autrichien,
'que l'empereur, plein de l'idée d'un mariage
russe, accueillit froidement. Mais l'union avec
une princesse russe ayant éprouvé des diffi-

cultés, Napoléon se décida brusquement en fa-
veur d'une princesse autrichienne ( février 1810).
En recevant du prince de Schwarzenberg. am-
bassadeur de Paris, la demande de Napoléon,
M. de Metternich la fit immédiatement agréer
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par l'empereur François I
er

, et; obtint avec autant

de facilité l'adhésion de la jeune archiduchesse

Marie-Louise; car François avait voulu que son

ministre annonçât à la jeune princesse la bril-

lante alliance qui l'attendait. Le mariage eut

lieu à Vienne, le 1 1 mars 1810, et quelques mois

après M. de Metternich se rendit à Paris, où il

fut accueilli avec beaucoup de distinction. Il re-

vint à Vienne toujours partisan de l'alliance im-

périale, et songeant à tirer parti pour relever

l'Autriche de la grande lutte qu'il pressentait

entre la France et la Russie. Quand Napoléon
entreprit la guerre contre cette puissance, il de-

manda le concours de la Prusse, qui l'accorda

avec empressement, et celui de l'Autriche, qui

y mit plus de réserve. M. de Metternich s'exer-

çait déjà à cet art qu'il devait pratiquer si ha-

bilement l'année suivante, de donner plus de

prix à l'adhésion de l'Autriche en la faisant dé-

sirer. Le 14 mars 1812, un traité fut signé par

lequel l'Autriche fournissait à la France contre

la Russie trente mille auxiliaires, et recevait en

échange, outre la garantie de son intégrité, la pro-

messe de cessions territoriales et même de la

restitution de l'Illyrie en cas de rétablissement

de la Pologne. La campagne des Français en
Russie aboutit à une retraite désastreuse, et quel-

ques débris de la plus grande armée des temps
modernes repassèrent le Niémen au mois de dé-

cembre 1812. Le corps auxiliaire autrichien, fai-

blement engagé, avait peu souffert. M. de Met-

ternich ne voulut point qu'il s'exposât pour cou-

vrir la retraite des Français; il ne voulait pas

non plus qu'il allât, comme le corps prussien,

grossir les rangs des Russes; il le rappela donc
en Pologne. Bien qu'il se proposât dès lors de

modifier la politique de 1810, il voulait mettre

dans ce changement de la prudence et de la di-

gnité, et c'était par des degrés savamment ména-
gés qu'il devait passer de l'alliance à la guerre.

Au mois de janvier 1813, il chargea M. de Bubna
de porter à Paris l'assurance de la fidélité de

l'Autriche, mais de recommander fortement la

paix et d'offrir dans ce cas l'intervention de

l'empereur François. Napoléon accepta l'entre-

mise de l'Autriche mais de mauvaise grâce, et

avec l'intention de tenter d'abord les chances de

la guerre contre les Russes, qui, favorisés par le

soulèvement national de l'Allemagne, s'avançaient

sur l'Elbe. Il se faisait l'illusion de croire que
l'Autriche, enchaînée par le mariage de l'archi-

duchesse, ne se tournerait pas contre lui II ne

voyait pas que l'empereur François et son mi-

nistre même, bienveillants pour la France, ne

pouvaient pas résister à l'opinion publique alle-

mande,exaltée au dernier degré, et devaient suivre

l'exemple du roi de Prusse et de M. de Harden-

berg (mars 1813). M. de Metternich n'aimait

pas cette exaltation, qui avait un caractère révo-

lutionnaire, et il fit arrêter quelques-uns des

ennemis les plus déclarés de la France, entre

autres M. de Hormayer; mais pour avoir le

8
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droit d'être prudent avec les Allemands il avait

besoin d'être ferme avec les Français, et il donna

à Napoléon des conseils sensés
,
que M. Thiers

appelle admirables et qui peuvent se résumer

ainsi. L'empereur Napoléon, sans rien sacrifier de

sa puissance, devait donner à l'Europe quelques

garanties. Il devait restituer l'Espagne aux Bour-

bons, les villes anséatiques à l'Allemagne, sup-

primer la Confédération du Rhin, laisser partager

le grand-duché de Varsovie entre la Prusse, la

Russie et l'Autriche, et rendre l'Illyrie à celte der-

nière. A ces conditions, que l'Autriche offrait d'ap-

puyer fortement, on était presque certain d'obtenir

la paix. Malheureusement Napoléon ne comprit ni

les dangers de sa propre situation, ni le mouve-

ment d'opinion qui emportait l'Autriche vers la

guerre. Aux conseils de Metternich il répondit

par la proposition de détruire la Prusse et de

s'en partager les dépouilles, sauf à dédommager

le roi de Prusse avec la Pologne. Cet étrange

projet n'avait aucune chance d'être agréé,, et il

produisit un fâcheux effet sur M. de Metternich,

qui persista avec peu d'espoir dans son rôle de

médiateur, et en faisant des armements consi-

dérables. Au mois de mai 1813, tandis que les

Français victorieux enlevaient la Saxe aux coali-

sés, il déclara que le traité du 14 mars 1812

n'existait plus,. et que l'Autriche prenait la posi-

tion de médiatrice armée, et en même temps

il envoya le comte de Bubna à Napoléon, le

comte Stadion aux alliés pour énoncer les con-

ditions de la paix, conditions que nous avons déjà

citées et qui étaient très-favorables à la France.

Napoléon ne les accepta pas-; mais, pour ne pas

avoir immédiatement la guerre avec l'Autriche,

il signa le 4 juin l'armistice de Pleiswiiz, qui fut

suivi de négociations ou plutôt de projets de né-

gociations, car l'Autriche seule voulait la paix

de bonne foi. Les parties belligérantes et sur-

tout Napoléon ne voyaient dans l'armistice qu'un

moyen de se donner le temps de renforcer leurs

armées. M. deMetternich, inquiet de ces retards,

se rendit à Dresde, et eut le 28 juin avec Napo-

léon une conférence qui dura près de six heures,

et qui est restée célèbre. Cette entrevue, qui n'eut

point de témoins, n'a pu être racontée, que par

les deux interlocuteurs. Napoléon en rapporta

peu exactement, à ce qu'il, semble, quelques dé-

tails à M. Maret, qui plus-tard les a transmis avec,

quelque exagération à divers écrivains. Il en.est

résulté un récit qui c'est pas parfaitement con-

forme à la vérité. M. de Metternich a écrit lui-

même avec le plus grand détail toutes les, parti-

cularités decet entretien.. Sa version a été admise,

par M. Thiers,, et sauf quelques nuances, elle,

paraît incontestable, parce qu'elle est hien. d'ac-

cord avec la politiq-je connue des deux interlo-

cuteurs. Le prince Berihier, en conduisant le

ministre jusqu'à Tappartement.de l'empereur,,lui.

dit: « Eh bien,.nous apportez-vous la paix?...

Soyez donc raisonnables... terminons r.etteguer.re*.

car nous avons besoin de la faire cesser, et vous
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autant que nous. » C'était la paix que M. de

Metternich apportait et aux meilleures conditions

possibles; mais il lui futimpossible d'obtenir une

parole de franche adhésion de. la part de l'empe-

reur, et après une conversation interminable et

décousue, où le principal interlocuteur mit le

plus regrettable emportement, le miuistre autri-

chien se retira persuadé que la paix était impos-

sible, et résolu cependant à y travailler jusqu'à

la fin. « La longueur de l'entretien, dit M. Thiers,

avait fort préoccupé les habitués de l'antichambre

impériale. L'anxiété des visages était plus grande

encore que lorsque M. de Metternich était entré.

Le major général Berthier, accouru pour savoir

quelque chose de ce qui s'était passé, demanda
à AL de Mette.rnich s-'ii était content de l'empe-

reur Oui, répondit le ministreautrichien, j'en

suis content, car il a éclairé ma conscience, et,

je vous le jure, votre maître a perdu la raison. >

M. de Metternich, persistant à vouloir faire abou-

tir une négociation qui promettait si peu , et

voyant que l'empereur ne cherchait qu'à gagner

du temps, déclara que si le 10 août à minuit les.

propositions de l'Autriche n'étaient pas admises,

cette puissance se réunirait aux alliés contre la

France. Ces conditions étaient la dissolution du
grand-duché de Varsovie et sa répartition entre

l'Autriche, la Russie etla Prusse, avec Dantzig

à la Prusse; le rétablissement de Hambourg et

de Lnbeck comme, villes -libres, anséatiques; la.

renonciation au protectorat du Rhin; la recons>

traction de la Prusse avec une frontière tenable

sur l'Elbe, la cession des provinces illyriennes à

l'Autriche- Il était difficile. -de proposer à la

France.une paix plus avantageuse, puisqu'on lui

laissait,, outre les frontières des~Alpes et du Rhin,

l'Italie etla Hollande .;. cependant Napoléo'n n'ac*

cepta point ces propositions, et n'envoya pas

même en temps utile des contre- propositions aux
négociateurs réunis à Prague.. Après avoir vai-

nement attendu pendant toute la journée du 10,

M. de Metternich signa enfin l'adhésion de i'Au-

triche^ la. coalition, et annonça, le lendemain

malin, avec un chagrin visible, que le congrès de

Prague était dissous,, et que l'Autriche était for-

cée par ses devoirs envers l'Allemagne de décla*

rec la guerre à la France. Telle fut cette célèbre

négociation , une des plus importantes qu'ait ja-

mais, conduite un homme d'État. M. de Metter-

nich, avait désiré la paix et n'avait pas craint?

,
la guerre; n'ayant pu,. malgré toute l'influence oV
liAutriclie, obtenir la paix de Napoléon, il mit la^

t

même: iuiluence. au-service des alliés. et fit pen-

cher la. balance -en leur faveur. Un général autri"

!

chien. le prince de Schwarzenberg, futnommégé'

I

néraussime des. armées- -coalisées, et le ministrer

I

dies affaires, étrangères de- l'Autriche eut dans lesn

. conseils.des;alliés la principale influence jusqu'à?

i
Parrivée de lord Castlereagh, Après la bataille'

, de Leipzig (octobre 1813) l'empereur créa son

ministre prince de l'empire. Au milieu des suc-

cès des alliés M. de Metternich conservait ses
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dispositions etflnves- et psTciO^vre». Deux' rhoses

l'inquiétaient: l'effervescence des esprits en Alle-

magne, menaçante pour l'ordre établi, et la pré-

pondérance do la Russie menaçante pour 'l'équi-

libre de l'Europe. Une prompte paix lui eut donc

paru très-désirable, et il était disposé à offrira la

France des conditions excellentes, mais qu'il lui

était malheureusement aussi difficile de faire ac-

cueillir des alliés que de Napoléon. A Francfort

(novembre 1813), avec l'assentiment de lord

Aberdeen et de M. de Nessehode, représentants de

l'Angleterre et de la Russie, il remit à M. de

Saint- Aignan, ministre de la France à Weimar, une

courte note contenant les énonciations suivantes :

la paix devait être générale , et maritime aussi

bien que continentale. Elle serait fondée sur le

principe de l'indépendance de toutes les nations,

dans leurs limites ou naturelles ou historiques.

La France conserverait pour frontières le Rhin,

es Alpes, les Pyrénées, mais devrait s'y ren-

fermer; la Hollande et l'Italie seraient indépen-

lantes. Napoléon reçut ces propositions le 14

lovembre 1813; malheureusement il fit une ré-

ponse tellement équivoque que toute la bonne

volonté du ministre autrichien fut paralysée;

orsqu'il les accepta en décembre, il était trop

ard. Les coalisés étaient décidés à faire rentrer

a France dans les limites de 1792. Dans cette

louvelle phase de la guerre , M. de Metternich

it tous ses efforts pour décider Napoléon à ac-

cepter les conditions formulées par les négocia-

eurs étrangers, au congrès de Châtillon (février

tmars 1814); mais ces conditions n'étaient plus

elles de Prague et de Francfort, et Napoléon

«ma mieux succomber les armes » la main que

ié s'y soumettre. M. de Metternich 1 se tint à l'é-

îart des transactions qui ôtèrent letrôneau gendre

ït à la fille de son empereur (avril) ; mais quand

i s'agit de partager entre les Vainqueurs les im-

menses dépouilles du vaincu, l'Autriche réclama

'honneur de réunir à Vienne le congrès souve-

ain qui allait remanier l'Europe. M de Metter-

ifch obtint pour son pays une part magnifique,

ie qui ne l'empêcha pas de jeter un regard de

alousie sur les agrandissements de la Russie et

le la Prusse. Il lui déplaisait surtout que la

itiissie prétendît prendre toute la Pologne et la

Prusse toute la Saxe. Sur ces deux points il se

Touva parfaitement d'accord avec le ministre

pançais, M. de Talleyrand , et obtint l'assenti-

ment du ministre anglais Castlereagh. Un traité

îWJret d'alliance fut signé entre l'Autriche , la

?tonce et l'Angleterre. Cette grave transaction,

lue principalement à M. de Talleyrand, aurait

Ipeut-être- amené la dissolution du congrès et

i'ourni à la France' une occasion de recouvrer
huelques-tmes des provinces perdues, si Napo-
léon en débarquante Cannes (mars 1815) n'eût

! établi la concordé- parmi les anciens coalisés

Wta terreur commune qu'il leur inspira. Dans
îetfercrisc '• M. de Metternich ne songea pas un

i noBBin^ quoiqu'on en ait dit et quoiqu'il entre-

tint certains rapports avec Fouché, à se rappro-

cher de Napoléon. Après le triomphe de la se-

conde invasion , il n'appuya que faiblement les

puissances qui voulaient enlever plusieurs pro-

vinces à la France, et il se montra modéré en ce

qui touchait l'exécution des stipulations du traité

de 1815. En général, pendant la restauration, il

chercha mais avec peu de succès à s'entendre

avec la France. Le gouvernement français flotta

entre la Russie et l'Angleterre, sans jamais aller

jusqu'à l'Autriche, dont l'action en Europe dimi-

nua peu à peu. Dans les années qui suivirent

1815 l'attention du premier ministre autrichien

dut se porter sur l'Allemagne qu'agitaient encore

les suites du mouvement de 1813. L'organisation

de la confédération germanique sous la prési-

dence de l'Autriche n'avait ni acquitte les pro-

messes des princes ni répondu aux vœux des

peuples. Des symptômes de troubles prochains

se manifestèrent , et M: de Metternich provoqua

la réunion du congrès de Carlsbad (1819), où

furent prises de dures mesures de répression

contre les universités allemandes et la liberté

de la presse. Cependant l'agitation devenait gé-

nérale en Europe et des insurrections éclataient

dans les parties de l'Italie voisines des posses-

sions autrichiennes. Deux nouveaux congrès à

Troppau et à Laybach donnèrent à l'Autriche

l'appui moral de la Russie et de la Prusse , le

seul que sollicitait M. de Metternich, et ses ar-

mées rétablirent l'ancien régime à Naples et dans

le Piémont. Le prince de Metternich, en impo-

sant à ces deux pays de ne pas introduire de

dispositions libérales dans leur législation, croyait

s'être assuré de l'avenir ; mais c'était une illu-

sion et l'œuvre de conservation était toujours à

recommencer. A peine les questions d'Italie et

d'Espagne étaient-elles tranchées que la question

d'Orient devint assez grave pour exiger une so-

lution. M. de Metternich, toujours conservateur,

ne voulait, pas qu'on intervînt en faveur des

Grecs; il eut le chagrin de voir la France, l'An-

gleterre et la Russie reconnaître l'urgence de

cette intervention et intervenir en effet (1827).

Rientôt après, l'invasion des Russes en Turquie

(1 828), que l'Angleterre laissa faire, que la France

vit avec plaisir, menaça sérieusement la position

de l'Autriche sur le Danube. L'épuisement de

l'armée de Diebitch et les remontrances de M. de

Metternich arrêtèrent les Russes à Andrino-

ple, mais ne les empêchèrent pas de séjourner

plusieurs années dans les principautés danu-

biennes.

La révolution de juillet 1 850 mit à une rude

épreuve la politique de Metternich. Cependant,

I

toujours modéré, il ne chercha pas à former

une coalition contre la France et il fut un des

premiers à reconnaître le nouveau gouverne-
: ments. Deux questions fort graves se présen-

tèrent presque immédiatement : l'insurrection de

la Pologne contre la Russie., et le soulèvement

de plusieurs états de l'Italie. Pour la Pologne,

S.



231

M. de Metternich admettait la reconstitution

complète, à condition que ce pays serait indé-

pendant, et il avait même en 1 8 1 4 offert de sa-

crifier la Gallicie; mais la reconstitution com-

plète sous la suzeraineté de la Russie lui parais-

sait très-dangereuse pour l'Allemagne; il avait

même vu avec déplaisir la reconstitution par-

tielle de 1815; quand cette combinaison disparut

dans la tourmente de 1830, il n'en éprouva aucun

chagrin, et se borna à empêcher que le mou-

vement se propageât en Gallicie. En Italie la si-

tuation était plus difficile , et aurait pu devenir

périlleuse pour l'Autriche sans la prudence du

gouvernement français. Cependant quand le ca-

binet de Vienne, enhardi par la longanimité de

Louis-Philippe, voulut régler à sa fantaisie les

affaires de l'Italie et intervint militairement dans

les États du pape , l'occupation d'Ancône par

les troupes françaises (23 février t832) montra

qu'il y avait des limites que la monarchie de

Juillet ne laisserait pas franchir. Depuis cette

époque la position de l'Autriche en Italie fut dé-

fensive. M. de Metternich ne mit point d'obs-

tacles aux divers remaniements d'États qui por-

tèrent atteinte aux traités de 1815, et il se con-

tenta de faire des vœux pour don Carlos et don

Miguel. Les échecs habilement dissimulés de sa

politique extérieure ne nuisirent pas à son crédit.

Après la mort de François I
er

, en 1835, il resta

le premier ministre, le conseiller suprême de

Ferdinand I
er

, le nouvel empereur d'Autriche.

Inquiet de l'alliance de la France et de l'Angle-

terre , il fut charmé de voir la question d'Orient

amener en 1840 entre ces deux puissances une

rupture voisine de la guerre; mais prévoyant

qu'une prise d'armes générale produirait une im-

mense perturbation en Orient et tournerait en

définitive au profit de la Russie, il s'entremit

pour la pacification, et facilita au gouvernement

français la rentrée dans le concert européen

(juillet 1841). L'alliance anglo-française se re-

noua un moment pour se rompre de nouveau à

la suite des mariages espagnols (1846), et le ca-

binet français se rapprocha de l'Autriche; mais

ce rapprochement était très-précaire, et les deux

gouvernements ne purent pas même se mettre

d'accord sur les affaires de Suisse (1847), où

M. de Metternich aurait voulu une intervention

armée et où M. Guizot se contenta de remon-

trances peu écoutées. En Italie l'avènement de

Pie IX (1846) avait donné le signal d'une agita-

tion libérale, qui gagnait le royaume Lombard -

Vénitien , la Hongrie , la Bohême , et contre la-

quelle le vieux ministre cherchait vainement un

remède. Tandis qu'il hésitnit entre la résistance

et les concessions, le trône de Louis-Philippe

s'écroula, le 24 février 1848, et cette chute pro-

duisit en Europe un ébranlement général. M. de

Metternich espéra un moment surmonter cette

crise formidable comme il avait surmonté celle

de 1830, et il parut disposée des réformes; mais

avant d'en avoir tenté aucune, il fut renversé
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par l'insurrection de Vienne du 13 mars 1848.

Forcé de donner sa démission d'une place qu'il

occupait depuis plus de trente-huit ans, il s'en-

fuit, non sans courir des dangers, à Dresde, et

de là en Hollande, d'où il passa en Angleterre.

Quand la tranquillité commença à se rétablir sur

le continent, en novembre 1849, il vint demeurer

à Bruxelles. En juin 1851 il revit sa belle cam-

pagne du Johannisberg, où il reçut la visite du

roi de Prusse, et dans l'automne de la même an-

née il revint à Vienne. Le jeune empereur lui fit

aussitôt une visite. Mais il ne fut pas question

de son retour aux affaires ; on se contenta de lui

demander des conseils, qu'il aimait beaucoup à

donner, que l'on écoutait pour la forme et dont

on tenait peu de compte. Comme tous les con-

sultants , le prince de Metternich se plaignait

qu'on ne suivit pas ses avis , et il jugeait sévè-

rement la politique dure et unitaire du prince de

Schwarzenberg. Le temps lui a donné raison sur

ce point, et cette politique est abandonnée au-

jourd'hui. Il passa ses dernières années assez

mécontent de la tournure des affaires, et avant de

mourir, à l'âge de quatre-vingt-six ans, il vit son

pays en guerre avec la France ; mais il ne vit

pas le traité de Villafranca, qui détacha la Lom-
bardiedc l'Autriche et portaà son oeuvre de 1815

une atteinte définitive.— Le prince de Metternich

a été trois fois marié. Resté veuf de sa première

femme en 1825, il épousa, le 5 novembre 1827,

la baronne Marie-Antoinette de Leykham, qui

mourut en couches, le 12 janvier 1829. Il épousa

en troisième noces, le 30 janvier 1831, la com-

tesse Mélanie Zichy, qu'il perdit le 3 mars 1854.

Des sept enfants qu'il eut de sa première femme
il reste trois filles, dont l'aînée a épousé le comte

Sandor; de sa seconde femme il eut un fils, le
;

prince Richard de Metternich, né le 7 janvier

1829 et aujourd'hui ambassadeur à Paris. De sa

troisième femme il eut une fille, mariée au comte

Joseph Zichy, et deux fils, Paul, né en 1834,

Lothaire, né en 1837.

Comme tous les hommes qui ont joué un i

grand rôle politique, le prince de Metternich a été

l'objet de jugements passionnés et contradic-

toires, et le moment n'est pas encore venu où

l'histoire pourra porter sur sa longue carrière

un jugement impartial ; mais il est douteux que

sa renommée grandisse avec le temps. Il semble

que ses amis et ses adversaires se soient égale-

ment plu à exagérer son importance ; les uns

l'ont représenté comme le grand adversaire du
progrès, poursuivant l'esprit nouveau partout

où il se présentait et l'écrasant tantôt par la ruse

poussée jusqu'à la déloyauté, tantôt par la vio-

lence poussée jusqu'à la cruauté ; les autres le
\

peignent comme un homme d'État éminent. qui

par son génie a maintenu pendant trente ans

l'ordre en Europe. M. de Metternich n'a mérité

ni tous ces reproches ni tout cet éloge. Homme
d'esprit et non de génie, plus capable de profiter

des circonstances que de les faire naître, plus
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habile à tourner les difficultés qu'à les résoudre,

devant beaucoup à sa hauts naissance , il eut le

mérite et le bonheur de conduire supérieurement

les affaires de son pays à travers la crise de

1813, et depuis il vécut un peu sur sa réputation.

A force d'entendre dire qu'il représentait le génie

de la résistance , il avait fini par le croire , et il

aimait à se donner pour un professeur infaillible

de politique conservatrice. On a publié dans ces

derniers temps plusieurs de ces leçons mêlées

de confidences qu'il débitait si volontiers à ses

auditeurs avec une lenteur solennelle, surtout

quand ses auditeurs étaient des hommes d'État

et des écrivains. Sans les admettre comme par-

faitement sincères , on dort les étudier comme
une représentation fidèle de l'esprit du vieux di-

plomate; c'est à ce titre que nous citons un

passage des mémoires de Varnhagen. C'était en

1834 ; M. de Metternich, qui désirait s'attacher

le publiciste prussien, lui exposa sa politique sous

lejour le plus favorable.

• En affaires , disait-il
, je n'ai ni haine ni pré-

férence. Je vois la chose , et je choisis les hommes
d'après leur aptitude à l'exécuter. Quiconque me
comprend et avance l'œuvre est mon homme, qu'il

ait été jusi|ue là mon adversaire personnel ou non,

ou quelle que soit la divergence de nos vues géné-

rales. Je n'ai jamais poursuivi personne pour lui-

même, jamais que pour l'action que j'avais à com-

battre ou à supprimer. Les principes que j'ai adop-

tés au début ont triomphé de toutes les épreuves

de ma vie et de ma politique, et depuis vingt-cinq

ans que je suis à la tête du cabinet, je n'ai pas à

me reprocher d'y avoir failli une seule minute. Là

où tout chancelle , où tout change , il faut bien

qu'il y ait quelque part quelque chose de stable et

de permanent où puissent se rattacher les gens qui

cherchent un refuge. J'ai été ce quelque chose, cet

appui contre la tempête et le naufrage, dont beau-

coup ont douté, que plusieurs ont vu de mauvais

œil, et que tous ont fini par mieux juger. Il y eut

un temps où la Russie voulait ma chute ; dans un
autre temps ce fut la France, et les événements se

sont chargés de démontrer à ces deux puissances

que j'étais pourtant vraiment l'homme qu'il leur

fallait. Ce que je dis des gouvernements, je pour-

rais le dire aussi bien des partis. Mon calme imper-

turbable, mon invincible, mon immuable stabilité,

m'ont valu la confiance de tout le monde , et cette

confiance, amis comme ennemis ne cessent de me
la témoigner. Les hommes les plus considérables

de tous les partis, entendez-moi bien, je dis de tous

les partis, se sont rapprochés de moi, liés avec moi,
plus ou moins. J'ai reçu la confidence de leurs

plans les plus secrets , et nul ne s'en est mal trouvé.

< Je suis l'homme de la vérité, et je n'ai pas à
craindre la lumière du jour; je puis répondre à

tout le monde et rendre compte de tous mes actes ;

il n'est pas de débat ni de discussion que je ne
puisse aborder franchement. C'est pour moi le plus
grand préjudice que mes travaux restent confinés
dans le cercle étroit des cabinets : je ne pourrais
que gagner à la publicité; je n'aurais même, pour
ce qui me concerne, aucune objection contre la

tribune parlementaire; elle me serait profitable; si

je la déteste malgré cela , c'est pour des motifs qui
touchent à la chose même. Bien des choses que le
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public me croit étrangères sont très-voisines de

moi ; d'autres qu'il se figure être SHr mon chemin

sont en dehors. J'admire l'institution des Jésuites,

comme font aussi beaucoup de protestants; mais je

hais le jésuitisme comme la peste ; il n'a pas de

plus grand ennemi que moi ; en religion
,
je suis

catholique croyant , mais je hais le piétisme ; il

m'en arrive de même avec le libéralisme ; je suis

son irréconciliable ennemi , mais Je puis me van-

ter d'être libéral dans la meilleure acception du
mot. »

Le publiciste éminent qui recueillait ces confi-

dences ajoute : « Rien sans doute dans sa longue

carrière ne lui a vraiment réussi , et tout son

ministère n'a été qu'un laisser-faire continuel ; il

a subi bien des faits qu'il avait commencé par

combattre, et de toutes manières il a livré et

perdu bien plus de choses qu'il n'en a défendu

et sauvé. Tout cela est vrai , mais n'est que la

moitié de la vérité. Il faut tenir compte des cir-

constances où s'est trouvé Metternich et songer

combien est hétérogène et incohérente la com-

position de l'État qu'il, représente, combien il lui

a fallu d'efforts et d'adresse pour maintenir dans

une situation tolérable et dans son ancienne

considération ce débris d'un autre temps au

milieu d'un monde nouveau. » Cette apprécia-

tion, datée de 1834, n'a pas été démentie par les

faits. Il reste toujours au prince de Metter-

nich l'honneur d'avoir dirigé avec fermeté et

modération les affaires étrangères de son pays

pendant trente-huit ans et d'avoir été un des

soutiens les plus dévoués de la paix européenne.

A l'intérieur il semblait avoir pris pour devise

les mots de Walpole quieta non movere , ne

pas agiter les choses tranquilles, maxime

qui n'a que l'apparence de la sagesse , car il est

des questions qui doivent être absolument ré-

solues, et ce que l'on gagne à ne pas les résoudre

en temps calme, c'est d'être forcé de les résoudre

en temps de révolution. On s'étonne que le pre-

mier ministre d'un grand État n'ait pas com-

pris que certaines réformes étaient indispen-

sables. Il se peut aussi que tout en reconnaissant

leur nécessité , il n'ait pas eu assez de pouvoir

pour les exécuter. Sa justification est dans ces

paroles qu'après sa chute il adressait à M. Guizot,

en 1848 : « J'ai quelquefois gouverné l'Europe,

je n'ai jamais gouverné l'Autriche. »

Le portrait de M. de Metternich ne serait pas

complet si l'on n'ajoutait qu'il aimait les lettres, les

arts et les sciences, qu'il dessinait et gravait à

l'eau-forte et qu'il prétendait que la culture des

sciences était sa véritable vocation. Il écrivait à

M. de Humboldt, en 1846 : « J'ai, dans l'âge où la

vie prend une direction, éprouvé un penchant que

je me permettrais de qualifier d'irrésistible pour

les sciences exactes et naturelles et un dégoût

que j'appellerais absolu pour la vie d'affaires

proprement dite, si je n'avais vaincu mon dégoût

et résisté à mon penchant. C'est le sort qui dis-

pose des hommes, et leurs qualités comme leurs

défauts décident de leurs carrières. Le sort m'a
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éloigné de ce que j'aurais voulu, et il m'a engagé

dans la voie que je n'ai point choisie. » L. J.

Binder, Fûrst Clement.von flletteririch und sein Zeit-

alter; gesckicldlich. biographische Varstellitng ; Lud-

wigsbourg, 1836, in-8°. — jos. v. Horraayr, Kaiser Franz
und Metternii'h ; Berlin, 1848, in-8°. — Gross Huffinger,

Fûrst l\letternicfi und das ôsterreicMsche Staatssystem ;

Leipzig, 1846, 3 vol. in-8°. — Thiers, Histoire du Consu-
lat et de l'Empire, t. vin, XI, XII, XV, XVII, XVUI.
— Capefigue, Diplomates contemporains, t. I. — Gervi-
nns, Ceschichte des neuenzehnten Jahrjiunderts. —
Varnhagen d'Ense, Denhwûrdigheiten und vermischte
Schriften, t. VIII — Briefe von Alexandervon Humboldt;
Leipzig, 1860, in 8°. — Mânner der Zeit,- Leipzig, 1§S8.

mettrie (La). Voy. La Mettrie.

metz {Conrad-Martin), graveur allemand,

né à Bonn, en 1755, mort en 1827. Il se rendit

de bonne heure en Angleterre, où il passa vingt-

ans ; il y apprit la gravure dans l'atelier de Bar-

tolozzi. En 1801 il alla s'établir à Rome. Ses
gravures, au nombre de plusieurs centaines, se

distinguent par la correction du dessin et l'éner-

gie de Sa touche; les principales sont : Le Ju-
gement dernier de Michel-Ange, formant 15

planches in-fol.; — Imitations of drawings by
Parmegianp ; Londres, 1790, 33 pi., ouvrage
très-rare ; — Schediasmata ex archetypis
Polydori Caravagiensis ; Londres, 1791, 63

pi., également rare; — Imitations of ancient
and modem drawings ; Londres, 1798, in-fol..,

109 p!. d'après des maîtres italiens; — Grosses

Zeichenbuch oder AnUitung zum Zeichnen
(Méthode de dessin ), in-fol. O.
Nagler, Ne,ues AUgem. Kûnstler-Lexifyon.

metz (Pierre- Claude Berbier du), géné-

ral français, né le 1
er

avril 1638, à Rosnai, en

Champagne, tué le 1
er

juillet 1690, à Fleurus.

Fils d'un trésorier des parties casuelles , il fut

porté dès l'âge de neuf ans sur ies cadres du ré-

giment de La Meilleraye, avec lequel il fit deux
campagnes. Il passa ensuite dans le corps de
l'artillerie, où les occasions de se distinguer

étaient plus fréquentes, et ce fut en y exerçant la

charge de commissaire qu'en 1657 il reçut un
coup de canon au visage ; cette blessure , dont
il fut marqué toute sa vie, lui fit manquer la

campagne de 1653, la seule à laquelle il ne se

trouva pas jusqu'au moment de sa mort. En 1667

il servit aux sièges de Tournai , de Douai et de

Lille. La bravoure et le sang froid qu'il montra
devant cette dernière place lui valurent la lieu-

tenance générale de Uartilleiïe en Flandre, Artois

et Hainau.t, pays auxquels le roi ajouta en (671 la

Picardie, la Lorraine et le Luxembourg français.

Durant laguerre de Hollande, il commanda l'artil-

lerie presque, à tous les sièges, particulièrement

à ceux, de Maëstrjçht , de Cambrai, de Gand et

d'Ypres, fut blessé à la bataille de Senefet au

combat de Saint-Denis, et fut le premier olficier

général qui pénétra dans Yalenciennes. Le,4 août
1676 il avait été nommé maréchal-de-camp.
Pendant la paix il résida en Flandre cominegou^
verneur de Lille, puis de Gravélines. Promu le

24 août 1683 au grade de lieutenant général, il

servait sous les ordres du mar-chal de Luxcm-
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bourg lorsqu'il fut tué, à la bataille de Fleurus,

d'un coup de mousquet à la tête. Louis XÎV pro-

fessait une grande estime pour cet éminent offi-

cier, qui avait poussé la perfection de l'artillerie

au point où Vauban avait porté le génie. Berbier

du Metz fut inhumé à Gravélines, où on lui éleva

un tombeau , exécuté par Girardon. P. L.

Perrault, Recueil des hommes illustres, II, 4J. — Conr-
celles ( De;, Dict. nist. des Généraux français, II, 130 13t.

metz ( Gautier de). Voy. Gautier.

METZiiER (Jean-Daniel), médecin allemand,

né à Strasbourg, Je 7 février 1739, mort à Kce-

nigsberg, le 10 septembre 1805. Reçu en 1767

docteur en médecine à l'université de sa ville

natale, il devint, quatre ans après, médecin du
comte de Beatheim-Schweinfurth. En 1777 il fut

nommé professeur d'anatomie à Kœnigsbei g ; par

la suite il y obtint les fonctions de médecin de

plusieurs hôpitaux, de professeur d'accouche-

ment, dephysicus, ou inspecteur delà police

médicale de la ville. Comblé des plus hautes dis-

tinctions honorifiques, il fut nommé en 1776

membre de la Société des. Scrutateurs de la Sa-

ture de Berlin. On la de lui : Curationes cki-

rurgicse quge adfistulam latrymalem kumis-

que fuere adhibitas; Munster, 1772, in-12;

—- Adversaria me.dica; Francfort, 1774-1778,

2 vof. in-8°; -— Grundriss der PhysiologiA

(Éléments de Physiologie); Kœnigsherg, 1777 et

1783, in-8°; -— Dub'ia physiologica; Ivcenigs-

berg, 1777, mrV*
;
— Gerichtiich-medicinisehel

Beobachtungen (Observations de -Médecin*

légale) ; Kœnigsberg, 1778 1780, 2 parties, in-4° :

^- Vermischte medizinische Schriften (Mé-

langes de Médecine); ibid,, 1731-1784, 3 v.ol.

in-8Q ; suivi de Nouveaux Mélanges; ibid..

1800, in-8° ; — De controversa fabriaa mus-l

culosa uteri; ibid., 1783-1790, *2 parties in^ :!

— Grundsàtze deraîlgememen Semiotikuno\
Thérapie ( Principes de Sémiotrque et Thérapit

générale); ibid., 1785, n>4°;— Qbservationey.

Anatomico-Pathologie^; ibid., 1787, in-4° ; — j

De <Morbi$ Militum; ibid., 1787, in-4°; — j

Opuscula Anatomica et Physiologica; Gotlia

1790, in-8°; — De Moyse Ben Maimon; Kœ-
nigsberg, 1791, m-%°; — Materialien fur dit

Staatsarzneykunde (Matériaux pour la Méde-

cine légale) ; ibid., 1792-1795, 2 vol. in-8°; r-

Skizze einer pragmatischen Litteraturge-

schichte der Mediein (Esquisse d'une Histoir*

littéraire pragmatique de la Médecine
) ; ibid.,

1792, in 8°
; un volume d'additions parut en 1796,

in-8°; — Exercitationes Anatomiex ; ibid.,

1792, in-8°; — Physiologische Adversarien,

ibid., 1796, in-8°; — Gerichtlich-medicinisçhi,

Abhaudliaigen (Mémoires de Médecine légale)
;

ibid., 1803-1804, 2 vol in 8°; — Medïc'misch-

geri-chliiche BÏblto/hek {Bibliothèque de Méde-

cine légale) , Iteiigsberg, 1784-1786, 2vol. in-8°.

avec la collaboration d'Elsner; — Annalen fui

Staatsarzneykunde ; Zullichau , 1789 - 1790,

,2 vol. jn-8°. O.
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Mensel, Gelehrtes DmilseAlaul, t. V, X et XIV. — JW)-

lermnnd, Svpplement à Jucher.

metzu {Gabriel), célèbre peintre hollandais,

né à Leyden, en lGlô, mort à Amsterdam, en

1668. « Metzu, écrit Descamps, fut sans con-

tredit un des plus grands artistes de sa nation;

c'est en dire beaucoup, sans trop en dire. » 11 est

étrange que la vie d'un homme -aussi 'remar-

quable soit restée complètement ignorée. On ne

sait même pas qui l'initia dans son art. Des-

camps attribue cet honneur tantôt à Gérard Dow,
tantôt à Gérard Terburg. En effet, la manière

de Metzu procède de ces deux habiles maîtres;

mais Gérard Dow, compatriote de Metzu, il est

*rai, n'avait que deux années de plus, et ce

peu de différence d'âge nous les présenterait

plutôt comme deux émules, que comme un pro-

fesseur et un élève. Quant à Terburg, s a vie s'é-

coula presque complètement en Italie, en Bavière,

et surtout en Angleterre : ce ne peut donc être

lui qui forma le talent de Metzu. Descamps s'est

trompédans ces deux hypothèses: d'ailleurs Metzu

débuta à Amsterdam, où il gagna sa célébrité,

et y termina sa courte carrière, à la suite d'une

opération de la pierre; il est probable qu'il ap-

prit la peinture dans cette ville, chez Pierre

Lastman ou ehez l'un des Pinas. Descamps
ajoute que Metzu se proposa' Miéris comme mo-
dèle; mais Miéris est né en 1G35, et par consé-

quent il était fort jeune quand Metzu mourut à

quarante- trois ans. Les rôles sont évidemment
intervertis. Metzu, comme dessinateur et comme
coloriste, est resté supérieur à Miéris; il règne

le même fini dans leurs ouvrages; mais les su-

jets de Metzu sont mieux choisis; ses figures

n'ont pas la sécheresse qu'amène presque tou-

jours une exécution précieuse. Elles sont gra-

cieuses, quoique .bien caractérisées. 11 possédait

l'harmonie des tons à un point éminent, et

semble n'avoir jamais éprouvé le besoin d'op-

poser, une couleurà une-autre. Pourtant ses om-
bres sont vigoureuses et ses clartés éclatantes ;

mais la fusion est naturelle, et l'œil sur ses toiles

saisit le moindre détail sans effort, sans fatigue.,

sans distraction ; l'air y circule bien et la per-

spective ne laisse rien à désirer. Les ouvrages

. de Metzu sont justement recherchés. Nous cite-

I rons seulement les principaux : Portrait de l'a-

j

«lirai Tromp ; — Un Chimiste lisant près

|
d'une fenêtre; — Le Marché aux Herbes

\

d'Amsterdam (tableau capital); — L'Inté-

:
rieur d'une Cuisine,; — Un Concert; — Une

|
Femme qui dessine ; — Une Marchande de
Poisson; — Une Femme gui marchande un
lièvre tandis qu'on .lui en Lève -sa bourse; —
Une jeune Fille qui regarde par, la croisée
voltiger un papillon : une cage est attachée .à la

muraille que des pampres recouvrent ; c'est déli-

j

deux de fini, d'exécution; la gravure a souvent

,
reproduit ce petit chef-d'œuvre ;— Le Médecin

\
des Urines ; — Le Roi boit! — L'Enfant pro-
digue parmi les prostituées ; — Une Femme

en couches reoevant des visites; — Une Mar-
chandede Bijoux-, — Une Femme, qui écure un
chaudron (chef-d'œuvre); — Un Apothicaire;

— de nombreuses scènes d'intérieur; — des ta-

vernes; — des corps de garde, etc., etc. Pres-

que tous les tableaux de Metzu ont été gravés

ou lithographies. A. de L.

Descamps, La fieiles Peintres • hollandais, etc., t. Il,

p. 54-57. — Charles Blanc, Histoire des Peintres, livraisons

44 et 45, école hollandaise, n"« 12-13.

meucci ( Vincenzo), peintre de l'école floren-

tine, né à Florence, en 1694, mort en 1766. Un
des meilleurs élèves de Gian-Gioseffo del Sale,

il peignit surtout à fresque, et principalement de

grandes compositions que les Italiens nomment
opère macchinose ; en ce genre il n'eut de rival,

parmi ses contemporains
,
que son condisciple

Ferretti. Il a enrichi de ses ouvrages les églises

de presque toutes les villes de la Toscane. Parmi
ses tableaux, inférieurs aux fresques, on cite

Le Mariage de sainte Catherine, une Ré-
surrection, un Mariage de la Vierge, à Flo-

rence. E. B—x.

Orlandi, Lanzi, Ticozzi.

meuillon.{Raymond de), ou de Mevouil-
tON, archevêque d'Embrun, né vers 1235, mort
au Buis, dans le Dauphiné, le 29 juin 1294. Il

était de l'ancienne famille des barons deMeuil-
lon, en Dauphiné. Ayant fait profession d'ob-

server la règle de Saint-Dominique au couvent
de Sisteron, il fut élu prédicateur général de

l'ordre, en 1264 : nous le voyons dans la suite

adjoint au définiteur, puis définiteur. A ce titre,

le chapitre général de 1278 le chargea d'aller

en Angleterre réprimer les trop libres dis-

cours de quelques dominicains, accusés d'irré-

vérence envers la mémoire de saint Thomas.
"Nous connaissons les détails de cette affaire : ils

sont intéressants, puisqu'ils touchent à l'histoire

des grandes controverses du treizième siècle.

Saint Thomas, disciple fidèle d'Aristote, avait

soutenu que toutes les formes, considérées

comme inhérentes ou .comme adjacentes à la

substance, ont un principe commun , la forme
substantielle. Ce qui était de beaucoup réduire

le nombre des êtres multipliés sans nécessité, et

devait, en conséquence, révolter des théologiens

anglais, attachés aux doctrines de l'école d'Ox-

ford. L'école d'Oxford était au treizième siècle

la grande fabrique des abstractions réalisées. Un
ancien franciscain, Jean Pekham, archevêque de
Cantorbéry, ayant publiquement censuré la forme
subbtantielle de saint Thomas, plusieurs domini-

cains avaient eux-mêmes pris part à cette po-

lémique. Ayant donc rempli la mission qu'on

lui avait confiée, Baymond de Meuillon vint

rendre compte de son voyage au ebapitre assem-

blé dans la ville de Paris, en mai 1279. Les dé-

linquants furent condamnés, et les prieurs de

l'ordre invités à punir rigoureusement quicon-

que oserait renouveler de tels excès. Ensuite il

récompensa Raymond de son zèle , ea le nom-
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niant définiteur pour la seconde fois. Quelques :

années après, en 1281, notre docteur fut intro-

duit dans l'église séculière par les suffrages des
j

chanoines de Gap, qui le nommèrent leurévêque. i

Le P. Touron, écrivant l'histoire de son ordre,

dit, en style biblique, « qu'ainsi la lumière fut i

mise sur un digne chandelier ». Les dominicains

du treizième siècle ne qualifiaient pas de la même i

manière ces changements d'état : à leur jugement,
;

quitter l'habit des réguliers pour prendre celui

des séculiers, c'était déroger. Combien d'autres

religieux du même ordre furent sollicités de

devenir évêques, et n'y consentirent pas ! Dans ;

la suite, le 8 octobre 1289, Raymond de Meuil-

lon fut tnansféré sur le siège archiépiscopal

d'Embrun.

Les écrits de Raymond de Meuillon peuvent

être partagés en deux catégories bien distinctes,
:

hes statuts, etses livres dogmatiques. L'Histoire
\

Littéraire analyse successivement les uns et les

autres. Ses livres dogmatiques ont eu la plus

étrange fortune. Ils ont été traduits en grec, et

c'est la version grecque que nous avons conser-

vée; le texte latin est ou paraît perdu. Ajou-
;

tons que l'exemplaire unique de cette version ;

grecque, autrefois conservé dans le monastère

de Saint-Germain-des-Prés à Paris, où il a été

vu et décrit par Montfaucon, est aujourd'hui à

la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg,

avec un grand nombre d'autres manuscrits du

même fonds , transférés au même lieu par un

coupable ravisseur. Il faut consulter à cet égard
;

le Catalogus codic. Bibl. impér. de M. Edouard

de Murait, et l'excellent article de M. V. Le-

clerc dans Y Histoire Littéraire. B. H.
Hist. Littér. de la France, t. XX, p. 252. — Touron,

Hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique, t. I.

— Échard, Script, ord. Prxdic, t. 1, p. 434. — Gallia

Christ., t. I, col. 465, et t. III, col. 1081.
J

m eulas (Théodore, comte de), général
j

français, né à Paris, en 1777, mort à Mende,
j

le 20 novembre 1833. Dans son enfance, il fut

emmené à Cayenne par sa famille. A son retour,

appelé par la première conscription, il entra
\

dans l'armée, s'éleva de grade en grade, et
j

devint aide de camp du général Baraguay-d'Hil-

liers. Il fit les guerres d'Italie, d'Autriche et
j

d'Espagne, et obtint le grade de major et la

croix d'officier de la Légion d'Honneur. En
1813 il commandait le dépôt des prisonniers

|

anglais à Verdun, et se fit tellement aimer et i

respecter de ces prisonniers qu'à la paix, lors-

qu'il furent rendus à la liberté, ils lui firent pré-

sent d'une épée, et lui adressèrent une lettre fort

honorable. En 1814 il fut nommé commandant de

l'École militaire de La Flèche. Pendant les Cent

Jours il essaya d'aller rejoindre les Bourbons en

Angleterre; mais ayant été arrêté à Rouen, il fut

mis en prison. En 1815 il fut nommé chef de
;

division au ministère «le la guerre. Promu ma-

réchal de camp en 1817, il présida le conseil de

révision de la première division militaire, et après !

1830 il obtint le commandement du départe-
i

24(

ment de la Lozère. Sa sœur avait épousé M . G uizol

et s'est fait connaître par des ouvrages d'éduca

tion pleins d'intérêt. A. J.

Courcelles, histoire des Généraux français.

MEULAN (Pauline de). Voy. Guizot (Mme)

meulejmeester (Van). Voy. Demetjle

MEESTER.

meulen (Jean Ver), en latin Molanus
théologien belge, né en 1533, à Lille, mort 1

18 septembre 1585, à Louvain. Ses parents, qi

étaient originaires de Louvain, le ramenèreu

bientôt dans cette ville, où il fit toutes se

études et dont il ajouta le nom au sien. Reç
docteur en 1570, il professa la théologie pendant

quelques années. Les ouvrages qu'il publia su

l'antiquité ecclésiastique lui attirèrent plusieui

marques de faveur de la part du pape et du n
d'Espagne : ainsi il obtint de l'un un canouics

de l'église de Saint-Pierre, et de l'autre les em
plois de censeur des livres et de directeur d'u

séminaire récemment fondé à Louvain. Barc

nius a fait un grand éloge de lui dans sa pré

face du Martyrologe romain. On a de Ve

Meulen: De Picturis et Imaginibus sacris ; Loi

vain, 1570, 1574, 1595, in-8°; réimprimé troi i

fois à Anvers : cet intéressant traité, connu ausi
j

sous le titre : De Historia sacrarum Imaginui \

et picturarum Lia. IV, a été revu par Paquot
j

qui l'a enrichi de notes et de supplément)

(Liège, 1771, in-4°) ; la partie relative aux erreur

commises par les artistes dans la représentatio

des objets religieux a fourni à l'abbé Méry l'idé

de la Théologie des Peintres, sculpteurs t\

dessinateurs ; Paris, 1765, in-12; — Annale\

urbis Lovaniensis ac obsidionis illius histo i

ria; Louvain, 1572, in-4°; — Calendariui]

Ecclesiasticum; Anvers, 1574, in-12; [— D
fide hœreticis servanda lib. III; quartu 1

item defide rebellibus servanda, et quintu l

de fide ac juramento quse a tyrannis exi

guntur; Cologne, 1584,in-8°; — De piis Tes

tamentis; Cologne, 1584, 1661, in-8°; -

Theologiae practicx Compendium; Cologne

1585, 1590, in-8°; — Orationes III de agni

Dei,dedecimis dandis et de decimis recipien

dis; Cologne, 1587, in-8°; — De Canonici

Lib. III; Cologne, 1587, in-8°; — Militia sa

cra Ducum ac Princ/pum Brabantise cur,

annotât. Pétri Louwii; Anvers, 1592, in-8°

ce livre, un des plus curieux de Meulen, con

tient l'histoire des guerres entreprises par le

ducs de Brabant pour cause de religion; — Me
dicorum ecclesiasticum Diarium; Louvain

1595, in-8» : ouvrage posthume, publié pa

H. Cuyck, qui l'a fait précéder d'un éloge hîs

torique de l'auteur; — Natales Sanctorm
Belgiiet eorum chronica recapitulatio ; Lou

vain, 1595, in-8°; Douai, 1626, in-8° (avec m
supplém. d'Arnold de Raisse); — Biblioth'eci,

maleriarum Theologica quee a quibus auc

toribus, quum antiquis, tum recentiorilfus

sint pertractœ; Cologne, 1618, in-4°;la se
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;onde partie de cet ouvrage, qui se trouvait

ntre les mains d'Aubert Le Mire, n'a pas été

mbliée. Ver Meulen a donné une bonne édition

lu Martyrologium d'Usuard (Louvain, 1568,

n-8°); dans les réimpressions subséquentes il fut

>bligé d'en retrancher plusieurs passages tou-

hant la supposition de quelques écrits attribués

des Pères de l'Église et la fausseté de certaines

égendes. Il a travaillé à l'édition des œuvres de

aint Prosper (Anvers, 1574) et de saint Augus-

in (ibid., 1577). On lui a attribué un poème

istorique assez bien écrit et intitulé Antver-

ias (Leyde, 1605, in -8°), qui appartient à

Jn autre Motanus, natif de Breda. Enfin, il a

ùssé en manuscrit Martyrologium romanum,
t Annales urbis Lovaniensis Lib. XIV. K;

H. Cuyck, Éloge à la tête du Diarium Medicorum. —
'. Loos, lllitstrium Germanise Script. Catalogus. — Le
I ire, Elogia Belgica. — Valère André, Fasti academici
uvanwm.es. — Sanders, De Scriptor. Flandriœ. —
eissicr, Éloges. — Foppens, Biblioth. Belgica. — Ni-

;ron, Mémoires, XXVII.

meulen (Antoine- François van der),

eintre flamand, né en 1634, à Bruxelles, mort

; 15 octobre 1690, à Paris. Élève de Pierre

nayers, il s'appliqua de bonne heure àdessiner

es chevaux, des campements et des rencontres

e cavalerie; il ne tarda pas à surpasser son

aaître. Vers 1666 il fut, par l'entremise de Le

(run, appelé à Paris par Colbert, qui lui offrit

ne pension de 2,000 livres, un logement aux

jobelins et l'assurance d'être employé dans le

lenre où il excellait. Depuis la campagne de
flandre, en 1667, il suivit le roi dans ses ra-

pides conquêtes; on peut dire qu'il en fut le

ieintre historiographe. Chaque jour il venait

'•rendre les ordres du roi, qui discutait avec lui

[e choix des sites, des épisodes ou des person-

nages. Il dessinait sur le terrain, relevant toute

fihose avec rapidité, et rendant si exactement les

détails d'une action que chaque témoin s'y re-

connaissait sans peine. La plupart de ses com-

positions sont des improvisations aussi brillantes

que fidèles. Les sujets ordinaires en sont des

(sièges, des combats, des marches, des haltes,

pes escarmouches , les incidents si variés de la

vie des camps. « Van der Meulen, dit Taillasson,

«st original dans les sujets qu'il a traités et par

la manière dont il les a peints. Le caractère dis-

tinctif de sou talent est d'avoir rendu des formes

françoises avec le coloris flamand ; celui-ci n'a

[rien perdu de sa beauté, et le peintre a par-

faitement saisi l'air et l'esprit des personnages

[du temps et des lieux où il vivoit. » Reçu mem-
bre de l'Académie de Peinture le 13 mai 1673,

il en devint conseiller en 168t. Honoré de la

protection de Louis XIV, qui tint un de ses fils

sur les fonts baptismaux, vivant dans l'intimité

du premier peintre de la cour, comblé des dons
|de la fortune, il aurait dû vivre heureux; pour-

tant la dernière moitié de sa vie fut empoison-
née par le chagrin que lui causa la conduite, plus
que légère, de la nièce de Le Brun, sa seconde

femme, chagrin si vivement ressenti qu'il en
mourut, dit-on. La plupart des tableaux mili-

taires de van der Meulen étaient transportés au
château de Marly ; il y en avait quatre dans la

chambre du roi. On en voyait aussi à Versailles

et à Rambouillet. Au jugement de Mariette, on

y admire une grande vérité dans les fabriques,

unbeauchoix d'arbres, un pinceau facile et léger;

sa touche est pleine d'esprit et approche beaucoup

de celle de David Teniers. Le Louvre possède de
vander Meulen vingt-trois tableaux : VArmée du
roi devant Tournai; Arrivée de Louis XIV
devant Douai; Entrée du roi et de la reine à
Douai; Marche sur Courtrai; Vue de Lille;

Combat près du canal de Bruges ; Reddition

de Dôle; Passage du Rhin en 1672; Vue
d'Oudenarde ; Maestricht; Prise de Dinan;
Prise de Valenciennes ; Vue de Luxembourg ;

Vue de Fontainebleau ; trois batailles; Con-
voi militaire; Halte de cavaliers, etc. On voit

aussi quelques compositions de cet artiste au
musée de Bruxelles et à la galerie du Belvédère,

à Vienne Parmi les tapisseries exécutéesà la ma-
nufacture des Gobelins d'après van der Meulen

,

nous citerons : Le Mariage de Louis XIV avec

Marie-Thérèse , et L'Alliance du roi avec les

Suisses. D'excellents graveurs, tels que Romain
de Hooge, Lepautre, Simonneau aîné, Cochin, Er-

tinger, ont popularisé ses ouvrages dans une série

de belles estampes, au nombre de cent treize.

Les principaux élèves de ce peintre sont Domi-
nique Nollet, Martin Boudewyns, Martin Bonnart

et Jean van Huchtemburg. — Son frère cadet,

Pierre van der Meulen, commença par exercer

la sculpture; mais étant passé en 1670 en Angle-

terre, il se mit aussi à peindre des sièges et des

batailles , et fut employé par le roi Guillaume.

P. L—y.

Descamps, fies des Peintres flamands. — Houbraken,
Fies des Peintres hollandais. — Mariette, Abecedario.
— Taillasson, Observât, sur quelques grands Peintres.—
Ch. Blanc, Hist. des Peintres, liv. 157. — Villot, Notice
des Tableaux du Louvre ( école française).

meun (Jean de), poète français, né vers

1279 ou 1280, était originaire de la petite ville

de Meun ( Loiret), dont il prit le nom. Cette ville,

située à quatre lieues d'Orléans , est bâtie sur

la Loire. Cette circonstance inspira le vers sui-

vant à Cl. Marot,

De Jean de Meun s'enfle le cours de Loire (1).

On le surnomma aussi Clopinel
, parce qu'il

était réellement boiteux, et il eut le boa esprit

d'accepter ce surnom (2). Ces sobriquets d'ail-

leurs étaient fort communs au moyen âge, et te-

naient lieu de noms patronymiques, dont l'usage

n'était pas encore généralement établi. Non-seule-

(1) Préface de son édition du Roman de la Rose.

(S) Un autre trouvère du treizième siècle ( Adam
d'Arras) avait reçu à tort le surnom de Bossu; il pro-

testa hautement contre ce sobriquet injurieux :

On m'apele Bocliu, mais je ne le soi mie.

( Vu Roi de Sezille, poème monorime publié par Buchon
dans les Chroniques nationales, t. vu, p. 25.)
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ment Jean deMeunétaitné poète, mais il'fut encore

un des plus -savants -hommes de son temps. Es-
tJennePasquier (1) le compare au célèbre Dante,

dont il était contemporain, et le met au-dessus

des poètes italiens sous le rapport de la profon-

deur de la pensée et de l'élégance du style. L'é-

tat de Jean de Meun a été un sujet de contro-

verse entre les savants. La Croix du 'Maine, par-

lant d'après J. Bouchet, auteur des Annales
d'Aquitaine, dit que, suivant l'opinion dequel-
ques écrivains, Jean de Meun était docteur en
théologie à Paris, et de l'ordre des Dominicains;

mais celte opinion s'accorde mal avec les traits

desatire dontil accable tous les ordres religieux :

Du Verdier ne l'a point adoptée. CI. Fauclret,

sans apporter aucune preuve, prétend que Jean

de Meun était docteur en droit. Ce qui est plus

certain, c'est que, né de parents rioheset consi-

dérés, il avait fait de bonnes études (2); il nous
l'apprend d'ailleurs lui-même par <ees Ters de

son Testament :

Diex m'a trait-sans reproche ée jeroesce-et d'enfance;

Oies m'a par maints périls conduit sans mcscheatice

,

Diex m'a donné au miex honneur et grant chevance,
Diex m'a donné servir les plus grans gens de France (3).

Ce dernier vers fait supposer qu'il était attaché

à la maison de quelque grand personnage, peut-

être même à quelque prince de la famille royale.

Honoré Bonnet fait dire à Jean de Meun qu'il

composa la continuation du Roman de la Hose
dans un hôtel orné d'un jardin qu'il possédait :

Je suis maistre Jelian de Meun,
Qui par maint vers, sans nulle prose,
Fis cy le Roman de la Rose,
Et cest hostel (pie cy voyez
Pris pour,acûmuUr messouhez &4).

Jean de Meun prend soin de nous .faire con-
naître, par une prophétie faite «près coup qu'il

met dans la bouche de l'Amour, ie nom de l'au-

teur et la date de l'achèvement de ce célèbre ro-

man :

Puis vendra Jehan Clopmel,
Xis aura 'le Toman si chier

Qw'iiie voudra tout parfurnir
Se tens et4eu ^en puet venir;
Car quant Guillaume cessera,
.lehans le continuera
Après sa mort, que gène mente,
Ans trespassés plus dequaranle t. lo^eon-tS).

Les mêmes indications sont reproduites dans un
sommaire ajouté entre les Ters 4070 et 4071, où
commence en effet l'œuvre du continuateur. Plus
de deux siècles après sa composition, A. Baïf en

(11 Recherches de lu, France, I. vu, c . 3.

<S) « Je ne sauroye pas estudier comme vous fîtes
Jadts. » Honoré Bonnet, L'Apparition de Jemde Meun,
p. 9. Maistre Gontier Col, conseiller du roi, .qualifie
J. de Meun de « vrai catholique, solennel maistre et doc-
leur... en sainte théologie, philosophe très-perfont et
exeellent, sachant tout ce qui à .entendement humain
est sable, duquel la gloire et renommée vit et vivra es
aages à venir »,

(3) Vers 83 ct-siirv.

(4) I.Appparicion de maistre Jehan de Meun p. 7. 8-
et p. e*t, note 11.

'

(51 Tontes nos citations des vers du Roman de ta Hose
sont extraites de l'édition de Méon, la dernière et la
meilleure, sans contredit; Paris, 1814, * wi. m-8°.

a exposé le plan dans un sonnet qu'il adress
Charles TX; nous en transcrivons ici qnelq
vers :

Sire, sous le discours d'un songe imaginé,
'Dedans-ce «vieux roman-vous trouverez réduite
D'un amant désireux la -pénible poursuite,
Contre mille travaux en sa flamme obstiné,....
L'amant dans le verger, pour loyer des traverses

Qu'il passe constamment, souffrant peines diverses.
Cueil du rosier ùea ri le boulon précieux.

Sire, c'est le sujet du Roman de la Rote,
Où d'amours épineux la poursuite est enclose;
La Rose,-e/est d'amonr le guenlon •gracieux.

Le Roman de. la Rose n'est pas uniquement
roman d'amour. Plus savant que Guillaume
Lortis, Jean de Meun en a fait une espèce dM
cycropédie, où il a rassemblé sans -aucun or<i

des traits d'une morale bonne ou mauvaises !

portraits, des réflexions critiques, des détallvi

galanterie, des faits historiques ; la'fabie de-»>

eisse, celle delà Toison d'or, celle de Pygraalii

tirées ans Métamorphoses d'Ovide, les arne-.

de Didon et- d'Énée, prises dans L'Enéide
Virgile, celles de Samson et de Dalila,puis-

dans la Bible; l'histoire de Virginie et la morti
Sénèque, qui appartiennent à l'histoire romai i

Les deux auteurs ont employé la forme al

gorique. Les principaux personnages que l'o

voit figurer sont des génies bienfaisants, corn

Amour, Bel- Accueil, Pitié, Franchise,
des génies malfaisants, comme Taux-Sembla:
Danger ( Fierté), Maie- Bouche,Jalousie. T<\

est vivant, tout est animé sous la plume J
'

deux poètes, lis peignent Pamour avec H
charmes dont il est bien difficile de se défend i

et les règles pour y réussir occupent la majetl

partie de l'ouvrage. Aussi Le Roman de la m\
est-Il un art d'aimer; la route pour parvenir

comble de ses désirs y est tracée à travers! I

délours et les obstacles d'une fiction continuel! I

contrairement à la manière d'Ovide, qui n
bout à bout les préceptes qu'il enseigne. Tf\
autre côté, on y rencontre bon nombre de i

flexions plus propres 'à éteindre les feux de 1 !

mour qu'à les allumer. Notre continuateur y pei

en maint endroit , et d'une manière très-vive, 1

inquiétudes et les alarmes où cette passion no
jette; elle y est représentée comme le joug

plus pesant , le plus dur esclavage qu'on puis

imaginer. J. de Meun y fait aussi une longue en

mération des maux qu'elle entraîne
l

à sa suite. L
beaux vers où Lucrèce décrit si bien les funest

effets de l'amour, et ou il dit que lorsqu'on s

abandonne ©n ne compromet pas moins .:
!

santé, sa liberté, sa fortune, ses devoirs, sa î\\

putation; tout cela est habilement résumé e

deux vers :

Maint i perdent, bien dire l'os,

Sens, tens, ctnrtel.cors, <aroe etlos. fv. 4642).

Suivant notre poète, un remède seul peut guér

ce mai, tout à la fois si attrayant et si terrible :

j

Piiens n 'i vaut herbe ne racine;
Sol'foïr-en est medicine-(v. 16817).

11 peint aussi les femmes sous les couleurs le
'
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iis noires et les plus propres .à en foire,un,pb-

| de mépris et d'aversion. Boileau reconnais-

jï que Paris au dix-septième siècle renfer-

i it jusqu'à trois femmes que l'on pouvait ci-

I . J, de iMeun au quatorzième ose affirmer

i il n'en existe point de vertueuse.

! Tteutcs estes, serés, du fûtes

Ue falct ou de volentc putes;

Rt qui bien vous en eliercheroit,

'J'oulfls pûtes vous ifauv«roit { v. 9182)

Je passage, -dit-on, souleva un violent orage

Jitrcle poêle, qui fut sur le point d'expier son

j oncevable boutade sous les verges des dames
«ragées. 11 fut assez heureux pour se tirer de

i mauvais pas, grâce à sa présence d'esprit,

I ne l'abandonna point dans le moment le

4 s critique. H réussit à désarmer ses enne-

I s irritées
,

prêtes à frapper, en s'avouant

i pable et en soutenant que c'était à celle qui

4 reconnaissait le mieux dans -ses vers à por-

ff le premier coup. Ces mots firent tomber
Larmes des mains des dames. Si l'anecdote

f iqoede preuves, la tournure d'esprit de Jean

lltfeun la rend du moins vraisemblable (1). Le
[[te n'épargne pas davantage les clercs (ecclé-

tiques) : la plupart, dit-il, n'ont que l'habit
vs dehors de leur état.

Cist a robe religieuse;

Donci]m;s est-il r-eligieus :

Gest argument est trop fieux ( captieux ) :

JLa robe neiaitpas le moine (v. 11090.

dernier vers a passé en proverbe. Jto'otre

te brille surtout par la satire pleine de verve

il fait des hypocrites. Un lecteur timoré recojm-

ade la suppression ou l'omission du passage

fermé entre les vers 119.62 et 12184. La
?fité ayee laquelle cette suppression est pro-

ée fait sourire : « Ce qui s'ensuit trespasse-

f.
À lire devant genz de religion et mesmement
ftnt ordres mendiens, car il sont sotif, ar-

iiux (fins, artificieux), si vos porroient tost

ver ou nuire, et devant genz du siècle, que
Iji porroit mettre en erreur; et trespasseroiz

jbues à ce chapistre où il commence ainsi :

k& Semblant dit : Araors, di moi... (2) »

U Roman delà Rose excita à la fois l'indi-

;iiion et l'enthousiasme. La cour,, la ville, la

I

> JJnc aventure analogue est attribuée à un trouba-
Jir.tJiilltaume de Berguedan , qui vivait du temps du
tnte Raimond Béranger, et est par conséquent plus an-
\o <W« j. de JVicun. I,e mot que l'on prèle à l'un et a
itre, comme on le voit, est une imitation forcée du mot
Jésus-Christ,, qui sauva la femme adultère.
') J. de Aleun fut inhumé aux Dominicains de la
Saint- Jacques. Qn dit qulil l«gua à ces religieux un
ire qu'il déclajra rempli de choses précieuses, mais

<H l'ouverture ne devait être faite qu'après ses'ftine-
Jles. Au lieu du trésor espéré, «es bons pères ne Irou-
'nt dans ce coffre que des ardoises couvertes de

«j
ires et de ligures .géométriques. A eette vue les reli-

«"<, indignés, coururent exhumer lecorps-du défunt;sle parlement les contraignit à lui donner une sépul-
' honorable, j. fiouebet, raconte ce, fait, dans ses An-
\-sa 4<iiiitcune, comme na ouï-dire , -et ajoute qu'il
,e croit pas. Cepandanlcn ne peut nier, qu il ne s'ac-
imode eu ne peut mieux ,au «uure.id'esprit r ajn et mo-

fpr, «Jej. deaiaun.

chaire, le barreau môme, tout retentissait en
môme temps de l'éloge et de la satire de ce
livre, et par une conlrailicl ion trop ordinaire,
tandis que les uns l'anathématisaient comme un
ouvrage immoral et dangereux , les autres le

metlaient au rang des livres moraux, même édi-
fiants, et ils en recommandaient la lecture commis
utile aux mœurs et à la religion. Ces.derniers,
au sentiment desquels s'est rangé Cl. Marot lui-

même, n'y virent plus et ne voulurent y l'aire

voir qu'une pieuse allégorie, une espèce de théo-
logie morale, et prétendaient que cette rose
dont la conquête avait coûté tant de peines à
l'amant, n'était autre chose que la sagesse. Il

faut vraiment avoir un goût décidé despirilua-
lité pour en aller chercher jusque là. Le célèbre
Piron a composé d'après le roman un opéra
comique intitulé La Rose. Cette pièce a ren-
contré beaucoup de censeurs, qui ont crié au
scandale

; mais personne ne s'est avisé d'y trou-
ver un sujet d'édification, pas plus que dans la

Macette de Régnier (1), puisée à la même
source. Enfin, il n'y a pas jusqu'aux alchimistes
qui, avec aussi peu de raison, n'aient cru y décou-
vrir le grand oeuvre de la transmutation des mé-
taux. Jean deMontreuil, secrétaire de Charles VI,
Gontier Col, conseiller du roi, firent très-sérieuse-

ment l'apologie du Roman de la Rose, et regar-

daient les détracteurs de cet ouvrage comme des
gens sans goût, des envieux et des calomnia-
teurs (2). Les débats qu'il suscita au commence-
ment du quinzième siècle, entre les personnages
les plus éminents, sont curieux à étudier au point

de vue des meeurs, des opinions et de l'histoire

littéraire de ce temps- là. Christine de Pisan,
« femme de hault et eslevé entendement, digne
tl'onneur, » comme la qualifie l'un de ses adver-
saires, ne craignit point d'entrer en lice contre
les partisans de ce poëme , « afin , dit-elle , de
soustenir par deffenses véritables contre au-
cunes opinions à honesteté contraires , l'onneur

et louenge des femmes, laquelle plusieurs clercs

et autres 3e sont efforcés par leur drttiez (écrits )

d'amenuisier, qui n'est chose loisible à souffrir.

•Et ne créiez, chier sire, dit-elle à maître Gontier

Col, ne atteun autre n'ait oppinion que je die ou
mette en ordre ees dittes deffenses par exeusa-
tion favorable, pour-ce que femme suis, car véri-

tablement mon motif n'est simplement fors sous-

tenirpure vérité (3). » Dans la lutte morale qu'elle

avait résolument engagéecontre Le Roman de la
R&se et ses partisans, Christine avait trouvé un
puissant auxiliaire dans le célèbre J. Gerson,
qu'elle surnommait Velu des élus (4). Afin de

(1) Satire^ \iv. I.sat. 13.

(2) Foy. dura Martène, Fêter. Montim. Ampliss. Col-
leqt., t. M. p.«9, Epist. 54,56, S7.

(3) Le livre des Epistres sur le Roman de la Rose, ma-
«uscr. I2n anc, 836 nouv. Bibl. tmpér.

(4) « Pour l'accroissement de vertu et le destruisement
de vice, dit Christine, de quoy le Oit de la Rose puet
avoir empoisonné pluseurs cuers humains, pour y ob-
vier, très vaillant docteur et maistre en théologie, souf-
ûsant, digne, louable clerc, solempnel esleu entre les es-
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prouver que le bon droit est de son côté, Chris-

tine en appelle aux pères de famille : « Hahay !

entre vous qui belles filles avez, et bien les desi-

rez introduire à vie honneste, baillez-leur, baillez

et requérez Le Roman de la Bose pour aprendre

à discerner le bien de mal; que dis-je! mais le

mal du bien, et à quel utilité ne à quoy profite

aux oyans ouir de laidures ?» — « Je dis que se

on lisoit le livre de la Rose devant les roynes ou

princeces, que il leur convendroit couvrir la face

de honte rougie. » Sa sollicitude maternelle lui

dicte ces vers, adressés à son fils :

Si tu veulx chastement vivre

Delà Rose ne lis le livre,

Me Ovide de l'Art d'aimer

Dont l'exemple fait à blasmer (1).

Quoique vive, la critique que Christine fait de

ce roman n'est pas tellement absolue qu'elle ne

reconnaisse ce qu'il y a de louable chez l'auteur.

« Bien est vray que mon petit entendement y

considère grant joliveté en aucunes pars, très-

solennellement parler de ce qu'il voult dire ; et

par moult beaux termes et vers gracieux bien

leonimez, ne mieulx ne pourroit estre dit (2). »

La plupart des trouvères se complaisent dans

l'emploi des termes les plus obscènes ; et leurs

lecteurs ou auditeurs n'en étaient point choqués.

J. de Meun cherche à s'excuser d'avoir suivi

l'exemple de ses devanciers :

Biausamis, ge puis bien nommer,
Sans moi faire mal renomer,

Apertement. par propre nom
Chose qui n'est se bonne non,

N'encor ne fais ge pas pechlé

Se ge nomme sans mètre gloses,

Par plain texte les nobles choses

Que mes pères en paradis

Fist de ses propres mains jadis.

A cet argument, Christine répond : « Je dis et

confesse que voirementcrea Dieu choses pures et

nettes Ne en Testât d'innocence ne eust esté

laidure les nommer ; mais par la polucion de pe-

chié devint homme immonde, dont encore nous

estdemouré pechié originel. » Elle parait en quel-

que sorte honteuse d'avoir lu un ouvrage si licen-

cieux : « Vray est que pour la matere qui en aucu-

aes pars n'estoit à ma plaisance, m'en passoye oui-

tre comme coq sur brese, si nel'ay planté veu (3).»

Les règles du vieux français, encore assez

bien observées dans la prose de Brunetto Latini,

laissent peu de traces dans Le Roman de la Rose.

Les manuscrits de ces deux ouvrages sont très-

nombreux ; on en trouve dans presque chacun des

dialectes parlés au treizième siècle. Cette multi-

tude de copies montre combien ces deux ouvrages

étaient goûtés dès l'origine. De tous les monuments

de notre ancienne littérature, Le Roman de la

Rose estcelui qui eut le plus de succès, ce qui lient

peut-être, indépendamment du sujet, à ce que,

leus , compila une reuvrc en brief, conduitte moult no-

tablement par pure théologie. »

(1) Eiiseiçinemens moraux, XIX. Voir Essai sur les

écrits politiques de Christine de Pisan, p. 110.

(2) Epistres sur le Roman de la Rose, déjà citées.

|3) Ibid.

l'un des derniers en date, il fut publié le prei f
(

et surtout au talent des deux auteurs. I \

manqué à Guillaume de Lorris et à Jean de ]\ g.

pour égaler Ovide, leur modèle, qu'une la ;e

aussi perfectionnée que la sienne. Ils euren $

tant d'invention, plus de naturel et de v '&

et connurent aussi bien la théorie de l'amoui e

ce grand maître. Cet abus de l'esprit, qu'C e

poussa quelquefois jusqu'à la puérilité, n' I

mais séduit les deux écrivains français ; s'ils il

moins poètes, moins beaux-esprits que leur
|

dèle, ils sont plus vrais dans la peinture 1

mœurs de leur temps. C'est dans la natun ii

G. de Lorris et J. de Meun ont étudié la fer 1

On conçoit qu'une telle peinture demandait 1

tant de liberté que d'énergie; cependant, il n

l'avouer, le tableau est trop chargé. Les nu 9

dont ce poème fourmille auraient pu être m

gazées, et les maximes de morale et de phi r
phie qui s'y trouvent sont peu capables d< 1

traire l'effet que produisent toujours ces pein 1

voluptueuses. Quoi qu'il en soit, Dante I

l'origine prédit le durable succès de cell

vrage , et l'amitié qui l'attachait à Jeai

Meun (1) ne l'aveugle point dans cette pr I
tion , que nous voyons sanctionnée par la

térité. Cependant la publication de queli I
unes de nos plus vieilles chansons de geste I
perdre de nos jours beaucoup du prestig.B

Roman de la Rose. Malgré la difficulté d'ento m
le français dans lequel elles sont écrites H
commence à goûter les chansons de RolamB
Raoul de Cambrai, de Garin le Loherain, I
gier l'Ardenois, de Berte aus grans pies, d<

rise la duchesse, du châtelain de Coucy
3
H

Toutes ces productions sont antérieures au pi

de Guillaume de Lorris et de J. de Meun. Pr H
dément empreintes de l'esprit, français, dans H
naïveté, leur rudesse originale, elles sont é M
gères à la science, à la malignité et aux ra '•

ments de l'allégorie qui ont fait la fortune dnffl

man de la Rose.

La part que Jean de Meun eut à ce cé'ft

roman n'est pas son seul litre à la gloin I

téraire;son Teslament, ses traductions en |ta

du livre de la Consolation de Boèce, de la i m
valerie de Végèce et des épîtres d'Héloïsbt

d'Abailard, sont des monuments remarqua «,

toujours recherchés.

J. Molinet, chanoine de Valenciennes, trac 'il

en prose notre célèbre roman, et ilyainsénto

foule de traits qui ne sont point dans l'orig !'•

Son but était d'en faire un livre de piété. I v
bute par ces vers, d'un comique vraiment i ['•'

C'est Le Roman de la Rose
Moralisé cler et net

Translaté de rime en prose

Par vostre humble Molinet

(1) « Le bon raaistre Jehan de Meung estoit coi
f-

porain , c'est-a-dire du mesme temps et faculté I»

Dante, qui précéda Pétrarque et Boccacc. Et l'un- »

émulateur et nonobstant ami des estu il es de i'au
J»

( J. Le Maire de Belges, Temple de Pénus.)
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II. Marot se chargea de rétablir le texte du

nan de la Rose, altéré par la négligence ou

'iiorance des premiers éditeurs; il y fit une

nr titude de corrections plus ou moins heu-

rtes, changea les expressions surannées, éclair-

Biles passages obscurs, et ajouta souvent des

5 entiers. En un mot, il défigura le texte en

lant le corriger, et son style, enchâssé dans le

[J;age des treizième et quatorzième siècles, pro-

fit une fâcheuse disparate (1). L'édition revue

ilorrigée par Marot fut imprimée pour la pre-

li e fois en 1527. Aujourd'hui nous en pos-

ons une bonne, collationnée et imprimée d'a-

li les meilleurs manuscrits par Méon ( Paris,

|i, 4 vol. in-8°). Cette dernière édition repro-

fidèlement le texte original, accompagné

«pis d'utiles variantes. P. Crwbaille.
ichet, Origine de la Poésie. — l.a Croix du Maine.

'» asquicr. Recherches — Massleu, Histoire delà
1 ie françoise. — Goujet, Biblioth. franc. — tes
ii'res sur le Roman de la Rose, ms 7217 anc, 836

jL Blbl. tmpér. — Mariène, fêter. Alonum. Ampliss.

Yctio elc.

I renier (Jean-Antoine), littérateur fran-

\\ né le 30 juin 1707, à Châlons-sur-Saône,

I est mort, le 20 octobre 1780. Élevé gratuite-

l'tau séminaire des Oratoriens, il obtint, par

« otection de Pévêque Madot, un canonicat et

flïeuré de Saint-Martin-des-Champs. Il était

« de-J.-J. Rousseau et entretenait une cor-

fondance avec Voltaire, qui porta sur lui le

fnent suivant : « Un épais curé de village a

frié le naturel, l'enjouement et la grâce de

ê. des courtisans les plus polis du siècle de

1s XIV. » On a de Meunier : VApologétique

wertullien ;Var\s, 1822, in- 12, traduction pu-

ll par Dampmartin. Il a aussi laissé quelques

wages manuscrits. P. L.
jîrard , La France Littéraire.

ecnier ( Hugues - Alexandre - Joseph ,

n), général français, né le 23 novembre

à Montlouis (Roussillon ), mort le 9 dé-

ire 1831, à Poitiers. Pourvu à l'âge de dix

d'une sous-lieutenance. il devint lieutenant

774, se trouva aux sièges de Mahon et de

altar, et obtint à l'ancienneté la croix de

iàt-Louis. Nommé lieutenant-colonel en 1 792,

lprvit avec Dumouriez et fut chargé d'assurer

aj>?traite de l'armée depuis Grand-Pré jusqu'à

«ite-Menehould ; en voulant soutenir le choc
l<sept escadrons ennemis, il reçut un coup de
)i|aïen qui le priva de l'usage du bras gauche.
i armée du nord il défendit avec un corps de

mille hommes les lignes de Pont-à Marck
i Mons en Puelle. Envoyé en Vendée, il fut

imé général de brigade sur le champ de ba-

3 de Quiberon ( 16 juillet 1795) et désigné

tôt après pour commander en chef une ex-
i^rion dirigée contre le Cap de Borme-Es-
«nce. On ne donna pas de suite à ce projet.

ijelé à Paris, il y travailla à l'organisation

I Est Pasqnier était mécontent, de ce qu'il l'avait ha-
*|d ta moderne, et le blâmait de celle bigarrure de
ige vieux et nouveau ( Lettre à Cujas, ltv. il ).
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1 de l'armée et fut nommé directeur du dépôt
de la guerre ; ce fut sur sa proposition que Ber-
thier forma le corps des ingénieurs géographes,
d'où sortirent tant de bons officiers. Il prit peu

I
de part aux événements militaires du régime
impérial. Après avoir ramené la paix dans le Fi-

nistère et contraint les chefs royalistes à se ren-
dre, il fut employé à l'intérieur comme inspec-

teur général d'infanterie; mis à la retraite en
1809, il commanda en 1810 la succursale des
Invalides à Louvain et en 1812 l'École militaire

de Saint-Cyr. La Restauration le promut au
grade de lieutenant général (10 août 1814).
Depuis 1815 il vécut obscurément à Poitiers.

En 1808 il avait reçu le titre de baron de l'em-

pire. On a de lui : Rapport fait au ministre
de la guerre sur les exercices et manœuvres
de l'injanterie; Paris, 1799, in-8°; — Disserta-

tions sur l'ordonnance de l'infanterie; Paris,

1805, in-8°, avec pi. ; — Évolutions par bri-

gades; Paris, 1814, in-8u avecpl. P. L.
Nouv. Biogr. des Contemporains. — Fastes de la Lé-

gion d'Honn., III.

I meunier ( Victor - Amédée ), publiciste

français, né à Paris, en 1820. Il se fit de bonne
heure connaître par divers articles publiés dans
L'Écho du monde savant et par plusieurs ou-
vrages scientifiques. On a de lui : Histoire phi-

losophique des progrès de la zoologie géné-
rale; Paris, 1839, in-8°; — Essais scienti-

fiques;Varï$, 1858, t. I-IV, in-18. Peu après il

publia la Revue synthétique, 4 vol. in-8°, 1843;
— Jésus-Christ devant le conseil de guerre,

1848 ; 2
e
édit ,1849;— VApostolat. scientifique;

Paris, 1859, in-18. Il a donné des articles scien-

tifiques aux journaux La Phalange, La Démo-
cratie pacifique, et rédigé jusqu'au 1

er
janvier

1855 le feuilleton scientifique de La Presse

,

époque à laquelle il fonda L'Ami des Sciences,

11 est maintenant rédacteur de la partie scienti-

fique du Siècle.

Documents particuliers.

MEUR (Vincent), fondateur d'ordre français,

né à Tonguedec (diocèse de Tréguier ), en 1628,

mort à Vieux Château-en-Brie, le 26 juin 1668. Il

obtint, fort jeune, une place d'aumônier à la cour

de Louis XIV. Il s'ennuya de l'oisiveté qui ré-

gnait dans ses fondions, et décida quelques autres

ecclésiastiques, ses amis et ses collègues, à fonder

une institution où le catholicisme pourrait sans

cesse trouver des prédicateurs, des apôtres.

Telle fut l'origine des Missions étrangères Douze
membres s'assemblèrent d'abord dans une petite

maison de la rue de la Harpe, sous la présidence

de Meur Le P. de Rhodes, officier supérieur des

Jésuites, comprit tout l'avantage que son ordre

aurait à s'adjoindre de semblables auxiliaires.

Il les affilia à la Compagnie de Jésus dès 1652,

et les engagea à aller prêcher la foi catholique

dans le Tonquin Meur voulut, avant de se

mettre en mission, avoir l'approbation du pape.

C'était alors Alexandre VII. Meur se présenta
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devant lui en 1657; le souverain pontife l'en-

gagea fortement à suivre sa vocation. Néan-

moins, Meur laissa partir ses compagnons, et

vint à Paris s'occuper de discussions théolo-

giques. Il attaqua Jansenius et ses adhérents

(1658), se fit nommer, en 1664, supérieur du

séminaire des Missions étrangères, accepta le

prieuré de Saint-André ( en Bretagne), fit quel-

ques missions à Dijon, à Auxerre, et dans

d'autres villes de la Bourgogne, où il avait des

amis. Il revenait de recueillir en Bretagne l'hé-

ritage de son père et celui de son frère, lorsqu'il

mourut en route, à quarante ans, à la suite d'une

indigestion. Son corps fut inhumé dans l'église

des Missions étrangères de Paris. A. L.

Richard et Glraud, Biblioth. Sacrée.

* mecrîce ( François-Paul), auteur dra-

matique français, né à Paris, en février 1820:

Son père, qui était orfèvre , avait succédé à

Froment, dont il épousa la veuve, et c'est ainsi

que M. Paul Meurice était îe frère utérin de

Froment Meurice. Il fit ses études au collège

Charlemagne, et débuta dans les lettres par une

imitation de Shakespeare intitulée Falstaff, co-

médie en six actes. Il traduisit encore quelques

pièces avec M . Aug. Vacquerie, et travailla avec

M. Alexandre Dumas. En 1848, lors de la fon-

dation de VÉvénement, M. Meurice en eut la

rédaction en chef. Traduit plusieurs fois devant
les tribunaux comme gérant responsable d'arti-

cles incriminés, il fut endernierlieu condamné,
le 15 septembre 1851, à neuf mois de prison et

3,000 fr. d'amende par la cour d'assises de la

Seine, pour un article de M. François-Victor

Hugo sur le renvoi des étrangers, convaincu

d'excitation à la haine et au mépris du gouver-

nement. Il subissait sa peine lorsque les événe-
ments de décembre 1851 amenèrent la suppres-

sion de son journal. Revenu à la littérature, il

composa à la Conciergerie un drame qui eut un
succès éclatant. Il aime à choisir des sujets po-
pulaires, et son talent se ressent de l'école de
M. Victor Hugo ; des sentiments bien prononcés,

des contrastes très-accusés; un style vif et ner-

veux, visant ù l'effet. On a de lui : Antigone,

tragédie de Sophocle, traduite en vers (avec

M. Aug. Vacquerie), jouée àl'Odéon; Paris

1844, in-18; — Paroles, comédie tirée de
Shakspeare (avec lé même)'; Paris, 184$, m- 12;
— Hamtet, prince dé' Danemark; drame en
cinq actes et huit parties en vers, imité de
Shakspeare- (avec M. Alexandre Dumas ), re-

présenté sur leThéâtre Historique ; Paris, 1848,
in-lR ; — ITememrtw Cëllini , drame en cinq
acte3 représenté Jflâ Pbrte-Saint Martin ; Paris,

1852, in-18'; i'R5<v, in-4"'; — Sc/iamyl, drame
en cinq actes, représenté

1

à Fa Pbrle-Saint-Mar-

tin; Paris, tWP, in 18; — Paris, drame his-

toriquem cinq acres et vingt-six tahlpaux, joué

;;ti théâtre- de la Porte Saint Martin ; Paris,

!855, in- 18"; — LrAiment des Pauvres, drame
en cino actes et six tableaux, joué au théâtre de

la Gai té; Paris, 1856, in-4°; — Scènes ,

foyer : La Famille Aubry ; Paris, 1857, ia-i

— Les Tyrans de village; Paris, 1857, in-l

— Fan/an la Tulipe, comédie en cinq actes

sept tableaux
,
jouée au théâtre de l'Ambig

Paris, 1858,in-18; 1859, in-4°; — Le Mali

d'école, drame en cinq actes, joué à l'Ambig

Paris, 1858, in-18. On attribue à M. Paul MM
rice une grande part aux romans A'Amaury
d'Ascanio, publiés par M. Alexandre Dum.'
Il a donné des poésies à la Revue de la pi

vince et de Paris. L. L—t.

Dict. delà Convers. — Bourquelot, La Littér. Frai
eontemp.

bieurier (Gabriel), grammairien belge,

vers 1530, à Avesnes (Hainaut). S'étant ren^

habile dans les langues anglaise, française, 1

mande et espagnole, il les enseigna pendant pt

d'un demi- siècle dans l'école qu'il avait fondée

Anvers. 11 est probable qu'il mourut dans cti

ville. Il ne manquait pas d'instruction , et i

ouvrages-, devenus rares , sont rechercha

Voici les principaux : La- Grammaire Frc\
çoise; Anvers, 1557, m-\%; — Diclionna \

Flamand-François ; ibid., 1 562, in 8°
;
— Tra i

pour apprendre à parler français et c

glois ; Rouen-, 1563, in-16; — Le Bouquet-
Philosophie morale; Anvers, 1568, in-12;

Coloquios fmnilïares; ibid., 1568, in-12,,

espagnol et en français ;
— Recueil de SeA

tences notables-, dicts et dictons commuu.
proverbes et refrains, traduits du-lalin (i I

lien et espagnol); ibid., 1568, in-12; celte coi

pilation a été réimprimée sous ce titre : Tréf

des Sentences dorées, proverbes et dits ce;

muns, selon Vordre philosophie ite ; Lyoj

1577, in-16, et on en a fait depuis plusieij

éditions; — Livre d'Or, contenant la chars

des parents, les préceptes du bon maistre, I

devoir des enfants et l'office d'inné boni

matrone; Anvers, 1578, in-12 ; l'auteur sV

en beaucoup d'endroits aidé de VEducalio P\\

rorum âe Fr. Philelphe; — La Guirlande c\

jeunes Filles; Cologne, 1617, in-42; K. !

Paqnot, Mem:. LUI., VU. — ftranct, Mun: du Liln'ai

1WEOT51SSE
( Martin), historien français,

à Roye, en Picardie, mort à Metz, le 22 au
1

*

164>4. Entré dans l'ordre des Cordeliers, il' ptn
' fessa à Paris la théologie. Il était évêqne* de IV ,

daure in partibus, et coadjtiteur de Henri
j

Bourbon, depuis duc de Verneuil, fils naturel
' Henri IV, et évoque de Metz, lorsqu'en 1633

parlement fut établi dans cette vifle". L'éi!

d'institution n'accordait le titre de conseil!
'

d'honneur qu'à, l'évêque même; mais Meufis

obtint des lettres patentes qui lui donnère
!

droit de séance en cette cour; et il y fut rfii

en 1*933 comme conseiller d'honneur, avec vo

délibérative. Il fonda les religieuses bénédi

tines de Montigny près Metz. On a de hi ; '-Api

logir. de: l'adoration et élévation del'hoslû,

Paris, 16'20, in-8°; — Rerum metaphys
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rwn Lïtm Iris", L»àris, 1673, hv-4 '': — Trac

tus de sanctaTrinilale ; Paris, 163.1, in-8.'.'
;

Statuta Synodi Diœcesanse Metensis lm~

taanno 1633 ; xVIelz, 1633, in-8° ;
—Histoire

s Hvéf.ues de l'église de Metz; Metz, 1634,

'-fol. : selon dom Joseph Cajot, la préface est

\ Jacques Le Duchat, et le corps de l'ouvrage

t, à peu de chose près, une copie de la chro-

iue de Vigneulle, avec laquelle il l'a soigneu-

nent comparée; — Cardinalium virtutum

forus; Paris, 1635, in-4° ;
— Histoire de la

.tissance, des progrès et de la décadence

i l'Hérésie dans la ville de Metz; Metz,

i2, 1670, in-4°. On trouve dans ces ouvrages

lis. de zèle que d'érudition. £. R.
ton» Calmet, Bibliothèque lorraine. — E. Michel,
qr. du parlement de Metz, 1853, in-8°. — Dom. ,1.

<)t, Les antiquités de Metz, prêt. — Lclong. Biblioth.

E de lu France.

UKTRissE (Henri-Emmanuel), chirurgien

Inçais, parent du précédent, né à Saint-Quen-

t, mort le 1? mai 1694, dans un âge peu

•îUioé. 11 se fit recevoir à Paris, et y exerça sa

itfessioa avec talent. H contribua beaucoup à

I reconstruction de l'amphithéâtre; de. Saint-

jne et a laissé un Traité sur la Saignée;
Ifis, 16S6 et 1689, in- 12 : cet ouvrage, publié

«innoté par Jean Devaux, était fort estimé de
Ei temps Une troisième édition a été publiée

lis le titre de : L'Art de saigner, accommodé
)av principes de la circulation du sang-; Pa-
r 1738, in- 12. Meurisse a fourni à Devaux les

I fuments nécessai res pou r éta bli r son / ndex fu-

cus Chirurgicorum Parisiensium ab anno

i& ad annum 1714; Trévoux, 1714, in-1'2.

L—Z—E.

ewnx. Index funer. Cliirurg. Parts:; préface- et

ci. — Élo.y, Dirtionnaire historicité de l<t Médecimt
-pie, Eloge historique de- Devaux ('Amsterdam. UJ.72,.

iof). — Moréri, Dict. Hist. — l)esmoli'ts,..Mémairej de
lératvre et d'Histoire, t. VIII', p. K5i

iKiTiisBrs, nom latinisé de de' Meurs
(.pin), rhilologue hollandais, né àLosdun, près

d^aHaye, en 1579, mortàSora, en Danemark,

tyo septembre 1639. A peine avait-il six ans

qf
son père, ministre à La Haye, commença à

II enseigner les principes de la langue latine.

ijî mit ensuite à l'école à La Haye, où l'enfant

épia quatre ans ; puis il l'envoya à Leydè. A
drze ans Jean Meursius écrivait le latin avec

fflité. II ne fit pas dés progrès moins rapides

eus la langue grecque, pour laquelle il conçut un
ait particulier: A treize ans il composait dès
v,s grecs, et à seize il écrivit un commentaire
si LycophronJe plus obscur des auteurs grecs.

<j ouvrage, un peu diffus et confus, où l'on

tjuve plus de recherches que de goût et qui
ajjionce plutôt du savoir et de la mémoire
qj' du génie critique, n'en est pas moins éton-

nait dé la part d'un si jeune homme. Après
^ir fini ses étudf-s avec éclat, il devint précep
tjr dès enfants de Jean Bainevelilt, demeura
d ans avec eux, et lès accompagna dans un
vi'age dans divers pays de l'Europe. Ce fût" pour

- MEURSIUS 254
lui une occasion drvisifer les savants et d'exa-
miner les giandes bibliothèques. En passant à
Orléans en 1608 il se fit recevoir docteur en
droit. A son retour en Hollande, les curateurs
de l'académie de Leydele nommèrent, en 1610,
professeur d'histoire, puis de grec, et l'année

suivante les états de Hollande le choisirent pour
historiographe. Le jugement et le supplice de
Barneveldt et les persécutions exercées contre
ses partisans portèrent le trouble dans la pai-

sible et studieuse existence de Meursius. Comme
il ne s'était mêlé ni de politique ni de théologie

et qu'il remplissait très-bien ses devoirs de pro-

fesseur, le parti triomphant n'avait pas même
un prétexte contre lui: II essuya cependant des
tracasseries, qui le dégoûtèrent de'Leydeet il

n'attendit qu'une occasion favorable pour
quitter cette université. En 1625 Christiern TV,

roi de Danemark, lui offrit une chaire d'histoire

à l'université de Sora et la place d'historio-

graphe ropl. Il se rendit immédiatement en
Danemark, où il fut traité avec honneur, et où
il mourut après quelques années d'un brillant

enseignement. Meursius avait un savoir plus

étendu que profond , et il manquait de cette

hante sagacité qui fait les grands critiques. Tra-

vaillant beaucoup et facilement , ii corrigea

,

commenta, expliqua et édita tant d"ouvrages

que, d'après Jean Impérialis, plus d'auteurs

grecs avec des traductions latines ont été pu-

bliés par Meursius que par tous les autres sa-

vants de' son temps. A ces éditions' il faut join-

dre une' foule de dissertations sur divers sujets

d'archéologie et d'histoire ancienne. Scaliger, qui

lui' était fort supérieur, l'a traité de pédant, d'i-

gnorant, de présomptueux. De ces trois épi-

thètes , il en est une au moins qui n'est pas

méritée. Les ouvrages de Meursius ne sont que
des compilations , mais des' compilations d'un

Siûm-me fort instruit, qui ont été longtemps d'un

bon secours pour l'étude de l'antiquité et qui

méritent encore d'être consultées. Nicèronacité

de lui soixante- sept ouvrages7

; nous ne repro-

duirons pas cette liste, incomplète quoique lon-

gue,, et bien qu'il soit difficile de faire un choix

entre des oeuvres qui contiennent toutes quelque

chose d'utile et dont' aucune n'est d'un mérite

supérieur; nous ne mentionnerons que les prin-

cipales , savoir : E'xeixitat'iones critlex, sive

curée Plautinx et aniniadversionumniiscet-

lanearum Vibrï IV; Leydè, 1599, in-8";.— De
funerc Liber singularis, in quo greecl et ro-

mani ritus explicanCur ; item de puerperio
syntagma; La Haye, 1604, in-8°; — Borna
luxurians, sivede-luxn Romanorum;Leyûe,
1605, in-4'°;— Glossarium&rseco-Barbamm;
Leydè, 1610-, in-4

w avec* dès* additions ; Leyde,

161'4, in-4°; c'est un glossaire de la basse gré-

cité' ou des> mots corrompus' et barbares qui se

trouvent dans les auteurs byzantins; — Aris-

torcm, ElemenCa Harmonica, Nicomachi En-
chirimon Harmonices et Algpii Isagoge mu-
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sica; leyde, 1616, in-4°; — De Populis At-

tica?; Leyde, 1616, in -4°; — Atticarum Lectio-

num Libri VI; Leyde, 1617, in-4°; — Or-

chestra, sive de sallationibus veterum;

Leyde, 1618, in-4°; — Greeclaferiata, sive de

festis Greecorum libri VI; Leyde, 1619, in-4°;

— Panathensen , sive de Minervse festo ge-

mino; Leyde, 1619, in-4°; — Eleusinia, sive

de Cereris Eleusinx sacro et Festo; Leyde,

1619, in-4° : des nombreuses monographies de

Meursius consacrées aux antiquités athéniennes,

celle-ci est la plus connue, et quoique dépourvue

de critique, elle est restée jusqu'au grand travail

de Lobeck la principale source d'information

pour les mystères d'Eleusis; — Archontes

Alhenienses, sive de Us qui Athenis summum
illum magistratum obierunt ; Leyde, 1622,

în-4°; — Fortuna Atlica, seu de Athenarum
origine... magnitudine... et occasti ; Leyde,

1622, in-4°; — Cecropia, seu de Athenarum
arce et ejusdem antiquitatibus ; Leyde, 1622,

in-4°; — Grsecia Ludibunda , sive de ludis

Grœcorum; Leyde, 1622 , in 8°; — Pis 'Stra-

tus ; Leyde, 1623, in-4°; — Areopagus; Leyde,

1624, in-4°; — Athense Attiese, sive de prœ-

cipuis Atheniensium antiquitatibus libri III ;

Leyde, 1624, in-4°; — Solon , sive de ejus

vita, legibus dictis atque scriptis ; Copen-

hague, 1632, in-4°; — Regnum Atticum, sive

de Regibus Atheniensium; Amsterdam, 1633,

in-4° ;
— Miscellanea Laconica

,
publié par

Puffendorf; Amsterdam, 1661,in-4°; — Cera-

micus geminus, sive de Ceramici Athenien-

sium utriusque antiquitatibus; Utrecht,

1662, in-4°; — Creta, Cyprus, Rhodus ; Ams-
terdam, 1675, in-4°; — Theseus, sive de ejus

vita; accedunl Meursii Paralipomena de pa-

gis Atticis , et excerpta ex Jacobi Sponii Iti-

nerario; Utrecht, 1684, in-4°; — Themis At-

tica ; Utrecht, 1685, in-4° ;
— De Regno Laco-

nico libri II ; Utrecht , 1687, in-4°. Ces dis-

sertations ont été insérées dans le Thésaurus

Antiquitatum Grxcarum de Gronovius, ou

dans le Th. Ant. Romanarum de Graevius.

Outre ses travaux archéologiques, Meursius

écrivit, comme historiographe de la Hollande,

mais avec trop de liberté au gré de ses compa-

triotes, Rerum Belgicarum Liber primas de

induciis belli Belgici; Leyde, 1612, in-4°; —
Ferdinundus , sive libri IV de rébus per

sexennium sub Ferdinando , duce Albano,

in Belgio gestis ; additur quintus seorsim

antea excusas, in quo induciarum historia

et ejusdem belli finis explicatur; Leyde,

1614, in-4°; — Guillelmus Auriacus, sive de

rébus loto Belgio gestis ; Leyde, 1620, iri-4";

— Athenx Batavœ, sive de urbe Leydensi et

aeademia ; Leyde , 1625,in-4°; — Historia

Danica usque ad annum 1523; Copenhague,

1630, in 4°. Les œuvres complètes de Meur-

sius ont été recueillies par le P. Lami ; Flo-

rence, 1741-1763, 12 vol. in-fol. Z.
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Valére André, Bibliotheca Belgica. — Swert, Aihen
Belgicse. — Balllet, Enfants célèbres. — Mnreri, Gran
Dictionnaire Historique. — Nicpron , Mémoires pov
servir à l'histoire des nommes illustres, i. XII.

meursius ( Jean ), érudit hollandais, fi

du précédent , né à Leyde, en 1613, mort vei

1654. Sa vie est presque inconnue. Niceron d:

qu'il suivit son père àSora, où il mourut à la fleu

de l'âge. Cependant il paraît qu'il vivait encore e

1653. On a de lui : Majeslas Veneta; Leydi

1640, in- 12 ;
— De Tïbiis Veterum; Sora, 164

in-8°; — Observationes P^litico-miscellaneat

Copenhague, 1641, in-8°; — Arboretum Se

crum, sive de arborum consecratione ; Leydi

1642, in-12; — De Coronis; 1653, in-4°.

Un pelit ouvrage extrêmement licenciée

parut sous ce titre : Aloisise Sigeœ Toletan
Satyra sotadicade arcanis Amorisel Veneri

Aloysia hispanice scripsit : latinitafe dti

navit J. Meursius, sans date ni lieu d'in

pression, mais probablement à Grenoble, ven
1680. Ce titre contenait une double impostur

Le. livre n'était point l'œuvre d'une dame e

pagnole et n'avait pas été traduit en latin p
Jean Meursius, le père ou le fils : il était Toi

,

vrage de Chorier ( voy. Chômer). Le nom <

Meùisius n'en resta pas moins attaché à cet

indigne composition,qui fut plusieurs fois rein

primée sous le titre de J. Meursii elegantï

latini sermonis. Z.

Foppens, Bibl. Belgica. — Niceron, Mémoires pot

servir à Ihist. des hommes illustres, t. XII — Brun'

Manuel du Libraire.

meuschen {Jean-Gérard), savant théol

gien et philologue allemand, né à Osnabt tick,

4 mai 1680, mort à Cobourg, le 15 décemb

1743. Élevé sous la direction du conseiller de

cour impériale Brunning, son cousin du côté <

sa mère, il se fit recevoir en 1702 maître !

arts à Leipzig; nommé en 1703 professeur il

philosophie àKiel, il devint l'année suivante pi

dicateur à l'église de Sainte-Catherine dans

ville natale. Appelé en 1708 à La Haye comr

pasteur de l'église luthérienne, il obtint en 17

l'emploi de premier prédicateur du comte

Hanan. En 1723 il devint surintendant d>

églises du pays de Cobourg et professeur ;

gymnase de cette ville. On a de Meuschei

Historische Beschreibung des heiligen Ha
ses zu Loreto (Description historique de

sainte Maison de Lorette) ; léna, 1702, in-8 1

— De cynicis Philosophis ; Kiel, 1703, in-4

— De antiquo et moderno Ritu salulan

sternutantes ; Kiel, 1704, in 4°; — De Fai>

Pythagoricis mysticis ; Kiel, 1704, in-4°;

Curieuse Schaubiihne durchlawhtigst g

lehrter Dames, als Kaiserinnen, Kôrriginne

Furstinnen, etc. voriger und jetzïger Zt\

(Théâtre curieux d'illustres et savantes dam

des temps anciens et modernes, telles qu'imtj

ratrices, reines, princesses etc ) ; Francfort

Leipzig, 1706,in-8° ; —Bibliotheca Mrrficisam

seu recensio scriptorum qui Scripturam S ,
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ram ex medicina et philosophia naturali

llustrarunt ; La Haye, 1712, in-8°; — Bi-

diotheca selectissima, cum dixserlatione de

mposturis tiuctionum librariorum; La Haye,

715, in-8° ;
— Diatribe de I\'asi principe Sy-

wdriimagni Ebrxorum; Cobourg, 1724,in-4°;

L Vitx summorum dignitate et eruditione Vi-

Ottlm; Cobourg, 1735-1741,4 vol. in 8°; —No-

um Testamentum, ex Talmude et antiquita-

bus Ebrxorum illustration ; Leipzig, 1736,

i-4° ;
— Hugonis Grotii Fita.dans le tome VII

es Observationes seleclx Hallenses. On doit

Meuschen une édition, munie d'un glossaire

e basse latinité , du Chronicon universale

,

''Hermann Gigas; Leyde, 1643, in-4°. O.

Programma funèbre in Meuschenlum ( dans les Jeta
'Hstorico-Ecrlesiastica de Leipzig, t. VU ;. — Slrieder,

'essische Gelehrten Geschichte, t. IX. — Ludwig, Ehre
m Casimirianum. — GOtten , Gelehrtes Europa, t. Il

t III.

meuschen (Frédéric-Chrétien), natura-

ste allemand, fils du précédent, né à Hanau, en

719, mort vers la fin du dix-huitième siècle,

près avoir été pendant plusieurs années se-

rétaire de légation au service du Danemark, il

ccupa le même emploi à la légation du duc de

axe-Cobourg à La Haye. Il avait réuni une

bllection de coquilles, regardée de son temps

omme une des plus belles. Il était membre de

i Société impériale des Naturalistes, de la So-

ciété royale des Sciences de Londres , etc. On a

e lui : Miscellanea Conchyliologica ; Amster-

|am, t773, 5 vol. in-8° ; c'est le catalogue rai-

onné des principales collections de coquilles

rendues à cette époque en Hollande, telles que

celles de Chais, Mieden, Oudan, Leers, Nyu-
«lt, elc. O.

Das jetztlebende Dantzig (1786, p. 88). — Meusel,
ixifton.

meusebach ( Charles-Hartwig-Grègoire,

paron de), littérateur allemand, né le 6 juin

11781, au château de Bocksted, près d'Artern,

fmort à Baumgartenbruck sur la Havel, le 22

'août 1
8

'4 7 . Nommé, en 1803, assesseur de chan-

cellerie à Dillembourg, il devint, lors de l'occupa-

jtion française, procureur au tribunal de cette

;ville En 1814 il se rendit à Trêves, auprès du
•gouverneur Justus Gruner, qui lui confia dans la

jsuite la présidence de la cour provisoire de cas-
sation. Là, il eut des relations fréquentes avec
un grand nombre d'hommes des plus distingués,

(entre autres avec Clausewitz, Gneisenau, Max
jdeSihenkendorf, Stein, Schulze, Hebel, Gœthe,
Tieck, etc., que la fin de la guerre y avait ame-
nés. En 1819, il se rendit en qualité de con-
seiller intime du conseil supérieur de révision à
Berlin. Là aussi il entra en rapport avec des
hommes de science et des littérateurs distin-
gués, tels que Savigny, le général de Bellow,
Bettina d'Arnim, Lachmann, les frères Grimm,
Ph et G. Wackernagel, Haupt, Hoffmann, Mass-
mann, etc. Il y consacra à la connaissance ap-
profondie de la littérature nationale la plu-
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part des heures de loisir que lui laissaient

ses fonctions. Ce fut avec une ardeur infati-

gable qu'il étendit ses recherches sur la lit-

térature allemande en général, et principale-

ment sur les chants populaires, les cantiques, les

écrits â? Luther et de Fischart. Il rassembla
une très-belle bibliothèque, acquis* en 1849 par
le gouvernement prussien. Ses œuvres pos-

thumes renferment un riche trésor des plus ex-

cellentes recherches et remarques critiques,

grammaticales, biographiques, bibliographiques

et esthétiques, parmi lesquelles on distingue

surtout les commentaires de la Geschichts-

klitterung de Fischart. En 1842, il quitta

entièrement le service de l'État, et se retira à

Baumgartenbruck, non loin de Potsdam. Là il

vécut avec ses livres et dans une retraite com-
plète jusqu'à sa mort. On a de lui : Kornblu-

I men von Alban (Les Bluets d'Alban); Mar-
bourg, 1804; — Geist aus meinen Schriften

,

durch mich selbst herausgegeben und an das
Licht gestellt von Markus Huepfinsholz
(Esprit de mes écrits publié par moi-même et

mis dans son vrai jour par Marcus Huepfins-

holz); Francfort, 1809; — Zur Recension der
deutschen Grammatik v. J. Grimm (Pour
servir à la critique de la grammaire allemande

publiée par Jacob Grimm); Cassel, 1826; —
deux excellentes critiques, imprimées dans la

Gazette littéraire universelle de Halle, la

première sur une édition du Glueckhaflen
Schiff de Fischart (1829;, et la deuxième sur

Gœthe's Briefwechsel mit einem Kïnde (Cor-

respondance de Gœthe avec un enfant) ; 1835.

H. W.
Zacher, Die deutschen Sprichwoertersammlungen

nebst Beitrœgen zur Characteristik der Meusebacà-
schen Bibliothek; Leipzig, 1852.

meusel ouMOEZEL (Wolfgang), en latin

Musculus, hébraïsant et théologien protestant,

né le 8 septembre 1497, à Dieuze (Lorraine),

mort à Berne, le 30 août 1563. Pendant long-

temps la vie fut pour lui des plus dures. Pauvre

et avide d'instruction , il ne put, malgré les sa-

crifices de son père, qui était tonnelier, aller

suivre les leçons des écoles étrangères, qu'en

gagnant son pain à chanter de porte en porte :

sa belle voix ayant charmé le prieur d'un mo-
nastère de Bénédictins établi près de Lixheim,

il entra comme novice dans ce couvent, à l'âge

de quinze ans Après des études opiniâtres, il fut

ordonné prêtre, et se livra au ministère de la

prédication. La lecture de quelques écrits de

Luther, qu'un de ses amis lui avait donnés vers

1518, le fit incliner vers les principes de la ré-

formation. Élu prieur de son couvent, il refusa

cette charge, pour conserver son indépendance.

II commença à peu près vers ce temps à prêcher

les doctrines protestantes si ouvertement qu'on

ne le désigna bientôt plus dans les environs que

sous le nom de moine luthérien. Meusel

quitta bientôt après son couvent, avec le con-

9
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sentement du prieur, et i! se retira d'abord à La

Petite-Pierre dont le seigneur Reinhart de Rou-

gemont s'était déclaré son protecteur. De là il

gagna Strasbourg, vers la fin de 1527. Il y épousa

une parente de son ancien prieur. Mais, dépourvu

de tout moyen d'existence, il fut presque aus-

sitôt forcé de se séparer de sa femme, qui entra

en service chez le pasteur Nigri, tandis qu'il se

plaçait lui-même comme apprenti chez un tisse-

rand. Ses vicissitudes n'étaient pas à leur terme.

Le tisserand chez lequel il s'était mis en appren-

tissage était anabaptiste : il voulut convertir

Meusel à ses opinions; n'y ayant pas réussi,

il le chassa. Il ne lui restait plus, pour gagner

sa vie, qu'à aller travailler comme manœuvre

aux fortifications de la ville, quand Bucer le

tira pour le moment de la misère, en le prenant

pour secrétaire. En même temps, il fut chargé,

sur la recommandation de celui-ci, d'aller prê-

cher à Dorlitzheim tous les dimanches. Plus tard

on jugea convenable qu'il y résidât ; mais comme
il ne recevait aucun traitement pour les fonc-

tions de pasteur et d'instituteur, qu'il y rem-

plissait à la fois, il vivait encore dans une pro-

fonde misère. En 1 529 il fut nommé vicaire à

la cathédrale de Strasbourg.

Meusel profita des loisirs que lui laissaient

ses fonctions pour suivre les leçons de Bucer et

de Capiton et pour étudier la langue hébraïque.

En 1531 il fut prié par le sénat d'Augsbourg de

venir exercer son ministère dans cette ville

pendant quelques années. Sur ce nouveau ter-

rain, il se trouva attaqué à la fois par les catho-

liques et par les anabaptistes. Ses principes de

modération et de tolérance lui valurent l'appro-

bation du sénat, qui le chargea de quelques mis-

sions importantes. En 1536, il fut envoyé à

l'assemblée de Wittemberg, où il signa le formu-

laire d'union entre les églises de la haute et de la

basse Allemagne sur l'article de l'eucharistie. En

1540, il fut envoyé par le sénat d'Augsbourg aux

conférences tenues à Worms entre les catho-

liques et les protestants, et ensuite à celles de

Ratisbonne. L'année suivante, il rédigea les actes

de la dispute d'Eckius et de Melanchthon. En
1 544, il organisa la réforme à Donauwôrth, où il se

montra comme un prédicateur distingué. Au
milieu de ces occupations multipliées, il trouva

le temps d"apprendre le grec et même l'arabe.

Ayant réfusé en 1548 d'adhérer à Yintérim,

il sortit d'Augsbourg. Il erra pendant quelque

temps, avec sa nombreuse famille. De Constance,

où il s'était rendu , en quittant Augsbourg, il

alla à Saint-Gall, puis à Zurich, où il passa six

mois auprès de Haller. Enfin, le 9 avril 1549,

il fut appelé à Berne pour occuper la chaire de

théologie. Depuis il refusa diverses propositions

avantageuses qui lui furent faites de différents

côtés, par reconnaissance pour la ville de Berne,

qui l'avait honorablement accueilli dans sa dé-

tresse.

Meusel était un esprit sage et modéré, plus

-Col
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propre à la pratique qu'à la spéculation. Au
il n'a pas exercé d'action sur le développem I

de la théologie protestante. C'est surtout
;|

ses commentaires qu'il mérite une place d; »

l'histoire de la science. On estime surtout a i

sur la Genèse, les Psaumes et Esaïe.

En outre de sermons et de traductions latii {

de l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe, des b i

foires de Polybe Mégalopolitain , des œuvres I

Basile le Grand, on a de Meusel : ^«^'-(l
chlœus primus, adversus J. Cochlei de sac I

dodo ac sacrificio novae leyis libellum ; Aul
bourg, 1644, in-4°; trad. allem., 1545; — Col
mentarii in D. Joannis Evancjelium ; Bîl
1545, in-fol.;plusédit.;— Commentant in M<\
thcenm;Bàle, 1548, in-fol.; plus. édit. ;

— d\
logi IV de Quxstione : Licceat homini chr\
tiano evangelicse doctrinse gnaro papistii
superstionibus ac falsis cultibus extert
societate communicare P 1549, in-8°, sousl
pseudonyme d'Eutychius Hyo; — CommJ
tarii in psalmos; Bâle 1559, in-fol.; plus éd I
— In Decalogum Explanatio ; Bâle, 15if
réimprimé dans les Loci communes ;-
mentarii in Genesin; Bâle, 1554, in-fol

édit.; — Commentant in Epistolam
ad Romanos; Bâle, 1555, in-fol.; plus

— Commentarii in Esaiam prophetam ; Bi I

1567, in-fol.; plus. édit. ;
— Commentarii I

Epistolas ad Corinlhios, ad Galatos, l

Ephesios; Bâle, 1559, in-fol.; 2 e édit., 1561;
Loci communes Theologise sacras ; Bâle, 15

in-fol.; plus, édit.; trad. franc, par Du Pin

Genève, 1577, in-fol.; — Commentarii
Epistolas ad Philippenses, Colossenses, Th
salonicenses et in primant ad Timotheu.l

Bâle
s 1565, in fol.; plus, édit.; — SynopsisJi

talium concionum , authore de Wolf. Mil
culo Dusano. Ejusdem vita, obitus, eriid-t

carmina. Item clariss. virorum in ipsî
obitum epicedia; Bâle, 1595, in-12. La vie I

Meusel, contenue dans ce volume est de sr

fils Abraham, qui composa ce recueil, qui ne I

publié toutefois que par le petit-fils de Mer
sel. M. Nicolas.

Melcti. Adam, f'itse Theolor/orum. — Bayle. Dtctil
Hisl. — Histoire de la Réformation de la Suisse I
Ruchat. liv. XIII. — Teissier, Éloges des hommes ill 1
— Haag, La France Protest.

meusel (Jean-Georges ), savant historl

et bibliographe allemand, né à Eyrichshof p I

de Bamberg, en 1743, mort à Erlangen, le!

septembre 1820. Après avoir étudié à GœttinJ

les belles-lettres et l'histoire sous la direction I

Heyneetd'Achenwall, et avoir ensuite passé del

ans à Halle auprès de Klotz, il obtint, en 17i|

une chaire d'histoire à Erfurt, science qu'il <l

seigna depuis 1779 à l'université d'Erlang'J;

On a de lui : De Theocriti et Yirgiln PoK
bueolica; Gœttingue, 1766, in-4°; — De jI

terpretatione veterum poefarum ; Halle, 17'»

in-4°; — De Lucani Pharsalia; Halle, 17(

1768, 2 parties, in-4°; — Belrachtungen ul

;
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ue historische Werke ( Considérations sur

\i
nouveaux ouvrages historiques) ; 1769-1778,

vol. iu-8° : les cinq premières années de ce

cueil furent imprimées à Altembourg, les quatre

rnières à Halle ;
— Geschichte von Fran-

leich (Histoire de France); Halle, 1771-1776,

i

vol. iu-4" ; l'auteur publia à Halle ( 1775-

79), en 5 vol. in-8° , un Abrégé de cet ou-

age qui lait partie de la Allgemeine Weltkis-

-ie; — Einleitung zur Kenntniss der Ges-

ichte der europâischen Slaaten (Introduc-

J
n à la connaissance de l'histoire des pays de

urope); Leipzig, 1775 et 1800, in-8<>; —
ulsches Kunstlerlexikon (Dictionnaire des

listes allemands );Lemgo, 1778-1789 et 180S-

)9, 2 vol. in-8°; un volume de supplément

ut en 1814; ce livre contient des notices bio-

phiques sur les artistes vivants, ainsi que des

ails sur les galeries , bibliothèques et collec-

îs de tout genre de l'Allemagne et de la Suisse
;

Miscellaneen artïstischen lnhalts (Mé-

iges concernant les arts ) ; Erfurt, 1779-1787,

cachiers, formant 5 vol. in-8° ; ce recueil

éressant, qui contient des biographies, des

sertations archéologiques, des critiques sur

I œuvres d'art, fut continué successivement

18 les titres de : Muséum fur Kûnstler ttnd

mstliebhaber ( Musée pour les artistes et les

Bteurs) ; Mannheim, 1787-1792, 18 cahiers; —
ues Muséum., etc. (Nouveau Musée); Mann-

ta, 1793-1794, 4 cahiers ;
— Neue Miscella-

n etc. (Nouveaux Mélanges
) ; Leipzig, 1795-

13, 14 cahiers, et enfin sous le titre de Archiv
* Kûnstler und Kunstliebhaber ; Dresde,

1)3-1808, 8 cahiers; — Beytràge zur Erwei-

l'ung der historischen Wissenschaft (Do-

nents pour servir au développement des scien-

historiques) ; Augsbourg, 1780 1782, 2 vol.

fi — De prxcipuis Commerciorum in

rmanïa JEpochis; Erlangen, 1780, in-4°; —
bllctheca Historica; Leipzig, 1782-1784, il

n. en 22 vol. in-8°; cet excellent ouvrage,

|uel celui de Buder a servi de base, contient

notices sur les historiens anciens et moder-

|; avec une appréciation de leurs écrits; il est

i
i!é inachevé ; il y manque les parties concernant

istoire moderne de l'Italie, de l'Allemagne, des

ys-Bas, de l'Angleterre et du nord de l'Europe;
)er den Kaiser Joseph II (Sur l'empereur
seph H ); Leipzig, 1790, in-8°; — Litteratur
r Statistik ( Bibliographie de la Statistique);

ipzig, 1790-1797, 3 vol. in-8°; ibid., 1806-

)7 et 1817, 2 vol. in-8°; — Lehrbuch der
\itistik (Traité de Statistique); Leipzig, 1792,
|s°; une quatrième édition, très-augmentée

,

ut en 1817; — Gelehrtes Deutschland
Allemagne savante); Leipzig, 1796-1800,

toi. suivis de 3 vol. de supplément (1803-

)6), plus d'un volume de tables (1808) et enfin

< 4 vol. ( 1808-1812) contenant des notices

if les écrivains du dix-neuvième siècle : cet

vrage, auquel Ersch et Lindner ajoutèrent
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encore 7 volumes, contient les biographies de
plus de dix mille auteurs vivanfs à l'époque de
la publication, ainsi que l'indication exacte et

complète de leurs écrits; l'idée de le composer
vint à Meusel, lorsqu'il eut fait paraître la qua-

trième édition du supplément qu'il donna en 1774
à l'ouvrage de Hamberger, portant le même
titre ;— Leitfaden zur Geschichte der Gelehr-
samkeit ( Matériaux pour servir à l'histoire des
lettres et des sciences); Leipzig, 1799-1800, 3 vol.

in-8° : livre des plus utiles aux bibliographes ; —
Lexikon der von 1750 bis 1800 verstorbenen
deutschen Schriftsteller (Dictionnaire des au-

teurs allemands morts de 1750 à 1800) ; Leipzig,

1802-1816, 15 vol. in 8° : cet ouvrage, comme
tous les autres de Meusel, témoigne de recher-

ches aussi consciencieuses que approfondes. On
doit encore à cet écrivain laborieux une traduc-

tion allemande de la Bibliothèque à'ApoModore
;

(Halle, 1768, in-8°) et des Dissertations sur
l'Art et l'Antiquité de Caylus ( Altembourg,

1768-1769, 2 vol. in-4°. — Enfin Meusel a

inséré un grand nombre de mémoires et d'ar-

ticles dans divers recueils et journaux, tels que
le Geschichtsforscher,lâ Erlanger Lïteratur-
Zeitung, qu'il dirigea de 1799 à 1801, dans le

Historisches und literarisches Magazin, dans
le Teutscher Merkur, dans la Allgemeine
deutsche Bibliothek, dans les Acta litteraria

de Klotz
?

etc. O.
Conversations-Lexilion.

meusnier (Philippe), peintre français, né

en 1656, à Paris, où il est mort, le 27 décembre
1734. Il appartenait à une famille d'artistes qui

avait embrassé, dans le seizième siècle, la foi

protestante. Eu sortant de l'atelier de Jacques

Rousseau, il fit un voyage à Rome pour com-
pléter son instruction. Il travailla activement à

la décoration des bâtiments royaux ainsi qu'à la

chapelle de Versailles. Mais par suite de désa-

gréments qu'il eut à essuyer, et dont on ne con-

naît pas la cause, il quitta la France et passa

quelque temps à la ctmr de Munich. Selon d'Ar-

genville, il ne tarda pas à être rappelé sur l'or-

dre exprès de Louis XIV, qui faisait un cas par-

ticulier de ses talents. De retour à Paris, vers

17oi, il regagna, peut-être au prix d'une abju-

ration, toute la faveur royale; on dit même que
Louis l'honora plus d'une fois de sa visite. Meus-
nier avait un logement aux galeries du Louvre.

Le 30 juillet 1700, il fut reçu membre de l'Aca-

démie de Peinture, qui le choisit ensuite pour
trésorier. II excellait dans l'architecture et la

perspective; ses tableaux produisaient beaucoup
d'effet par l'intelligence avec laquelle il savait

distribuer les clairs et les ombres.
Le fils de cet artiste, qui porta aussi le nom

de Philippe, fut un des bons élèves de Largil-

lière; vers 1685 il fut emmené en Angleterre,

où se trouvent encore quelques ouvrages de lui.

P. L.

D'Argcnville, Vie de quelques Peintres.
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meusnier de querlon (Anne-Gabriel),

littérateur français, né le 15 avril 1702, à Nantes,

mort ie 12 avril 1780, à Paris. Fils d'un capitaine

de vaisseau, il fut envoyé à Paris pour achever

ses études. Reçu avocat en 1723, il renonça

bientôt au barreau, et obtint, vers 1727, à la bi-

bliothèque du Roi un modique emploi, qui lui per-

mit de se livrer sans réserve à son goût pour

les travaux littéraires ; il employa les huit années

qu'il y passa à acquérir une érudition solide en

divers genres. Il s'était fait connaître par quel-

ques ouyrages de critique lorsqu'il s'associa avec

le propriétaire de la Gazette de France
,
qu'il

rédigea pendant cinq ans. Presque en même
tempsil travailla au Journal Économique (1751),

au Journal Étranger z\ aux Affiches de Pro-

vince (1752 à 1776). Cette dernière feuille, dont

il avait obtenu le privilège et à laquelle il ap-

pela Coste et l'abbé de Fontenay, devint entre

ses mains un véritable recueil littéraire et eut

beaucoup de succès. Au dire de Palissot, si l'on

en détachait presque tous les articles qui con-

cernent les livres nouveaux, on aurait peut-être

le meilleur journal qui ait paru en France. Telle

n'était pas l'opinion du sévère La Harpe, qui, dans

sa Correspondance, traite fort lestement Querlon

de « bavard qui écrivit, d'un style platement

bourgeois ou ridiculement burlesque, des annon-

ces de livres à acheter ou de maisons à vendre».

Sans ambition et sans intrigue, fuyant les que-

relles littéraires, il n'avait, malgré un dur labeur,

retiré d'autre avantage de ses travaux que « d'a-

voir vécu et de n'avoir point fait de dettes ».

Jusque dans un âge avancé il resta aux gages

des libraires. 11 aurait été réduit à vendre ses

livres sans la générosité du financier Beaujon, qui,

sur la recommandation de Mercier de Saint-Léger,

lui offrit une retraite dans son hôtel, avec le titre

de bibliothécaire. Peu de temps après, M. de

Maurepas lui fit accorder une pension. Querlon

joignait à une instruction solide des connais-
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les Hommes de Prométhée ; Londres (Paris),

1748, in-12 : roman agréable, mais un peu li-

bre ; — Le Roman du jour, pour servir à
rhistoire du siècle; Londres ( Paris), 1754,

2 vol. in-12: attribué aussi au chevalier d'Arcq;

—

Mémoires de M. de***, pour servir à l'histoire

du dix-septième siècle; Amsterdam (Paris),

1759, 2 vol. in-12; et 1765, 3 vol.in-8°: ou-
,

vrage intéressant, et qui n'est pas du comte de

Bregy, comme on le donne à entendre dans la

préface; — Les Impostures innocentes, ou les

opuscules de M***; Magdebourg (Paris), 1761,

in-12 : recueil de divers morceaux que l'auteur

avait publiés dans sa jeunesse comme traduits

du grec, du latin et de l'italien; — Journal his-

torique de la Campagne de Dantzig en 1734
;

Amsterdam (Paris), 1761, in-12; — Lettre à

M. d'Estaing, 1763, in-12-: publiée sous le pseu-

donyme de Kearney et suivie du Naufrage et

Retour de Kearney; 1764, in-8°; — Histoire

naturelle de Pline, trad. du latin; Paris, 1771-

1782. Il est encore auteur en société avec Surgy,

des trois derniers volumes de Y Histoire des

Voyages de l'abbé Prévost. Comme éditeur
'

Meusnier de Querlon a rendu des services aux
lettres ; il a publié : Géographie méthodique,
de Sourné (1741-1742, 2 vol. in-12), avec un
Essai sur l'histoire de lagéographie; le poème
de Lucrèce ( 1744, in-12), avec notes; les Fables

de Phèdre ( 1748, in-12), avec notes; Les Dons
de Cornus, de Marin (1748-1753, 3 vol. in-12);

les Poésies de La!taignant (17 50); L'Éloge de la

folie (1751, in-12), traduction corrigée de Gueu-
deville; Le Recueil B. ( 1752, in-12 ); L'Ecole

d'Uranie,ou l'art de la peinture, de Dufres-

noy et de Marsy (1753, in-8°), avec remarques ; la

traduction du poème de Marsy est de l'éditeur;

les Poésies d'Anacréon (1754, in-12), tiad.

par Gacon ; Collection historique, ou mémoires
pour servir à l'histoire de la guerre terminée

par la paix d Aix-la-Chapelle, de O'Hanlon-

sances variées; il pensait avec plus de finesse
j

( 1758, in-12); les Œuvres de Grécourt ( 1761,

que de force, et il écrivait avec plus de jugement
|

4 vol. in-12
) ; L'Anthologie française, de Mon-

et de pureté que de goût et d'élégance. On a de

lui : Les Soupers de Daphné et les Dortoirs

de Lacédémone , anecdotes grecques ; Oxford

(Paris), 1740, in-8° : satire des soupers de

Marly et de ceux que Samuel Bernard donnait

à Passy ;
— Réfutation d'une lettre (deFréron)

sur l'oraison funèbre du cardinal de Fleury,

ou défense du P. de Neuville; Issy (Paris),

1743, in-4° de 12 p.; — Code lyrique, ou
règlement pour l'Opéra de Paris; Utopie

(Paris), 1743, in-12 : < Les statuts de l'Opéra, dit

Fréron, sont d'un homme d'esprit, établi depuis

longtemps à Saint-Domingue » ;
— Problème

sur les femmes, trad. du latin d'Acidalius ; 1744,

in-12; — Testament littéraire de l'abbé Des-

fontaines ; La H;iye (Paris), 1746, in-12 : cri-

tique de la réception de Voltaire à l'Académie

Française;

—

Psaphion, ou la courtisane de
Smyrne, fragment erotique, oii l'on a joint

net (1765, 3 vol. in-8°), qu'il a accompagnée •

d'un Mémoire historique sur la Chanson fran-
çaise; Les Grâces ( 1769, in-3° ), choix des meil-

leurs écrits faits à la louange des Grâces; Me.ursii

Elegantiee Latini Sermonis (1774, in-8°);le

Journal du Voyage de Montaigne en Italie

(1774, in-4°, et 3 vol. in-12), avec notes; V His-

toire de la Chirurgie, par Dujardin ( 1774,

t. I
er

); les Poésies de Malherbe ( 1776, in-8°),

dont il a maladroitement rajeuni le style. Ce

laborieux écrivain a eu part à plusieurs ou-i

vrages qui ont paru sous d'autres noms, comme
à ceux de Bunon, Mouton et Bourdet, chirur-

giens-dentistes, aux Lettres sur la Grèce, etc.

P. L—Y.

Névrologe des hommes célèbres, 1781, p 301-316. - La

Harpe. Corresp Utiér., I, 368. — Miorcec de Kerdanet,

Écrivainsde la liretagne. — Barbier, Dict. des Anonymes.
— Quérard, Supercheries littér.

meusnier (Jean-Baptiste-Marie), général
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et physicien français, né à Paris, le 19 juin 17ô4,

mort à Mayence, le 13 juin 1793. Après avoir

achevé ses études , il fut placé chez Bertaut pour

su préparer à entrer à l'école de Mézières; ses
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la direction de Cossart à l'exécullon des travaux

des forts de Cherbourg avec Cal'farelli. Il y fit

construire des fours pour rougir les boulets et

des affûts de côte et de mer très-faciles à ma-

progrès furent si rapides que bientôt il servit de I nœuvrer. Il était lieutenant-colonel lorsque éclata

professeur à ses camarades. Lorsqu'il se pré-
j

la révolution,dont il embrassa la cause avec ar-

senta aux examens de l'école du génie, l'exami-

nateur lui ayant demandé : « Que savez-vous ? »

Jl répondit : « Interrogez- moi sur ce que vous

savez. » Cette réponse dépiut , et il ne fut pas

reçu. Six mois après cet échec , Meusnier envoya

à l'Académie des Sciences un mémoire de hante

analyse, plein de vues neuves. La même année

il fut ad mis dans le corps du génie, et entra en 1784

à l'Académie des Sciences. Il imagina une machine

pour dessaler l'eau de la mer en la distillant dans

Je vide : l'eau obtenue avait un goût fade; il lui

restitua l'air qui lui manquait en adaptant à l'ap-

pareil une spirale par le moyen de laquelle l'eau

était saturée d'air. Meusnier déduisit le premier

la décomposition de l'eau des expériences qu'Has-

senfratz lui avait envoyées d'Allemagne; il fit.

depuis avec Lavoisier l'expérience de la décom-

position de l'eau en se servant d'un appareil qui en

opérait aussi la composition. Le soufflet hydro-

statique de Lavoisier lui donna l'idée d'un gazo-

mètre, appareil propre à régler et à mesurer l'é-

coulement des gaz. En 1783, il proposa une

nouvelle construction de lampes à cheminée,

lampes qu'Argant exécuta le premier, que Lange

perfectionna et que Quinquet s'appropria en leur

donnant son nom. Meusnier s'occupa aussi du
perfectionnement des aérostats. Il inventa d'a-

bord une machine destinée à mesurer la force

de résistance des étoffes. L'Académie des Sciences

le chargea de rédiger un rapport sur les ballons

et sur leur emploi dans les recherches scientifi-

ques. Meusnier rédigea un mémoire dans lequel

il détermine la meilleure forme à donner au
ballon et propose un moyen de monter et des-

cendre à volonté sans perte de gaz et sans lest,

en même temps qu'il indique un moyen de se

mouvoir en l'air (1). Meusnier concourut sous

(1) Meusnier se proposait de faire servir les ballons à
des voyages de long cours. 11 commence son mémoire
par des recherches sur les conditions de stabilité du sys-
tème du ballon avec la nacelle, et il détermine le mé-
tacentre de ce système par des formules analogues à
celles qui fixent le même point sur un vaisseau. Meus-
nier s'occupa de réduire à sa moindre étendue la partie
de l'enveloppe où la compression produite par le poids
de l'appareil fait perdre le gaz à travers l'étoffe; il re-
commande de multiplier à cet endroit les précautions et
les enduits. Il détermine ensuite la forme et les dimen-
sions d'un aérostat capable de transporter, outre ses
agrès

, un équipage pour les manœuvres , les observa-
teurs et leurs instruments, plus une quantité de provi-
sions proportionnée à la durée de la plus longue naviga-
tion que l'on aurait à faire sans relâcher en des lieux où
l'on put remplacer ce qui aurait été consommé. 11 adopte
pour son ballon la forme elliptique, et propose d'entourer
le globe contenant le gaz d'une seconde enveloppe qui
lui procure assez de solidité pour résister aux tourmentes
atmosphériques et aux chocs des atterrages , et qui lui
donne la faculté de monter, de descendre, de se tenir à
la hauteur que l'on veut. Dans le projet de Meusnier,
cette seconde enveloppe, dite enveloppe de force, ren-

deur. On lui dut une machine ingénieuse pour la

gravure des assignats en taille-douce. Après le

10 août 1792, le ministre de la guerre Servan con-
fia à Meusnier, devenu général de division, l'or-

ganisation et le mouvement de nouvelles armées,
qu'ils créèrent ensemble. Vers la fin de la même
année Meusnier quitta ses fonctions au minis-

tère de la guerre, et prit sa place à l'armée du
Rhin. Chargé de la défense du fort de Krenig-

stein , il s'y maintint avec honneur ; le manque

ferme l'enveloppe imperméable. Celle-ci est en taffetas

léger enduit de caoutchouc ; elle est d'une capacité plus

grande que le volume du gaz qu'elle doit contenir, en
sorte qu'elle ne doit jamais être tendue, et qu'aucune
force n'y sollicite le fluide à traverser la mince cloison
qui le sépare de l'air atmosphérique. L'enveloppe de
force peut être simplement de toile, mais elle doit aussi

être recouverte d'un enduit. La résistance dont elle doit
être capable est augmentée à l'extérieur par un réseau
de cordes. Elle est destinée à contenir de l'air atmos-
phérique comprimé; un tuyau de même matière qu'elle

la fait communiquer avec une pompe foulante placée
dans la gondole : en faisant agir cette pompe on introduit

entre les deux enveloppes un volume d'air atmosphé-
rique dont l'effet est d'augmenter la pesanteur spécifique

moyenne des fluides contenus dans le ballon , et par
conséquent de le rendre plus pesant , ce qui donne le

moyen de descendre. Pour remonter on livre une issue à
cet air comprimé et à mesure qu'il s'échappe la légèreté

spécifique se rétablit , et le ballon remonte jusqu'à une
hauteur qui n'a pour limite que l'expansion du gaz dans
le ballon, laquelle ne doit pas atteindre la tension de son
enveloppe. D'ailleurs on n'a plus besoin de lest, ou si

l'on veut, on en trouve partout, puisque l'air atmos-
phérique en tient lieu. Quant aux moyens de locomotion,
Meusnier ne compte que sur les courants atmosphériques
lorsqu'il s'agit d'aller vite ; et la facilité que l'on a de
monter et descendre au moyen du refoulement de l'air

entre les deux enveloppes permet toujours d'atteindre
le courant désiré; s'il est question de se mouvoir dans
un air tranquille pour chercher un rhumb de vent qui
conduise l'aérostat à sa destination, on peut se contenter
d'une vitesse médiocre. Meusnier l'obtient sans autre
force motrice que les bras de l'équipage, car tout mo-
teur plus puissant serait selon lui un poids ajouté à
celui que le ballon porte déjà et il faudrait y joindre un
surcroit d'approvisionnements pour le moteur, de sorte
que pour se procurer un accroissement de force, il fau-
drait construire un ballon plus grand; la résistance se-
rait augmentée, les frais de construction plus considé-
rables et l'avantage espéré pourrait être nul. Le choix
du moteur décide celui du mécanisme. Meusnier em-
prunte aux moulins à vent le système de leurs ailes en
les multipliant autour de l'axe , afin de pouvoir les rac-
courcir sans diminuer la superficie totale ; il leur donne
une inclinaison telle qu'en frappant l'air elles transmet-
tent à Taxe une impulsion dans le sens de sa longueur,
impulsion qui est la cause du mouvement de translation
imprimée au ballon. L'équipage est employé à faire

tourner rapidement cet appareil ; le choc des ailes contre
l'air fournit une force qui, décomposée suivant la direc-
tion de l'axe, donne l'effet utile que l'on peut produire
Cherchant par le calcul un résultat maximum, le plus
que Meusnier obtint en employant toutes les forces de
l'équipage, c'est de communiquer au ballon une vitesse

d'une lieue à l'heure. L'auteur termine son mémoire par
quelques détails d'exécution et le devis des frais de cons-
truction et des dépenses qu'entraînerait sa vaste entre-

prise qui n'eut pas même un commencement d'exécu-
tion.
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de vivres l'ayant forcé de se rendre, il fut aus-

sitôt échangé et envoyé à Cassel. Il éleva rapi-

dement des fortifications auionr de cette ville.

Dans une sortie sur Biberach et Mosbach , au

commencement de juin 1793, un biscaïen i'at-

teignitau genou. îl mourut quelques jours après

l'amputation qu'on dut lui faire. Le roi de Prusse,

qui lui avait envoyé des remèdes et des rafraîchis-

sements,exprimades regrets sur la perte du savant

général . Les débris de plusieurs machines de Meus-

nieretses papiers, qu'il avait laissés à Cherbourg,

furent dispersés après sa mort. On a de lui :

Mémoire où l'on prouve par la décomposition

de Veau que ce fluide n'est pas une sub-

stance simple ( avec Lavoisier ), dans le Recueil

de VAcadémie des Sciences, 1781 ;— Descrip-

tion d'un appareil propre à manœuvrer les

différentes espèces d'airs dans les expériences

gui en exigent des volumes considérables

,

par un écoulement continu parfaitement

uniforme et variable à volonté, et donnant

à chaque instant la mesure des quantités

d'air employées avec toute la précision qu'on

peut désirer, dans le même Recueil, 1782; —

.

Mémoire sur les moyens d'opérer une en-

tière combustion de l'huile et d'augmenter la

lumière des lampes, en évitant la formation

de la suie, à laquelle elles sont ordinaire-

ment sujettes, dans le même Recueil, 1782;

— Mémoire sur la courbure des surfaces

,

avec deux planches, dans le Recueil des Savants

étrangers à l'Académie des Sciences, tome X,

année 1785. L. Louvet.

Bioqr, unlo. et portât, des Contemp. — Chaudon et

Delandine, Dict. vniv. fiistor. — Ouérard, La France
Littéraire. — Moniteur, 1793, nos 96 et 179.

meust ( Nicolas), auteur ascétique français,

né en 1734, à Villersexel, mort en 1772, à Rupt

(Franche-Comté). 11 fut vicaire de ce dernier

village, et mourut, jeune encore, d'une maladie

épidémique. 11 a laissé deux ouvrages estimés :

Le Code de la Religion et des mœurs ; Paris,

1770, 2 vol. in-12 : recueil des principales or-

donnances royales relatives à la religion ; il en

a paru un extrait en 1825; — Le Catéchisme

historique ; Yesoul , 1771, in-12; fréquemment

réimprimé jusqu'à nos jours. P. L.

Quérard, La France Littér.

mexia (Feranto), généalogiste espagnol,

né à Jaen, où il occupait des fonctions muni-

cipales vers la fin du quinzième siècle. Son livre

intitulé Nobiliario perfetamente compylado
et ordenado (Séville, 1492, in-fol. ) est de-

venu extrêmement rare ; une édition datée de

1485 a été signalée, mais son existence est fort

douteuse. G. B.
La Serna Santandcr, Dict. Bibliogr. du quinzième

siècle, t. III, p. 172.

mexia (Pedro), écrivain espagnol, né

vers 1496, à Séville, mort en 1552. Il fut distingué

par l'empereur Charles Quint, et il dut surtout

la réputation dont il jouit à la rédaction d'une

compilation dans le genre des Nuits attiques

— MEY 26*

d'Aulu-Gelle; il l'intitula Silva de varia leccion

et la fit paraître à Séville,1543;. souvent réim
primée avec d'amples augmentations. Claudi

Graget en donna une traduction française, qu
vit le jour en 1552 et qui reparut plusieur:

fois plus ou moins amplifiée. Dans ces Di
verses Leçons toutes sortes de sujets sont passé;

en revue; mais aujourd'hui on peut à peine lin

quelques pages de celte compilation indigeste oi

des dissertations soi-disant scientifiques et de

réflexions morales sont entremêlées à des trait

d'histoire (la plupart apocryphes). Mexia ;

laissé de plus six dialogues imprimés.à Séville ei

1547, qui roulent sur la convenance d'avoir ui

médecin, sur les invitations à des fêtes, sur le

causes du tonnerre et des tremblements de terre

sur les comètes. Les connaissances de l'auteu

en fait de physique sont bien incomplètes. Mai
\

son style est léger et assez vif; l'ouvrage fu

bien accueilli. Dès 1548 il fallut le réimprime;

deux fois. Une édition signalée comme la dixièmi

a vu le jour à Madrid en 1776. Ces Colloquio.

furent traduits en français en 1571, et on les re

trouve parfois à la suite des Diverses Leçons
Charles Quint le chargea d'écrire l'histoire di

son règne, mais il parait que ce travail ne fu

pas achevé ; du moins il n'a jamais été reprodui

par l'impression. Mexia se préparait à cett

tâche en écrivant l'histoire de tous les empe
leurs romains depuis Jules César jusqu'à Maxi
milien d'Autriche. Quoiqu'il n'y ait dans cett

série de biographies aucun mérite réel soit pou

le fond, soit pour la forme , elles ont été réira

primées plusieurs fois à partir de 1545. G. B
Pacheco, Semanario Pintoresco, 1S44, p. 403. — Tick

nor, History of Spanisch Literattire, t. |, p. s37 e

555. — Brunet, Manuel du LJbraire, t. III, p. 380. -

Viollct-Leduc, Catalogue, t. II, p. 123.

mey (Jean de), théologien et naturalisti

hollandais, né en 1617, mort le 8 avril 1678

Après s'être fait recevoir docteur en médecin»

et en théologie, il devint prédicateur à Mid

delbourg, et y enseigna pendant de longues an

nées la théologie. On a de lui : Commentant
physica , site expositio locorum Penta
teuchi in quibus agitur de rébus naturà-

libus; Middelbourg, 1651, in-4°;— Sacra phy-

siologia,sive expositio locorum Seriptura

in quibus agitur de rébus naturalibus

ibid., 1661, in-4°; — Metamorphosis et his-

toria naturalis Lnsectorum antore J. Goe-

darli.o,cnm commentariis ; ibid., 1662, 3 par

ti.es, in-8° , avec planches; à la suite se trouvenl

deux dissertations De Hemerobiis et De Na-

turà Cornetarum et vanis ex Us divinatio-

nibus. Les Œuvres complètes de Mey ont été

publiées à Delft, 1704, et Leyde, 1706, in-fol. O.

Wittc . Dlarittm. — Bayle, Diction. — Jucher, Ml
gem. Gelehrten-Iexicon.

mey ( Claude ), jurisconsulte français , né à

Lyon, le 15 janvier 1712, mort à Sens, le 12 juin

1796. Reçu avocat au parlement de Paris en

1739, il s'appliqua surtout à l'étude des matières
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canoniques. Il se mêla aux discussions rcli
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pieuses de son temps, se prononça pour les ap-

pelants, mais dans la suite se déclara contre la

constitution civile du clergé", et signa la consul-

tation rédigée par Jabineau, le 15 mars 1790,

premier écrit dirigé contre l'œuvre de l'Assem-

blée constituante. Parmi les nombreux travaux

de Mey nous citerons (en société avec Maul-

brot ) : Apologie des Jugements rendus en

France contre le schisme; 1752, 3 vol. in-12;

1753, 4 vol. in-12 : ouvrage judicieux et solide,

suivant Camus; — Dissertation dans laquelle

on démontre que la bulle Unigenitus n'est ni la

loi de VÉglise ni la loi de l'État; 1752 et 1753,

2 parties in-12 : la première partie a été réim-

primée en 1753, et cette seconde édition est

plus correcte et plus complète que la première
;

— Essai de Métaphysique, ou principes sur

la nature et les opérations de l'esprit; 1756,

in-12 ;
— Mémoire pour les abbés

,
prieurs et

religieux des abbayes de Saint-Vincent du
Mans, de Saint-Martin de Sées , de Saint-

Sulpice de Bourges , de Saint-Allire de Cler-

mont, et de Saint-Augustin de Limoges;

Paris, 1764, in-4° : on y trouve, depuis la page

131 jusqu'à la page 462, un excellent traité des

élections ;
— (en société avec Aubry et Maul-

trot ) Maximes du droit public françois;

1772, 2 vol. in-12; Amsterdam, 1775, 2 vol.

în-4°, ou 6 vol. in-12 : « cet ouvrage a été pros-

crit , dit Peignot , et le gouvernement en a fait

faire des recherches très-sévères. » Tous ces écrits

ont paru sans nom d'auteur. Mey a coopéré , dit-

on , à la pièce facétieuse de l'avocat Marchand

intitulé : Requête des sous-fermiers du do-

maine du roi, pour demander que les billets

de confession soient assujettis au contrôle;

1752, in-12. Il dirigea la rédaction des Nouvelles

ecclésiastiques , et, lié d'amitié avec M. de Mon-
tazet, archevêque de Lyon, il coopéra à sa

Lettre à l'archevêque de Paris , en 1760. Il

se retira à Sens à l'époque de la terreur. E. R.
Arnault, Jay, Jouy et de Norvins, Biogr. nouv. des Con-

temp. — Barbier, Dict. des Ouvrages anonymes. —
G. l'cignot, Diction, des principaux Livres condamnés
au feu , etc., I, 314.

meydany ( Aboul Fadhl Ahmed ben Mo-
hammed al ) , écrivain arabe, né à Nichaponr,

vers 1060, mort en 1124, dans la même ville. II

a écrit un traité des Noms propres et des Sy-
nonymes , augmenté par son fils Abou Sayd, et

un traité de Grammaire arabe en vers. Mais il

doit surtout sa réputation à un Recueil de pro-

verbes arabes ( Medjmé al amtsal), qui, au
nombre de six mille, sont classés selon l'initiale

du premier mot, et accompagnés d'éclaircisse-

ments et d'exemples. Reiske aie premier donné
un choix de ces proverbes, avec une traduction

allemande; Leipzig, 1758, in-4°. Pococke tra-

duisit tout l'ouvrage de Meydany en latin , et en
déposa le manuscrit à la bibliothèque bodleyenne
d'Oxford. Schultens fils en tira 120 proverbes,
qu'il publia (texte et traduction latine ); Lon-

dres, 1773, in-4°; et Macbride tira du même re-

cueil un certain nombre d'autres, publiés dans
les Mines d'Orient. D'autres choix ont été

publiés par Ev. Scheid, Harderwyk, 1775,

in-4°; par Schrœder, Leydc, 1795, in-4°; par

Charles-Frédéric Rosentnuller, Leipzig, 1796,

in-4°; et par Chr.-M. Habicht, Breslau , 1826,

in-4°. G.-W. Freytag donna enfin une édition

complète du texte arabe des proverbes de Mey-
dany, avec la traduction latine, dans son ou-

vrage intitulé : Arabum Proverbia vocalibus

instruxit, latine vertit , comnmnlario illus-

travit; Bonn, 1838-1842, 3 vol. in-8°. Dans
cet ouvrage classique de M. Freytag, les pro-

verbes de Meydany remplissent les deux pre-

miers volumes. Ch. R.

Hadji-Khalfn, Lexicon Sibliographicum et mcyclopse-
dicum.— De nossi, Dizionario storico degli Autoriurabi.
— Ibn Khallikan, Dictionnaire Biographique arabe

( en anglais). — Hammer, Histoire de la littérature

arabe.

imeyer ( Jacques de ), plus souvent appelé

Meyerus, historien flamand, né le 17 janvier 1491,

à Vleteren, près Bailleul, mort le 5 février 1552,

à Bruges. Ayant fait ses humanités à Bailleul, il

se rendit à Paris pour étudier la philosophie et

la théologie. De retour en Flandre , il y prit les

ordres et s'établit à Ypres ; de là il passa à Bru-

ges, où il ouvrit une école dont la renommée
s'étendit au loin, et qui fut pendant une longue

suite d'années fréquentée par la jeunesse. Le

zèle qu'il déployait à restaurer dans son pays

les bonnes études lui valut un des bénéfices at-

tachés à l'église de Saint-Donatien. Vers la fin

de sa vie, il renonça à l'enseignement pour

prendre possession de la cure de Blankenberg,

dans les environs d'Ostende. « Meyer, dit Pa-

quot, fit toujours sa principale étude de l'histoire,

de son pays : il ne se contenta pas de l'étudier

dans les livres imprimés , il se procura, malgré

la modicité de ses revenus
,
quantité de manus-

crits, et en emprunta encore un plus grand

nombre ; il fit aussi différents voyages pour

s'instruire de la vérité des faits et ne rien avancer

au hasard, comme tant d'autres avaient fait avant

lui. 11 était lié d'amitié avec Érasme, Despautère

et d'antres gens de lettres. » On a de lui : Flan-

dricarum Rerumtoini X; Bruges, 1531, in-4°,

et Anvers, 1 531, in-12; recueil de dissertations sur

l'origine des Flamands, les moeurs, la noblesse,

les souverains, etc. ; on en fait moins de cas que

des Annales;— Bellumquod Philippus, Fran-

corum rex , cum Othone Augusto, An g lis
,

Flandrisque gessit ; Anvers, 1534,in-8°. C'est

un long fragment de la Philippide de Guillaume

le Breton. Meyer, l'ayant trouvé en manuscrit à

Bruges, en retoucha le style, et le fit imprimer

en y ajoutant quelques poésies latines de sa

façon; — Hymni aliquot ecclesiastici et car-

tnina pki;Louvain, 1537, in-12; —Chronica
Flandriœ; Nuremberg, 1538, in-4°. Cette pre-

mière édition s'étend depuis 445 jusqu'en 1278;

la seconde, intitulée Commentarii seu Annales
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Rerum Flandricarum lib. XVII; Anvers,

272

1561, in-fol., et publiée par les soins d'Antoine

de Meyer, a été continuée par l'auteur jusqu'en

1477; on la trouve aussi dans les Annales de

Feyerabend (Francfort, 1580, t. 1
er

, in-fol.).

Cette chronique est estimée; elle est écrite d'un

style aisé et eoulant. Le défaut de critique a

jeté Meyer dans diverses erreurs sur les pre-

miers temps. On l'a surtout blâmé d'avoir té-

moigné une grande animosité contre les Fran-

çais ; il les juge ainsi dans un passage du liv. 17 :

res suas Galli non majore soient scribere

fide quam gerere. Cet écrivain a laissé plu-

sieurs ouvrages en manuscrit. K.

Ferri de Locre , CJiron. Belg., 557 et 687. — Sa rider,

Ftandria illustrutà , II, 412, et III, 289. — Sweert,

Athenee Belgicœ , 367-368. — Paquot , Mémoires, VII.

meyer ( Antoine de), poète latin, neveu

du précédent., né vers 1527, à Vleteren, mort

le 27 octobre 1597, à Arras. Après avoir com-

plété ses études à Paris, il suivit l'exemple de

son oncle, et tint une école d'humanités à Tir-

lemont et à Cambrai. Appelé à Arras vers 1560,

il y occupa jusqu'à l'époque de sa mort la place

de principal du collège. On a de lui : Camera-

cum, poëme; Anvers, 1556, in-12; le même
volume contient un autre poëme, Comités Flan-

driee ,
qui est un extrait de la chronique de

Jacques de Meyer ;
— Isocralis Parœnesis ad

Demonicum lat. versa; Cambrai, 1561, in-4° ; la

même année il publia une 2 e édit. des Annales

de son oncle; — Ursus, seu Vita D- Vedasti

episc. Atrebatensis ; Paris , 1580, in-12 : il com-

posa cette vie de saint Waast à la prière de Jean

Sarrasin , archevêque de Cambrai ; — Thre-

nodia, seu illustrium virorum epicedia et tu-

niuli; Arras, 1594, in-4<>; — Sententias B. Nili

martijris , en vers latins ;
— des Épigrammes

et des Anagrammes latines, en mss.

Un de ses fils, Philippe, mort en 1637, à

Arras , lui succéda comme principal du collège

de cette ville. Il cultiva surtout la poésie latine

et continua les Annales de Flandre jusqu'en

1617 ; cet ouvrage manuscrit était conservé à

l'abbaye de Saint-Waast d'Arras. K.

Foppens, Biblioth. Belgica.

meyer ( Dietrich), peintre-graveur suisse,

né en 1572, à Eglisau ( canton de Zurich ), mort

en 1658, à Zurich. Il laissa quelques bons por-

traits, et compta parmi ses élèves Mérian l'ancien,

qui lui dédia un des livres de sa Chronique his-

torique. Les principales poductions dues à son

burin sont : Les douze Mois de l'année (1599),

paysages dans le goût de Théodore de Hry
;

Danses de village (1599), et VArmorial de la

ville de Zurich (1605). K.

Nagler, Neues allqem. Kûnstler-Lexicon.

meyer (Rhodolphe-Théodore), fils aîné

du précédent, né en 1605, mort en 1638. Élève

de son père, il voyagea en Allemagne et en

Italie, et travailla à Francfort pour le compte des

Mérian. Il grava d'après ses propres dessins

Les Saisons , Les Danses de Gueux ( 18 pi.),

Les Jeux d'enfants , les Emblèmes de D. Cra-

mer (1630, 80 pi. ), et les figures de ÏHelvetia

sacra de Murer. K.

Nagler, Lexicon. — Fucssli , Lexikon, 428.

meyer ( Conrad ) ,
peintre-graveur, frère

du précédent, né en 1618, à Zurich, où ii est

mort, en 1689. Après avoir reçu de son frère aîné

l'instruction première, il fréquenta les ateliers

de J. Wemer, de Plepp et de Mérian le jeune,

qui était l'ami de sa famille. Livré à la peinture

et à la gravure, il produisit dans l'un et l'autre

genre un nombre considérable d'ouvrages ; il

réussit dans le paysage et le portrait , et dessina

d'une manière piquante et spirituelle. Ses œuvres

sont encore recherchées; elles rappellent les

traditions d'Holbein
,
qui s'étaient conservées

chez quelques maîtres de l'école suisse. C'est

à cet artiste qu'on est redevable de la substitu-

tion du vernis mou au vernis dur, dont jus-

qu'alors s'étaient servis les plus habiles gra-

veurs. Cette méthode lui avait été transmise par

son père, qui, dit-on, en avait lui-même trouvé

le secret. Gaspard Fuessli
,
qui avait entrepris

de former l'œuvre de Conrad Meyer, avait réuni

plus de 900 pièces, et encore s'est-il arrêté à

l'année 1 650. Nous citerons de lui les suites les plus

importantes : 122 sujets tirés du Nouveau Tes-

tament; Adam et Eve; Les Œuvres de misé-

ricorde; 24 préceptes de Jésus-Christ ; Le

Miroir du Chrétien ( 16 pi. ) ; La Danse des

Morts (Zurich, 1650, 1657, 60 pi. in-4°) ; Les

Ages de VHomme ( 1 1 pi.
) ; Les Prédicateurs

illustres (64 pi. in-fol.); Les Bourgmestres et

les Pasteurs de Zurich (69 pi. in-fol.); des

Paysages , etc.

Son fils cadet, Jean Meyer, né en 1655, mort

en 1712, cultiva aussi la gravure avec succès. Il

travailla aux Antiquités romaines de Sandrart,

et exécuta une série d'environ deux cents sujets

bibliques. Cette famille d'artistes a compté d'au-

tres représentants à Zurich, tels que Jean-

Jacob, mort en 1812, et Jean- Henri, qui ont

gravé tous deux des paysages. K.

Fuessli , Allgem Kiinstler-Lexikon. — Hnber et Rost,

Manuel des Amateurs, I, 272. — Ch. Le Blanc, Man. de

VAmat. d'estampes.

meyer ( Félix ) , peintre et graveur suisse,

né à Winterthur, le 6 février 1653, mort à Widen,

près d'Husen, le 28 mai 1713. Il était fils d'un

ministre protestant qui lui donna une excellente

éducation. Voyant son goût pour le dessin do-

miner ses antres exercices , ce père intelligent

l'envoya étudier la peinture à Nuremberg dans

l'atelier d'Ermels. Félix Meyer y reçut les con-

seils de Bemel, de Théodore Roos, de Rugendas,

et s'adonna- au paysage. Il fit le voyage d'Italie;

mais il revint bientôt vers ses montagnes, trou-

vant, avec raison, un pays aussi accidenté natu-

rellementpropre, par excellence, à le perfectionner

dans son genre. Il visila aussi te Tyrol et la Styrie.

Les tableaux de Félix Meyer sont nombreux :
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distingue surtout ceux dont ses amis Roos et

jlgendas ont peint les figures ; car, comme pres-

se tous les paysagistes, Meyer n'était pas ha-

ïe à peindre la figure. La ville de Genève le

Jargea de décorer quelques-uns de ses monu-

, nts ; d'autres villes l'employèrent aussi, et sa

i[)Ulation devint telle que les princes et les sci-

eurs le firent travailler à l'envi. Werner lui

liseillait alors de remplacer sa manière soignée,

«fisciencieuse, par une autre plus rapide, plus

•éable. Meyer le crut, et gagna de la sorte des

nmes considérables-, mais ses derniers ou-

iges, fruits d'une déplorable facilité, sont d'une

blesse qui a bien nui à la réputation de leur

îteur. Ses compatriotes le nommèrent membre

grand conseil, et plus tard, en 1708, gouver-

jr du château de Wysen. On cite comme ses

lliiteures œuvres la décoration de l'abbaye de

>i-ian en Autriche, et Jésus-Christ apai-

<U une tempête. Ses gravures sont très-esti-

ies : la plupart représentent des sites de la

isse. A. de L.

lescainps, La fie des Peintres allemands, etc., t. II,

1 vro-372. — Pilklngton, Dict. of Painters.

îiever ( André) , biographe allemand , né à

Iga, le 21 février 1742, mort en 1807. Après

oir étudié la théologie, il devint conseiller à

îour de Bayreuth, et plus tard maître de poste

udenbach. On a de lui : Briefe eines Reisenden

'.rch Liefland, Kurland und Teutschland

jettrcs d'un Voyageur en Livonie, Courlande

Allemagne ); Erlangen , 1777, ifl-8°; — Bio-

aphische Nachrictiten von den Schrifts-

Uern die gegenwàrtig in den Fùrsten-

ûmern Anspach und Bayreuth leben ( No-

ies biographiques sur les auteurs vivant ac-

ellement dans les principautés d'Anspach et

Bayreuth ) ; Erlangen ,1782, in-8°. O.

Sadebusch, Livlàndische Bibliothek, t. II.

meyer (Jean-Baptiste), homme politique

ançais , né à Mazamet ( Languedoc ), le 13 oc-

bre 1750, mort à Carcassonne , le 18 octobre

330. Il était médecin au moment où les prin-

pes révolutionnaires surgirent; il les accepta

valeureusement. Député en septembre 1792 à

i Convention nationale par le département du

ara, il y vota la mort de Louis XVI sans appel

i surfis. Après le 13 vendémiaire, devenu mem-
re du Conseil des Cinq Cents , il en sortit en

798, et fut aussitôt réélu à celui des Anciens. En
écembre 1799, il passa au nouveau Corps lé-

.islatif, d'où il sortit en 1803. Il reprit sa pro-

;ssion, et vivait fort tranquille quand la loi du

2 janvier 181G le frappa comme régicide ; il se

éfugia en Suisse, dans le canton de Saint-Gall.

I revint octogénaire en France (septembre

830), et mourut un mois plus tard; il légua sa

srtune aux hospices de Carcassonne, de Vin-

ron , de Mazamet. Dans cetle dernière ville, il

onda une école gratuite mutuelle.

Un autre Meyer, né à Gand et président de

'administration de l'Escaut, fut député de ce dé-

partement au Conseil des Cinq Cents en 1798.

Le 4 nivôse an vu il fit un rapport sur les trou-

bles qui agitaient son département, troubles qu'il

attribuait aux menées des puissances étrangères.

En décembre 1799, il devint membre du Corps

législatif, et en sortit aussi en 1803. Le reste de

sa vie n'offre rien d'intéressant pour l'histoire.

H. L-r.
Le Moniteur universel, ann. 1793, n° 19; an vu, n° 99.

— Biographie moderne (1806). — Arnaud, ,lay, Jouy et

Norvins, Biographie nouvelle des Contemporains (1824).

— Petite Biographie Conventionnelle (1818).

meyer (Jean-Henri), archéologue alle-

mand, né à Staefa, sur le lac de Zurich, le 16

mars 1759, mort à Weimar, le 14 octobre 1832.

Livré à la peinture, il séjourna de 1784 à 1788

en Italie, où il se lia d'amitié avec Gœthe,

qui le fit venir à Weimar, où il devint en

1807 directeur de l'académie de dessin; il oc-

cupa cette place jusqu'à sa mort. Il destina,

dans son testament, 33,000 thalers (132,000 fr.)

à la fondation d'un établissement pour les

pauvres de Weimar, qui, en mémoire de Meyer

et de sa femme, morte en 1825, prit le nom
d'Institution de Meyer et d'Amélie. On a de

Meyer : une édition des Œuvres de Winckel-

mann, qu'il publia avec Fernow, et, après la

mort de celui-ci, avec J. Schulze ; Dresde, 1808-

1817, 8 vol.; — Geschichte der bildende

Kuenste bei den Griechen ( Histoire des Arts

plastiques chez les Grecs); Dresde, 1824-1836,

3 vol., ouvrage continué par Riemer ;—un grand

nombre d'articles de critique, disséminés dans les

Propylées, dans les Heures et dans le Journal de

Gœthe, Kunst und Alterthum. H. W—s.

Conv.-Lexihon. — Correspondance de Gœthe.

meyer (Frédéric-Jean- Laurent), littéra-

teur allemand, né à Hambourg, le 22 janvier

1760, mort le 21 octobre 1844. 11 fit ses études

à Gœttingue, et voyagea ensuite en Suisse, en

Italie et en France. On a de lui : Skizzen zu

einem Gemaelde von Hambourg (Esquisse

d'un tableau de Hambourg) ; Hambourg, 1800-

1804, 6 cahiers; — Darstellungen aus Italien

(Tableaux écrits de l'Italie) ; Berlin, 1792 ;—Frag-

mente aus Paris (Fragments écrits de Paris);

Hambourg, 1798, 2 v.;— Briefe aus der Haupt-

stadt und dem Innern Frankreich's (Lettres

adressées de la capitale et de l'intérieur de la

France );Tubingue, 1803, 2vol. Elles contiennent

des documents intéressants relatifs à l'histoire

des premières années du gouvernement de Bo-

naparte; — Darstellungen aus Norddeutsch-

land (Tableaux écrits de l'Allemagne du nord ) ;

Hambourg, 1816; — Brieffragmente vom

Taunus, Rhein, Neckar und Main (Frag-

ments épistolaires du Taunus, du Rhin, du

Neckar et du Mein) ; Hambourg, 1822 ;
— Dars-

tellungen aus Russlands Kaiserstadt und

ihrer Vmgegend (Tableaux tracés dans la ca-

pitale de la Russie et ses environs) ;
Hambourg,

1829. H. W—s.

Conv.-Lex.
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meyer (***), général français, d'origine suisse,

né à Lueerne, en 1765, mort à Saint-Domingue,

en janvier 1803. Il entra en 1784 dans les gardes

suisses, avec le grade de sous-lieutenant. En 1792

La Fayette le prit pour aide de camp, et l'emmena
aux armées du centre et du nord. Meyer passa

peu après à l'armée des Pyrénées comme officier

d'état-major. Il y devint adjudant général, puis

général de brigade (1795). Après la paix de
Bàle ( 1795), il fut envoyé à l'armée des côtes

de l'Océan, et en 1798 à celle d'Italie, où il fut

pris par les Autrichiens et conduit en Hongrie.

Rendu à la liberté, il reçut l'ordre de conduire
des renforts à l'armée d'Egypte; mais les croi-

sières anglaises l'empêchèrent d'accomplir sa

mission. En 1802, il rit partie de l'expédition de

Saint-Domingue, placée sous les ordres du général

Victoire-Emmanuel Leclerc, et mourut, d'une

fièvre épidémique, dans cette île. On a de Meyer
des Lettres familières sur la Carinthie et

la Styrie , adressées à Mme Blanchi , de Bo-
logne, par un officier général français pri-

sonnier de guerre en Autriche en 1799; Paris,

1800, in-8°. A. de L.
Moniteur général, X. III, p. 142. — Biographie mo-

derne (Paris, 1806). — De Courcelles, Dictionnaire des

Généraux français.

meyer (Jean-Daniel), jurisconsulte hol-

landais, né à Arnheirn, le 15 septembre 1780,

mort à Amsterdam, le 6 décembre 1834. Après

avoir été juge d'instruction au tribunal de pre-

mière instance dans sa ville natale, il fut nommé,
sous le gouvernement français, membre du con-

seil général du département du Zuidersée, et fut

chargé en 1808 de la direction de la Gazette

officielle. Il exerça la profession d'avocat à

Amsterdam, et plaida, entre autres, pour i'ex-roi

Louis-Napoléon contre le roi Guillaume au sujet

du pavillon de Harlem. On a de lui : Dubia de
doctrina Thomx Payneii ; Amsterdam, 1796,

in-8°; — Mémoire couronné par l'Académie

du Gard , sur cette question : Déterminer le

principe fondamental de l'intérêt , les causes
de ses variations et ses rapports avec la mo-
rale; Amsterdam, 1808, in-8° ;

— Principes

sur les questions transitoires, considérés

indépendamment de toute législation posi-

tive et particulièrement sous le rapport de
l'introduction du Code Napoléon ; Amsterdam
et Paris, 1813, iu-8°; — Esprit, Origine et

Progrès des Institutionsjudiciaires des prin-

cipaux pays de VEurope
;
1818 et 1823, 5 vol.

in-8°; un volume de supplément parut en 1823,

sous le titre de Résultats : excellent ouvrage;
— Plusieurs Mémoires en hollandais, dans le

Recueil de VInstitut des Pays-Bas ; un Mémoire
sur la différence relative à l'usage de la langue
flamande ou vjallonne des Pays-Bas , dans le

tome III des Nouveaux Mémoires de l'Académie
de Bruxelles ; plusieurs articles dans la Thémis.

O.
Quérard, La France Littéraire. — Revue étrangère

<it française de Législation, t. III.

MEYERBEER
* meyer {Jean-Marie-Louis), peintre

S

landais, né à Amsterdam, le 9 mars 1809.
de M. Picneman, il suivit les cours de l'Acac

d'Amsterdam, et reçut la médaille en o
cernée par la société Félix meritis. En
il vint à Paris ; il y. reçut les conseils de M.
race Vernet, et cinq ans après il retoi-

dans sa patrie, où il se mit à peindre d'«

des paysages, ensuite des marines. Il exé<
dans une grande dimension , le Naufrage d'<

timentà vapeur Le Guillaume I
er

, brisé a
un banc de corail dans les grandes It
tableau placé au musée de Harlem. En if

obtint à Paris une médaille de troisième <

pour la grande toile des Pêcheurs de Non
die, qui se trouve au musée du Puy, et i

voya à l'exposition de Saint-Pétersbourg ui

fet de glace, qui fut acheté par l'emperei
Russie. Ce peintre a encore exposé à Pari

1843,1e Débarquement de Napoléon ai
Jus, en revenant d'Egypte, tableau de gi

dimension; en 1845, un Souvenir d'Étrt
récompensé d'une médaille de deuxième cli

en 1847, Barques hollandaises aux envi
de Flessingue; Chien de Terre-Neuve
vant une femme ; en 1852, Marine, soleil

chant ; Marine, effet du matin; à i'expos

universelle de 1865, où il reçut une médaill
troisième classe : Coup de vent sur la côi*

Scheveningue ; Navire échouant sur les i

d'Angleterre. M. Meyer a été nommé memb
la Légion d'Honneur en 1847. Il a quitté dt

la France, et est venu s'établir à La Haye.

G. de F 1

Livrets des Expositions.

* meyerbeer ( Jacques ou Giacomo)
lèbre compositeur allemand, né à Berlin, le 5
tembre 1794, est l'aîné de deux frères qi

sont également distingués dans les scienci

les lettres (voy. Guillaume et Michel Bei
Sa vocation musicale se révéla dès sa plus tel"

enfance
; à peine âgé de cinq ans, il fut confié

son père aux soins du pianiste Lanska, é

de démenti (1), et se fit entendre pour la

mière fois avec un grand succès dans un coim

donné à Berlin, le 14 octobre 1800 (2). Il

encore applaudi dans deux autres conc>

( 17 nov. 1803 et 2 janv. 1804), si bien que
l'âge de neuf ans il passait pour un des n

i
leurs pianistes de la capitale de la Prusse. <

menti, pendant son séjour à Berlin, tena

honneur de lui donner des leçons, et un ha
organiste, l'abbé Vogler, fut tellement frappt

l'originalité de ses compositions, qui lui ava

été envoyées par Bernard-Anselme Weber (<

d'orchestre de l'opéra de Berlin et alors le ma
:

du jeune Meyerbeer), qu'il lui écrivait ces

(1) Ce fut vers cette époque qu'un ami de la fam
nommé Meyer, laissa à l'enfunt, aux progrès duqui
s'intéressait vivement, toute sa fortune par testaro

à condition que celui-ci ajouterait a son nom le si

telle est l'origine du nom de Meyerbeer.
(i) Voy. la Gazette musicale de Leipzig, 1800.



es s
« 11 y a pour vous un bel avenir dans

ri : venez près de moi ; rendez-vous à Darm-

uit, je vous recevrai comme un (ils, et je vous

ai puiser à la source des connaissances rnu-

a!cs. Le jeune artiste s'empressa de répondre

i
jnprl «!u maître : il se distingua rapidement

ids les exercices de fugue et de contrepoint,

fui nommé a dix-sept ans compositeur de la

ur grand-ducale de Hesse-Darmstadt, après

oir composé plusieurs morceaux de musique

ligieuse, ainsi qu'un oratorio (Dieu et la Na-

re), exécuté le 8 mai 1811, au Théâtre-Royal

Berlin. Trois ans plus tard il fit représenter

Munich son premier ouvrage dramatique, La
•lie de Jepkté, en trois actes. C'était un ora-

rio plutôt qu'un opéra,, tout hérissé de combi-

nons harmoniques, au détriment de la mélo-

e : ii n'eut pas de succès. Meyerbeer se rendit

ira à Vienne, la ville des pianistes; il y pro-

lisit une vive sensation par son jeu, aussi hardi

lie pur. Moschelès, qui l'entendit, répéta sou-
' nt depuis que si Meyerbeer s'était posé dès

|rs comme virtuose, peu de pianistes auraient

|i lutter avec lui. Mais, suivant la pente natu-

flle de son génie, il se livra bientôt presque

I.clusivement à des compositions dramatiques,

!
ut en conservant de ses études premières un
wivenir ineffaçable. Au sentiment de M. Fé-

k, qui le vit, en 1845, tenir le piano dans les

fwcorts de salon donnés par le roi de Prusse à

f

reine d'Angleterre au château de Stoltzenfels

: à Cobientz, c'est le plus parfait accompagna-

pur de piano qu'on puisse entendre. « Par les

lanières fines, délicates et poétiques de sa ma-
ière d'accompagner, je compris alors, ajoute cet

vcellent juge, la multiplicité des répétitions exi-

ées par lui pour la mise en scène de sesouvrages.

!e doute qu'il soit jamais complètement satisfait

es chanteurs et de l'orchestre (1). »

' A la suite des succès qu'il avait obtenus à

tienne en 1813, notamment par l'exécution d'un

iionodrame avec chœur, intitulé Les Amours de

Theolinda, Meyerbeer fut chargé de la com-
position d'un opéra comique, Abimeleck, ou
•es deux califes, pour le théâtre de la cour. La
partition, écrite à peu près dans le même style

que La Fille de Jepkté, fut accueillie avec une
froideur extrême : la musique italienne, patron-

née par le prince de Metternich, était alors seule

fen faveur à Vienne : on n'y applaudissait que les

jopéras de Nicolini, de Farinelli et de Pavesi.
Salieri consola le jeune compositeur de son
'échec : il lui prédit un brillant avenir, à la con-
dition d'aller en Italie s'instruire dans l'art de la

(vocalisation. Meyerbeer suivit ce conseil, et ar-
riva à Venise au milieu de l'enthousiasme qu'a-
(vait excité l'apparition du Tancredi,àe Rossini.
ta musique italienne

, qui lui avait été jusque
alors antipathique, fit subir à son talent une vé-
ritable transformation. Le savant élève de Vogler

(t) Revue Contemporaine, 15 avril 1839.
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s'initia à toutes les grâces de la mélodie, et

écrivit pour la Pisaroni Bomilda e Costanza»

Cet opéra semi-seria, représenté en 1818, à Pa-

doue, fut vivement applaudi par les Italiens,

comme une production de leur école. Il fut suivi,

en 1819, de la Semiramide riconosciuta, écrite

à Turin pour la Bassi, et, en 1 820, de Marguerite

d'Anjou et d'Emma de Resburgo; la première

fut représentée sur le théâtre de la Scala à Mi-

lan, et l'autre à Venise, avec un succès inat-

tendu, à la même époque où paraissait Eduardo
e Cristina, de Rossini. Emma eut les honneurs

d'une double traduction allemande, sous les

titres A'Emma von Leicester et Emma von

Roxburg, et obtint le même succès sur les prin-

cipaux théâtres de l'Europe. A Marguerite, qui

fut jouée à Paris, à Munich et à Londres, suc-

céda, en 1822, sur le théâtre de Milan, VEsuledi

Grenata; cet opéra séria allait échouer, lorsque

un duo du deuxième acte-,- chanté par Lablache

et la Pisaroni, enleva tous les suffrages. Ce fut

à la fin de 1822 que Meyerbeer tomba malade

à Rome, pendant les répétitions d'Almansor,

dont il ne put achever la partition pour l'époque

désignée. 11 ne recouvra la santé que par un

voyage qu'il fit en 1823 aux eaux deSpa et à Ber-

lin. Dans cet intervalle il écrivit un opéra alle-

mand, Dns Brandenburgerthor, qui, pour des

motifs inconnus, est resté inédit. Toutes ces com-

positions, empreintes d'une puissance et d'une

flexibilité de talent extraordinaires, témoignent

combien leur auteur avait réussi à s'assimiler le

caractère de la musique italienne. Mais ce qui

aurait dû être un sujet d'admiration lui fut, au

contraire, imputé à crime : les maîtres alle-

mands, Charles-Marie de Weber en tête, ne

pouvaient pardonner à Meyerbeer d'avoir aban-

bonné les traditions nationales pour celles d'une

école étrangère. Quand la critique a pour motif

( comme c'était le cas de Weber) l'amour pur,

désintéressé, du beau et du vrai, il faut l'écouter :

elle remplit sa mission avec conscience; elle ne

mérite, au contraire, queledédain du silence quand

elle repose sur l'ignorance, sur l'étroitesse de l'es-

prit ou sur la bassesse des sentiments. Avec la

sagacité qui le distingue, le jeune maestro sut

bientôt démêler ce qu'il y avait de vrai ou de

faux dans les critiques dont il était l'objet, et il

en profita à merveille. Le Crociato, qu'il donna
à Venise, le 25 décembre 1824, est le premier es-

sai d'une alliance tenté entre l'école allemande et

le style italien. On voit s'y dessiner nettement ce

génie si merveilleusement apte à rendre les situa-

tionsdramatiqoes à la fois par toutes les richesses

de Pharmonie et tous les charmes de la mélodie.

Le .Crociato est le digne précurseur de Robert
et des Huguenots. Représenté, de nouveau, en

1860, sur le Théâtre Italien à Paris, il a été mieux
apprécié qu'en 1826, où les habitués de ce théâtre

n'admettaient pas alors la possibilité d'autres

compositions que celles de Rossini.

Meyerbeer venait d'onvrir une voie nouvelle,
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où il devait s'immortaliser. Ses travaux, un mo-
ment interrompus par son mariage et p-ir la perte

douloureuse de deux enfants, furent repris avec

vigueur dès 1828. Il en sortit un des chefs-

d'œuvre de l'art musical, Robert le Diable,

écrit pour le grand Opéra de Paris, et représenté

pour la première fois le 22 novembre 1831 (1).

Cette magnifique création fut bientôt vivement

applaudie sur tous les théâtres de l'ancien et du

nouveau Monde; c'est de Robert le Diable que

date la fortune de l'Opéra de Paris, où les re-

cettes de 10,000 francs étaient auparavant incon-

nues (2). Dèsles premiers jours de 1833, le grand

compositeur fut chargé de faire la musique des

Huguenots ; il consentit en même temps à un

dédit de 30,000 francs dans le cas où la partition

ne serait pas livrée dans un délai convenu. Mais,

par suite d'une maladie de sa femme, à qui les mé-

decins avaient conseillé le séjour en Italie, il fut

obligé de demander qu'on retardât de six mois la

mise en répétition de son œuvre. On refusa d'ac-

cueillir cette juste demande. Meyerbeer paya le

dédit, et partit Mais l'entrepreneur, pour empê-

cher le public de s'éloigner de son théâtre, courut

après la partition : il rendit le dédit, et Les Hu-
guenots, représentés à Paris, le 21 février 1836,

partagèrent le succès de Robert. N'est-ce pas sur-

tout aux opéras de Meyerbeer que l'on pourrait

appliquer ce mot, bien connu : Habent sua fata
libelli ?

Un intervalle de près de treize ans sépara la

première représentation des Huguenots de

celle du Prophète. Ce troisième chef-d'œuvre,

(1) M. Véron , alors directeur de l'Opéra , donne au su-

jet de cette représentation des détails curieux dans ses

Mémoires d'un Bourgeois de Paris. Ainsi , à la suite du
magnifique trio de la fin du cinquième acte, Levasseur, qui

remplissait le rôle de Bertram, devait se jeter seul dans
une trappe anglaise pour retourner dans l'empire de Plu-
ton. Nourrit, qui jouait Robert, devait, au contraire, rester
sur la terre pour épouser enfin la princesse Isabelle.

Mais cet artiste passionné, entraîné par la situation, se

précipita dans la trappe à la suite du dieu des enfers.

« Il n'y eut plus, ajoute M. Véron, qu'un cri sur le théâtre:
Nourrit est tué! M"e Dorus ( qui Jouait Jlice) quitta la

scène, pleurant à sanglots. II se passait alors sur le

théâtre, dans le dessous et dans la salle, trois scènes bien
diverses : le public, surpris, croyait que Robert se don-
nait au diable et le suivait aux sombres bords. Sur la

scène, ce n'étalent que des gémissements et du désespoir.

Au moment de la chute de Nourrit on n'avait pas encore
heureusement retiré l'espèce de lit et les matelas sur
lesquels tomba Levasseur. Dans le dessous du théâtre,
Levasseur, calme, regagnait tranquillement sa loge :

« Que diable faites-vous ici? dit-il à Nourrit en le ren-
contrant; est-ce qu'on a changé le dénoûment?» Robert
se pressait trop de venir rassurer tout le monde par sa
présence, pour engager une conversation avec son ami
Bertram. 11 reparut entraînant avec lui M lle Dorus, qui
cette (ois pleurait de joie. D'unanimes applaudissements
éclatèrent dans toute la salle, le rideau tomba, et les
noms des auteurs furent proclamés au milieu d'un en-
thousiasme frénétique. » (t. III, p. 166

)

(2) On a dit et répété que M. Véron avait monté Ro-
bert le Diable â contre-cœur et malgré lui, que Meyer-
beer avait été obligé de payer môme sur ses propres
deniers l'orgue employé au cinquième acte, etc. Toutes ces
assertions sont fausses, comme l'atteste la lettre que l'Il-

lustre compositeur a adressée à M. Véron, le 9 février
1854. [Mémoires d'un Bourgeois de Paris, t. III, p. 153.)

depuis si longtemps attendu, parut enfin à Pa
le 16 avril 1849. « Pour tout autre quel'aut
de Robert et des Huguenots, dit un judicii

critique, ces longs retards dans la mise en
mière d'un ouvrage presque passé à l'état

mythe auraient fatigué l'attention publique;

la curiosité aurait succédé l'indifférence.... M
le public n'a pas de rancune pour Meyerbe
il le traite en amant dont le retour fait oubl

les infidélités. Pour lui, les révolutions n'. !

pas de misères : peu importe que le gouver
ment soit monarchique ou républicain; < i

Rome, Florence et Livourne renversent lei

idoles la veille
; que les Maggyares repoussent !

prennent l'offensive : le grand événement qui

préoccupe, c'est la première représentation d
;

ouvrage du maître, et pour s'y rendre, une ; i

semblée nationale déserte son vote sur une qu<

tion brûlante (1). » Dans cet intervalle, Meyi

béer n'était pas resté inactif : nommé direct*

de la musique du roi de Prusse, Guillaume 1 \\

il composa pour la cour de Berlin, outre I

grand nombre de psaumes, décantâtes religieu

et de mélodies de divers genres, La Festa ai 1
corte di Ferrara, grande cantate avec tafeleai

exécutée pendant une fête donnée par le roi 1

1843; il fit représenter le 7 décembre 184 1

pour l'inauguration du nouveau théâtre de 1' I

péra de Berlin, Ein Feldlager in Schlesi

(Un camp en Silésie), opéra allemand, reprodi

en 1847 sur la scène de Vienne, sous le titre

Wielka, avec beaucoup de changements et d'î |
ditions; en 1846, il mit en musique Struensi

drame posthume de son frère Michel Béer. C'<
'

là, au jugement de M- Fétis, une des plus bell

productions du génie de Meyerbeer : « aucu

peut-être n'est plus complète et n'approche d

vantage de la perfection ; c'est une création qu'i

peut mettre en parallèle avec ce qu'il y a i

plus beau dans le troisième et dans le cinquièr

acte de Robert, ainsi que dans le quatrièi)

acte des Huguenots (2). » Dans la mên
année, il écrivit, à l'occasion du mariage du r

de Bavière avec la princesse Wilhelmine <

Prusse, le Fakeltanze (Danse aux (lambeaux

grand morceau pour un orchestre d'instrumen

à cuivre. Malheureusement toutes ces pièces so:

à peu près inconnues du public parisien, qu

après un moment d'hésitation, finit par applat

dir Le Prophète avec le même enthousiasme qi

ses aînés. Après le grand succès de cette part

tion, Meyerbeer retourna à Berlin, et y écriv

sur un poëme du roi Louis de Bavière, la Marcl
des Archers bavarois (Bayerscher Schûtzer

marsch ), grande cantate pour quatre voi

d'hommes et chœur, avec accompagnement d'ins

truments de cuivre. Cette œuvre fut suivie, e

1851, d'une grande composition avec solos d

chant, chœur et orchestre (exécutée lors d

(1) M. Fétis, dans la Revue contemporaine, 15 avrl

1859.

(2) Ibid., p. 580.
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liangurationde la statue de Frédéric le Grand),

«l'un hymme de fête à quatre voix et chœur,

un lt^ vingt-cinquième anniversaire du mariage

(roi de Prusse; et en 1853 de grands morceaux

imposés pour les mariages des princesses Anne

< Charlotte de Prusse.

Cependant au concert d'enthousiasme qui en-

lire les oeuvres de Meyerbeer, la critique a su

l'Ier sa voix discordante. On lui a reproché que

.a mélodie manque de naturel, qu'il pousse jus-

('à l'excès les effets de sonorité et qu'il est dé-

jjrvu, en général, de grâce, d'élégance et de lé-

l'eté ». Au lieu de répondre à ces reproches en

?>ntranl le succès de ses œuvres, le grand maître

i si interrogé lui-même, et après avoir sondé les

i ilis d'un'talent si éminemment flexible, il écri-

pour l'Opéra-Comique, qui passe pour l'ex-

I
ission exacte du goût français en musique, L'É-

vie du Nord, représentée pour la première

Is à Paris, le 1(3 février 1854. Trois ans après,

i lonna, sur le même théâtre, Le Pardon de

oermel (joué le 4 avril 1859). L'enthousiasme

j?c lequel ces deux partitions furent accueillies,

Itondance des mélodies qu'on y remarquejointe

; ,i manière neuve et heureuse avec laquelle

I motifs sont ramenés , ainsi qu'au système

instrumentation, très-différent de celui des

jaids ouvrages écrits pour l'Opéra, et rempli

1 détails fins et délicats , tout cela forme la

«illeure réponse aux musiciens critiques qui

i savent pas toujours se défendre d'un senti-

tnt d'envie ou d'injustice. La production la

lis récente de Meyerbeer, c'est la Grande
hrche, exécutée aux applaudissements de

us les amateurs, à Paris, en décembre 1859,

i 'occasion du centième anniversaire de la nais-

lice de Schiller. Espérons qu'elle sera bientôt

ivie de la mise au jour des œuvres que le grand

liste tient depuis si longtemps en portefeuille.

Le caractère fondamental de la musique de

pyerbeer, c'est une alliance intime de l'harmo-

fe avec la mélodie, de la science allemande avec

;

grâce italienne, alliance heureuse, seule

opre à rendre toutes les situations dramatiques

primables par la voix humaine et par l'ins-

umentation. Ses ouvrages produisent, à la

"emière audition, un sentiment d'étonnement

i

"tôt que d'admiration aux oreilles du profane

jissi bien que de l'initié aux secrets de l'art.

faut les entendre plusieurs fois pour en être

aarmé, et si l'on veut en goûter toutes les

autés, il faut répéter les partitions sur le

|ano, après s'être bien pénétré du sens des pâ-
lies et avoir marqué les passages les plus sail-

nts : c'est alors seulement que l'on pourra ad-
irer toutes les ressources du génie de l'artiste

ms le jeu et le choix calculés des instruments
vent ou à cordes, dans les modulations va-
ées du chant, dans la coupe des morceaux,
îns la nouveauté des intonations et des transi-
ons

, dans l'art d'allier le rhythme avec la mé-
'die et d'en diversifier le caractère par la cons-
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truction des phrases et par la disposition des

temps de la mesure. C'est surtout a rendre, les

contrastes que le grand maître excelle : la prière

et l'imprécation , le ciel et l'enfer, la douceur et

la colère, l'amour et l'horreur, etc., voilà les

situations où se déploie dans toute sa magnifi-

cence l'originalité de son talent. A l'appui de
cela , nous n'avons qu'à citer au hasard tous les

principaux morceaux de ses opéras. Ainsi, dès

le début de Robert , on est frappé de la gaieté

bruyante dans le chant bachique des chevaliers

( Versez à tasses pleines , etc.) mise en con-

traste avec la naïveté crédule dans la ballade de

Raimbaud (Jadis régnait en Normandie, etc.),

suivie des accents célestes d'Alice apportant à

Robert la dernière pensée de sa mère (Va, dit'

elle, etc. ), délicieuse romance, à laquelle suc-

cède la scène du jeu , où tout est merveilleuse-

ment rendu, jusqu'au dédain de la richesse ( L'or

est une chimère, etc.), la passion du joueur et la

pitié ironique de Bertram (finale du premieracte).

La même ironie, jointe à une séduction diabo-

lique, est parfaitement exprimée au troisième acte,

dans le d uo toujours applaud i de Bertram et Raim-
baud (Ah, l'honnête homme l etc.) Les couplets

si harmonieux d'Alice (
Quand je quittai la

Normandie, etc.), interrompus à plusieurs re-

prises par les éclats stridents de la Valse infer-

nale, la frayeur d'Alice à l'aspect de Bertram,

dont elle a surpris le mystère, Bertram excitant

Robert, qui hésite à cueillir le rameau de Sainte-

Rosalie, la scène de l'évocation, la procession

et la danse des nonnes, le grand duo entre Isa-

belle et Robert ( Grand Dieu, loi qui vois mes
alarmes, etc., Robert, moi qui t'aime, etc.), le

chœur des moines . la prière avec accompagne-

ment d'orgue, letriofinal entre Bertram, Aliceet

Robert, sollicité en sens contraire par son bon et

son mauvais génie, en un mot le quatrième et le

cinquième acte de Robert contiennent tout ce qu'il

est possible d'exprimer de terreur, de remords,

de perplexité cruelle, de supplications tendres et

anxieuses, par l'art musical. Dans Les Huguenots
et Le Prophète il y a des morceaux qui peuvent

figurer au même rang ; tels sont : la conjuration

et la bénédiction des poignards, le grand duo
entre Valentine et Raoul ( Plus d'amour, etc. ) du

quatrième acte et tout le cinquième acte des Hu-
guenots ; la complainte de la mendiante , la prière

et l'imprécation , le chœur général du quatrième

acte, la cavatinede Fidès (A toi qui m'aban-
donnes, etc.), et toute la fin du cinquième acte

du Prophète. La gradation de l'intérêt dramatique

est merveilleusement renduedansces chefs-d'œu-

vre. L'opéra comique se prête bien moins que le

grand opéra à cette magnifique interprétation des

passions tumultueuses de l'âme, interprétation

dans laquelle Meyerbeer ne sera peut-être jamais

surpassé. Cependant rien de plus suave, rien de

plus gracieux que l'air de Dinorah (Ombre lé-

gère, etc.) dans le deuxième acte du Pardon de

Ploermel ; puis, que d'entrain et de franche gaieté
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dans l'air de Danilowilz de VÉtoile du Nord.

Les critiques, qui sont loin d'être toujours des

juges compétents, ne devraient jamais prononcer

leurs arrêts sur les grandes productions de

Meyerbeer après une première représentation.

Combien de ces sentences sommaires n'ont pas

été cassées par le public !

La vie de Meyerbeer, comme celle de tous les

grands artistes, est toute dans ses œuvres.

Quelques voyages en Italie, de fréquentes tour-

nées en Allemagne et en France , de longs sé-

jours à Paris, à Berlin et aux eaux de Spa , où

l'illustre compositeur vient de temps à autre se

reposer de ses labeurs et raffermir une santé

délicate, rudement éprouvée en diverses cir-

constances , et qui ne se maintient qu'à force de

sobriété, tels sont les principaux incidents d'une

vie si bien remplie. Chaque ouvrage est pour lui

une source de fatigues, à cause des nombreuses

retouches qu'il y fait et des soins inimaginables

qu'il apporte aux répétitions. D'une politesse

exquise envers tout le monde, il refoule en lui-

même toutes les sensations pénibles que lui font

éprouver les fautes des exécutants de la scène

et de l'orchestre. A cette douloureuse contrainte

Tiennent s'ajouter les préoccupations, beaucoup

trop vives , de la critique qui se laisse dominer

par des influences de coteries, ou qui, aussi

ignorante que superficielle , n'apprécie point les

difficultés vaincues et ne sait presque jamais s'iden-

tifier avec la pensée du maître. Mais, Meyerbeer

n'est pas seulement une grande intelligence, c'est

aussi un noble cœur. Possédant une fortune con-

sidérable , il en fait l'usage le plus généreux :

bien des misères ont été adoucies par lui avec

une délicatesse et une discrétion dont on ne

trouvera guère d'exemples, surtout parmi les

hommes qui se sont illustrés dans la même car-

rière.

Voici la liste complète des ouvrages de Meyer-

beer : I. Compositions dramatiques : Dieu et

la Nature, oratorio, paroles allemandes d'Aloys

Schreiber; Berlin, 1811 ;
— Le Vœu de Jephté,

opéra en trois actes, paroles allem. de Schreiber;

Munich, 1812; — Abimelek , ou les deux ca-

lifes, opéra bouffe en deux actes (le même que

celui sur les paroles allemandes, intitulé : Wirth
îind Gast, de Wohlbruck) ; Vienne, 1813; —
Romilda e Costunza, paroles ital. ; Padoue,

1819; — Semiraniide riconosciuta , paroles

de Métastase; Turin, 1819; — Emma di Res-

burgo, paroles italiennes; Venise, 1819;— Mar-
gheritad'Angiu, paroles de Romani; Milan,

1820; — VEsule di Granata, paroles de Ro-
main; ibid., 1822; — Almanzor, paroles de

Rossi, 1822 (non représenté); — La Porte de
Brandebourg, un acte, paroles allemandes, 1823

(non représenté); — Il Crociato in Egitto,

paroles de Rossi; Venise (Théâtre de la Fenice),

1824;— Robert Le Diable, en cinq actes, paroles

de Scribe et Delavigne; Paris, 1831 (chan-

teurs *• Levasseur, Nourrit, Prévost, Alexis Du-

pont, Massol; Cantatrices : Damoreau-.Cii t

Dorus-Gras.)
;
— Les Huguenots, en cinqacl

paroles de Scribe; Paris, 1836; — Le Camp
Silésie, opéra de circonstance, en trois act

paroles allemandes de Rollstab; Berlin, 1844;
,

Struensée, paroles de Michel Béer; Berlin, w— Le Prophète, opéra en cinq actes, paroles

Scribe; Paris, 1849; — VÉtoile du Noi I

opéra comique en trois actes, paroles de Scril

Paris, 1854 ;
— Le Pardon de Ploermel, opi II

comiqu e, en trois actes, paroles de Barbie et Cari

Paris, 1859.

IL Cantates, intermèdes, mélodies, etc. I

Amours de Theolinda , monodrame pour i I

prano, chœur et une clarinette obligée dans
|

coulisses, figurant un personnage éloigné ; Munii

1813; — Sept chants religieux, paroles

Klopstock, à quatre voix, sans accompagnemei
— A Dieu, hymne de Gubitz, à quatre voix;

|

Le Génie de la Musique au tombeau de BÀ
thoven , solo avec chœur; — Cantate, à quai
voix avec chœur, pour l'inauguration deiastat

deGuttenberg àMayence; — Entre-acte (en
j

majeur), pour deux violons, alto, flûtes, h»J
bois, clarinette, bassons, cors et basse; à II

j

lan : morceau magistral, fondé sur trois not<

— La Fête de la Cour de Ferrure, grande ca
j

tate avec tableaux vivants; Berlin, 1843;— quai

Fakeitànze (Danses aux flambeaux), 184

1850, 1853; Berlin; — Marche des Archt\

bavarois, cantate pour quatre voix, d'hommes i

chœurs, avec accompagnement d'instruments I

cuivre, paroles du roi Louis de Bavière ; —
au sculpteur Rauch, solo, chœur et orchesti

|

Berlin, 1851 ;
— Hymme de fête, à quatre vc

et chœur, exécuté au château de Berlin pour
j

vingt-cinquième anniversaire du mariage du roi

Prusse; — Quarante mélodies, à une et à pi
J

sieurs voix, avec paroles françaises etallemandt
j

et avec accompagnement de piano,publiées sépai

ment et à diverses époques. « Elles sontaunomh I

des productions les plus originales du grand a!

tiste. Pas une de ces pièces, dit M. Kreutzer, u

le caractère mélodique soit en désaccord av

l'esprit du texte; la musique s'y montre si étr>|

tement attachée à la poésie, que les inîentio

sont toujours nettement saisies, parce qu'ell

sont toujours placées à propos, lucides, frai

pantes et que le trait porte coup »; — Une Coa\

tate et une grande marche pour la fête à i

centième anniversaire de la naissance i

Schiller; Paris, 1859.

III. Ouvraces en portefeuille : Les Eurnt

nides, tragédie d'Eschyle, avec chœur et inte:

mèdes d'orchestre;" — Aimez; — Printem)

caché; — dix-huit canzonette de Métastase

— vingt mélodies pour les airs tirés du roms

d'Auerbach, intitulé Schwarzwalder Dor,

geschichten (Contes de village de la forêt Noire'

— différents morceaux de musique vocale. Enfi

parmi les ouvrages destinés à être mis bientôt a

jour, nous citerons : L'Africaine, opéra en cin
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— Pater Noster à quatre voix, sans

l'btre ;
— Cantique, tiré de VImitation de

s-<:/irtst,k six voix et basse récitante; — le

isaume de David, pour deux chœurs et soli.

F. H.
Compositeurs contemporains, par Léon Kreutzer,

Ui\.i Ih-rue contemporaine, 1853. — Meyerbeer, par

Fét, dans sa Biogr. univ. des Musiciens, et dans la

Halo Contemporaine, 1859. — Henri Hlaze, clans la lie-

tm '•<•* Veux mondes, 15 mars 1826 et 1
er octobre 1859.

_ i-ron, Mémoire d'un Bourgeois de Paris. — Docu-

ius particuliers.

iîïkkk (Liévin nE), théologien et poëte

jfeî, né le 25 février 1655, à Gand, mort le

[ffliars 1730, àLouvain. Admis dans la Société

le) Jésuites (1673), il professa successivement

esiumanités , la philosophie et la théologie, et

jent recteur du collège de Louvain. Adver-

ity déclaré des jansénistes, il les combattit

n'{ment dans ses écrits, dont le nombre est

idérable ; nous citerons les principaux : De
Lib. III; Anvers, 1694, in-4° : poëme en

élégiaques, qui a eu plusieurs éditions et

l'auteur lui-même a donné une version en

flamands : De Grampschap ; Louvain,

, in-8°; Gand, 1827, in-8"; — Poematum
VI ; Bruxelles, 1703, in-8° : ce recueil con-

les trois livres De Ira , deux livres d'élé-

et un de vers lyriques ; il a été augmenté

iuble dans l'édit. de Bruxelles, 1727, in-8°;

Historiée Controversiarum de divinœ

im auxiliis sub pontif. Sixto V, Cle-

te VIII et Paulo V, lib. VI; Anvers, 1705,

; 2e édit., Bruxelles, 1715, in- fol. Le P. de

ère édita cet ouvrage, qui est de Théod.

therius, pour l'opposer aux Actes de Tho-

de Lemos et à l'Histoire des Congrégations

huxiliis du P. Serry, dominicain ; — De Ins-

fijfione Principis Lib. III; Bruxelles, 1716,

h|° : poëme en vers héroïques; — Incen-
iyn Mechliniense, sive Luna ardens nocte

tyr 27 et 28 januarii anni 1687; s. 1. n. d.

h}° : ce poëme, réimpr. en 1 807, in-8°, à Lou-L a été traduit en prose par M. de Reif-

f^ierg sous ce titre : La Lune incendiaire

( ns les Archives philologiques, 1S26, t. 1er

pK73etsuiv.). K.
"ioreri, Grand Dict. Hist — Goethals, Lectures rela-
ta à thist. des sciences et des lettres en Belgique, t. Ie ".

ieveri.xg (Albert), peintre hollandais, né
Amsterdam, en 1645, mort le 17 juillet 1714.
tve de son père, Frédéric Meyering, peintre
i s fécond qu'habile, le jeune Albert Meyering
aji «6 perfectionner à Paris, puis à Rome. Avec
si ami Jean Glauberg, il exécuta de nombreux
tVaux, tant en France qu'en Italie, et ne rentra
d)s sa patrie qu'après dix années d'absence. Il

yit chargé aussitôt de la décoration de plusieurs
riisons royales, entre autres du château de
Sstdyck, appartenant à la reine Marie d'Angle-
tre. Meyering peignait avec une grande faci-

II
, tout en composant agréablement. On loue

stout ses vues de châteaux, de forêts, de
prières, etc.; plusieurs de ses toiles sont

animées d'une quantité prodigieuse de figures

,

et cela sans confusion. La ville de Rouen pos-

sédait deux de ses meilleurs morceaux : Le
Malin et Le Soir. Les ouvrages d'Albert Meye-
ring, rares en France, sont communs en Italie et

en Hollande. A. de L.
Descamps, La Vie des Peintres hollandais, etc., t. I,

p. 299. — Pilklngton, Dictionary of Pointers. — Jacob
Campo Weyerman, De schilderkonst der Nederlanders,
t. III, p. 67, 69.

meyern (Guillaume- Frédéric), romancier
allemand, né en 1762, à Anspach ou dans les

environs, mort à Francfort, le 15 mai 1829. Il

reçut chez un ecclésiastique de campagne une
éducation toute distinguée, étudia le droit à
Altdorf, et s'y appliqua en même temps aux
mathématiques, à l'histoire, et aux sciences na-
turelles. Un violent désir de voyager l'entraîna

en Angleterre, où il cherchait en vain à entrer

au service de la marine. Plus tard, après avoir

servi pendant très-peu de temps comme lieu-

tenant d'artillerie en Autriche, il voyagea avec
deux jeunes gentilshommes en Italie, en Grèce
et dans l'Asie Mineure. Vers 1807, il séjourna
quelque temps avec l'ambassade d'Autriche en Si-

cile, et y forma de vastes projets de colonisation,

qui ne furent pas réalisés. En 1809 il rentra

comme capitaine dans l'artillerie autrichienne.

En 18 1 5 il dirigea à Paris les négociations pour
la restitution des œuvres d'art enlevées à l'Italie.

Ensuite il fut attaché d'ambassade à Rome et

à Madrid, jusqu'au temps où il fit partie de la

commission militaire siégeant à la diète de Franc-

fort. On a de lui : Dya-na-Sore, oder die Wan-
derer (Dya-na-Sore, ou les Voyageurs) ; Vienne,

1787-1791, 5 vol. C'est un roman politique plein

d'esprit, mais écrit dans une style bizarre : il

eut à son apparition un succès extraordinaire.

Il paraît que beaucoup de ses travaux, qu'il

regardait lui-même comme trop médiocres, se

sont perdus. Ce qui en a été conservé a été

publié par Feuchtersleben : Meyern's hinter-

lassene kleine Schriften (Petites Œuvres pos-

thumes de Meyern ); Vienne, 1842, 3 vol. H. W.
Conv.-Lex.

meygret ou meigret (Louis), gram-
mairien français, né vers 1510, à Lyon, mort
après 1560. S'il n'avait ajouté à son nom celui

de son pays natal , on ne connaîtrait aucune des

particularités de la vie de celui qui a. doté la

langue française de sa première grammaire, n
fit probablement ses études à Lyon, et il les

poussa même assez loin; car on voit par ses ou-

vrages qu'il n'était pas étranger aux lettres grec-

ques et latines. Vers 1538 il vint à Paris, et se

logea sur le Petit-Pont. Tout en travaillant à des

traductions, il mûrit le plan d'une vaste ré-

forme orthographique, qu'il s'efforça longtemps
de faire prévaloir. Ainsi il publia : Le second
livre de C. Plinius Secundus sur VHistoire
des Œuvres de Nature; Paris, 1540. in-8°; la

2
e

édit., ibid-., 1552, in-8°, est corrigée par l'au-

teur « tant de langage que de sens », ou plutôt
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appropriés à son système grammatical; — Le

Livre du Monde fait par Aristote ; Paris, 1541,

in-8°; — Les troisième et quatrième livi'es de

L. Moderatus Columella, traitons du labeur

des vignes; Paris, 1542, in-8°. Ces écrits ne

l'avaient pas tiré de l'obscurité. « Or ne scay je,

s'écriait plus tard Guillaume des Autels
,
qui est

ce Meygret, sinon que l'on le m'ha dict estre un

de ces triviaux et vulgaires translateurs qui ne

savent rien faire, sinon nous rompre les oreilles

de leurs sottes versions ou plus tost perversions,

et empunaisir leur propre pais de ces drogues

amenées des lieux estrangers. »

En 1542 Meygret lança son manifeste sous le

titre de : Traité touchant le commun usage

de l'escriture française , auquel est débattu

des faultes et abus en la vraye et ancienne

puissance des lettres; Paris, iu-4° de 5G p.

Ce livre, réimprimé en 1545, pet. in-8\ avec plu-

sieurs opuscules de Dolet, n'aurait pas fait grand

bruit si l'auteur, qui « s'estoit mis depuis plus

de douze ans à rechercher la rayson de bien

escrire » , n'eût fait de nouveaux efforts pour

répandre ses idées. Il se remit à traduire et

donna successivement : Les VIF et VIII e li-

vres de C. Plïnius Secundus; Paris, 1543,

pet. in-8°; — La III
e oraison d'Isocrates faite

en la personne de Nicocles, roi de Chipre;

Paris, 1544, in-S°; — Les III livres de Marc
Tulle Ciceron des Offices ou devoirs de bien

vivre; Paris, 1547,in-8°;— LeMenteur, oul'in-

crédule de Lucian; Paris, 1548, in-4° de 56 p.

Ce dernier livre, imprimé par Chrétien Wechel
avec des caractères fondus exprès, est le premier

où « l'écriture qadr' à la prolacion françoese »

,

et où chaque lettre soit remise « en sa vraye

puissance ». Ravi de calquer l'écriture sur la

prononciation, Jacques Peletier, du Mans, chanta

les louanges de Meygret ( Apologie à Louis

Meigret; Paris, 1550), et marcha avec ardeur

sur ses traces; mais ils ne s'accordèrent pas

dans l'exécution, par la bonne raison que, pre-

nant tous deux la prononciation pour base, ils

écrivirent comme on parlait l'un dans le Lyon-
nais , l'autre dans le Maine. La divergence des

dialectes les divisa et fit ressortir un insur-

montable obstacle. Aussi le maître tança-t-il

assez aigrement la hardiesse de son premier dis-

ciple dans la Réponse à l'apolojie (Paris, 1550,

in-4°, de 10 ff. ). Un jeune Bourguignon, Guil-

laume des Autels, avait opposé, en 1548, au sys-

tème de Meygret un Traité touchant l'ancienne

escri/ure de la langue françoise. Meygret le

traita avec grossièreté dans ses Défenses tou-

chant son livre de l'ortografefrançoeze contre
les censures et calomnies de. Glaomalis de
Vezelet (Guillaume des Autelz) et ses adhé-
rons (Paris, 1550, in 4° de 18 ff.). Celui-ci re-

vint aussitôt à la charge, et publia une Réplique
aux furieuses défenses de Louis Meygret
(Lyon, 1551 ); il y aflirmail entre autres choses

que l'orthographe nouvelle créait une foule d'a-

U
nomalies et d'équivoques et qu'elle était ini|

.

ticable à cause des diversités de la prononciati

sur laquelle on ne saurait échafauder de rèj
$

solides. « Ce n'est donc pas faiet de bon s g

de permettre à nostre langue ceste licence di e

corrompre ainsi de jour en jour et sortir \

vray chemin de la raison pour se fourvoyer r

les sentiers de l'abus.... Pour ce que nous I -

sons, sans reigle et (comme l'on dit) àbs
avalée , courir nostre usage de parler, les i k\

ignorants auront authorité de la gaster. » cl
polémique mordante se termina par la Répi «

de Louis Meygret à la dezespérée repliqe

Glaomalis de Vezelet, transformé en (U
laome des Aotelz ( Paris, 1551, in-4° de 95 I
Dans le fort de eette dispute , Meygret

, fit

avait annoncé une grammaire, la fit paniei

chez Chrétien Wechel, sous ce titre : Le tr A
de la Grammère francoèze, fèt par Zja
Meigrèt, Lionoès; Paris, 1550, in-4°, de

|3

feuillets. Il n'existait encore aucun manuel d»
genre, et notre langue eut la singulière forte

d'être exposée à une destruction totale djal

part même de celui qui s'avisa le premier m
formuler les lois. Vingt ans auparavant, Palsg fe

et Dubois (Sylvius) avaient, l'un en an is

(1530), l'autre en latin (1531), rédigé leur gjhi

maire française. Ce double travail n'arriva »*i

bablement pas jusqu'à Meygret, ou s'il en iitl

connaissance, il faut reconnaître qu'il en tintai

de compte. Bien différent de ses devancieijiL

semblait prendre la rupture des traditions m
but, l'anarchie pour mobile. Après avoir &>

claré « qe la poursuyte d'une grammère et |h'

impossibl' en nostre lange », il déduit eues

termes les motifs qui l'ont amené à si fort Ur

traiter l'ancienne écriture :

Qelle rezon sarions-nous mettr' en avant m
couvrir cete grande betize e sott' opiniâtreté li-

non qe nous recourions soudein à la franiss

coraune des ânes, allegans qe cet l'uzaje, qi e&
vraye couverture d'un sac moullé. Car come 1 ri>

ture ne soet qe la vray' imaje de la parolle, à he

rezon on lestimera faoss', abuzive, sielenel'ït

conforme par un assemblement de lettres cce-

nantes ao bâtiment dé voes.

Pour sortir enfin de « Pinoranc' e suprii-

cion », il nest qu'un moyen : c'est de « fèna-

drer le' lettres e l'ecrittur' ao voes e à la B-

|
nonciacion, sans avoer egart ao loes sophis es

;
de' derivezons e diferences. » Peu conséquei ïu

i reste dans ses principes, Meygret change sou 1

it,

d'une page à l'autre, l'orthographe du même )t,

et il conserve eu grand nombre ces lettres y-

lomogiques qu'il a flétries del'épithèted'ow ».

La bizarrerie et l'inconséquence d'un texttle-

venu presque illisible sont la meilleure cri lue

de son système. Mais, pour peu qu'on adrlte

comme secondaire une vaine théorie, dont a

fait I objet principal de ses efforts, on vernir

quelle sagacité d'observation et par quelle fii»sc

i
d'aperçus Meygret se recommande aux g»-
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niairions. 11 commence par établir que « nous

prononçons en notre langue des vocables que le

latin ni le grec ne sauroient écrire par leurs ca-

iractères », et il trace un alphabet où les lettres

[sont classées « selon leur affinité ». A la suite

; des voyelles a, é, è, i, o, ou, u, il met les con-

|
sonnantes b, p, f, ph, v; — c, k, q, g, ch dur;

\
— d, i, th ;— s, ç, z, ch doux ; — /, II, m, n,

{

gn, r; — j, x, es, ks, gs. C'est, on le voit, à

(peu de chose près, l'ordre que l'on a admiré à

I
la tin du siècle suivant dans la grammaire rai-

sonnée de Port-Royal. Passant ensuite aux. ar-

ticles, Meygret n'en admet que deux, le et la,

qui ont en commun les pour le pluriel
;
quant a

de, du, des, il les renvoie aux prépositions. Du
nom et de l'adjectif il ne fait qu'une seule espèce,

déniant totalement au premier la présence du

cas; la raison en est, dit-il, que « les noms fran-

çais ne changent point leur lin ». Toutefois il

n'a pas oublié de signaler dans les pronoms moi,

toi, soi, la trace de la déclinaison latine. Au lieu

ide reconnaître comme nous deux sortes de su-

[perlatif, l'un relatif, l'autre absolu, il reporte la

[première forme parmi les comparatifs. Après

[avoir traité d'une façon diffuse des pronoms,

i excepté dans le passage où il appelle si heureuse-

ment la tierce personne « celle de qui l'on parle

jsans lui adresser la parole », il passe au verbe.

j« Le verbe est une partie du langage signifiant

[action ou passion avec temps et modes » ; défi-

inition reproduite par Lancelot dans les premières

[éditions de sa Méthode latine. Comme Tory et

t
Dubois, il trace un tableau des verbes auxiliaires

jet des quatre conjugaisons, calquées sur celles

ides Latins ; il paraîtraït mal choisir ses exemples

[en prenant voir et lire pour modèles de verbes

réguliers, s'il ne s'était avisé de rapporter les

herbes irréguliers, selon la désinence de l'infini-

tif, à leur conjugaison respective, au lieu d'en

faire une catégorie à part. Il définit fort bien du

I

reste les propriétés des mots indéclinables :

|« l'adverbe est une partie sans article la signifi-

) cation duquel se joint communément aux verbes,

(qualifiant leur action ou passion... L'interjec-

tion est une voix d'une passion excessive. »

|Un des chapitres les plus curieux de la gram-
maire de Meygret est celui qui concerne « le ton

j

des syllabes et dictions », et dans lequel il cherche

\
à noter, non plus la prononciation , non plus

l'accent qui distingue les différents sons d'une

,

même voyelle, mais l'accent tonique , Kaccent
nécessaire au rhythme du langage. Il a beau,
pour résoudre une question presque insoluble,

appeler la musique à son aide, afin de mieux
fixer les valeurs d'intonation dans la mémoire

,

il ne réussit qu'à s'envelopper d'obscurités. Dans
la ponctuation, il a donné quelque extension
aux usages de son temps, et s'il a abusé de l'a-

postrophe, on lui doit en revanche le ç cédille,

qu'il emprunta aux Espagnols ainsi que le trait

{tilde) qui surmonte u pour figurer gn.
« Au fond, cet écrivain, dit M. Wey, savait

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

• MEYNIER 290

à peu près ce que depuis ont professé les gram-
mairiens; mais dans la constitution des lan-

gues le fond est souvent emporté par la forme :

or, sur ce point, il a fait parade d'un jugement

faux et d'un funeste esprit. Dénué, comme la

plupart de ses émules, de principes et d'érudi-

tion sains, il va de contradiction en contradic-

tion. Défenseur du langage, il en sape les bases ;

grammairien, il sème l'anarchie; panégyriste du
génie naturel du français, il dédaigne les origines.

Ennemi juré des latiniseurs, il latinise intrépi-

dement à son insu. Il semble croire que l'idiome

naisse pour lui, par lui. » Que devint entre les

mains de Meygret ce système qu'il exposa avec

tant de zèle, sans s'occuper, disait-il, s'il serait

ou non suivi? Il tomba vite dans l'oubli. A peine

si les lettrés contemporains s'en émurent autre-

ment que pour le réprouver. Meygret n'eut de

son vivant qu'un disciple, Peletier, qui ne tarda

pas à s'ériger en maître. S'il est parvenu à l'hon-

neur de faire une secte, ce n'a été qu'après sa

mort (voy. Ramus et Dangeau). L'indifférence

générale le força bientôt lui-même d'abandonner

son système, par l'impossibilité où il fut mis

de trouver un imprimeur. C'est ce qu'il nous

apprend dans la préface du Discours touchant

la création du monde (Paris, 1554, in-4°).

« Au demeurant, dit-il, si le bâtiment de l'es-

cripture vous semble autre et différent de la

doctrine qu'autrefois je mis en avant, blamez-en

l'imprimeur, qui a préféré son gain à la raison :

espérant le faire beaucoup plus grant et avoir

plus prompte depesche de sa cacographie que de

mon orthographie. » Condamné à la cacogra-

phie des imprimeurs, Meygret reprit son ancien

métier de traducteur, et publia encore : Les deux
livres de Robert Valturin touchant la disci-

pline militaire; Paris, 1555, in-fol.; — L'his-

toire de Crispe Sallusle de la conjuration de

L. Serge Catilin, avec la première harangue
de Cicéron contre icelui : ensemble la guerre

Jugurthine ; Paris, 15.., in-fol. ; Lyon, 1556,

in- 16 ;
— Les quatre livres d'Albert Durer de la

proportion des parties et pourtraits des corps

humains; Paris, 1557. in-fol. Depuis cette der-

nière date il cessa d'écrire, et si profond devint

l'oubli dans lequel il tomba qu'on ignore le lieu

et la date de sa mort. Paul Looisy.

Du Verdier et La Croix du Maine, Bibliotfi. franc. —
Bulletin du Bibliophile, 183», n« B. Blanchard, Prési-

dents à mortier du portement de Paris, 203-S08. —
Panlmy (De), Mélanges, XIX. - Niceron, Mémoires,
XI. I. — Gi-nin, Recréations philoloaiques, II. — F. Wey,
Hist. des Variations <lu Lanoage français. — Livet, La
Grammaire et les Orammuiriens au seizième siècle;

Paris, 1859, in 8°. — Brunet, Man. du Libraire.

meynier (Honorât), ingénieur français,

né vers 1570, à Pertuis, près d'Aix, mort en

1638. Il prit le parti des armes, et se distingua

dans les guerres de la religion et de la Ligue.

Vers 1608, il quitta le service, se retira en Pro-

vence, et composa plusieurs ouvrages, dont voici

les titres : Le Bouquet bigarré d' Honorât

Meynier; Aix, 1608 : choix de poésies françaises

10
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et provençales; — VArithmétique, enrichie

de ce que les plus doctes mathématiciens

ont inventé de beau et d'utile en la divine

science des nombres; Paris, 1614, in-4° : ce

traité, qui fut bien accueilli du public, s'adres-

sait également aux marchands, financiers, rece-

veurs, géomètres, chefs d'armée, etc.; — Les

Principes et les Progrès de la guerre civile,

opposés aux gouverneurs de Provence; Paris,

1617, in-8° : selon Papon, c'est une histoire

abrégée et très-partiale des guerres en Provence

depuis la mort de François I
er jusqu'en 1592;

— Règles, Sentences et Maximes de fart mi-

litaire et remarques sur le devoir des sim-

ples soldats et de leurs supérieurs; Paris,

1617, in-8°. Il explique dans cet ouvrage, qui

est dédié à Louis XIII, les devoirs de chacun

depuis le simple soldat jusqu'au souverain ; il a

négligé pourtant de parler dumaréchal de France ;

— Les nouvelles Inventions de fortifier les

places, présentées au roi; Paris, 1626, in-fol.

fig. ;
— Cantique royal sur la réduction de

La Rochelle; Paris, 1628, in-S°; — Poésies

françoises; Paris, 1634 ; elles ne sont guère au-

dessusdu médiocre ; — Les Demandes curieuses

et les Réponses libres; Paris, 1635 : on y traite

de politique et de guerre; « si les raisons et les

exemples n'ont rien de rare , ils ne laissent pas

,

dit Bayle, d'être pleins de bon sens ;
»— Avertis-

sement sur la Noblesse françoise : cité par

Bayle. P. L.

Bayle, Dict. Hist. et crit. — Collet, Hist. (manuscrit)

de la Poésie. — Acbard, Dict. de la Provence.

meynier (Jean-Jacques), littérateur fran-

çais, né le 26 août 1710, à Offenbach, mort le

9 octobre 1783, à Erîangen. Fils d'un pauvre

fabricant de bas, il n'eut pas d'autre maître que

lui-même. Il était chantre à l'église française

d'Erlangen, lorsqu'en 1742 il devint professeur

de langue française à l'académie de Baireuth,

laquelle fut l'année suivante transférée à Er-

îangen. Meynier appartenait à une famille de

protestants français, et c'est dans notre langue

qu'il a écrit la plupart de ses ouvrages. On cite

de lui : VIllusion combattue; Erîangen, 1741,

ia-4°; — Grammaire générale et raisonnée;

ibid., 1746, in-8° : édit. annotée de la Gram-
maire de Port Royal ; — Le Raconteur des

Nouvelles, servant d'avant-coureur aux évé-

nements mémorables ; ihid., 17&6-1762, in-8°;

— Discours académiques sur les Grammaires
françoises; ibid., 1758, in-8° : le tome I

er
seul

a paru ; il y est principalement question de L'Art

de bien dire de M. de La Touche; — Nouvel
A B C; ibid., 1763, in-8" ;

— Allgemeine

Sprachkunst (La Grammaire générale) ; ibid.,

1763, in-8°; — La Grammaire françoise ré-

duite à ses vrais principes ; ibid., 1767, 2 part.

in-8°; plusieurs édit., augmentées; — Événe-

ments mémorables du monde littéraire; ibid.,

1771, in-8°; — Etymologiche Tabellen der

fmrtsees: Sprnche (Tableaux étymologiques de
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la langue français*)'; Nuremberg, 1775, in-fol,

— Abrégé historique du Vieux et du No:

veau Testament, avec des réflexions, trad.

Seiler; Erîangen, 1784, 2 vol. in-8u . En oui

Meynier a travaillé au Journal françois d'E

langen (1743-1771), ainsi qu'au Journal fr

a

cois de Francfort. K.

Rotermund, Supplém. à Jôcher.

meynier {Claude), peintre français, né

1759, à Paris, où il mourut, le 6 septembre 18c

Élève de Vincent, il remporta le prix de Roi

en 1789. Après s'être distingué par plusieurs

bleaux offrant des qualités de style et de dess
i

il fut nommé, en 1816, membre de l'Acadén

des Beaux-Arts. Ses principaux tableaux soi I

Adieux de Télémaque à Eucharis; —
76e régiment de ligne retrouvant son d,

peau dans l'arsenal d'Inspruch, 1S08;

Érato écrivant sous la dictée de l'Amou

1808; — Entrée des Français dans Berl

1810;— La Sagesse préservant VAdolescen\

.1814; — Dédicace de l'église de Saint-De :

en présence de Charlemagne, dans la sacri: j

de cette église; — Phorbas présentant Œd >.

enfant à Péribé, femme du roi de Corint
\

1814 : ce tableau fait partie du Musée du Louv;
— Saint-Louis recevant leviatique, 1817 ;

-

Une Femme de Mégare donnant la sépult ?

aux cendres de Phocion, 1819;— Vincente

Paul recommandant les enfants trouvés, lîl

Cet artiste a peint au Louvre la coupole de la s a

d'Apollon, et le plafond de la Salle des bronzei i

Musée égyptien. Au moment de sa mort il i

vaillait à un tableau ayant pour sujet Biasraiy

tant desfilles prises par des pirates. G. de

Annuaire des Artistes français, 1833-1834. — Jou H
dés Beaux-Arts, 1832, IIe vol.

meyranx (Pierre-Stanislas), médeciut

naturaliste français, né dans les Landes, en i;l

mort à Paris, le 30 juin 1832. Après avoir it

ses études de médecine à Montpellier, il vi à

Paris, où il commença par donner quelques s-

çons à la Société des Bonnes Études
;
puis il it

nommé professeur d'histoire naturelle au col je

Bourbon, et le ministre Montbel lui donna ie

place à la bibliothèque de l'Arsenal. MeyiiX

fit aussi quelques cours au collège de Juillj ît

en dernier lieu il devint professeur au col je

Charlemagne. On a de lui : Appréciation àja

cautérisation dans la variole et dans q\-

ques autres maladies éruptives ; Paris, 1 i>,

in-8° ; — Anthropographie, ou résumé d'i %-

tomie du corps humain, précédé d'une Ino-

duction historique, et suivi d'une BiograM

des Anatomistes, d'un Catalogue et d'un I
cabulaire analytique ; Paris, 1827, in-32-

Résumé de Mammalogie, ou d'histoire m i-

relle des mammifères; Paris, 1828, i 12

(faisant partie de l'Encyclopédie portath

— Précis de Mammalogie, ou d'histoire

turelle des mammifères; Paris, 1829, i

(dans le même ouvrage). J. V.
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Henrlon, énnuaire biographique. — Quérard, La

France Littér ,

meyrick (Sir Samuel-Rush), antiquaire

anglais, né le 26 août 1783, à Londres, mort le

2 avril 1848. Il fit ses études à Oxford, et pra-

tiqua pendant de longues années la profession

d'avocat près la cour ecclésiastique et la cour

de l'amirauté. La collection d'armes et d'ar-

mures à laquelle il consacra la meilleure partie

de son bien est devenue une des plus rares cu-

riosités de Londres; elle passa, en 1848, entre

les mains du colonel Meyrick. Ce savant fut

chargé par le roi Georges IV de l'arrangement

des galeries de la Tour de Londres et du châ-

teau de Windsor ; il reçut , en récompense de

ces services, l'ordre du Hanovre et des lettres

de noblesse. On a de lui : The History and
antiquities of the County of Cardigan ; Lon-

dres, 1810, gr. in-4°, pi.; — Costumes of the

original inhabitants of the British islands

from the earliest period io the sixth century ;

Londres, 1814-1815, gr. in-4°, pi. col.: recueil

publié en société avec le capitaine Charles Smith;

— A critical Inquiry into ancient armour,

as it existed in Europe, but particularly in

England, from the Norman conquest io

Charles II, with a glossary ofmilitary terms

of the middle âges; Londres, 1823, 3 vol. in-4°,

avec 70 pi. col. et des vignettes; une nouvelle

édition de cet ouvrage de luxe a paru en 1843,

corrigée et augmentée par Albert Way ;
— Le-

wis Dwnn's Heraldic Visitation of Wales;

Londres, 1843, in-4°, pi. Sir Samuel a fourni

des matériaux à divers recueils archéologiques,

tels que Encyclopxdia of Antiquities de Fos-

broke (1825), Engraved Illustrations of an-

cient Armour de J. Skelton ( 1830, 2 vol. in-4°),

et des articles hYArcheeologia, au Gentleman'

s

Magazine (1822 à 1839), à VAnalyst, au Cam-
brian Archasological Journal, etc. P. L.

Cyclop. of English Literature (biogr. ).

meyssens (Jean), peintre belge, né à

Bruxelles, le 17 mai 1612, mort vers 1672.11 eut

successivement pour maîtres Antoine van Opstal

et Nicolas van der Horst. Il peignait avec talent

l'histoire et le portrait ; mais il quitta la palette

pour se livrer au commerce des estampes. Ses

meilleurs ouvrages sont les portraits du comte
Henri de Nassau, de la comtesse de Stirum,
du comte de Benthem, etc. A. de L.

Descamps, La Vie des Peintres flamands, 1. 1, p. 31.

- Pilkington, History oj Painters.

meyssens
( Corneille), graveur belge, fils

du précédent, né à Anvers, en 1646, mort en

1672. Quoique bon élève de son père , Cor-
ueille Meyssens préféra la- gravure à la pein-

ture. 11 réussit surtout dans le portrait. Sa
taille est douce, bien fondue , sans mollesse. On
cite parmi ses meilleures estampes : Effigies

Imperatorum domus Austriacse, etc. ; Anvers,
l662,in-4°; — Les Effigies des Souverains,
princes et ducs 4e Brabant (avec Jode, Wau-
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mans , van Schuppen) ; les plus remarquables

sont les portraits : à'Octave, duc d'Anembcrg;
du cardinal Antonio Barber ini; du cardinal

Rinaldo, prince d1

Est ; de Jean de Wilt, grand-

pensionnaire de Hollande ,de Gaspard Keide-

werdius, pasteurprotestant ; de Dawid, comte

de Weissenwolff seigneur de Son et de En-
segg, etc. A. de L.

Basan, Dict. des Graveurs anciens et modernes. — Gio-
vanni Gori Gandellini, Notizie degli Intagliatori.

meyssonmer ( Lazare ), médecin français,

né en 1602, à Mâcon, mort en 1672, à Lyon.

Après avoir achevé ses études médicales à

Montpellier, où il fut reçu docteur, il exerça la

médecine à Bourgoin, en Dauphiné, puis à Lyon.

Reçu membre du collège de médecine de cette

ville , nommé lecteur et professeur en chirur-

gie, sa réputation se répandit au loin : en 1642

le cardinal de Richelieu lui fit expédier, gratui-

tement, un brevet de conseiller et de médecin

du roi, qui lui fut confirmé par Louis XIV, dont

le frère unique le choisit également pour son

médecin, et le pape Alexandre VII lui envoya

sa bénédiction. Meyssonnier fut un médecin fort

habile; mais en voulant diviniser et spiritua-

User la médecine, en cherchant à « conserver

et rétablir non moins les corps que les es-

prits, » il abandonna l'étude des faits, pour se

jeter dans le vague des théories abstraites et de

l'astrologie judiciaire. Il se flattait d'avoir fait

« une science positive w de cet amas incohérent

d'erreurs et de superstitions, et comme preuve il

donnait une traduction de la Magie naturelle de

Porta avec une Introduction à la belle Magie,

surnaturelle et artificielle ( 1659); puis il se

vantait de prédire l'avenir, et il affirmait qu'il

pourrait augmenter les Centuries de Nostra-

damus. Il avait été élevé dans le protestan-

tisme par ses parents; mais, dans la suite, il se

fit catholique. Resté veuf, mais non sans en-

fants, il prit l'habit ecclésiastique et mourut

chanoine de l'église Saint-Nizier de Lyon. Meys-

sonnier a composé environ soixante ouvrages

latins et français ; nous mentionnerons les sui-

vants : Œnologie, ou discours sur le vin et

toutes ses propriétés pour Ventretien de la

santé et pour la guérison des maladies les

plus grandes; Lyon, 1636 ;
— Cures par les

vins décrits par Vauteur; Lyon, 1639, in-8°;

— Les vingt-cinq Maximes de Santé; Lyon,

1639, in-8°; — Pentagonum Philosophico-

Medicum; Lyon, 1639, in-4°; — Nova et Ar-
cana doctrina Febrium; Lyon, 1641, in-4°; —
Histoire de l'Université de Lyon et du Col-

lège de Médecine faisant partie d'icelle, ha-

rangue prononcée à l'ouverture des leçons pu-

bliques de chirurgie ( 5 novembre 1643
) ; Lyon,

1644, in 4°
,
petit ouvrage extrêmement rare;

— Litanie des Saints médecins; Lyon, 1646;

— Médecine françoise, contenant un moyen
facile de pratiquer la médecine aux champs
et aux armées par le moyen de quinze re-

10.
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mèdes; Lyon, 1650; — Le Cours de Méde-

j

cine en françois , par L. Guyon; Lyon, 1659-

1678, in-4u : Meyssonnier augmenta beaucoup

cet ouvrage, dont il donna six éditions ; — Les

Fleurs de Guidon (Guy de Chauliac), corri-

gées et augmentées de la Pratique de Chi-

rurgie ; Lyon, 1650 et années suivantes ;
— Les

Âphorismes d'Hippocrate traduits en fran-

çois; Lyon, 1668, in-12; — Almanach chré-

tien, catholique, moral, physique, historique

et astronomique ; Lyon, 1657 à 1666. Cet alma-

nach, que Meyssonnier publia durant dix ans

sous les divers titres de Véritable Almanach,
Grand Almanach, Almanach du bon Her-

mite, fut de tous ses écrits celui qui eut le plus

de vogue et produisit le plus d'argent : il en ven-

dit jusqu'à vingt mille exemplaires dans une

année; — Secrets, Instructions, Observations

de Médecine, 2 vol. mss. J.-P. Abel Jeandet.

Le P. Colonia, Hist. Littér. de Lyon — Moréri, Grand
Dict. Hist. — G. Peignot, Dict. Hist. et bibliograph,.—

J.-P. Pointe, Loisirs médicaux ; Lyon, 1844, in-8°.

siEYTESs (Martin van), peintre suédois, né à

Stockholm, en 1695, mort à Vienne, en 1770. Fils

de Pierre Meytens, qui fut chargé de peindre plu-

sieurs tableaux pour la cour de Suède, il se rendit

en 1714 en Angleterre, où il apprit l'art de pein-

dre en miniature et sur émail. Après avoir passé

quelque temps à Paris, où il fit les portraits du
régent, de Louis XV et de Pierre le Grand, qui

essaya en vain de l'attirer en Russie , il visita

Dresde et ensuite Vienne; il y peignit en 1721

l'empereur Charles VI et l'impératrice Chris-

tine. Ayant fait un séjour de cinq ans en Italie,

pendant lequel il se mit à peindre à l'huile, il revint

en 17 6 à Vienne. Nommé peu de temps après

peintre de la cour, il devint en 1759 directeur

de la galerie impériale. Ses portraits , très-es-

timés de son temps , sont bien modelés et ne

manquent pas de grâce ; mais les poses en sont

souvent maniérées. Ceux de Marie-Thérèse, de

François Ier , de Charles de Lorraine, de Jo-

seph II, et dv roi de Prusse Frédéric I<?r , ont

été gravés parKilian, Haid, Daullé et antres ar-

tistes; celui de Meytens lui-même, qui se trouve

à la galerie de Florence, a été reproduit par le

burin de Haid. O.

Nagler, Allgem. Kunstler-Lexicon.

mez {Henri Clément du), maréchal de

France, mort en 1214, à Angers. Quoiqu'on

ignore la date précise à laquelle il reçut le brevet

de maréchal, on peut par le titre de notre maré-
chal que lui donne Philippe-Auguste, lors de la

cession qu'il lui fit du château d'Argentan, en
juin 1204, avancer d'une façon presque certaine

qu'il remplissait déjà cette charge avant cette

époque. Après s'être joint à Guillaume, sénéchal

d'Angers, qui avait entrepris pour le roi la con-
quête de l'Aquitaine, il marcha contre les sei-

gneurs de Mauléon et de Mortemer, qui rava-

geaient le Poitou, les battit et les fit prisonniers.

Ce fait d'armes eut pour conséquence immé-
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diate la reddition de Poitiers, assiégé par le r

en personne, et la soumission des places ei

vironnantes ainsi que d'une partie de la Saii

tonge.

Le fils d'Henri, Jean du Mez, fut, malgré

jeunesse, conservé dans la charge de maréch;

et figura en cette qualité à l'assemblée d

grands tenue à Saint-Denis en septembre 123

On place vers 1262 la date de sa mort. P.

Anselme, Grands-OJflciers de la Couronne, VI, 6!

621. — Pinard, Chronologie militaire, II, 107, 108.

mézEray (François Eudes de), histori

fiançais, né en 1610, au hameau de Ri, diocè

de Séez, mort à Paris, le 10 juillet 1683, et;

fils d'un chirurgien, nommé Isaac Eudes, et
[

Marthe Corbin. Il avait pris son nom de M
zeray d'un des réages appartenant à la parois

de Ri. Son frère aîné, Jean, fut le fondateur

l'ordre des Eudistes ( voy. Eudes ). 11 eut
f

autre frère, nommé Charles Eudes d'Houa

autre village dépendant de la paroisse de Ri, c

trois soeurs, qui se marièrent. François de M
zeray fit ses études à Caen, où il eut pour p
fesseur de rhétorique Antoine Halley, dont |

œuvres latines contiennent des vers en Phonnc

de son élève, devenu un historien illustre,

quitta de bonne heure son modeste village pc

aller à Paris, se mettre sous le patronage de I

colas des Yveteaux, fils du poète Vauquelin li

La Fresnaye, et connu par sa vie licencieuse,

est probable que la liberté un peu cynique d<

faisait parade l'ex-précepteur de Louis X
exerça sur le futur historien une fâcheuse U

fluence. Ce fut lui cependant qui lui don

l'excellent conseil d'abandonner la poésie pej

l'étude de l'histoire et qui lui fit obtenir un e;

ploi de commissaire des guerres. C'est à ce ti
|

et, selon d'autres biographes, en qualité d'offic

pointeur, que Mézeray fit en Flandre les de

campagnes de 1635 et de 1636. A son retou:

s'enfermait au collège Sainte-Barbe , feuillet;

nuit et jour les manuscrits et les livres pour

recueillir les matériaux de l'histoire qu'il av!

déjà pris la résolution d'écrire. L'excès du t

vail le rendit malade, et il aurait succombé pe

être, épuisé par la fièvre et par la faim, lorso

le cardinal de Richelieu, « appliqué, dit l'at
|

d'Olivet, à découvrir tout ce qu'il y avoit

mérite caché dans les galetas de Paris, apprit

même temps le nom, la maladie et les proj

du jeune historien; et sur-le-champ lui envc

500 écus d'or ( d'autres disent 200 seulemen

dans une bourse ornée de ses armes. » R

zeray passa probablement l'année 1638dans5

hameau natal, où il dut venir raffermir sa sai

au sein de sa famille, et où l'on montre enc<

un ormeau qu'il y aurait planté lui-même,;

jour de la naissance de Louis XIV. A son

tour à Paris, le protégé de Richelieu reprit
!j

fortes et sévères études. Il donna, en
104J

une traduction du Traité de la Religion chv

tienne, de Grotius, et du livre de Jean de i\
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itary : Polyeraticus > sive. de nugis curia-

um et vestigiis pfrilosophorwn ,
publié à

sydeen 1639. C'est en 1643 que parut lèpre-

ier volume de son Histoire de France. Une

i Micacé à la reine régente y remplaçait celle

ml avait déjà composée pour le cardinal, et

f>nt on a retrouvé l'original à la Bibliothèque

;

npériale. Le livre était orné d'images et de

irtraits tirés de La France métallique du gra-

îOr Bie, et dont chacun était accompagné de

îalrains composés par J. Baudoin, de l'Aca-

|
;mie Française, ami de Mézeray . Il portait au

;ontispice le portrait équestre de Louis XIH, avec

lie inscription laudative. Le second volume de

|
; grand ouvrage, qui obtint à son apparition

ii succès immense, fut publié en 1646, et le

!

oisième en 1651. Tl avait fait dans cet inter-

I

ille plus d'une diversion à ses travaux his-

j
triques. Son esprit caustique et railleur n'a-

n't pu se contenir au milieu de l'agitation fié-

•euse qui pendant la Fronde avait donné nais-

mee à tant de pamphlets et de diatribes, en vers

en prose, contre le cardinal Mazarin. Ce ne

rent ni les moins méchants ni les moins bizarres

ie l'on attribua à Mézeray, accusé d'avoir caché

m nom sous le pseudonyme de Saudricourt. Il

Irait, en 1650, mis son nom à une Histoire des

warcs, qui lui avait été demandée par les li-

raires. Dès 1649, membre de l'Académie Fran-

îise, où il succéda à Voiture, il remplaça Con-

art en qualité de secrétaire perpétuel de l'il-

jstre compagnie , en 1675. Il lit partie avec

'atru de ce petit groupe d'hommes qui rap-

lelaient assez volontiers qu'ils appartenaient à

ette génération née avant la Fronde et se pi-

laient d'une certaine brusquerie de manières et

l'une indépendance allant quelquefois assez loin.

l.e jour de la visite faite par la reine Christine

i l'Académie (le 11 mars 1668), Mézeray, faisant

'office de secrétaire, lut à cette princesse l'ar-

ticle Jeu du Dictionnaire, dans lequel se trou-

vait cette locution proverbiale : Jeux de prin-

\ces, qui ne plaisent qu'à ceux qui les font.

i«Pour éclaircir le mot Comptable dans le même
|dictionuaire et en haine des hommes de finance,

!jil avait mis cette phrase : Tout comptable est

\pendable, et quand il fut obligé de céder aux

!

instances qui lui furent faites pour qu'il sup-

i

primât cet étrange axiome, il écrivit en marge :

!
Rayé

, quoique véritable. » Comme dernier

L

trait de la vie d'académicien , nous ajouterons

qu'il se piquait de mettre une boule noire à

\
chaque élection nouvelle, afin de prouver, di-

sait-il, à la postérité, par cette marque, qu'il y
avait à l'Académie liberté dans les élections. II

paraît , d'après un privilège trouvé parmi ses

papiers, que Mézeray aurait eu en 1663, c'est-

à-dire deux ans avant la fondation du Journal
des Savants, par M. de Sallo, l'intention de pu-
blier toutes les semaines sous le titre de Jour-
nal Littéraire général toutes les nouvelles dé-

couvertes dans les arts, les lettres et les scien-

ces. On ne sait pour quelle raison ce fut un
autre que lui qui fut appelé à diriger une publi-

cation à laquelle d'ailleurs son caractère le ren-

dait peu propre. Une fois privé de sa pension,

Mézeray garda le silence sur les affaires du

royaume. Il mit à paît dans une cassette les der-

niers appointements qu'il avait reçus en qualité

d'historiographe, et il y joignit un billet portant

ces paroles : « Voici le dernier argent que j'ai

reçu du roi : il a cessé de me payer, et moi
de parler de lui, soit en bien, soit en mal. »

Sur son exemplaire de l'Histoire universelle de

d'Aubigné, il avait laissé, selon son habitude, des

notes critiques qui indiquaient sa mauvaise hu-

meur contre cet historien : « Tu te mêles d'à-

bréger de Thou, et tu ne l'entends pas, écrit-

il dans un endroit. — Vous êtes un sot, d'Au-

bigné, a-t-il écrit sur une autre page; le car-

dinal de Bourbon étoit mort trois mois au-
paravant. »

h'Abrégé chronologique, qu'il publia en 166",

ne fut pas moins favorablement accueilli. M. de

Chateaubriand a considéré comme un trait de

lumière cette phrase dans laquelle Mézeray, à

la suite de l'article de Hugues Capet, remarque
« que le royaume de France a été tenu, pendant

plus de trois cents ans durant, selon les lois des

fiefs, se gouvernant comme un grand fief plutôt

que comme une monarchie. » « Tout ce que l'on a

rabâché depuis sur les temps féodaux, ajoute l'au-

teur des Études historiques , n'est que le com-

mentairedecet aperçu de génie. » Pour cet Abrège

chronologique, qui parut en trois volumes,

Mézeray s'était fait aider, quant à la partie ecclé-

siastique, par le docteur Launoy. Pour ce qui con-

cerne les finances , il y avait traité avec une

telle sévérité les maltôtiers et les traitants, et

s'était donné si librement carrière en s'occupant

de l'origine des impôts, de la taille, de la pau-

lette, de la gabelle, etc., que Colbert le fit aver-

tir par l'académicien Perrault qu'il avait mis

fortement en péril sa pension d'historiographe.

Mézeray, qui tenait malheureusement autant à

l'argent qu'à la vérité historique, écrivit aussitôt

au contrôleur général des lettres suppliantes,

que l'on voudrait supprimer, pour l'honneur de

sa mémoire. Il proposa en vain une seconde

édition, dans laquelle il passerait l'éponge sur

tous les endroits jugés dignes de censure. Ses

corrections ne parurent pas suffisantes, et il sup-

porta, à son grand déplaisir, d'abord la diminu-

tion, plus tard même la suppression totale de

sa pension. Outre cette pension, portée à 4,000

livres, Mézeray recevait encore des gratifica-

tions et des pensions annuelles du chancelier

Seguier, du duc de Briinswick-Lunebourg, et de

Magnus de La Gardie, ministre de Suède. L'a-

varice n'était pas le seul défaut du célèbre his-

torien, qui, devenu riche sans être plus large,

entassait ses écus derrière ses livres, soit dans

sa maison de la rue Montorgueil, soit dans sa

maison de campagne de Chaillot. Son genre de
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vie, surtout dans ses dernières années, fut loin

d'être régulier; on le vit lié d'amitié avec un ca-

baretier de La Chapelle-Saint-Denis, nommé Le
Faucheur, son compagnon d'orgie, dont il fit son

légataire universel ; et quand la goutte le visita,

il eut raison de dire qu'elle lui venait « de la

fillette et de lafeuillette. » Nous laissons à son

biographe Larroque la responsabilité de la plu-

part des anecdotes auxquelles a donné lieu le ca-

ractère de Mézeray, devenu de plus en plus

bizarre et original. Il se mettait assez mal pour

se faire prendre pour un vagabond et un malfai-

teur. II s'était accoutumé, même en été, à fermer

ses volets en plein midi et à travaillera la chan-

delle; il reconduisait, lumière en main, les visi-

teurs jusqu'à sa porte. !i affectait des manières

grossières, un langage cynique, une indifférence

religieuse portée assez loin pour que les philo-

sophes du dix-huitième siècle se soient crus

autorisés à le ranger parmi les libres penseurs.

Cette liberté n'allait, ni en politique ni en re-

ligion , aussi loin qu'on pourrait le croire. On a

remarqué en tête de son exemplaire de VHis-
toire universelle d'Agrippa d'Aubigné une ins-

cription latine dans laquelle Mézeray exprimait

le désir de voir avant de mourir « la liberté

du peuple français et chacun rétribué selon ses

œuvres ». Cette formule n'avait pas, il faut bien

le dire, au temps de Mézeray la même portée

que nous pourrions lui donner aujourd'hui.

Nous en dirions autant des paroles dans les-

quelles Mézeray a pu exprimer quelques opi-

nions marquées au coin du scepticisme. Il les a

désavouées plus tard : « Oubliez , dit-il en pre-

nant plusieurs de ses amis à témoin de. son or-

thodoxie, ce que j'ai pu vous dire autrefois de

contraire, et souvenez-vous que Mézeray mou-
rant est plus croyable que n'était Mézeray en

vie. »

Mézeray survécut à ses deux frères, le

P. Eudes, mort en 1680, et Charles Eudes
d'Houay, chirurgien comme son père et d'une

humeur indépendante et libre , comme son frère

l'historien. On a cité la fière réponse qu'il fit au

comte de Grancey, maréchal de France, indigné

de ce qu'il s'opposât, en sa qualité d'échevin , à

la démolition d'une tour de l'horloge qui faisait

partie des anciennes fortifications d'Argentan. —
« D'où viens-tu donc, lui dit le maréchal, et

et qui es-tu, pour résister à mes ordres? —
Nous sommes trois frères , répondit-il , adora-

teurs de la vérité : l'aîné la prêche, le second

l'écrit, et moi je la défendrai jusqu'à mon der-

nier soupir. »

Au commencement du mois de juillet 1683

Mézeray, sentant sa fin approcher, manifesta des

sentiments religieux, dont l'expression ne pou-
vait être que sincère de la part d'un homme ha-

bitué à ne pas déguiser ses pensées et à ne pas

se montrer trop esclave de l'opinion publique.

Il conserva ces sentiments jusqu'au jour de sa

mort, arrivée à l'âge de soixante-treize ans. Il était
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d'une taille médiocre, plutôt petit que grand; sa

physionomie ne décidait ni pour lui ni rontre lui.

et son esprit le distinguait mieux que son air :

vif, fécond, enjoué, prompt à l'attaque, mordanl

à la réplique, sincère jusqu'à l'affectation, te

était l'esprit de Mézeray. Colbert fit mettre le:

scellés sur ses papiers, parmi lesquels, sur se

vieille réputation de frondeur, on croyait trou

ver quelques écrits , et entre autres quelques

volumes d'Anecdotes, que l'on supposait devoi

être publiés à l'étranger. On n'y trouva riei

d'important. Son légataire, Le Faucheur, plu,:'

heureux , recueillit , si l'on en croit le témoi

gnage de Racine, dans les coins du cabinet

parmi les livres et la poussière , cinquante mill

livres. Mézeray avait autrefois communiqué
de La Chambre un projet d'inhumation

Chaillot sur une petite eminence, à l'extrémit

de sa vigne, et de construction d'un mausolée e

pyramide, soutenue sur un piédestal orné d

bas-reliefs, où devaient être gravés cinq ou si

volumes avec le litre d'Anecdotes , avec un*
inscription destinée à instruire le public qu'

.,

avait composé ces anecdotes dans les dei ..

nières années de sa vie et qu'elles contenaiei

des choses tout à fait singulières, que l'on ignc

rerait sans cela. Mais lorsqu'il fut revenu I

d'autres sentiments, il renonça à ce projet, pe
|

digne de l'humilité chrétienne, et dans un te:

tament porté par lui, le 6 septembre 1681, ri,

an après la mort du P. Eudes , chez Mtre
Gilli |

Roussel, conseiller notaire du roi au Chàtel

de Paris, il recommanda qu'on lui fît des oll

sèques plus modestes, dans le cimetière des IiL

nocents. Le Faucheur exécuta les dernières v<
J

lontés de l'historien, fit embaumer son cœu
mis dans une urne, et porté aux Carmes d

Billettes, au Marais, avec l'inscription suivante
i

D. O. M.

Ici devant repose le cœur de François Eudes
Mézeray, historiographe de France et sécrétai

perpétuel de l'Académie Française.

Ce cœur, après sa foi vive en Jésus-Christ, n'e

rien de plus cher que l'amour de sa patrie. Il 1

constamment ami des bons, irréconciliable enneiji

des méchants; ses écrits rendront témoignage à i

postérité de l'excellence et de la liberté (le son (

prit, amateur de la vérité, incapable de llatlerie,

qui, sans aucune affectation de plaire, s'était un

quement proposé de servir à l'utilité publique.

Il cessa de respirer le dixième juillet 1683.

Voici les titres des différents ouvrages

Mézeray : Histoire de France, depuis F. .

ramond jusqu'à maintenant, œuvre enrk,

chie de plusieurs belles et rares antiquité*

et d'un Abrégé de la vie de chaque règii

dont il n'était presque point parlé ci-devai t

avec les portraits au naturel des rois, réger
y

et dauphins, etc.; Paris, Matthieu Guillemf,

in-folio, 1643-1646-1651 ; très-belle et rare é U

tion; 2
e
édition, corrigée, par l'auteur, 1685, in-fc„

moins rare. Réimpression ; Paris, 1830, sans g
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ares; défectueuse (voyez Bkunet, Manuel du

Lrjraire, et M. Scipion Combet, Notice sur Mé-

heray); — Histoire des Turcs depuis I6l2jus-

{/n'a 1649, in-foJ. C'est l'ouvrage dont parle

f ^arroque ; d'abord révision d'une traduction

française de Vigenère, d'une version latine

faite par Conrad Clauser, de Zurich , sur Phis*

i oire des Turcs écrite en grec par Chalcon-

lyle; ouvrage peu estimé; — Les Vanités

lie la Cour, 1640, in-4°. C'est la traduction du

\i>olycraticus de Salisbury ;
— Abrégé chrono-

ïogiquc, ou Extrait de l'histoire de France,

I
iivisé en trois tomes, in-4% Paris, 1668 ; seize

(••entions, 6, 8, 10, 13, 14 vol. in-12. Contrefaçons

'en Hollande; Amsterdam, 1673, 1674, 1682,

i6 vol. in-12, édition très-recherchée. Traduc-

tions: en flamand, Amsterdam, 1682; en an-

glais, par J. Buteel, Londres, 1683 (voir, pour

I
plus de détails, l'excellente note de M. Scipion

' Combet, Notice sur Mézeray, p. 25, note 1.);

— Histoire de France avant Clovis. L'Origine

des François et leur établissement dans les

Gaules. C'est YAvant-Clovis, mis en tête de la

seconde édition de la grande Histoire et inséré,

moins le 4e
livre, à la tête de ['Abrégé chrono-

logique.

M. Scipion Combet cite une Histoire de la

•Maltôte, regrettée par Chateaubriand, dont l'o-

riginal manque , et dont on trouve des copies

dans quelques bibliothèques. Il cite aussi un Dic-

tionnaire de France, recueil posthume im-

primé à Amsterdam, en 1732, in-12 (Camusat,

Mémoires historiques et critiques sur divers

points de l'histoire de France et plusieurs au-

tres objets curieux). Ce doit être encore un

fragment des Anecdotes. On a attribué aussi à

Mézeray l'Histoire de la mère et du Ms, l'His-

toire de Henri le Grand , de Péréfixe, et les

pamphlets Saudricourt.

En 1853, sur une maison située au village

|

d'Houay, que la tradition assure 1 être celle du

chirurgien Isaac Eudes , ont été placés
,
par les

soins du comte de Vigneral, trois médaillons en

terre cuite représentant les frères Eudes , œuvre
de M: Montzey, allié à la descendance directe de

Charles d'Houay, avec le concours de M. Lautour-

Mézeray, frère du préfet d'Alger, se glorifiant

a«iî6itous deux d'un nom qui rappelle leur pa-

renté avec ce célèbre historien. Plus tard , en

1854, par les soins du conseil municipal delà
ville d'Argentan et de l'Institut des Provinces,
un monument, consacré à la mémoire des trois

frères Eudes, a été élevé sur la place publique
de cette ville. H a été exécuté par un statuaire

normand, M. Le Harivel du Rocher. C. Hippeau.
I.arroque, Vie de François Mézeray. — Scipion Com-

bet, Aottce sur Mézeray. — Sainte-Beuve, Causeries du
Lundi, t. V1U, 2e édition. — Gustave I.cvavasseur, No-
tice sur les trois )rères Jean Eudes, Finançais Eudes et
Charles Eudes de Mézeray ; Paris, 1853.

mézeray (Jean Eudes de). Voy. Eudes.
mézeray (Marie-Antoinette-Joséphine),

actrice française, née à Paris, le 10 mai 1774,

morte à Charenton, le 20 juin 1823. Son père

était limonadier de la Comédie-Française, et le

contact des comédiens qui fréquentaient son

établissement ne contribua pas peu à dévelop-

per chez la jeune fille le goût du théâtre
, qui

s'était
,

pour ainsi dire , manifesté chez elle

dès sa plus tendre enfance. Elle était à peine

âgée de dix-sept ans , lorsqu'elle débuta , le

21 juillet 1791, par les rôles de Lucile dans

Les Dehors trompeurs, et de Zénéide, dans

la comédie de ce nom. Une figure charmante,

une tournure gracieuse et quelques heureuses

dispositions déterminèrent sa réussite. Ce qu'on

trouvait principalement à louer en elle, c'était

un son de voix enchanteur et une tenue irré-

prochable sur la scène.

Incarcérée en 1793, avec la plupart de ses ca-

marades, à la suite des représentations de Pa-

méla, où elle remplissait le rôle de mylady Daure,

Joséphine Mézeray fut rendue à la liberté , après

le 9 thermidor, et entra au théâtre Louvois,

dirigé par M lle Raucourt, où elle joua jus-

qu'à la fermeture de cette salle (4 septembre

1 797 ) ,
par ordre de l'autorité. Elle s'engagea

à l'Odéon, et revint ensuite à la Comédie-

Française, en 1800, qui était alors formée, en

grande partie, de ses anciens camarades. Elle

fut reçue dans la société; mais il semble, à

partir de ce moment, que, rassurée sur son sort,

elle prit peu de souci de l'étude de ses rôles et

parut se résigner à une honnête médiocrité. Il

résulta de cette négligence que, bien que sa

beauté n'eût rien perdu, le public ne l'accueillit

plus qu'avec beaucoup de froideur. Elle ne man-
quait pourtant pas d'intelligence; mais celle-ci

était étouffée chez cette actrice par le goût de la

dissipation, qu'elle avait au plus haut degré.

Aussi le public passa-t-il bientôt de la froideur

à l'hostilité, et le lui témoigna-t-il durement en

plus d'une occasion. Lorsque le progrès des

années et l'abus des plaisirs lui eurent enlevé le

prestige de ses attraits, elle chercha vainement

à réparer le temps perdu, en s'occupant sérieu-

sement des devoirs de sa profession; mais il

était trop tard : tous les ressorts étaient brisés

chez elle, et plus d'une cruelle épreuve lui fut

réservée. Elle dut quitter le théâtre le 1
er

avril

1816, avec une pension de 5,000 fr. Mais que

pouvaient ces modiques ressources pour une

femme habituée de tout temps aux plus grandes

dissipations , et qui n'avait jamais compté avec

l'argent? Elle se vit dans la gêne, exposée aux

poursuites de ses nombreux créanciers ; afin de

s'étourdir sur ses peines, elle fit abus des liqueurs

fortes, et pour comble d'infortune elle fut tour-

mentéed'une maladie hystérique. Bientôt sa raison

s'égara complètement, et s'étant un jour enfuie

de sa demeure, à peine vêtue, on la retrouva

ivre-morte dans un des anciens fossés remplis

d'eau des Champs-Elysées où elle était tombée

,

et où elle passa la nuit. Retirée encore vivante,

on la transporta dans la maison des fous à Cha-
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renton , où elle vécut encore quelques mois.

Ed. de M.

Journal de Paris. — Almanàch des Spectacles.

MEZIRIAC. FOZ/.BACHET.

mezler {François-Xavier), médecin alle-

mand, né à Krozingen, le 3 décembre 1756,

mort à Sigmaringen, le 8 décembre 1812. Après

avoir exercé la médecine dans diverses petites

villes, il devint en 1787 médecin du prince de

Hohenzollern-Sigmaringen. Fondateur de la So-

ciété des Médecins de Souabe, il était corres-

pondant de l'académie Joséphine de Vienne et de

l'Académie de Médecine de Paris. On a de lui :

Unfehlbares Wahrmittel gegen die Wuth
(Remède infaillible contre la rage); Fribourg,

1781, in-8°;

—

Bedenklichkeiten iiber die jezt-

ige Lage der Heilkunst ( Considérations sur

la situation actuelle de la médecine ) ; Augs-

bourg, 1785, in-8°; — Versuch einer Geschi-

chte des Aderlassens ( Essai d'une histoire de

la saignée); Ulm, 1793, in-8°; — Uber den

Einfluss der Heilkunst auf die praktische

Théologie ( Sur l'influence de la médecine sur

la théologie pratique); Ulm, 1794, 2 vol. in-8°.

Mezler a publié en commun avec Martenkeil la

Medicinisch-chirurgische Zeitung ; Salzbourg,

1790-1801, 24 vol. in-8°. Après 1801 il a encore

inséré plusieurs mémoires dans ce recueil O.

Meuscl , Gelehrtes Deutschland , t. V et X. — Grad-

roann, Dus gelehrte Schwaben. — Rotermund, Supplé-

ment à Jôcher.

mezzabarba {Francisco, comte), en latin

Mediobarbus, antiquaire italien, né en 1645, à

Pavie, mort le 31 mars 1697, à Milan. D'une

famille patricienne, il étudia le droit, et vint

exercer à Milan la profession d'avocat. L'em-

pereur Léopold lui donna la charge de fiscal

pour la Lombardie autrichienne, et fit revivre en

sa faveur le titre de comte, que ses ancêtres

avaient porté autrefois. Très-versé dans l'étude

des antiquités, il avait formé une bibliothèque

et un médaillier, qui furent comptés parmi les

plus belles collections particulières de l'Italie. Il

entretenait un commerce de lettres avec Ma-

gliabecchi, le cardinal Noris, Pedruzi, Grono-

vius et quelques autres savants. On a de lui :

Adolphi Occonis Imperatorum Romanorum
Numismata, cum notis et additamentis ;

Milan, 1683, in-fol. : cette édition, sur laquelle

Charles de Valois a publié des observations cri-

tiques ( Mémoires de VAcadémie des Inscrip-

tions, XII, XIV et XVI), est de beaucoup in-

férieure à celle qu'a donnée en 1730 Argelati;

— Numisma triumphale ac pacificum ; Mi-

lan, 1687, in-4°, dédié à Jean III, roi de Po-

logne ;
— Tractattis peculiaris de Commodi

Nummis, en manuscrit. P.

Argelati, Biblioth. Mediolanensis, II, col. 2127.

mezzabarba ( Gian- Antonio, comte), an-

tiquaire, fils du précédent, né le 7 octobre 1670,

à Milan, où il est mort, à la fin de 1705. Après

avoir pris en 1689 l'habit religieux dans lacon-
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grégation des Somasques, il termina son édu-
cation à Rome

;
quelques pièces de vers lui ou-

vrirent les portes de l'Académie des Arcades. Il

professa ensuite la rhétorique à Brescia et à Pavie,

et occupait une chaire d'humanités au collège de
Turin lorsqu'il fut, en 1698, chargé par le duc de

Savoie d'enseigner la géographie et la théologie

morale à l'université de cette ville. En 1701 il ac-

compagna le nonce du pape à Paris, y connut les

PP. Hardouin et La Chaise, et prononça en

1703 en l'honneur de Louis XIV un panégyrique

en latin
5
qui lui valut un riche présent et une

pension de 600 écus. De retour à Milan , il se

retira au collège de Saint-Pierre, et fonda une
société littéraire dont il fut le chef, et qui ne lui

survécut pas. On a de lui : Ludovico Magno
Panegyris, imperatorum Romanorum num-
mis contexta; Paris, 1703, in-4° ; traduit la

même année en italien par l'auteur et en fran-

çais par Baudelot de Dairval ;
— Lettre au

sujet d'une médaille de Sévère, frappée à

Acrase, dans les Mémoires de Trévoux, dé-

cembre 1703; — VItalia, canzone; Milan

j

1704, in-4", en vers italiens et latins; — La
Vittoria navale riportata dal Enrico d\

Toleda, oda ; Milan, 1704, in-4° ; et quelques

autres pièces de vers. P.

Argelati, Bibt. Mediol., 11,'col. 912.

mezzavacca ( Flaminio), astronome ita-

lien, né à Bologne, mort le 4 décembre 1704, i

Pieve di Cento. Juge du tribunal des marchands
en 1690, et professeur de jurisprudence er

1691 , à Bologne, il devint ensuite gouverneui

de Pieve, bourg fortifié des environs de cetti

ville. Il se livra à l'étude des mathématiques e

de l'astronomie, et continua la série des éphé

mérides célestes commencée par Montebruni e

Palazzi. On a de lui : De Terras Motu; Bo
logne, 1672; — Ephemerides Felsinese recen-

tiores, ad longitudinemurbis Bononise, ab a,

iùlàusquead a. 1720; ibid., 1675-1686-1701,

4 vol. in-4°; le troisième recueil, qui parut er

2 vol. in-4°, contient en outre des calculs d<

Tycho-Brahé, de Kepler, de Cassini et de l'ob-

servatoire de Paris, des éléments d'astrono-

mie, etc. ;
— Tabulas Astronomie^ ; ibid., 1697.

in-4°. P.

Lalande, Biblioth. Astronom. — Fantuzzi, Scrittori Bo
lognesi.

mezzofanti (Joseph), célèbre polyglotte el

cardinal italien, né à Bologne, le 17 septembn

1774, mort à Rome, le 15 mars 1849. Il eutpoui

premier maître PhilippeCiccoti, prêtre desavilk

natale, entra aux écoles pies «t acheva ses étu-

des au séminaire épiscopal de Bologne. Ordonni

prêtre le 23 septembre 1797, il ouvrit un cour;

élémentaire de langue arabe, qu'il fut obligé d<

suspendre, par suite de son refus de prêter li;

serment civique à la république, exigé des pro

fesseurs de l'université de Bologne. Libre alon

des soins de sa chaire, il se livra avec ardeu:

à l'étude des langues, el sa mémoire s'enrichit d(
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•s trésors de linguistique qui lui valurent une

nommée européenne. En 1804, Mezzofanti

,

>mmé professeur de grec et de langues orien-

tes à l'université de Bologne, garda cette

iaire jusqu'au 15 novembre 1808, reçut le

rc de professeur émérite et accepta en 1812

[i fonctions de bibliothécaire-adjoint de sa

Ile. Le 18 avril 1814 il reprit sa chaire de lan-

les orientales à l'université, et le 15 août sui-

mt devint bibliothécaire titulaire de la ville.

1 1819 il publia VÉloge du P. Emmanuel (TA-

Imtejésuite espagnol , retiré à Bologne, célèbre

îlléniste, sous la direction duquel il avait appris

[
langue d'Homère. Cet Éloge , seule produc-

>n avouée par Mezzofanti, se trouve dans les

ouscules littéraires de Bologne. Ce fut à

itte époque qu'il apprit le suédois et l'armé-

en, et que le P. Mingarelli, chanoine deSaint-

iiveur, lui enseigna le cophte. En 1820 Mez-

fanti visita Modène, Pise, Livourne, comme
avait précédemment visité Rome,etalla à Man-

«e saluer le berceau de Virgile En 1831 il reçut

! Grégoire XVI le titre de prélat domestique et

; protonotaire apostolique, et vint en octobre

;31 habiter Rome. L'année suivante il devint
1

ianoine de Sainte Marie-Majeure, puis premier

i nservateur de la bibliothèque du Vatican et

recteur du séminaire placé sous la dépendance

ji cette basilique. Enfin, il reçut le chapeau de

l
rdinal dans le consistoire du 1? février 1838.

fut inhumé dans l'église de Saint-Onuphre,

Ijprès du tombeau du Tasse. Ce qui distingua

irtout Mezzofanti , c'était son aptitude extraor-

I

nairepour l'étude des langues. Voici la liste des

liomes qu'il savait: albanais, allemand, ama-

jc, anglais, angola, arabe, aramien , arménien

ncien et moderne, bohème, bulgare, catalan,

haldéen, celtique, chinois, cophte, curaçao,

furde, danois, espagnol, éthiopien, français,

éorgien, grec ancien et moderne , hébreu rab-

rinique, hollandais, hongrois, illyrien, indous-

an, irlandais, italien, latin, malais, maltais,

tnongol, norvégien ,
persan, polonais

,
portugais,

lusse, samaritain, sanscrit, sarde, singalais, sy-

[iaque, suédois, tartare, turc et valaque. Il

[savait en outre beaucoup de dialectes , avec

eur prononciation , et d'une manière si dé-

licate qu'en entendant parler un étranger il re-

konnaissait à son accent quelle était sa province

et lui répondait dans son patois. Le cardinal

{Mezzofanti était comme une des curiosités de

Rome, et tous les voyageurs voulaient le voir et

['entendre. « Mezzofanti, dit lord Byron, est un
orodige de langues, un Briarée des parties du
liscours, une polyglotte ambulante qui aurait

[lu vivre aux temps de la tour de Babel pour
^servir d'interprète universel , vrai miracle et

['ans prétentions. Je l'ai éprouvé sur tous les

^diomes dont je ne connaissais qu'un blasphème
|)u une imprécation, et morbleu ! il m'en a re-
montré dans ma propre langue. » Lors de son
[ilévation au cardinalat

, quarante-trois évêques
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de la Propagande le complimentèrent chacun
dans sa langue, et Mezzofanti répondit de même.
Françoisr 1

", empereur d'Autriche, passant à Bo-
logne en 1819, voulut voir Mezzofanti, et il le fît

interroger par les personnes de sa suite appar-

tenant aux diverses nations de l'empire. Le sa-

vant abbé parla couramment polonais, hongrois,

allemand, illyrien. L'empereur Nicolas, lors de

son voyage à Rome sous Grégoire XVI, déclarait

que Mezzofanti parlait le russe mieux qu'un

bourgeois de Saint-Pétersbourg. Un prince in-

dien fut ravi de trouver en lui un interprète près

du même pape. L'ambassadeur de Turquie, la

reine des Pays-Bas, le prince Alexandre, aujour-

d'hui empereur de Russie, tous les personnages,

en un mot, qui ont visité Rome de son vivant,

sont restés émerveillés de cette prodigieuse fa-

cilité. Presque tous ont emporté sur leurs albums
quelques vers ou quelques lignes qu'il ne refu-

sait jamais d'écrire dans la langue qu'on lui dé-

signait. On a trouvé dans sa bibliothèque cent

quarante dictionnaires, dont quelques-uns très-

rares, et autant de grammaires annotées de sa

main. Il reste de lui l'explication, malheureuse-

ment inachevée, d'un curieux manuscrit mexi-

cain. Le cardinal Mezzofanti appartenait à un
grand nombre d'académies, qui s'honoraient de

le compter parmi leurs membres. H. Fisqoet.

G. Stolz, BiogruAa del cardinal Gimeppe Mezo-
fanti, dans le Journal de Rome du 5 février 1850. —
L'Ami de la Religion , 1849. — La Civilta cattolica,

fasc. 41. — Revue catholique de Louvain, septembre
1853. — A. Manavit, Esquisse historique sur le cardinal
Mezzofanti j Paris, 1854, in- 8°. — Russell, Life of the

cardinal Mezzofanti; with comparative memoirs of
other eminent linguists , ancien et modem ; Londres,

1857, in-8°.

mezzo-morto (1) ( Hucéin), dey d'Alger,

et amiral turc, né vers 1648. Le lieu de sa nais-

sance et l'époquede sa mort sont inconnus. Quel-

ques historiens le font Turc, d'autres Africain; il

est probable qu'il était renégat italien ou mal-

tais. La même obscurité environne la première

partie et la fin de sa vie, et cela à ce point que

plusieurs biographes en ont fait deux person-

nages : l'un souverain d'Alger, l'autre capitan-

pacha ottoman. Rien ne semble autoriser cette

division. Mezzo-Morto, quelle que fût son origine,

débuta à Alger, comme Dragut, comme Kaïr

ed Dyn et son frère Aroudj ( les Barberousse),

par le métier de corsaire, dans lequel il se rendit

fameux
;
pris par les Espagnols, à la suite d'un

combat sanglant , où il fut laissé pour mort , les

vainqueurs attachèrent un tel prix à sa capture

qu'il ne put se racheter qu'après dix-sept années

de captivité. De retour à Alger, Mezzo-Morto re-

commença la course; sa bravoure, son expé-

rience, ses succès lui valurent d'être appelé au

commandement de la flotte algérienne, lorsque,

en juin 1683 , le célèbre amiral Abraham Du-

(1) Ce nom se trouve écrit aussi Mezzomorte etMezo-
Morto ; il signifie (à moitié mort ). Hucéin reçut ce nom
après le combat où il fut pris,, couvert de blessures par

les Espagnols.



307 MEZZO-MORTO 3C

quesne vint, pour la. seconde fois (1), bom-
barder Alger, Baba-Hassan y gouvernait alors,

îl déploya une grande énergie dans la défense
;

mais pressé par son peuple, et voyant la moitié

de la ville, les principaux monuments et son pa-
lais lui-même, écrasé* ou incendiés, il invita le

P. Le Vacher, consul français, à se rendre auprès
de Duquesne pour solliciter la paix ( 27 juin ).

L'amiral français consentit à suspendre le feu
;

mais , avant d'entrer en négociation , il demanda
quetousles esclaves chrétiens lui fussent envoyés
sans rançon; qu'une somme de 1,500,000 francs

lui fût versée à titre d'indemnité, et que jusqu'à

l'accomplissement complet de ces conditions des
otages choisis parmi les principaux habitants

de la ville lui fussent remis. Il désigna parmi
eux le capitan Mezzo-Morto et Aly, raïs de là

marine. La première de ces conditions sembla
exorbitante aux Algériens, qui en perdant leurs

esclaves perdaient des sommes considérables;
cependant Hassan parvint à enlever à leurs

maîtres cinq cent quarante-six de ces mal-
heureux et les envoya à Duquesne; mais comme
un grand nombre était répandu dans les cam-
pagnes, il demanda quelques jours de trêve pour
les rassembler, envoyant d'ailleurs les otages
stipulés. Quant aux 1,500,000 fr. il déclara po-
sitivement qu'il était hors d'état de payer une
pareille somme. Les pourparlers traînaient en
longueur, lorsque Mezzo-Morto dit à Duquesne
que s'il voulait le laisser aller à terre « il ferait

plus en une heure que Baba-Hassan en quinze
jours ». Duquesne y consentit : en arrivant à
Alger le capitan se rendit chez le dey, et lui re-

procha sa faiblesse. Hassan répliqua qu'il ne
voyait pas le moyen de résister. Mezzo-Morto
courut alors dans les casernes , souleva la taïf

( milice turque
) ; et lorsque le soir le bey ren-

trait dans son palais, il tomba frappé de quatre
coups de feu. Sa tête fut aussitôt exposée sur
la place publique, et Mezzo-Morto fut investi

du souverain pouvoir. Le nouveau dey in-

forma Duquesne de son avènement, et, espé-
rant atteindre le temps où les Français ne
pourraient plus tenir la mer, demanda à l'amiral

de lui proposer de nouvelles conditions , lui si-

gnifiant que si le bombardement était recom-
mencé, il lui enverrait des prisonniers français

en guise de projectiles. Duquesne rouvrit le feu
le 21 juillet, et le continua jusqu'au 19 août
sans interruption. Le barbare Mezzo-Morto tint

parole : vingt-quatre chrétiens furent amenés
sur le môle. Là attachés à.la bouche de canons,
sur un signe du terrible dey, leurs membres
épars furent lancés jusque sur la flotte assié-

geante. Parmi eux se trouvaient le vénérable

(1) Le premier bombardement avait duré du 26 août
au 4 septembre 1682; les effets en avalent été terribles

,

mais le mauvais temps avait forcé la flotte française de'

regagner Toulon, au moment où les Algériens deman-
daient à traiter. Les barbaresques ayant recommencé
leurs pirateries, Louis XIV se décida à les châtier de nou-
veau.

P. Le Vacher, vicaire apostolique et consul c

France ; ce vieillard était perclus; il fut enfoni

dans un des plus gros canons, et dans cette pt

sition on le somma d'apostasier : il refusa,

quoique la pièce qui le contenait creva en partan

la victime n'en fut pas moins mise eu lan

beaux (1). Plusieurs fois ces exécutions recon

mencèrent. Mezzo-Morto comprit qu'après de p;

reilles atrocités, il ne devait s'attendre à aucui

capitulation; il résolut donc de s'ensevelir soi

les ruines de sa ville. Cependant il avait él

blessé au pied d'un éclat dé bombe ; ses mag.

sins étaient brûlés, sa flotte détruite, ses muij
tions épuisées et son artillerie hors de servie

|

Un gros parti s'était levé contre lui demanda
à traiter à tout prix ; on en était venu aux main

;

et son énergie avait pu seule triompher de I

révolte. Des tempêtes réitérées et le manqi

de bombes le sauvèrent en forçant encore Di

quesne à regagner Toulon sans avoir pu obter |.

la satisfaction qu'il exigeait. Mais Mezzo-Mor
était hors d'état de faire pendant plusieurs a
nées aucune entreprise contre les chrétiens. I

le comprit d'autant mieux que Duquesne avi

laissé trois gros vaisseaux et quelques bàl

ments légers pour bloquer le port. La famine

déclara dans la ville; le féroce Mezzo-Morto
résigna donc à offrir la paix aux conditio

qui avaient été imposées à son prédécesseur

cette paix fut signée en avril 1684,; mais elle

M

fut pas de longue durée, car à la suite de nol

veaux griefs, en juin 1628, le maréchal d'Estrée

chargé d'une nouvelle expédition contre Alge

écrivait à Mèzzo-Morto les lignes suivantes : I

« Le maréchal d'Estrées, vice-amiral de Franc

,

vice-roi d'Amérique, commandant l'armée nava
de l'empereur de France, déclare aux puissance

et milices du royaume d'Algérie que si dans le cou
de cette guerre on exerce les mêmes cruautés q
ont été ci-devant pratiquées contre les sujets i

l'empereur, son maître, il en usera de même av
ceux d'Alger, à commencer par les plus considér
blés, qu'il a entre les mains et qu'il a eu ordre d
mener à cet effet avec lui. »

Le dey essaya de s'excuser sur l'indisciplii

de ses capitaines, mais refusa toute indemnit

(1) Le 29 juillet les Algériens s'emparèrent parsurpri
d'une chaloupe venant de Toulon et commandée p
M. le chevalier de Choiseul-Beaupré. Cet officier fut co
damné à périr par le canon. Déjà il 'était attaché à ui

pièce, et dix de ses compagnons avaient reçu la mo
lorsqu'il fut reconnu par un capitaine algérien qi

Lhéry avait autrefois pris dans ses courses et qu'il aval

conjointement avec ses officiers , au nombre duqu
était Choiseul, traité avec les plus grands égards. Chc
seul avait même obtenu sa liberté sans rançon. Toucl
de voir le Français dans cetle triste position, l'A

gérlen fit tout ce qui dépendait de lui pour que sa grâi

lui fût accordée; mais n'ayant pu rien obtenir <

Mezzo-Morto , il êtreignit le chevalier dans ses bras,

s'adressant à l'artilleur : « Tire, dit-il, puisque je i

puis sauver mon ami, mon libérateur^ j'aurai du moi)

la consolation de mourir avec lui. » Témoin de cetaci

de générosité, le farouche dey en fut attendri, et Cho
seul fut sauvé. Ce trait est raconté par le chevalier lu

même, dans une lettre adressée à M. de Seigneiay , e

date du 19 décembre 1683.
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titrées exécuta un nouveau bombardement,

ii causa dans Alger d'affreux ravages et (|ui

nena des actes de cruauté de part et d'autre.

us de quarante chrétiens et, entre autres le

Misai français PioUo, furent immolés par la

nclie des canons de Mezzo-Morto ; d'Estrées

. r représailles lit égorger quelques Turcs dont

s cadavres furent placés sur un radeau lancé

,rs le port. Les Algériens comprirent que la

ame voulait leur ruine complète, et l'année

ivante ils traitèrent de la paix, qui ne fut ra-

iée qu'en 1690, après la supplique d'un am-

ggadeur du dey que Louis XIV daigna ac-

elllir. Cette fois l'orgueil de Mezzo-Morto était

lattu. Ne songeant plus à lutter contre la

tance, il s'occupa activement à réparer ses

rtes ; mais dès lors la puissance d'Alger dé-

(

ina. Néanmoins Mezzo-Morto, qui n'avait pas

[core été reconnu par la Porte, désireux de

fériter son investiture , conduisit en personne

ie escadre qui rallia la flotte ottomane et con-

ibua puissamment en 1696 à la prise deChio
de quelques autres villes de l'archipel, après la

, ifaite de deux flottes égyptiennes. Le sultan

oustapha II le récompensa en le reconnaissant

>inme souverain d'Alger avec le titre de pacha à

ois queues, et le nomma capitan-pacha et vizir

moraire. A partir de cette époque Mezzo-
(orto disparait de la scène historique.

Alfred «eLacaze.
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miackzinski (Joseph), général français

I l'origine polonaise, né à Varsovie, en 1750,
I guillotiné à Paris, le 25 mai 1793. Il était offi-

ier dans sa patrie, et avait vaillamment com-
:

l'attu pour en assurer l'indépendance, lorsque

1 invasion qui prépara le second démembre-
ment de la Pologne le força à se réfugier en
France. 11 demanda aussitôt du service, et fut

[envoyé avec le grade de maréchal de camp

f
août 1792 ) à l'armée des Ardennes, commandée

?ar Dumouriez. Quoique fort aimé de ses soldats,
I ne fut pas heureux dans sa carrière militaire.

Le 31 août, avec 1,500 hommes seulement, il

[ejeta l'avant-garde de Clerfayt derrière la Meuse,
't dégagea Stenay; mais mal secondé par
piHon, il dut se replier. Le 4 octobre ( 1792), il

jittaqua sans succès le corps des émigrés fran-

cs , retranchés près de Scy. A Rolduc il se
aissa surprendre par les Autrichiens ( 1

er mars
[
793 ) , et dut exécuter une retraite, qui coûta
1,000 hommes aux Français. Cependant il par-
vint à rejoindre Dumouriez, et arriva le 18 mars

au soir à Tirlemonf, où il rencontra Miranda
blessé qui fuyait du champ de bataille de Ner-

winde au moment où Dumouriez se croyait vain-

queur. Si Miackzinski ne put décider l'aile

gauche de l'armée française à se reporter en

avant, du moins il maintint: l'ennemi et empêcha
que la retraite des soldats découragés ne se

changeât en fuite. Le 31 mars lorsque Dumou-
riez leva l'étendard contre la Convention, il dé-

tacha Miackzinski, avec une division
, pour oc-

cuper Lille. Miackzinski s'avança sur cette place,

et confia au mulâtre Saint-Georges, qui comman-
dait un régiment de la garnison, le secret de son
entreprise. Celui-ci engagea Miackzinski à se

présenter dans la place avec une légère escorte.

L'imprudent général se rendit à ce conseil, et

une fois entré dans Lille il fut entouré et livré

aux autorités. On le transféra aussitôt à Paris,

où il fut traduit devant le tribunal révolution-

naire. 11 se défendit avec assez de présence

d'esprit; mais ni ses réponses ni l'éloquent plai-

doyer de son défenseur Julienne ne purent le

sauver d'une condamnation à la peine de mort
comme coupable de trahison (1). Lorsqu'il eut

entendu son jugement, il s'écria : « Citoyens

jurés et citoyens juges, vous venez de condamner
un innocent! Vous faites assassiner celui qui a

versé son sang pour la république! Je marcherai

à la mort avec le même sang-froid que vous me
voyez à présent. Puisse mon sang consolider le

bonheur du peuple souverain ! » Il reçut la

mort avec le plus grand courage. H. L.

Thiers , Histoire de la Révolution française, t. III

liv. XIII, p. 299 et 318. — Bertrand de Molleville, His-
toire de la Révolution. — Biographie moderne ( Paris,

1806 '; — Lamartine , Histoire des Girondins , t. III,

liv. XXIV, p. 288, 293; t. IV, liv. XXVII, p. 4,6.

miaoulis (André), amiral grec, né en 1772,

à Négrepont, mort le 24 juin 1835, à Athènes.

Son père, Démétrius Bokos, petit caboteur de
cette île , lui confia de bonne heure le comman-
dement d'une felouque, en turc miaoul , d'où

lui vint le surnom de Miaoulis. Le commerce*

des grains qu'il fit entre Odessa et les côtes de
France et d'Espagne, en dépit des croisières

anglaises, lui ayant rapporté des profits consi-

dérables, il alla s'établir à Hydra, où il acquit

en peu de temps une grande influence. Aussi

distingué par son sang-froid et sa bravoure que
par son expérience, Miaoulis était une acquisi-

tion trop précieuse pour que les chefs de l'in-

surrection nationale de 1821 ne cherchassent

pas à l'attirer dans leurs rangs ; il hésita long-

temps à embrasser leur parti, mais à la fin il s'y

décida , et dès cet instant il se dévoua entière-

(1) Bertrand de Molleville assure « que Miackzinski
vint lui proposer, en juillet 1792, d'épier les démarches
de Dumouriez, dont il se disait l'ami, et de faire enve-
lopper et tailler en pièces l'avant-garde de l'armée qui

lui était conûée , et cela moyennant deux cent mille

francs qu'il demandait à Louis XVI. Ces offres furent

rejetées avec mépris. » Rien ne corrobore l'assertion de
Molleville. La tentative de Miackzinski sur Lille la dé-

ment au contraire.



311 MIAOULIS
ment à la cause de la révolution. II arma donc

un bâtiment, auquel il donna le nom de Léoni-

das, et se joignit à la flotte grecque. Nommé
commandant en chef en 1822, il battit les Turcs

successivement à Patras , le 5 et le 6 mars , et

dans le canal de Spezzia, le 10 septembre. N'ayant

pu empêcher le débarquement d'IbrahimPacha,

il résolut d'incendier sa flotte dans le port de

Modon, et il y réussit, le 12 mai 1825. Le 8

décembre suivant, il alla attaquer le capitan-

pacha , à qui il brûla une frégate et enleva plu-

sieurs transports. Le 8 janvier 1826, il se re-

trouva en présence de la flotte turco-égyptienne,

près du cap Papas, et après un combat acharné,

il eut encore le dessus , mais sans pouvoir em-
pêcher la chute de Missolonghi. Ce fut son der-

nier exploit, l'arrivée des flottes alliées ayant

condamné la flotte grecque à l'inaction. L'année

suivante, il consentit d'abord à se ranger sous

les ordres de lord Cochrane; cependant, ne

voulant pas participer à l'exécution de plans qu'il

n'approuvait pas, il ne tarda pas à se retirer à

Poros, puis à Hydra, où il vécut dans la re-

traite jusqu'à l'arrivée de Capo-d'Istrias, qui lui

confia le commandement de la flotte et l'inspec-

tion du port de Poros. Mais la bonne intelligence

ne régna pas longtemps entre eux. Mécontent de

l'état de dépérissement où le gouvernement lais-

sait la flotte, Miaoulis se jeta dans le parti de

l'opposition, en 1830. Après d'inutiles tentatives

de rapprochement, en 1831 il se mit à la tête

des Hydriotes révoltés, s'empara des vaisseaux

à l'ancre dans le port de Poros, et y mit le feu de

peur qu'on ne les lui reprît. La frégate L'Hellas,

construite en Angleterre , et la seule que possé-

dassent encore les Grecs, fut misérablement

détruite en cette occasion. On instruisait contre

lui un procès de haute trahison, lorsque la mort

du président (9 octobre 1831) fit suspendre les

poursuites, et dès le commencement de l'année

suivante Miaoulis fut nommé , par la commis-

sion gouvernementale qui siégeait à Perachore

,

grand-navarque et inspecteur de toutes les sta-

tions grecques dans l'Archipel. La fuite du pré-

sident provisoire ayant assuré la victoire aux

patriotes, Miaoulis se rendit à Nauplie pour es-

sayer de réconcilier les partis. Il obtint un suc-

cès complet dans cette tentative délicate. Lorsque

l'assemblée nationale reconnut pour roi Othon

de Bavière, Miaoulis fut chargé, avec quelques

autres, d'aller lui offrir la couronne. A cette

occasion , le roi Louis de Bavière le nomma
commandeur de son ordre. En 1833, la réorga-

nisation de la marine grecque fournit au nou-

veau gouvernement l'occasion de récompenser

ses services : Miaoulis fut élevé au grade de

contre-amiral et de préfet maritime. En 1835, la

place de vice-amiral
, qui n'existait point dans

la marine de la Grèce, fut créée en sa faveur.

Cependant, la situation malsaine de l'île de Po-

ros, siège de sa préfecture, et les désagréments

qu'il avait eu à essuyer dans l'accomplissement
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des devoirs de sa charge avaient déjà , à ce

époque, altéré gravement sa santé. Il fut fo

de donner sa démission peu de temps après

,

se retira à Athènes, où il expira, le 24 ji

1835, vivement regretté de son souverain , I

lui fit remettre à son lit de mort la grand'cr

de l'ordre du Sauveur. Son corps fut solennel

ment enterré au Pirée, près du monument
Thémistocle , et son cœur envoyé à Hydra, di

une urne d'argent. [ Encycl. des G. du M., a'

addit.J

Revue des Deux Mondes, 1859.

mical (N ), mécanicien français, né v
1730, mort en 1789 ou 1790. Ses études acl

vées, il entra dans les ordres, et fut pourvu d

bénéfice qui joint à une petite fortune personm

suffisait à ses besoins modestes. Vivant dans

retraite, il consacrait ses loisirs à la mécanic

et à la musique, et construisit d'abord deux ;|

tomates qui jouaient de la flûte, puis il en

d'autres, formant avec ceux-ci un concert enti

Rivarol louait la beauté de ces figures et la p
fection de leur jeu ; l'auteur les détruisit, pa

qu'on avait blâmé l'indécence de ces figures i

étaient nues. L'abbé Mical se promit alors de I

plus fabriquer que des têtes ; il en fit une en
[

rain qui articulait de petites phrases, et qu'il br

encore parce qu'un indiscret à qui il l'avait mi

trée en avait fait un pompeux éloge dans

journal. Cependant il se remit à l'ouvrage, et I

1783 il présenta à l'Académie des Sciences de •

têtes parlantes, dont la voix était surhumait

\

Vicq d'Azyr fut chargé de faire le rapport à 1'

cadémie sur ces deux têtes, qui étaient pos(

sur des boîtes dans l'intérieur desquelles on av

disposé des glottes artificielles rendant des so

plus ou moins graves, imitation imparfaite de

voix humaine. Néanmoins,le rapporteur donn;'

de grands encouragements à l'inventeur, qui

disait-il, avait en partie atteint son but. Rivai

nous apprend en outre que ces deux têtes pa

laient au moyen de deux claviers, l'un cylind

donnant un nombre déterminé de phrases av

les intervalles des mots et la prosodie marqiu

correctement, l'autre contenant dans l'étendi

d'un ravalement toutes les syllabes de la langi

française réduites à un petit nombre par ui

méthode ingénieuse. L'abbé Mical était parti (

cette donnée que l'organe vocal était dans 1

glotte comme un instrument à vent qui au l'ait so

clavier dans la bouche
;
qu'en soufflant du dehoi

en dedans, comme dans une flûte , on n'obtena

que des sons filés ; mais que pour articuler de

mots, il fallait souffler du dedans au dehors
;
qu

l'air en sortant des poumons se change en so

dans le gosieretque ce son est moredë en syllabt

par les lèvres et la langue aidée du palais et de

dents
;
qu'un son continu n'exprimerait qu'un

seule affection de l'âme, et se rendrait par un

seule voyelle; mais que coupé à différentes in

tervalles parla langue et les lèvres, il se charge

chaque coup d'une consonne et se modifie ei
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ie infinité d'articulations pour rendre la variété

>s idées. Sur le rapport du lieutenant de po-

:e Lenoir, le gouvernement relusa d'acheter les

:ux têtes parlantes de l'abbé Mical. Montucla

sure pourtant qu'elles furent vendues, mais il

; dit pas à qui. Le Dictionnaire de Cliaudon

Delandine raconte que l'abbé Mical brisa ses

efs-d'œuvre dans un moment de désespoir, et

jurut très-pauvre, en 1789. Montucla le fait

jurir seulement l'année suivante , et ne parle

s de sa détresse. L. L

—

t.

llvarol, Lettres à M. le président de — Vicq d'Azyr,

pport à VAcadémie des Sciences. — Cliaudon et De-

dine, Oict. unlv. Hist., crit. et bibliogr. — Biogr.

iv. et portât, des Contemp. — Mémoires secrets,

:vi, 21s.

Lhicali (Joseph), historien italien, né à

(tourne, vers 1780, mort en 1844. Fils d'un

lie négociant de Livourne, il profita de sa for-

îe pour voyager dans divers pays de l'Europe,

particulièrement en France et en Allemagne.

i retour à Livourne, il se consacra à des tra-

iix d'archéologie et d'histoire. Il est connu

j
un important ouvrage intitulé V Italiaavanti

iominio de' Romani; Florence, 1810, 4 vol.

<8°, avec un atlas in-fol. de 67 pi. Le mérite

cet ouvrage et la protection de la grande-

chesse Élisa valurent à l'auteur un des prix

lennaux institués par le gouvernement fran-

rs en Italie. Cependant le travail de Micali n'é-

làppa point aux critiques, et Inghirami le jugea

s-sévèrement au point de vue archéologique,

«ali revit son œuvre, la perfectionna, en donna

e seconde édition; Florence, 1821, 4 vol. in-8°.

ftalie avant la domination des Romains est

visée en deux parties, dont chacune remplit

ux volumes. La première est consacrée à l'his-

re de l'Italie avant la fondation de Rome : la

conde à la longue lutte des Italiens contre les

«nains jusqu'au siècle d'Auguste. L'atlas se

mpose de soixante-et-dix planches gravées sur

ivre avec beaucoup de soin , et représente les

incipaux monuments qui nous restent de l'I-

lie indépendante de Rome. On y trouve , avec
jie bonne carte de l'Italie antique, les plans
is ruines des cités étrusques dans leur état ac-
[el , et des dessins de ces murs que l'on appelle

jUrs cyclopéens ou pélasgiques, etc. Quoique
'puis 1821 il ait paru divers ouvrages qui,

>mme archéologie et comme histoire, sont bien
ipérieurs à celui de Micali , l'Italie avant la
pmination des Romains est encore bonne à
,'nsulter. Micali est trop systématique; il croit

«neciyilisation italienne primitive, que l'histoire

thentique ne constate pas ; mais si ses propres
ipothèses ont peu de valeur, il est ingénieux
ur combattre celles des autres. Sismondi a dit

lui
: ». Appelé à rassembler, avec une patience

finie, tout ce qui se trouvait épars dans les écri-
ts de la Grèce et de Rome, sur un sujet qui
ir était étranger et qu'ils ne traitaient qu'inci-
mment, il a eu beaucoup plus à démolir qu'à
'"ei'; il a dévoilé leurs erreurs, il a montré
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la futilité des fables dont ils se contentaient;

mais souvent il ne lui a point été donné de nous
faire voir la vérité qui devait remplacer tous ces

rêves poétiques, il nous conduit ou au doute ou
à l'incrédulité sur la plupart des traditions que
d'autres auraient admises sans critique ; mais il

reste à leur place un vide qu'il sera à jamais im-

possible de remplir. » Une traduction française,

que Fauriel avait entreprise et abandonnée et

que MM. Joly, Gence et Raoul Rochette exécu-
tèrent sans beaucoup de soins, parut sous ce titre :

L'Italie avant la domination des Romains...
traduit de l'italien.... avec des notes et des
éclaircissements historiques par M. Raoul
Rochette; Paris, 1824, 4 vol. in-8o, avec un atlas

in-fol. Micali refondit son ouvrage sous le titre

de Storia degli antichi Popoli Italiani; Flo-

rence, 1832, 3 vol. in-8°, avec un atlas in-fol.

de 120 pi. : réimprimé à Milan, 1836, 3 vol.

g. in-8°
; une autre édition, très-augmentée, parut

à Florence, 1843 et ann. suiv., 4 vol. gr. in-8°,

avec atlas in fol. de 180 pi. Z.

Rabbe, Biographie universelle des Contemporains. —
Inghirami, Osservazioni sopra i monvmenti antichi
uniti ail' opéra intitolata 2'Halia avanti il doininio
de' Romani, dans la Collezione d'Opuscoli scienti/lci «
letterarii; Florence, t. XII. — Sismondi, dans la Revue
Encyclopédique, t. XIII, p. 411 ; I. XXVII, p. 363.

micault (Louis-François ), littérateur fran-

çais, né vers 1641, à Nuits, mort en 1713, à
Vaulse, près d'Avallon. Après avoir été capucin
pendant quelques années , il passa dans la con-
grégation du Val des Choux, qui l'élut prieur. II

était docteur en théologie. On a de lui : Le vé-
ritable Abbé commendataire ; Dijon, 1674,
in- 12 : ouvrage supprimé par arrêt du parlement
de Dijon; — La Science civilisée ou dépaysée
des écoles d'Athènes ; Châtillon-sur-Seine, 1677,
in-8°. Vers la fin de ses jours il avait composé
un traité des abus inhérents à chaque état de la

vie, et dont tous les chapitres se terminaient par
cette phrase

,
qui servait de titre au livre : Lais-

sons le monde comme il est. P. L.
Papillon, Bibl. des Auteurs de Bourgogne, II, 45.

MICAULT DE LA V1EUVILLE (Mathurin-
Jules-Anne Chevalier J, officier supérieur et

philanthrope français, né à Lamballe, le 16 avril

1755, mort le 24 décembre 1829. En 1771 il entra

dans les gardes du corps du comte de Provence
(depuis Louis XVIII), et en 1790 passa dans la

maison de Louise-Marie-Joséphine de Savoie,

comtesse de Provence. Echappé aux dangers de la

journée du 10 août 1792, il se tint caché durant
la tourmente révolutionnaire. En 1804 il fonda

à Montmartre YAsile de la Providence, établis-

sement qui sert de retraite à soixante vieillards

ou infirmes des deux sexes ; Micault en fut le

premier directeur. 11 créa peu après la Société

de la Providence, dont le but était de venir en
aide aux pauvres qui ne pouvaient entrer à l'A-

sile. En 1814, Micault de la Vieuville rentra,

comme sous-lieutenant, dans la compagnie des

gardes du corps de Monsieur (comte d'Artois,
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depuis Charles X), avec le rang de lieutenant-

colonel de cavalerie et fut nommé chevalier de

Saint-Louis. Ce fut peu après qu'il organisa YAs-

sociation paternelle des chevaliers de Saint-

Louis , œuvre destinée à venir en aide aux

membres de cet ordre atteints par la misère ou la

maladie. Lorsque le comte d'Artois monta sur

le trône, sa compagnie fut fondue dans les com-

pagnies royales (septembre 1824). Micault prit

alors sa retraite et ne s'occupa plus que d'œu-

vres charitables. Il mourut très-peu de temps

après. H. L.

Arnault , Jay, Jouy et Norvins , Biographie nouvelle

des Contemporains.

micca (Pierre), artilleur piémontais, né en

1666, à Àndorno (Verceillais), se fit sauter à

Turin, le 29 août 1706. Il faisait partie de la

garnison de cette capitale du Piémont lorsqu'elle

fut assiégée par l'armée française sous les ordres

du duc d'Orléans. Maîtres des ouvrages avancés,

les Français poussèrent une vigoureuse attaque

contre la citadelle dans la nuit du 29 août 1706.

Déjà ils pénétraient de toutes parts lorsque Micca

saisit une mèche, courut à une mine que l'ingé-

nieur Antonio Bertola avait préparée, et se fit

sauter avec une grande quantité d'assaillants.

Ce dévouement sauva la place et donna le temps

à l'armée austro- sarde, commandée par le prince

Eugène, d'accourir et de forcer les Français à se

retirer. On retrouva le corps carbonisé de Micca :

il fut enseveli avec de grands honneurs et sa

famille fut gratifiée à perpétuité de... deux rations

de pain par jour. En 1828, le roi de Sardaigne,

Charles-Félix ayant eu connaissance de l'hé-

roïsme de l'artilleur et de la modicité de la ré-

compense, fit rechercher les descendants de Micca,

et leur donna d'honorables positions. Il fit frap-

per une médaille commémorative , et en 1837

Charles- Albert lui fit élever un magnifique mo-

nument en bronze dans l'arsenal de Turin.

Mme Louise Lemercier, née Viberti, a pris le dé-

vouement de Pierre Micca pour sujet d'un drame

intitulé : Le Siège de Turin; Paris, 1830, in-12.

A. de :L.

ne Grégory, Histoire de la Littérature et des Arts du

Verceillais.

MICCO SPATARO. Voy. Spataro.

michaelensis (Jean), théologien du dou-

zième siècle, né et mort en des années incer-

taines. On ne sait pas même comment il faut

traduire son nom en français. Fleury l'appelle

Jean de S.-Michel; mais cette interprétation

est évidemment inexacte. Les auteurs de ['His-

toire Littéraire proposent Jean de LaMichaille,

La Michaille étant, selon Beaudran, une partie du

Bugey. Ce n'est encore là qu'une conjecture.

Nous trouvons un Jean de Michaelis désigné par le

pape évoque de Lausanne, en 1466. N'était-il

pas de même famille que le théologien du dou-

zième siècle? On ne sait rien de la vie de ce

Jean Michaelensis, si ce n'est qu'assistant au

concile de Troyes en 1128, il y fut chargé de

I

dresser une règle pour les chevaliers du Temp
et s'acquitta sur-le-champ de cette difficile

glorieuse commission. Cette règle, souvent i

primée, l'a été pour la première fois par Aub
Lemire dans sa Chronique de Citeaux. On
souvent attribuée à saint Bernard, mais s;

fondement. B. H.

Fleury, Hist. Ecoles., liv. 67, n. 35. — lUabillon, Op
Bernardi, 1. 1, p. 571.— Hist. Littêr, de la France, t.

p. 66. — Ruchat, Abrégé de l'Histoire Ecclés. du p
de Vaud, p. 75.

michaeler
(
Charles-Joseph), historien

érudit allemand , né à Inspruck, le 6 décem

1735, mort le 22 janvier 1804. Entré dans l'or

des Jésuites, il fut appelé, en 1776, à enseig

l'histoire à l'université de sa ville natale, et dei

en 1783 conservateur en chef de la bibliothèi

de l'université de Vienne. On a de lui : Tah
parallelae antiquissimarum teutonictm

dialectarum ; Inspruck, 1776, m-8° ; — Versx

iiber die erste Gestalt und Bevôlkerung !

rois (Essai sur l'état et la population primil

du Ty roi) ; Vienne, 1783, in-8°; — Colley

Poetarum elegiacorum stylo et sapore Cal

liano scribentium ; Vienne, 1784, 2 vol. hw
— De Origine Linguse; Vienne, 1788, in-8°

Collectio Poetarum elegiacorum stylo et saj,

Ovidiano scribentium ; Vienne, 2 vol. in-i

— Bas Neueste ùber die geographische L

des irdischen Paradieses (Nouvelles Becl

ches sur la position géographique du paradis

restre); Vienne, 1796, in-8°; — TJeber dus

burts-und Sterbejahr Jesu-Christi ( Sur T.

née de la naissance et de la mort de Jësi

Christ); Vienne, 1796-1797, 2 vol. in-8 ;^
Uber die phonicischen Mysterien (Sur u
Mystères phéniciens) ; Vienne, 1796, in-S° I
Geschichte in der Fabel oder Versuch «il

den Vrsprung der griechischen Theogà

(L'Histoire dans la fable, ou Essai sur l'ojH

de la théogonie grecque ) ; Vienne, 1798, 2 I

in-8°; — Historisch kritischer Versuch «ft

die altesten Vôlkerstamme (Essai historié

et critique sur les plus anciens peuples) ;
Vieiy

1801-1802, 3 vol. in-8°. 0.

Meusel, Gelehrtes Deutscfiland, t. V, X et XI.- I j»'

Gelehrtes Oestreich. — Rotermund, Supplément à*

cher.

michaelis (Sébastien), dominicain fi
-

çais,né en 1543, à Saint-Zacharie (Proveni,

mort à Paris, le 5 mai 1618. !l introduisit le !•

forme dans plusieurs maisons de son ordre, (rt

avec l'assentiment de la cour de Borne il e I

posa une congrégation particulière. Le P. i*

chaelis fut le premier vicaire général des J
gieux de cette réforme, et, après avoir refnsin

1579 l'ëvêché de Fréjus.il devint prieur du iji-

veau couvent des Frères prêcheurs que, par

très patentes du mois de septembre 1611, i

fiées au parlement le 23 mars 1613, il avait

tenu la permission de faire construire à Pi

rue Saint-Honoré. Il peut être regardé comn

restaurateur de Tordre de Saint-Dominiqu
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rance, œuvre continuée de nos jours par le

. Lacoidaire. Outre quelques ouvrages de

été , on a de lui , L'Histoire véritable de ce

ni s'est passé sous l'exorcisme de trois filles

yssédées au pays de Flandre, avec un Traité

's Sorciers et des Magiciens ; Paris, 1623, 2

)1. in-8°. Ce livre est aussi curieux que rare; il

ntribua à conduire Gaufridy sur le bûcher. H. L.

je Fèvrc, Calendrier historique et chronologique de

'.glise de Paris. — H. Du Teras, Le Clergé de France.

mic.iiaiîms (Jean-Henri), orientaliste aile-

un!, né à Klottemberg (royaume de Saxe), le

juillet 1668, et mort à Halle, le 10 mars 1738.

irès d'assez mauvaises études dans sa ville na-

le et à Elricb, où il était impossible de trouver

[i ressources nécessaires , il se rendit en 1683

Brunswick, pour entrer dans Je commerce
;

lis son goût l'entraînant irrésistiblement vers

e carrière libérale, il entra dans l'école de

int-Martin, dont le recteur le prit en affection

lui confia l'instruction de quelques enfants,

continua ensuite ses études à Nordhausen, et

1686 il se rendit à Leipzig pour suivre les

\

nrs de l'université. Il se livra à là théologie et

nna des soins particuliers à l'étude de l'hébreu,

fut bientôt en état d'enseigner lui-même cette

igue. 11 entra ensuite au séminaire théolo-

|

iue de Halle, où il donna des leçons de grec,

hébreu et de chaldéen. En 1793 il quitta rao-

?ntanément cet établissement pour diriger les

rnières études classiques d'un de ses frères et

{an de ses parents; mais l'année suivante il

[prit ses fonctions au séminaire théologique, et

: 1697 il ajouta à l'enseignement des trois lan-

|

es qui viennent d'être citées celui du syria-

jie, du samaritain, de l'arabe, de l'idiome rab-

jajquc. En 1698 il se rendit à Francfort, auprès

; Ludolf, avec lequel . il avait noué d'intimes

ilations, et il apprit de lui en fort peu de temps
ithiopien, qu'il parvint, diton, à parler avec

icilité. L'année suivante il fut rappelé à Halle

J>ur succéder, à,Fcanck dans la chaire de grec

!

de langues orientales. ,En 1707 il .fut chargé
: l'inspeclion de la bibliothèque de l'université,

en 1709 il fut, nommé professeur ordinaire rie

pfltogie.

Parmi les nombreuses dissertationsde MÀchaelis
a peut citer : Conamma brevioris manudue-
\onis ad doctrmam deaccentibus Hebraeorum
\iosaieis; Halle, 1696, in-8°;— De Acmntibus
i?*< interstinctionibus Hebrseorum metricis;
aile, 1700, in-8°, traité court, mais substantiel;

- De peculiaribus Hebreeomm loquendi mo-
*; Halle, 1702, in^8°; — De Ms,taria Un-
ix Arabicas ;>Ha«e, 1706, in-8°; — De Textu
ovi Testamenti grasco; Halle, 1707, in-8»; —
eGodicibus manuseriptis BiMiaeiteWaids

,

axime Erfurtensibus ; Halle, 1706,in-8°; —
« Vsu LXXmterpretumin NmoTestamento ;

aile, 1715, inr8° ;
— quelques écrits relatifs

la langue éthiopienne, tels qu'une version
tine avec des notes, de la traduction éthio-

piennedes Psaumes et une vie de P. Heglings,

qui avait voyagé en Ethiopie. — Son ouvrage

principal est une excellente édition, avec des

notes critiques fort bien faites, de la Bible hé-

braïque; Halle, 1720, 2 vol. inwi et in-fol. Mi-

chaelis prit pour base de ce travail l'édition de

Jablonsky, qu'il compara avec dix-neuf autres

éditions imprimées et cinq manuscrits d'Erfurt,

dont trois contenaient la Masore. M. N.
MiniAiii.is (Chrétien-Benoît), hébraisant

allemand , frère du précédent , né à Elrich

(Saxe), le 26 janvier 1680, mort à Halle, le

22 février 1762. Il fut nommé professeur de
philosophie à Halle en 1713. En 1731 il passa

à la chaire de théologie, et en 1738 à celle de

littérature grecque et de langues orientales. Il

était versé dans la langue syriaque; il était

surtout un très-bon grammairien. On a de lui :

De Vocum litterarum Signïficatione hiero-

glyphica; Halle, 1717, in-4°; — De Pœnis
capitalibus in Sacra Scriptura commémo-
rât^, imprimis Hebraeorum; Halle, 1730,

in-4° ;
— De antiquissima Idumeeorum His-

toria ; Halle, 1733, in-4°; — Notiones superi

et in/eri, indeque adscensus et descensus ;

Halle, 1735, in-4°; — Vberiores annotationes
philologicae eocegeticae in hagiograpkos V. T.

libros ( avec des
i notes de J.-H. Michaelis et

d'autres de J.-J. Rambach
)
;Halle, 1720, 3 vol.

inr4°. M. M.

michaelis (Jean-David), célèbre orientaliste

et théologien allemand, fils du; précédent, né à

Halle, le 27 février 1717, et mort à Gœttingue, le

22 août 1791. Les maîtres que lui donna son

père ne surent lui inspirer qu'une forte répul-

sion pour les études grammaticales; mais quatre

ans de séjour à l'école des Orphelins de Halle

compensèrent en: partie les défauts de cet en-

seignement privé, et en comblèrent en partie les

lacunes. En 1733 il commença à suivre les cours

de l'université. Aprèi- avoir pris le grade de

maître es, arts i et soutenu deux thèses, l'une sous

la présidence de sonpère, De Antiquitate Punc-
tomm hebraicorum, le 7 octobre 1739, et l'au-

tre, DePsalmo XXII, le 17. du même mois, en

1 740, il fit un voyage en Angleterre. Ense rendant

dans ce royaume, il vit à Leyde Alb. Schultens,

qui! l'accueillit avec bienveillance. A Londres et

à Oxford il eut des relations fort utiles avec plu-

sieurs savants distingués. A son retourà iHalle,

il reprit ses études, qu'il dirigea principalement

sur l'exégèse biblique et les langues hébraïque,

syriaque et cualdéenne. A. la «mort du chancelier

Lndwig, ihfut ehargé domettre enordre sa bi-

bliothèque, «ne des plus riches de l'Allemagne et

d'en rédiger le catalogue. Le soin et la méthode

qu'il apporta à ce travail ont fait du catalogue

des livsres de ce célèbre jurisconsulte ( 1 745, 2 vol.

in-8°) un modèle pour «e genre d'ouvrage. Le

séjour de Halle, centre des missions protestantes

pour lfAsie, luifut d'une grande utilité pour l'é-

tude des langues orientales; mais l'étroite ortho-
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doxie qui régnait alors dans cette université ne

lui aurait permis que difficilement d'appliquer les

grandes connaissances qu'il avait acquises à

l'interprétation de la Bible. Ce fut un bonheur

pour lui et pour les sciences théologiques d'être-

appelé sur une scène nouvelle, où il trouva des

hommes du plus grand mérite, joignant à une
vaste érudition cet esprit d'indépendance sans

lequel il ne peut y avoir aucun travail littéraire

sérieux. En 1746, Michaelis fut nommé à Gœt-
tingue professeur de philosophie. II est assez

singulier que cet homme, qui était principale-

ment versé dans la théologie et dans les lan-

gues orientales, n'ait jamais été appelé à une

chaire qui lui permît d'enseigner les parties qu'il

connaissait le mieux. Ce fut par l'influence de

Mùnchhausen, principal fondateur de l'université

de Gœttingue, qu'il y fut nommé professeur. Il

se montra digne de prendre place à côté de ses

illustres collègues, Haller, Mosheim, Gessner, et

il contribua puissamment, pour sa part, à jeter

un brillant éclat sur cette université naissante.

En 1751 il rédigea avec Haller les statuts de la

Société des sciences qu'on avait fondée à Gœt-

tingue et dont il fut secrétaire depuis la fonda-

tion jusqu'en 1756, et directeur de 1761 à 1770.

Quelques différends qu'il eut alors avec ses col-

lègues l'engagèrent à se retirer de cette société

savante. De 1753 à 1770, il dirigea la publica-

tion des Gœttinger gelehrten Anzeigen ( Annon-

ces savantes de Gœttingue). Il fut aussi chargé

de 1761 à 1763 des fonctions de bibliothécaire

de l'université. Enfin après la mort de Gessner,

en 1761, il consentit à diriger gratuitement le

séminaire philologique, utile enseignement qui

allait périr sans le dévouement de Michaelis.

Pendant la guerre de Sept Ans, il n'eut qu'à se

louer de la conduite des Officiers français, qui

avaient pris des précautions pour sauver sa bi-

bliothèque, dans le cas où l'armée française en

se retirant aurait cm devoir incendier Gœttingue.

Ce fut à cette même époque qu'aprèsavoir suggéré

au comte de Bernstorf, ministre de Frédéric V,

roi de Danemark, le projet d'une expédition

scientifique en Arabie, il se trouva chargé d'en

préparer lui-même en grande partie l'exécution
;

il rédigea entre autres l'instruction et une série

de questions relatives aux objets sur lesquels on

appelait l'attention de la commission. Cet écrit

remarquable a été publié sous ce titre : Frayen
an eine Gesellschaft gelehrter Msenner die

nach Arabien reisen (Questions à une société

de savants qui partent pour l'Arabie) ; Francfort,

1762, in-8°; il a été traduit en français. Mi-

chaelis fut membre d'un grand nombre desociétés

savantes. La Société royale de Londres l'admit

dans son sein en 1789, et l'Académie des Ins-

criptions et Belles-lettres de Paris le nomma
cette même année associé étranger.

Michaelis s'était destiné aux études historiques,

vers lesquelles son goût l'entraînait. Mais l'uni-

versité de Gœttingue manquait d'un théologien

distingué; Mùnchhausen crut Michaelis capal
de le devenir ; il l'engagea à se livrer tout enti

aux études théologiques, dans l'espoir qu'il s

rait pour elles ce que Haller et Gessner, c

deux gloires de Gœttingen , étaient pour l'h

toire naturelle et la philologie classique,

succès répondit en grande partie aux désirs

aux vues du célèbre fondateur de l'université

Gœttingue. Michaelis , sans produire préciser™

une révolution dans la théologie, y apporta (

idées nouvelles, des habitudes critiques et u

érudition de bon aloi qui étaient restées trop étr.

gères aux théologiens antérieurs. Il est peu
sujets qu'il n'ait touchés; il a surtout réussi di

celles des études théologiques qui tiennent à

philologie, à l'archéologie et à l'histoire. 11 ai

le talent de rendre ses leçons intéressantes

de faire aimer l'étude des langues oriental

Aussi forma-t-il un grand nombre d'orientale

distingués, qui, devenus professeurs à leur toi

répandirent dans les universités allemandes i

connaissance plus approfondie et mieux fonjj

des langues orientales, dont ils firent en méj]

temps une plus heureuse application à la critii •

biblique et à l'interprétation des livres saii :

Cette influence exercée par Michaelis mérite :

ne pas être oubliée. Il convient aussi de r I
peler qu'il avait adopté les principes de Schult i

pour l'hébreu, en leur faisant subir toutefois qi •

ques modifications importantes.

On a de Michaelis un grand nombre d'écr I
nous les classerons en cinq catégories : 1° H
vrages se rapportant aux langues orientales. D (

les premiers de ces ouvrages, l'auteur apparti t

à l'ancienne école qui s'attachait principales t

aux grammairiens juifs ; dans les derniers I

incline au contraire fortement vers lVcole ;

Schultens; — De Punctorum Hebreeorum M
tiquitate; Halle, 1739, in-4°, au point de )

erroné des Buxtorf; — Hebrœische Spra-

lehre (Grammaire Hébraïque); Halle, IV,

in-8°; 3e édit, 1778; — Anfangsgrûnde f

hebrœischen accentuation ( Principes élerr •

taires de l'Accentuation hébraïque); Halle, Il

et 1753, in-8°; — . Beurtheilung der Mit,

welche man anwendet die ausgf-storbene ht .

Sprachezu verstehen (Appréciation des moj s

employés pour l'intelligence de la langue rm e

des Hébreux); Gœttingue, 1756, in-8°. C'ese

premier ouvrage dans lequel, abandonnant 1 ¥

cien système, il se tourne vers celui de l'é e

hollandaise, qu'il suivitdepuis lors. Les réflexi s

judicieuses qu'il présente sur cette méthe

contribuèrent puissamment à la faire triomp ï

en Allemagne ;
— Grammatica Chaldai i

Gœttingue, l771,in-8°; — Supplementa i

Le.ocica hebraica; Gœttingue, 1785-1792, 6 |l.

in -4°, ouvrage hien fait et utile; — Gramma
Syriaca; Halle, 1784, in-4°. Michaelis pn

pour la rédaction de cette grammaire du Syn

mtts de son père et des notes manuscrites i

y avait ajoutées ; — Syriscke Chrestomati
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aile 1768 ; Gœttingue, 1783, in-8° : suivie d'un

ailé Sur la langue syriaque, dont la 2
e

édit.

<t de 1786, in-8"; — Arabïsche Grammalik,

ebst einer arabischen Chrestomathie; Gœt-

ngue, 1771,in-8°; 2
e

édit., remaniée, Gœt-

ngue, 1781, in-8°; 3« édit., 1817. La l
rc

édi-

on n'était que la grammaire arabe d'Erpenius

fondue et arrangée ; la 2e édit. et la 3e sont

i ouvrage presque nouveau; la grammaire

it précédée d'un avant - propos sur le goût

îs Arabes dans les ouvrages poétiques et his-

iriques. La chrestomathie n'est guère autre

îose que l'appendice de la grammaire d'Erpe-

us — 2.° Ouvrages de critique biblique : Ein-

ilung in die gôttlichen Schriften des neuen

i

arides ( Introduction aux écrits sacrés de la

juvelle Alliance); Gœttingue, 1750, in-4°. Ce

yre, faible d'abord, gagna peu à peu en valeur
;

dernière édition, 1787-1788, 2 vol. in-4% est

il ouvrage presque entièrement différent. C'est

ir cette 4e
édit. qu'il a été traduit en anglais

|ir Marsh, qui y a ajouté des notes; Cambridge,

'93-1801, 4 part. in-8°; les notes de Marsh ont

é traduites en allemand par E.-F.-K. Rosen-

tiiller; Gœttingue, 1795 et 1805, 2 vol. in-4°.

me traduction française de l'introduction de

•ichaelis a été faite en français par M. Chene-

ière sur la traduction anglaise ; Genève, 1822,

vol. in-8°; — Einleïtung in die gôttlichen

chriften des alten Bundes (Introd. aux écrits

icrés de l'ancienne Alliance
) ; Hambourg, 1787,

i-4° : ouvrage non terminé et ne contenant que

» partie qu'on désigne sous le nom d'Inlroduc-

on spéciale;— Curée in versionem syriacam

,ctorum apostolorum ; Gœttingue, 1755, in-4°
;

• Tractatio criticade variis lectionibus Novi

'estamenti, caute colligendis et dijudicandis

;

[aile, 1749, in-4° ;
— Paraphrasenund Anmer-

ungen iiber die Briefe Pauii an die Galater,

\phes., Philip., Coloss., Thessal., Timoth.,

[W. und Philem. (Paraphrases des Épltres de

aint Paul aux Galates, etc.); Brème, 1750

;t 1769, in-4° ;
— Poetische Vmschreibung des

Jredigers ( Paraphrase en vers de l'Ecclésiaste)
;

iœttingue, 1751 et 1762; — Erkleerung des

Briefes an die Hebrœer (Explicat. de YEpitre
mx Hébreux); Francfort, 1762-1764 et 1780-

1786, 2 vol. in-4° ;
— Veber die drei wichtig-

tlen Psalmen von Christs, XVI, XL und CX
(Des trois principaux Psaumes relatifs au Mes-
sie); Gœttingue, 1759, in-8°; — Epistolse de

/0 hebdom. Danielis; Londres, 1773, in-8°,

)ublié par Job Pringle; — Observationes phi-

l'ologicae et criticse in Jeremias vaticinia et

'Iirenos ; Gœttingue, 1793, in-4°, édité par J.-F.

'thleusner; — une traduction allemande de la

iBible avec des notes destinées non aux théolo-

giens, mais à des lecteurs éclairés : l'Ancien Tes-

foment, Gotha, 1769-1783, 13 part. in-4°, et le

Nouveau Testament, 1788-1792, 2 vol. in-4°.

Pette traduction manque d'énergie et surtout de
»uleur poétique. Des apocryphes il n'a traduit
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que le 1er livre des Machabées; Francfort, 1778,

in-4°, avec des notes historiques très-bien

faites ; c'est un de ses meilleurs travaux . — 3° Ou-
vrages historiques : Les meilleurs écrits de Mi-
chaélis appartiennent à cette catégorie; — Spi-

cilegium geographicx Hebreorum exterx;
Gœttingue, 2 part. ; la l

re
, 1768, in-4°, et la 2e,

1770, in-4° : savant commentaire du chap. x
de la Genèse ; l'auteur a mis à profit tous les ren-

seignements postérieurs à Bochart et dus prin-

cipalement à Assemani, à Busching, à Forster

et à Buttuer. Il voit dans les noms propres de

ce chapitre non des désignations d'individus,

mais des désignations de peuples. Il faut joindre

à cet ouvrage les observations que J.-R. Forster

publia sur la l
re

partie, sous le titre de : Epislolx
ad J.-D. Michaelis hujus Spicilig. geogra-
phicx Hebr. jam confirmantes, jam casligan-

tes; Gœttingue, 1 77 2, iu-4" : éditées par Michaelis

lui-même; — Compendium Antiquilatum He-

brseorum; Halle, 1753, in-4°; — Abhandlung
von den Ehegesetzen Mosis (Traité des lois

par lesquelles Moïse interdit le mariage entre

proches parents ) ; Halle, 1755, in-4° ; deux nou-

velles édit. ; — Paralipomena contra Polyga-

miam ; Halle, 1757,in-4°; contre le livre de Pre-

montval;— Comment, adleges divinas depœna
homicidii; Halle, 1747, in-4°; — Dissert, de

mente ac ratione legis mosaïcse usuram pro-
hibentis; Halle, 1745, in-4°; 2

e
édit., augm.,

1767, in-4°; — Lex mosaica Deuter. XXII 6

et 7-, ex historia naturali et moribus JSgyplio-

rum illuslrata ; Gœttingue, 1757, in-4o ; 2
e
édit.,

augm., 1767; — De indiciis gnosticse philoso-

phie tempore LXX interpretum et Philonis

Judsei; Gœttingue, 1767, in-8° ;
— Mosaisches

Recht ( Droit mosaïque ) ; Francfort , 1 770-

1775 et 1775-1780, 6 vol. in-8° : le plus célèbre

des ouvrages de Michaelis. Le 1
er vol. contient,

en outre de l'introduction, le droit public des

Israélites ; le 2e et la plus grande partie du 3 e le

droit civil ; la fin du 3e et le 4e
le droit adminis-

tratif appliqué aux intérêts de l'État, de la reli-

gion et des particuliers ; le 5
e

et le 6e le droit

criminel. Reçu d'abord avec la faveur la plus

marquée, le Droit mosaïque fut bientôt attaqué

par l'école de Heyne, qui accusait Michaelis de

n'avoir pas bien compris l'esprit de l'antiquité,

reproche qui n'est que trop fondé. Il est probable

que le séjour qu'il avait fait en Angleterre et le

goût qu'il y avait pris pour la constitution an-

glaise exercèrent sur son esprit une influence

à laquelle il ne sut pas résister, et l'entraînèrent

à voir dans les institutions mosaïques des idées

libérales et modernes qui n'y sont certainement

pas. En somme, on peut dire avec Eichhorn que

les détails valent mieux que l'ensemble ; il faut

peut-être ajouter qu'à côté des travaux anté-

rieurs l'ouvrage de Michaelis peut passer pour

un chef-d'œuvre. — 4° Ouvrages de dogmati-

que et de morale : Michaelis suit en général les

principes de la philosophie de Wolf ; mais il les

II
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applique, plus à l'exposition populaire de la

théologie qu'à son développement" scientifique;

— Entwurf der typischen Gottcsgelahrlheil

(Esquisse de Théologie typique); Gœttingue,

1755 et 1763, in-8° ;
— Compendium Theologiœ

dogmalicee ; Gœttingue, 1760, in-8°. Cette dog-

matique fut supprimée en Suède, comme dan-

gereuse. On revint bientôt sur cet ordre sévère,

et le roi de Suède, sur les représentations du

comte Laepken, que la confiscation du livre avait

engagé à le lire, envoya à l'auteur l'ordre de

l'Étoile polaire. Michaélis publia aussi cet ou-

vrage en allemand; Gœttingue, 1784, in-8°; et

plus tard il fit paraître un volume de développe-

ments; — Von der PJiicht die Wahrheit zu
reden ( Du Devoir de dire la vérité

) ; Gœttingue,

1750, in-$°; — Gedanken ûber die in heilig.

Schr. geoffenbarlen Lehre^ der Genugthuung
(Pensées sur la doctrine de la satisfaction);

Francfort, 1748, in-8°; — Gedanken uber die

Lehre der keil. schrift von Sïinde und Genug-
thuung (Pensées sur les doctrines du péché et de

la satisfaction) ; Hambourg, 1752, in-8°; T édit.,

augm., 1779, in-8°; — Erkleerung der Begrœ-

bniss und Auferstehungsgescliichte Christi

(Explication de l'histoire de l'ensevelissement et

de la résurrection de Jésus-Christ) ; Halle, 1783

et 1785, 2 part. in-8°, contre les fragments de

Wolfenbuttel, publiés par Lessing; — Ueber

den Einfluss der Sprachen au/ die Meinun-
gen der Menschen ( De l'Influence réciproque

des langues sur les opinions des hommes
) ;

Brème, 1762, in-4°; traduit en fiançais par

Mérian et Prémontval, Brème, 1762, in-8° :

mémoire couronné par l'académie de Brème
en 1759. — 5° Écrits divers : Jl faut ranger dans

cette catégorie : Les Réflexions sur les univer-

sités protestantes de VAllemagne ; Gœt-
tingue, 1769-1773, 4 vol. in-8° ; — un poème
assez mauvais sur Moïse; — une traduction de

Clarisse, etc. Les ouvrages suivants méritent

plus d'attention : Orientalische und exegetis-

che Bibliothek; Francfort, 1771-1789, 24 part.,

avec plus, suppl. in-8°; — Neue orientalische

und exegetische Bibliothek ; Gœttingue, 1786-

1793, in 8°; les 9 dernières sont de Tyçhsen.

M chaélis avait voulu faire de ces deux pu-

blications périodiques un magasin de tout ce qui

se publiait d'intéressant dans la littérature bibli-

que et dans la littérature orientale. Ces deux re-

cueils ne sont pas sans importance pour l'histoire

de ces deux branches d'étude ;
— Syniagma

commentâtionum ; Gœttingue, 1759 et 1767,

2 part. in-4°; — Commentaliones in Soc. Rcg.

Scient. Gotting. per annos 1758-1762, prœ-
lectx; Brème, 1763 et 1774, in-4°; — Comment,
in Soc. Reg. Scient. Gotting. per annos 1763,

64, 65 et 68 oblatse; Brème, 1769, in-4c ;
—

Vermisclite Schri/ten ; Francfort, 1766 et 1769,

2 vol. in 8°
;
— Zerstreute kleine Schriflen ;

léna, 1763-1795, 3 livr. in-8" ;
— Lcbensbo-

scnreibung von ihmsebsl abgefasst ( Biographie

MICHAÉLIS
écrite par lui-même); Rinteln et Leip/12

tl

r>, 17
in-8 , avec des notes de Hassencamp, Eichho
F Schulz et Heyne. Michel Nicolas.
J.-D. Micbaëlis dans VAUgem. Bibliothek d'Eichhc

IIIe vol., 1791, pag. 827 906. — Memoria viri Mus
J.-D. Mirhaelis celebratu in cunsensu Societatis 1
Scient, 1:91, par Heyne.

michaélis (Jean), théologien protc
suédois, né àStralsund, le 27 janvier 1612, et r..

à Greiffswald , le tl mars 1674. Après a\
étudié la philosophie, les langues et la théolc

à Kœnigsberg et à Rostock, il alla à Leyde p
apprendre l'arabe et l'hébreu rabbinique. Il

nommé, à son retour, professeur d'éloquem
Greiffswald

;
plus tard il passa à la chaire

théologie. Il fut aussi pasteur d'une des
roisses de cette ville et assesseur du consisto
Il laissa en mourant plusieurs ouvrages, c

son fils n'a fait imprimer que les suivanl
Lexicon particularum hebraicarum , ebi<

zantium studiis non incommodum ; Rost<

1688, in-4°; 2
e
édition, revue et augmentée

Tympe, léna, 1734, in-4°; — Notée exeget
criticse in Novum Testamenlum ; Rostc
1706, in-8°. M. N.
Jôuher, Gelehrten-Jœxikon. — Winer, Handbuch,

theologischen LUeratur.

michaélis
( Pierre), théologien protest I

fils du précédent, né à Greiffswald, (e 26
cembre 1653, et mortàDemmin, le 19septen
1719. 11 fit ses études dans sa ville natale

Rostock; il fut ensuite adjoint à la faculb
philosophie de Greiffswald et plus tard pas
à Demmin. Il s'occupa principalement de cas

tique et de droit ecclésiastique. La pluparl
ses ouvrages roulent sur ces matières, et cl
depuis longtemps ni intérêt ni utilité. M. 1

michaélis {Jean-Georges), théologien
[

testant, né à Zerbst, le 22 mai 1690, et mol
Halle, le 16 juin 1758. 11 fut recteur de 1711

1727 à Dessau, et dirigea ensurleà Francfort-!

l'Oder l'école de Frédéric, où il devint aussi I

fesseur de philologie en 1733. Deux ans a
il fut nommé professeur de théologie à Hl

On a de lui : De daabus Avibus purgation
prosi destinatis; Halle, 1737, in-4°; —
Tempestate maris a Chris lo miraculoso n
sedota; Halle, 1739, in-4 ;— ObservatU
sacrœ; Utrecht, 1738, in-8°; Arnheim, 1

in-8°; — Exercitatio lheologico-philulo
:

de eo : num solemnis expiationum
sub templo secundo fuerit celebrutus ? H
1751, in-4°; — Exercilationes theologico-

lologicse; Leyde, 1757, in-8°. M. JN.

Winer, Handbuch der theologischen Literatur.

michaélis (Jean-Benjamin
) ,

poète;

mand, né le 31 décembre 1746, à Zittau, 1

à Haiberstadt, le 30 septembre 1772. Il ét-l

la médecine à l'université de Leipzig, où i

lia d'amiiié avec Gottsched
,
qui le décida

|

la carrière littéraire. Il débuta par collab

au Correspondant de Haml/o-urg, et eut
[

patrons Gleim et G. Jacobi. Il composa des fal

i

M'
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»8 poésies lyriques et des satires, qui sont

^èB-estimées. Plusieurs de ses écrits inédits se

ouvent à Halberstadt
,
parmi les papiers post-

j unes de Gleim. Ses Œuvres poétiques oui <
; té

«cueillies par Schmidt; Giessen, 1780, 2 vol.

Tuant à ses Œuvres complètes , elles ont été

Ifibliées à Vienne, en quatre volumes, en 1791.

H. W—s.

Conv.-Lex.

ijuiCHALLOiV (Claude), sculpteur français,

ta Lyon, vers 1751, mort à Paris, le 11 sep-

'Imbre 1799. Encore enfant, il exécuta des

(lires en bois qui attirèrent l'attention. Il vint

Paris avec une recommandation pour Bridan,

fofesseur a ] Académie, qui l'admit dans son

elier. Ses progrès furent rapides, et Coustou,

argé de la restauration d'une partie du Lou-
11

e, l'employa à la sculpture des mascarons de
' palais. Michallon n'en continuait pas moins

3 études, auxquelles il employait la nuit. Ses

illes furent récompensées : il obtint le premier

and prix. Il était à Rome lorsqu'en 1788

eurul Drouais, son ami. L'exécution du tom-
au de ce peintre fut mise au concours par les

sves. et Michallon fut jugé digne d'en être

argé. Ce monument, élevé dans l'église Sainte-

rîe w-via-lata, à Rome, contribua beaucoup
la éputation de son auteur, notamment le

' s relief, qui, dans la proportion d'un mètre
i centimètres, représente la Peinture, la Sculp-

te et l'Architecture traçant à Penvi le nom de
Wais sur une pyramide. Après avoir couru

H grands dangers, en sa qualité de Français,
1

\ns les troubles qui eurent lieu à Rome en
1

93, Michallon revint à Paris. Il fut employé à

ixécition des statues colossales qui ornaient
lij fêtes publiques, prit part à différents con-
»urs, et remporta plusieurs prix. C'est lui qui

donné te projet d'obélisque dont le modèle a

é vu sur |e terre-plein du Pont-Neuf. Il exé-

îta aussi, pour les fabricants de bronze, des
iodèles de pendule qui eurent un grand succès,

irtout celui de V'Amour et Psyché. Il travail-

it à l'intérieur du Théâtre de la République ( au-

i.rd'hui Théâtre-Français), à des bas-reliefs qui
epuis ont disparu, lorsqu'une chute causa sa
tort. Un buste de Jean Goujon, qui était au
lusée des Monuments français et une statue de
Won trutique, qui devait être exécutée en
Marbre pour le Corps législatif, sont ses derniers
«vrages. G. de F.

Arnault, Jay et Jouy, Biographie des Contemporains.
R'bbe, \ieilh de Boisjolin, Biographie des Contem-

>rains.

michallon (Achille-Etna), peintre fran-
»is, fils du précédent, né le 22 octobre 1796, à
ans, où il mourut, dans la nuit du 23 au 24
plembre 1822. Né avec une véritable vocation,

1

dessinait et peignait même dès sa plus tendre
'iinesse. A douze ans, pendant qu'il jouait à la

die dans la cour, le prince russe Youssousrolf
hnirait dans l'atelier ses essais de peinture et
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fondait en sa faveur une pension qu'il lui fit

payer jusqu'à l'incendie de Moscou, où ce prince

perdit une grande partie de sa fortune. Le jeune
Michallon eut pour maîtres Bertin , David et

Yalenciennes. En 1812 il obtint le second grand

prix de paysage, et à l'unanimité des suffrage*

le premier grand prix en 1817. Il envoya de
Rome : une Vue du lac de Renni, qui figura au
salon de 1819; La Mort de Roland, tableau

exécuté avec beaucoup d'énergie, et qui offre un
site montagneux avec d'assez grandes figures;

enfin, le Combat des Lapilhes et des Cen-
taures. Ses autres tableaux principaux sont :

Les Ruines du Cirque ; une Vue des enviions
de Naples ; une Cascade suisse ; Vue de Wit-
terhorn;\e Passage de la Schaldegg, au can-
ton de Berne : ces deux derniers tableaux ex-
posés au salon de 1822; une Fue de Frascati,

maintenant au musée du Louvre
;
plusieurs vues

du parc de Neuilly, pour le duc d'Orléans. La
mort prématurée de ce. peintre n'a pas empêché
son nom d'obtenir une assez grande réputation,

que le temps a un peu atténuée, et qui fut plus

méritée par ses premiers ouvrages que par ceux
qui ont suivi son séjour à Rome : il avait fait

de bonnes études d'après nature , il rapporta de

Rome un talent de convention. Lami Denozan a

publié en 1829 des Vues d'Italie et de Sicile des-

sinées d'après nature par Michallon et lithogra-

phiées par Villeneuve etDrroy, in-fol., précédées

d'une notice biographique. Le catalogue des ta-

bleaux, dessins, etc., de Michallon, imprimé en

1822, contient 463 numéros. G. de F.

Henrion, annuaire Biographique. — Aug. Vannier,
Oraison funèbre, 1822. — Doeum. part.

MICHAUD DE COURCELLES ( Comte Hu-
gues), diplomate savoyard, né en Savoie, vers

1505, mort à Chambéry, tn 1572 Allié aux
plus nobles maisons de la Savoie, il fut érevé à

la cour du duc Charles 111, dit le Bon, qui le prit

pour son secrétaire intime. Michaud de Cour-

celles rendit de grands services à son maître

dans les guerres qu'il eut à soutenir contre le

roi de France François I
er

, contre l'empereur

Charles Quint et contre les Suisses. Michaud ne

put empêcher Genève et Lausanne de secouer

l'autorité de son maître, ni les Valaisans de

s'emparer du Chablais; mais il réussit à faire

une paix avantageuse avec François I
er

, el ob-

tint de Charles Quint la cession du comté
d'Aoste. Charles III donna à son fils le prince de

Piémont Philibert-Emmanuel, dit Tête de Fer,

Michaud pour gouverneur; tous deux se ren-

dirent à la cour de Charles Quint, qu'ils sui-

virent dans les campagnes des Pays-Bas. L'em-
pereur fut si content des services du sire de
Courcelles, que le 15 février 1549 il le créa comte
palatin. Michaud se distingua à la bataille de
Saint Quentin (10 août 1557), et lorsque Phili-

bert Emmanuel rentra dans ses Étals, à la suite

du traité de Cateau-Cambrésis (1559), Michaud

reçut le gouvernement de la Bresse et du Bugey. Il

11.
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mourut conseiller maître des comptes (ministre

des finances ) de la Savoie. Il avait épousé, en

1564, Nicolle des Molettes, dont il laissa plu-

sieurs enfants, qui créèrent les branches des Mi-

chaud de Nice, des Michaud de Mognard, et

des Michaud d'Albens. A. d'E—p—c.

Guichenon, Histoire de la Maison royale de Savoie.
— J.-L. Vincent, Histoire de Savoie, etc. — Claude Ge-
noux, Histoire pittoresque de la Savoie. — Tonsi, VUa
Emmanuelis-P/iiliberli , Allobrogum ducis. — Bruslé de
Montplainchamp, Histatre d'Emmanuel-Philibert, duc
de Savoie (Amsterdam, 1692, in-8°).

michaud {Claude-Ignace-François)
, gé-

néral français, né le 28 octobre 1751, à Chaux-

Neuve, dans le Jura, mort le 19 septembre

1835, àLuzancy (Seine-et-Marne). De 1780 à

1783 il servit comme enrôlé volontaire dans un

régiment de cavalerie. A part ce court espace

de temps, il passa la première moitié de sa vie

au milieu des forêts et des rochers de son pays

natal, et il s'endurcit de bonne heure aux

fatigues de la guerre. Lorsque la révolution

éclata, il organisa dans son canton un bataillon

de volontaires (1791 ), et y figura comme capi-

taine, puis comme lieutenant-colonel. Il avait

alors quarante ans. Nommé commandant de

Porentruy, il contribua beaucoup à la réunion

de celte principauté à la France. Dans la même
année il reçut les grades de général de brigade

(19 mai) et de général de division (25 sep-

tembre 1793); sa brillante conduite à l'armée

du Rhin l'en avait rendu digne. Opposé au

corps de Condé, il ne cessa de le tenir en échec

jusqu'au moment où les Français furent obligés

de se replier derrière la Lautern
;
placé à l'ar-

rière-garde, il manœuvra avec tant d'habileté

qu'il fit éprouver à l'ennemi des pertes consi-

dérables. Aussitôt qu'on reprit l'offensive , il

participa à la prise des lignes de Wissembourg,

et arriva le premier à Landau. Pichegru ayant

été appelé dans le nord , Michaud fut désigné

par Merlin de Thionville, dont il était l'ami,

pour prendre le commandement de l'armée du
Rhin (8 janvier 1794). N'ayant-sous ses ordres

que 18,000 hommes, il défendit le Palatinat

pendant tout l'hiver contre les Autrichiens et

les Prussiens, dont les forces réunies s'élevaient

à près de 100,000 combattants; après les avoir

chassés du fort Vauban, il prépara, par une

suite de succès , la victoire de Schifferstadt

(23 mai). Entraîné bientôt après dans le mou-
vement de retraite de l'armée de la Moselle, il

reprit promptement l'offensive, gagna le combat
d'Offenbach( 3 juillet), délogea les Prussiens du

Platzberg et du Saukopf, qu'ils avaient fortifiés,

enleva d'assaut Tripstadf, Neustadt, Kaiserslau-

tern, Frankenthal, et marcha de succès en suc-

cès jusqu'à Mayence. 11 commença sans retard

le blocus de cette place, et malgré l'âpreté de

l'hiver, l'infériorité de ses forces et lés difficultés

de toutes espèces il poussa les travaux de siège

avec tant d'ardeur qu'ils étaient terminés à la

fin de pluviôse ( février 1795 ). Blessé d'un coup

de biscaïen à la jambe dans le combat d

26 mars, Michaud tomba dangereusement m;

Jade, et fut forcé de remettre le commandemer
à Kleber (mai 1795). Cette campagne, si cour)

et si féconde, est le plus beau titre de gloire c

ce général, auquel Gouvion Saint-Cyr a décerr

des éloges mérités. « Michaud, dit-il , était u

patriote franc, un des meilleurs Français qi

j'aie connus. Nommé au commandement (

l'armée du Rhin, il n'avait accepté ce pos

éminent que par obéissance et comme un s;

crifice que son dévouement à la patrie ne 1

permettait pas de refuser obstinément. Sous :

direction, l'armée du Rhin a fait une des pli

belles campagnes ; ses succès ont été aussi br

lants que ceux des autres armées, auxquels <

avait prodigué toutes espèces de secours. » Àpr

être resté quelque temps en disponibilité , IV
\

chaud commanda en 1798 l'armée de l'ouest,

en 1799, par intérim, l'armée d'Angleterre. E
voyé en Italie, il assista au passage du Minci

battit 4,000 Autrichiens à celui de l'Adige,

bloqua Mantoue, qui avait été pris par les A
trichiens en 1799. Ils n'abandonnèrent ce"

if

place qu'à la paix de Lunéville (1801). Sous l'ei

pire il commanda les troupes stationnées l.

Hollande (1805), devint gouverneur des villl

anséatiques (1806), de Berlin ( 1807 ) et de M<

debourg (1808), et inspecteur général d'infante

(1813). 11 n'eut d'occasion de se signaler qu'i

siège de Dantzig, où il eut l'aile gauche sous s I

ordres. En 1814 il quitta définitivement la c;|

rière militaire, et se retira au village deLuzani

près La Ferté-sous-Jouarre. Son nom est grj

sur l'arc de triomphe de l'Étoile. P. L

Gouvion Saint-Cyr, Campagnes de l'Armée du Rhin

Le Moniteur, 30 sept. 1S35. — Victoires et Conquête.

et II ( nouv. édit. ).

michaud ( Jean-Baptiste ), homme pd

tique français, né à Pontarlier, mort près

Lausanne, en décembre 1819. Il était homme
loi avant la révolution, et devint administrât)

du Doubs. Il fut élu, partes électeurs de

département, membre de l'Assemblée légi>

tive, en 1791 ,
puis député à la Convention i

tionale (septembre 1792). 11 y vota la mort 1
Louis XVI sans appel ni sursis. 11 occupa

place de secrétaire de cette assemblée en ji

1794. Le 29 décembre suivant il dénonça

persécutions endurées par les patriotes, et (

manda qu'il fût décrété que les sociétés po|

laires avaient bien mérité de la patrie. Il fut

mai 1795 l'un des commissaires chargés d'e:

miner la conduite de Joseph Lebon. Il pa:

au Conseil des Cinq Cents la même année, e

dénonça une protestation de Camille JorCj

contre les événements du 18 fructidor an

(4 septembre 1797 ). Sorti du Conseil des C

Cents en mai 1798, il fut nommé président

tribunal criminel du Doubs et envoyé en a'

1799 au Conseil des Anciens ; il fit partie de ce co

jusqu'à sa suppression, par suite du coup d'ï
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lu 18 brumaire an vin (9 novembre 1799 ). Il

testa depuis éloigné des affaires publiques. At-

;

oint par la loi dite d'amnistie du 12 janvier 1816,

il se réfugia dans le canton de Lausanne, où il

l'uourat. H.L.

Le Moniteur universel, an ir, n»' 859,278; an nr,

,
" 101 ; an iv, n° 8. — Biographie moderne (l'aris, 1806).

• micuavd (Joseph), bistorien et poète fran-

çais, né à Albens, en Savoie, en 1767, mort à

ji'assy, près Paris, le 30 septembre 1839. Il ap-

iartenait à une très-ancienne famille, dont plu-

sieurs membres se sont illustrés dans la pro-

vision des armes. Son père ne suivit point

fi carrière militaire de ses aïeux, et s'était fait

jotaire pour recouvrer quelque ebose de sa for-

{ine perdue. Joseph Michaud fit ses études au

fjllége de Bourg en Bresse, dirigé alors par des

rêtres séculiers ; il y montra des goûts littéraires

rès-vifs; un de ses maîtres, charmé un jour

l'une de ses compositions, lui dit : « Vous vou-

|z donc être de l'Académie? » c'était un pres-

fîntiment d'avenir. A sa sortie du collège, en 1 786,

Sbligé de se créer des ressources , Michaud vint

tLyon, et occupa sa jeune activité dans une mai-

\m de librairie. Un Voyage littéraire au
\>.ont Blanc, en 1787, fut son premier essai;

|
nature, qu'il aima toujours beaucoup, les mon-

ignes, dont il admirait les sublimes aspects, re-

hvaient ainsi les hommages d'un talent nais-

lint. Un écrit intitulé : Origine poétique des

\iines d'or et d'argent, conte oriental, suivit

le près le Voyage littéraire. Ce fut à Lyon
ni'il sentit les premières commotions politiques

|ui devaient ébranler le monde; les têtes coû-

tées le 14 juillet 1789 et les 5 et 6 octobre lui

[ispirèrent de l'horreur pour la révolution; nous

fii avons entendu dire qu'il s'était trouvé roya-

iste par un goût naturel de conservation, d'ordre

jt de justice. Il désirait se rendre à Paris afin

ie prendre rang parmi les défenseurs de la mo-
lârchie, si menacée; le passage à Lyon, en 1790,

[e la comtesse Fanny de Beauharnais fut pour

lai une occasion d'exécuter ce projet
;
quelques

-ers lui ayant valu la bienveillance de la célèbre

ame, il prit, grâce à ce patronnage, la route

Je Paris ; mais il fit le voyage en hiver, dans une
»atache qui l'abritait mal, et gagna un rhume
pi fut l'origine de la maladie de poitrine*- dont
|l souffrit toute sa vie. Le jeune royaliste rédigea

i Gazette universelle avec Cerisier et le Pos-

ition de la Guerre avec Esménard : ces deux
i-uilles soutenaient la cause du roi et s'inspi-

aient du club des Feuillants. Elles disparurent

*ans la tempête du 10 Août. Michaud" s 'étant

rrêlé au milieu d'un groupe qui battait des mains

\
un feu de joie , reconnut des monceaux de

juméros de la Gazelle universelle. Après les

jiassacres de septembre, il vivait au jour le jour,

•wtôt dans un humble réduit à Paris, tantôt

ans!esenvirons;il était marcheur, et ses courses
agabondes le conduisirent un jour à Ermenon-
ille; ce fut le sujet d'un petit poëme intitulé :

Ermenonville, ou le tombeau de Jean-Jac-

ques. Sous Robespierre, Michaud Iravaillait au

Courrier républicain de Poncelin, qui n'était

pas républicain du tout; ce titre était une éti-

quette sans laquelle le journal n'aurait pu pa-

raître. Celait alors un acte de courage que de

ne point applaudir à la terreur. Nous le trou-

vons , après la chute de Robespierre, collabora-

teur de Fiévée et de Poncelin dans la Gazette

Française. En 1794, il fonda La Quotidienne,

avec Rippert et Riche, et sa polémique très-vive

et très -spirituelle donna au nouveau journal un
immense retentissement.

Le 13 vendémiaire faillit lui coûter la vie : s'é-

tant réfugiée du côté de Chartres sous le toit

d'un ami, il fut arrêté par ordre de Bourdon ( de

l'Oise) et conduit à Paris entre deux gendarmes

à cheval. On l'emprisonna aux Quatre-Nations,

aujourd'hui palais de l'Institut. Le conseil mili-

taire chargé de le juger siégeait au Théâtre-

Français. En traversant le Carrousel pour se

rendre au tribunal , son entrain et sa gaieté

,

soutenus par les efforts heureux de son ami Gi-

guet, réussirent si bien auprès des gendarmes qui

le conduisaient, qu'il se débarrassa d'eux à l'aide

d'un déjeûner chez un traiteur. Le conseil mi-
litaire le condamna à mort par contumace ; c'était

le 27 octobre 1795; Michaud était « convaincu

d'avoir par son journal constamment provoqué

à la révolte et au rétablissement de la royauté. »

Il reprit la plume dans La Quotidienne aussitôt

après l'établissement du Directoire. Ce fut alors

que la fille de Louis XVI, étant rendue à la liberté

(décembre 1795), Michaud osa lui adresser des

hommages dans un écrit intitulé : Les Adieux
à Madame. Les querelles de Chénier et de

Louvet lui inspirèrent sa Petite Dispute entre

deux grands hommes. II figura sur la liste des

proscrits du 18 fructidor; mais il échappa à !a

déportation , et Bourdon n'y échappa point. Mi-

chaud, fugitif,revint à Paris après deux ans d'exil,

quand le gouvernement consulaire eut remplacé

le Directoire; il égaya le public au sujet de la

Mort d'une grande dame (la République), et

comprit que le consulat était l'avènement de

César. Son dévouement bourbonnien réclamait

le trône pour d'autres que pour le jeune vain-

queur de l'Italie et de l'Egypte ; il lança en 1799 '

les Adieux à Bonaparte et ensuite les Derniers

Adieux à 'Bonaparte victorieux , deux écrits

qui taillèrent de la besogne à la police consu-

laire. Michaud expia sa vaillance par un empri-

sonnement au Temple, où il eut pour compagnons
de captivité Bourmont et Fiévée. Redevenu libre,

mais ne pouvant plus se servir de son arme ac-

coutumée, il s'occupa de littérature; il écrivit

une Histoire de l'Empire de Mysore En
rentrant à Paris après la chute du Directoire,

il avait rapporté des solitudes qui avaient pro-

tégé sa tête Le Printemps d'un Proscrit; ce

poëme vit le jour en 1803, et tout le monde le lut

« parce que, disait Michaud, c'était l'histoire
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de tout le monde. » La dernière édition de ce

poème renferme les Lettres sur la Pitié, adres-

sées à l'abbé Delille et remplies de fines obser-

vations; VEnlèvement de Proserpine, où les

beaux vers abondent; et des poésies fugitives.

En 1806, Michaud fit paraître, avec son frère et

deux autres collaborateurs , la Biographie mo-
derne, ou dictionnaire des hommes qui se sont

fait un nom en Europe depuis 1789 ; c'est la

première biographie des contemporains qui ait

été publiée. Quoique cet ouvrage portât la ru-

brique de Leipzig, il sortait des presses de Gi-

guetet deMicbaud : l'ouvrage fut saisi. Michaud,

qui avait le sens littéraire délicat, accompagna

de notes excellentes la traduction des Buco-

liques de Virgile par Langeac et la traduction

des six derniers chants de VEnéide par De-

lille. L'absence de toute liberté politique l'en-

fermant de plus en plus dans la culture des let-

tres , il se tourna vers l'étude de l'histoire. En
1808 parut le premier volume de Y Histoire des

Croisades ; Michaud eut l'idée de ce livre après

avoir écrit un Tableau historique des trois

premières croisades en tête de Mathilde de
Mme Cottin.

Tout ce qui chantait ou pouvait chanter, en

18 10, célébra le mariage de Napoléon avec Marie-

Louise ; Michaud
,
pressé par des amis, qui vou-

laient lui assurer de la liberté pour ses travaux
,

publia, à l'occasion de ce mariage, le 13e chant

de L' Enéide ; par suite des mêmes instances, et

sous le coup de l'obsession particulière d'Esme-

nard, il composa en iSH des Stances sur la nais-

sance du roi de Rome. Toutefois, le gouverne-

ment impérial ne s'y était pas trompé : il ne

considéra point Michaud comme un rallié ; Fon-

taues fît auprès de lui d'inutiles démarches.

Michaud fonda en 181
1

, avec son frère, la Bio-

graphie universelle ; mais il n'y donna pas ses

soins jusqu'au bout. En 1814, il fut élu membre
de l'Académie Française, en remplacement de

Cailhava, auteur dramatique assez oublié; il ne

prononça pas de discours et n'eut pas de séance

de réception; Michaud disait qu'il était « entré

à l'Académie avec les alliés ». Son royalisme

éclata avec la résurrection de La Quotidienne en

18 14, à la rentrée des Bourbons. Pendant les

Cent Jours, le département de l'Ain lui offrit un

refuge : il y retrouvait des parents et des amis

d'enfance. A la seconde restauration, il publia

une brochure intitulée : Histoire des quinze

Semaines, ou le dernier règne de Bonaparte;

cette brochure eut en peu de temps vingt-sept

éditions. En 1815, il fut nommé député de

l'Ain; mais la faiblesse de son organe et sa ti-

midité naturelle ne lui permirent pas de jouer

à la chambre un grand rôle. Il continuait à di-

riger La Quotidienne, dont l'influence était con-

sidérable : l'importance politique de cette feuille

appartient à l'histoire de la restauration. Les

combats et la fidélité de Michaud avaient été

récompensés par la croix d'officier de la Légion
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d'Honneur et la modeste place de lecteur d

roi. Sous le ministère de M. de Villèle, doi

il était l'adversaire, il perdit cette place poi

avoir défendu à l'Académie la liberté de la presse

Charles X avait signé avec chagrin la destiti

tion de son cher Michaud, et il ne tarda p«s

lui rendre ce peu qu'on lui avait donné. Du resl

Michaud cherchait l'obscurité comme d'autrt

cherchent l'éclat. Il reçut, sans les avoir demar

dées , la croix de Malte et la croix du Méri

civil de Savoie. Dans les dernières années de

restauration, il partageait son temps entre 1

Quotidienne et l'Histoire des Croisades, llava

joint à son histoire une Bibliographie des Cro

sades, qu'il refondit en quatre volumes, sous

titre de Bibliothèque des Croisades : c'est m
analyse de toutes les chroniques d'Orient

d'Occident relatives aux vieilles guerres de

croix. Le quatrième volume, qui contient 1

extraits des chroniques arabes, est l'ouvrage

M. Reinaud.

Michaud, toujours préoccupé de la plus gran<

œuvre de sa vie, partit pour l'Orient, au me
de mai 1 830, malgré ses soixante-trois ans et I

santé fragile, afin d'éclairer YHistoire des Cn
sades de la lumière des lieux ; il visita la Grec

l'Archipel, Constantinople, Jérusalem et 1'

gypte, et revint à Paris, au mois d'août 1831.

avait pour compagnon l'auteur de cet artic!

associé à ses travaux depuis 1828; les dei

voyageurs s'étaient séparés à Jérusalem poH

explorer des contrées différentes. La Correspo

dance d'Orient, composée de sept volumes,

publiée de 1832 à 1835, renferme le récit dec

lointaines pérégrinations des deux amis. De le

association littéraire sortit aussi la Nouvel

Collection des Mémoires pour servir à l'Iù

toire de France ( 32 volumes grand in-8», s
'

deux colonnes); les notices sur Joinville
:

Boucicaut et la partie de la notice sur Jean

d'Arc qui est relative au procès de l'héroïq

pucelle sont dues à la plume de Michaud. 1

seconde moitié de l'Abrégé de l'Histoire d

Croisades, publié en 1838, lui appartient. Ai

derniers mois de cette même année , il alla ch<

cher un peu de santé sous le soleil de Pis

de là il s'achemina vers Rome, où le pape Gi

goire XVI lui donna des témoignages d'estim

il avait demandé à Sa Sainteté la permission >

lui faire hommage d'un exemplaire de YHistoi

des Croisades, et Grégoire XVI dit : « No

avons ce beau livre dans notre bibliothèque,

nous l'avons lu <>. Michaud, rentré en Fran

au mois de juin 1S39, mourut la même anne

à Passy, où depuis 1832 il avait choisi ui

retraite.

Depuis son retour d'Orient, Michaud songe;

à faire entrer dans YHistoire dès Croisades lepr

duit de son voyage; un grand nombre d'exer

plaires de la quatrième édition restait encore : pc

que l'éconlement en devînt rapide et pour donn

une première satisfaction à sa conscience d'éci
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vain, Miehaud, sous forme de cartons, introduisit

des changements considérables dans les deux,

premiers volumes de son livre, et offrit au public,

au commencement de 1838, d'importantes amé-

liorations avec le titre de cinquième édition ;

mais tous les points de son ouvrage n'avaient pu

être revus. Il souhaitait un remaniement plus

complet, et les derniers mois de sa vie s'étaient

passés dans ce travail d'éclaircissement, de rec-

tification et de perfection. Il mourut sans avoir

achevé la dernière édition de l'Histoire des

Croisades, édition enrichie de l'exactitude et

de. la couleur des lieux. Le compagnon de ses

travaux et de ses voyages a terminé et publié

en six volumes, en 184), cette édition défini-

tive, précédée d'une vie de Miehaud.

L'historien des croisades s'était marié en 1812;

il n'a pas laissé de postérité. La Harpe disait de

Miehaud , alors fort jeune : « C'est l'homme de

Paris qui a le plus d'esprit. » En effet Miehaud en

avait beaucoup ; c'était un causeur ravissant et un

polémiste plein de traits. Dans sa carrière poli-

tique, il a été puissant par sa conversation autant

et plus peut-être que par ses écrits. Incorruptible

honnête homme , il garda l'indépendance de son

caractère; encourageant ami de la jeunesse, il

s'intéressait à toute destinée qui pouvait grandir.

Ses formes étaient simples et douces , son com-

merce enchanteur, son humeur tolérante, malgré

des convictions fortement arrêtées. Le Prin-

temps d'un proscrit est un charmant et har-

monieux souvenir de nos mauvais jours. L' His-

toire des Croisades a ouvert au dix-neuvième

siècle une voie nouvelle. Miehaud est le premier

qui ait remis en honneur ce moyen âge jusque là

si méprisé. On peut avoir plus de verve et d'é-

loquence, on »e saurait avoir une plus belle cons-

cience d'historien , une marche plus aisée et plus

réglée, plus de goût, de bon sens et de clarté.

VHistoire des Croisades est à la fois une date

et un monument. Les lettres de Miehaud dans la

Correspondance d'Orient sont comme une cau-

serie sur les lieux les plus célèbres de la terre

et sur les sujets les plus dignes d'occuper l'esprit

de l'homme. Chateaubriand disait que l'historien

des croisades en se faisant croisé « s'était mis

dans son livre ». Miehaud s'est mis aussi dans

son livre en écrivant ses lettres de la Corres-

pondance d'Orient ; il est là avec tout le naturel

de son esprit et tout l'abandon de son talent.

Parfois il a l'air d'un sage de l'antiquité , et le

génie de l'Orient semble être devenu le sien.

Poujoulat.
Sainte-Beuve, Causeries du lundi. — Véron, Mëm.

d'un Bourgeois de Paris. — Villeneuve, Notice histori-

que sur Miehaud, 1839. — Merle, Quotidienne, 9 oct. 1839.

— Documents partie.

MICHACD jeune (Louis-Gabriel), littérateur

français, frère du précédent, né à Bourg en Bresse,

en 1772, mort aux Ternes, le 12 mars 1858.

Ses études achevées, il entra comme sous-lieu-

tenant dans un régiment d'infanterie, avec lequel

il fit les premières campagnes de la révolution.
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11 était parvenu au grade de capitaine lorsqu'il

quitta le service, en 1797. 11 se lit alors impri-

meur à Paris en société avec Giguet, et partagea

les opinions et les dangers de son frère, qui fai-

sait de la propagande royaliste. Miehaud jeune

fut arrêté plusieurs fois. En 1799, il resta trois

mois enfermé à la prison de l'Abbaye pour avoir

imprimé un ouvrage que Royer-Collard lui avait

transmis par ordre de Louis XVIII. En 1806,

ils firent paraître une Biographie moderne, dont

les exemplaires furent saisis. L'imprimerie Mi-

chaud devint vraiment sous le régime impérial,

suivant l'expression d'un biographe, « l'impri-

merie du roi, à Paris ». La plupart des publications

royalistes ,
plus ou moins voilées

,
qui parurent à

cette époque sortirent de ses presses. A près la mort

de Giguet, en 1810, Miehaud entreprit avec son

frère la Biographie universelle, dont le 1
er

vol.

parut en 1811. Eu avril 1814 Miehaud imprima les

écrits les plus importants des souverains alliés, du

gouvernement provisoire et des hommes les plus

avancés du parti royaliste. Au mois de mai,

Louis XVIII permit à Miehaud jeune de prendre

le titre d'imprimeur du Roi, qu'il avait promis

autrefois à son associé Giguet, mais sans lui

confier aucun travail. En 1815, après les Cent

Jours , Louis XVIII se souvint pourtant qu'il

avait un imprimeur et lui fit envoyer de Cam-

brai une proclamation que Miehaud imprima et

fit afficher dans Paris, malgré l'opposition de la

police, deux jours avant la rentrée du roi. Mi

chaud, en relation avec les mécontents de son

parti, ayant imprimé deux écrits dont les au-

teurs étaient des prêtres, et qui furent l'un dé-

noncé , et l'autre condamné comme contraires

à la Charte, parce qu'ils réclamaient contre la

vente des biens nationaux, se vit retirer son

brevet par ordonnance royale du 24 septembre

1816. Il vendit son imprimerie en 1817, et se

borna dès lors à sa librairie. En 1824, Peyronnet,

dans l'espoir d'attacher La Quotidienne à son

ministère, nomma Miehaud aîné directeur de

l'Imprimerie royale; mais, par suite d'un malen-

tendu , Miehaud jeune reçut la commission, et

garda la place; il la perdit quelques mois après,

et obtint une indemnité. Depuis lors il ne s'oc-

cupa plus quede librairie. La Biographieuniver-

selle achevée en 1828, il entreprit d'y joindre

un Supplément, qui est parvenu à la lettre V.

Les articles de cette grande publication et de

son supplément portent les signatures de leurs

auteurs; quelques-uns aussi sont signés de

Miehaud jeune. On a de lui : Adieux de Marie-

Thérèse- Charlotte de Bourbon, ou Alma-
nach pour 1796; Bâle, 1796, in-8°; — Ta-

bleau historique et raisonné des premières

guerres de Napoléon Bonaparte, de leurs

causes et de leurs effets; Paris, 1814, deux

parties in-8°; — Vie publique et privée de

Napoléon Bonaparte; Paris, 1844, in- 8°;

extrait de la Biographie universelle; 2
e édi-

tion, revue et augmentée d'une Notice histo-
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rique sur le général Rogniat ; Paris, 1846,

in-8° ; — Histoire du saint-simonisme et de

la famille de Rothschild, ou Biographie de

Saint-Simon et de Bazard, suivie de la bio-

graphie de Mayer Anselme Rothschild et de

Nathan son fils; Paris, 1847, in-8
û

: extrait

de la même Biographie universelle ; — Bio-

graphie ou Vie publique de Louis-Philippe

d'Orléans, ex-roi des Français depuis sa

naissance jusqu'à la fin de son règne; Lagny,

1849, in-8° : on trouve joint à ce volume Appen-

dice pour Vhistoire de Louis-Philippe d'Or-

léans, ex-roi des Français ; Canonnade de

Valmy ; Conspiration de 1816; Assassinat du
prince de Condé. — Ha édité la Biographie uni-

verselle ancienne et moderne, ou histoire, par
ordre alphabétique, de la vie publique et

privée de tous les hommes qui se sontfait re-

marquer par leurs écrits, leurs actions, leurs

talents, leurs vertus ou leurs crimes; Paris,

1811-1828, 52 vol. in-8°, avec trois volumes de

mythologie (1832-1833), et un supplément;

Paris, 1834-1855, 29 vol. (tome LVI-LXXXIV) :

il paraît, depuis 1842, une seconde édition de la

Biographie universelle. Michaud a , en outre,

édité la Biographie des hommes vivants ; Paris,

1815, 5 voi. in-8°, les Œuvres de Delille et

d'autres ouvrages. L. L

—

t.

Rabbe, Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Qué-

rard, La France littéraire. — Bourquelot, La Lilter.

Franc, contemp.

michault (Pierre), poète français, vivait

dans la seconde moitié du quinzième siècle. Les

renseignements qu'on a sur sa vie sont incer-

tains et contradictoires. 11 était sujet de Philippe

le Bon, duc de Bourgogne, comme il le dit lui-

même dans l'épître dédicatoire du Doctrinal

de Court, qu'il présenta à ce prince; mais on

ignore s'il était né en Bourgogne ou en Franche-

Comté. Plusieurs savants de cette dernière pro-

vince, notamment Jules Chifflet, Payen et Lam-
pinet, le réclament comme leur compatriote, et

lui donnent pour lieu de naissance le bourg d'Es-

sertaines ou celui de La Chaux-Neuve, situé

dans le bailliage de Pontarlier. Dans les Mé-
moires d'Olivier de La Marche, il est question

d'un Michault le rhétoricien, attaché à la cour de

Bourgogne, et peut-être est-ce lemême qu'un autre

Michault, de Certaines ( aujourd'hui Essertaines),

qui, en 1449, soutint un assaut contre Jean Ra-

soir, de Hainaut, dans les environs de Châlons.

Quoi qu'il en soit, il est certain- que notre auteur

remplit les fonctions de secrétaire auprès du

comte de Charolais, plus tard si fameux sous le

nom de Charles le Téméraire. On n'a pas re-

trouvé le nom de Pierre Michault dans l'État

des ojficiers et domestiques des ducs de Bour-

gogne, imprimé a la suite des Mémoires pour
servir à l'histoire de France et de Bourgogne
de dom Guillaume Aubrey, d'où l'on conjecture

qu'il était mort en 1467, un peu avant Philippe

le Bon. Quant aux ouvrages qu'il a laissés, on

a fait à cet égard d'étranges conlus'ions; voici

ceux qu'on peut lui attribuer avec certitude :
jj

Le Doctrinal du temps présent; Bruges, s. d.

(1466), pet. in-fol. goth. avec fig. en bois; cette

édition, devenue fort rare, est probablement la

plus ancienne ; elle a été réimprimée sous le titre :

Le Doctrinal de Court, par lequel Ion peull

eslre clerc sans aller a lescole; Genève, 1522,

in-4°, goth. C'est une satire des mœurs du temps,

morale et allégorique à la fois, écrite en prose

mêlée de vers de huit ou dix syllabes. L'auteur

suppose qu'en se promenant dans une forêt il

aperçut un jour, fuyant « grant alleure, comme
se chassée fust », une belle dame, qu'il retint

par sa robe : c'était la Vertu. Elle accepta ses

services, et, revenant sur ses pas, elle lui fit vi-

siter les écoles, d'où on l'avait bannie, et dont les

chaires étaient occupées par Vantance (Orgueil),

Vaine Gloire, Concupiscence, Ambition, Ra-
pine, Corruption, etc. Chacun de ces faux

maîtres donne des leçons appropriées à son ca-

ractère. Tout en devisant sur ce qu'ils viennent

d'entendre, Vertu et le poète s'acheminent, h]

travers un désert couvert de pierres et de ronces,

vers un temple en ruines, et là, quatre maîtres

sans disciples, Justice, Prudence, Attrem-\

pance (Tempérance) et Force, leur tiennent les

plus sages discours. Cette production remar-

,

quable, où Michault a déployé un talent souvent
j

ingénieux, n'a pas été inutile à l'auteur de L'A-

busé de Court, poème de la même époque. Elle
|

a été l'objet d'une Dissertation de l'abbé Joly,
|

insérée dans le Mercure de France (mars 1741),

et d'une analyse fort exacte par Legrand d'Aussy
[

dans les Notices des manuscrits de laBiblioth.

du Roi (tom. V); — La Dance des Aveugles;]

Genève ( vers 1480), pet. in-4°, goth. avec 4 fig.

en bois. Cette édition, regardée comme fort an-

cienne, a été plusieurs fois reproduite à Lyon

et à Paris, sans date, et en caractères gothiques;

mais elle est moins complète que celle publiée

par Lambert Doux fils : La Dance aux Aveu-

gles et autres poésies du quinzième siècle,

extraites de la bibliothèque des ducs de

Bourgogne; Lille, 1748, pet. in-S°. Le but de

ce poème satirique, aussi mi-parti de vers et de

prose, est de montrer que tout ici-bas est assu-

jetti à trois guides aveugles, Amour, Fortune

et Mort, qu'il y en a peu qui se soustraient à

l'empire des deux premiers, et que le troisième

est inévitable. Le poète s'exprime ainsi dans

l'argument placé à la tête de l'ouvrage :

Amour, Fortune et Mort, aveugles et bandez ,

Font dancer les humains chacun par accordance;

Cac aussitôt qu'Amour a ses traicts desbandez.

L'homme veut commencer à dancer basse dance.

Puis Fortune, qui sçait le tour de discordance.

Pour un simple d'amour fait un double bransler.

Plus inconstant beaucoup que feuille d'arbre en l'air

Du dernier tordion la Mort nous importune.

Et si n'y a vivant qu'on ne voye esbranlcr

A la dance de Mort, d'Amour et de Fortune.

On a attribué à Pierre Michault quelques autres

productions, comme une Vie en vers de Char-
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>s VII, roi de France, dont le manuscrit au-

ùt été vu par J. Chifflet à la bibliothèque de

Escurial; des Poésies du temps de Charles VII,

V Histoire de Grisélidis. P. L.—y.

La Croix du Maine et Du Verdier, Biblioth. françolses.

Galland, Discours sur quelques anciens pottes, dans

s Mém. de l'Acnd. des Inscr.. t. Il, ln-4°. - Mpntrau-

,n Biblioth. des mss., 793, 79S et 1188. - Le Mercure

France, mars 1741. - Goujet, Biblioth. françotse,

;, 34S-366. — Brunet, Manuel du Libraire.

mm hmit (Jean-Bernard), philologue et

bliographe français, né le 8 janvier 1707, à Di-

n, mort le 16 novembre 1770. Fils d'un pro-

ireur au parlement, il étudia le droit, devint

nseur royal et contrôleur ordinaire des guerres

i Bourgogne. Son goût pour les lettres le fit

immer secrétaire perpétuel de l'Académie de

ijon. On remarque de lui dans les Mémoires

; cette académie : Sur les Pluies extraordi-

xires (1762) ; Examen philosophique duglobe

[rrestre (1763); Sur les Erreurs de quelques

[édecins et sur le Charlatanisme des Uros-

ipes (1769). Il publia, en 1747, le plan d'une

stoire générale de Bourgogne , comprenant la

pographie, l'histoire naturelle, les mœurs, les

Lages, les antiquités et la biographie de cette

ovince. Les matériaux de cet ouvrage ont été

ilisés par Béguillet et Courtépée dans leur Des-

Uption du gouvernement de Bourgogne. La

[ographie fut une de ses études favorites ; il s'ap-

liquait surtout à faire connaître ces auteurs qui

i ns avoir droit à la célébrité ne méritent pas tout

fait l'oubli où on les laisse. Il a fourni un grand

bmbre de notices pour les Mémoires du P. Ni-

ion (Histoire des hommes illustres dans

I république des lettres). Il lut à l'Académie de

ijon Yéloge de Jolyot de Çrèbillon et un mé-

oire sur le caractère tragique de ce poëte. C'é-

it le premier chapitre d'une étude complète

l'il avait commencée sur la vie et les oeuvres

\ son illustre compatriote. Nous possédons le

!an de cet intéressant travail tracé de la main

jiême de Michault (septembre 1766 ). Ce savant

[ibliophile a laissé plusieurs ouvrages inachevés;

[armi ceux qu'il a publiés nous citerons : Re-

tenons sur l'Élégie; Dijon, 1734, in-8°; —
lettre à M. Bryois (8 septembre 1735) ;

— Sur
i situation delà Bourgogne par rapport à la

\olanique ; Dijon, 1738, in-8°; — Dissertation

historique et critique sur le vent de galerne

isous le pseudonyme de Mureau de Cherval ) ;

-aie (Genève), 1740; ce jeu d'esprit, dans le

[oût des commentaires du faux docteur Matha-

asius, destiné à montrer l'abus qu'on a fait

(•op souvent de l'érudition , fut pris au sérieux

t valut de vives critiques à son auteur; — Mé-
\inges historiques et philologiques; 1754 et

|770, 2 vol. in-12. Abel JEAISDET (de Verdun).

Papillon
, Bibliothè. des auteurs de Bourgogne, II. —

\a France Littéraire, 1757, p. 150. — Nécrologe des

iotnmes célèbres de France, 1778 — Guyton de Morveau,
\iscours publics et Éloges, 1782, t. III. — C.-X. Girault,

issais sur Dijon, p. 505, et Lettres inédites... adressées

i
V académie de Dijon, p. 78 et 15*1. — Autographes
wurguiçuons, Coilect. J.-P.- A. J&aadet.

michaux (André), botaniste français, né

le 7 mars 1746, à la ferme de Satory, près Ver-

sailles, mort le 13 novembre 1802, à Madagas-

car. Fils d'un riche fermier, qui le familiarisa

de bonne heure avec la pratique de l'agriculture,

il n'avait d'autre ambition que celle d'exploiter

ses propriétés lorsque après la mort prématurée

de sa femme il chercha quelque allégement à

sa douleur dans l'étude de la botanique. Après

avoir cédé sa ferme à son frère, il fréquenta as-

sidûment le jardin du Roi, et acquit, sous la di-

rection de Jussieu et de Lemonnier, les connais-

sances les plus étendues. En 1779 il rapporta

d'Angleterre un grand nombre d'arbres destinés

au parc du duc de Noailles. En 1780, en com-

pagnie de Lamarck et de Thouin, il alla herbori-

ser sur les montagnes d'Auvergne, puis il par-

courut celles des Pyrénées, passa en Espagne,

et fit une ample moisson de graines, qu'il distri-

bua aux savants et aux cultivateurs. C'était sur-

tout vers les contrées lointaines que l'entraînait

la passion des voyages. Ayant obtenu, par l'in-

termédiaire [de Lemonnier,! l'autorisation d'ac-

compagner Rousseau , qui venait d'être nommé
consul en Perse , il s'embarqua en 1782, et s'ar-

rêta quelque temps à Bassora pour prendre des

informations sur le pays et s'instruire à fond de

la langue persane. Pris et dépouillé par les Arabes*

qui ne lui laissèrent que ses livres, il se remit

bientôt en route, grâce à la générosité du consul

anglais Delatouche , et se rendit à Ispahan , où

il fut bien traité par le shah, qu'il eut le bonheur

de guérir d'une maladie réputée incurable. A
travers des difficultés de toutes sortes et des dan-

gers auxquels l'exposait sans cesse la guerre civile

qui déchirait le pays , il voyagea pendant deux

années, depuis la mer des Indes jusqu'à la mer

Caspienne. Au moment où il se proposait de pé-

nétrer dans le Thibet, il fut rappelé en France,

et rapporta à Paris une riche collection de graines

etde plantes (juin 1785). Quelques mois plus tard

il fut chargé par le gouvernement de créer aux

environs de New-York une vaste pépinière des-

j
tinée à recevoir les arbres et arbustes qui crois-

sent dans l'Amérique septentrionale. Michaux

consacra à cette nouvelle exploration douze an-

nées, et ne se décida à l'abandonner qu'après y

avoir engagé toute sa fortune. Il serait superflu

d'énutnérer ses longs et pénibles voyages à tra-

vers les espaces, alors à peu près déserts, qui

s'étendent d'un océan à l'autre ; l'un des plus

utiles fut celui qu'il accomplit en 1792 de Charles-

town jusqu'à la baie d'Hudson. La révolution

ayant suspendu le payement de ses appointe-

ments, Michaux engagea ses propriétés pour sub-

venir aux frais de ses voyages ; mais, se voyant

bientôt à bout de ressources, il revint en France,

où il avait envoyé soixante mille pieds d'arbres

et quarante caisses de graines. Pendant la tra-

versée le bâtiment qu'il montait fut brisé par

une tempête sur les côtes de Hollande ; il perdit

tous ses effets, et ne conserva que les caisses
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renfermant ses collections. Arrivé à Paris, le 25

décembre 1797, il sollicita vainement le règle-

ment des arrérages de sa pension ; pressé par le

besoin, il vécut avec une simplicité antique,

couchant sur une peau d'ours et mangeant les

mets grossiers qu'il apprêtait lui-même. Choisi

pour faite parlie de l'expédition du capitaine

Baudin en Australie (1800), il profita d'une re-

lâche à l'Ile-de-France pour se livrer à de nou-

velles études. Au printemps de 1802 il se rendit

dans l'île de Madagascar, où, avec l'aide de

quelques indigènes, il commença l'établissement

d'une pépinière. Atteint d'une fièvre pernicieuse,

il succomba, à l'âge de cinquante-six ans. « Cou-

rageux pour entreprendre, a dit son biographe,

intrépide dans l'exécution , d'autant plus persé-

vérant qu'il rencontrait plus d'obstacles, d'une

exactitude scrupuleuse dans ses observations et

dans ses écrits, tel fut Michaux comme voyageur

et savant. » L'administration du Muséum d'His-

toire naturelle fit placer son buste sur la façade

de la serre tempérée avec ceux de Commerson,

de Dombey et d'autres voyageurs. On a de Mi-

chaux : histoire des Chênes de l'Amérique

septentrionale; Paris, 1801, in-fol. fig.; —
Flora Boreali-Americana, sistens caractères

plantarum quas in America septentrionali

collegit et delexil ; Paris, an xi (1803), 2 vol.

h>8° et in-4°, fig., ou 1820, 2 vol. in-8°. Ces

deux ouvrages ont été publiés par le fils de l'au-

teur. Aiton a donné au mindium de Jussieu , de

3a famille des campanulacées, le nom de mi-

chauxia, adopté depuis par les botanistes. P. L.

Deleuze, Notice sur la vie et les voyages d'André Mi-
chaux; dans les Annales du Muséum, III.

MICHAUX (François-André), botaniste fran-

«ais,fils du précédent, né en 1770, à Versailles,

mort le 23 octobre 1855, à Vauréal, près Pontoise.

Dès sa jeunesse il étudia l'histoire naturelle, fut

reçu docteur en médecine et accompagna son père

aux États-Unis, où jusqu'en 1803 il fut chargé

de diverses explorations pour le compte du gou-

vernement fiançais. En 1816 il fut élu corres-

pondant de l'Académie des Sciences ( section

d'économie rurale). On a de lui : Mémoire sur

la naturalisation des arbres forestiers de

VAmérique; Paris, 1805, in-8°; — Voyage à

l'ouest des monts Alleghanys, dans les Etats

de l'Ohio, du Kentucky et du Tennessee;

Paris, 1805, in-8°, avec une carte; — Histoire

des Arbres forestiers de VAmérique septen-

trionale; Paris, 1810-1813, 4 vol. gr. in-8° ou

in-4°, avec 72 pi. col.; trad. en anglais par l'au-

teur : TheNortli American Silva; Paris, 1817-

1819, 4 vol. in-8°, fig. col.; — quelques écrits

agricoles. P. L.

Wouv. Viogr. des Contemp.

michée (l), dit l'ancien, prophète hébreu,

fils de Jemla, de la tribu d'Éphraïm, vivait en l'an

du monde 3107 (av. J.-C. 893). Ce fut cette

année-là que Achab, roi d'Israël, ayant ré-

(1) Ce nom signifie en hébreu : qui est semblable à Dieu.

— MICHÉE 3^

solu de faire la guerre à Benadad, roi de Syri

. et de reprendre la ville de Ramoth en Galaai

invita Josaphat, roi de Juda, à l'aider dans cet

expédition. Celui-ci accepta, mais, ne faisant a

cun cas des discours de Sédécias et des autr

prophètes de Baal, qui promettaient tous à Ach;

un heureux succès, il souRaita qu'on Ht veii

i
quelque prophète du Seigneur. On appela Miche

i qui répondit au roi que , loin de réussir, il péi

rait devant Ramoth, et que le Seigneur avait pe

|

mis au démon de mettre le mensonge dans

bouche de tous les prophètes de Baal afin

conduire le roi d'Israël à sa perte. Alors Sédéci

donna un soufflet à Michée, en disant : « L'esp:

j

du Seigneur m'a-t-il donc quitté ou n'a-t-ïl pai

j

qu'à toi? » Michée lui répliqua : « Tu le verr :

|

lorsque tu passeras de chambre en chamb

pour te cacher. » Achab ordonna que le propM

i
fût emprisonné jusqu'à son retour. L'événeme

! vérifia la prédiction de Michée. Achab fut blés

mortellement d'un coup de flèche. On ignore

que devint Michée : les historiens grecs ont éc
j

qu il fut pendu par l'ordre d'Oehosias, fils et si: i

cesseur d'Achat), et marquent sa fête au 14 aotj

comme celle d'un martyr; mais il parait qui

l'ont confondu avecMichée le jeune, AMleMora
,

thite. Le nom de Michée se voit dans quelqu
j

nouveaux martyrologes latins. A. L.

Beg., lib. III, cap. xxa, § 2-40. — Baillet, ries <

Saints, t. IV, au 14 août. — Richard et Giraud , Bibl

thèque Sacrée.

michée dit le jeune et le Morasthite,

sixième des douze petits prophètes hébreux,

à Morasthi ( Maresa), bourgade de 4a tribu

Juda (1). 11 prophétisa de l'an 740 à celui de € i

avant J.-C, c'est-à-dire sous les règnes !

Joatham, d'Achaz et d'Ézéchias, rois de Juc

ainsi qu'il est dit dans le 1
er verset duel 1

pitre I
er de ses prédictions. On ne sait aucuj

particularité de sa vie , et son genre de ou-

est fort controversé. L'auteur De la Vie et i

la Mort des Prophètes, faussement attribué!

saint Épiphane, écrit que Michée le Murastli

fut précipité par ordre de Joram, tils d'Achab, (

ne pouvait souffrir la liberté de langage avec

quelle il lui reprochait ses désordres. Ce récitée

tient de graves erreurs : d'abord Joram était i

de Josaphat, roi de Juda, et non pas d'Achab,

d'Israël, qui eut pour fils et successeur Ochos

( Les Rois , liv. III, chap. xn, f 40, bO-i

et Paralipomènes , lib. II, chap. xx, § 3

cap. xxi, § i ), et ces princes vivaient au moi

cent trente années avant, Michée le jeune. Il <

évident que l'auteur a confondu Michée

vieux, fils de Jemla ( el non de Jérula) a^

Michée de Morasthi. Saint Jérôme dit que R

chée le jeune fut enterré à Morasthi, et Sosj

mène assure que son tombeau fut révélé à i

benne, évêque d'Éleuthéropolis (2), vers 38:

(!) Située à l'ouest de Lachis, près de la vallée de !

pbata.

(2) Ville de Palestine, située à 7 ou 8 lieues de Je:

salem et tout prdetic de Maresa.
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ous le règne de Théodbs* le Grand. Les Grecs,

confondant la fête <le Michée le jeune, avec celle

[le Michée l'ancien, la célèbrent le 14 août, et

i es Latins le là janvier; mais elle ne figure pas

ur le calendrier usuel.

Les prophéties de Miellée se composent de sept

hapitres. Dans le premier, qui contient 18 versets,

prédit les malheurs de Samarie. qui fut prise

ar Salmanazar, et ceux de Juda, qui fut ravagée

t >ar Senriaclierib, sous le roi Ézéchias. Il s'élève

ans le second, en 13 versets, contre les péchés

ii peuple et prédit la captivité des dix tribus

liez les Assyriens et leur délivrance par Cyrns.

|
|)ans le troisième ( 12 versets ) le prophète

claie en menaces contre les princes de Juda,

S juges d'Israël et les faux prophètes. Dans le

j
uatrième ( 13 versets ) il annonce la venue du

jlessie et le triomphe de son Église. Le cin-

i '.îiémc ( 14 versets ) est consacré au règne du

lessie ; il prédit qu'il naîtra à Bethléem Éphrata,

era la consolation des fils de Jacob et étendra

a domination jusqu'aux extrémités du monde.

,o sixième ( 16 versets ) parle des malheurs que

i [ingratitude du peuple juif attirera sur sa têle :

|)ien, dans sa colère, rejettera ses sacrifices et ses

, rières. Le septième ( 20 versets ) est un hymne

;

la gloire du Dieu miséricordieux qui, lassé de

rapper, détruira les ennemis de son peuple et lui

i

.ennera enfin le bonheur. Le style de Michée est

•irécis, clair, plein de force et de poésie. A. L.

|i La Blbl. - Baillet, Vies des Saints, t. IV, 15 janvier.

l!- Richard Simon, Critique de Du Pin, t. IV, p. 436.

- Uem Calmet, Dictionnaire de la Bible. — Richard
It Girand, Bibliothèque Sacrée. — Winer, Bibl. Real-

i ['MXicon.

I. Michel souverains.

Michel , roi des Bulgares , né vers 1235,

iissassinéen 1258. Lorsqu'il succéda, en 1245, à

son frère Caloman , l'empereur grec Jean Va-
ftace, croyant le moment venu d'exécuter ses

projets, nourris depuis longtemps, d'abaisser la

[puissance des Bulgares , s'empara de Serres, de

Mélénique et d'un grand nombre d'autres places

en Macédoine. La paix entre les deux princes

fut resserrée quelques années après par le ma-
'riage de Michel avec Hélène, fille de l'empereur.

Mais à la mort de ce dernier ( fin de 1255) Mi-

;
chel entreprit de recouvrer les contrées qui lui

avaient été enlevées, et il y parvint sans grande
fpeine. Il s'était déjà avancé jusque sur l'Hèbre,

'lorsqu'il fut attaqué par Théodore Lascaris, le

nouvel empereur; défait en cette rencontre, il

[perdit successivement toutes ses conquêtes, et

se vit contraint, au commencement de 1258, de
i
conclure, sous la médiation de son beau-père,
Unis, roi de Russie, un traité, qui rendait à

'l'empire toutes les villes prises par Vatace sur
ies Bulgares. Quelques mois plus tard il fut as-

sassiné près de Ternove par son cousin Calli-

man. Unis accourut avec une armée pour venger
i le meurtre de son gendre ; Calliman fut battu et

tué dans sa fuite. Michel n'ayant pas laissé d'en-
,

342

fants, ce (ut Myzès, son beau-frère, qui lui suc-

céda. .

Acropol!t(',//is?., en. 42-44, 54 cl sulv. — Grégroras, Hist.,
Ilv. III. — Du Cange, llist. Bnzantina, liv. IV. — Le
licau, liist. du Bas-Empire, liv. XCVIU et XCIX.

michel I
er

, Rhangabe ou Rhagabe (Mt-
yay)X 6 'Pavyâprj ou Tayotpï)), empereur de
Constantinople de 81 1 à 813. Il était fils de
ïhéophylacte, un des hauts fonctionnaires qui

avec Stauracius conspirèrent contre Constan-
tin VI. Il avait pris de son aïeul le surnom de
Rhangabe. Il était honnête, de bonne mine, bien-

faisant, pieux ; mais à beaucoup de qualités il joi-

gnait un caractère faible , et ce défaut effaçait

presque tout son mérite. Il fut en grande faveur

auprès de l'empereur Nicéphore, qui l'éleva à la

dignité de maitre du palais, la première place

de l'empire, et lui donna sa fille Procopia en
mariage. Stauracius, fils et successeur de Nicé-

phore, n'hérita point des sentiments de son père

pour Michel. Se sentant mourir d'une blessure

reçue dans une bataille contre les Bulgares, et

désirant laisser le trône à sa femme Théophane,
il ordonna de crever les yeux à Michel, qui pou-
vait devenir un prétendant redoutable. Le pa-

trice Etienne, qu'il chargea de l'exécution de ce

crime, se hâta d'en informer Michel. Celui-ci

prit des mesures en conséquence, et se fit pro-

clamer empereur, le 2 octobre 811. Stauracius

obtint la permission d'aller mourir dans un mo-
nastère. L'avènement de Michel fut accueilli

avec beaucoup de joie par le peuple, mais dé-

plut aux soldats; le nouvel empereur les gagna,

pour le moment, en leur prodiguant les trésors

accumulés sous le dernier règne. Il rendit la

paix à l'Église et rappela de l'exil Léon l'Armé-

nien, célèbre général auquel il accorda impru-

demment toute sa confiance. L'année suivante il

marcha contre Crum, roi des Bulgares, qui avait

envahi de nouveau le territoire de l'empire;

mais il eut l'imprudence de se faire accompa-

gner par l'impératrice Procopia. La présence

d'une femme dans le camp et l'autorité dont elle

jouissait révoltèrent les soldats. Le départ de

Procopia ne les apaisa pas, et Michel, n'attendant

rien d'une armée désobéissante et mutinée, re-

tourna à Constantinople. Les Bulgares le pour-

suivirent, et mirent à feu et à sang la Thrace

et la Macédoine. Il en résulta dans toute la po-

pulation un mécontentement que les iconoclastes,

ennemis de Michel, excitèrent encore. Une sédi-

tion éclata dans Constantinople, et quoique ré-

primée par Léon l'Arménien, elle laissa dans

l'empire des semences de troubles. Les guerres

étrangères se joignirent aux troubles intérieurs

pour rendre la situation de Michel difficile. Les
fils d'Haroun-al-Raschid se disputaient la di-

gnité de khalife, et au milieu de leurs dissen-

sions d'anciennes provinces de l'empire, la

Syrie, la Palestine, l'Egypte et l'Afrique, étaient

impitoyablement ravagées. Un grand nombre de

chrétiens se réfugièrent à Constantinople. Sur
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ces entrefaites Crum, poursuivant ses conquêtes,

mit le siège devant Mesembrîa, et fit à Michel

des propositions de paix fort modérées, que

l'empereur désirait accepter et que ses con-

seillers le décidèrent à rejeter. En février 813 il

se remit en campagne, et cette fois encore il

emmena avec lui sa femme Procopia. La pré-

sence de l'impératrice produisit des effets en-

core plus fâcheux que la première fois. Le mé-

contentement des soldats, secrètement fomenté'

par Léon l'Arménien, eut pour résultats la dé-

faite d'Andrinople, le 22 juin 813, la fuite de Mi-

chel à Constantinople, sa déposition, son rem-

placement par Léon l'Arménien ( voy. Léon Y).

L'empereur détrôné se retira dans un couvent,

où il traîna pendant plus de trente ans une obs-

cure et tranquille existence. Y.

Cedremis, Chr., p. 48, etc. — Zonaras , vol. II,

p. 125, etc. — Constantin Manassès, p. 94. — Continuât.
de Théophane, p. 8. — Glycas, p. 286. — Joël, p. 178. —
Genesius, p. 2, etc. — I.éon le Grammairien

, p. 445, etc.

— Syméon Métaphraste, p. 402. — Le Beau, Histoire du
Sas-Empire, t. XII ( édit. de Saint-Martin ).

MICHEL, Il le Bègue ( MtxarjX à TpauXo;),

empereur de Constantinople de 820 à 829. Il

était natif d'Armorium, et de basse extrac-

tion ; dans sa jeunesse il fut garçon d'écurie. Il

entra ensuite dans l'armée, et quoique bègue et

illettré, il obtint par son audace et par un ma-
riage avecThécla, fille d'un de ses supérieurs, un

avancement rapide. Il se distingua sous les or-

dres du célèbre Bardanes, et devint un des

meilleurs généraux grecs. L'empereur Léon V,

qui lui dut en partie le trône, l'éleva aux pre-

mières dignités de l'empire. Michel avait dans

son langage une liberté grossière qui n'épargnait

pas même Léon V. Celui-ci, irrité, renvoya le

médisant général en Asie avec le titre de com-
mandant de l'Orient; puis, redoutant son ambi-

tion, il le rappela près de lui pour le surveiller

plus facilement. Les preuves du mécontente-

ment impérial ne rendirent pas Michel plus ré-

servé; il continua- de s'exprimer avec peu de

convenance sur l'empereur et l'impératrice, et

reçut de nouveau l'ordre de se rendre en Asie.

Cette fois il refusa d'obéir et entra dans une

conspiration contre Léon. Découvert et con-

damné à être brûlé vif dans la fournaise des

bains du palais, il rut sauvé par un hasard mer-

veilleux. Son supplice n'avait été que remis;

mais dans la nuit de Noël 820 les conspirateurs

tuèrent Léon, et tirèrent immédiatement Michel

de prison pour le placer sur le trôné. Dans leur

empressement, ils ne lui ôtèrentpas ses chaînes;

et les grands et le peuple acclamèrent un em-

pereur qui avait les fers aux pieds. Le premier

soin de Michel fut de faire mutiler et enfermer

dans un monastère les quatre fils de Léon.

Après s'être assuré la possession du trône par

cet acte cruel, il songea à ramener la paix dans

l'Église, déchirée par les querelles des orthodoxes

et des iconoclastes. Léon s'était prononcé avec

violence contre le culte des images. Michel, plus
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modéré, parce qu'il était indifférent, rappela le

exilés orthodoxes et déclara qu'il laisserait chacu

libre de suivre tel parti qu'il voudrait, mais qui

pour éviter des troubles, il ne permettrait pas d

placer des images à Constanlmopie. Les orthc

doxes, non satisfaits de cette demi-tolérance, rnoi

trèrenttant de prétentions que Michel revint àl

politique de Léon, dans laquelle il- porta toute 1

brutalité de son caractère. L'Église se trouva plu

troublée quejamais ; mais une formidable révolt

attira bientôt sur un autre point l'attention de M
chel. Thomas, commandant en chef de l'Orien

refusa de reconnaître le nouvel empereur et d^

clara qu'il voulait venger le meurtre de Léor

Peu de mois après avoir levé l'étendard de 1

révolte, il était maître de toutes les possession

byzantines en Asie. Il fit alors alliance avec le

Arabes, et prit le titre d'empereur à Antiocl

( 821 ). N'ayant pas d'enfant, il adopta un jeun

homme inconnu, lui donna le nom de Constance

le créa auguste, et marcha contre Constantinopl

avec quatre-vingt mille hommes. Son fils adopt

fut tué peu après; il en adopta un autre, auqut

il donna le nom d'Anastase. Traversant en

suite l'Hellespont , il mit le siège devant Corn

tantinople. Michel, réduit à un petit nombre d

soldats, résista avec vigueur, et força Thomas
lever le siège en 822. Le rebelle se retira e

Thrace, y reçut des renforts et revint bloqn

Constantinople par terre, tandis que sa flotte

composée de trois cent cinquante vaisseaux, es

sayait de forcer l'entrée de la Corne d'Or. M
chel parvint à détruire une grande partie de 1

flotte ennemie ; mais malgré son énergie et le dé

vouement de son fils Théophile et de quelque

généraux de mérite, il ne put pas obliger Thoma

à abandonner le blocus ; il voyait approcher le mo

ment où la famine le forcerait de se rendre. Dan

cette extrémité il fut sauvé par le roi des Bnl

gares Mortagon, qui, bien que Michel eût déclin

ses offres de secours, attaqua les assiégeants, e

les contraignit à se retirer en Thrace. Miche

les y poursuivant, se fit livrer le chef des re

belles par les habitants d'Andrinople. Thoma;

eut les mains et les pieds coupés; dans ce

état on le mit sur un âne et on le promena dam

les rues. Michel se donna le plaisir barbare di

suivre cette procession ; il ordonna ensuite di

jeter l'ancien chef des rebelles dans une prisoi

et de l'y laisser mourir de ses blessures (octobr<

824 ). Le cadavre de Thomas fut attaché à in

gjbet. L'empereur se contenta d'exiler ses com-

plices. Raffermi sur le trône par la mort de l'u-

surpateur, Michel songea à renouveler l'allianct

qui avait existé entre ses prédécesseurs et les

empereurs des Francs ou d'Occident. II envoya

en 824 une ambassade à Louis le Pieux ou le Dé-

bonnaire, avec une lettre qui fut remise à ce prince

à Rouen, et qui existe encore ; elle est d'un style

dévot et remplie de passages de l'Écriture; mais

elle n'en est pas moins pleine de mensonges. La

suscription offre une particularité remarquable.
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jcs empereurs byzantins ne reconnaissant point

e titre impérial des rois des Francs, la lettre est

idressce à Lvclovicus qui vocatus est Fran-

orum et Longobardomm imperator. Dans

a même année 824 une bande d'Arabes espa

;nols, commandés par un certain AbouHafiz, fit

me descente en Crète, s'empara de cette île, et

!' fonda une nouvelle capital, Candax.qui devint

llepuis le nom de l'Ile entière ( Candie ). La

brète fut à jamais perdue pour l'empire. Vers le

nême temps les Serviens s'emparèrent de la

balmatie; mais l'empire éprouva bientôt une

jierte plus sensible. Euphémius, gouverneur de

a Sicile, mécontent de Michel, invita Ziadet

fdlah, troisième khalife des Aglabites en Afrique,

[i venir prendre possession de cette île puis-

sante et fertile. Ziadet Allah envahit en 827 la

iicile, qui resta plus de deux siècles au pouvoir

les Arabes. Michel, plus occupé de ses plaisirs

[lue des affaires de l'empire, ne témoigna aucun

fegret de la perte de ces provinces et n'essaya

fioint de les reconquérir. Il mourut le 1
er

oc-

tobre 829. Outre son fils Théophile, qui lui suc-

|éda, il avait eu de sa femme, Thecla, une fille

[lommée Hélène, que Théophile fit épouser au

'latrice Théophobe. Y.
' Ccdrenus, p. 40!, etc. — Léon le Grammairien, p. 447.

L Zonaras, vol. II, p. 132, etc. — Geneslus, p. 13, etc. —
Continuât, de Théophane, p. 214. — Syméon Méta-
[ihraste, p. 405, etc. — Glycas, p. 287. — Constantin Por-

jibyrogénète, De Administ. Imp., c. 22. — Constantin

fanasses, p. 05. — Joël, p. 178. — Le Beau, Histoire

iu Bas-Empire, t. XIII , 1. LX1X ( édition de Saint-

Martin ).

|
Michel m, fils de Théophile et petit-fils de

jtfichel II, le Bègue, empereurde Constantînoplede

f542 à 867. Il n'avait que trois ans à son avènement,

fît il régna sous la tutelle de sa mère /Théodora.

(Cette princesse active et intelligente s occupa de

[rétablir le culte des images, et rendit à l'Église

fane certaine tranquillité, malgré les intrig'ues de

'Photius. Le prosélytisme chrétien fit des progrès

tenez les peuples barbares. Les Khazares se con-

vertirent en 847, et peu après les Bulgares

adoptèrent la religion du Christ. Théodora ne

fut pas aussi heureuse quand elle essaya de re-

{prendre la Crète et l'Egypte sur les Arabes. L'oc-

Icupation passagère de Damiette fut l'unique

résultat d'une expédition qui ne comptait pas

moins de trois cents vaisseaux. Le zèle de l'im-

I

pératrice pour le culte des images excita la dan-
gereuse révolte des Pauliciens (848), qui s'al-

[ lièrent avec les Arabes et résistèrent à tous les

efforts des armées grecques. Tandis que Théo-
dore gouvernait l'empire avec des succès mêlés
'de revers, le jeune Michel III montrait de fâ-

cheuses dispositions au plaisir. A l'âge de quinze
ans il eut une intrigue avec une jeune dame de la

'plus haute noblesse, Eudoxia, fille d'Ingerius.

'Théodora, pour le retirer de cette liaison, lui fit

épouser une autre Eudoxia, fille de Décapolite.
'Michel accepta la femme légitime, et garda sa maî-
tresse. Fatigué des remontrances que lui taisait

sa mère, il prêta l'oreille aux suggestions de
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Bardas, frère de Théodora-, contre Théoctiste, le

principal ministre de la régente. L'assassinat de

Théoctiste eut lieu par l'ordre et presque sou»

les yeux du jeune empereur. Théodora n'attendit

pas que le pouvoir lui fût arraché; elle le déposa

devant le sénat avec beaucoup de dignité, et ren-

tra dans la vie privée (854). Bardas succéda à

Théoctiste dans la place de grand logothète. Dé-

barrassé de sa mère et avec un premier ministre

qui favorisait ses vices, Michel s'abandonna à une

vie de débauches qui égale ce que l'on raconte

des plus indignes empereurs païens, et qui est

sans exemple parmi les plus mauvais empereurs

chrétiens. Si l'on en croit les chroniqueurs

byzantins, l'empereur, dans ses amusements li-

cencieux, n'épargnait pas même le christianisme

et se faisait un jeu de contrefaire les plus saintes

cérémonies. « Chacun de ses courtisans , dit

Le Beau, portait le titre d'un métropolitain; il

prenait lui-même le nom d'archevêque de Co-

lonée. Le patriarche était représenté par un cer-

tain Théophile, effronté blasphémateur que l'em-

pereur avait surnommé Himère , c'est-à-dire

aimable et charmant , et que toute la ville

nommait le Porc, à cause de sa physionomie et

de ses mœurs. Cette troupe exécrable se faisait

un divertissement d'outrager Dieu même dans

la personne du saint patriarche Ignace. Lorsque

ce prélat, à la tête de son clergé , faisait des

processions dans la ville, ces misérables, ayant

l'empereur au milieu deux, allaient à sa ren-

contre montés sur des ânes, comme un chœur

de satyres, jouant des instruments, chantant des

chansons infâmes sur le ton des psaumes, et

insultant à la piété des fidèles par des gestes

obscènes. Michel n'épargnait pas même sa mère. »

A la débauche et à la prodigalité le jeune empe-

reur joignait dans ses moments d'ivresse des

accès de cruauté furieuse. Sans raison et même
sans prétexte, il condamnait des innocents aux

supplices les plus atroces. Heureusement ses

ministres exécutaient rarement ses ordres , et le

prince, au sortir de son ivresse, leur savait gré

de leur désobéissance.

Bardas, nommé césar en 856 , fit enfermer

l'impératrice Théodora dans un couvent et gou-

verna l'empire avec une autorité presque abso-

lue, mais avec la perspective d'être victime de

quelque caprice de Michel. Malgré ses vices et

ses crimes, Bardas ne fut pas un ministre mé-
prisable. Il protégea avec autant d'éclat que

d'intelligence les arts, les sciences et les lettres,

qui avaient été très-négligés sous les règnes pré-

i cédents. Son intervention dans les affaires ecclé-

I siastiques fut moins louable, puisqu'elle eut pour

résultat la déposition du patriarche Ignace, qui

I fut remplacé par Photius, en 857. La guerre avec

les Arabes recommença l'année suivante. Le

I

général Léon remporta sur eux plusieurs victoi-

I res, les poursuivit au delà de l'Euphrate et pé-
' nétra jusque dans le voisinage de Bagdad. Ces

! succès excitèrent l'émulation de Michel, qui voulut
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lui aussi battre tes Arabes, mais qui fut complè-

tement vaincu sous les murs rie Samosate. Une

seconde défaite, en 860, dégoûta Michel du com-

mandement, et il revint à Constantinople, laissant

le général arabe Omar ravager la Cappadoce, le

Pontet la Cilicie. Un jeune frère de Bardas, Pé-

tronas, gouverneur de la Lydie et de l'fonie, aidé

de Nazar, gouverneur de Galatie, releva l'honneur

des armes grecques. Michel témoigna d'abord

une grande joie des succès de Pétronas, et en con-

sacra le souvenir par la construction d'un ma-

gnifique hippodrome; puis il en fut jaloux, et ré-

solut de reprendre le commandement, en 864. A
peine arrivé en Asie, il fut rappelé à Constanti-

nople par l'apparition d'une Hotte russe de deux

cents larges barques qui pénétra dans le Bosphore

et attaqua la Corne rTOr. Les hardis pirates

normands qui étaient alors maîtres de la Russie

bloquèrent le port de Constantinople et faillirent

s'emparer de l'empereur ; mais une tempête dis-

persa et détruisit presque tous leurs vaisseaux.

Délivré des Arabes par les victoires de Pé-

tronas et des Normands par la tempête, Michel

trouva pesants les services de Bardas, qui ne lui

étaient plus nécessaires, et reporta sa faveur

sur un courtisan plus souple, Basile le Macédo-

nien. Celui ci répudia sa femme nour épouser

la vieille maîtresse de l'empereur, Eudoxia In-

gérine, et en échange il livra sa sœur, Thecla, à

l'empereur. Cette honteuse transaction privée

fut le prélude du meurtre de Bardas, qui fut tué

par Basile en présence et par l'ordre de Michel

(866). C'était le second premier ministre que ce

prince faisait assassiner. Basile, qui maintenant

occupait la place de Théoctiste et de Bardas,

prévit qn'i\aurait le même sort, et résolut de ne

pas l'attendre. Il trouva facilement des com-

plices pour le meurtre de l'empereur, et saisit

l'occasion d'un banquet que l'impératrice mère

Théodora donnait à son fils, le 54 décembre 867.

Michel s'abandonna avec tant d'intempérance à

son goût pour le vin qu'il fallut le porter au lit.

Dans le lourd sommeil de l'ivresse, il fut tué par

une bande d'assassins que Basile avait introduite

secrètement dans le palais de Théodora. Michel

fut un dés princes les plus méprisables qui aient

occupé le trône de Constantinople; mais son

règne est un des plus importants de l'histoire

byzantine, et mérite d'être étudié avec soin , à

cause de quelques grands événements qui s'ac-

complirent de son temps, et excitent encore

l'intérêt du philosophe, de l'historien et du

théologien. Y.

Certrenus, p 523, etc. — Zonaras, vol. II, p. 132, etc. —
Lr'on le Grammairien, p. 4S7. — Syménn Métnphraste,

p. 'iSR. — Cmitinnation de Théophanc, p. 98, etc. — Ge-

nesins, p. 37, ete. — .Inel, p. 179. — Conslantin Mariasses,

p 100. — Le Henri, Histoire dv lins- Empire, t. XIII,

1. 1,XX. — Gibbon, Historu of Décline and Fall of Ro-
man Empire, t. IX.

michki> iv, le Pophlngonien (Mr/ar^ô TTa-

<p),aY'ôv), empereur de Constantinople de 1034

à 1041.11 était frère de l'eunuque Jean, premier

ministre de Constantin IX et de son successe

Romain III. Parmi les quatre frères de Jea

Michel et Nicétas étaient d'abord changeurs <

dit-on, faux monnayeurs; Constantin et Georgi

étaient eunuques comme lui et médecins

profession. Jean plaça son frère Michel aupr

de l'empereur Romain, en qualité de chambella

place à laquelle, suivant la remarque de Gibbo

il convenait parfaitement, parce qu'il était beau

stupide. Le nouveau chambellan plut à l'imp

ratrice Zoé, et bientôt leur liaison devint la fal

de la cour. Romain d'abord n'en voulutriencroir

il savait que Michel était épileptique, et ne

supposait pascapabled'inspirer une vivepassio

Cependant, comme il devait finir par se rendre

l'évidence, les deux amants jugèrent plus pr

dent de s'en défaire. Romain périt empoison

et noyé dans son bain, le 11 avril 1034. Le le

demain du meurtre Zoé annonça au sénat que

avait choisi Michel pour époux et qu'elle dés

rait qu'il fût reconnu empereur. La proclam

tion eut lieu immédiatement. Le premier mini

tre, qui avait secrètement présidé à l'intrigue

au crime, entendait régner sous le nom de si

frère, et celui-ci, dontl'intelligence médiocre et;

encore affaiblie par de fréquents accès d'épilepsi

n'essaya point de retenir le pouvoir. Zoé aur;

été plus ambitieuse, mais Jean la retint comn

prisonnière dans le palais, et la priva de tou

autorité. Le commencement du règne de Micli

ou plutôt de Jean fut marqué par un trembl

ment de terre qui dura quarante jours presqi

sans interruption. Peu après les Arabes enval

rent de tous côtés le territoire de l'empire,

couvrirent l'Archipel de leurs Hottes. Jean pa

vint à traiter avec les .Arabes de Sicile, et d'i

gypte à des conditions raisonnables; il fit aus

la paix avec les Serviens, et eut la satisfactu

d'apprendre que les Arabes de Bagdad avaiei

été battus sous les murs d'Édesse, en 1037. Vei

ce temps une guerre civile qui éclata parmi Ii

Arabes de Sicile fournit aux Grecs une occask

de reprendre quelques unes de leurs possessioi

dans cette île. Léon Opus, gouverneur de l'ftalii

méridionale et après lui Maniacès, le meill^

des généraux grecs, assisté d'une petite trou]

d'auxiliaires normands, sous les ordres des tro

fils de Tancrède, s'emparèrent de plusieurs villf

de la Sicile, entre autres deMessine et de Sy racusi

Deux grandes expéditions des Arabes d'Afriqu

pour venir au secours de leurs frères de Sicili

en 1039 et 1040, échouèrent complétemen

Malheureusement une dispute de Maniacès et r

l'amiral grec Stephanus rendit ces succès t'ni

tiles. La disgrâce de Maniacès et l'incapacité c

ses successeurs perdirent les affaires des Grec:

et avant la fin de 1040 la Sicile avait cess

d'être une province byzantine Dans la mêm
année eut lieu une révolte des Bulgares, qui en

valurent la Thrace et la Macédoine. Michel, fore

de s'enfuir précipitamment de Thessalonique, o

il tenait sa cour, laissa son trésor sous la gard
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u certain Ibazas, Bulgare au service des Grecs;

ig ce trésorier infidèle s'enfuit chez ses com-

mîtes. Constantinople était en grand danger

tomber au pouvoir des Bulgares, quand, à la

nde surprise de tout le inonde, l'empereur

une résolution généreuse. Quoique souffrant

ne hydropysie incurable, il déclara son inten-

i de se mettre à la tête de son armée. En

il ses amis et l'impératrice essayèrent de le

iuader de son projet, il leur répondit noble-

it : « Je n'ai pas fait de conquêtes, je ne veux

que par ma faute l'empire perde rien. » Il

cha donc contre les Bulgares. Il était si faible

an était forcé de le p acer sur son cheval, et

que matin ses troupes en le voyant croyaient

il ne vivrait pas jusqu'au soir. Il vécut cé-

dant assez pour chasser les barbares de la

ace et de la Macédoine, et pour les pour-

?re en Bulgarie. Il revint triomphant à Cons-

(tinopie. Ce dernier effort avait épuisé ce qui

restait de vie. Sentant sa fin prochaine et

rmenté de remords, il s'imposa pour péni-

:e de ne plus voir l'impératrice, et épuisa les

nces de l'empire en aumônes et en construc-

is pieuses II faisait chercher partout des ana-

'rètes et leur rendait les devoirs les moins

nés de la maje>té impériale 1! s'abaissait aux

s de l'humilité la plus profonde , comme de

taer les lépreux et de les servir dans les bains,

peuple, qui jusque là ne le regardait qu'avec

reur, comme un homme possédé du diable,

vint à l'honorer comme un saint. Au milieu

ces pratiques d'une dévotion puérile, averti

Jean, il choisit pour successeur son neveu

chel. Il mourut le 10 décembre 1041. Y.

ftedrenus, p. 734. etc. — Zonaras, vol. II, p. 835, elc.

Fmanassés, p 124. — Joël, p. 183. — Glycas, p. 314, etc.

Ifjt Beau, Histoire du Bus Empire, t. XIV, I. LXXVil.

miciiel T Calaphates ou le Calfateur

MtXar). ô Ka^aœàTr,? ), empereur de Constan-

fople depuis décembre 104 1 jusqu'à avril 1042.

'ptait fils de Sréphanus, beau-frère de Michel IV.

pphanus avait été calfateur de vaisseau , et le

juple fit de cette profession le surnom de son

p. Ce jeune homme fut adopté par Michel IV
l'impératrice Zoé. Mais il montra bientôt de

\ mauvaises dispositions que l'empereur ré-

élut de l'exclure du trou* ; la mort ne lui en
jissa pas le temps. Michel Calaphates, appelé à

tgner avec Zoé , et sous une sorte de tutelle de

)
part de Jean , le premier ministre des règnes

'écérients, commença par bannir la vieille im-
'ratrice et l'ancien ministre. Il commit encore
|telques actes imprudents qui exaspérèrent la

(ipulation de Constantinople. Une insurrection

llata; Michel tenta de l'apaiser en rappelant
|ié Mais le peuple furieux ne s'arrêta pas et

lit le palais d'assaut. Michel et son oncle Cons-
htin eurent les yeux crevés et furent enfermés
'"s le couvent de Studa Zoé et sa sœur ïhéo-
ra fureut proclamées impératrices, le 21 avril

\1. Y.
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1 Cedrenus , p. 749. — Zonaras , vol. Il, p. 2i2. — Ma-
I nasses, p. 128. — Glycas , p. 316. — Joël, p. 183. — Le
i Beau, Histoire du lias-Empire, t. XIV, I. LXX VIII.

miCHRL vi SlraUoticus ou le Guerrier

( Mtx<xr)> 6 ETpaxiumxôç ), empereur de Constan-

tinople de 1050 à 1057. La vieille impératrice

Théodora le choisit pour successeur. Il jouissait

de quelque réputation militaire, si l'on en croit

son surnom ; mais il était cassé par l'âge et d'un

esprit faible. Il monta sur le trône, le 22 août

1056. Il eut presque immédiatement à réprimer

la révolte de Théodose, cousin du dernier empe-

reur Constantin X, Monomaque. Après une lutte

qui inonda de sang les rues de Constantinople,

Théodose posa les armes, et fut puni par l'exil.

Catacalon, le premier des généraux byzantins, fut

rappelé de. son gouvernement d'Antioche et rem-

placé par Michel, cousin de l'empereur. Il revint

à Constantinople mécontent de sa disgrâce et ren-

contra d'autres généraux dont les services n'a-

vaient pas été mieux récompensés. Il forma avec

eux une conspiration contre Michel. Les mécon-

tents offrirent la couronne à Isaac Comnène, qui

l'accepta après quelque hésitai ion. Michel ne put

pas résister aux révoltés. Vaincu à la bataille

cTHade par Isaac et Catacalon , il abdiqua le

31 août 1057, et se retira dans un couvent. Y.
Cedrenus, p. 792, etc. — Zonaras, vol. II, p. 2^2, etc.

— Manassès, p. 128, 129. — Glycas, p. 132. — Le Beau
,

Histoire du Bas-Empire, t. XIV, 1. I.XXIX.

MICHEL vu Ducas Parapinaces (Mix«*l*

ô Aoùxaç 6 ITapxTuvdwY]:; ), fils de Constantin XI

Lucas, empereur de Constantinople, de 1071 à

1078. Constantin Ducas en mourant désigna pour

lui succéder ses trois fiis Michel, Andronic et

Constantin. Mars à cause de leur jeunesse le

ponvoir suprême passa à leur mère, Eudoxie, qui

éponsa Romain Diogène. Ce général distingué

jouit du titre d'empereur et de la toute-puissance

jusqu'à sa défaite par Aip Arsian, sultan des Seld-

joukides, au mois d'août 1071. Le césar Jean,

oncle du jeune empereur, en apprenant que Ro-

main Diogène avait été vaincu et fait prisonnier,

se hâta de proclamer Michel. Peu après, Romain

revint de sa captivité; mais il arriva trop tard

pour ressaisir le pouvoir. Il lut arrêté , eut les

yeux crevés , et mourut des suites de l'opération,

en octobre 1071. Eudoxie fut enfermée dans une

prison. Michel n'essaya point de s'opposer à ces

violences , et il laissa ses ministres abuser d'une

autorité qu'il était incapable d'exercer lui-même.

Jean, archevêque de Sida, le césar Jean, et Ni-

céphorize gouvernèrent l'empire. Le sullan Aip

Arsian, ne recevant pas la rançon convenue avec

Romain Diogène, envahit les provinces d'Asie.

Les deux généraux grecs Isaac et Alexis Com-
nène marchèrent à sa rencontre, et furent vaincus ;

Isaac tomba même au pouvoir des Turks, qui

lui firent payer une grosse rançon. La guerre,

conduite de part et d'autre avec peu de talent et

d'activité, fut brusquement interrompue par la

révolte d'Oursel, aventurier écossais, du sang

royal, qui commandait un corps d'auxiliaires
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francs au service des Grecs. Oursel s'étant rendu

maître de quelques forteresses de l'Anti-Taurus

et de quelques districts de l'Arménie et de la

Lazique cessa de prendre part aux hostilités

entre les Turcs et les Grecs, et chercha à fonder

une souveraineté indépendante. Le césar Jean,

envoyé contre lui, se laissa vaincre, prendre et

proclamer empereur par son vainqueur, qui ne

lui laissa que le choix de la couronne ou de la

mort. Les Turcs, également ennemis de l'usurpa-

teur et du prince légitime , tombèrent sur celui

qui était le plus à leur portée , et défirent Oursel

et Jean. Les deux vaincus se rendirent prison-

niers, et furent promptement rachetés , Oursel

par sa femme, Jean par son collègue Nicépho-

rize, qui voulait le faire périr. L'ex-césarîéchappa

à la punition en se faisant moine. Oursel à peine

libre recommença à guerroyer, retomba au pou-

voir des Turcs, qui le vendirent aux Grecs, et fut

confiné dans une prison, en 1073. On voit que les

batailles se réduisaient à des escarmouches et

que les généraux avaient plus à craindre pour

leur argent que pour leur vie. C'est à ce degré

de décadence misérable qu'était tombé un peuple

qui portait encore le nom de romain.

En 1074, les Bulgares, exaspérés par l'insa-

tiable cupidité de Nicéphorize, se révoltèrent, et

décernèrent la couronne de Bulgarie à Bodinus,

petit-fils de Michel, roi de Servie. Damian Dalas-

sène, favori du ministre et général incapable, en-

voyé contre les insurgés, fut défait et pris. Ni-

céphore Bryenne, qui lui succéda avec le titre

de césar, justifia par d'éclatants succès la con-

fiance de Michel; mais après avoir soumis les

Bulgares, forcé les Grecs à la paix, délivré l'A-

driatique et la mer d'Ionie des pirates nor-

mands, réprimé une révolte de l'armée, crai-

gnant une disgrâce pour prix de ses services, il

se fit proclamer empereur, en 1077. Il envoya

son frère Jean assiéger Constantinople, que dé-

fendirent Constantin Ducas, Alexis Comnène et

Oursel, que Michel avait rendu à la liberté. Une
contre-révolte vint bientôt porter au comble le

danger de l'empereur. Dix jours après que

Bryenne eut pris le titre impérial, Botoniate suivit

son exemple en Orient, et marcha sur Constan-

tinople avec une armée composée principalement

de Turcs. Jean de Bryenne leva le siège de Cons-

tantinople; mais Michel, délivré d'un ennemi, ne

se crut pas assez fort pour résister à l'autre , et

i! abdiqua la couronne en faveur de son frère

Constantin, qui la refusa ( 25 mars 1078). Bo-

toniate entra sans obstacle dans Constantinople.

Il craignait si peu Michel, qui venait de prendre

l'habit monastique, qu'il le laissa vivre et le

nomma archevêque d'Éphèse. Michel était né

avec un esprit faible, et son éducation augmenta

encore son infirmité intellectuelle. Son maître,

le savant et pédant Psellus,ne fit de l'élève im-

périal qu'uYi grammairien, un rhéteur et un poète

ridicule. Il semble qu'il fut honteux de son élève;

car après avoir écrit l'histoire de son temps
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jusqu'au règne de Michel VII, il ne dépassa
s

l'avènement de ce prince. Y.
Zonaras, vol. Il, p. 286. etc. — Bryenne, 1. II, III,

,— Scylitza, p, 850, etc. — Glycas, p. 329, etc. — I
nasses, p 134, 135. — Joël, p. 185. — Le Beau , fflst

,

du Bas Empire, t. XV, I. LXXX.
Michel Vin Paléologue ( Mixa^X ô ]|

/atoXÔYo; ), empereur de Nicée, puis de Ci

.

tantinople, né en 1224, mort le 11 déeeiïî

1282. 11 était fils d'Andronic Paléologue et 9

rèneAngela, petit-fils de l'empereur Alexis l'Ai I

Sa naissance et son mérite relevèrent de bel

heure aux dignités, dans la petite cour de Ni I

mais l'exposèrent aussi aux soupçons de 1'

jj

pereur Vatace. Plusieurs fois sa vie fut
g

nacée. Il dut se réfugier pendant quelque te
|

chez le sultan d'Iconium. Dans une autre I

constance on lui proposa de se justifier par I

preuve du fer ardent. Il eut le bon sens de
g

refuser, et l'empereur, n'osant pas le faire pi
jj

tâcha de se l'attacher en le nommant grand-i -I

nétable. Théodore H Lascaris, successeur de
|

tace, envoya Michel gouverner Durazzo, une 1

possessions les plus importantes et les plus
1

g

taines de l'empire de Nicée; mais sur des sel

çons, peut-être sans fondement, il ordonna. I

1259, de l'arrêter et de l'amener les fers aux[j|

à la résidence impériale. Aussitôt arrivé, MiI
n'eut pas de peine à se justifier auprès de 1' I

pereur, qui, loin de le maltraiter, lui témoigt i

plus grande confiance et même, en prévii

d'une mort prochaine , lui recommanda ses I

fants. Théodore mourut au mois d'août 1 I

laissant pour héritier son fils Jean, alors agi
neuf ans, qui régna sous la tutelle du patria 1
Arsénius et du grand domestique Muzalon. 1

deux tuteurs étaient détestés du peuple et M

soldats, comme amis des Latins. Michel se |i

ralut de leur impopularité pour les supplais

Neuf jours après la mort de Théodore, pemm
que l'on célébrait ses funérailles à Magnésie»

garde impériale, faisant brusquement irrupft

dans la cathédrale, massacra Muzalon, ses friis

et ses principaux adhérents. Michel remplat»

grand-domestique comme tuteur, et peu as
il se donna le titre de despote. C'était un f
mier pas vers une usurpation plus comp i.

Maître du trésor impérial, il s'en servit pour •

gner la garde varangienne et le clergé, et

f

proclamé empereur à Magnésie. Lui et son !?

pille reçurent en même temps la couronne -

périale à Nicée, le 1
er janvier 1260.L'avénemt

de Michel fut salué avec beaucoup d'espoir X

les Grecs, avec beaucoup de crainte paris

Latins, qui retenaient encore un reste de p
-

sance, faible débris de la domination foie

cinquante-six ans plus tôt par les barons fran<I
Baudouin II, débile représentant de cette on je

d'empire, prit un ton fier avec le nouvel en I

reur, et lui fit offrir de le reconnaître à co;•

lion que Michel lui céderait Thessaloniqui st

toute la Macédoine jusqu'à Constantinople.

léologue commença par se moquer des dép s
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ni lui apportaient cette proposition, puis il leur

it sérieusement que s'ils voulaient la paix il fal-

it lui payer un tribut à peu près égal à celui

ic Baudouin retirait du commerce de Constan-

nople. Cette demande équivalait à une décla-

itlon de guerre. Paléologue était sur le point

e mettre le siège devant Constantinople lors-

îe les projets ambitieux de Michel d'Épire lui

msèrent de graves embarras. Le despote d'È-

re, voyant un enfant sur le trône de Nicée

,

impire grec troublé, la puissance française

ourante, conçut l'espérance de se faire lui-

ême empereur en s'emparant de Constantinople.

comptait sur les secours de ses deux gendres,

ainfroy , roi de Sicile, et Guillaume de Ville-Har-

iuin, prince d'Achaïe et de Morée. Sa première

taque ne réussit pas. Il fut vaincu à Acrida

r Jean Paléologue, frère de Michel. Les Grecs

fleur tour essuyèrent une défaite complète à

icorypha. Peu inquiet de cet échec, Michel mit

,siége devant Constantinople à la fin de 1260
;

, n'espérant pas enlever cette place d'assaut,

jalla attendre à Nicée
,
puis dans sa résidence

rarite de Nymphaeum près de Smyrne, que le

peus forçât Baudouin à se rendre. Le césar

jfalegopoulos, qui conduisait le siège, ne s'at-

ndait pas à un prompt succès lorsque le ha-

fi lui livra la ville. Cutrizacus, commandant
jtin corps auxiliaire, informé de l'existence d'un

;Ssage souterrain qui conduisait de l'extérieur

,ns la maison d'un particulier, conçut le projet

; surprendre Constantinople. Il s'introduisit

lis le souterrain avec cinquante hommes, pé-

fra dans la ville , s'empara de la porte la plus

usine et ouvrit aux Grecs. Les habitants se

t
ulevèrent en faveur de leurs compatriotes , et

^Latins, saisis d'une terreur panique, se disper-

sent dans toutes les directions. L'empereur

uidouin eut à peine le temps de se réfugier sur

je galère de Venise, qui le transporta en Italie,

j matin du 25 juillet 1261 les Grecs furent en-

jrement maîtres de leur capitale, qui était restée

l pouvoir des Latins pendant cinquante-sept ans

Sois mois et treize jours.

Michel fit une entrée triomphale dans Constan-

[aople, le 14 août; mais il ne trouva pas cette

lie telle qu'elle avait été jadis. Sous la domina-
on latine, l'incendie, le pillage, la dévastation
avaient dépouillée de son ancienne splendeur,
e commerce avait déserté son port, et des mil-
srs de familles opulentes avaient abandonné
urs palais pour ne pas rester en contact avec
is étrangers détestés. Le premier soin de Michel
t de réparer les ruines de Constantinople et d'y
ppeler des habitants. Il confirma les privilèges

endus que les empereurs latins avaient accor-
ds aux Vénitiens, aux Génois et aux Persans,
uoique les souverains de Nicée se regardassent
:>mme les maîtres légitimes de l'empire byzan-
i, Michel voulut solemniser sa prise de posses-
?n de Constanlinople par une cérémonie impo-
nte, et il se fit couronner dans la cathédrale de

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

I f

Sainte-Sophie. Son jeune pupille ne participa

point à cet honneur, et cette circonstance parut

un fâcheux augure, qui se réalisa bientôt. Michel
ordonna de crever les yeux au jeune empereur,
et le relégua bientôt dans une forteresse éloignée

(décembre 1261). Ceerime causa tant d'horreur
au peuple que Michel eut besoin de toute son

énergie pour se maintenir sur le trône. Il fut

excommunié par le patriarche Arsénius, auquel

son courage coûta le siège patriarcal. Sur ces

entrefaites la situation s'aggrava dans la partie

occidentale de ses États. Michel d'Épire et Vil-

le-Hardouin, poussés par le pape Urbain IV, rem-
portèrent des succès sur les Grecs et menacèrent

Constantinople. Michel échappa à ce danger en

promettant de faire tous ses efforts pour réunir

les deux Églises. A cette condition le pape inter-

vint, et la paix fut conclue avec Ville-Hardouin

en 1263, avec Michel d'Épire en 1264. Le des-

pote mourut peu après, laissant l'Épire à l'aîné

de ses fils légitimes, Nicéphore, qui avait épousé

Eulogia, sœur de l'empereur; la meilleure partie

de son royaume , la Thessalie, revint à son fils

naturel Jean, prince belliqueux. Quelques ré-

voltes facilement apaisées remplirent les années

suivantes; mais en 1269 Michel se trouva engagé

dans une lutte dangereuse avec Charles de Si-

cile, qui voulait rétablir Baudouin, et avec le

despote de Thessalie Jean. Celui-ci remporta une

victoire en 1271, et marcha sur Constantinople;

il fut rappelé en Thessalie par une défaite de sa

flotte et par la prise de Négrepont. Cette fois en-

core Michel, se croyant menacé d'une croisade

générale des Latins, essaya deconjurer l'orage en

proposant l'union des deux Églises. Il envoya à

cet effet au concile de Lyon, en 1274, le savant

Veccus, accompagné de plusieurs des membres
les plus distingués du clergé grec. Les envoyés

grecs cédèrent sur les deux points essentiels , la

procession du Saint-Esprit et la suprématie du
pape, et l'union s'accomplit ; mais la grande ma-
jorité des Grecs repoussa cette transaction, et

resta invinciblement attachée à l'orthodoxie. Mi-

chel persista dans sa politique, où il voyait un

moyen de salut pour son empire. Il déposa le

patriarche orthodoxe Joseph, et le remplaça par

Veccus. Des mesures rigoureuses furent prises

contre ceux qui se refusaient à l'union , et de

nouvelles causes de trouble et de ruine vinrent

s'ajouter à toutes celles qui menaçaient l'avenir

de l'empire. Tous les efforts de Michel en faveur

de la réunion des Grecs à l'Église latine furent

inutiles, et cette tentative avortée le rendit

odieux à ses sujets, sans même lui assurer

l'amitié des Latins. La croisade qu'il avait cru

prévenir par ses concessions religieuses se re-

forma sous le prétexte de replacer sur le trône

Philippe, frère de Baudouin. Le pape Martin IV,

Charles d'Anjou , roi de Sicile , et les Vénitiens y
prirent part. Soliman Rossi, commandant les

forces alliées, envahit le nord de l'empire, et

rencontra près de Belgrade les troupes grecques,

12
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commandées par le grand-domestique Tarca-

niotes. Les Grecs remportèrent une. victoire as-

sez complète pour mettre l'empire à l'abri d'une

nouvelle invasion (1281). Non content de se dé-

fendre victorieusement, Michel porta bientôt un

coup terrible au principal des confédérés, Charles

d'Anjou, en entrant dans les projets de Procida

et en fournissant à ce hardi conspirateur les moyens

de soulever la Sicile contre les Français. Il en

coûta 20,000 onces d'or au monarque byzantin
;

mais les Vêpres siciliennes eurent lieu(12S2), et

mirent pour toujours l'empire grec en sûreté du

côté de ladynastie angevine de Naples. Dans l'au-

tomne de la même année Michel marcha contre

Jean de Thessalie ; avant d'avoir rien accompli

d'important, il tomba malade, et mourut, le 11

décembre 1282, à l'âgedecinquante-huit ans, lais-

sant la réputation d'un prince énergique et habile,

mais perfide et cruel. La gloire d'avoir rétabli

pour près de deux siècles l'empire de Constan-

tinople n'a pas fait oublier à la postérité qu'il

avait acquis le pouvoir suprême par l'assassinat

de Mazalon et qu'il s'était raffermi, sur le trône

en faisant crever les yeux au jeune Lascaris, son

pupille et son collègue. Il eut pour successeur son

fils Andronic II. Y.

Pachymèrc, I. I-VI. - Nicéphore Grégoras, 1. ivv. -
Acropolite, c. 76, etc. — Phranzes, 1. 1. - Du Gange, His-

toire de l'empire de Constantinople sous les empereurs

français.— Le Beau, Histoire du Bas-Empire, t. XVIII,

1. XCIX, C, CI.

Michel ix, Paléologue, empereur de Cons-

tantinople , né en 1277, mort le 12 octobre 1320.

Il était fils d'Andronic II, qui l'associa à l'em-

pire, le 21 mai 1295. Il mourut avant son père,

et c'est à l'article de ce dernier qu'il faut cher-

cher les événements de leur commun règne

(voy. Andronic II
i ; nous ne rapporterons ici que

le fait qui abrégea ses jours. Michel avait deux

fils, Adronic et Manuel. Les deux frères ai-

maient la même femme sans savoir qu'ils étaient

rivaux, et, par un hasard déplorable, Andronic

tua son frère. Michel mourut du chagrin que lui

causa ce tragique accident. Y.

Pachymère, Andronicus Paleologus. — Nicéphore Gré-

goras, I. vi-X. — Cantacuzène, Hist.. I, 1, etc. — Le

Beau, Histoire du Bas-Empire, t. XIX.

Michel 1
er

,
grand-prince de Russie, mort

en 1176, dixième fils d'Iouri Dolgorouki. Il fut

appelé, en 1174, par les Vladimiriens à succéder

à son frère André Bogolioubski , chassé par eux

la même année, et reconnu enfin pour leur sou-

verain, le 15 juin 1175. D'après une vieille chro-

nique, il connaissait les langues grecque et la-

tine et les parlait comme le russe; il aimait la

lecture des livres sérieux, et recherchait la con-

versation des hommes instruits, avec lesquels

il discutait volontiers sur les causes des phéno-

mènes de la nature (1). Il ne régna qu'une année.

Dans un siècle de barbarie et de troubles, re-

marque Karamzin, aucune cruauté, aucune per-

(1) Essai sur l'histoire de la Civilisation en Russie,

par N. Oerebtzof, I, 119.

fidie, ne souilla jamais son cœur généreux, et i

préféra toujours le repos de son peuple à 9c

gloire personnelle. » A. G.

Histoire de Russie, par Tatlchtchef , III; — par Ka

ramzin, III, en. 2; - par S. Solovief , II, p. 210.

michel il, grand-prince de Russie, né ei

1271, mort le 22 novembre 1319, était fils d'Ia

roslaf de Tver; il régnait dans cette ville lors

qu'il fut légitimement appelé, en 1304, à la mor

d'André III, à prendre le premier rang parai

les princes russes, soumis, à cette époque, ai

bon plaisir de la horde tatare. Son neveu lour

de Moscou lui disputa le trône. Il souleva contr

lui les Novgorodiens, et, en 1313, il obtint d

khan Usbeck , dont il avait, épousé la sœur, 1

titre de grand-prince. Secondé par une armé

mogole, il assiégea Michel à Tver, fut repouss

et perdit la meilleure partie de ses troupes. Pe

de temps après, sa femme, qui était tombée dai

les mains du vainqueur, mourut subitement

louri prit aussitôt parti de cette circonstan

pour accuser Michel de meurtre. Ce dernier vit

au camp d'Usbeck et tenta de se justifier. Accus

et condamné à mort sans explication, pour avoi

eu l'intention de se réfugier chez les Allemand!

pour avoir envoijé des trésors au pape I

Rome (1), et pour avoir empoisonné la princess

de Moscou , il fut encore forcé, avant de sub

cet inique jugement, de servir de jouet au kha

et de le suivre à la chasse le cou serré dans u I

carcan, durant deux mois. II se fortifiait conhJ

ces humiliations et ces tortures en communiai

souvent de la main de trois prêtres qu'il avag

amenés avec lui et en se faisant lire les psauraeJ

Suivant l'usage tatar, il fut longuement tomJ

mente et foulé aux pieds avant d'être pendu

un mur par la chaîne qu'il avait au cou; mal

ce mur n'était pas solide : il s'écroula; le mari;

eut la force de se redresser ; un homme du pria

de Moscou, appelé Rimanetz, lui plongea eut},

le poignard dans le flanc droit, et, le retourna

dans la blessure, il lui arracha le cœur. L'Égli

russe le vénère comme un saint. Pcc A. G-—

j

Chronique de Nikon. — Abul, Hist. des Tatars.

Hist. de Russie, par Karamzin, IV, en. 7 ;— par Solovif

111,269-279; — par Levesque, II, 134.

michel féodorovitch, premier tzari

la dynastie des, Romanof, né le 12 juillet 159

mort le 13 juillet 1645. Il était fils de Féod.

oh Théodore Romanof, qui fut, en 1601, fof»I

par Godounof de prendre l'habit religieux, et q

devint patriarche de Moscou dans la suit

soûs le nom de Philarète. Exilé d'abord

Biélo-Ozéro, avec sa tante la princesse Tche

kaski , il fut rendu, dès 1602, à sa mère et ob

en rément' élevé par elle dans un couvent (

Kostroma, où, avant qu'il eût atteint sa di:

septième année, on vint lui apporter la couronn

La race de Rurik n'était pas éteinte (elle ne \"è

pas encore aujourd'hui ), et celle de Michel et;

loin d'être assez illustre pour la supplanter (2

(1). Solovief, III, 277..

(2) Elle avait pour fondateur un certain André Kobii
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1 protégé par ses infortunes et surtout par l'in-

iluence cléricale, il fut cependant préféré même
au héros qui venait «le sauver la patrie (1), et,

après trois jours et trois nuits de débats ora-

j
geux, la chambre des Boyards ( douma Boiars-

Haia), réunie à celle des communes (douma

|

Zemskaia), proclama, le 21 février 1613, tzar

!
de toutes les Russies le fils de l'évêque Phila-

rète et de la religieuse Marthe (2). Nul empire

I ne présente le spectacle d'une élection aussi sin-

gulière!

j

La situation de la Russie à l'avènement de

[Michel était affreuse. « Ses villes frontières,

! selon la remarque d'un historien (3), qui au-

raient dû la défendre, étaient entre les mains

I d'étrangers ou de brigands ; les Suédois étaient

i maîtres de Kexholm, Oréchek, Koporié et même
[de Novgorod ; les Polonais de Smolensk, Doro-

pjhouje, Poutivleet Tchernigof; les alentours de

jPskof étaient au pouvoir de Lisovski; Rezàn,

Kachira et Toula pouvaient à peine repousser

;!es Tatars de Crimée et les Nogaïs; Zaroutzki

[
ravageait Astrakhan ; Kazan était un repaire de

révoltés. A l'intérieur, des bandes de kosaques

i

lu Don et du Dnieper, des détachements entiers

! le Polonais et de Tatars tombaient sur les villes

i?t les monastères non encore détruits,et s'avan-

çaient jusqu'en vue de la capitale. Tout le pays

Ntait dévasté; les soldats mouraient de faim;

; impôt n'était plus levé; il n'y avait plus un

Ikopek au trésor. Les joyaux des tzars, les cou-

fi'onnes précieuses, les sceptres, les pierres fines,

lies vases, tout avait été dérobé et transporté en

(Pologne. Le trône du jeune souverain était en-

totrré de courtisans appartenant à différents par-

tis : c'étaient les commensaux de Godounof,
'les serviteurs d'Otrépief, les défenseurs de

Chouiski, les affidés de Wladislas, c'étaientmême
les complices du voleur de Touchino; tous dif-

féraient entre eux d'opinion ; tous s'accordaient

entre eux parla fierté et l'ambition. Les classes

inférieures, aigries par dix ans de misères, s'é-

taient habituées à l'anarchie et ne rentraient pas

jaisément sous le joug de la loi. » L'honneur de

iqul, selon Karainzin ( Hist. de Russie, VII, c. 7), est
venu

, au quatorzième siècle, en Russie de la Prusse.
' oy. aussi Campenhausen, Genealogisch chronologische
idmckichte des Hanses Romanow uni seines vorseltcr-
itiehen Stummhauset; Leipzig, 1805, in-4°.

Il Hriii tri Pojarski [voy. ce nom).
1*1 Le prince Pierre Dolgorouki affirme, dans une très-

furieusc fllâtice sur les principales familles de la Rus-
j*J (Berlin, 1838, p. 35), que ces chambres imposèrent
|au Premier des Romanof une constitution, qu'il jura
d'exécuter, ainsi que le fit, en 1645, son successeur Alexis,
i.ette constitution, dit-Il, ne permettait pas au souverain
i'A't'bblic de nouveaux impôts, de déclarer la guerre, de
conclure des traités de paix et de signer des arrêts de
mort sans le vote préalable des deux chambres. En ef-
|fet, jusqu'à Pierre Ier tous les oufcazes portaient en tète
cette formule c Tzar oukazal i boiaré prigovorili, ( Le

;

<W a ordonné et les boyards ont décidé ). Pierre 1" qui
«ait peu dégoût pour les formes constitutionnelles, abo-
^t les deux chambres, et depuis aucun livre russe n'a
°«e seulement en faire mention ; mais les documents of-
ficiels existent aux archives de l'empire.

|S) Onstrinlof, Histoire Russe.
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la Russie exigeait qu'elle ne mit pas bas les

armes; sa sécurité réclamait impérieusement le

repos; elle était rassasiée de guerres civiles et

de destructions. Déçu dans ses démarches vis-

à-vis de la Suède, le tzar envoya le prince Trou-
belzkoi reconquérir Novgorod ; les Suédois le

défirent avantmême qu'il parvint sous ses murs;
mais, forcés à leur tour de lever le siège de
Pskof4 ils furent contraints de signer à Stolbova,

le 26 janvier 1616, une paix par laquelle le tzar

recouvra Novgorod en cédant l'Ingrie et la Ca-
rélie, en renonçant à la Livonie et à l'Esthonie

et en payant une indemnité de 20,000 roubles.

Mais l'ennemi le plus constant et le plus acharné
de la Russie était toujours la Pologne. Après avoir

vainement essayé de lui reprendre Smolensk,
Michel conclût avec elle, le 1

er décembre 1618,

une trêve de quatorze ans, qui brisait seulement

les chaînes de son père, encore retenu en Pologne

contre tout droit des gens. Sigismond III étant

mort juste à l'expiration de cette trêve (29 avril

1632 ), Michel envoya de nouveau attaquer

Smolensk, et fut de nouveau amené, après un
siège de dix mois, à souscrire à Viazma (1634)

un traité qui ne lui rendait aucune des places

conquises parles Polonais. Malgré ces insuccès,

qu'il serait puéril d'atténuer, Michel a rendu
d 'incontestables services à la Russie : il a consolidé

et étendu sa puissance du côté de la Sibérie (i);

il a ouvert ses ports au commerce européen, et

avait hâte de commencer l'œuvre civilisatrice.

Il reçut et envoya un grand nombre d'ambas-

sades, et sentit que le meilleur moyen d'avoir

des relations stables avec les souverains étran-

gers était de se rapprocher d'eux par les liens

du sang. Dans ce but, il forma le dessein de

marier sa fille aînée à Waldemar, fils naturel de

Christiern IV, à condition seulement que ce

prince danois embrasserait la foi grecque. Wal-
demar vint à Moscou en 1644 {voy. Gulden-
lowe); le tzar lui fit un splen lide accueil, et

chargea les plus savants ecclésiastiques qu'il

put trouver de le convertir ; mais ceux-ci n'y

réussirent pas, et cela chagrina tant le tzar, as-

sure le métropolite Eugène (2), qu'il en tomba

malade, le 12 juillet 1645, et succomba presque

subitement.

Michel avait été marié en premières noces,

durant quatre mois, à une princesse Dolgorouki;

trente jours après l'avoir perdue, il épousa Eu-
doxie Strechnef, dontil eut deux fils et trois filles.

Les relations des voyageurs étrangers qui ont pé-

nétré jusqu'à Moscou sous le règne du tzar Michel

s'accordent avec les traditions nationales pour

louer sa sagesse et sa modération. « La première

chose que le nouveau grand-duc fit à son avè-

nement à la couronne, rapporte Adam Oléa-

(1) A son avènement, la Russie comptait douze millions

d'habitants et huit millions de kilomètres carrés; à sa

mort, elle possédait treize millions d'habitants et qua-
torze millions de kilomètres carrés.

(2) Dict. historique des Écrivains de l'Église rvsse
article du protopope Michel .

12.
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rius (1), ce fut de conclure la paix avec ,les

princes ses voisins et d'abolir la mémoire des

cruautés de ses prédécesseurs par un gouverne-

ment si doux, qu'on demeurait d'accord que de-

puis plusieurs siècles la Moscovie n'avait point

eu de prince dont les sujets eussent eu plus lieu

de se louer.... Philarète fut élu patriarche... Le

fils, qui était bon et qui avait beaucoup de dis-

position à la dévotion, a toujours vécu dans un

profond respect pour le père, se servant de ses

avis dans les délibérations des affaires impor-

tantes et lui faisant l'honneur de l'inviter à

toutes les audiences et les cérémonies publiques,

où il lui faisait toujours prendre la première

place.» P" Augustin Gàlitzin.

lierch, Le Règne de Michel Féodorovitch (en russe ï;

Saint-Pétersbourg, 1832, 2 vol. — Ivanof, Description

des Archives impériales (en russe); Moscou, 1842. —
Histoire de Russie, de Le Clerc et de Levesque. — Slrah-

leuberg, Description hist. de l'Empire Russien. —
Schnitzler, Histoire intime de la Russie. — Busching,

Magazin fur die neue Historié und Ceographie. —
Schmldt-Phtseldeck, Maleralien zu der Russischen Ce-

schichte; Riga, 1825. — Journul de Gueleeris ( en boll.
) ;

La Haye, 1619. — Danckaert, Reyze door Moscovien ofte

Rus-Landt; Amsterdam, 1615. — Relation e Fiaggio

délia Moscovia del. sib'. Ercole Zani ; Rologna, 1690.

MICHEL vsévolodovitch, prince de

Tchernigof, issu de Rurik et de saint Vladimir,

mort en 1244. Il a une grande place dans les an-

nales de la Russie pour avoir tenté de la déli-

vrer du joug des Tatars. Après avoir vainement

cherché, à deux reprises, d'obtenir l'assistance

de la Hongrie, Michel fut réduit à aller se dis-

culper auprès du fameux Bâti, dont il avait rêvé

de détruire la puissance. « Il partit pour la horde,

dit Karamzin, après avoir reçu de son confes-

seur la bénédiction et quelques hosties consa-

crées. Encouragé par les exhortations chrétiennes

de ce religieux, le prince arriva au camp des

Mogols avec son petit-fils Boris de Rostof, et

Théodore, un des principaux boyards de sa

cour. Déjà il allait pénétrer sous la tente de Bâti,

lorsque les mages ou prêtres des païens, con-

servateurs de leurs superstitieuses cérémonies,

exigèrent qu'il passât au milieu du feu sacré,

allumé devant la tente , et qu'il adorât leurs

idoles. Michel s'y refusa avec courage. Alors des

assassins s'élancèrent sur lui, l'accablèrent de

coups et de blessures, et finirent par lui trancher

la tète. » L'Église russe a placé ce prince au nombre

de ses saints. Pce A. G—n.

Karamzin, IV, ch. 1. — Levesque, II, 63.

Michel Koributh Wiçcnowiçck i, roi de Po-

logne, né en 1638, mortàLemberg, le 10 novembre

1673. Son père, le prince Jérémie Wieçnowiecki,

descendant de Koributh , frère du roi Jagellon,

s'était engagé dans une longue guerre avec les

Cosaques, ce qui avait ruiné sa maison. Michel

ne paraissait pas devoir la relever; vivant d'une

pension de six mille livres
,

qu'il tenait de la

(7) Voyages très-curieux et très-renommez faits en

Moscovie, Tartarie et Perse, etc. ; Amsterdam, 1727, I,

274. L'édition originale allemande de ces Voyages parut à

Schleswig, 1646, in-folio.
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reine Louise de Gonzague, il passait sa vie à

satisfaire un appétit monstrueux et à étudier le

français et l'italien. En 1669 il se trouva à la

diète chargée d'élire un nouveau roi après l'ab-

dication de Jean-Casimir. Après de longues dis-

cussions, entremêlées de combats, les factions

convinrent d'abandonner au sort le choix des can-

didats, Charles de Lorraine et le duc de Neubourg
;

mais le 19 juin des amis de Marie-Casimire, l'am-

bitieuse femme du grand-maréchal Sobieski, la-

quelle, malgré la volonté de son mari, intriguait

pour lui faire donner la couronne, se mirent

tout à coup à crier : « Un Piast! un Piast! »

mot servant à demander pour souverain un Po-

lonais. Ils proposent aussitôt le nom de Michel

Koributh ; la petite noblesse les prend au mot,

et acclame Michel, qui en moins de deux, heures

se trouve porté au trône. Il crut d'abord que les

respects qu'on lui marquait étaient une raillerie;

lorsqu'il ne put plus douter de sa fortune , il fui

effrayé du poids de la couronne et versa des

larmes. Mais de cet excès d'humilité il se pré-

cipita bientôt dans celui de l'orgueil. « L;

royauté ne lui suffit plus, dit M. Salvandy dans

son Histoire de Pologne , il lui fallait la ty

rannid II ne se soumit à jurer les Pacta con

venta qu'avec une restriction mentale dont il m
tarda point à se vanter; tous les obstacles irri

taient déjà ce fantôme, et il comptait pour de;

obstacles les talents, la vertu, la gloire. Sobiesk

surtout le gêna : roi obscur, parvenu incapable

il s'aperçut tout d'abord qu'il n'était pas le ci

,

toyen le plus grand de la république ; son âme

aussi peu élevée que son génie, se prit d'un

haine violente pour un sujet à la fois plu
|

glorieux et plus puissant que lui. Cette hain

est tout son règne; il ne vécut que pour fair

du mal au grand-maréchal de la couronne, ('

tous les coups qu'il voulut porter à son il;

lustre lieutenant retombèrent sur leur comJ
mune patrie. >' S'abandonnant à la Diiissanf

famille de Paz , ennemie jurée de Sobieski,

épousa sur leur conseil Éléonore, sœur de l'em

pereur Léopold ; cette union, conclue contre I

volonté de la diète et du sénat, augmenta encoi

l'inimitié des grands contre le nouveau roi. Ci

lui-ci, tout occupé à réprimer leur violente oj

position, ne prêta aucun secours à Sobieski, qi

pendant les années 1670 et 1671 repoussa p;

des prodiges de valeur les invasions des C<

saques et des Tartares. De même il ne fit (

1672 aucun préparatif pour résister à l'attaqi

prochaine des Turcs, parce que augmenter l'ai

mée c'était donner à Sobieski de nouveau

moyens de se signaler à la reconnaissance de s

patrie. Tant d'ineptie et de manque de cœi

exaspéra les grands ; ils se décidèrent à le di

poser et à lui donner pour successeur le jeui

duc de Longueville, qui s'engagea à épouser

reine Éléonore
,
qui à ce prix s'offrait à tr

vailler à la chute de son époux. Mais au mili<

de l'année 1672, au moment où ils s'apprêtaie
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à exécuter leurs desseins, ils apprirent la mort | Simplicius sur le Traité De VA me; Venise, 1526.

lu jeune duc. Averti du danger qui l'avait me-

jnacé, Michel, pour se venger, réunit à Varsovie

lia pospolite, ou diète armée, qui, dominée par

[la petite noblesse, se mit à proscrire les en-

nemis du roi, au lieu d'aller combattre les Os-

I nanlis. Ceux-ci, ne trouvant devant eux que la

letite armée de Sobieski, avaient pris Kaminiek

>t arrivèrent sous les murs de Lemberg. A cette

iiouvelle la pospolite fit quelques lieues en avant,

entraînant le roi, qui voulait fuir. Rassurée

bientôt par les victoires inespérées de Sobieski

[i Calusz et à Boudchaz, elle reprend le procès

;
nstruit contre la plupart des sénateurs. Michel,

[ni moment où Sobieski allait poursuivre ses suc-

cès, signe le traité honteux de Boudchaz; aban-

donnant au sultan l'Ukraine et la Podolie, il s'en-

f;age encore à lui payer un tribut annuel. Plu-

sieurs mois d'anarchie complète suivirent cet

[ivénement; enfin Sobieski ( voy. ce nom) par-

vint à rétablir l'ordre; dès le mois d'avril 1673

I reçut de la diète plein pouvoir pour la paix

fit la guerre; surmontant les difficultés inces-

santes que lui suscitait Michel, il parvint à
l 'éunir une armée de trente mille hommes, avec

lesquels il alla gagner sur les Turcs la fameuse

ictoire de Kotzim. La veille de la bataille, Mi-

chel mourut, abandonné à Lemberg; des ul-

cères dans les intestins , suites de sa voracité

'prodigieuse, avaient amené sa fin précoce. « On
he peut, dit M. Salvandy, considérer ce règne

fsans une pitié profonde. Tout y est calamité

[pour le prince aussi bien que pour ses peuples,

fil vit au milieu des trahisons. A ces disgrâces

[privées se joignent de toutes parts les malheurs

Jpublics. Il n'a de l'ambition que ses désespoirs.

[Son âme est toujours en proie ou à l'envie ou à

(l'épouvante. Enfin, ses chagrins semblent quel-

quefois passer ses fautes. On dirait que la Pro-

vidence châtie la médiocrité à l'égal du crime

ichez ces hommes privilégiés ou misérables qui

font reçu du sort et accepté la tâche de gouverner

[les hommes. » 0.

[

Naruszewicz, Histoire de la Nation Polonaise. — OIs-
Izowski, Litterse.— Zaluski, Litterse historiese. — Connor,
)
State of Poland.

II. Michel non souverains.

Michel d'Éphèse, écrivain grec sur lequel

on manque de renseignements. Il existe dans

j
divers manuscrits des commentaires sur Ans-

|

fote qui portent ce nom ; mais on n'en sait

pas davantage. Quelques érudits ont cru qu'il

.fallait attribuer ces travaux à Michel Psellus;

d'autres ont pensé à l'empereur Michel Ducas,
' ce qui n'est pas vraisemblable. Une portion seu-
lement de ces commentaires sur VÉthique d'A-
Sristote a été publiée, dans le recueil publié
chez les Aides en 1536 : Eustratii et aliorum
insignium peripateticorum Commentera in

! Ubros decem De Moribus. Des remarques de
:
Michel sur quelques antres ouvrages d'Aristote
ont été jointes à l'édition des commentaires de

Le traité de Porphyre : De non necandis Ani-
malibus , imprimé à Florence chez les Juntes,

en 1548, contient en grec les scholies sur le

livre De Partibus Animantium, et elles ont
été publiées en latin à Bâle, 1559, in-8°. Un
assez mince volume in fol. (Venise, chez Jé-
rôme Scotus, 1552, in-4") contient des notes,

traduites en latin par Evangelista Langus Asu-
Ianus, toujours avec le nom de Michel d'Éphèse,
sur divers livres d'Aristote. On voit ainsi que
cet écrivain était un homme fort laborieux; mais
il y a bien peu de chose à apprendre dans ses
commentaires, et ils sont tombés dans un profond
oubli. g. B.

Fabrlcius, Bibiiotheca Grxca, II, 110; III, 203 fédit
lia ries).

.michel Cerularius
,
patriarche de Cons-

tantinople depuis 1043 jusqu'en 1058. Il s'est

rendu célèbre dans l'histoire ecclésiastique par
ses violentes attaques contre l'Église latine. En
1053 il écrivit à Jean, évèquede Trani (dans la

Pouille), une lettre dans laquelle il rappelait
avec une extrême acrimonie les griefs, tous
futiles, que les orthodoxes grecs reprochaient
aux Latins. Cette lettre devait être commu-
niquée au pape et à toute l'Église d'Occident.
Le pape Léon IX commença par y faire une
réponse savante et étendue; il envoya ensuite
à Constantinople les cardinaux Humbert et

Frédéric, avec Pierre, évêque d'Amalfi, pour
tâcher de ramener Michel à une conduite plus

modérée. Leurs efforts obtinrent si peu de suc-

cès que Humbert crut devoir excommunier le

patriarche. Michel à son tour excommunia les

trois légats , et effaça le nom de Léon IX des

diptyques, ou registres sacrés. En 1057 il dé-

cida l'empereur Michel Stratiotique à céder le

trône àlsaac Comnène; mais il ne resta pas long-

temps en bonne intelligence avec le nouvel em-
pereur, etunjourquetous deux disputaient sur la

puissance respective de l'Église et de l'État, le pa-

triarche dit à Isaac : « Jevous ai donné la couronne,

je saurais bien vous l'ôter. » Cet emportement
fut puni par l'exil, et le prélat était sur le point

d'être déposé lorsqu'il mourut, dans l'île de Pro-

conèse. On a de lui : Decisio synodica de nup-
iiis in septimo gradu; De matrimonio prohi-
bito, grec et latin , dans le Jus Grxco-roma-
num de Leunclavius, t. III et IV; — Epis-
toise II ad Petrum Antiochenum, grec et la-

tin , dans les Eccles. Grsecœ Monumenta de
Cotelier, t. II; — De sacerdotis uxore adul-
terio polluta, dans les Patres 'Apostol. de
Cotelier; — I,r\\>.tiu>\>.a, Edictum synodale ad-
versus Latinos , seu de excommunicatione a
latinis legaiis in ipsum ab ipso in legatos vi-

brato, anno 1054, die septimo junit faction;
dans le De Libris ecclesiasticis Greecorum, de
Léo Allatius. Y.
Baronius, Annales Ecclesiastici, ad ann. 10S3, etc. —

Cave, Historia Liter. — Fabricius, Bibiiotheca Grxca,
vol. XI, p. 195, etc.
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Michel de Corbeil, archevêque de Sens,

mort le 1
er décembre 1199. Il fut d'abord doyen

de l'église deMeaux, vers 1 167, puis de celle de

Laon en 1191, et de Paris en 1192. Il fut, en

1194, nommé patriarche de Jérusalem, et quinze

jours après élu archevêque de Sens. C'était, sui-

vant Du Boulay, un professeur d'une grande re-

nommée. On cite parmi ses écrits Distinctiones

in Psalmos, manuscrit mentionné par Sander et

Montfaucon. B. H.

Hist. Litt. de la France, XV, 324. — Gallia Chris-

tiana, XII, col. 55.

jucHiii, scot, philosophe écossais, né à

Balwearie ( comté de Fife ), vers 1 190 (I), mort

vers 1291. Après avoir fait ses études à Ox-

ford, il se rendit à Paris, selon l'usage, de

more. Tel était alors l'éclat de l'université de

Paris, qu'on ne pouvait être compté parmi les

maîtres avant d'avoir compté parmi les écoliers

de cette grande ville. On le voit plus tard à

Tolède, en 1217, puis, après 1240, en Alle-

magne , où Frédéric 11 l'accueille avec une fa-

veur marquée. Enfin, il rentra dans sa patrie,

et parut à la cour d'Angleterre, où il fut en cré-

dit sous le règne d'Edouard I
er

. Nous le trou-

vons, en 1286, chargé parÉdouard d'une mission

en Ecosse. On croit donc connaître les prin-

cipales circonstances de sa vie ;
mais on regrette

beaucoup d'en ignorer les détails. Michel Scot

fut en effet, même dans son temps, où parurent

tant de brillants esprits, un homme véritable-

ment extraordinaire : l'étrange renommée qu'il

a laissée nous atteste la grande opinion que ses

contemporains eurent de son savoir, de son méri te
;

mais recherchons-nous comment cette opinion

s'est formée, on ne nous raconte que des fables.

Dante le place dans l'enfer, où il le représente

sous la figure d'un insigne magicien :

Quel 1' .-iltro, che ne' fianclii e cosi poco,

Michèle Scotto là ; che veramente

Délie magiclie frode seppe il giuoeo.

Boccace, Folengo l'introduisent en scène sous

les mêmes traits. Procureur du démon sur cette

terre, il remplit cette charge avec un prodigieux

succès, ne redoutant ni Dieu ni les hommes :

il invite ses amis à dîner, et fait servir par des

ministres de l'enfer des mets enlevés par eux

aux tables des rois de France, d'Angleterre; en

d'autres instants il disparaît à la vue du public,

sur un cheval noir dont les ministres de Satan

ont enchanté la bride. C'est le récit de Folengo,

dans son poëme macaronique :

Consecrare facit freno conforme per ipsos (2)

Cum quo vincit equum nijrrum nilKoque vedutnni,

Quern quovult, taiiqii.im tnreherca sagilla, cavaleat.

Cependant il n'est pas même certain que Mi-

chel Scot se soit jamais occupé de magie, et que,

dans un âge où toutes les superstitions avaient

un grand nombre de sectaires, il ait donné dans

cet égarement. On sait de reste qu'Albert le

(1) lit non en 1214, comme le suppo.se M. Daunou.

(2) Les diables.

Grand, réputé comme lui magicien, fut un des

hommes les plus éclairés et conséquemrnent les

moins crédules de son siècle. Michel Scot n'a

pas assez douté de l'astrologie et de la chiro-

mancie. Cela est incontestable : mais il n'est pas

nécessaire de lui imputer d'autres singularités

En parlant des écrits, assez nombreux, qu'i

nous a laissés, nous corrigerons diverses erreur:

commises par Daunou, dans le tome XX d.

Y Histoire Littéraire. Michel Scot, ayant appri

l'arabe durant son séjour en Espagne, traduisi

de l'arabe en latin plusieurs ouvrages d'Aristote

Daunou suppose que ses traductions d'Arislot

se bornent à YHistoire des Animaux. Ajouton

à YHistoire des Animaux le Traité du Cit

et du Monde, avec les commentaires d'Avei

rhoès, ainsi que le Traité de VAme. On se d<

mande , en outre , si ces traductions , dont

existe.de nombreux manuscrits, ont été publiée

et quelques critiques assurent même qu'elles î

l'ont pas été. Ils se trompent : les tradujctioi

de Michel Scot existent notamment dans l'éd

tion d'Aristote donnée par les Juntes en ! 55

Bien que nous ayons cru devoir, sur le téme

gnage de Jourdain et des manuscrits même <

la Bibliothèque impériale, attribuer à Miclr

Scot plusieurs traductions d'Aristote que I

conteste M. Daunou , nous avons hésité à '1

donner encore, avec Balée, une version latine

YÉthique, et, suivant une conjecture deJoij

dain, des versions de la Métaphysique, de

Physique, du quatrième livre des Méléom

des Parva Naluralia, du Traité de la fil

nération et de la Corruption, qui nous se

offertes par les numéros 943 de la Sorbonne

75 de Navarre. Ces attributions restent do

teuses. Enfin Michel Scot a traduit le De Si\

stantïaOrbis d'Averrhoès. M. Benan le conj

dère donc à bon droit comme le premier int:

ducteur d'Averrhoès dans le monde latin. C|

sulfit à sa gloire. L'influence d'Averrhoès :

nos premiers philosophes a été tout à la H

utile et funeste. Elle a propagé de funestes
|

reurs; elle a produit dans tous les esprits i-

agitation utile. Ai'istote, commenté par Averrhc

,

n'est pas le véritable Aristote, c'est-à-dinl

plus prudent et le plus délié des logiciens : il

de là, c'est un métaphysicien téméraire. Mai;J

un disciple engourdi la témérité du maître i

un stimulant opportun. Michel Scot ne s'est jj,

d'ailleurs, contenté d'introduire Averrhoès d|

les écoles latines, il leur a fait connaître end

Avicenne, plus sage et plus fidèle interprète d w

ristote. Il y a lieu de croire , suivant Datui

que Michel Scot n'a traduit d'Avicenne qof

version arabe des livres d'Aristote. « Cep

dant, ajonte-t-il, on a inscrit sous le nom

philosophe écossais un livre intitulé Abbnii

tiones Avicennae , sans donner une indical

assez précise pour que nous puissions dire o

se rencontre. » Daunou se trompe : l'ind

I tion précise qu'il regrette avait été donnée
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Jourdain dès l'aimée 1SI9. Jourdain avait alors

signalé, dans le manuscrit du roi qui porte le

numéro 6443 cet Abrégé d'A\icenne, et repro

duit ces mots, qu'on lit au premier feuillet :

» Abbreviationes Avicenms. Frederice, domine

mundi,accipe dévote hune librumMicliaelisScoti,

«' sit gratia capiti tuo et torquiscollo tuo. » Au-

cune édition de cet ouvrage n'était connue, selon

M. Daunou. C'est une autre erreur. Jourdain

avait retrouvé les Abbreviatioms Avicennœ,

avec la traduction de Michel Scot, dans une édi-

tion de quelques opuscules d'Avicenne et d'Al-

farabi, publiée à Venise en 1509. A ces traduc-

tions d'Averrhoès, d'Avicenne il faut joindre

celle du Traité de la Sphère d'Alpetrondji.

Jourdain nous l'indique dans plusieurs manus-

crits de la Bibliothèque impériale. Daunou ne

l'a pas connue. Mais il inscrit parmi les œuvres

de Michel Scot un commentaire sur la Sphère

«le Jean de Holywocd (Joannes de Sacro

Bosco), publié à Bologne en 1495, in-4°, et à

Venise en 1631, in-fol. Ce commentaire de Mi-

chel Scot n'a-t-il pas plutôt pour objet la Sphère

d'Alpetrondji que celle de Jean de Holywood?

C'est une question dont l'examen doit être ren-

voyé aux experts. Il est certain, toutefois, qu'il

faut distinguer le commentaire imprimé de la

version inédite. La version porte, en effet, une

date ; elle est de l'année 1217, et fut faite dans

la ville de Tolède, tandis que le commentaire,

composé à la prière de l'empereur Frédéric,

est un ouvrage évidemment postérieur. Nous
venons de donner la liste des écrits plus ou

moins originaux de Michel Scot. A cette caté-

gorie appartiennent encore un traité De Sole et

Luna, publié à Strasbourg en 1622, dans le

tome V du Theatrum Chimicum, un opuscule

De Chiromantia, souvent imprimé dans le

quinzième et le seizième siècle, et un autre De
Physiognomia et de hominis Procreatione,

dont M. Daunou a compté dix-huit éditions,

ouvrage plus souvent intitulé De Secrelis Na-
turse. Nous avons en outre retrouvé dans un

manuscrit de Saint-Germain-des-Prés, n° 1614,

deux traités inédits de Michel Scot, intitulés :

De Notifia conjunctionis Mundi terrestris

tum cœlesti et De Deffinilione utriusque

mundi, et De Prsesagiis stellarum et ele-

mentaribus. Il s'agit, dans ces deux traités,

de l'influence exercée sur les choses de la terre

par les mouvements des autres planètes, et,

comme on le suppose, des observations vraies

s'y trouvent mêlées à beaucoup de frivoles hy-

pothèses. Notre embarras serait grand si nous

avions à charge de discerner ici les propres ima-

ginations de Michel Scot et celles de ses maîtres,

les Arabes. Nous croyons cependant que per-

sonne ne les lira sans quelque profit. Ainsi les

grammairiens eux-mêmes y trouveront l'origine

du mot tohubohu : « eether, qui dicitur tohu et

bohu. » Nous n'osons guère les recommander
aux astronomes

;
peut-être néanmoins ne leur

scra-t-il pas tout à fait indifférent d'y voir Mi-

chel Scot comparant la terre à un œuf, para-

phraser de diverses manières cette comparaison

ingénieuse. Enfin Albert le Grand attribue à Mi-

chel Scot un écrit pseudonyme intitulé : Qux-

sliones Nicolai Peripntetici, ouvrage »rè<-mal

famé, auquel Vincent de Beauvais a emprunté

la définition de l'iris, et dont rïous avons publié

un assez long fragment d'après le volume ( ms. )

841 de la Sorbonne. B. Hauréau.

Ûist. Littér. de la France, t. XX, p. 43. — Leland,

Comment, de Script. Brit. — Pits, De Rébus Ançlicif,

t. I, p. 374. — G. Naudé, Apologie des grands Hommes
accuses de magie. — Renan, Averroès et l'Averroïsmc.

— Jourdain, Recherches critiques sur les traductions

d'Jristote. — B. Hauréau, De la Philosophie scolas-

tique, t. 1, p. 467 el suiv.

michbl, (Jean), évêque d'Angers, né à

Beauvais, mort le 11 septembre 1447. 11 fut d'a-

bord conseiller de Louis II, roi de Sicile, puis

chanoine de Rouen, d'Aix et d'Angers. Élu évê-

que d'Angers le 28 février 1439, il prêta serment

au roi le 30 mars. Pendant ce temps Guil-

laume d'Estouteville, archidiacre d'outre- Loire

dans la même église, avait obtenu des bulles du

pape pour l'évêché. Muni de ses bulles, il se

présente au chapitre , et demande l'éloignement

de Michel; mais c'est le postulant qui est écarté.

Il ne cède pas toutefois, et va siéger comme

évêque d'Angers au concile de Florence, tandis

que JeanMichel siège, avec lemême titre, au con-

cilede Bàle. Delàd'orageusesdiscordes. Le pape

Eugène essaye d'y mettre fin, le 3 novembre, en

nommant Guillaume évêque de Digne, et, le 18

décembre, cardinal. Cependant, un homme aussi

considérable par son origine, aussi puissant

par ses alliances, n'était pas fait pour se prêter

à des transactions. Ses intrigues continuent et

entretiennent dans l'évêché d'Angers une agitation

constante. Mais le plébéien Jean Michel avait

des partisans résolus. Peu de prélats ont laissé

dans l'église d'Angers d'aussi honorables sou-

venirs. Les rois de France ont eux-mêmes plu-

sieurs fois demandé à Borne sa canonisation ; mais

ils ne l'ont pas obtenue. B. H.

Gallia Chrisliana, t. XIV, col. 580.

Michel (Jean), médecin et poëte drama-

tique français du quinzième siècle. Des témoi-

gnages incontestables établissent qu'il y eut au

quinzième siècle à Angers un médecin célèbre,

doué d'aptitudes diverses, et portant le même
prénom que l'évêque d'Angers auquel est con-

sacré le précédent article. Le cartulaire de l'U-

niversilé d'Angers et les registres de la faculté

de médecine de cette ville font souvent mention

de maislre Jehan Michel. Le Catalogue des

conseillers du parlement de Paris, par Blan-

chard, le donne comme premier médecin du roi

(Charles VIII) et comme ayant été nommé con-

seiller au parlement en 1491. Enfin, on lit dans

Le Verger d'Honneur d'André de La Vigne, poëte

contemporain : « Le 22 août 1493 mourut à

Quiers (en Piémont) maistre Jehan Michel, pre-



367 MICHEL
3G{

mier médecin du roy, très-excellent docteur en

médecine, duquel le roy fut fort marry. » II est

probable que c'est à ce docteur en médecine que

doivent être attribuées les additions et correc-

tions faites au Mystère de la Passion par très-

éloquent et scientifique docteur maistre Jehan
Michel.

Telle n'est pas l'opinion de La Monnoye, de

Beauchamps et de M. Louis Paris, qui s'ap-

puient d'un passage d'un écrivain du seizième

siècle pour assigner cet ouvrage à l'évêque d'An-

gers. Dans les Epistres familières et morales

de Jean Bouchet (l 545), on lit une Épître qui lui

est adressée par Pierre Gervaise, assesseur de

l'official de Poitiers : voulant lui prouver que les

fonctions de la magistrature, pas plus que celles

du sacerdoce, ne sont incompatibles avec le culte

des lettres, il lui rappelle l'exemple

De bons pasteurs et prélats de l'Église

Qui en leur temps ont chascun à leur guise

Bien composé
Voy par après ce maistre Jehan Michel,

Qui lust d'Angiers evesque et patron tel

Qu'on le dit saint. Il fit par personnages

La Passion et aultres beaux ouvrages.

Ce témoignage a paru concluant , et il ne l'est

pas. Rien ne prouve en effet que Pierre Gervaise

n'ait pas fait une confusion de noms. A l'auto-

rité suspecte de cet assesseur de l'official de

Poitiers, M. Paulin Paris, après les frères Par-

fait, oppose avec raison le silence de tous les

écrivains qui ont parlé de l'évêque d'Angers.

Ils racontent assez longuement sa vie ; ils font

l'éloge de sa piété, de ses vertus et de ses talents,

et il n'en est pas un seul qui lui attribue les re-

maniements du Mystère de la Passion. Il se

demande d'ailleurs si le titre de très-éloquent et

scientifique docteur ne convient pas mieux à

un médecin qu'à un évêque. De plus, ces addi-

tions et ces corrections ne peuvent guère être

l'œuvre de l'évêque d'Angers; car il mourut en

1447, et tout porte à croire que l'ouvrage origi-

nal était le mystère d'Arnoul Gresban, lequel

paraît avoir été composé vers 1450. Enfin, un

fait qui jusque ici n'a pas été remarqué, nous

semble confirmer l'opinion des frères Parfait et

de M. Paulin Paris. Le scientifique docteur,

outre ses additions et corrections au Mystère

de la Passion, a lui-même composé un Mystère
de la résurrection qui, comme l'atteste le titre

de l'ouvrage imprimé (Paris, A. Vérard, in-fol.,

goth.), « fut joué à Angiers triumphanlement
devant le roy de Sicile. » Les frères Parfait

croient devoir assigner à cette représentation la

date de 1475 ; mais, le roi René ayant été dé-

pouillé de l'Anjou par Louis Xr, et étant allé se

fixer depuis dans son comté de Provence, il faut

avancer la date de cette représentation : toutefois

on ne saurait. la reporter au delà de 1455, épo-

que où le bon roi, après avoir été chassé de

Naples et avoir cédé à son fils son duché de

Lorraine, vint s'établir dans l'Anjou. Sans doute

il est possible que la composition de l'ouvrage ;

remonte plus haut ; mais n'est-il pas probabli

que ce mystère a été représenté et imprimé pei

après avoir été composé?

Nous croirions volontiers que cette Résurrec
tion fut le premier ouvrage dramatique de Jeai

Michel. C'est un mystère en trois journées, di

20,000 vers environ, et qui comprend depuis I

mort du Christ jusqu'à la Pentecôte. Il est vrai

semblable que c'est le succès éclatant qu'obtin

ce mystère qui valut à son auteur le titre d

très-éloquent et scientifique docteur, et qii

l'engagea à remanier la Passion d'Arnoul Grès
ban. De là le Mystère de la Passion de N.-S
J.-C. avec les additions et corrections, etc.

lequel mystère fut joué à Angiers moul
triumphalement et sumptueusemeut, en l'ai

1486 en la fin d'août, ouvrage dont il exist

au moins quatre éditions, données par diffé

rents libraires à la fin du quinzième et au com
mencement du seizième siècle, et qui fut reprt

sente en différentes villes, notamment à Paris

en 1507.

Un simple coup d'œil jeté sur la Passio;

d'Arnoul Gresban et sur celle de Jean Miche

suffit pour faire reconnaître que celle-ci est pos

térieure à l'autre. Les additions et correction

de Jean Michel, ayant été bien accueillies, on

nui à l'ouvrage de son devancier : tandis que 1

premier est demeuré manuscrit, le second a ob
tenu plusieurs éditions. Le drame de Jean Mi
chel se compose de 50,000 vers environ ; c'es

près du double de la Passion de Gresban ; mai
le Mystère n'a pas gagné à tous ces remanie
ments. L'ouvrage de Gresban, dans sa simplicit

première et avec ses proportions plus modestes

se laisse encore lire sans trop de fatigues. A
contraire, il est difficile de supporter la lectur

de celui de Jean Michel, tout surchargé de dé

tails inutiles, écrit avec précipitation et san

élégance. Les tableaux de mœurs y sont beau

coup plus nombreux et plus développés que dan
le Mystère de Gresban; Jean Michel se complai

à tracer des scènes de bourgeois, de gueux e

de truands du quinzième siècle, qu'il transport

au temps de Jésus-Christ, sans se soucier d

l'anachronisme; il aime le trivial et ne recul

pas devant l'obscène. C'est ce qui fît son succè

auprès des contemporains, et ce qui, à défau

d'un vrai mérite littéraire, conserve à sou ou

vrage un intérêt historique. A. Chassang.
Fonceraagne, Éclaircissements sur la personne et le

ouvrages de J. Michel, dans les Mémoires de l'Acad. de

Inscr., XVI, 246, et XV11, 546. - O. Leroy, Études sur le

Mystères. — Biblioth.de l'École des Chartes, l
re sérit

III, 473. —LaCroix du Maine, Biblioth.fr. - Nieeron
Mémoires, t. XXXVII. — Les frères Parfait, Hist. d\

Th.-Fr., t. Il, p. 238. — Beauchamps, Recherches sur le

Théâtres. — L Paris, Les Toiles peintes de la ville d
lleims, Introd. — Paulin Paris, MSS. franc, de la Bibi

Imp., t. VI, p. 280 et sulv , et Revue des Cours publics di

24 juin 1858. — Magnin, Journal des Savants, 1848. -

lîrunet, Manuel du Libraire.

Michel de Tours (Guillaume), poète fran^

çais, vivait au commencement du seizième siè

cle. On ignore la date exacte de sa naissance e
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Ile desa mort. L'épttre dédicatoireà Antoine de

orraine ,
placée à la tête de la version de Jo-

ëlle, nous apprend qu'il était né à Châtilk>r*-

ir Indre ; le nom de Tours, qu'il ajoutait or-

nairement au sien, fait supposer qu'il habi-

it cette ville ou qu'il y avait étudié, Peut-être

ême y enseignait-il les belles-lettres, car il s'est

issé représenter sur le frontispice des Buco-

ques (édit. de 1529) un rouleau dans la main

entouré de jeunes gens. Ce n'est que grâce

ses ouvrages qu'il est connu des bibliophiles.

e plus important est intitulé : La Forest de

pnscience, contenant la chasse des princes

\nrituelle; Paris, 1516, 1520, in-8°, goth.

};. en bois. L'auteur déclare, en ces termes, quel

[été son projet : « J'ai voulu du fond de mon
isireulx vouloir faire saillir ceste éluctlation

'amour divin, inexplicable miséricorde, pneu-

matique doulceur sur la refragance du miel et

[finie bonté de quantité sy profonde que l'an-

< licale science la surudante concavité n'en at-

l'uche». Cette citation suffit pour donner une

ée du style de Michel, formé d'expressions

étaphoriques et figurées, maladroitement em-
untées du latin, quelquefois du grec; il en re-

nte une obscurité impénétrable. Les écrits de

\\ auteur, tous d'une lecture fastidieuse, sont :

fi Penser de royal mémoire, auquel sont

vntenus les épistrès envoyez par le royal

hophete David au magnanime prince, ce-

ste champion et tres-chrestien royde France
rançoys premier; Paris, 1518, in-4°, goth.;

- Le Siècle doré, contenant le temps de paix,

fmoitr et concorde, en ryme; Paris, 1521,

4°, goth.; — Elégies, Threnes et ComplainC'
ta sur la mort de madame Claude, jadis

hyne de France; Paris, 1524, in-8<>, goth.

ruillaume Michel ne s'appliqua pas toujours à

"rire des ouvrages originaux ; il donna aussi des

Yamlations en français, telles que : Les Buco~
tiques de Virgile Maron ; Paris, 1516, in 4°,

foth. ;
— Les Géorgiques ; Paris, 1519, in-8°,

pth. ; ces deux traductions, en vers avec l'ex-

Josition en prose, ont été réimprimées ensemble;

j*aris, 1529, in-fol. ;
— Lucius Apuleius de

>'Asne doré; Paris, 1517, in-4°, goth., et 1518,

a fol
,
goth. ; — Les trois livres de Polydore

>rergile, des Inventeurs des choses ; Paris, 1 520,
n-8° ;

— Eulropius et Paulus Diaconus : des
fâicts des roys et empereurs romains et des
onsuls de Rome, pareillement des roys d'I-

alie; Paris, 1521, in-fol.; — VEpitome de
ralere le Grand intitulé le Floralier; Paris,

[524, m-4°,goth. ;
— Les Œuvres de Justin

k Gestes de Troge Pompée; Paris, 1526, in 8°;

- Vie, Faicts et Gestes des XII Césars, dis-

tinguée et reduycte par Suétone Tranquille;
>aris, 1530, in-fol., goth. ;

— Josephe juif et

lebrieu historiographe grec de l'antiquité ju-
daïque; Paris, 1534, 1539, in-fol., goth.; —
'-a Pandore de Janus Olivier, père spirituel
"t esveque d'Angers; Paris, 1542, in-8". Selon

son usage, le traducteur place dans ses vers une
foule de mots latins qu'il affuble d'une terminai-

son française, delubres, smavogdines,come, etc.

Tout à fait illisibles, les vers de Michel sont

pourtant fort recherchés des amateurs de livres

rares. En 1556 le libraire Jacques Kerver réim-

prima un autre ouvrage de cet auteur, mais en
prose et d'un genre différent : c'est un traité De
la Justice et de ses espèces, livre très-profita-

ble pour tous ceux qui désirent connaître le

moyen pour vivre heureusement et paisible-

ment ( Paris, in-8°
) ; on n'en connaît pas la pre-

mière édition, p. L—Y.

Gonjet , Diblioth- françoise, X, 3Î3. — Chalmel, Hist.
de Ttmraine. — Catalogues Gaignlat et La Vallière. —
Brunet, Manuel du Libraire. — Viollet Le Duc, Biblioth.

Poétique, 1, 156.

MICHEL DE LA ROCHEMAILLET (Gabriel),

jurisconsulte français, né à Angers, le 19 octobre

1562, mort à Paris, le 9 mai 1642 (1). Fils d'un

avocat au présidial d'Angers, il étudia le droit

dans cette ville, et vint à Paris, où, sous la di-

rection de son compatriote Chopin, il se fit ad-

mettre parmi les avocats au parlement, dont il

fut plus tard le doyen ; mais atteint
,
jeune en-

core, de surdité, il se renferma dans son cabinet,

et consacra tout son temps à l'étude. Après la

mort de Charron, son intime ami, il obtint par

ses soins et ses démarches, et malgré les efforts

de la Sorbonne et de l'université, la permission

de publier l'édition du livre De la Sagesse, qui

parut en 1604, et à laquelle il joignit une Vie de

l'auteur. On a en outre de lui : Théâtre géogra-

phique du royaume de France, contenant les

cartes gravées de Jean Leclerc et les descrip-

tions de G. M. de La Rochemaillet ; Paris,

1632, in-fol. ; — Les Coutumes du pays et.

duché d'Anjou , conférées avec celles du
Maine et des pays circonvoisins, etc., en-

semble les Notes de M. Charles du Molin;

Paris, 1633, in-12 ;
— Vie de Scévole de Sainte-

Marthe, etc.; Paris, 1629, in-4°, réimprimée

en tête des Œuvres de Scévole et Abel de Sainte-

Marthe ; Paris, 1633, in-4°. — Michel a donné

des éditions annotées et augmentées de divers

ouvrages, notamment : Recueil des arrêts pris

des mémoires de Georges Louet; Paris, 1610,

m-4°; — Les Édits et Ordonnances des Rois

de France depuis Louis le Gros, l'an 1 108,

jusqu'au roi Henry IV, recueillis par Ant.

Fontanon; Paris, 1611, 3 vol. in-fol.; — Le

Code du roi Henry III, par Barnabe Bris-

son, avec les Édits des rois Henry IV et

Louis XIII ; Paris, 1622, in-fol. ; — Coutumes

générales et particulières du royaume de

France et des Gaules; Paris, 1604, 2 vol.

in-fol. : les notes de l'éditeur sont reproduites

(1) Il appartenait, selon Ménard, à la famille Michieli

de Venise, qui a donné des doges à cette république, et

l'un de ses ancêtres s'étant attaché à Louis II, duc d'An-

jou, l'avait suivi en France et s'y était établi. Sa famille

acheta en 1453 la terre de La Rochemaillet, dont elle porta

depuis le nom.
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dans le Nouveau Couimnier général de Bourdot

de Richebourg; Paris, 1724, 4 vol. in-fol.; —
La Conférence des ordonnances royaux, dis-

tribuée en douze livres à l'imitation du Code

de Justinien, par Pierre Guénois ; Paris, 1678,

2 vol. in-fol. Eufin, il a traduit du latin en français

le Commentaire latin de R. Chopin sur la Cou-

tume de Paris; Paris, 1614, in-4°. E. Regnard.

P. Ménard, Elogiiim Gabrielis Michel de La Roche-

maillet, dans la Bibliothèque des Coutumes, par Berroyer

et de Laurxèrej Paris, 1699. in-4°,p. 59.— Niceron, Mé-

moires. — Morérl , Dict. Hist. — Lelong, Diblioth. Hist.

de la France, édit. (te Fevret de Fontette.

MICHEL DE LA ROCHEMA1LLE-T {René),

poète latin, fils du précédent, né en 1597, à Paris,

mort en 1644, à Champlant, près de Versailles.

11 fut vicaire du village de Massy et curé de celui

de Champlant. Ses talents littéraires l'avaient mis

en rapport avec Camus, évêque de Belley, les

deux Colletet, du Ryer, et autres savants. On a

de lui des Opuscula Poetica (Paris, 1634, in-8°),

réimpr. en 1658 sous le titre de Michaelis Ru-

pemalleiPoemata. P. L.

Moréri, Grand Dict. Hist.

Michel ( Jean ), poète languedocien, né à

Nîmes, vers le milieu du dix-septième siècle. On

est privé de renseignements sur cet écrivain, qui

jouit parmi ses contemporains d'une réputation

assez étendue. Né dans une classe obscure, il ne

s'éloigna guère de sa ville natale, où il mourut,

vers 1700. On a de lui un poème en vers burles-

ques, intitulé: VEmbarras delà fieiro dé Bou-

cairo; Amsterdam, 1700, in-8°, ou Beaucaire,

1783, in- 12, souvent réimprimé et inséré dans le

Recueil des poêles gascons (Amsterdam, 1702,

2 vol. in-12), où l'on trouve encore de sa façon

quelques chansons et sonnets. K.

Mary-Lnfon, Tableau hist. du Midi de la France.

Michel (François), visionnaire français,

né en 1661, à Salon, en Provence, mort à Lançon,

le 10 décembre 1726. A ce nom se rattache le

souvenir d'une aventure extraordinaire qui, vers

la fin de l'été 1699, fit grand bruit dans toute la

France et surtout à Versailles. D'après ce que

Saint Simon en raconte dans ses Mémoires, Mi-

chel y joua un rôle analogue à celui qu'a joué

de nos jours un paysan beauceron nommé Mar-

tin (voy. ce nom). Michelexerca.it à Salon le

métier de maréchal-ferrant. A l'époque dont

nous parlons, il était âgé de trente-huit ans,

père de famille et bien famé dans son pays. Un
soir, dans la campagne, en revenant chez lui, il

aperçut au pied d'un arbre et environnée d'une

grand lumière, une belle femme blonde, vêtue

de blanc, avec un par-dessus à la royale, qui, ap-

pelant Michel par son nom, lui dit qu'elle était la

feue reine (Marie-Thérèse), qui avait été l'épouse

du roi ; après lui avoir confié des choses de la

dernière importance, elle lui donna l'ordre, sous

peine de mort, d'aller les révélerai! roi, ajoutant

que si d'abord i! ne pouvait arriver jusqu'à Mi,

il demandât à voir un ministre d'État; mais qu'il

réservât certains secrets au roi seul. Cette appa-

3'

rition se renouvela trois fois à quelques jot

d'intervalle. Cédant enfin à des injonctions

plus en plus menaçantes, le maréchal se rendi

Aix, chez l'intendant de Provence, qui, surp

du bon sens et de la fermeté de cet homme,
donna des lettres pour les ministres et paya ?

voyage. Cette histoire merveilleuse se répan

au loin ; les curieux accoururent de toutes pa

sur le passage de Michel (1). A peine arrivé

Versailles, il s'adressa à M. de Brissac, ma
des gardes du corps, et sans se lasser des rebi

fades , il insista beaucoup pour avoir accès <

près du roi. Louis XIV, instruit de la singuli*

obstination de Michel, lui fit dire d'aller troin i

M. de Barbezieux ; Michel refusa parce que

m'était pas un ministre d'État. Tout le rnes-l

fut très-surpris de cette distinction faite par

homme qui jusque alors n'était jamais sorti

son village. M. de Pomponne, à qui Michel

adressé, l'entretint à trois reprises différent*

Enfin, d'après ce que lui rapporta le minist

le roi consentit à recevoir le maréchal -ferra

et eutavec lui deux entrevues déplus d'une hei i

chacune. Dans la dernière, Michel parla au

d'un fantôme que, vingt ans auparavant, ce prii

avait vu dans la forêt de Saint-Germain, ch<

dont il était sûr de n'avoir jamais rien dit

personne. Cette particularité fut la seule que •

roi révélât de ses entretiens avec Michel
;
qu. i

aux ministres, ils gardèrent le plus proft;

secret sur ce qu'ils avaient appris à ce sirij

Saint-Simon rapporte que le lendemain de
|

première fois que le roi eut reçu Michel, « I

maréchal de Duras, qui était sur le pied d'rj

considération et d'une liberté de dire au roi ti

ce qu'il lui plaisait, se mit à parler de ce ma ^

chai avec mépris et à dire le mauvais prover I

« que cet homme était un fou ou que le roi n'éi

pas noble ». A ce mot, le roi s'arrêta, et seto f

nant au maréchal de Duras , ce qu'il ne faii*

presque jamais en marchant : « Si cela est, '

dit-il, je ne suis pas noble, car je l'ai entreh

longtemps; il m'a parlé de fort bon sens, el

vous assure qu'il est fort loin d'être fou. » \

propos du roi ayant été répété, la curiosité
|

blique s'en accrut : le maréchal ferrant dev

le héros du moment et plusieurs peintres se d

putèrent l'honneur de faire son portrait (2).

Après avoir accompli sa mission, Michel

tourna dans sa province , muni d'une som i

(1) On lui fit l'application de ce quatrain de Nostra

mus, dont il était le compatriote:

Le pénultième de surnom de prophète

Prendra Diane pour son jour et repos ;

Loin vaguera par frénétique tète.

Et délivrera un grand peuple d'impôts.

Voici comment on l'expliquait. Michel était le pénultit

enfant de son père ; il portait le nom du prophète Miel,

sa mère se nommait Diane; son voyage à Versailles é

annoncé par le troisième vers, et le quatrième se rapp

tait a la diminution d'impôts qui eut lieu après lé tri

de Uvswick.

(2) On a deux portraits de Michel, format in-4° : I

de Ronnard, l'autre de Roussclet.
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d'argent et d'une lettre dans laquelle le roi re-

commandait à l'intendant de Provence de pro-

téger cet homme, sans pourtant le tirer de son

nétier, et de faire en sorte qu'il ne manquât de

•ien pour le reste de sa vie. Michel montra

leaucoup de désintéressement et de modestie,

trouvant toujours qu'on lui donnait trop. Il ne

miul différent en rien de ce qu'il était aupara-

ant; jamais il ne parlait de Paris ni de la cour,

•t se louait volontiers du roi , mais en deux

,nots, sans laisser entendre s'il l'avait vu en

curieux ou d'une autre manière. On glosa beau-

;oupsur ce singulier voyage. Tandis que les uns

omettaient la réalité d'une mission providen-

jelle, les autres ne voyaient là qu'un « tissu de

uuilic friponnerie dont la simplicité du bon-

lomme avait été la première dupe ». On s'avisa

le mettre toute l'histoire sur le compte d'une

fe Arnonl, femme intrigante et romanesque,

euve de l'intendant de marine de Marseille , et

lui entretenait depuis longtemps avec Mme de

faintenon un commerce secret et intime. « Ces

leux choses sont vraies, ajoute Saint-Simon; la

roîsième, que je me garderais bien d'assurer,

st que la vision fut un tour de passe-passe de

ette femme, et que ce dont le maréchal de Salon

tait chargé par cette triple apparition qu'il

*vait eue n'était que pour obliger le roi à dé-

larer Mme de Maintenon reine. Ce maréchal ne

a nomma jamais et ne la vit point. De tout cela,

amaison ne sut davantage (1). » Michel, fatigué

ela curiosité dontil était l'objet, se retira bientôt

i Lançon, village près d'Aix, où il mourut, âgé

le soixante-cinq ans. P. L

—

y.

Saint-Simon Mémoires, II, 16 et suiv. (édit. Cheruel).
L Proyart. Vie du Dauphin père de Louis XVI.

michel {Robert ), sculpteur français, né en

720, au Puy, mort le 31 janvier 1785, à Madrid.

1 avait à peine vingt ans lorsqu'à la fin de 1740

I se rendit à Madrid , où il continua de résider

ùsqu'à l'époque de sa mort. Chargé à cette

;poque des travaux d'art de la chambre du roi

Ferdinand VI et attaché comme professeur à l'a-

cadémie de Saint-Ferdinand , il fut nommé di-

ecteurde cette compagnie par le roi Charles III,

qui en outre plaça dans ses attributions la sur-

veillance de tous les ouvrages de sculpture exé-

cutés dans les résidences royales. Cet artiste,

[dont le nom ne figure dans aucun recuej. bio-

graphique , avait beaucoup de vigueur et d'ima-

Igination; il a laissé un grand nombre d'œuvres

[pi se trouvent toutes en Espagne, et parmi les-

quelles nous citerons : à Madrid, Saint Ferdi-

nand et Sainte Barbe, statues en marbre qui

décorent l'oratoire du Buen-Retiro ; les quatre

(1) L'abbé Proyart, dont le récit à ce sujet diffère sur
plusieurs points de celui de Saint-Simon, rapporte que.
suivant l'opinion populaire, Michel serait venu annoncer
au roi h décadence de son règne. Il dit aussi que Michel
tut la troisième personne à qui s'adressa le fantôme de
[la feue reine, les deux premières ayant été frappées de
imort pour avoir indiscrètement révélé ce qui leur avait
été confié.

Prophètes, à l'église de Sainl-Millan ; La Cha-
rité et L'Espérance, à Santo-.Iusto; Saint

Pascal, h Sanlo Bernardino; Suint Philippe de
Aeri , à l'église de ce nom ; la Statue équestre

de Philippe V, à l'acad. roy. de Saint-Ferdi-

nand ; — à Aranjuez, toute l'ornementation de

la corniche de la chapelle royale ; — à Vittoria,

le buste de Charles III ; — à Pampelune, Le
Tombeau du comte de Gages , au couvent des

Capucins; — à Osma, La Conception , dans \a

cathédrale. P. L.

Dussipux, tes artistes français à l'étranyer, 2° edit.

michel, [Jean-Baptiste), graveur français,

né en 1748, à Paris, mort en 1804. Il avait ap-

pris son art sous la direction de Pierre Chenu.

On ignore à quelle époque il passa à Londres
;

mais il est certain qu'il y acquit une belle répu-

tation et que, durant un séjour de plusieurs an-

nées, il travailla activement à reproduire les

œuvres des maîtres italiens, flamands et français.

Son nom se rattache à la Collection des tableaux

deCatherinell publiée par Boydell (1788, 2vol.

in fol.), pour laquelle il a p'avé divneufplanches.

Michel était de retour en France avant la révo-

lution. Ses principales productions sont : Le

Frappement du rocher, de Poussin; — Abra-

ham, Sara et Agar et Agar dans le désert,

de Berretlini ;
— Le Fils prodigue, de Salvator

Rosa ;
— La Mort de saint Joseph , de Velas-

quez; — Les trois Grâces, et la Foi, VEspé-

rance et la Charité, de Rubens ;
— Alfred III

visitant Guillaume d'Albanac, de West; —La
Cuisine, de Téniers; — et quelques portraits.

P. L.

Basan, Dict. des Graveurs, II, 38. - Nagler, IX, 2*4.

michel ( Claude- Louis-Samson) , magis-

trat et littérateur français, né à Maubeuge, le

16 décembre 1754, mort à Douai, le 16 janvier

1814. Professeur de rhétorique au collège de sa

ville natale, il avait été reçu avocat au parle-

ment de Flandre et plaidait devant la prévôté

royale de Maubeuge, qui se trouvait dans le res-

sort de cette cour souveraine. A partir d-e 1790,

il fut successivement administrateur du départe-

ment du Nord, vice-président, puis président

du tribunal criminel du département des Deux-

Nèthes, et commissaire du pouvoir exécutif

près de divers tribunaux du Nord et du Pas-de-

Calais. Enfin, de 1800 à 1811, il remplit les

fonctions de commissaire du gouvernement près

le tribunal d'appel de Douai et celles de'procu-

reur général à la cour impériale de la même ville.

On a de lui : Nouveau Système de répartition

de la contribution foncière; Douai, 1802,

in-4°, attribué à tort, par La France Littéraire

de Quérard , à J.-E. Michel, administrateur du

département des Bouches- du -Rhône; — Le

Charlatan de la Chine, conte moral en vers;

Douai, 1806, in-8"; — Essai sur les attrac-

tions moléculaires; D/iuai, 1809, in-8°; —
Considérations nouvelles sur le droit en gé-

néral, et particulièrement sur le droit de la
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nature et des gens; Paris, 1813, in 8° et in-12.

E. R.

Duthillœiil, Galerie Douauienne.

* Michel {Emmanuel), fils du précédent,

né à Douai, le 4 juillet 1799. Il étudia le droit

à Paris, et devint en 1821 substitut au tribunal

de Montreuil-sur-Mer. Après avoir exercé les

mêmes fonctions et celles de procureur du roi

dans plusieurs autres villes, il fut nommé sub-

stitut du procureur général à la cour royale de

Metz, puis, en 1834, conseiller à cette cour, dont

il fait encore partie comme conseiller honoraire

depuis qu'il a pris sa retraite, en 1851. Ancien

membre de l'académie de Metz, dont, il est as-

socié libre , il est en outre correspondant de la

Société des Antiquaires de France et de celle des

Antiquaires de la Morinie. Nous citerons de lui :

Histoire du Parlement de Metz; Metz, 1843,

in-8°; — Biographie populaire du départe-

ment de la Moselle, première partie : Artistes,

Artisans, Industriels et Ouvriers; Metz, 1849,

in-18 ;
— Biographie du Parlement de Metz;

Metz, 1853, in-8°. Jl a donné divers travaux à la

Revue aVAustrasie et aux Mémoires de l'Aca-

démie de Metz. E. R.

Documents particuliers.

michel, ( Claude-Etienne, comte), général

français, né le 3 octobre 1772, à Pointre, dans

le Jura, tué le 18 juin 1815, à Waterloo. Il s'en-

gagea en 1791 , et prit une part glorieuse à presque

toutes les guerres de la république et de l'em-

pire. Souvent blessé, fait deux fois prisonnier

de guerre, en 1793, par les Prussiens, et en 1799

par les Anglais, il se distingua à Austerlitz, à

Eylau, à Friedland ; colonel des grenadiers de

la garde ( 1807 ), baron de l'empire (1808 ), il fit

comme général de brigade (24 juin 1811) les

campagnes de Russie et de Saxe. Promu, le 20

novembre 1813, au grade de général de division,

il concourut au gain de la bataille de Montmi-

rail; quoique grièvement blessé, il resta jusqu'à

la fin de la journée à la tête de sa division , et

le 30 mars suivant il combattit encore, le bras

en écharpe, sous les murs de Paris. La première

restauration lui donna la croix de Saint-Louis et

le commandement d'un régiment formé de soldats

de l'ancienne garde impériale et portant le nom
de corps royal de chasseurs. Lors du retour

de l'empereur, Michel fut créé comte et envoyé à

l'armée du nord. Ce qui a immortalisé son nom,

c'est sa belle conduite à Waterloo, où il tomba

frappé mortellement après avoir ramené les An-

glais jusqu'au delà du plateau de la Haie-Sainte.

Il y a lieu de croire que c'est lui qui prononça

les fameuses paroles longtemps attribuées à

Cambronne. « Le général Michel avait fait for-

mer le carré à la jeune garde, qu'il commandait.

Un autre carré, qui était près du sien, venait

d'être enfoncé. Le péril était imminent; alors le

général réunit les officiers en cercle; il les ha-

rangua brièvement, énérgiquement, et il termina

par ces mots d'étemelle mémoire : La garde

meurt, et ne se rend pas. » Ce récit, fait
|

M. Pons (de l'Hérault), a été confirmé par p
sieurs vétérans de Waterloo, entre autres

|

le baron Martenot. Malgré la force et la conc

dance des réclamations, malgré l'ensemble

preuves fournies par les fils du général Michel,

ville de Nantes n'en a pas moins fait inscrire s

le piédestal de la statue de Cambronne ce

phrase, qu'il avait lui-même désavouie. P.

Docvm. particuliers.

Michel, (Jules), officier supérieur et é(

vain militaire français, né à Caen, en 1790, m
à Lorient, le 22 avril 1838. Il fit ses études di

sa ville natale, s'adonna surtout aux mathén

tiques, entra à l'École polytechnique (180

d'où il passa deux ans plus tard à l'École d';

plication du génie à Metz. Il en sortit lieu

nant d'artillerie de marine. Il combattit à Lutî

(2 mai 1813 ), à Bautzen, et dès l'âge de vin

trois ans (1813) était capitaine et décoré. I

Bourbons ne se privèrent pas de ses services,

il devint successivement directeur de la fonde

de Nevers, de l'arsenal de La Guadeloupe, puis

port de Lorient, avec le grade de lieutenants

lonel d'artillerie. On a de lui : Le Mémorial
VArtilleur marin, rédigé suivant l'ordre

phabétique des matières; Paris, 1828, in-8°;

Observations sur le corps royal de Vartille\

de marine; 1835. M. Rocquemaurel, lieuten;

de vaisseau, répondit à ces Observations par c

Considérations sur la question de l'arlillei

navale, etc. ; 1835. A . de L.

Annales maritimes (1835).

Michel de Bourges (N ), avocat

homme politique français , né à Aix, en 17!

mort à Montpellier, le 16 mars 1853. 11 avait

peine un an lorsque son père , zélé républicai

fut assassiné dans sa maison par des royalisti

Le jeune Michel fit des études brillantes au ci

lége d'Aix. En 1815 il fit le coup de fusil coni

les verdets du midi, et s'engagea comme simf

soldat dans un régiment de ligne. S'étant f

remplacer, il vint en 1820 étudier à Paris,

il retrouva M. Thiers, qui avait été son co

disciple au collège d'Aix. En 1820, il pronon

l'oraison funèbre du jeune Lallemand, tué p

un soldat de la garde sur le quai des Tuilerif

ce qui lui valut les persécutions de la police

la perte de plusieurs inscriptions. L'étude dudn

achevée en 1826, Michel alla se fi\er à Bourges.

y fonda un recueil mensuel intitulé la Revue t

Cher, qu'il fit précéder d'une déclaration de pri

cipes, dans laquelle il arborait hardiment si

drapeau. Bientôt la Revue du Cher fut tradui

en police correctionnelle pour excitation a

haine et au mépris du gouvernement du roi. M

chel s'avoua l'auteur des articles, se défendit avi

chaleur, et fut acquitté. Les journées de Juillet

trouvèrent chef actif de l'opposition la plus ava:

cée à Bourges. Il organisa promptement une li

gion de patriotes , fit arborer le drapeau tricc

lore , et tint en respect le général Canuel ,
qi
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vimandait la 15

e division militaire. Lié avec

[ iont (de l'Eure), il refusa le. poste de procti-

v général à Bourges, qui lui fut offert. (1 (it «a

) nière apparition au barreau de Paris au mois

J ril 1831, où il défendit M. Danton, l'un dos

] sept jeunes gens emprisonnés pendant les

il
ibles occasionnés par le procès des ex-mi-

I res de Charles X. L'acquittement de tous les

i isés fut dû en grande partie au plaidoyer de

\ liel. Quelques mois après il obtint un nouveau

A nphe dans un procès analogue, en faisant

i n'tter des étudiants qui avaient été arrêtés

),lant les troubles qui éclatèrent au sujet des

li res de Pologne. De retour à Bourges, il vou-

nivec d'autres patriotes planter un arbre de

liberté, le 27 juillet; une charge de cavalerie

| ipa l'attroupement et blessa plusieurs per-

liies L'arbre fut coupé en morceaux et huit

lionnes arrêtées. Michel, qui était du nombre,

n t. seulement un mois d'emprisonnement pré-

n if. Au mois d'octobre 1831, il vint défendre

llris lejournal La Tribune dans l'affaire des fu-

fjisquet. Lejournal fut condamné malgré ré-

gence déployée par Michel. La Revuedu Cher,
suivie au mois de mai 1832 pour vingt-quatre

es articles, fut acquittée sur sa plaidoirie,

que temps après, se trouvant insulté par un
leàuJoïirnaldu Cher, il eut un duel avec le

cteur de cette feuille. Deux procès politiques

gelèrent de nouveau dans la capitale à la fin

1^333. Dans le procès dit des vingt-sept, dont

a les accusés furent acquittés, il fut poursuivi,

:i| que ses confrères, Mes Dupont et Pinard,

spendu le 22 décembre pour six mois, à cause

;s attaques contre M. Persil, procureur gé-

$. La veille il avait obtenu l'acquittement

lioyer d'Argenson. Lors du procès des accusés

l|ril 1834 devant la cour des pairs, Michel (de
Ivges) s'étant déclaré l'auteur, avec M. Trélat,

tya lettre des défenseurs aux prisonniers ac-

als d'outrage à la cour, fut condamné à un mois
Rrison et 11,000 fr. d'amende. A l'expiration

l(a peine, Michel ( de Bourges ) se retira dans
loyers, où il fut élu d'abord membre du con-

^généial. Après avoir échoué pour la dépu-

tyn dans le département du Cher, il fut élu
ii

f
837 par le collège électoral de Niort (Deux-

Sjres). Il s'effaça à la chambre des députés, où
•pria plus en avocat qu'en homme d'Élat, dans
J

j

question de propriété à propos de mines.
Hté dans la vie privée en 1839, il ne s'occupa

A que de l'exercice de sa profession. On le vit

mie avec étonnement plaider à Nevers pour
irjjonctionnaire poursuivant civilement des re-

stions contre la presse. La révolution de 1848

y fit pas sortir d'abord de sa retraite. Ce-
lant il fut envoyé en 1849 par les dépar-
ants du Cher et de la Haute-Vienne à
Semblée législative, et opta pour le départe-
nt du Cher. Il signa l'acte d'accusation du
a

l

stère, et se plaça bientôt à la tête de l'op-

tion démocratique, qui le porta plusieurs fois
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à la vice- présidence de l'Assemblée. Ses facultés

oratoires prirent un nouveau développement, et

son éloquence subit une remarquable transfor-

mation. « Son langage, jadis abrupte, impétueux,
véhément, dit M. Paradis, avait, sans perdre en-

tièrement ses qualités, revêtu une tournure
élevée, grave, philosophique. » Son discours sur
la révision de la constitution fut très-remarque
ainsi que celui qu'il prononça, le 13 novembre
1851, contre la loi du 31 mai. Lors de la dis-

cussion de la proposition des questions pour
mettre l'armée à la disposition de la chambre, il

repoussa cette proposition en défiant la droite, si

le pouvoir militaire tombait entre ses mains, de
faire un choix qui pût entraîner aucun soldat

contre le peuple. Après le coup d'Élat, Michel ne
fut pas au nombre des proscrits; malade depuis

longtemps, il partit pour Montpellier, où il mou-
rut. On a de lui : Observations sur le Code
pénal militaire du limai 1793; Courges, 1827,

in-8°;— Discours politique ; Paris, I840,in-12.

L. L—t.
Sarrut et Saint-Edme, Biogr. des hommes du jour,

tome Ili. I
re partie, p. 20. — J. Paradis, Notice dans la

Presse du 24 mars 1853. — Biogr. des 750 Représ, à l'Ass.

législative. — Dict. de la Convers.

'Michel (Francisque-Xavier), archéologue

français, né le 1 8 février 1 809, à Lyon. Fils d'André

Michel, négociant, et de Marie Gerher, d'origine

allemande , il vint à Paris aussitôt qu'il eut ter-

miné son éducation, et se voua tout entier à l'é-

tude des monuments littéraires du moyen âge.

II s'était déjà fait l'éditeur d'un certain nombre
d'ouvrages, dont quelques-uns voyaient le jour

pour la première fois, lorsqu'en 1833 il fut

chargé par M. Guizot, alors ministre de l'instruc-

tion publique, de rechercher en Angleterre ce

qui pouvait intéresser l'histoire et la littérature

ancienne de la France. Une semblable mission

lui fut donnée en 1837 par M. de Salvandy, qui,

en outre, le chargea de visiter particulièrement

l'Ecosse. Membre de la Légion d'Honneur depuis

1838, il fut l'année suivante chargé du cours de

littérature étrangère à la faculté de Bordeaux, et

obtint en 1846 le titre de professeur. Il est cor-

respondant de l'Institut ( Académie des Inscrip-

tions ), et des académies de Turin et de Vienne,

et appartient également au comité des monu-
ments historiques , à la Société des Antiquaires

de France , et à celle de Londres. Le 3 mai

1846, il a été reçu docteur es lettres à Paris. On
a de lui : Rabelais analysé, ou explication de

76 figures gravées pour ses œuvres par les

meilleurs artistes du siècle dernier; Paris,

1830, in-8° ; suite de la Galerie Rabelai-

sienne, publication anonyme; — Job, ou les

Pastoureaux ; Aude/roi le Bâtard; Paris,

1832, in-8°, nouvelles historiques du moyen âge;

— Histoire des Croisades ; Paris, 1833, in-18;

— Véland le forgeron , dissertation sur une
tradition du moyen âge; Paris, 1833, in-8°,

avec Depping ; — Œuvres complètes de Sterne

et Œuvres choisies de Goldsmith, trad. de
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l'anglais; Paris, 1838, in-8°, fig.; — Histoire

des Races maudites de la France et de VEs-

pagne ; Paris, 1847, 2 vol. in-8°; — Recher-

ches sur le commerce, la fabrication et Vu-

sage des Étoffes de Soie, d'or et d'argent en

Occident pendant le moyen âge; Paris, 1852-

1854, 2 vol. in-4°; — Études de Philologie

comparée sur Vargot et sur les idiomes ana-

logues parlés en Europe et en Asie; Paris,

1856, gr. in-8° : développement d'un mémoire

couronné par l'Institut; — Le Pays basque, sa

population, sa langue, ses mœurs, sa litté-

rature et sa musique; Paris, 1857, in 8°.

M. Francisque Michel s'est fait depuis trente

ans l'éditeur d'un grand nombre d'ouvrages du

moyen âge, imprimés pour la première fois et

écrits en fi ançais , en anglais ou en saxon ; il les

a accompagnés de notes et d'éclaircissements

,

quelquefois de traductions et de glossaires.

Quelques-unes de ces publications, tirées à un

petit nombre d'exemplaires , ont été entreprises

pour le compte du club Bannatyne d'Edimbourg.

En voici la liste : Chansons du châtelain de

Coucy, suivies de l'ancienne musique mise

en notation moderne; Paris, 1830, in-8°; —
Roman du Comte de Poitiers; Paris, 1831,

iit-8 ; — ( avec M. Reinaud ), Roman de Ma-
homet, en vers du treizième siècle, et le Livre

de la loi au Sarrazin , en prose du qua-

torzième siècle; Paris, 1831, in-8°; — ( avec

M. Monmerqué ), Lai d'Ignaurès, en vers du

douzième siècle , suivi des Lais de Melion et

du Trot; Paris, 1832, in-8°; — Le Lai d'Har-

velok le Danois, treizième siècle; Paris,

1833, gr. in-8°; — Roman du Meunier d'Ar-

leux , en vers du treizième siècle; Paris,

1833, in-8°; — Roman d'Eustache le Moine,

pirate du treizième siècle; Paris, 1834, in-8°
;

— Hugues de Lincoln , recueil de ballades

anglo-normandes et écossaises; Paris, 1834,

in-8
u

; — Roman de la Violette ou de Gérard

de Nevers , en vers du treizième siècle ; Paris,

1834, in-8°; — Lettre de Philippe de Valois

à Alphonse IV, roi d'Aragon; Paris, 1835,

gr. in-8°; — Gautier d'Aupais, le Chevalier

à la Corbeille
,
fabliaux du treizième siècle;

Paris, 1835, gr. in-8°; — Charlemagne , an

anglo-norman poem of the Xll tk century ;

Londres, 1836, gr. in -8°; — Bibliothèque

Anglo-Saxonne; Paris, 1836, in-8°; — Tris-

tan, recueil de poèmes en français, en anglo-

normand et en grec des douzième et treizième

siècles; Londres, 1835, 2 vol. gr. in-8°; le t. III

a été imprimé, mais il n'a pas vu le jour; —
Chroniques anglo-normandes , recueil d'ex-

traits et d'écrits relatifs à l'histoire de Nor-

mandie et d'Angleterre dans les onzième et

douzième siècles ,-Rouen, 1836 1840, 3 vol. in-8° ;

— Chronique des ducs de Normandie ,
par

Benoît, trouvère du douzième siècle; Paris,

Impr. roy., 1836-1844,3 vol. in-4», pour la Col-

lection des Docitm. méd. sur l'hist. de France;

MICHEL — MICHEL-ANGE 31

— Lais inédits des douzième et treizièi

siècles; Paris, 1836, in-12; — LaChanson
Roland, du douzième siècle;, Paris, 1-83

in-8o; — (avec Th. Wright) Galfridi de M
nemuta Vite Merlini; Paris, 1837, gr. in-f

— Anglo-norman poem on the Conquest

Irelandby Henry II ; Londres, 1837,gr.in-S

— La Chanson des Saxons , par Jean Bode

Paris, 1839, 2 vol. in-12; — ( avec Th. Wrigh '

Relations des voyages de Guillaume de R
bruk, Bernard le Sage et Ssewulf; Par

1839, in-4° ;
—

( avec M. Monmerqué) Théât

français au moyen âge, onzième-quaU
j

zième siècles ; Paris, 1839, gr. in-8°; — Chi

nicle ofthe War between the English and t

Scots in 1173 and 1174; Paris, 1840, in-8°;

Histoire de Foulques Filz-Warin; Pari>]

1840, in-8°; — Histoire des Ducs de Nt\

mandie et des Rois d'Angleterre, publiée d
J

près deuxmss.; Paris, 1840, in-8"; — Rom<\

de la Manekine, par Philippe de Reimei

Paris, 1840, in-4° ;
— Le Roman du Sain

Graal; Bordeaux, 1841, in-12; — Le Rom<<

des Aventures de Fregus ,
par Guillaume

Clerc; Edimbourg, 1841, in-4°; — Horni

Rimenhild; Paris, 1845, in-"4°; — Histoire

la Guerre de Navarre en 1276 et \111 p'

Guillaume Anelier; Paris, Impr. impér., 18ft

jn-4o; _ Gérard de Rossillon'; Paris, 18i«

in-12 ;
— Mémoires du sire de Joinvill

Paris, 1858, in-12. P. L.- y.

Kenseiynem. -particuliers.

* Michel
( M arc-Antoine-Amédée), aute

dramatique français , né à Marseille, le 26 juïl

1812. Après avoir fait ses études à Aix , il

insérer, sous le pseudonyme Le scribomane Ji

quelques pièces de vers dans Le Sémaphor-

journal de Marseille. Arrivé à Paris en 18;

il fournit des articles à divers recueils, notai

ment à la Revue de France. 11 devint un c

collaborateurs de la Revue des Théâtres

,

Journal général des Tribunaux, et du Dr<

(1838-1845). En même temps, avec divers c<

laborateurs, sous le pseudonyme de Paul Dû'

dré, ou sous le nom de Marc-Michel, il

jouer un assez grand nombre de pièces sur I

théâtres secondaires. Les principales sont'i

M. de Coyllin (1832); — La Chanteuse à

rues (1840); — Une Femme qui perd ses je

retières (1851) ;
— Le Chapeau de paille d"

talie (1851); — Maman Sabouleux (1852);

Mme de Montenfriche (1856) ;
— La Dame m

jambes d'azur (1857). G. de F.

Documenta particuliers.

MicmEL il le Brave. Voy. Bessakaba.

MICHEL OKSiEXOVICH. Voy . ÛBRENOVK

MICHEL. Voy. APOSTOtE , Attalioîte , B

iuïm , Basque (Le), et Miguel.

Michel-Ange ( Michelangelo Buonarrot

célèbre peintre, sculpteur, architecte, ingénieur

poète italien, né le 6 mars 1475, au cïiâteaa
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ipresc en Toscane , dans le Casentino, raort le

1 février 1564, à Rome (I). lï était fils de

)dovico Buonarroti-Simoni et de Francesca del

ïra.

« H tirait , dit Coudivi , son origine des comtes

: Carrossa, famille du territoire de Reggio, noble

illusln.' par sou propre mérite et par son alliance

[ec le sang impérial; car Béatrice, sœur de

'mri 11 , épousa le comte Bonifazio di Canossa

,

prs seigneur de Mantone, et de ce mariage na-

l.it la comtesse Matliilde, dame d'une prudence et

iinep.élé
rares, qui après la mort de son mari

sséda Mantoue, Lucques, Parme, Reggio et cette

rtie de la Toscane que l'on appelle aujourd'hui le

itrimoine de saint Pierre. Un descendant de cette

mille, messer Simoni, vint à Florence, en 1250,

fur exerce l'office de podestat ; il mérita par sa

[rlu d'être fait citoyen de cette ville et gouver-

lur de l'un des six quartiers. Le nom de Buonar-

jti avait toujours été joint à celui de Canossa,

iiis restait pour ainsi dire en ligne secondaire ;

[jsieurs des Buonarroti ayant occupé de hauts

fiplois dans la magistrature de la république, leur

t m passa insensiblement à toute la famille ; car il

h d'usage à Florence dans les assemblées pour les

jetions des magistrats de réunir les noms du
jre, de l'aïeul et du bisaïeul et quelquefois des

icêtres encore plus éloignés. Ainsi du nom de

[lonarroti continué et du nom de simoni, qui fut

h premier de cette famille à Florence, la maison
r Canossa prit le nom de Buonarroti-Simoni. »

Lotlovito Buonarroti était à l'époque de la

issance de son fils podestat de Chiusi et de

iprese, dans le diocèse d'Arezzo. A l'expira-

nt de sa charge, il mit l'enfant en nourrice à

:ttignano, village situé à trois milles de Florence,
' où il avait une maison de campagne. Setti-

lano possédant de grandes carrières, le mari

i la nourrice, ainsi que presque tous les habi-

nts du village, était tailleur de pierres ; aussi

us tard Michel-Ange aimait-il à rappeler que

s premiers jouets avaient été le maillet et le ci-

au. Chargé d'une nombreuse famille, que chaque

utée il voyait augmenter, Lodovico mit ses fils

uis le commerce et l'industrie, et telle devait

re aussi la carrière du cinquième, de Michel-

Dge. Pour l'y préparer, il l'envoya étudier la

f'jmmaire chez un professeur nommraé Fran-

|seo d'Urbin , et plus tard Michel-Ange prouva

|ît ses écrits qu'il n'avait point perdu son temps

cette école, bien que dès cette époque H en

Imployât une partie à s'exercer en cachette au

essin. Gori, éditeur de Condivi, dit avoir vu
flusieurs dessins faits par Michel-Ange sur les

dl II ne faut pas s'étonner de trouver dans certains bio-

apnes florentins ces dates remplacées par celles de 1474

1S63; 1 usage était alors de commencer l'année au
i mars, Jour de l'incarnation de Jésus-Clirlst. On explique,
us difficilement la diversité d'orthographe qui règne
ms les auteurs, écrivant tour à tour Bonarota, Buona-
bto, Bonarotti, Buonarotti, Buonarruoti , Bonarroti,
|i«marotto, Bonarotto, etc. Tandis que l'on possède une
;

ule de manuscrits originaux dans lesquels Mlchel-
ige a tracé lui même son véritable nom de Buonar-
>fi, nom que d'ailleurs portent encore ses descendants,
i n>ont cessé d'habiter Florence, où Us ont occupé des
«liions considérables.
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murailles de sa maison paternelle, et avoir pu
reconnaître déjà dans ces essais la main et le

génie qui devaient produire tant de chefs-

d'œuvre (1).

Des modèles étaient fournis au jeune Michel-

Ange par un ami , Francisco Granacci, qui, bien

que plus jeune de trois ans, était déjà entré dans
l'atelier de Domenico Ghirlandajo, alors le

maître le plus en renom de Florence. Parmi les

modèles était une Tentation de saint Antoine,
excellente gravure qu'avait publiée récemment
le célèbre Martin Schœn; Michel-Ange eut la

patience de la copier d'abord à la plume avec
une exactitude étonnante

,
puis, la reproduisant

sur une plus grande échelle , il la peignit sur bois

avec des couleurs et des pinceaux que lui avait

prêtés son ami. Condivi dit que cette composi-
tion contenant un grand nombre de monstres,
Michel-Ange allait dans le marché examiner les

écailles , les nageoires et les yenx. des poissons

afin de les rendre avec plus de vérité.

Lodovico, après avoir opposé à la vocation de
son fils cette résistance qu'ont eu à vaincre pres-

que tous les grands artistes et les grands poètes,

lui permit enfin de s'y livrer tout entier, et à
l'âge de quatorze ans Michel-Ange entra chez
les frères Ghirlandajo (2). Bien que, selon Con-
divi , il ait eu peu à se louer de la complaisance
et des conseils du Ghirlandajo, il ne tarda pas

à tenir tout ce qu'il avait promis , laissa bien

vite en arrière tous ses condisciples et souvent

même égala son maître. Condivi rapporte que

le Ghirlandajo lui ayant donné à copier une de

ses têtes , il lui rendit la copie pour l'original

,

et que le maître ne s'en aperçut que par les

sourires de ses élèves.

Laurent de Médicis , le Magnifique , avait

réuni dans ses jardins, voisins de S.-Marco, une
foule de statues , de hustes , de bas-reliefs et de

fragments antiques , et il y avait fondé une es-

(1) Un pelit satyre dessiné au charbon sur le mur est

encore en effet religieusement conserve à Settignano,
dans la villa, qui n'est pas sortie de la famille des Buo-
narroti.

(2) Son père écrivait lui-même sur leurs livres la men-
tion suivante, qui nous a été conservée par Vasari.

« MCcceLXXXVIII. Je rappeUe ce premier jour d'avril

comment moi, Lodovico, fils de Lionardo di Buonarroti,

je place mon fils Michel-Ange chez Domenico et Davide,

fils de Tommazo di Currado, pour les trois années pro-

chaines à venir, avec les conventions et de la manière
dont ledit Michel-Ange doit demeurer avec les susnom-
més pendant le temps convenu pour apprendre à

peindre, à faire ses études et ce que ses maîtres lui com-
manderont. Lesdits Domenico et Davide doivent lui

donner pendant ces trois ans 24 florins de rétribution
,

c'est-à-dire la première année 6 florins, la deuxième
année 8 florins et La troisième 10 florins , faisant en tout

la somme de 96 livres. » Cette dernière clause, fort

rare dans un contrat d'apprentissage , d'après laquelle

l'apprenti est payé par le martre, indique suffisamment

que dès l'âge de quatorze ans, et avant son entrée dans

l'atelier de Ghirlandajo , Michel- Ange avait su acquérir

seul un talent suffisant pour pouvoir déjà se nendre

utile a ses professeurs On sait en effet que dans une
des fresques de Domenico Ghirlandajo à Saimte-Marie-

.Nouvelle un groupe d'hommes à- un baicoo est dû au

pinceau du jeune Buonarroti.
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pèce d'académie, dont il avait confié la direction

au vieux Bertoldo , élève de Donatello. Peu de

sculpteurs ayant répondu à son appel , Laurent

s'adressa au Ghirlandajo, le priant de choisir

parmi ses élèves ceux qu'il croirait capables de

soutenir un jour à Florence l'honneur de la

sculpture au même niveau où brillait son école

de peinture. Michel-Ange et son ami Granacci

furent choisis et envoyés étudier dans les jar-

dins de Saint-Marc, où ils trouvèrent PietroTor-

rigiani, qui les avait précédés (t). Le premier

ouvrage de sculpture de Michel-Ange, qui n'a-

vait alors que quinze ans et demi , fut la copie

en marbre, d'après l'antique, d'un masque de

vieux faune, dont il dut suppléer le nez et la

bouche, qui étaient brisés. Les sculpteurs em-

ployés à la décoration du jardin lui avaientprêté

des outils et donné un morceau de marbre.

Laurent de Médicis,tout en admirant cet essai,

dit en riant au jeune sculpteur qu'il aurait dû

savoir que dans la vieillesse on avait toujours

perdu quelque dent. Michel-Ange reconnut la

justesse de cette observation, et dès qu'il fut

seul, il fit sauter d'un coup de ciseau l'une des

dents du faune , ayant soin de reproduire avec

une exactitude scrupuleuse la gencive cicatrisée.

Le masque est aujourd'hui conservé à la galerie

publique de Florence, dans la salle de l'Herma-

phrodite; il est gravé dans la vie de Michel-

Ange par Condivi. Cette docilité ainsi que le

talent précoce dont il avait fait preuve valurent

à Michel-Ange la faveur de Laurent le Magni-

fique, qui lui assigna un appartement dans son

palais et un traitement de cinq ducats par mois,

le donna pour compagnon à ses trois fils, Pierre,

Jean et Julien, dont l'un fut plus tard Léon X,

et l'admit souvent à sa table, où il réunissait les

plus grands personnages de la république. Il

donna aussi un emploi dans la douane à Lodo-

vico Buonarroti,dont la fortune était insuffisante,

puisque, si l'on en croit Vasari, Michel-Ange

était obligé de donner à son père presque toute

sa modeste pension. C'est à cette époque que

Michel-Ange sculpta un bas-relief dans lequel

Vasari et Condivi veulent voir le Combat d'Her-

cule et des Centaures, sujet qui lui aurait été

fourni par Ange Politien, auquel il devait la plus

grande partie de ses connaissances littéraires

.

Ce sujet est conservé dans la galerie de Flo-

rence (2). Dans cette galerie, on voit une autre

(1) Telle est la version de Vasari ; mais Condivi en pré-

sente une toute différente. Selon lui, Francesco Granacci

aurait conduit son ami voir les statues antiques réunies

dans les jardins de Laurent le Magnifique, et Michel-

Ange, émerveillé de ces chefs-d'œuvre, n'aurait plus

voulu d'autre modèle et aurait aussitôt quitté Ghirlan-

dajo.

(î) Rien ne ressemble moins à un tel sujet que cette

composition, dans laquelle on voit réunies vingt-six

figures, parmi lesquelles on découvre à grand peine une
seule croupe de cheval. Il faut plutôt y voir un combat
de jeunes gens à coups de pierres, donnée qui n'a servi

que de motif à des nus habilement dessinés et savam-
ment groupés. Ce bas-relief, œuvre de la jeunesse de
Michel-Ange , et qu'à l'apogée de son talent le grand

œuvre remontant également aux débuts de M
chel-Ange; c'est une Madone en bas-relief, fai

à l'imitation du style de Donatello. Donné

Cosme I
er par Leonardo Buonarroti, elle f

rendue par Cosme II à Michel-Ange le jeune.

Ce fut pendant le cours de ses études au ja

din de Saint-Marc et à la chapelle del Carmin

où les fresques du Masaccio attiraient tous 1

jeunes artistes, que Torrigiani conçut contre 1

une haine qui, après plusieurs querelles violente

amena enfin la malheureuse rixe dans laque'

Michel-Ange reçut de son adversaire le terril;

coup de poing qui, lui brisant le nez, ledéfigu

à jamais. Torrigiani futobligéde fuir de Floren

pour éviter le châtiment qu'il avait si bien m
rite, si toutefois, comme il le prétendit, il n' i

vait pas été provoqué par Michel-Ange (1). Au
mort de son protecteur, arrivée le 8 avril 149

Michel-Ange, accablé de douleur, dut quitter 1

jardins de Saint-Marc pour aller vivre avec & i

père. Il exécuta alors un Hercule, qui, pla

pendant plusieurs années au palais Strozzi , f
'

envoyé à François I
er par G. B. délia Pal, I

Cette figure, que l'on ne connaît que pour

mention qu'en ont faite les auteurs contemp

rains, a depuis longtemps disparu sans qu'on ait

en suivre la trace. Pierre de Médicis , suect

seur de Laurent le Magnifique, continua à }l.\

chel-Ange la protection que lui avait accord

son père , lui rendit la chambre qu'il occup

dans son palais et l'admit également à sa tabl
:

mais s'il se prévalut quelquefois des conna

sances de Michel-Ange pour faire des achats

pierres gravées et de médailles qu'il collectio

nait sans savoir les apprécier lui-même, il

craignit pas de prostituer son talent en lui fi

sant exécuter un colosse de neige dans la co,

de son palais, et dans son estime il le mettait :

même rang qu'un habile coureur (2).

A cette période de la vie de Michel-Ange ai

partient un Crucifix de bois, un peu plus pe

que nature, qu'il sculpta pour le prieur de Sant

artiste ne trouvait pas indigne de lui, est encore aujoi

d'hui à Florence, dans la galerie créée par son pet

neveu Michel-Ange le Jeune dans la maison de Buoni

rôti.

(1) « Un jour, dit Benvenuto Cellini dans ses Mémoir
Torrigiani vint à parler de Michel-Ange Buonarroti

propos d'un dessin que j'avais fait d'après un carton

cet homme divin : « Buonarroti et moi, nous dit-il, no

allions, étant enfants, étudier à la chapelle de Masacc

dans l'église du Mont-Carmel. Il avait l'habitude de

moquer de tous ceux qui dessinaient. Un Jour, enl

autres, qu'il me taquinait, il me poussa à bout, et jel

'donnai un si violent soufflet à poing fermé que je sen

les cartilages se briser sous le coup, comme si c'sùté

une oublie. Je suis sûr qu'il portera toute sa vie

marque que je lui ai faite. » Ces paroles, ajoute Cellîi

excitèrent tant de haine en moi, qui voyais tous 1

Jours les œuvres du divin Michel-Angp, que non-seul

ment Je n'eus pas envie d'aller avec Torrigiani en A

gleterre, m lis que je ne voulais plus le voir. »

(î) » l'ierre de Médicis, dit Condivi, se glorifiait d\iv(

chez lui doux hommes rares, Michel Ange, et un valet e

pagnol qui à une merveilleuse beauté de corps Jolçnî

une telle agilité qu'un cheval lancé à toute bride ne poi

vait le devancer d'un doigt. »
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Hpirito qui , directeur de l'hôpital attenant au

iouvent, lui avait fourni les moyens de se livrer

l ces études anatomiques auxquelles il dut la

perfection de son dessin. Ce crucifix se voit

;ncore aujourd'hui au chœur de l'église de

Santo-Spirito. On sait qu'en 1494 une révolu-

ion chassa de Florence la famille des Médicis.

Vasari dit que Michel-Ange, prévoyant ce mou-

vement populaire, avait pris quelques mois au-

paravant le parti de se réfugier à Bologne et en-

suite à Venise. Condivi assigne à ce voyage une

trigiue plus merveilleuse; il assure, comme te-

Lant de Michel-Ange lui-même, que son maître

tic décida à quitter Florence parce qu'un mu-
sicien improvisateur nommé Cardière lui raconta

j]ue deux fois Laurent de Médicis lui était ap-

paru en habits sales et déchirés et lui avait

j)rdonné de dire à son fils Pierre qu'il serait

jientôt chassé avec toute sa maison. Cardière

l'ayant pas tenu compte de la première somma-

lion que lui avait faite le fantôme, reçut à la se-

conde un rude soufflet en punition de sa déso-

béissance. Il prit pour confident Michel-Ange,

[jui, effrayé de cette vision, s'éloigna aussitôt de

[Florence après avoir engagé Cardière à racon-

ter son aventure à Pierre de Médicis; mais ce-

(ui-ci se moqua du songe de l'improvisateur et

(
a'en tint compte. On sait ce qui arriva.

Michel-Ange resta peu de temps à Venise, et

manquant d'argent, il revenait à Florence quand

en passant par Bologne il fut condamné à une

forte amende pour avoir contrevenu à un règle-

ment qui voulait que chaque étranger portât sur

l'ongle du pouce un cachet de cire rouge apposé

par la police. Incapable de payer, il eût été mis

pn prison si l'un des Seize» Messer Giovanni

Francesco Aldovrandi, ne l'eût piis sous sa pro-

tection et emmené dans sa maison, où il passa

une année, payant l'hospitalité de son hôte en

lui lisant chaque jour, avec sa pure prononcia-

tion toscane, les écrits de Dante , de Pétrarque

et de Boccace (1). Messer Aldovrandi fit donner

à Michel-Ange la commande de deux figures qui

manquaient au fameux tombeau de saint Domi-

nique dû au ciseau de Giovanni Pisano et de

Niccolo deBari.Ces deux charmantes statuettes,

Sainte Pétrone, et un Ange agenouillé tenant

\un flambeau sont le plus précieux ornement

de ce merveilleux mausolée. Les draperies de

l'ange sont plus simples et de meilleur goût que
celles de la plupart des autres sculptures de Mi-

chel-Ange. Ces figures lui furent payées trente

ducats les deux. Les troubles de Florence étant

apaisés, Michel-Ange, redoutant, si l'on en

croit Condivi, la vengeance d'un sculpteur bo-

|

lonais auquel on avait promis de faire exécuter

|les deux statuettes, revint dans sa patrie, où il

sculpta un petit Saint Jean pour Laurent, fils

de Pierre de Médicis, et le Cupidon endormi

(1) Nous pensons avec V.isarl que les premiers vers de
Michel-Ange furent composés dans cet exil, dont il con-
sacra une si large part aux études poétiques.
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qui a donné lieu à ces anecdotes qui, diverse-

ment rapportées, ont présenté Michel- Ange soit

comme voulant donner une leçon à ses contem-

porains , soit comme ayant cherché à abuser de

leur ignorance, en faisant passer pour antique

l'œuvre de son ciseau. Ce qui paraît le plus vrai-

semblable, c'est que Michel-Ange, ayant chargé

Baldassare de Milan de vendre à Borne son Cu-
pidon, celui-ci l'enterra dans son jardin, puis

l'ayant découvert, le vendit comme antique à

Baffaele Riario, cardinal de San-Giorgio, moyen-
nant deux cents ducats, écrivant à Michel-Ange

qu'il n'en avait pu trouver que cent écus. Le
cardinal ayant découvert la fraude voulut savoir

quel était l'auteur de la prétendue statue an-

tique; il envoya à Florence un gentilhomme qui,

soupçonnant Michel-Ange, vint chez lui pour ju-

ger ce qu'il en pouvait être d'après quelque

point de comparaison. Il demanda à l'artiste de

lui faire voir quelqu'une de ses œuvres ; celui-ci,

qui n'avait r>en en ce moment, prit une plume et

traça en un clin d'œil cette fameuse main qui

a été gravée par Caylus et reproduite dans l'ou-

vrage de Quatremère de Quincy, et qui du ca-

binet de Mariette a passé dans la collection du

Louvre. Quoique le gentilhomme ait apprécié

cette merveille à sa juste valeur et fait son rap-

port en conséquence, le cardinal, mécontent d'a-

voir été trompé, fit arrêter le voleur, se fit resti-

tuer son argent par lui et par Michel-Ange, et

rendit à celui-ci la statue, qui fut acquise par le

duc d'Urbin, qui en fit présent à la duchesse

Isabelle de Mantoue (1). Le cardinal ne poussa

pas plus loin son ressentiment, et même il attira

à Rome Michel-Ange, le gardant chez lui près

d'un an, mais sans penser à tirer parti de son

talent. Ce fut pendant ce temps que Michel-

Ange sculpta pour un gentilhomme romain,

nommé Jacopo Galli, un autre Cupidon, de gran-

deur natnrelle,et un Bacchus tenant une coupe et

accompagné d'un petit satyre mangeant du
raisin

,
groupe qui a été gravé dans la Raccolta

di Statue antiche e moderne de Domenico de'

Rossi. Michel-Ange avait vingt-quatre ans lors-

qu'il exécuta cette œuvre, qui suivant Cicognara

approche plus de la perfection grecque que toute

autre de ses sculptures, et qui est aujourd'hui

l'un des plus précieux joyaux de la galerie de

Florence (2). Au Bacchus il fit succéder une

œuvre d'un genre bien différent. Sur la demande

d'un prélat français, que Vasari nomme le car-

(1) On croit que ce Cupidnn est celui qui est conservé

aujourd'hui à Venise, à moins que ce ne soit plutôt L'A-
mour dormant avec deux serpents sur le sein attribué

également à Michel-Ange dans la Collection de VAcadé-
mie des Beaux-Arts de Mantoue.

(2) Quatremère de Quincy reproche pourtant avec quel-

que raison à Michel-Ange d'avoir donné à son Bacchus un

commencement d'ivresse que les anciens n'ont jamais

supposée cette divinité, dont les suivants seuls, d'une

essence inférieure, pouvaient être exposés aux suites de

l'abus du vin. La galerie de Florence possède aussi une
statue d'Apollon ébauchée par Michel-Ange avec son ta-

lent ordinaire.

13
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dinal de Saint-Denis, et que l'on croit être Jean

de La Groslaye de Viliiers, abbé de Saint- Denis,

créé cardinal par Alexandre VI, il sculpta pour

la chapelle royale de France de l'ancienne basi-

lique de Saint-Pierre le fameux groupe de La

Vierge tenant sur ses genoux son fils mort

connu sous le nom de la Piété de Michel-

Ange, mais qui dans le principe fut nommé
la Madonna délia febbre. Dans aucun de ces

ouvrages le grand artiste n'a fait preuve d'une

science plus parfaite du dessin et de l'anatomie,

d'une plus grande sensibilité, d'une vérité plus

profonde d'expression, et cependant cet admi-

rable groupe produisit peu d'effet , étant placé

dans nne chapelle trop vaste pour sa proportion

et trop obscure pour que l'œil puisse en aper-

cevoir toute la beaulé. C'est le seul de ses ou-

vrages que Michel-Ange ait signé après avoir

entendu un étranger l'attribuer à Crislofano So-

lari, dit le Gohbo da Milano. Sur une bande en

écharpe soutenant la robe de la Vierge, il a

gravé : Michael Angélus Bonar. (!).

Ce groupe a été souvent reproduit. Une des

meilleures copies est celle en bronze par Raf-

faello da Montelupo, qui avec les statues de

Rachel et £,ja,empruntéesau tombeau de Jules H,

décorent à Rome, dans Santa Andrea-della-Valie,

une chapelle dont le dessin est attribué à Michel-

Ange. Ce sujet s ; pathétque, spectacle le plus

touchant de la religion chrétienne , qu'on appelle

en Italie una Pielà , mot que l'on devrait tra-

duire par pitié et non par piété, parait avoir

été particulièrement sympathique au génie de

Michel-Ange; il l'a reproduit sous toutes les

formes, et nous verrons qu'un semblable groupe

fut son dernier ouvrage de sculpture. Il a laissé

un grand nombre de dessins représentant cette

scène, dont plusieurs ont été gravés. Une autre

Pietà, tableau du palais Barberini, n'est peut-

être pas bien authentique , et pourrait bien avoir

seulement été exécutée d'après quelqu'un de ses

dessins. Nous dirons la même cîiose d'un bas-

relief conservé à l'Albe.rgo de' Poveri de Gênes.

Ce chef-d'œuvre mit le comble à la renommée
de Michel-Ange, qui, sur le conseil d'un ami, re-

vint à Florence, où il obtint du gonfalonier per-

pétuel Pier Soderini un énorme bloc de marbre

qui, appartenant à la fabrique de la cathédrale,

était resté sans emploi depuis près de cent ans,

ayant été gâté par Simone de Fiesole, qui avait

été forcé de l'abandonner après avoir en vain

(1) On lui reprochait d'avoir frit la Vierge trop jeune, et

trop belle pour la mère d un homme de trente-trois ans;

il fil cette réponse dans laquelle on reconnaît, a li fois

l'homme sincèrement pieux, le profond théologien et le

grand artiste : « Cette mère fut une Vierge, et vous savez

que la chasteté de l'âme conserve la fraîcheur des trail9.

Il e^t même probable que le ciel, pour rendre témoignage
de la célest' pureté de Marie . permit qu'elle con ervât

le doux éclat de la jeunesse, tandis que pour marquer
que le Sauveur setali réellement soumis a toutes les mi-
sères humaines, Il ne fallait pas que la Divinité nous dé-
robât l'ten de ce qui appartient, à I homme. C'est pour
cela que la Vierge est plus jeune que son âge, et que je

laisse au Sauveur toutes les marques du sien. »

cherché à en tirer une statue colossale, dont

n'avait pu obtenir qu'une ébauche estropiée.

avait pensé à confier ce bloc au Sansovino i

même à Léonard de Vinci, qui pourtant a p(

pratiqué la sculpture; mais Michel-Ange obtii

la préférence. Il s'engagea à tirer du bloc ui

statue haute de 9 brasses ( 5
m

22) sans rapport

aucune pièce et il tint sa promesse. Ainsi naqi

sous sa main le jeune David, cette figure g

gantesque qui s'élève à Florence à la porte (

Palais vieux, en face de l'Hercule de Bandinel

Si le David n'est pas un des meilleurs ouvrag

de Michel-Ange , il est au moins un des pi
;

étonnants par la difficulté vaincue ; car, ainsi q
le dit Vasari, « il fit un véritable miracle i

donnant l'existence à un mort ». Cette stat

est d'un dessin généralement correct , à l'exce

tion de quelques légers défauts d'ensemble ; s
j

formes sont élégantes ; mais l'expression est nu

et ce n'est à proprement parler qu'une belle ac

demie (I).

Le David fut mis en place au mois dejiJ

1504 et découvert le 8 septembre de la met

année; il remplaça la Judith de Donatello, c I

fut portée sous la loge d'Orcagna. En avril 155
j

dans un soulèvement du peuple contre les M
dicis, le bras gauche a été brisé par la chute d'

banc jeté du haut du Palais Vieux ; il lut aussi

restauré. Le colosse a été de nouveau réparé

nettoyé en 1843 par Lorenzo Bartolini. Le gel

falonier Pier Soderini paya le David, auquel R i

chel-Angeavait employé dix-huit mois, 400 duca

et commanda à son auteur une statue en brorl

de grandeur naturelle dont on ignore le suji 4

et un autre David terrassant Goliath, égal

ment en bronze, qui fut envoyé en France. I

groupe paraît perdu, et nous eu avons vainemt

cherché la trace. Condivi dit que Michel-Arl

coula aussi vers cette époque une Madone co |
mandée par de riches marchands flamands, et < I

fut envoyée dans leur pays. On ne sait ce qu'el

est devenue ; mais dans l'église Notre-Dame I

Bruges on admire encore aujourd'hui une statJ

en marbre de la Vierge attribuée à Michel-An

On raconte que ce groupe avait été exécuté

Rome pour la ville de Gênes; mais que le il
vire qui le portait fut pris en sortant de Civil

Vecchia par un corsaire hollandais, qui condunf

sa prise à Amsterdam. Un négociant de Bruj

fit l'acquisition de la statue à bas prix, et à si

retour en fit don à l'église Notre-Dame, donl

était marguillier. Il pourrait bien se faire qu'i

eût ici quelque confusion, et que, malgré la t

férencedes traditions , les deux statues n'en I,

sent qu'une Vasari cite ensuite plusieurs b

reliefs circulaires, en marbre, que Michel-Aï

exécuta pour diverses personnes, ainsi qui

(1) 11 paraîtrait, d'après un croquis original que pos

datt Mariette, que Michel Ange avait en d'abord le pr<

d'appuyer le pied de David- sur la tète de Goliath ; n

sans doute comme dans cette pose le genou faisait sail

il aura dû y renoncer faute de marbre.
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Saint Matthieu qu'il avait commencé pour la

cathédrale de Florence Cette ébauche a été pu-

bliée par Cicognara, pi. LVI ; elle se trouve au-

jourd'hui dans la cour de l'Académie des Beaux-

Arts de Florence.

Le biographe arrive ensuite à la première

ipeinture de Michel-Ange dont il nous ait con-

; serve le souvenir; c'est celle qui, exécutée pour

I lun riche amateur florentin , Agnolo Doni

,

j est passée dans la galerie des Uffizj, où elle a

t
pris place au milieu des merveilles de la Tri-

f,
bune. Cette composition est de forme circu-

laire; la Vierge à genoux donne par -dessus

juon épaule l'enfant Jésus à saint Joseph; dans

i

e fond sont des ligures nues, qui semblent plutôt

j
, les baigneurs que des anges, et dont tous les

^muscles sont détaillés en dépit de toute per-

spective aérienne. Ce tableau, que l'on trouve

)arfois désigné sous le nom de La Sainte Fa-
mille aux baigneurs, est une œuvre de la plus

wute importance, et parce que son authenticité

;st hors de doute, et parce que l'on sait' de

quelle rareté sont les tableaux de chevalet de

Michel-Ange; mais on y chercherait vainement

les têtes gracieuses , une composition simple

,

an coloris frais et agréable; on n'y trouve que

:ette science profonde du dessin ,• cette hardiesse

ît cette fierté qui caractérisent le génie de son

îuteur, et nous sommes forcé de convenir avec

Stendhal! que « cette peinture fait une singu-

lière figure à côté des chefs-d'œuvre de grâce de

Léonard et de Raphaël. C'est Hercule maniant

fles fuseaux ».

Après avoir peint cette Sainte Famille, « Mi-

ehel-Ange, dit Condivi, resta quelque temps

sans manier ni le pinceau ni le ciseau , s'adon-

nant à l'étude de la littérature italienne, et com-
posant des sonnets pour son plaisir». Il est

probable pourtant que ce temps ne fut pas perdu

pour les arts et que Michel-Ange ne négligea

pas pour cela ses crayons; car nous allons le

voir reparaître dans l'arène aussi puissant qu'il

le fut jamais.

Léonard de Vinci avait été chargé décom-
poser le carton d'une grande fresque représen-

tant un Combat de cavalerie ,
qui devait être

exécutée sur l'un des grands côtés de la vaste

salle du Palais vieux. En 1504, pendant qu'il

S'occupait de ce travail , Pier Soderini demanda
le pendant à Michel-Ange, qui prit pour sujet

on Épisode de la guerre de Pise ; le moment où
lesPisans, surpris au bain par les Florentins, se

hâtent de reprendra leurs vêtements et leurs

armes. Aucun programme ne pouvait mieux
que celui-là convenir au talent de Michel-Ange,
qui put dans cette composition développer à

son aise tonte son énergie et sa profonde con-

naissance de l'anatomie. « Ces fantassins nus,
écrivait B. Cellini en 1559, courent aux armes,
et avec de si beaux mouvements

, que jamais ni

les anciens ni les modernes n'ont fait œuvre
qui arrive à ce point d'excellence. » Vasari' vante
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surtout l'expression d'un vieux soldat qui, pour

se garantir du soleil en se baignant, s'était mis

sur la tête une couronne de lierre. « Il s'est assis

pour se vêtir, mais ses chausses ne peuvent

glisser sur ses membres mouillés , et il entend

le tambour et les cris qui s'approchent. L'action

des muscles de cet homme et surtout le mou-
vement d'impatience de la bouche n'ont jamais

été rendus avec pareille vérité. » Ce merveilleux

carton, qu'au dire de Cellini, Michel-Ange lui-

même n'égala jamais, « non arriva a questo

segno, mai alla meta,-» exposé dans une salle

du palais Médicis, devint l'école de tous les ar-

tistes de ce temps, de San-Gallo, de Ridolfo

del Ghiilandajo, de Bandinelli, d'Andréa del

Sarto , de Francialeigio , de Sansovino, du Rosso,

de Pierino del Vaga , de Raphiel lui-même
,
qui

partagèrent leurs études entre les fresques du
Masaccio et le carton de la Guerre de Pise.

Malheureusement ce chef-d'œuvre n'était pas

destiné à être exécuté ; il ne devait pas même, à

l'état de carton, être conservé à l'admiration de

la postérité. Si l'on en croit Vasari, Bandinelli

avait fait faire une clef de la salle qui le renfer-

mait pour pouvoir y aller étudier à toute heure et

sans témoin , et il profita de l'émotion populaire

causée en 1512 par la restauration des Médicis

pour s'introduire dans la salle et mettre le carton

en pièces, soit pour s'en emparer, soit pour en

priver ses rivaux, soit par affection pour Léo-

nard de Vinci, qui n'avait pas eu l'avantage dans

cette lutte avec Michel-Ange , soit enfin pour as-

souvir la haine acharnée qu il portait au prince

de l'école florentine. Ailleurs Vasari accuse éga-

lement Bandinelli d'avoir brisé plusieurs ébauches

et même une statue presque achevée que Mi-

chel-Ange avait laissées à Florence et d'en avoir

employé les marbres à son propre tombeau. Quoi

qu'il en soit, il n'est que trop certain que le chef-

d'œuvre de Michel-Ange fut détruit par quelque

rival ou quelque ennemi. Des fragments, échappés

au naufrage, furent gravés par Marc-Antoine en

deux planches connues sous le nom des Grim-
peurs. En 1808 a paru à Londres une plancheem-

brassant la composition entère, comprenant dix-

neuf figures, sans compter les mains d'un homme
qui disparaît sous l'eau ; elle a été gravée par

Schiavonetti d'après un dessin que l'on croit

avoir été exécuté, avant la destruction du carton,

par l'architecte San-Gallo. La composition de Mi-

chel-Ange avait sept mètresde largeur sur quatre

de hauteur. Ce che^d'œuvre mit le sceau à sa re-

nommée. Aussi Jules II, après avoir remplacé

Alexandre VI sur le trône pontifical, appela près

de lui le grand artiste florentin pour lui confier

l'exécution du somptueux mausolée qu'il avait

résolu d'élever de son vivant. Michel-Ange avait à

peine trente ans lorsqu'en 1504 il arriva à Rome
pour la seconde fois Au bout de quelques mois, il

présenta au pape un projet qui fut agréé, et aus-

sitôt il partit pour choisir aux carrières de Car-

rare les marbres nécessaires à cette vaste entre-

13.
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prise. Il y passa huit mois, pendant lesquels il

avait conçu un instant le projet de tailler en co-

losse une montagne de marbre tout entière;

puis il revint à Rome, après avoir expédié par

mer les blocs qui à leur arrivée couvrirent la

moitié de la place de Saint Pierre. Le mausolée

de Jules II n'a jamais été exécuté en entier, mais

nous le connaissons à peu près par un dessin

original qui a appartenu à Mariette et qu'a pu-

blié d'Agincourt ( qui s'en était rendu acquéreur),

ainsi que parla description que nous a laissée Va-

sari (1). Michel-Ange avait terminé quatre statues

et ébauché huit autres figures, lorsque, pour éviter

la mal'aria , il partit pour passer l'été à Flo-

rence, où il avait fait déposer quelques-uns des

blocs destinés au mausolée. Ce fut alors qu'il

sculpta deux Prisonniers,qui plus tard,étant sans

emploi lorsque le monument fut réduit, sous

Paul III, aux proportions que nous lui voyons

aujourd'hui, furent donnés par Michel-Ange à

Roberto Strozzi , chez lequel il était tombé ma-

lade, et celui-ci en fit présent à François I
er

,

qui les donna à son tour au connétable Anne de

Montmorency; en effet, du vivant même de Va-

sari elles étaient au château d'Écouen , et on les

y voyait encore lorsque Androuet-Ducerceau

publia les vues de ce château. Sauvai nous ap-

prend qu'elles en furent enlevées en 1632, pour

être transportées dans la superbe demeure que

le cardinal de Richelieu avait construite en Poi-

tou. Ce fut le dernier maréchal de ce nom qui

les fit transférer à Paris, dans le jardin de son

bôtel, et sa veuve les avait placées dans une

maison qu'elle habitait au faubourg du Roule.

Ce fut là qu'en 1793 M. Alexandre Lenoir les

trouva abandonnées dans une écurie et en fit ac-

quisition pour l'État. Du Musée des Monuments

français, où ils furent transportés alors, ces deux

précieux marbres sont enfin passés au Louvre,

où on les admire aujourd'hui. Ces figures ont

2™ 50 de proportion. L'une d'elles n'a point été

terminée entièrement surtout la tête qui paraît

avoir dû exprimer la douleur, mais qui est à

'

(l) «Le tombeau, dit Vasari, devait offrir un massif

de construction rectangulaire de 18 brasses ( lOm .50 } de

longueur sur 12 brasses ( 7m ) de largeur; l'extérieur

était orne déniches séparées par 16 termes drapés sup-

portant l'entablement. Chacune de ces figures aurait tenu

enchaîné un captif; les prisonniers représentaient les

provinces conquises par Jules et réduites sous l'obéis-

sance de l'Église (ou des passioas vaincues, des vices en-

chaînés ); on eût vu encore plusieurs autres figures em-
blèmes des arts soumis à l'empire de la mort, comme
le pape qui les avait encouragés. L'entablement aurait

porté quatre statues colossales, la Vie active, la Vie

contemplative, saint Paul et Moïse , et une espèce de
massif fort en reculée lequel comprenait l'amortissement,

massif surmonté lui-même de deux figures soutenant un
sarcophage ; l'une, représentant le Ciel, paraissait se ré-

jouir de ce que l'âme de Jules 11 était allée jouir de la

gloire éternelle; l'autre, représentant la Terre, semblait

pleurer la mort du pontife. On devait entrer dans l'in-

térieur du massif par les deux petits côtés et on y eût
trouvé une espèce de petite rotonde au centre de la-

quelle aurait été placé le véritable sarcophage. Enfin ,

ce monument aurait eu quarante statues, sans compter
les enfants et une foule d'autres ornements. »
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peine ébauchée; on n'en reconnaît pas moins

dans son ensemble un beau mouvement et cette

hardiesse de ciseau que Grégoire XVI parlant à

Fr. de La Mennais a si bien caractérisée l'em-

preinte de la griffe du lion. L'autre statue esl

presque entièrement terminée, car un pied seu

est encore engagé dans la plinthe; elle est, d<

l'avis de Quatremèrede Quincy, un peu trop en

thousiaste peut-être, puisqu'il oublie le Moïse

la plus belle qui soit née sous le ciseau de Mi-

chel-Ange ; la tête est pleine de charme et d'ex-

pression, la pose est tranquille , le dessin gracieu?

et l'exécution moelleuse sans mollesse. Cette fi

gure est une preuve de plus que lorsque Michel

Ange n'était pas entraîné par la nécessité di

sujet il savait se défendre de toute exagératioi

dans les nus et dans sa manière de rendre le

formes musculaires. Les Prisonniers du Louvr

ont été plusieurs fois publiés , et ils se trouven

gravésautrait dans les Annales du MusécQuAh
autres Captifs, seulement ébauchés, existent

Florence dans le jardin de Boboli. Un group

qui avait été également destiné au tombeau d

Jules II est aussi resté à Florence. Connu sou

le nom de La Victoire , il fut donné au du

Cosme I
er par Leonardo Buonarroti, neveu d

Michél-Ange, et placé dans la grande salle du Pa

lais-Vieux, où il est encore aujourd'hui. Cegronp

n'est pas entièrement achevé; malgré sa dés

gnation , on y chercherait vainement une figui

féminine. Le vainqueur est un homme aussi bie

que le vaincu qu'il terrasse; le premier est jeum

le second déjà mûr. C'est peut-être dans et

figures, plus que dans aucune autre de ses scul|

tures, que Michel-Ange a fait montre de cetl

force, de cette saillie violente des muscles qt

nous lui verrons employer si volontiers et
,

fréquemment dans ses fresques. La tête du vai

queur est petite et insignifiante. De retour

Rome, Michel-Ange continuait de travailler î

monument de Jules II ; mais il paraît que

Bramante, qui redoutait ses critiques et qui ei

désiré l'éloigner de Rome, avait profité de se

absence pour chercher à ébranler la résolutic

du pontife, lui représentant l'énormité de la d

pense et lui faisant entendre que -préparer i

sépulture pouvait porter malheur. Le pape i

fut pas insensible à ces insinuations. Un jou

ayant voulu pénétrer auprès du pontife poi

obtenir le remboursement d'une somme avanci

à des bateliers qui avaient apporté des marbr<

de Carrare, il se vit refuser la porte par un vale

« Quand le pape; s'écria-l-il indigné, aura b<

soin de moi , vous lui direz que je suis allé a

leurs. » Quelques heures après, il partait ;

milieu de la nuit et ne s'arrêtait qu'à Pong?

bonsi , sur le territoire toscan. Là il fut rejoi

par plusieurs courriers, chargés par le pape <

le ramener; mais il fut sourd aux invitatioi

comme aux menaces, et continua sa route ju

qu'à Florence.

Il paraît qu'à cette époque le carton de L
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Guerre de Pise n'était pas entièrement achevé

,

car Vasari et Condivi disent que Michel-Ange

profita pour le terminer du séjour qu'il fit alors

dans sa patrie. Il comptait pvobahlement aussi

exécuter la fresque elle-même; mais, après trois

mois de négoci.itions , il dut se décider à retour-

ner auprès du pape. La seigneurie de Florence

avait reçu coup sur coup trois brefs qui récla-

maient avec menace le retour du fugitif. Peu s'en

était fallu que Michel-Ange effrayé n'eût quitté

l'Italie et accepté la proposition du Grand-Sei-

gneur, qui l'avait fait inviter par des religieux

franciscains à venir à Constantinople établir un

pont sur la Corne d'or, entre Pera et Stamboul.

Byzance eut eu un pont trois siècles plus tôt , et

peut-être la chapelle Sixtine et la coupole de

Saint-Pierre n'eussent jamais existé. Heureuse-

ment Pier Soderini, qui, malgré la réputation que

lui ont faite quelques naïvetés et le fameux qua-

train de Machiavel (1), avait parfois de bonnes

idées, eut celle de rassurer Michel- Ange en le

renvoyant avec le titre d'ambassadeur de la ré-

publique florentine, titre qui rendait sa personne

inviolable; il chargea même son frère, le cardi-

nal Soderini, de présenter l'artiste au pape , alors

à Bologne , dont il venait de s'emparer. C'était en

l'an 1506. Jules II, lorsque Michel-Ange se pré-

senta devant lui, s'écria avec colère : « Tu devais

venir à nous, et tu as attendu que nous vinssions

te trouver ! » faisant ainsi allusion à la distance,

moins grande de Bologne à Florence que de Flo-

rence à Borne. Michel-Ange s'excusa de son

mieux, et le pape lui pardonna. Quelques jours

après Jules II lui commanda d'exécuter sa statue

en bronze, haute, bien qu'assise, de 5 brasses

(2
m

90), et il put en voir le modèle avant de

quitter Bologne. Michel-Ange avait représenté le

pontife la main droite élevée dans une attitude

si menaçante que Jules II lui demanda si elle

donnait des bénédictions ou des malédictions :

« Saint-Père , répondit l'artiste , elle avertit le

peuple de Bologne d'être sage. » Il voulait places

un livre dans la main gauche : « Mettez-y une épée,

dit le fougueux pontife, je ne suis pas un lettré. »

Le 21 février la statue colossale prit place au-

dessus de la porte de la basilique de Saint-Pé-

trone
, après avoir occupé seize mois de la vie de

Michel Ange ; malheureusement, à la rentrée des

Bentivoglio à Bologne, en 1511, elle fut renversée

et brisée par le peuple; les morceaux furent

achetés par Alphonse, duc de Ferrare, qui en
fondit une pièce de canon qu'il appela la Giulia,
n'en conservant que la tête, aujourd'hui perdue.

Singulière destinée de la statue de l'un des papes
les plus belliqueux qui aient occupé la chaire de
saint Pierre !

Vasari accuse le Bramante et Baphael d'avoir

persuadé au pape de demander à Michel-Ange

(>) La notte che mori Pier Soderini,
L'aima n'ando dell' inferno alla bocca,
F. Pluto la grido : anima setocca ,

Che interno? Va nel limbo de' bambini.

de peindre à fresque la chapelle du Vatican qui

avait été bâtie par le pape Sixte IV, espérant

nuire à la réputation du grand artiste en le for-

çant à abandonner la sculpture, qui faisait sa

gloire, pour la peinture à fresque, qu'il n'avait ja-

mais pratiquée. Si telle fut leur pensée, et j'ai

peine à le croire , surtout en ce qui touche Ba-

phael, leur attente fut cruellement trompée, et

ils ne firent que fournir à leur rival l'occasion

de produire des chefs-d'œuvre d'un nouveau

genre. Lorsqu'à son retour à Borne le pape si-

gnifia à Michel-Ange sa nouvelle décision, l'ar-

tiste fit tous ses efforts pour le dissuader ; mais
il dut céder devant la volonté inflexible du pon-

tife. Il ne s'agissait encore que de peindre la

voûte de la chapelle.

Bramante fut chargé d'élever les échafaudages

nécessaires; mais son système n'ayant point

convenu à Michel-Ange, celui-ci en inventa un
nouveau, plus simple à la fois et plus solide, et

qui plus tard fut employé ailleurs par le Bra-
mante lui même (1). Lorsque Michel-Ange, ayant

terminé ses cartons, voulut se mettre à l'œuvre,

il reconnut qu'il ignorait complètement la pra-

tique de la fresque; il fit venir de Florence plu-

sieurs peintres de second ordre, tels que le

Granacci, Bugiardini, Aristotile da San-Gallo,

Jacopo di Sandro, etc.; il les regarda travailler,

et bientôt ayant saisi leurs procédés et mécon-
tent de leur besogne , il les renvoya assez bruta-

lement, puis, effaçant tout ce qu'ils avaient fait,

il résolut de se mettre seul à l'ouvrage ; au bout
de quelques mois, il fut sur le point de tout

abandonner; il avait déjà peint le tiers de la

voûte, lorsqu'il vit se manifester des moisissures

produites par la nature de la chaux de Borne,

faite avec du travertin, et la trop grande quan-
tité d'eau qu'il employait dans sa préparation.

Heureusement l'architecte Giuliano da San-Gallo

put le rassurer en lui expliquant la cause de ces

accidents et lui indiquant le moyen d'y remédier

pour le passé et de les éviter pour l'avenir.

Jules II avait suivi avec un intérêt soutenu le

travail de Michel-Ange; mais il n'eut pas la pa-

tience de l'attendre jusqu'à la fin. Dès qu'une

moitié de la voûte fut terminée, il la livra, le

i
er novembre 1509, à l'admiration des Bomains,

qui, comparant cette peinture grandiose aux
maigres compositions des anciens maîtres pla-

cées au-dessous , s'étonnaient avec raison qu'un

siècle entier n'eût pas séparé ces œuvres de

celles de Michel-Ange (2). Dans l'espace de vingt

(1) Vasari prétend que Jules II fit détruire les pein-

tures exécutées précédemment dans la chapelle par Luca
Signorelll, le Pérugin, Botticcelli, Cosimo Rosselli et le

Ghirlandajo. C'est une erreur, ces peintures existent en-

core au-dessous de la corniche, à partir de laquelle seule-

ment commence l'œuvre de Micher-Ange. Peut-être a -l-il

voulu parler de quelques ligures qui pouvaient se trouver

plus haut entre les fenêtres.

(2) Vasari prétend que ce fut pour contrebalancer le

succès de son rival que Baphael peignit alors dans l'é-

glise de la Pace ses Sibylles et ses -Prophètes. La jalousie

devrait être mise au nombre des vertus si elle produisait
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autres mois , Michel-Ange mit fin à son œuvre,

à laquelle l'impatience du pape, qui par hasard

se trouva cette fois d'accord avec les véritables

principes de la fresque, ne lui permit pas d'a-

jouter des retouches à sec , comme se l'étaient

permis ses prédécesseurs. Plus tard le pape vou-

lut faire ajouter des dorures et de l'outremer

pour enrichir, disait-il, ces compositions; mais

la difficulté de rétablir les échafaudages fit qu'heu-

reusement on ne donna pas suite à ce projet.

Du reste Michel-Ange se souciait peu de ces soi-

disant embellissements, et à cette occasion il ré-

pondit au pape, qui lui disait que ses peintures

paraissaient pauvres : « Saint-Père, les hommes
que j'ai peints là-haut ne portaient point d'or

dans leur temps ; ce ne furent point des riches

,

mais de saints personnages, qui méprisaient la

richesse. » La voûte de la chapelle Sixtine fut

découverte tout entière le jour de la Toussaint,

1
er novembre 1512, en présence d'un immense

concours, et le pape officia lui-même en grande

pompe. La nécessité où s'était trouvé Michel -

Ange, pendant la durée de cet immense travail,

d'avoir sans cesse les yeux tournés en haut, faillit

lui être fatale. Pendant longtemps il ne pouvait

plus lire qu'en élevant le livre au-dessus de sa

tête (1). La partie supérieure de la voûte de la

chapelle Sixtine présente huit grands sujets tirés

de la Genèse : Le Père éternel porté par des

Anges; — la Création de la Lumière; — la

Création de V Homme; — la Création de la

Femme; — un sujet double, la Tentation

d'Adam et Eve et leur Expulsion du Paradis

terrestre; — le Sacrifice de Noé; — Le Dé-

luge; — L'Ivresse de Noé. Aux voussures sont

sept prophètes, Zacharie, Jérémie, Joël,

Daniel , Isaie , Ezéchiel et Jonas, et les cinq

sibylles, Persique, Lybique, Delphique, d'E-

rythrée et de Cumes. Dans ces figures colos-

sales, plus que dans tout te reste de son œuvre,

Michel-Ange a déployé tout ce que son génie

avait de grandiose et de puissant. Créant dans

ses Prophètes et surtout dans ses Sibylles des

figures entièrement nouvelles, il put se livrer li-

brement à toute son imagination et donner tout

ce qu'elle lui inspirait. « Et en effet, dit Lanzi,

l'imposante gravité des physionomies des pro-

phètes , la sévérité de leurs regards , l'effet neuf

et extraordinaire des draperies , l'attitude et le

geste même, tout annonce des mortels auxquels

Dieu a adressé la parole , ou par la bouche des-

quels Dieu a parlé lui-même. » Ces figures ont

été gravées par Cherubino Alberti, Giorgio de

Mantoue , Giovanni Volpato , Tommaso Piroli et

plusieurs autres. Aux angles de la voûte sont

quatre autres sujets tirés de l'Ancien Testament,

souvent de pareils résultats. Bramante aurait, toujours

d'après le même biographe , dont 1 impartialité est fort

suspecte, surtout en ce qui touche la rivalité de Michel-

Ange et de Raphaël, Intrigué, mais sans succès, pour
faire charger ce dernier de la seconde moitié de la voûte

(1) Cette incommodité lui a fourni le sujet de son LVH e

sonnet.

David vainqueur de Goliath, Le Serpent d'ai-

rain , la Punition d'Aman et Judith venant
de couper la tête à Holopherne. Dans cette

dernière composition, le peintre a imité un groupe

de deux figures qui se trouve sur une magnifique

cornaline antique qui lui servait de sceau et que
possède la Bibliothèque impériale, où elle est

connue sous le nom dé Cachet de Michel-Ange.
Entre les fenêtres sont des Pontifes, deux par

deux, représentés dans des niches ; enfin sur les

archivoltes des fenêtres reposent de grandes

figures nues dont la présence ne peut être ex-

pliquée que par le désir qu'eut Michel-Ange de

faire montre dans ces académies, aux poses sou-

vent contournées et exagérées, de ses profondes

connaissances en anatomie et de l'habileté avec

laquelle il se jouait des plus grandes difficultés

de la science des raccourcis. Ces figures, ainsi

que G8 petits groupes généralement gracieux qui

occupent les vides triangulaires de l'architecture

feinte de la voûte, ont été gravées par Cherubino

Alberti, Adam de Mantoue et plusieurs autres.

Michel-Ange employa quatre ans et demi à cette

vaste entreprise , dans laquelle il ne fut aidé par

personne, pas même dans la préparation du

crépi de la muraille et des couleurs qu'il broyait

lui-même. Sur l'estimation de Giuliano da San-

Gallo, architecte du pape, il reçut 15,000 ducats

(environ 150,000 fr. de notre monnaie).

Jules II (mourant le 2.1 février 1513) chargea

les cardinaux Santi- Quattro et Aginense de sur-i

veiller l'achèvement de son tombeau, et Michel-

Ange put croire que son oeuvre serait enfin

exécutée telle qu'il l'avait conçue. TI n'en fut

rien : des obstacles de toutes sortes firent encore

ajourner cette grande entreprise. Léon X, moins

préoccupé du tombeau de son prédécesseur que

de la gloire de sa propre famille et de l'embel-

lissement de sa ville natale, envoya, malgré toutes

ses réclamations, Michel-Ange à Florence pour

élever la façade de San-Lorenzo, l'église favo*'

rite des Médîcis. Ce projet aussi ne dut pas re-

cevoir d'exécution. Après avoir perdu plusieurs

années à extraire des marbres, d'abord des

carrières de Carrare, puis de celles de Seravezza,

Michel-Ange revint à Florence, où il donna le

dessin des fenêtres du rez-de-chaussée âupalais

Médicis ( aujourd'hui Riccardi). Ce fut également

sous le pontificat de Léon X qu'il commença la

construction de l'université de Rome, La Sa-

pienza, édifice qui fut achevé par Giacomo délia

Porta et déshonoré plus tard par le bizarre

clocher du Borromini. A la même époque, étant

allé à LaFarnésine visiter Daniel de Volterre, son

élève, sans le rencontrer, il lui laissa pour carte

de visite cette tête colossale et grandiose des-

sinée au charbon qui existe encore aujourd'hui

et dans laquelle on a voulu à tort voir une sa-

tire contre la mesquinerie des fresques de Ra-

phaël. La mort âè Léon X (décembre 1521) et

l'avénementdu pape flamand Adrien VI, le moins

artiste de tous les pontifes, arrêtèrent tous les
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travaux, et pendant les vingt mois que dura son
|

règne Michel Angenefitqu'avancer, à tout hasard,

(|uel(|iics liguies qu'il avait commencées pour

le mausolée de Jules II. Une nouvelle ère s'ou-

vrit pour les arts lorsqu'en 1523 un autre Mé-

dicis, Clément Vil, monta sur le trône pontifical;

Michel Ange avait alors quarante-neuf ans (1).

Clément VII, abandonnant le projet de façade de

San-Lorenzo, demanda à l'artiste de construire

la bibliothèque attenant à cette église et la sa-

cristie qui devait renfermer les tombeaux de

Laurent et de Julien de Médicis. Les travaux,

interrompus par les événements politiques, ne

furent terminés que beaucoup plus lard. La bi-

bibliothèque Medicca- Laur en tienne fut le pre-

mier ouvrage d'architecture proprement dite

exécuté par Michel Ange. Le vestibule et la grande

salle sont seuls authentiquement son œuvre. Les

pupitres ont été dessinés par Michel-Ange, aussi

bien que le riche plafond en bois dont les petites

broderies en arabesques ne sont guère en har-

monie avec la sévérité de décoration des autres

parties de la salle. La bibliothèque Laurentienne

ne fut terminée qu'après la mort de Michel-

Ange, ainsi que l'apprend l'inscription placée au-

dessus de la porte (2).

Ces diverses entreprises ne faisaient cepen-

dant pas négliger à Michel-Ange son art favori,

et c'est de cette époque, 1525 ou 1526, que date

le beau Christ debout tenant sa croix, qu'on

admire et qu'on vénère encore aujourd'hui à

Rome dans l'église de La Minerva. Cette figure,

qui avait été commandée par Antonio Metelli,

fut portée et mise en place à Rome par Urbano

da Pistoja, élève de Michel-Ange. Le Christ de

La Minerva est un des ouvrages les plus achevés

de son auteur. Cette statue répandit même hors

de l'Italie la réputation de son auteur, comme le

témoigne la lettre adressée à Michel-Ange par

François I
er

(3). Le Christ de La Minerva a été

gravé, pour la première fois, du vivant même de

Michel-Ange
,
par le Lorrain Nicolas Beautrizet.

'A) Ce fut ù cette. époque que Vasari fut recommandé
p«r le cardinal de Cortone à Duonarroti, son Illustre

compatriote, auquel ilresta depuis sisincèrementattaché.

\-\ Bibliothecain hanc
Cos. Med., Tuscorum
Magnus Dux I,

Perficicndam curavit
An. Dni. MDLXX1, III id. Jun.

(S) Voici cette lettre :

« Sieur Mlchelnngelo,

« Pour ce que j'ai grand désir d'avoir quelques Dé-
salignés de votre ouvrage, j'ai donné charge à l'abbé de
Saint-Martin de Troyes ( le Primatice ) , présent porteur
<Wfe j'envoie par delà, d'en recouvrer, vous priant, si

vous avez quelques choses excellentes faites a son ar-
rivée, les lui vouloir bailler en les vous bien payant,
ainsi que je lui ai donné charge, et davantage vouloir
être content pour l'amour de moi qu'il molle le Christ
de la Minerve et la Notre-Dame delà Ferde ( la Piété ),

afin que j'en puisse aorner l'une de nies chapelles
comme de choses qu'on m'assure être des plus exquises
et excellentes en votre art. Priant Dieu, sieur Michelan-
Scto, q u 'i| vous ait en sa gar(ie Escrjt a Saint-Germain-
en-l.aye, le sixième jour de febvrier mil cinq cent et qua-
rante-six. »
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Des travaux d'un autre genre allaient fournir

à Michel-Ange l'occasion de faire preuve à la

fois de patriotisme et de nouveaux talents. En
1527, les bandes du connétable de Bourbon ve-
naient de ravager Rome; la paix s'était faite

entre l'empereur et le pape, et l'une des clauses

du traité stipulait la rentrée des Médicis, ex-
pulsés de Florence. Prévoyant une guerre sé-

rieuse, le conseil des Dix résolut de mettre Flo-

rence en état de défense et, confiant les travaux
à divers architectes et ingénieurs, il les mit
tous sous la direction de Michel-Ange, qui, dit

Varchi, eut le litre de governatore e procuratore
générale soprà le/ortificazioni, e ripari délia
citlà. Pour se mettre en état de remplir cette

tâche, l'ariiste alla à Ferrare étudier le nou-
veau genre de fortifications employé par le duc
Alphonse. Au moment de son départ, le prince

lui dit en plaisantant : « Michel-Ange, vous êtes

mon prisonnier ; si vous voulez avoir votre li-

berté, il faut que vous me promettiez quelque
ouvrage de votre main en peinture ou en sculp-

ture. » Et Michel-Ange le promit. De retour à
Florence, il se mita ses travaux de défense, et

s'en acquitta avec un plein succès. Il passa six

mois à ces travaux ; et quand, en 1529, les troupes
impériales et pontificales réunies vinrent mettre
le siège devant la ville, il paya bravement de sa

personne en dirigeant la défense des bastions

qu'il avait élevés. La fortune de la guerre ne
fut pas favorable aux assiégés. Après une ré-

sistance de six mois, Florence, investie de toutes

parts, commençait à perdre l'espoir de faire lever

!e siège. Le 28 juillet 1529, Michel-Ange, qui

avait à se plaindre des Dix, qui gouvernaient

la ville, s'enfuit secrètement à Venise. Ce fut

pendant le court séjour qu'il fit dans cette ville

qu'il donna pour la reconstruction du pont de
Rialto un projet fort vanté par Vasari, mais qui

ne reçut point d'exécution. Cependant le siège

de Florence durait toujours, et ses habitants

envoyèrent à Michel-Ange une députation pour
le supplier de reprendre la direction des tra-

vaux de défense. De retour à Florence, son pre-

mier soin fut de garantir le clocher de S.-Mi-

niato qu'il avait lui-même armé de deux pièces

de canon, et qui, étant, devenu le point de mire
de l'artillerie des assiégeants, commençait à me-
nacer ruine, malgré la solidité de sa construc-

tion. Il le garnit de ballots de laine qui le pré-

servèrent de telle sorte qu'il subsiste encore

aujourd'hui quoique portant de glorieuses cica-

trices. Sur l'un des bastions qu'il avait élevés,

il avait sculpté en demi-relief une figure repré-

sentant La Vertu militaire; elle a été plusieurs

fois reproduite par la gravure. Malgré son hé-

roïque résistance, la ville assiégée fut réduite à

capituler; les troupes de l'empereur et du pape

y entrèrent en 1530 , et l'artiste, proscrit, dut

chercher un asile dans' la maison d'un ami;

mais il ne resta pas longtemps en disgrâce; le

pape lui rendit bientôt sa faveur, et lui demanda
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de continuer les travaux de la sacristie de San-

Lorenzo. Pendant le temps même où il travail-

lait aux fortifications de Florence, Mîcher-Ange

avait commencé les statues qui devaient faire

de cette sacristie un des sanctuaires de l'art (1).

Afin d'en accélérer l'achèvement, il se fit aider par

Rafaello da Monte-Lupo et Giovanni Agnolo. La
sacristie neuvede S.-Lorenzo, appeléeaussi Cha-

pelle des Tombeaux ( Capella de' Depositï),avait

été commencée par Brunelleschi. Michel-Ange en

conserva la disposition générale ; mais dans les

détails il s'éloigna entièrement du projet de son

prédécesseur. Cette salle offre dans son plan et

son élévation un carré parfait surmonté d'une

coupole circulaire d'une hauteur de 27 mètres

dans œuvre. Si sous le rapport architectural la

chapelle des Tombeaux n'est pas une des meil-

leures productions de Michel-Ange , les deux

mausolées qu'il y plaça sont au nombre des

chefs-d'œuvre de la sculpture moderne. Lepre-
mier tombeau que l'on trouve à droite en en-

trant est celui du frère de Léon X, de Julien de

Médecis , duc de Nemours , troisième fils de

Laurent le Magnifique, né en 1478 et mort en

1516. Lastatue de Julien, assise dans une niche,

et tenant dans sa main le bâton de commande-
ment, est assez insignifiante, dans sa physio-

(1) SI l'on en croit Vasari, ce fut pendant la dernière
période du siège, au milieu des combats et au fracas de
l'artillerie, qu'il pensa à remplir l'engagement qu'il avait

contracté à Ferrare. 11 peignit à la détrempe une Léda
qu'il destinait au duc Alphonse. Malheureusement ce-

lui-ci envoya chercher le tableau par un gentilhomme
ignorant et maladroit, qui choqua l'artiste par ses propos
et dut s'en retourner les mains vides. Mécontent, il fit

présent de son œuvre à Antonio Mini, son élève, qui,

ayant deux sœurs à doter, porta la Léda en France ainsi

que plusieurs dessins, modèles et cartons qu'il tenait

également de la libéralité de son maître. 11 vendit la Leda
à François I" t qU j ia fit placer à Fontainebleau. D'Argen-
ville et de Piles assurent que ce tableau, en réalité fort

indécent, fut brûlé sous Louis XIII, par ordre du mi-
nistre François Sublet-Desnoyers. Mariette affirme
que le tableau fut seulement gâté et non brûlé, et

qu'en 1740 il le vit reparaître, bien qu'en très-mauvais
état. On prétend encore qu'il fut restauré par un
peintre médiocre et envoyé en Angleterre. Une an-
cienne note manuscrite, placée au bas d'une gravure de
la Léda dans les portefeuilles de la Bibliothèque im-
périale, donne peut-être la clef de cette énigme, en ex-
pliquant la confusion dans laquelle serait tombé Ma-
riette. Il y est dit qu'en 1740 on vit reparaître une Léda
du Corrégc , qui avait fait partie du cabinet du régent,
et dont le prince son fils jeta la tête au feu, donnant le
reste à Charles Coypel, et que le peintre Deslyens ayant
refait la tète de mémoire, ce tableau fut en 1758 acheté
3,000 fr. par le roi de l'russe, qui le plaça à Sans-Souci. Ce
qui n'est que trop certain , c'est que le tablean de Mi-
chel-Ange est aujourd'hui perdu, et qu'il nous serait
entièrement inconnu si cette composition ne nous avait
été conservée par la gravure, qui l'avait reproduite plu-
sieurs fois avant sa deslructlon, si regrettable.
Les autres ouvrages de Michet-Ange apportés en

France par Antonio Mini n'eurent pas, en général, une
destinée beaucoup plus heureuse; les uns furent dé-
truits, les autres volés, un petit nombre seulement fut
conservé à la postérité. On Ignore le sort du carton de
la Leda qui, selon Vasari, fut rapporté à Florence et qui
depuis, des mains de la famille Vecchletti, était passé en
Angleterre. B. Celllnl dit dans ses mémoires avoir rap-
porté plusieurs cartons des Prophètes de la chapelle Sis-
tlne ; Ils sont également perdus.

MICHEL-ANGE 400

nomie, dans son expression, dans tout son en-

semble. Au-dessous, sur un sarcophage assez bi-

zarrement contourné, sont couchées les statues

du Jour et de La Nuit. Cette dernière, qui seule

est caractérisée par une chouette, est représentée

endormie, et un poète du temps, G.-B. Strozzi,

en fit le sujet d'un quatrain (1). En face du tom-

beau de Julien est celui de son neveu, du père

de la trop fameuse Catherine de Médicis, de ce

Laurent si différent de son aïeul
,

qui, par la

plus odieuse iniquité, enleva Urbin aux La Ro-

vère, près desquels, dans le malheur, il avait

trouvé un refuge. Il est assis et médite profon-

dément, près de sa tombe ; mais les pensées du

tyran en ce moment suprême doivent être des

remords, et on les lit sur ce front encore plein

de vie. C'est cette statue sublime qui a été jugée

digne d'être surnommée 11 Pensiero, la Pensée

ou II Pensieroso, le Pensif. Cette figure a ins-

piré à Milton un poème assez mal intitulé II

Penseroso. Quelle put être l'idée de Michel-

Ange en plaçant sur ce tombeau les statues que

l'on nomme VAurore et Le Crépuscule P On

l'ignore ; mais toute la science anatomique, toutes

les beautés idéales, toute l'étude du torse du

Belvédère dont Michel-Ange lui-même se plai-

sait à se dire l'élève, se trouvent réunies dans

ces belles figures, et rien ne ressemble plus vé-

ritablement à de la chair que les corps de Le

Nuit et de L'Aurore; en un mot, à aucune

statue plus qu'à celles-ci on ne peut appliquei

ces mots de Virgile : Vivos ducent de mar-
more vultus. Une autre œuvre de Michel-Ange

enrichit la sacristie de S.-Lorenzo; c'est une

Madone qui malheureusement n'a pas reçu le

dernier coup de ciseau et dont les draperies

assez singulièrement ajustées, sont bien loin de

la noble simplicité grecque. Le mouvement de

l'enfant se tournant vers sa mère est vrai et

gracieux ; mais sa musculature convient moins à

Jésus qu'à un Hercule enfant.

Les travaux de la sacristie de S.-Lorenzo e(

de la bibliothèque Laurentienne n'étaient pas

encore entièrement terminés quand Clément VII

(!) Voici ce quatrain :

La notte che tu vedi in si dolci atti

Dormire, fù dà un Awjelo scolpita

In questo sasso; e perché dorme, ha vita.

Deslala se no'l credi, e parleratti,

« La nuit que tu vois dormir dans une si douce atti-

tude fut sculptée dans ce marbre par un Ange; puis-

qu'elle dort, elle vit. '

Si tu en doutes, éveille-là , elle te

parlera. »

A ces vers le grand artiste répondit par ceux-ci, triste

allusion à la perte de la liberté de sa patrie par la faute

môme de celui qui faisait ériger le monument, et à soi),

abaissement par suite des ambitions particulières et des

haines des partis :

Grato mi è il sonne, e più l'esser di sasso,

Mentre che il danno e la vergogna dura;
Non veder, non sentir m'è gran ventura;
Perô non mi destar ; deh ! parla basso !

« 11 m'est doux de dormir, plus doux encore d'être de

marbre, en ce temps de malheur et d'opprobre. Ne rico

voir, ne rien sentir est un grand bonheur pour moi. Ne
m'éveille donc point ; de grâce, parle bas ! »
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ipela Michel-Ange à Rome, voulant lui faire

[oindre aux deux extrémités de la chapelle

ixtine Le Jugement dernier et la Chute des

\nges rebelles, compositions dont il savait que

! grand artiste avait déjà depuis longtemps fait

uniques esquisses. Au moment où il allait

» ettre la main aux cartons du Jugement der-

flr, de nouvelles tribulations vinrent l'assaillir.

Ses agents du duc d'Urbin l'accusèrent d'avoir

çu 16,000 écus pour le mausolée de Jules II

j
de n'avoir pas rempli ses engagements,

irâce à l'intervention de Clément VII, un nou-

au traité fut conclu, et on décida que le tom-

i
au serait réduit à une seule façade adossée à

muraille et décorée de six statues de la main

! Michel-Ange. On eût pu croire que ce monu-

ent, projeté depuis si longtemps , allait enfin

Ire terminé; il n'en fut rien: de nouveaux dé-

lis retardèrent encore son achèvement. Forcé

1 r Clément VII de s'occuper du carton du Ju-

ment dernier, ce ne fut que rarement et

i mme.à la dérobée que Michel-Ange put donner

iielques coups de ciseau aux statues du man-

iée. Le successeur de Clément VII (mort le

I septembre 1534 ), Paul III, n'avait pas moins

;
ite de voir achever la splendide décoration de

!,
chapelle Sixtine ; ce qui le prouve, c'est le

ef qu'il adressa à Michel-Ange, le 1
er sep-

\
mbre 1535, par lequel « voulant, dit- il, le ré-

' mpenser et le satisfaire pour la peinture qui

jtà faire dans sa chapelle représentant l'his-

ire du Jugement dernier, et considérant ses

i avaux et son talent, avec lesquels il orne am-
|
ement son siècle, il lui accorde un revenu an-

lel de 1,200 écus d'or, dont moitié à prélever

ir le péage du passage du Pô près Plaisance. »

jous ignorons si cette promesse a été mieux
nue par Paul III que toutes celles dont pen-

pnt si longtemps il berça B. Cellini. Comme
lichel-Ange objectait toujours ses engagements

our le monument de Jules II, le pape se ren-

it dans son atelier, accompagné de dix cardi-

naux, et lui promit de lui faire rendre sa li-

erté. En effet , il obtint des agents du duc
['Urbin, neveu de Jules II, une nouvelle mo-
I

ihcation au traité, grâce à laquelle ils se con-

teraient de trois statues de la main de Michel-

>nge et de trois autres sculptées sur ses mo-
jiètes par d'autres artistes. C'est ainsi que fut

"fin terminé ce mausolée, qui fut placé dans
église de S.-Pietro-in-Vincoli, et non dans la

lasilique de Saint-Pierre. Dans la nouvelle cotn-
osition, les quatre esclaves sont remplacés par
>es Termes : les niches qui devaient être occu-
pes par des Victoires renferment les statues

Hégoriques de la Vie active et de la Vie con-
templative, sous les noms de Lia et de Rachel.
\A première tient de la main gauche une cou-
ronne de fleurs et de l'autre un miroir ; la se-
;onde, assez heureusement composée, a le genou
loyé sur un socle et dirige ses regards vers le

iel. Entre elles est le chef-d'œuvre de Michel-

Ange et de la sculpture moderne, le Moïse, co-

losse qui, destiné à être vu à 7 mètres de hau-
teur, est malheureusement dans la nouvelle com-
position du monument posé presque sur le sol.

La tête et le visage de Moïse sont l'œuvre de la

plus haute pensée; on y trouve une largeur et

une fermeté de style inspirées par un sentiment

vif et profond, une grandeur de formes et une
hardiesse de ciseau qui ne laissent guère à la

critique le courage de blâmer les singulières

draperies dont le prophète est affublé et qu'une
étude plus complète de l'antique , un goût plus

épuré eussent fait éviter à Michel-Ange. Les
deux bras et les mains de Moïse sont des étu-

des d'un fini précieux jusque dans les moindres
détails, sans que ce fini nuise en rien à la lar-

geur et au grandiose du style (1). Libre enfin

de cet engagement, Michel-Ange put s'adonner

tout entier aux travaux de la chapelle Sixtine, et

l'on vit naître sous son pinceau cette page im-

mense qui en couvre une muraille entière (2).

La composition du Jugement dernier peutêtre

divisée en onze groupes principaux ainsi disposés :

4 5

11

10

1 8

(1) Parmi les nombreuses poésies inspirées par la su-

blime figure de Moïse, nous ne citerons que ce beau
sonnet, qui, composé par G.-B. Zappi, nous a été conservé
par Condivi :

Chi è costui clie in si gran pietra scolto

Siede gigante e le più illustri e conte
Opre dell' arteavanza, e avive e pronte
Le labre si cbe le parole ascolto ?

Questi è Mosè ; ben m'el dimostra il folto

Onor del mento e il doppio raggio in fronte
;

Questi e Mosèquando scendea dal monte
E gran parle del Nume avea nel volto.

Tal era allor che le sonanti e vaste

Acque ei sospese a se d'iutorne o taie

Quando il mar cbiuse e ne fè tomba altrui.

E voi.'sue turbe, un rio vitello alzaste !

Alzatoavete imagoaquesto equale,
Ch' eramen fallo l'adorai- costui.

« Sculpté dans cet énorme bloc, quel est ce géant as-
sis qui surpasse les plus illustres, les plus parfaits chefs-

d'œuvre de l'art, et dont les lèvres vivantes semblent
laisser tomber des paroles que j'entends?

« Ce géant, c'est Moïse ! Je le reconnais à cette barbe
immense, honneur de son menton, à ce double rayon
qui jaillit de son front. Ce géant, c'est Moïse lorsqu'il

descendait de la Montagne, portant encore sur son visage
le reflet de la divinité.

« Tel il était lorsqu'il partageait et tenait suspendues
les ondes mugissantes de la vaste mer, et que les laissant

se refermer, Il en faisait la tombe des ennemis.
« Et toi, peuple insensé, tu élevas un veau d'or pour

en faire une Idole. Que n'as-tu élevé une image comme
celle-ci ? On t'eût pardonné de l'adorer. »

(2> Sebastiano del Piombo , qui à cette occasion se

brouilla avec le grand artiste, avait persuadé au pape de
faire peindre £e Jugement dernier à l'huile, et déjà l'en-

duit était préparé à cet effet ; mais Michel-Ange refusa

de travailler autrement qu'à fresque, disant que :« L'art

de la peinture à l'huile n'était qu'un art de femme, bon
seulement pour des paresseux et des lâches, tels que Se-
bastiano. »
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Au milieu du onzième groupe, Jésus Christ est

représenté au moment où il prononce la terrible

sentence qui condamne tant dominions d'hommes

aux supplices éternels. On reproche avec raison

à cette figure de n'avoir pas la beauté et la ma-

jesté sublime d'un dieu, ni même la physio-

nomie impassible d'un juge; c'est plutôt un

homme haineux et colère, qui prend plaisir à

frapper ses ennemis. Là, il faut l'avouer, Mi-

chel-Ange est resté inférieur à l'Orcagna, qui

dans sa fresque du Campo-Santo de Pise a su

donner au Christ une expression plus noble, une

pose plus digne d'un dieu. A gauche et au bas du

tableau, le premier groupe représente les morts

que la trompette réveille de la poussière des

tombeaux. Des pécheurs tremblants, qui se rap-

prochent de Jésus-Christ, forment le deuxième

groupe, où l'on remarque un des élus attirante lui

un homme et une femme à l'aide d'un chapelet.

Le troisième groupe, placé à la droite du Christ,

estcomposé des femmes dont le salut est assuré.

Des anges sans ailes, portant les instruments de

la Passion, forment les quatrième et cinquième

groupes. Le sixième représente les hommes élus
;

on y voit des parents, des amis, qui se reconnais-

sent et s'embrassent. Des saints placés au bord

du groupe portent les instruments de leur mar-

tyre. Là se trouvent le saint Sébastien et cette

sainte Catherine auxquels, pour éviter la des-

truction dont Paul IV menaçait la fresque entière

pour cause d'indécence, Daniel de Vol terre fut

chargé de donner des vêtements , ce qui lui

valut le surnom du Brachettone ( faiseur de

brayettes) et ces vers piquants de Salvator

Rosa :

E pur cra un error si bruit» e grande
Che Daniele di poi face da sarto

In quel Giudizio a lavorar rautaode.

Sat. III, Lu Pittura.

Le septième groupe suffirait seul pour graver à

jamais dans la mémoire le souvenir de l'œuvre de

Michel-Ange. Jamais peintien'a offert un spec-

tacle plus horrible et plus saisissant ; en repré-

sentant ces malheureux damnés, entraînés au

supplice par les démons, le grand artiste a tra-

duit les affreuses images que l'éloquence brûlante

de Savonarole avait jadis gravés, dans son âme.

Les sept péchés capitaux y sont personnifiés, et

Daniel de Volterre eut encore à masquer une
partie de l'horrible punition infligée à l'un de

ces vices. Un des damnés semble avoir voulu

s'échapper ; deux démons l'ont rattrapé et l'en-

traînent en enfer; se tenant la tête à deux
mains, ce misérable offre l'image la plus vraie,

la plus navrante du désespoir. Dans ce groupe,

plus que dans aucun autre, Michel-Ange a trouvé

occasion de faire preuve de sa prodigieuse

science de l'anatomie et de l'art des raccourcis.

Par un mélange bizarre du sacré et du profane,

que l'autorité de Dante a maintenu longtemps en
Italie, l'artiste a supposé que les damnés, pour
arriver en enfer, ont dû passer sur la barque de
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Caron; tel est le sujet du huitième groupe, ei

pruntéaux versdeT/w/errao :

Caron dcmonlo con occhi di bragia

. Loro accennando, tutte le raccoglie ;

Batte col remo qualunaque s'adagui.

Nous assistons au débarquement; Caron,

yeux enflammés de colère, pousse à grands coi

d'aviron, les damnés hors de la barque, di

les griffes des démons. Là se trouve ce malh

reux aux traits contractés par la douleur et

désespoir, qu'un diable entraîne avec une foon

reeourbée. Là aussi se voit ce personnage à on

les d'âne, affligé par un serpent d'un si singul

supplice; ses traits sont ceux de Messer Biaf

maître des cérémonies de Pie III et !'un des

tracteurs de Michel-Ange. Biagio s'en étant pte

au pape, celui-ci lui demanda dans quel endi

du Jugement dernier Michel-Ange l'avait pla

«En enfer», dit Biagio. «J'en suis fâché, répoii

le pape: si c'eût été dans le purgatoire, il y au: ;

eu remède; mais dans l'enfer nulta est redet,

Mo.» C'est ainsi que messer Biagio s'est vu c<

damné à l'immortaliié. Dans cette partie de p-

œuvre, Michel-Ange n'a pas dédaigné de s'i

pirer parfois des fresques peintes par LucaSig •

relli à la cathédrale d'Orvieto. La caverne qui p
dans le bas, au milieu de la composition, conti ;

seulement quelques figures de démons formai) 1

neuvième groupe, et représente le purgatoire, > jr

en ce moment. Au-dessus, ledixièmegroupeo s

sept anges sans ailes réveillant les morts au soi !

leurs. terribles trompettes. Ils sont accompagi

de quelques docteurs chargés de montrer aux c *

pableslaloiqui les condamne. La plus viveterr

enfin semble glacer le onzième groupe qui ento !

Jésus-Christ. La Vierge elle-même, placéeèi

droite, détourne la tête en frissonnant. A gau 1

du Christ sont Adam et Abel, et l'un de ces •

triarches antédiluviens dont l'extrême vieille;

est admirablement rendue. Enfin le groupe !

complété par la foule des saints et des apôti

,

parmi lesquels on reconnaît à leurs attrifci

saint Pierre, saint André, saint Barthélémy t

saint Laurent. Le Jugement dernier couvre! !

muraille de I6
m 60 de hauteur sur 1

3

m
30 s

largeur. On n'y compte pas moins de trois ce i

figures. Afin que, par l'effet de la distance, cet

qui occupent le haut de la composition ne •

russent pas plus petites, Michel-Ange a augme i

graduellement leur grandeur à partir du bas 1

tableau. En effet, les personnages inférieurs t

2
m de proportion ; les groupes placés au-desi

ont 2<" 65, et enfin ceux qui se trouvent au r!

deJésus-Christ ont jusqu'à 4'". Le Jugement a-

nier fut livré à l'admiration de Rome et du moi s

entier le jour de Noël 1541 ; M ichel-Ange avait (
•

ployé huit années à cette œuvre gigantesque, à

laquelle il a réuni, comme en se jouant, les gr<

pes les plus divers, les plus compliqués, les pd

et les mouvements les plus difficiles, même à il

giner, la science la plus étonnante de l'anatoi

humaine, mais où l'on chercherait vainem t
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, tp lumière céleste, cette inspiration divine que

i i trouve flans La Transfiguration ou La Ma-
, '\c de Saint-Sixte. L'œuvre de Michel-Ange

ist point de celles que l'on comprend tout

ibord ; il faut, avant d'oser l'affronter, que l'oeil

; { reçu une éducation préalable, et c'est avec

«on qae Constantin, dans ses Idées italien-

*<>;, conseille à l'amateur de passer par L'Aurore

', Guide, la Psyché et la Galatée de Raphaël
••

| a Farnésine, les fresques du Dominiquin et du

terchin à S. • Andrea-della-Valle , à Saint-

(uphre et au palais Costaguti, pour arriver à

' phapeHe Sixtine. Sans cette étude préparatoire,

\ erait exposé à ne voir, comme le Genevois

Htaond, homme d'esprit pourtant, dans ïeJuge-

mnt dernier que « des tas de grenouilles, des

MHHtt à la crapaudine et un pouding de

m&uscilés ». Sous une forme triviale, ces pa-

nes ont quelque apparence de vérité, et nous

[ons avec un autre Genevois, M. Coindet, que

ty» cette immense fresque « il n'y a point de

Los, point de ces grandes lignes qui dirigent

•| il et font saisir l'ensemble d« la composition
;

i4st une masse confuse de corps nus dans les

i inities les plus violentes; un pêle-mêle, admi-

ryile sans doute quand on l'a débrouillé, mais

fque là fort difficile à comprendre. Le talent de

t chel-Ange, plus sympathique avec le terrible

i
avec la grâce, se révèle dans toute sa puis-

iicedans ces groupes où les damnés luttent

fatre les démons qui les entraînent, ou se li-

ient à un sombre désespoir. Rien dans la pein-

te n'a égalé cette œuvre pour la grandeur et

fnergiede l'expression ». Cette fresque célèbre

souffert un peu de l'humidité, beaucoup de la

Imée des milliers de cierges allumés dans la

ïapelle Sixtine aux cérémonies de la semaine

inte; aussi doit-on se réjouir d'en voir à l'École

}s Beaux-Arts de Paris une excellente copie à

fiuile exécutée par Sigalon de la grandeur de

jtriginal (1).

1 Quant à la Chute des anges rebelles, qui

iivait être peinte en face du Jugement dernier,

(m exécution resta à l'état de projet. Mais on

oit que Michel-Ange avait dessiné le carton, et

ne c'est d'après ce carton qu'un Sicilien , son

èvc, asait peint une fresque assez médiocre à

î Trinité-du-Mont. « On y reconnaissait, dit

f (t) Au musée de Naplcs est une autre copie, peinte par

arcello Venust:, sous les yeux mêmes de Michel-Ange,

ec une rare perfection, mais sur une très-petite

:helle; elle n'a que 2m 65 de hauteur.

Le Jugement dernier a été souvent reproduit par la

'avure. L'estampe la plus ancienne parait être celle

ibliéc à Rome en 1662 par Nicolas Beaulrizet. du vivant

iiême de Michel-Ange. On y voit les figures de sainte

gnès, de saint Sébastien et des antres dans l'état de
udltè où elles se trouvaient avant d'avoir été voilées

|ar Daniel de Vollerre. Il en est de même de la gravure
e Gtulio Bonasoni, et même de plusieurs publiées après
n travail de Daniel, telles que celles de Giacobn Vlvi de
>89 et de Claudio Duchctli de 1593, et même de celle,

(ien plus moderne, de Mariette. Nicolas Beautrlzet,
eorges Mantouan , et an commencement de ce siècle
omruaso Piroli ont gravé Le Jugement' dernier par
'roupes séparés.

Vasari, le dessin de Michel-Ange dans ces fignres

nues qui pleuvaient du ciel. » En face de la

chapelle Sixtine et de l'autre côté de la Sala
reale, Paul III avait fait construire par Anto-
nio da San-Gallo une autre chapelle, à laquelle
il avait donné son nom. Il voulut que la chapelle
Pauline fut aussi décorée de la main de Michel-
Ange. A la manière dont Vasari parle de ce nou-
veau travail, il semblerait qu'il succéda immé-
diatement à la peinture du Jugement dernier.
Il n'en fut rien ; huit années s'écoulèrent entre
Le Jugement dernier et les deux seuls sujetsque
Michel-Ange ait peints à la chapelle Pauline, le

Crucifiement de saint Pierre et la Conversion
de saint Paul (1). Les fresques de la chapelle
Pauline ont, comme celles de la Sixtine, beaucoup
souffert de la fumée des cierges ; elles ont été gra-

vées par G.-B. Cavalleri, Antonio Lafreri et plu-
sieurs autres.

Pour entretenir sa santé par l'exercice du
maillet, qu'il trouvait salutaire, Michel-Ange
ébaucha un groupe composé de quatre figures

colossales, représentant Le Christ descendu de
la croix soutenu par la Vierge accompagnée
de Nicodème et de l'une des Marie. Cette
œnvre, à laquelle il travailla jusqu'à sa mort, et

qui eût été digne de lui , est malheureusement
restée inachevée ; elle n'en est pas moins un des
plus précieux trésors que possède la cathédrale

de Florence, où, en 1712, elle fut placée, derrière

le maître autel, par ordre de Cosme III, après être

restée longtemps dans le dépôt des marbres de
la chapelle des Médicis (2).

En 1546, après ta mort de San-Gallo, qui diri-

geait les travaux de Saint-Pierre, Michel-Ange
fut désigné pour le remplacer. Le sublime ar-

tiste, ici comme pour la chapelle Sixtine, refusa

d'abord de se charger d'une telle entreprise,

alléguant l'insuffisance de ses études architectu-

rales ; mais il dut céder à l'insistance de Paul III.

Il se rendit à Saint-Pierre pour examiner le mo-
dèle que son prédécesseur avait composé et fait

exécuter en relief à grands frais, modèle qui

existe encore aujourd'hui, et dans lequel il sem-

(11 Varchi dit positivement, dans l'oraison funèbre de
ltuonarroti qu'il exécuta ces fresques, ses dernières- pein-
tures, à l'âge de soixante-quinze ans, c'est-à-dire en
1549 ; c'est ce qui explique leur faiblesse relative. Du reste
Vasari lui-même dit avoir entendu Michel-Ange se plain-
dre d'avoir éprouvé de grandes fatigues en exécutant ces
compositions, et dire que la peinture et surtout la fresque
ne convenaient pas aux vieillards.

(2| On Ht au dessous du groupe cette inscription, com-
posée par le sénateur Buonarroti, un des descendants de
Michel-Ange :

Postremum Michaelis Angeli Bonarrota; opus,
Quamvis ab artifice ob vitium marraoris neglectum,

Exlmlum tamen artis canona
Cosmos lli magn. dux Etrnrise

Romîe jam adveetum hic p. c. anno
C(ol3CCXII.

Il paraîtrait, d'après cette Inscription, que Michel Ange
aurait interrompu son travail à cause, d'un défaut qu'il

aurait découvert dans le marbre. Vasari ne fait pas men-
tion de cette circonstance, et tout annonce que ce fut

plutôt le temps qui manqua à l'artiste.
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chef-d'œuvre de Michel -Ange, aussi irrépro-

chable que l'église elle-même. Rien d'imposant

,

rien de majestueux comme l'immense cloître

soutenu par cent colonnes de marbre blanc. Si à

tous ses édifices, le grand artiste avait donné la

noble simplicité du cloître et de l'église des Char-

treux, ils fussent devenus l'école des architectes,

et ce grand homme eût exercé sur l'art des

siècles suivants une influence toute différente et

bien autrement favorable au bon goût. A la de-

mande de Pie lV,Michel-Ange composa aussi le

plafond de Saint Jean de Latran, et donna pour

la cathédrale de Milan les dessins du tombeau

de Gian-Jacopo Medici, frère de ce pontife. Les

statues de bronze qui accompagnent ce monu-
ment sont de Leone Leoni d'Arezzo II serait

trop long de mentionner tous les autres travaux

de Michel Ange, dont les biographes n'ont pas

indiqué l'époque ou qui lui sont seulement at-

tribués.

Quant à ses peintures, nous ne parlerons que

pour mémoire d'une Cléopâtre que, dans la vie

de Properziode' Rossi, Vasari dit avoir été en-

voyée au duc Cosme I
er par Messer Tommaso

Cavalière, gentilhomme romain, aussi bien que

d'une Annonciation qui a fait partie de la col-

lection du duc de Mantoue, et que nous ne con-

naissons que par la gravure de Beautrizet; nous

indiquerons seulement les Trois Parques du

palais Pitli ,
précieux tableau qui a élé gravé

par Marais, Dambrun, Travalloei et plusieurs

autres. Beaucoup de tableaux, dans les galeries,

sont attribués à Michel-Ange qui ont été seule-

ment exécutés sur ses dessins.

Les dessins de Michel-Ange sont presque in-

nombrables. La seule galerie de Florence en pos-

sède pins de deux cents; on en trouve plusieurs

aux académies de Florence et de Venise, et le mu-
sée du Louvre n'a rien à leur envier; on en voit

à Crémone dans la galerie du comte Agla di Pon-
zone, à Pérouse dans le palais Oddi, etc. Un
grand nombre de gravures ont été exécutées

d'après ses compositions, qui ne paraissent pas

avoir été jamais peintes ; telles sont, une Sainte

Famille avec l'enfant endormi, La Samari-
taine, Le Christ sur la croix avec les saintes

Femmes, une grande figure de Saint Paul, un
Saint Jérôme dans un grand paysage, Camille
et Brennus , Le Géant Titye dévoré par le

Vautour, la Chute de Phaélon, Apollon écor-
chant Marsyas, Apollon et Daphné, les Vices

attaquant la Vertu, etc.

Nourri de la ' lecture des poésies latines et ita-

liennes, et surtout de celles de Dante et de Pé-
:

trarque, puisant dans le premier 'l'austérité -des,

conceptions, dans le second la forme poétique,'

l'immortel artiste a écrit aussi des madrigaux,
des sonnets, des capiloli, des slances qui pour
la pureté et l'élégance de leur style étaient

dignes, disait .l'Arélin, d'être conservés dans une
,

urne d'émeraude et ont mérité l'honneur d'êtrer

mis par l'Académie de la Crusca au nombre des
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Testi di lingual mais on sera étrangem

;

déçu , dit son traducteur, M. Lannau-Rollai

si l'on croit trouver dans les vers de Miel •

Ange ces délicatesses de l'art, ces mièvrei;

fines et gracieuses , ces recherches de caden
,

ces ciselures fantaisistes mises eu vogue •

toute une école de charmants esprits. On
trouvera pas davantage les tirades lyriques )u

longs poèmes, les flots de vers et les drames fa

grondent dans les gros livres , le bruit des •

tailles ou le déroulement d'une épopée. Les p Hi

sies de Michel-Ange ont un tout autre caractt

,

Elles sont l'œuvre du loisir; elles sont tomb ;

une à une de son cœur et de sa plume, sans

fort, sans prétention, sans recherche, aux heu il

où passait dans son âme un frémissement am •

reux, une tristesse ou un élan vers le ciel. E u
sont austères comme Michel-Ange lui-mêi,

amères comme sa passion, simples comme I
cœur; parfois rudes et bizarres de forme, corn I
les œuvres d'art où son mâle génie a laissé l't

preinte de son audacieuse originalité , toujo ;

nobles et élevées. » Les poésies de Michel-kim
avaient déjà été publiées de son vivant, à Par

en 1538, à Venise en 1544.

En 1623 ces poésies furent toutes réuijH

pour la première fois à Florence par les sel
de son petit-neveu Michel- Ange le jeune et il

primées par Giunti. D'autres éditions compK
ont paru successivement a Florence, en 172(1

1817, et à Paris en 1821. Ce n'est qu'en lil

enfin queparut, avec unenouvclleédition du te>

une traduction française par M. Lannau-Rolla

L'ensemble des poésies de Michel-Ange compn
cinquante-trois sonnets , cinquante madrigal

deuxCapitoli, un Conzone, einqépitaphes, il

épigramme et deux pièces en stances (1).

Michel -Ange a laissé aussi un grand nomijl

d'écrits -en prose; sa correspondance adressé

Vittoria Colonna, à l'Arélin, à Vasari, à Cul

divi , aux princes , aux cardinaux et autres pi
sonnages illustres de son temps, et quelques 7

H

gionamenti ou dissertations sur divers poil

d'art ou de philosophie lui assurent un rang il I

tingué parmi les prosateurs italiens. Dans :l

lettres surtout , on trouve souvent des vues-l

des enseignements artistiques du plus haut -f

térêt. Telle est par exemple la réponse à Bei'

detto Varchi sur cette question : Quelle est
p

supériorité respective de la peinture et de 9

(!) I.'art lui a fourni le sujet de plus d'une pièce, t(
|

que celle sur le beau idéal .-

« Comme guide fidèle dans nia vocation, dès ma na

sa nce me fut donné ce sentiment du beau qui dans

deux arts une sert de flambeau et de miroir, et si qn

qu'un pense autrement, il se trompe. Ce don seul él<

le regard jusqu'à cette hauteur que je m'efforce d'attein<

pour peindre et pour sculpter. Ce sont les esprits téii

mires et groshier-* qui réduisent à un effet sensuel

beauté par laquelle toute saine intelligence se sent ém

et transportée vers le ciel. Les yeux atteints de cette i

firmité nés élèvent pas des objets mortels à la divinité

ne montent jamais à cette hauteur où toute pensée sa

la grâce divine est impuissante à s'élever. »

Madrip. Vil.
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Ipture? Parmi ses dissertations, l'une des

s remarquables est le commentaire lu à l'A-

émie délia Crusca sur le sonnet de Pé-

que :

Ainor che ncl pensicr mio vive e repoa...

nfin, il avait, dit Condivi, projeté d'écrire

traite sur tous les mouvements humains et

tous les effets extérieurs des os , avec une

>rie ingénieuse qu'une longue expérience lui

it fait trouver. » Malheureusement pour la

éritc, qui y eût puisé de si précieux enseigne-

Us, le temps manqua à Michel-Ange pour

éalisation de ce projet. Miné par une fièvre

e, le divin artiste sentit approcher sa lin.

de jours avant sa mort, il dicta son testa-

it en ce peu de mots : « Je laisse mon âme

ieu , mon corps à la terre, mes biens à mes

i proches parents » Le soir du 17 février

», il expira, à l'âge de quai re-ving-huit ans

îjmois et quinze jours (!)• On a remarqué

f Son corps fut pnrlé en grande pompe dans l'église

Î
saints Apôtres, ou il resta déposé; le pape avait le

rt de lui élever un monument dans Saint-Pierre ;

f le duc Cosme 1
er ne voulant pas que la Toscane,

* déshéritée des cennres de Dante, le fût aussi des

»'S de son plus grand artiste, s'entendit avec Léo-

1 oBnon.irrotl, son neveu, qui fit enlever secrèienient

Sforps de son oncle et l'expédia comme un ballnl de

jjwihandiseB. Arrivé à Florence, le 10 mars, il fut < c-

H- diins la chapelle de I Assomption derrière Sanln-

[•n-Maggiore d'où la nuil suivante il fut porté à

[pi-Croce, à la lueur de torches innombrables, et tu
fcu d'un immense concours. « Alors, dit Vasarl, lion

wenzo Borghini , lieutenant on vice président de l'A-

«hmie, qui s'y était rendu en vertu de sa charge, ou-
rle cercueil, croyant faire une chose agréable à tous

lMssistants, et désirant lui-même, comme il l'avoua

a ils . conlempler les traits de ce s:rand homme, qu'il

; I vu a un âge qui ne lui en laissait presque aucun
ï'enir. Nous croyions trouver le corps putréfié et epr-

>^<)u,car depuis vingt-deux jours il était renfermé

aille cercueil; mais, loin de là, il n'exhalait aucune

1 ivaise odeur; il semblait jouir d'un sommeil doux et

tiqullle; le visage était légèrement pâle et nullement

>^re;en touchant la tête et les joues, on était tenté

«croire que peu d'heures avant il existait encore. »

I artistes florentins résolurent de conroiirir a ;llé-

(. des funérailles de relui qu'ils avaient reconnu
À r leur chef et auquel ils avaient décerné le titre de
limier académicien. Une commission fut nommée et

jestle du plein pouvoir de disposer de tous les mein-
jUdel'Aeadémie; elle était composée de deux peintres,,

pari et Agnolo Bronzino, de deox sculpteurs, l'Am.-

haloet rtenvenuto t'.cllini. Les préi>aratif< de ces splen-
jss funérailles retardèrent jusqu'au 14 juillet <la ceré-

fitie qui devait axpir ,lieu le 3H juin dans l!é,glise S.-I.o-

fzo, (|iic Michel- Ange ava't enrichie de ses «hefs-
, livre. Nous ne dérrirons pas cette pompe sans exemple,

;
décorations .prodigieuses dues aux pinceaux. et aux

[aux des premiers artistes du temps. On en trouvera
able.ui le plus complet et le plus détaillé dans Vasarl

,

î'.nrtout dansl'onvrage intitulé : Rseqnie del divino Mi-
lagnolo Bnnnarrott,cetebrute toi UrenzedalV Acca-
nia de' PUtari, Sciiltori ed Arrhitettî net/a rhiesa
\S--Lorenzn, il di 58 giugno M 1)1.XI III ; Florence, 1SB4.

Corps de Michel-Ange ne resta pas dans l'église de
[l.orenzo: il fut transporté dans le Panthéon florentin,
[.'lise de -Santa-C.ro.ee , où un monument lui fut élevé

J
son neveu l.ionardn. I.e grand- lue Cosme fournit

[
marbres, et Vasari donna le dessin du mausolée. Sur

t'arcophage est posé le buste de Michel-Ange par llat-

P Lorenzî, auquel on doit également les divers orne-

,

"ts, parmi lesquels les trois couronnes entrelacées,
rbole des trois arts dans lesquels il avait excellé éga-
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que, comme pour consoler la terre d'une si

grande perte , Galilée était né deux jours avant

la mort de Michel-Ange.

Dans les diverses galeries on montre des por-
traits de Michel-Auge que l'on dit peints par lui-

niême; tel était celui longtemps indiqué comme
tel au musée du Louvre, et qui le représente à l'dge

de quarante -sept ans. Aucun n'est parfaitement

authentique, pas même celui de la collection icono-

graphique de Florence. Les deux qui paraissent

avoir été peints d'après nature et avoir servi de type
à tous les autres sont ceux de Jacopo del Conte et

de Bngiardini. Ce dernier n'est jamais sorti de la

famille, et se trouve encore, comme nous venons de
le dire, dans la maison Buonarroti à Florence. Un
buste de bronze du palais des conservateurs du Ca-
pitale est également apocryphe. Plus authentique

est le portrait que nous a laissé Vasari.

« Michel-Ange , dit-il, était d'une compiexion
saine et vigoureuse, d'un tempérament sec et ner-

veux. Il fut souvent malade dans son enfance et

plus tard il eut <ieux fortes maladies; cependant,
il était capable de supporter les plus grandes fati-

gues. Dans sa vieillesse, il se trouva attaqué de la

gravelle; mais son ami, maître Realdo Colombo,
parvint à le guérir. Il était d'une taille moyenne

,

avait les épaules larges et le corps bien propor-

tionné- Sur la fin de sa vie, il portait durant des

mois entiers sur ses jambes nues des bottines de
peau de chien. Il avait la tête ronde ; le front carré

et spacieux, coupé par sept lignes droites; les

tempes bombées; les oreilles un peu grandes, le

nez écrasé, comme nous l'avons dit, par un coup
de poingduTorrgani; les yeux plutôt petits que
grands , de couleur de corne et tachetés d'étincelles

lement , un bas-relief placé dans la partie supérieure re-

présentant la Descente de croix et enfin une ides trois

figures assises sur le devant du tombeau , celle qui re-

présente La, Peinture. Im Sculpture est de Valerio Cioli,

et h'jérehitectweiie Giovanni dell' Opère. Sur le soubas-

sement on lit cette épitaphe :

Michaeli Angelo Bonarolio

E vetusta Simoniorum familia

Sculptori, pictori et architecte

Fama omnibus notissimo

Leonardus patruo amantiss. et dese optime meritn

Translatis Roma ejus ossibus atque in hoc templo major

Suor. Seputcro conditis cohortante sereniss. Cosino Med.

Magno Hetrnrise Once P. C.

! Ann Sal. C13.13l.XX

Vixit ann. I.XXXUU. M. XI. O. XV.

Un autre monument, non moins intéressant, consacre

à Florence le s mvenir de Mi>"h'-I-Ange. Dans la maison

qn'i habita dans ta strada Ghibellina.-son pelil-neveu,

Miehel-Ange le jeune, a fait construire, sur les dessins de

Pierre de Cortone, une glerie dont nous avons déjà dit

quelques mots Ses murailles et son plafond sont cou-

verts de peintures représentant les principaux traits de

la vie de Michel- Ange exécutées par 1rs meilleurs artistes

du temps, tels que Domenico Pussignani, Giov. Bitiverti

.

Anastasio Fontebuoni Matleo Rnsseili, Giovanni dû

San-Giovanni , etc. Dans celte gâterie et -dans les salles

qui lui font suite, on conserve plusieurs sculptures que

nous avons indiquées, une ébauche de tableau, des des-

sins, dis manuscrits de Michel-4nge, nneépée. deux

béquilles, et quelques meubles lui ayant appartenu;
son portrait par Bngiardini, enfin sa statue assise, ad

marbre, par Antonio Novelli. La maison dans laquelle

M'rhel-\nge a rendu le dernier soupir existe aussi à

Rome, an pied du Capitole, via délie Tre-Pl e, n° 62.

HUe est fort modeste; mais son élégant vestibule et son

escalier pittoresque ont souvent été reproduits par le

crayon et le pinceau.
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jaunes et azurées-, les sourcils peu épais ; les lèvres

minces , mais celle de dessous légèrement saillante ;

le menton bien proportionné; les cheveux noirs;

la barbe de même couleur, peu épaisse, fourchue et

semée de poils blancs. »

La plupart des biographes de Michel-Ange se

sont plu à le représenterpomme un misanthrope

fuyant le monde par haine et par orgueil; ils

n'ont point compris son caractère. S'il recherchait

la solitude , c'est que le génie a besoin de tran-

quillité et de loisir autant que de fermeté et de

constance, et « que, comme dit Vasari, Michel-

Ange n'était jamais moins seul que lorsqu'il était

seul ».

Les caractères les plus saillants du talent de

Michel-Ange sont l'originalité et la force. 11 dut

sans doute la première de ces qualités à la na-

ture, la seconde qualité il la devait à son génie

propre et aux occasions qu'il eut de produire

des colosses dans tous les arts. Jusqu'à lui on

n'avait point eu en Italie une idée du dessin

comme science profonde de l'organisation du

corps humain, comme manifestation principale

de la vie. L'étude sérieuse de l'anatomie qu'il

fit pendant douze années, et dans laquelle il avait

été guidé par un habile médecin, Realto Colombo,

devait l'amener à rechercher toutes les occa-

sions d'appliquer cette science si laborieusement

acquise (1); mais il avait su comprendre que

la sculpture est par son essence ennemie des

grands mouvements, des contorsions et des poses

violentes; aussi, dans les œuvres de son ciseau,

se montre-t-il en général moins prodigue de

saillies exagérées des os et des muscles, plus

calme, plus simple, plus noble dans les poses
,

que dans ses peintures, produit d'un art qui,

par une illusion plus complète due à la couleur,

se prête davantage à l'action. Le Moïse eut peut-

être été froid en peinture ; les damnés de la

chapelle Sixtine eussent à coup sûr été ridicules

en sculpture. — Michel-Ange a été surnommé le

Dante des arts ; il eut en effet plus d'un rap-

port avec l'illustre poète. Si Dante choisit les

sujets les plus difficiles à chanter et sut trouver

dans les matières les plus abstraites des beautés

qui lui ont mérité les épithètes de grand , de

profond, de sublime, Michel-Ange chercha ce

qu'il y avait de plus difficile dans le dessin, et

se montra également profond et habile dans la

manière dont il l'exécuta. On pourrait reprocher

à l'un et à l'autre une certaine affectation de sa-

voir, et c'est ce qui a autorisé certains criti-

ques à dire que Dante était plus théologien que

poète, et que Buonarroti était plus anatomiste

que peintre. Il serait plus vrai et plus juste de

dire que Michel-Ange était devenu par l'étude

aussi savant anatomiste qu'il était sublime ar-

tiste par son génie. Il y avait en lui le génie des

(l)Cn dessin de Michel-Ange, publié par d'Agincourt,

pi. 177, représente deux personnages disséquant à la

lueur d'une chandelle plantée dans le ventre même d'un

cadavre.
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vastes combinaisons et le talent de leur exé

lion. Ernest Bretoïi.

Vasari, Vite. — Condlvi , Vila di Michelagnolo B
narroti. — Quatremère de Qulncy , Vie de Mie,

Ange. — Baldinucci, Notizie de' Professori. — Orlai

Abbecedario. — Lanzi, Storia delta Pittura. — Se:

muccia, Le Finezze de' pennelli ituliani. — Winc!

mann , Nettes Mahlerlexikon. — D'Agincourt, Hist, !

de l'Art par les monuments. — L'abbé Hauchecoi

,

Fie de Michel-Ange. — Clcognara, 5/oria délia Sculti

.

— Sandrart, Academia Artis Pictoriœ. — Ticozzi, •

zionario. — Gualandi , Memorie originali di Belle-a .

— Gnalandi, Lettere artisliche. — Bey le , Histoire t

la Peinture en Italie. — Simond , Voyage en Italie

Coindet , Histoire de la Peinture en Italie. — Orl jf

Histoire de la Peinture en Italie. — Cellini, Mémo -M

— Dumesnil, L'Art italien. — Campori, Cli Ar,\l

negli Stati Estensi. — Taccoll, Memorie Reggiaru,^

C. Frediani , Ragionamento storico su le diverse 1 I

faite a Carrara da Michelangiolo Buonarroti. >

Taja , Vescrizione del Paiazzo apostolico Vaticantri

Pistolesi, Vaticano illustrato. — Gailhabaud, Met,
ments anciens et modernes. — Lannau-Rolland, Mie

Ange poète. — Calemard de La Fayette, Dante, Mie I

Ange et Machiavel. — Docteur de' Rossi , Raccolti to

Statue antiche e moderne. — Waagen , A Ji\\

through the Art-Treasures exhibition at Manches,

a

1857. — Romagnoli , Cenni Storico- Artistici di SiCii'

— Catalogues des musées de Florence , de Venise fa

Rome, de Munich, de Saint-Pétersbourg , etc.

michbl-ange des Batailles. Voy. CÀ
QDOZZI.

jhich ELRiTRKE (1) ( Sir Edward), voya° jji

anglais, né vers 1574, mort en 1611. Ilapfst

tenait à une famille fort riche , et se laissa I

traîner par le goût des voyages, qui régnait à c ;

époque. En 1604, il s'associa au célèbre J B

Davis, qui était alors justement regardé coinmi n

des meilleurs marins des Iles Britanniques, a

chelburne fournit les fonds nécessaires à l'équ I

ment de deux navires; Davis se chargea du
direction. L'Angleterre était alors en hostilitécpl

l'Espagne. On se prépara donc autant pou p.

course que pour un voyage de découvertes. L

pédition partit de Cowes ( île de Wiglit ), lijd

décembre 1604. La première relâche fut sur w

de Fernando- da-Noronha, île de l'Océan éw

noxial , située sur la côte du Brésil ,
par 34o|.

long, ouest et 3° 56' lat. sud. Une violente tem|p

y vint assaillir les navigateurs, et une del<»

chaloupes fut engloutie avec ceux qui la montai ».

Michelburne lit ensuite aiguade dans la baiefr'

Saldafiha, au nord du cap de Bonne-EspéraiL<

Une nouvelle tempête le sépara de sa conses

The Whelp ( 9 mai 1605 ) et le mit en grl

danger. Il traversa, sans s'arrêter, les nombre

archipels qui couvrent la mer des Indes I

puis Madagascar jusqu'aux îles de la Sonde 't

mouilla à Bâta (2). Davis y attaqua et prit t s

petits navires portugais. Le 9 août les An§s

entrèrent dans la baie de Prianam, où ils reti
-

vèrent le Whelp. En allant à Bantam, oîijs

arrivèrent le 21 août, ils s'emparèrent de d

prôs de pirates malais et apprirent que des

ropéens naufragés étaient retenus prisonn

(1) Quelques auteurs de recueils de voyage sont écr 1

nom Melbourne et plus souvent Michelbourn. lp

notre art. Davis {John).

(?) Grande Ueà l'ouest de Sumatra,



417 MICHELBURNE

dans une ile voisine. Ils s'y rendirent et déli-

vrèrent sept hommes et trois femmes apparte-

nant à la nation portugaise. Parmi ces malheu-

reux était la jeune femme du gouverneur de

Brancor, qui avait été forcée de céder aux désirs

du chef des pirates. Michelburne, malgré la guerre

qui existait entre le Portugal et la Grande-Bre-

tagne, se conduisit en cette occasion avec une

[grande humanité et descendit les captifs à Ben-

Uam après les avoir comblés de soins et de pré-

sents, jusqu'à faire cadeau à la jeune dame d'une

partie de la cargaison d*un riche navire de Gu-

Mirate dont il s'empara. Quelques mois plus

:ard, dans les passages de Patane, Michelburne

•encontra une jonque remplie de Malais qui, faute

le pilote, erraient à l'aventure. Le navigateur an-

glais eut l'imprudence d'en faire monter vingt-

:inq à son bord , tandis qu'il envoyait Davis vi-

siter la jonque. Les Malais, qui avaient caché

emrs armes, engagèrent une lutte terrible contre

es Anglais. Davis et ses compagnons furent

raassacrés sur la jonque, et Michelburne n'é-

happa au même sort qu'en faisant pointer deux

I tièces d'artillerie contre les forcenés qui s'étaient

ifiarricadés sur son navire et essayaient de l'in-

! endier. Il fallut tuer jusqu'au dernier, et ce ne

Mit pas sans éprouver des pertes sérieuses. Mi-
' helburne fut plus heureux quelques jours après :

SI déchargea une jonque chinoise de sa riche

fargaison de soieries. Poussé par un ouragan

I ers des îles désertes, il y recueilli! des Portugais

fpii avaient déjà vu plusieurs de leurs compa-
' ;nons succomber à la faim et allaient éprouver

s même sort si Michelburne ne leur fût venu en

! ide. Il les conduisit à Bantam, où il se ravitailla;

[nais le roi de cette ville lui ayant défendu d'at-

taquer les Chinois, avec lesquels il trafiquait,

Iichelburne se vit fermer les ports de Java.
'rive de cette ressource, il dut sacrifier un de ses

avires et réunir ses deux équipages. Sa position

' evenant chaque jour plus difficile, il se résigna

i renoncer à faire de nouvelles prises, et reprit

p chemin de l'Europe (5 février 1606). Il débar-

uaà Portsmouth, le 9 juillet. Les fatigues qu'il

vait éprouvées lui occasionnèrent une maladie

font il mourut quelques années plus tard. Le
!
Voyage de Michelburne, on le voit, avait été en-

1 *èrement fait dans un but intéressé ; néanmoins,
1 [a relation offre des détails curieux sur les pays

fu'il a parcourus et leur position géographique.

A. DE L.
; Purehas, His Pilgrimages, t. I. — Prévost. Histoire
imcrale des Voyages. — Harris, Collect o) Voyages. —
.,

ug Saint-John , The Lives of celebrated Travelers,
frt. Davis; Londres, 1831-1832, 3 vol. in 12.

MICHELE DEL GHIRLANDAJO OU DI RO-
'Olfo

, peintre de l'école florentine, vivait

a 1550. Son véritable nom était Michèle Bi-
ordi; mais lorsqu'il eut quitté l'atelier deGian-
^ntonio Sogliani pour celui de Ridolfo del Ghir-
mdajo, il prit le nom de celui-ci. Il a souvent

; availlé avec son second maître , et c'est à leur

élaboration que l'on doit deux beaux tableaux

NOCV. BI0GR. GÉNÉR. — T. XXXV.
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de Florence, Le Christ portant la croix, à

Santo-Spirito , et Le Christ et la Vierge dans
une gloire , à San-Felice. On voit de Michèle

seul trois tableaux à l'Académie des Beaux-Arts

de Florence : Le Mariage mystique de sainte

Catherine en présence de plusieurs saints; une.

Madone avec saint Jacques , saint François,

saint Laurent et sainte Claire; et le Supplice

de dix mille martyrs. E. B—n.

Vas.iri, Vite. — Descr. de VAcadémie des Beaux-Arts
de Florence.

michele ou michieli ( Parrasio), peintre

de l'école vénitienne, né à Venise, vivait

dans la seconde moitié du seizième siècle. Élève

du Titien, il s'attacha ensuite à Paul Yéronèse,

et sut profiter avec habileté des nombreux des-

sins qu'il obtint de lui. Parmi les ouvrages fort

estimés qu'il a laissés à Venise, on vante surtout

une Piété, qu'il peignit pour la chapelle de sa

famille à San-Giuseppe, composition dans la-

quelle il introduisit son propre portrait. E. B

—

n.

Ridolfi, Vite deqV illustri Pittori Veneti. — Zanetti,

Délia Pittura Veneziana. — Orlandi, Abbecedario.

michelessi (Domenico), littérateur italien,

né en 1735, à Spinetoli , dans la Marche d'An-

cône, mort le 3 avril 1773, à Stockholm. 11 fit ses

études à Ascoli , embrassa la carrière ecclésias-

tique et enseigna la rhétorique à Montalto; il fut

ensuite secrétaire des cardinaux Caprara et Ca-

rafa. Ses talents littéraires lui acquirent des

marques de considération de la part de plusieurs

souverains, entre autres de Frédéric II, à la

cour duquel il résida quelque temps. Appelé en

Suède par Gustave III, il fut comblé d'honneurs

par ce prince et admis dans sa plus intime con-

fidence. Il fit partie de l'Académie des Sciences

de Stockholm. Telle était, dit-on, la facilité de

Michelessi pour l'étude des langues qu'en l'es-

pace de six mois il apprit assez bien le suédois

pour traduire en cette langue des morceaux tirés

du grec et du latin. On a de lui : Memorie in-

torno alla vita ed agit scritti del conte Fran-
cesco Algarotti; Venise, 1770, in-8°, dédiés à

Frédéric II; la traduction de Castillon (Berlin,

1772, in-8°) forme le t. VIII de la version fran-

çaise des Œuvres d'Algarotti, publiée par Bel-

letier sous la direction de l'abbé Michelessi ;
—

Gustavi II I, Sueciee régis, Orationes a sueco

in latinum versx; Berlin, 1772; — Lettera

a monsignore Visconti, arcivescovo d'E-

feso , sopra la rivolitzione di Svezia succe-

duta il 19 agosto Mil ; Stockholm, 1773, in-8°,

Irad. en français (ibid., 1773, in-12) et en alle-

mand; — Versi sciolti a Maria-Anlonietta

,

principessa di Baviera ; — Opère in prosa ed
in verso, composte in Svezia; s. I. n. d., in-8°.

Le recueil le plus complet des poésies de Miche-

lessi a paru à Fermo, en 1786, par les soins de

Paccaroni. P.
Tipalrio, Biogr. degli Italiani illustri, I, 162.

michelet ( Etienne), poëte français, né en

1787, à Marseille, mort en 1829, à Fort-Royal

(Martinique). Entré au service en 1810, il fit les

14
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campagnes d'Espagne et de France , donna sa

démission à l'époque du retour de Napoléon, et

obtint, à la fin de 1815, le grade de capitaine

dans un régiment d'infanterie. De bonne heure il

s'était fait connaître par un talent marqué pour

la poésie. On a de lui : La Mort du duc d'En-

ghien; Paris, 1820, in-8°, poëme composé dès

1804; — La Naissance du duc de Bordeaux,

ode; Paris, 1820, in-8°; — Le Combat de Na-

varin, poëme; Perpignan, 1827, in 8°; — et

plusieurs pièces de vers insérées dans les jour-

naux royalistes. P. L.

Quérard, La France Littéraire.

* michelet (Jules), historien français, né

à Paris, le 2 1 août 1798. Son père était imprimeur.

Le jeune Michelet travailla d'abord dans l'impri-

merie de son père en même temps qu'il suivait

les cours du lycée Charlemagne. Ses études

achevées, il s'occupa d'enseignement , donnant

à la fois des leçons de langues , de philosophie

et d'histoire. En 1821, il fut nommé, par voie de

concours, professeur suppléant au collège Char-

lemagne. En 1825 et 1826, il préluda par deux

ouvrages élémentaires à de plus grands travaux

historiques. Un travail sur Vico lui valut la place

de maître de conférences pour l'histoire à l'École

Normale. Après la révolution de Juillet, il fut

nommé chefde la section historique aux Archives

du royaume. En 1834 et 1835, il suppléa M. Gui-

zot à la faculté des lettres, et en 1837 il donna sa

démission de la place qu'il occupait à l'École Nor-

male; l'année suivante l'Institut et le Collège de

France le présentèrent comme candidat pour la

chaire d'histoire et de morale au Collège de France.

Il l'obtint. La même année il fut élu membre de

l'Académie des Sciences morales et politiques

( section de l'histoire générale et philosophie ).

Ayant attaqué les jésuites dans son cours , il eut

bientôt à se défendre contre de violents articles

de journaux et contre des livres du parti clérical
;

il s'en prit ensuite au catholicisme lui-même, et

prêcha le culte de la patrie, de la France, de la

révolution. Il avait commencé une histoire de la

France; il fit paraître une histoire de la révo-

lution. A la fin de 1847, son cours fut suspendu

dès la deuxième séance. Après les événements de

1848, il refusa toute fonction publique, voulant

se borner, disait-il, à être l'historien de la révolu-

tion. En 1851 son cours fut de nouveau suspendu,

par arrêté du ministre de l'instruction publique.

Après le coup d'État il perdit ses places aux ar-

chives et au Collège de France, par refus de ser-

ment. Porté par l'opposition comme candidat à la

députalion dans la troisième circonscription delà

Seine, en septembre f852,ilobtint6594voix,ef ne
fut pas élu. Depuis lors, renfermé dans ses étu-

des, il a continué ses travaux historiques et pu-

blié des ouvrages d'histoire naturelle écrits dans

un style original et quelque peu lyrique. M. Mi-
. helet s'est fait une place à part parmi les histo-

riens ; il cherche bien moins à exposer les faits qu'à

^ara< tériser une époque par des tableaux pleins
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de couleur, puisésaux sources les plus ans

truses et les moins étudiées ; son style est vi!

coloré, naïfparfois à la manière des chroniqueurs

hardi à l'extrême, et, ainsi qu'on l'a dit, « témé
rairement elliptique ». Dans ses écrits les pensée

se heurtent et jaillissent au milieu d'une profi

sion d'images ; mais elles sont abondantes , or

ginales , elles entraînent et forcent à réfléchir,

penser soi-même. On a de lui : Tableau chn
nologique de Vhistoire moderne depuis l

prise de Constantinoplepar les Turcs jusqw
la révolution française, 1453-1789; Pari

1825, in-8°; — Tableaux synchroniques c

l'histoire moderne, 1453-1648; Paris, 182-

in-4°, oblong ; — Précis de l'histoire moderm
Paris, 1827, in-8°; 8e

édit., 1841, in-8°; •

Principes de la philosophie de l'histoire, tr

duits de la Scienza nuovade J.-B. Vico, pr

cédés d'un discours sur le système et la vie

l'auteur'; Paris, 1827, in-8°; — Intfoductit

à l'histoire universelle ; Paris, 1831, in-8

— Histoire Romaine; la République ; Par

1831, 2 vol. in-8°; — Précis de l'histoire .

France jusqu'à la révolution française ; Par

1833, in-8°; — Histoire de France; Par
1833-1860, 12 vol. in-8°; — Mémoires
Luther, écrits par lui-même , traduits et n

en ordre; Paris, 1835, 2 vol.in-8°; — Œuvi
choisies de J.-B. Vico, contenant ses Mémoii
écrits par lui-même, la Science nouvelle, i

Opuscules, etc., avec une introduction; Par

1835, 2 vol. in-8° ;
— Origines du Droit fra

çavs cherchées dans les symboles etformur
du droit universel ; Paris, 1837, in 8° ;

— Pï
ces des Templiers, dans la Collection des t\

cuments inédits sur l'histoire de Frantl

Paris, 1841-1851, 2 vol. in-4°; — Les Jésuhl

(avec M. Edgar Quinet); Paris, 1843, in-!

plusieurs fois réimprimés, in- 18 ;
— Du Prêt',1

de la femme, de la famille; Paris, 18'j

in-18; — Le Peuple ; Paris, 1R46, in-18;

Histoire de la Révolution ; Paris, 1847-18)j

7 vol. en plusieurs parties in-8° ;
— Pologne]

Russie. Légende de Kosciusko; Paris, 18.1

in-18; — Jeanne d'Arc (1412-1432); -Pafij

1853, in-18;— Louis XI et Charles le Ténl

raire (1461-1477) ; Paris, 1853, in-18;— /Y
cipautés danubiennes : Mme Rosetli , 184i

Paris, 1853, in-4 ;— Légendes dèmocratiqn

du Nord; Paris, 1854, in-18; — Pologne]

Russie; Les martyrs de la Russie; Pn\

cipautés danubiennes; M™* Rosetli; Pai

1854, in-4° ;
— Les Femmes de la révolutio\

Paris, 1854, in-18; — L'Oiseau; Paris, 18I

in-lS; — VTnsecte; Paris, 1857, in-18;
;

L'Amour; Paris, 1858, in-18;— La Femv!

Paris, 1859, in-18 : ces quatre derniers ouvra jt

ont déjà eu plusieurs éditions.

M. Michelet avait marié sa fille à M. m
mesnil, penseur aussi profond que modes,

qui suppléa M. Edgar Quinet au Collège
|

France, après la révolution de Février, et pul
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les travaux remarquables sur les arts, une étude

sur Benvenuto Cellini, Léonard de Vinci, B. Pa-

issy, elc. L. L

—

t.

i Louvet, Etudes biographiques • M. Mickeiet. —
I. Castllle, Portraits politiques an dix-neuvième siècle,

» i,i : yiichelet. — Eugène de Mirecourt, Les Contem-
urains, n">81 : Michelet, — Sarrut et Saint-Edme, Biog.

'es Hommes du Jour, tome H, 2e partie, p. 283.

I

* michelet (Charles-Louis) ,
philosophe

allemand, né à Berlin, en 1801. D'une famille

molestante, réfugiée en Prusse après la révo-

I ation de l'édit de Nantes , il étudia le droit et

! Dsuite la philosophie et la philologie. Nommé
M 1 8^5 à une chaire de philologie au collège

muais, qu'il garda jusqu'en Î850, il fut chargé

(ni 829 d'enseigner la philosophie à l'université.

(I est un des principaux disciples de Hegel, dont

I a publié ['Histoire de la Philosophie. On a

le lui : Die Ethik des Aristoteles in ihrem
wtrhdltniss zum System der Moral (L'É-

j
liique d'Aristote dans ses rapports avec le sys-

tème de la morale); Berlin, 1827; — System
\ 1 er philosophischen Moral (Système de la Mo-
{file philosophique); Berlin, 1828; — De So-

ï\hoclis ingenii principio; Berlin, 1830; —
v'xamen critique du livre d'Aristote intitulé

I létaphysique; Paris, 1836, ouvrage couronné

Mot l'Académie des Sciences morales de Paris;

i»-- Veber die Sixtinische Madonna (Sur la

l&ulone de la chapelle Sixtine); Berlin, 1837;
Û- Geschichte der letzten Système der Phi-
ijwopMe in Deutschland von Kant bis Hegel
Histoire des derniers Systèmes de Philosophie

fin Allemagne depuis Kant jusqu'à Hegel
) ; Berlin,

«838, 2 vol.; — Entwickelungsgeschickte
mer neuesten deutschen Philosophie (Histoire

i\w Développement delà Philosophie allemande

II plus récente
) ; Berlin, 1839; — Schelling

iknrf Hegel; Berlin, 1839; — Anthropologie
<nd Psychologie; Berlin, 1840; — Ueber die

Versônlichkeit Gottes und die Unsterblich-

meitder Seele (Sur la personnalité de Dieu et

(ur l'immortalité de l'âme); Berlin, 1841; —
\>ie Epiphanie der ewigen Persônlichkeit des
vtistes (La manifestation de l'éternelle person-

nalité de l'esprit); Berlin, 1844-1852, 3 vol.;

' S- Die Geschichte der Menschheit in ihrem
tintwickelungsgaiige seit dem. Jahre 1775
.is au) die neuesten Zeiten ( Histoire du Dé-
veloppement de l'Humanité depuis 1775jusqu'aux
j:mps les plus récents); Berlin, 1859, in-8°. —
if. Michelet a aussi publié plusieurs articles dans
ivers recueils, ainsi qu'une édition commentée
e VEthique d'Aristote; Berlin, 1829-1835 et

848, 2 vol. O.
Conversations- l.exihon.

i
micheletti ( Giovanni Battista), littéra-

nir italien, né le 16 juillet 1763, à Aquila, mort
• 24 avril 1833, à Naples. Il consacra toute sa
ie à l'étude des lettres, et fit partie de plusieurs
pciélés savantes d'Italie. On a de lui : Apologia
e' SS. Padri dei primi secoli délia Chiesa;

1788, 2 vol. in-8°; — Il monte di Are-
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tea, roman moral; Aquila, 1793, in-4°; — Let-

tere solitarie ; Aquila, 1801, 2 vol. in-8°; re-

cueil de mélanges historiques et littéraires; —
Tragédie; Aquila, 1812, 3 vol. in-8°; — Pre-
sagi scientifici suit' arle delta stampa ;

Aquila, 1814, in-8°; — Lezione del /lamine
Erileo alsuo nipole Arislone di Tracia e

viaggi- del medesimo ; Naples, 1827, 2 vol.

in-8°; — Visione mirabile di Ire Ûaliani;
Macerata, 1829, in-8° ;

— Apologetici delta
cattolica religione; Aquila, 4 vol. in-8°, ou-

vrage posthume. p.
Tlpaldo, Biogr. degli Ualiani illustri, V[, 120-124.

micheli, nom d'une des plus anciennes et

des plus illustres familles de Venise. Cette fa-

mille fut toujours influente dans les affaires de

la république vénitienne, et a fourni un grand
nombre d'hommes remarquables. Parmi eux on
remarque les suivants :

micheli ( ntale l"), trente-quatrième

doge de Venise, mort en 1102. Il s'était dis-

tingué par de nombreux exploits sur mer et oc-

cupait un rang élevé dans la république lorsqu'à

la mort de Vitale Faliero il fut porté au dogat

( 1096 ). C'était l'époque de la première croi-

sade ; Micheli jugea que les Vénitiens auraient

beaucoup à gagner en facilitant ce débordement

de l'Occident vers l'Orient ; aussi ne mit-il pas

moins de deux cents vaisseaux au service des

princes croisés. Il en nolisa un plus grand nom-
bre, moyennant un bon prix, et se fit assurer

de plusieurs colonies pour la garantie du tout.

La flotte vénitienne ne prit la mer qu'en août

1095, et alla directement hiverner à Bhodes.

Elle aurait borné là sa campagne si l'escadre

pisane
,
qui portait aussi des croisés , n'était

passée en vue de Bhodes. Les Vénitiens, ou-

bliant sa mission et la leur, lui donnèrent la

chasse, et, plus forts des trois quarts, la disper-

sèrent après un rude combat. Ils revinrent en-

suite reprendre leur mouillage et se partager le

butin fait sur des chrétiens. L'année suivante,

ils atterrirent à Joppé [Jajfa), dont les croisés

s'étaient déjà rendus maîtres. Après avoir

acheté à vil prix tout ce que les chrétiens et les

juifs voulurent vendre des riches dépouilles des

Sarrasins , et s'être débarrassés à gros bénéfices

de leurs provisions, les Vénitiens furent rappelés

par Micheli, qui jugea que son peuple avait assez

coopéré pour sa part dans la grande querelle

religieuse qui poussait l'Europe sur l'Asie. En
passant en Grèce les Vénitiens achetèrent les re-

liques de saint Nicolas et de quelques autres

bienheureux ; ils les rapportèrent dans leur

patrie, où diverses églises furent édifiées en leur

honneur. Vitale Micheli I
er

eut pour successeur

Ordelafo Faliero.

micheli ( Domenico ), trente-sixième doge

de Venise, mort en U30. Il était déjà plus que

sexagénaire lorsqu'il fut appelé à remplacer

Ordelafo Faliero (1117). Sa valeur, sa prudence

et sa fortune l'avaient placé au premier rang

14.
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des citoyens de Venise. ïl inaugura son règne en i Les Vénitiens en vinrent jusqu'à piller les Loin

faisant une paix honorable avec Etienne II, dit

le Foudre, roi de Hongrie. En 11 23, à la solli-

citation de Baudouin II, roi de Jérusalem, iï

conduisit en Palestine une flotte considérable,

avec laquelle il battit, à la hauteur de Jaffa,

celle du khalife. d'Egypte Aboul II Mansour.

L'année suivante, il prit part au siège de la ville

de ïyr, défendue par Mostached , khalife de

Syrie, et après divers assauts, força les maho-
métans à capituler. Cette expédition valut aux

Vénitiens le tiers de Tyr, avec la confirmation

de plusieurs privilèges qui leur avaient été ac-

cordés dans la Terre Sainte par le roi Bau-

douin I
er

. En 1125, Domenico Micheli, en rega-

gnant la Vénétie, ravagea les iles de l'archipel

grec pour se venger de l'empereur Jean II Com-

nène, qui, jaloux des succès que les Véni-

tiens avaient fait obtenir aux croisés, avait

donné l'ordre à ses bâtiments de courir sur ceux

de la seigneurie. Domenico Micheli mourut

fort âgé, et eut son gendre Pietro Polano pour

successeur.

micheli (Vitale II), trente-neuvième doge

de Venise, tué le 27 mai 1173. Lorsqu'il suc-

céda à Domenico Morosini, en 1156, la répu-

blique vénitienne était depuis longtemps en

guerre avec celle de Pise. Vitale II se hâta de

terminer des hostilités aussi coûteuses qu'inu-

tiles. En 1163 Ulric, patriarche d'Aquilée, ayant

fait une descente dans l'île de Grado, le doge y
accourut avec quelques galères, fit prisonniers le

patriarche et la plupart des siens, et les amena

à Venise (31 janvier). On était alors en car-

naval ; le prélat, pour recouvrer sa liberté, s'o-

bligea d'envoyer tous les ans à Venise , le der-

nier mercredi gras avant le Carême, un taureau

et douze porcs gras qui devaient être tués le len-

demain et distribués au peuple, avec douze gros

pains. Cet usage dura aussi longtemps que la ré-

publique vénitienne (1), c'est-à-dire jusqu'en

1797. En 1 167 les Vénitiens, étant entrés dans la

ligue des villes de Lombardie contre l'empereur

Frédéric I
er Barbe-Rousse, forcèrent ce monarque

à évacuer l'Italie. Vitale Micheli, en 1171, rep»it

Zara
,

qu'Etienne III , roi de Hongrie , venait

d'enlever à la seigneurie. LesVénitiens possédaient

alors un vaste comptoir à Constantinople ; une
rue entière leur appartenait, et seuls de tous les

négociants étrangers, ils étaient exempts des

droits d'entrée ou de sortie. Ces faveurs excep-

tionnelles les rendirent très-hautains à l'égard

des autres nations , et surtout pour les Lom-
bards, « qu'ils haïssaient mortellement pour
avoir quitté leur parti dans les guerres d'Italie. »

Leurs querelles étaient fréquentes , et remplis-

saient la ville de trouble, malgré les édits et les

menaces de l'empereur Manuel 1
er Comnène.

(l) « Le peuple s'Imagine, écrit Muratori, que cela fut

établi pour marquer qu'on avait coupé la tète au pa-
triarche et à douze de ses chanoines ; mais les gens ins-

truits savent le centralre. »

bards, abattre leurs maisons et tuer ou mal

traiter plusieurs d'entre eux. Manuel condamne

les coupables à dédommager les victimes. Les

Vénitiens tournèrent en dérision l'arrêt impérial

Un pareil procédé ne pouvait rester impuni san:

compromettrel'empereur lui-même. Sur un ordn

secret, il ordonna que tous les Vénitiens résidan

dans son empire fussent arrêtés le même jou

et leurs bâtiments saisis. Cet ordre fut exécut

(22 mars 1171 ); les Vénitiens promirent alor

de satisfaire au décret rendu contre eux ; sou

cette condition ils furent remis en liberté et n
couvrèrent leurs biens. Ils demandèrent quel

ques jours pour conférer entre eux; mais, an lie

de remplir leurs engagements, ils s'enfuirer

au plus vite et vinrent se plaindre dans leu

patrie d'avoir été spoliés et injustement era

prisonnés. Après de longs pourparlers, qui n'ê

boutirent pas, le doge se mit en mer pour veng<

les injures de ses compatriotes avec une flotl

de cent galères et de vingt bâtiments de trans

port. Faisant servir son armement à un doub

but, il reprit chemin faisant, sur les Hongrois

Zara, Trau et Raguse en Dalmatie, puis, dot

blant la Morée, il vint mettre le siège devant Ni

grepont. La mauvaise saison l'obligea d'alh

hiverner à S.cio, où la peste se déclara parmi s<

soldats et y fit de grands ravages. Micheli, i

pouvant amener l'empereur à une paix avant,

geuse, s'enfuit devant la maladie, et regagna V<

nise. La flotte y apporta le mal dont elle éta

infectée ; bientôt le peuple, décimé chaque jou

s'en prit au doge; une sédition s'éleva, et Vita

Micheli en voulant l'apaiser tomba frappé moi

tellement. Sebastiano Ziani ou Tiani lui succéd.

sur le refus d'Orio Malipiero. A. de L.

Dandolo, Citron. — Sannto, y ite de' Duchi di f'enezi

— Verdizoïti, Fatti dei Veneti. — Daru, Histoire de f i

nise, t. 1
er

. — Julio Faroldo, Annali Veneti. — Istor,,

detV Assedio e délia Hicupera di Zara, dans les itlom

menti Veneziani de Morelli.

micheli (Andréa), dit Andréa Vicentiml

peintre de l'école vénitienne, né à Vicence, t

1539, mort en 1614. 11 est probable qu'il fi

élève de Palma le ^eux. Son style se rapproct

tantôt de celui de Paul Véronèse, tantôt de celi

du Titien. Comme il ne brillait ni par le goûti

l'invention, il ne se faisait pas faute deprendresc

bien où il le trouvait. Il y a peu de ses compos

tions dans lesquelles on ne puisse reconnaître d<

groupes entiers, des fragments importants d'à

chitecture empruntés, sans scrupule, aux ouvrag<

des autres maîtres. Il rachetait ses défauts p£

une grande habileté d'exécution, un pinceau moel

leux et délicat, un coloris riche, brillant et plei

d'effet. Malheureusement celte dernière qualil

est en partie perdue pour nous ; la mauvaise pn

paration de ses toiles ayant fait pousserait noi

la plupart de ses peintures. Les ouvrages de c

maître sont très-nombreux à Venise," où l'o

trouve : au palais ducal, Les Forges de Vui

cain; la Présentation du prince Othon a
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tape Alexandre III ;VÉlection de l'empereur

hiudouin dans Sainte- Sophie de Constanti-

wple ; Pépin battu par les Vénitiens dans le

anal Orfano ; la Prise de Cattaro; la Ba-

ailte de Lèpante ; YArrivée de Henri III au
Ado; — à Saint-Sébastien, plusieurs traits de la

ie de saint Jérôme et de celle de saint Charles

lorromée; — à Saint-Raphael , La Vierge et

uelques saints; — à Saint-Thomas, Le Père

ternel, la Vierge et quelques saints ( 1602);
-à Saint-Fantin, uneCène; — à Santa-Maria de'

rari, Le Christ sur la croix; Le Paradis; Le
ugemenl dernier. — L'Oratoire del Duomo, à

icence, possède deux tableaux de Micheli, une

426

Uoire d'Anges; et La Vierge embrassant le

hrist à la porte du Temple. — Le Musée de

[lorence en compte quatre : La Reine deSaba;
h Banquet de Salomon ; La Visitation, et une

\ainle Reine chez un ermite. — Indiquons en-

f>re à la Pinacothèque de Munich : une Réu-

nion de têtes couronnées ; — au Musée du
ouvre, l'esquisse du tableau de Venise, VAr-
tvée d'Henri III au Lido.

Andréa eut pour élève son fils Marco Micheli,
' t Marco Vicenlino, qui, plus pauvre encore J'in-

[ention que son père, ne fit guère que reproduire

lisouvrages. On connaît cependant à Venise trois

iibleaux originaux dus à son pinceau : la Chute

je la Manne; la Nativité de la Vierge ; et Sainte

vatherine. E. B

—

n.

iRidolfi, lllustri Pittori Veneti. — Federici, Memorie
'(reviqianesu le Opère di Disegno. — Zanelti, Délia Pit-

fliro Peneziana.

\
micheli ( Romano), compositeur italien, né

;i 1575, à Rome, mort vers 1660. Après avoir

|iudié la musique sous la direction de Soriano

f". de Nanini, il reçut l'ordination sacerdotale,

[; obtint un bénéfice dans l'église d'Aquilée. Il

intreprit ensuite de longs voyages dans les prin-

cipales villes d'Italie, et s'arrêta même quelque

|«mps à Concordia, pour y enseigner la musi-

que. Rappelé à Rome par le cardinal de Savoie,

I

1 devint en 1625 maître de chapelle de Saint-

jiouis des Français. Il vécut jusqu'à un âge

j>ès-avancé
; car à quatre-vingt-quatre ans il

jdressa un manifeste aux musiciens d'Italie.

jticheli était fort instruit, comme le prouvent ses

ombreux canons, qui sont remplis de recherches

jrieuses. On a de lui : Musica vaga ed artifi-

tiosa; Venise, 1615, in-fol.; recueil de 150 ca-

•ons; — Compléta a VI voci; ibid., 1616,
l\-k°\ — beaucoup de canons en feuilles volantes

«primées à Venisede 1618 à 1620;— Li Salmi;
Kome, 1638, in-4°; — Canoni musicali corn-

to&ti sopra le vocali di più parole; Rome,
'645, in-fol. etc. P.

!

Fétis , Bioijr. univ. des Musiciens.

i

Micheli du Crest (Jacques-Barthéle?ni),
favant suisse, né en 1690, à Genève, mort en
'iars 1766, à Zoffingen. D'une ancienne famille
e Lucques, dont plusieurs membres avaient
ccupé des emplois publics à Genève, il fut de

bonne heure capitaine dans un régiment suisse

au service de France. Revenu en 1728 dans son
pays, il prit une part active aux troubles poli-

tiques, et subit une longue détention au château

d'Arbourg. Dès sa jeunesse il avait annoncé les

plus heureuses dispositions pour les sciences. Il

se roidissait contre les difficultés, et les sur-
montait à force d'énergie et de volonté. « Un
procès qu'il voulut soutenir, dit Senebier, lui

fit apprendre le droit civil; les dissensions de
Genève lui firent étudier le droit politique; ses
malheurs l'engagèrent à s'appliquer à la théo-
logie

; son métier lui avait fait pousser très-loin

les connaissances du génie, de l'architecture ci-

vile et militaire et du dessin ; son goût lui lit

faire des progrès dans la physique expérimen-
tale. » L'aptitude particulière de Micheli pour le

génie le rapprocha du maréchal de Puységur,
qui fit avec lui des expériences sur le cours des
fleuves. Saisissant avec force les objets, il lais-

sait dans toutes ses conceptions la trace d'idées

neuves et profondes. Il construisit un thermo-
mètre dans la graduation duquel il prit pour le

point minimum non la glace fondante , mais la

température moyenne annuelle des caves de l'ob-

servatoire de Genève. La collection des plans et

des cartes qu'il a levés , tant en France qu'en

Suisse, est très considérable et se recommande par

l'exactitude et par l'élégance du dessin. Enfin il a

faitgrâver un panorama des glaciers de la Suisse,

dont il détermina les hauteurs géométriques, et il

eut le premier l'idéede les figurer en relief.Micheli

a entretenu un commerce de lettres avec Mairan,

Bouguer, Jalabert, Haller et Tronchin. On a de

lui: Description d'un thermomètre universel;

Paris, 1741, in-4°;

—

Recueil de diverses pièces

sur le thermomètre; La Haye, 1756, in-4°;

— Mémoire sur la sphéricité de la Terre ;

Berne, 1760, in-4°; — Recueil physique sur

le tempéré du globe de la Terre, sur la lu-

mière, sur la pesanteur, les marées, le cours

des astres et la comète de 1680; Berne, 1760,

in-4°; — Traité du Déluge; Bâle, 1561, in-4°;

— Traité de Météorologie , in-4°. P. L.

Senebier, Histoire Littéraire de Genève, III, 166-169.

micheli, surnommé II Pazzo (le Fou), chef

populaire napolitain, né en 1769, massacré à

Naples, en juin 1799. Il était garçon marchand

de vin lorsque l'armée française, commandée par

Championnet, s'avança contre Naples (janvier

1799). Micheli, par sa force, son énergie, et aussi

ses débauches , était en grande réputation dans

la populace napolitaine. Les lazzaroni le pla-

cèrent à leur tête. Ce nouveau Masaniello exerça

une dictature sans bornes dans la ville : il fit

massacrer et piller tous ceux des citoyens qu'il

supposa être attachés au parti républicain, et

remporta quelques avantages contre les Français;

mais, fait prisonnier dans une sortie, il fut con-

duit à Championnet, qui, n'ignorant pas l'in-

fluence de son captif, lui offrit le grade de gé-

néral de brigade s'il voulait embrasser le parti
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libéral. C'en fut assez pour décider Micheli, qui

contribua plus que tous à faire ouvrir les portes

de la ville aux assiégeants ( 23 janvier 1799). Il

se montra aussi dévoué aux Français et à la

république parthénopéenne qu'il leur avait été

hostile, et combattit avec un grand courage les

bandes du cardinal Ruffo ; aussi lorsque ce prélat

et ses sicaires rentrèrent à Naples (13 juin 1799)

Micheli, au mépris de la capitulation qui lui as-

surait la liberté et la vie, fut-il égorgé avec des

raffinements d'une cruauté inouie. H. L—r.

Colletta, Storia del Regno di Napoli.

MICHELI. Voy. MlCHEELI.

micheli (Michèle San). Voy. Sammicheli

( Michèle ).

michelino, peintre de l'école milanaise, né

à Milan, florissait vers 1435. Il peignit quel

ques sujets historiques ; mais il excella surtout

à reproduire des scènes familières et des groupes

d'animaux. Lomazzo lui reproche avec raison

d'avoir, suivant la méthode des anciens maîtres,

fait ses fabriques hors de toute proportion par

leur petitesse avec la grandeur de ses figures.

E. B—n.

V. Lomazzo, Idea del Tempio délia l'ittura. — Orlandi,

Abbecedario.

michelino (Domenico di), peintre de l'é-

cole florentine, vivait dans la seconde moitié du

quinzième siècle. On ne connaît de lui qu'un

seul ouvrage, longtemps attribué à l'un des Or-

cagna, mais qui lui a été restitué par Gaye. Ce
tableau, placé dans la nef de gauche de la ca-

thédrale, représente le Dante debout, vêtu

d'une robe rouge, couronné de lauriers, tenant

d'une main La Divine Comédie, et de l'autre

montrant au fond de la composition l'Enfer, le

Purgatoire et le Paradis. C'est le plus ancien

monument consacré par les Florentins à la mé-

moire de leur grand poète. E. B

—

n.

Gaye, Carteggio inedito di Artisti. — Follini , Fi-

renze anlica e moderna. — Faniozzi, Naova Guida di

Firenze. -

michelot (Pierre-Marie-Joseph), comé-

dien français, né à Paris, le 5 juin 1785, mort à

Passy, le 28 décembre 1856. I! avait reçu une

bonne éducation ; mais la révolution ayant ruiné

sa famille, ildébu(a,!e29 mars 1805, sur la scène

française par les rôles de Britannicus et de Dor-

milly ( Les fausses Infidélités ). Il réussit dans
l'un et l'autre genre, et comme il ne manquait ni

de verve ni d'intelligence , il fut applaudi avec

transport par les jeunes gens, qui n'apercevaient

pas les efforts inouïs de l'acteur; tandis que
les gens éclairés s'impatientaient de voir trop

souvent Michelot sous la tunique d'Hippolyte

ou le manteau de Pyrrhus. En effet ses qualités

extérieures n'étaient pas favorables à la repré-

sentation des héros tragiques. Sa taille était au-

dessous de la moyenne; il avait la physionomie

sèche et dure, et peu propre à reproduire les

émotions tendres et pathétiques; de plus, il

avait adopté un système de déclamation mono-
tone. Cependant, guidé par les conseils éclairés de
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Talma, il le modifia plus tard ; mais il ne le cor

rigea jamais entièrement. Michelot ne fut reç

sociétaire qu'en 1812. A partir de cette époqu

il ne se montra plus dans le répertoire tragiqu

qu'à de rares intervalles. Il se fit remarqua

avec avantage dans certains rôles de persifleur:

Mais lorsqu'il voulut aborder les grands rôles o

la comédie, il y échoua complètement, et l'évén*

ment lui apprit du moins la nécessité de se rei

fermer dans un cercle plus restreint. Un commei

cernent de surdité l'obligea, en 1831, à prendre!

retraite. Il emporta avec lui la réputation d'un c

médien instruit, homme dégoût, quoique peun,

turel,etqui, s'il ne put prétendre au premier ran

mérita cependant d'occuper au théâtre une pla

assez distinguée. Il avait été nommé en 18

professeur de déclamation spéciale au Conserv

toire : enseignement qu'il échangea en 18

contre celui de déclamation lyrique. Il se dén

de ses fonctions le 10 mai 1851, pour se livrer el

fièrement à son goût pour les lettres.

E. de Manne.

Cours de Littérature dramatique de Geoffroy. - Ri

seig. part.

michelozzi (Michelozzo), architecte a

sculpteur italien, né à Florence, à la fin du quatt

zième siècle ou au commencement du quinzièir

mort à l'âge de soixante-huit ans. Il étudia

dessin et la sculpture sous Donatello, qu'il ai
|j

dans plusieurs de ses travaux. C'est ainsi qi
, i

sculpta une statue de La Foi au mausolée du pj

Jean XXIII (1427), érigé par son maître dans

baptistère de Florence ; dans la même église

travailla à un devant d'autel en argent, et exéci

un Saint Jean en ronde bosse. Il étudia l'arc H
tecture sousBrunelleschi, à cequ'on croit, et l'e '

:

porta sur lui lorsqu'il présenta à Cosme de ft

dicis ses dessins pour le palais de la Via lart

Cet édifice, type de l'architecture florentii

n'a pour rival que le palais Strozzi. L'emploi i

bossages, sans perdre son caractère de force

a été ménagé avec plus de variété qu'au pal

Pitti. Les fenêtres à double arcade sont partag

par une colonne; le soubassement présentée

arcades, dont la principale sert d'entrée, tari

que les autres renferment des fenêtres. L'en

blement de l'édifice est riche, mais un peu m
sif. Michelozzi, reconnaissant de la protect

de Cosme, le suivit volontairement dans son
(f

à Venise (1433). Il y fut chargé de plusieurs t

vaux, notamment d'un crucifix en bois très- '

timédans l'église du couvent de S.-GiorgioM

giore. Rentré à Florence ( 1434), il dirigea ï

réparations du Palazzo-Vecchio , construit I

Arnolfo di Lapo, en 1298, avec peu de solidité t

appropria l'intérieur aux exigences d'une ciij-

sation plus avancée. « Après le Brunelleschi I

passa, dit Vasari, pour l'architecte de son ter

le plus ingénieux dans l'art d'ordonner les <

tributions intérieures des palais, des couvent:

des maisons. « Dans la même période, de 1

à 1452, Michelozzi éleva le couvent et la bib
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i

tlii'cfiic de Saint-Marc, le noviciat et. la chapelle

! Médicis de Santa-Croce, le palais en forme de

|
forteresse de Caffaginolo à Mugello, le couvent

des Capucins de Bosco , la villa Carreggi, où il

sut amener des eaux abondantes. Tous ces tra-

i vaux furent exécutés par ordre et aux frais de

i Cosme l'ancien, auquel il fournit aussi le pro-

jet d'un hospice de pèlerins, qui fut envoyé à

,
Jérusalem. A Fiosole, Michelozzi construisit pour

[
Jean de Médicis un palais, aujourd'hui palais

! Mozzi , pour lequel il profita habilement de la

;

déclivité du terrain. Au point le plus élevé de

! la même ville, il refit l'église et le couvent de,

Saint-Jérôme. Il se trouvait à Assise lorsqu'il

\ donna les dessins de l'ancienne citadelle de Pé-

! rouse.A Florence, il construisit encore le palais

Tornabuoni (aujourd'hui Corsi ). Vers la même
[
époque il fut charge d'orner et d'agrandir un

i
palais dont François Sforce, duc de Milan, avait

[ fait don à Cosme. Ce palais, qui a été reconstruit

|
depuis, conserve de Michelozzi la porte de

1
marbre avec ses ornements et ses deux figures

I de femmes armées. Pendant son séjour à Milan,
' en 1462, il ajouta à l'église Santo-Eustorgio la

j

chapelle de saint Pierre martyr.

|
Enfin, après la mort de Cosme, en 1464, Mi-

[ chelozzi, par ordre de son fils Pierre de Médicis,

|
dessina pour l'église des Servîtes la chapelle de

|
l'Annonciation enrichie de marbres et de dorures.

Ce travail paraît avoir été le dernier de Miche-

[lozzi, qui mourut au faîte de sa gloire, et fut

j
enterré dans l'église Saint-Marc. E. B—s.

I Vasari, Vile. — Lorenzo Scradero, Monumenta Italix.

f

— Orlandi, Abbecedario. — Baldinucci, Notizie dé1 Pro-
ifessori del Diseçno. — Cicognara, Storia délia Sctiltura.

j.
— Quatremère de Quincy, Vie des Architectes illustres.

* miciielsen ( André-Louis-Jacques), his-

torien et jurisconsulte allemand, né en 1801, à

ï Satrup dans le Sleswig. Après avoir étudié le

t droit , il parcourut l'Allemagne, la Suisse, la

France et l& Hollande, et passa trois ans à Co-

|
penhague, occupé à faire des recherches dans

les archives. Nommé, en 1829, professeur de

[droit public à Kiel, il défendit avec ardeur la

[nationalité allemande des duchés de Sleswig-

! Holstein et accepta en 1842 une chaire de droit

à l'université de Iéna. En 1848 il devint membre

j

du gouvernement provisoire deSleswig-Holstein,

,
et fut élu peu de temps après au parlement al-

lemand ; il y siégea au centre droit, et il fut ap-

|

pelé à la vice-présidence de la commission de

législation. Après la dissolution de cette assem-

blée, il reprit son enseignement à Iéna, où il

(
fut nommé en 1854 membre de la cour de cas-

|

sation. On a de lui : Geschichte von Nordfries-

,
land im Mittelalter (Histoire delà Frise sep-

: tentrionale au moyen âge); Sleswig, 1828; —
,
Dus allé Dithmarschen in seincmVerhàltniss

,
zum Bremischen Erzstift (L'ancien Pays des

|

Dithmarses dans ses rapports avec l'archevêché

i

de Brème) ; Sleswig, 1829; — Ueber die vor-
malige Landesvertretung in Schleswig-Hol-
stein (Sur l'ancienne Beprésentation nationale de
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Sleswig-Holsteiû); Hambourg, 18.31 ;— Urktin-
denbuch zur Geschichte des Landes der Dilh-
marsen (Diplômes pour servir à l'histoire du pays
des Dithmarses) ; Altona, 1834 ; — Ueber dieers'c
Holsteinische Landestlieilung (Sur la première

Division territoriale du Holstein) ; Altona, 1 838 ;
—

Ueber die Schlesivig- Holsteinische Landes-
theilungen tinter dem Oldenburgschen flause

(Sur les Partages du SleswigHolstein sous la

maison d'Oldembourg
) ; Altona, 1 839 ;

— Schles-

tvig - Holstein - Lauenburgische Urkunden-
sammlung (Collection d'actes et diplômes con-
cernant le Sleswig, le Holstein et le Lauembourg)

;

Kiel, 1839-1842 ; —Sammlung altdithmarscher
Rechtsquellen ( Collection d'anciennes sources

juridiques de l'ancien pays des Dithmarses);

Altona, 1842 ; — Acta jtidicialiain cotisa qtix

inter comités Holsatix et consules Hambur-
genses medio sseculo XIV agitata est, de
libertate civitatis Hamburgensis publica;
Téna, 1844; — Ueber die Genesis der Jury;
Leipzig, 1847; — Ueber den Mainzer Hqf zu
Erfurl am Ausgang des Mittelalters (Sur
la Cour de l'électeur de Mayence à Erfurt , à la

tin du moyen âge); Iéna, 1853; — Ueber die

Ehrenstiicke und den Rautenkrantz in der
Heraldik (Sur l'Emploi des pièces d'honneur

et du crancelin dans le blason ) ; Iéna, 1854 ;
—

Ueber die Festuca nodata und die Germa-
nische Traditionssymbolik (Sur la Festuca
nodata et la Symbolique de l'investiture chez

les Germains); Iéna, 1855; — Ueber die
Rathsverfassung von Erfurt im Mittelalter

(Sur la Constitution du sénat d'Erfurt au moyen
âge); Iéna, 1855; — Die deutsche Hausmarke
(Les Limites de la maison en Allemagne); Iéna,

1855; — Urkundlicher Ausgang der Graf-
schaft Orlamiinda (Extinction du comté d'Or-

lamunda d'après les documents) ; Iéna, 1850; —
Rechtsdenkmale aus Thuringen (Monuments
3u Droit en Thtiringe); Iéna, 1852; — Coiiex

Thtiringise diplomaticus ; Iéna, 1 852 ;

—

Archiv

fïir Staals und Kirchengeschichte der Herzog-

thiimer Schleswig, Holstein, Lauenburg und
der angrenzenden Lander and Staaten (Ar-

chives pour l'histoire politique et ecclésiastique

des duchés de Sleswig, Holstein, Lauembourg et

des pays et des villes avoisinants) ; Altona, 1833-

1843, 10 vol. ; enfin il a écrit plusieurs brochures

politiques, dont la plus importante est la Pole-

mische Erôrterung ùber die Schleswig -Hol-

steinische Staatssuccession (Exposé polémique

sur la succession de la souveraineté sur le Sles-

wig-Holstein ) ; Leipzig, 1844-1846, 2 parties,

in-8°. O.

Pierer, Ergdnzungen.

iuichelson (Ivan- Ivanovitch), célèbre

général russe, né en Livonie, en 1735, mort à

Boukharest, le 19 août 1807. 11 fit ses premières

armes dans la guerre de Sept Ans, combattit

ensuite avec valeur en Turquie (1770), en

Pologne (1772), et se distingua principalement
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en 1774, en détruisant l'armée de Pougatchef.

Catherine II le comblad'honneurs et de richesses

pour l'avoir délivrée de ce fameux Kosaque, qui

avait pris le titre de Pierre III et avait failli un

moment ébranler son trône en promettant à ses

partisans la liberté et le pillage. Après quelques

années de repos, Michelson participa à la guerre

que la Russie eut avec la Suède de 1788 à 1790.

Paul I
er

le nomma commandant d'un corps en

Volhynie; l'empereur Alexandre lui confia celui

de l'armée du Dniester, qui opéra en 1806 et en

1807 contre les Turcs. Pce A. G—m.

Bantich Kamenski, Dict. des Russes dignes de mé-
moire; Moscou, 1836. — A. Pouchkin, Le faux Pierre 1 1 1 ;

Paris, 1858.

* michecz (Georges), compositeur allemand,

né en 1805, à Laybach. 11 étudiait le droit à

Vienne lorsqu'il se lia avec Beethoven, qui, mal-

gré son caractère sombre, finit par l'aimer et lui

conserva jusqu'à sa mort une affection vraiment

paternelle. Dès lors il se voua exclusivement à

la musique. En 1826, il fit représenter au théâtre

du faubourg Léopold trois opéras comiques :

L'Enfant de la Fée, Un Domestique infidèle,

et La Cure radicale, qui eurent un grand suc-

cès. En- 1827, il composa Le Jeu de rimes, pour

le théâtre du faubourg Joseph, et une cantate,

Le Pèlerin et le Ruisseau, qui lui valurent l'a-

mitié de Fr. Schubert. En 1833, il donna un

opéra en cinq actes, Les Planètes, et en 1840 Le

Masque, œuvre jouée sur tous les théâtres de

l'Allemagne. Pendant son séjour en Hongrie, il

publia une série de compositions sur des sujets

nationaux. Depuis 1845 il s'est fixé à Paris, où

il a publié un grand nombre de morceaux bril-

lants pour le piano et plusieurs chansons fran-

çaises et allemandes. G. Maurer.

Documents particuliers.

michiel (Giustina Renier, dame), femme
auteur italienne, née le 15 octobre 1755, à Ve-

nise, où elle est morte, le 7 avril 1832. Petite-

fille et nièce des deux derniers doges de Venise,

elle reçut une excellente éducation au couvent

des Capucines deTrévise et dans un établissement

dirigé à Venise par une dame française. A vingt

anselleépousa le patricien Marc-Antoine Micliiel,

et passa une année à Rome. Le reste de sa

longue vie s'écoula dans sa ville natale, où son

salon demeura toujours ouvert aux étrangers de

distinction, qui rendirent plus d'une fois hom-
mage à ses éminentes qualités. Elle avait puisé à

l'école de Cesarotti, qu'elle appelait >c son maitre »,

des connaissances profondes et variées ; elle par-

lait et écrivait avec facilité en français et en

anglais; avide desavoir, elle apprit successive-

ment la géométrie, la physique, les beaux-arts

et les sciences naturelles. Ses principaux écrits

sont : les traductions A^Otello et de Macbeth
(Venise, 1798); de Coriolan (Ma., 1800);
— Feste Veneziane; Venise, 1817-1827, 5 vol.

in-8°; Milan, 1829, 7 vol. in-12, fig. La pre-

mière édition contient, en regard du texte ita-

lien, une version française rédigée sous les yeu:

de l'auteur. On trouve à la fin de cet ouvrag>

une Lettre de Mme
Michiel, publiée en 1807

dans un journal de Pise, et adressée à Château

briand
,
qui avait fort maltraité Venise et soi

I

peuple. P.

P. Zannini, Saggio délia vita e degli studi di Giustin

R. Michiel, lu à l'Athénée de Venise. — Tipaldo, Biogi

degli Italiani illustri, II.

michiele (Pietro), poète italien, né à Ve
nise, vivait dans la première moitié du dix-sep

tième siècle. Il s'exerça dans le genre de l'épopé

chevaleresque, qui commençait à passer de mode

et consacra treize chants à célébrer les exploit

de Gui le Sauvage, fils naturel de Renaud di

Montauban. Le poëme Del Guidon Selvaggi

parut en 1649, à Venise. P.

Crescembeni , Storia délia Volgar Poesia, V, 189.

michieli (Pietro- Antonio), en latin Mich ,

lius, botaniste italien, né le 11 décembre 167Î

à Florence, où il est mort, le 2 janvier 1737. Se

parents étaient pauvres : ils le placèrent tôt
!

enfant chez un libraire. Le goût de la pêch

éveilla en lui le goût de la botanique. Ayant en

tendu dire que le tithymale ( euphorbia chc

racias) avait la propriété d'engourdir les pois'

sons, il se mit à la recherche de celte plante, <

le désir de la connaître le jeta dans la lecture df

Mattioli. Il se forma un herbier, parcourut le

bois et les montagnes , et apprit , seul et sac

,

maître, la langue latine. Deux mémoires, don

l'un avait pour objet les plantes les plus rarel

de l'Étrurie, le tirèrent de l'obscurité. On ei

pitié de son isolement et on lui facilita les moyer '

d'apprendre : plusieurs riches Florentins mirei

leurs bibliothèques à sa disposition, comni

Buonarroti, delPapa, etMagalotti; legrand-duj

jeta même les yeux sur lui pour une missiof

scientifique en Egypte; Sherard l'aida de sel

conseils. Adjoint en 1706 à Tilli, professeur I

Pise, il fut particulièrement chargé d'approvij

sionner le. jardin botanique de cette ville et pic:

tard celui de Florence. Dans ce but il entrepr

de longs voyages en Italie, en Autriche, el

Prusse, en Allemagne; des obstacles sans cess

renaissants l'empêchèrent de passer en Franc»
|

Il réunit ainsi par lui-même des collection

aussi belles qu'abondantes, et suppléa à ce qui li

manquait par une active correspondance avec le

savants étrangers. Bien qu'il embrassât dans se

patientes recherches toutes les parties de l'histoii

naturelle, il s'appliqua surtout à la découverl

des plantes sauvages. Il ne se lassait pas d'éti

dier, multipliant les expériences et exposai

ses doutes; le livre à la main, il vérifia la justess

des descriptions de Colonna, d'Anguillara, d

Boccone, et d'autres. Toujours mécontent d

lui-même, il ne se décida à publier le résulte

de ses travaux qu'à l'âge de cinquante ans. Apre

l'apparition des Nova Gênera, Michieli reçut d

toutes parts des témoignages d'estime et d'ad

miration : tandis que ses ennemis affectaient d
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voir en lui qu'un jardinier, Boerhaave l'appe-

t omnium mortalhtm in pervestigandis

\rpibiissagacissimus ; Linné recherchait ses

nseils, etSherard le mettait au-dessus de tous

j; botanistes contemporains. Pendant une ex-

[rsion qu'il fit au mont Baldo, dans le Véronais,

gagna une pleurésie, qui en quelques jours le

iduisit au tombeau. Michieli était doué d'une

moire prodigieuse; comme Lyonnet, il avait

I
soin extrême de ne pas accroître sans né-

iisité absolue le nombre des victimes de ses

Nervations scientifiques. La grande quantité

\
plantes désignées du nom de michéliennes

fis les ouvrages de Vaillant, de Boerhaave, de

i.li, etc., témoignent de la facilité avec laquelle

i
:ommuniquait les connaissances qui lui avaient

|it coûté. En 1716 il avait fondé une société

botanique, dont les membres étaient tous ses

i ves ou ses amis, et qui se constitua régulière-

t-nt en 1 734. On a de ce savant : Relazione

wt erba detta dai botanici orobanche; Flo-

[ice, 1723, in-8°; réimpr. en 1752 avec les

t-ggionamenti de Montelatici; — Nova Plan-

i-um Gênera juxta methodum Tournefortii

[posila; Florence, 1729, in-fol., avec 108 pi.

[os ce recueil, qui conserve encore du prix

jourd'hui, Michieli a décrit 1,900 plantes, dont

U de 1,400 étaient tout à fait nouvelles. Il

Lontré la véritable structure des graminées,

Recouvert leur fleur à deux pétales et en a

Imé une classe distincte, qu'il place entre la

[atorzième et la quinzième de Tournefort. Il a

bgé parmi les plantes à fleurs sans feuilles les

ucs et autres de même espèce qui en avaient

[séparés mal à propos, et il a groupé ensemble

Lies qui portent la semence sur leurs feuilles et

tôt on avait jusque là fait deux classes à part.Le

[iinier il a reconnu les organes delà reproduction

[i champignons, des truffes, des mousses, etc.

{ catalogue des plantes marines a été enrichi

v ses soins d'une vingtainede genresnouveaux,
jivant l'exemple de Plumier, il a donné à plu-

fiurs plantes les noms de ses amis, Targioni,

uonarroti, Marsigli, Linck, Salvini, Vallisnieri

(Jungermann ;
— Hïsloria Plantarum horti

iirnesiani; Florence, 1748, in-folio; — Cala-
bus Plantarum horti Cxsarei Florentini;

prence, 1748, in-fol. Targioni fut l'éditeur de

jf
ouvrage; il avait promis de publier le second

jjhupe des Nova Gênera, projet qu'il n'a pas

iilisé. Mais il a recueilli dans ses Relazioni

fllcuni Viaggi in Toscana (Florence, 1754,

j,

vol. in-8°) plusieurs des excursions de Mi-
fcieli accomplies en 1728, en 1733 et en 1734.

chieli a laissé un herbier considérable, une
tllection de feuilles de minéraux, de coquillages,
' poissons et de serpents, et une centaine de

;
>nuscrits, parmi lesquels nous citerons Illus-
litiones Plantarum operis Andrex Cxsal-
jii; Catalogus Plantarum cirtiler 2,500 in

foFlorentinospontenascentium;CatalogiV
,'antarum horti sicci sui ; Descriptiones et
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Figurée plurium Insectorum et exsanguium
aquaticorum; Spécimen Lexici Etrurii Ar-
tium, etc. p.

A. Cocch'i, Elogio di P.-A. Micheli; Florence, 1737,
ln-4°. — G. Marsili. Di P.-A. Micheli, botanico insigne
del secolo X^ Il ; Venise, 1845, in-4». — Fabronl, y ita
Italorum, IV, 111-169. — Tipaldo, Bioçr. degli Italiani
illnslri, X. — Cuvier, Hist. des Sciences naturelles.

J
michiels ( Joseph- Alfred-Xavier), litté-

rateur français, né à Rome, le 25 décembre 1813,

d'un père hollandais et d'une mère française.

Amené en France à l'âge de quatre ans, il fit ses

études au collège Saint-Louis; il étudia ensuite

le droit à Strasbourg. Après avoir parcouru une
partie de l'Allemagne, il revint à Paris, où il se

consacra aux travaux littéraires. On a de lui :

L'Allemagne; Paris, 1839, in-8"; — Histoire

des Idées littéraires en France au dix-neu-
vième siècle et de leurs progrès dans les

siècles antérieurs; Paris, 1842, 2 vol. in-8°
;— L'Angleterre; Paris, 1844, in-8 ;— His-

toire de la Peinture flamande et hollan-

daise; Bruxelles, 1845, in-8°; 2
e

édit. , Paris,

1847, 4 vol. in-8°. M. Arsène Houssaye ayant

fait paraître, en 1847, un ouvrage portant le même
titre, M. Michiels, dans une lettre au journal

Le Charivari ( 18 août 1847), l'accusa de s'être

emparé non-seulement de son titre, mais aussi

de ses idées, du résultat de ses recherches, des

faits qu'il avait découverts, et d'avoir même
copié textuellement plusieurs passages. Peu de

temps après, il publia, sous le pseudonyme de Ju-
les Perrier,une brochure intitulée : Un Entrepre-

neur de Littérature (1847 , in-8°), dans lequel il

insiste plus explicitement sur les plagiats repro-

chés à M. Arsène Houssaye. Celui-ci répondit par

quelques pages ayant pour titre Un Martyr litté-

raire, touchantes révélations , que M. Michiels

entreprit de réfuter par Les nouvelles Four-
beries de Scapin; 1847,in-12; — Les Peintres

brugeois; Bruxelles, 1846, 1847, in 12 : extrait

de l'Histoire des Peintres flamands ; — VAr-

chitecture et la Peinture en Europe depuis le

cinquième siècle jusqu'à la fin du seizième;

Paris, 1853, in-8° : ce travail a fait partie aussi de

celui publié par MM. P. Lacroix et Octave Seré

sous le titre de Le Moyen-Age et la Renaissance ;—Rubens et l'École d'Anvers ; Paris, 1 854,in-8°
;

— Le nouveau Péché originel; 1856, in-32 :

extrait de la Revue de Paris; — Les Bûche-

rons et les Schlitters des Vosges ; 1856, in-8o;

— Contes des montagnes ; 1857, in-18; — Le
Lundi de la Pentecôte, tableau des mœurs
strasbourgeoises avant 1789, d'après Arnold;
Paris, 1857, in-4°, avec 40 pi.; — Les Contes

d'une nuit d'hiver; 1860, in-18. M. Michiels a

traduit del'anglais : L'Oncle Tom (1852) ; Le Ca-
pitaine Firmin (1853), etc. lia donné des articles

aux journaux Le Temps, La Réforme, Le Siè-

cle, là Revue de Paris, là Revue indépendante,

le Musée d§s Familles, etc. G. de F.

Docvm. part. — Journ. de la Librairie.

MiCMOA (Pierre), médecin français, plus



4S5 MICHON — MTCIPSA

connu sous le nom de Vabbé Bourdelot, né le
|

2 février 1610", à Sens, mort le 9 février 1685, à

Paris. Ji était fils d'un chirurgien et descendait,

par sa mère, de Théodore de Bèze. Après avoir

l'ait ses premières études médicales, il vint trou-

ver à Paris ses oncles maternels, Jean et Edme
Bourdelot (voy. ces noms), qui en 1634 lui impo-

sèrent leur nom. Il passa une année à Rome

avec le comte de Noailles, et devint en 1637 le

médecin du prince Henri II de Condé, qu'il ac-

compagna dans le Roussillon. En 1642 il fut reçu

docteur. Appelé en 1651 à la cour de Suède par

l'intermédiaire de Saumaise,-il donna ses soins

à la reine Christine , et cette princesse lui fit

obtenir en récompense l'abbaye de Massay.

Bourdelot avait reçu du pape Urbain VIII les

dispenses nécessaires pour posséder des béné-

fices, à la condition qu'il exercerait gratuitement

là médecine, ce qu'il observa, dit-on, avec tant

de scrupule qu'il allait jusqu'à distribuer tous

les jours des remèdes aux malades indigents.

Vers 1645 il avait commencé de tenir dans l'hô-

tel de Condé, où il logeait, une sorte d'académie

composée de savants et de lettrés ; à son retour

de Suède, ces réunions continuèrent d'avoir lieu

dans sa maison toutes les semaines. Il mourut à

soixante-quinze ans, victime de l'erreur d'un

valet qui avait placé inconsidérément un mor-

ceau d'opium dans un pot de roses muscades,

dont il se servait pour se purger. Comme il était

tombé dans un état d'insensibilité apparente et

qu'on s'empressait de le réchauffer, on lui brûla

le talon avec une bassinoire; la gangrène se

mit dans la plaie, et il en mourut. On a de Bour-

delot : Recherches et Observations sur les vi-

pères ; Paris, 1670, in-12; — Du Mont Etna;
— Relation des appartements de Versailles;

Paris, 1684, in-12 ;
— Conférences ; Paris, 1765,

in-12. Son neveu, Pierre Bonnet (voy. ce nom),

hérita de sa fortune , à charge de porter le nom
de Bourdelot. P. L.

Kloy, Dict. hist. de la Médecine, I.

michot (Antoine), comédien français, né

à Paris, en 1759, mort le 25 novembre 1830.

Après avoir débuté, en 1781, au Théâtre des Pe-

tits Comédiens, dit Beaujolais, il passa en 1785 à

celui des Variétés, et parut en 1791 sur le théâtre

de la République. Ce fut alors qu'on put appré-

cier les qualités de Michot, au premier rang

desquelles ondoit mettre le naturel, l'aisance etla

rondeur. Les rôles de Michaud de La Partie de

Chasse, de Boniface dans La belle Fermière, de

Burk dans Les Querelles des deux Frères, de Do-

minique dans La Brouette du Vinaigrier, d'Am-

broise dans Le Philosophe sans le savoir don-

nèrent la mesure de son talent ; le rôle du Bour-

geois gentilhomme fut celui qu'il choisit pour

sa représentation de retraite. Cartigny disait de

Michot « qu'il était le La Fontaine du théâtre ».

Th. M—y.

Ricord aîné, Fastes de la Comédie française.—Journal
hist. des Jeteurs et du Théâtre, lsio.

michovius. Voy. MlECHOV.
michu ( Benoît ), peintre français, né à Pa

vers 1610, mort dans la même ville, en 1703.

ignore les particularités de sa vie, et il n <

connu que par ses travaux. Il peignait surt

sur verre, et passait pour le plus habile art

en ce genre de son temps. Son procédé consis

simplement à fixer les couleurs sur le verre,

non à les incorporer, comme on le faisait

moyen âge et comme on sait de nouveau le ft

aujourd'hui. Ce genre d'exécution est connu s

le nom de peinture en apprêt. Michu a col(

de la sorte les beaux vitraux de la chapt

de Versailles, ceux de la chapelle des In,

lides, ceux du cloître des Feuillants de

rue Saint-Honoré (transportés au Musée
Monuments français), et beaucoup d'autres p
des édifices publics et des propriétés parti

lières. Il peignit souvent sur les dessins d'El

quoique lui-même composât fort bien. Ses <

vres sont d'un beau coloris et d'une exécul

très-soignée. La lumière, chose très-difficil

bien ménager dans la peinture sur verre,

distribuée sur ses vitraux avec beaucoup dV

et en augmente heureusement l'effet. A. de

Ferdinand de Lasteyrie, Hist. de la Peint, sur Fe

michu ( Louis ) , chanteur et français , nt

Reims, le 4 juin 1754, se noya volontairemer

Rouen, en 1802- Sa jeunesse est peu cono

Bien fait, d'une figure fort agréable, chantant l

et avec chaleur quoique sa voix ne fût pas fo

il vint à Paris, et débuta avec succès au Théâl

Italien, devenu depuis 1792 théâtre Favarl, d

les rôles de premier amoureux (18 janv

1775). Il y créa les rôles du Magnifique;

Colin dans La Clochette ; de Célicourt dans Vj

de la maison, et se fit applaudir des dilettai

parisiens dans Biaise et Babet, Azémia , Fél

Paul et Virginie , Sargines , Lisbeth;et*

quantité d'autres pièces dans lesquelles le célè

Elleviou nel'apointfait oublier. Michu gagnail

beaux appointements, mais ayant placé ses éco

mies dans l'exploitation du théâtre Favart, il

ruiné par la faillite de l'administration de 1

théâtre, et ne fut pas réengagé à Feydeau. Il
|

alors la direction du théâtre de Rouen ; mai:

ne réussit pas à couvrir ses frais. Quoiqu'il

excellent père de famille, la calomnie l'atta

dans ses mœurs: on lui imputait des goûts b

teux. Le désespoir s'empara de lui, et il mit

à ses jours en se jetant dans la Seine.

Une de ses filles, M™e paul Michu, a cha

avec un véritable talent à l'Opéra-Comique

1807 à 1829. E. D—

s

AlmanacUs des Spectacles de 1175 à 1799. — F(

Bioar. universelle des Musiciens.

micipsa (Mixtyocç), roi de Numidie, fils

Massinissa, mort en 118 avant J.-C. Ile

l'ainé des fils de Massinissa qui survécuren

leur père. Il paraît pour la première l'ois d

l'histoire en 150. Son père l'envoya en ami

sade à Carthage avec Gulussa, pour deman
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rappel des partisans de Massinissa qui avaient

M envoyés en exil; mais les Carthaginois fer-

mèrent leurs portes aux envoyés numides, etre-

loussèrent les demandes du vieux souverain,

près la mort de Massinissa, en 148, Scipion par-

qgea la Numidie entre Micipsa et ses deux frères

luiiissa et Mastanabal, de manière à donner au

jremier Cirta, capitale du royaume, et les trésors

ui y étaient accumulés. La mort de Gulussa

t rie Mastanabal laissa à leur aîné la possession

M loute la Numidie. Le long règne de Micipsa

untient peu d'événements. La chute de Car-

! îage délivra le prince numide de voisins redou-

iibles, et pour s'assurer une domination paisible

lui suffit de se maintenir en bonne intelligence

i vec les Romains. 11 leur fournit des auxiliaires

}>ntre Viriathe en Espagne, en 142, et contre Nu-

fcance. Dans cette dernière occasion les auxi-

; lires furent commandés par Jugurtha, neveu de

1 icipsa, jeune homme de grande espérance,

nais montrant une ambition dont le souverain

Hoirie redoutait les effets pour le salut du reste

i sa famille. En mourant il laissa le trône à 6-es

taux (ils Ariherbal et Hiempsal et à son neveu

i igurlha, et il leur recommanda la concorde. Le
regne de Micipsa fut en général prospère , mais
|i 125 la Numidie fut ravagée par une peste qui,

sit-on, n'enleva pas moins de 800,000 per-

bjnnes. Diodore l'appelle le plus vertueux de
[jus les rois d'Afrique, et rapporte qu'il attira

\
sa cour des poètes et des philosophes grecs,

>t qu'il consacra ses dernières années à l'étude

jjiela philosophie. Micipsa donna beaucoup de soin

l'embellissement de sa capitale, Cirta, l'orna de

liombreux édifices publics et y appela des colons

Srecs. Y.
;

Appien ,Punica,;o, 106; Uisp. 67. —Tite-Live, L, LX1I.
- Salluste, Jugurtha, 8-11. — Orose, V, 11, 15. — Flo
ns, 111,2. - Zonaras, IX, 27. - Diodore, XXXV. -

ilrabon, XVII.

miçkiewicz (Adam), célèbre poète polo-

îais, né en 1798, à Nowogrodek, petite ville de

ia Lithuanie, mort à Constantinople, le 26 no-

vembre 1855. 11 était d'une famille noble, mais
|>eu riche ; son père exerçait la profession d'avocat.

Miçkiewicz reçut sa première instruction à No-
[«vogrodek et à Minsk, et à l'âge de dix-sept ans il

jiila terminer ses études à l'université de Wilna, où
!^on oncle, ancien jésuite, était professeur. Cette

jjniversité,sous le patronage du prince Czartoryski

pt sous les auspices du mathématicien Sniadeçki,

ivait alors atteint un haut degré de prospérité, et

jitait un centre d'instruction pour les onze millions

île la population polonaise soumise à la Russie.
[L'espvit delà nationalité s'exaltait dans ce centre,

m affluait la jeunesse. Thomas Zan, l'ardent pa-
triote, fondait des sociétés secrètes, où l'on pré-

parait la délivrance de la Pologne ; Lelewel, pro-

cesseur d'histoire, entretenait parmi les étu-
diants l'amour de la patrie, opprimée et la haine
ides oppresseurs. L'empereur Alexandre, qui n'a-
vait pas entièrement renié le libéralisme de sa
jeunesse, surveillait, mais ne comprimait pas
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encore, ces tentatives de renaissance. Miçkiewicz
acheva ses éludes au milieu de ce mouvement.
On assure qu'il montra d'abord du goût pour la

chimie; mais les lettres l'emportèrent, et il fut

nommé professeur de littérature classique dans
le petit collège deKowno. Eu 1822, il fit paraître

deux petits volumes qui le placèrent immédiate-

ment au premier rang des poètes de son pays.

Miçkiewicz, au fond de la Lithuanie, n'était pas

resté indifférent aux tentatives que des hommes
de talent ou de génie faisaient dans d'autres

contrées pour agrandir le champ de l'inspiration

poétique, et l'on reconnaît dans ses vers l'in-

fluence du romantisme, dont Gœthe et Byron
étaient les principaux représentants ; mais à tra-

vers ces souvenirs de littératures étrangères

l'originalité du poète slave se faisait jour. Son
recueil contenait des ballades imitées des chants

populaires des Lithuaniens et d'un mérite fort

inégal et deux poèmes, Grajina et Dziady, qui

sont au nombre de ses productions les plus

remarquables. Grajina est une peinture his-

torique et poétique de l'époque où la Lithuanie

païenne luttait contre les chevaliers de l'ordre

Teutonique. Le lieu de la scène est le vieux châ-

teau de Nowogrodek, dont les ruines se voient

encore près de la ville natale du poète. Grajina,.

femme du duc de Lithuanie, Litavor, pour sauver

la vie et l'honneur de son mari, se jette dans la

mêlée, où elle trouve la victoire et la mort. Ce
sujet très-simple est admirablement traité, dans
un style d'une pureté classique. Au jugement des

meilleurs critiques de son pays, Miçkiewicz n'a

rien écrit de plus parfait. Ce beau poème était la

lecture favorite d'une héroïne lithuanienne plus

réelle, Emilia Plater, qui en 1830 combattit dans
les rangs de l'insurrection polonaise , et dont

Miçkiewicz a célébré la mémoire. Les Dziady,
oit les ancêtres,&oat une composition plus puis-

sante, plus vaste que Grajina, mais moins har-

monieuse. C'est une sorte d'autobiographie dra-

matique dans laquelle le poète fignresouslenom

de Gustave. Elle devait se composer de quatre

parties. La première partie, qui devait ren-

fermer les plus jeunes années de l'auteur, ses

impressions de collège, ses amours pour Maria

Wereszczakowna , sœur d'un de ses camarades,

n'a pas été composée ou du moins achevée.

Dziady ne comprenait d'abord que deux parties.

« Le canevas de ces deux premières parties est

fort simple, dit M. de Loménie ; il s'agit d'un

drame intime.enchâssé dans un cadre fantastique.

La tendance philosophique, politique et sociale

n'apparaîtra que plus tard, dans la troisième par-

tie, composée dans l'exil, après les tourments de

la captivité de Wilna et la chute de la patrie...

Un jeune homme passionné, d'une imagination

vive et ardente, aime une jeune fille, qui, préfé-

rant l'éclat de la fortune au bonheur, donne sa

main à un homme qu'elle n'aime pas : l'amant

trahi se désespère, et finit par se tuer. Tel est le

fond, un peu banal, des deux premières parties
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des Dziady; mais cette banalité du fond, l'au-

teur a su la racheter par la richesse et l'origi-

nalité des détails. Le drame s'ouvre après la

mort du héros, au milieu d'une cérémonie reli-

gieuse et populaire dont l'origine remonte aux

temps païens de la Lithuanie : le jour de la fête

des trépassés, le peuple s'assemble la nuit dans

un cimetière pour évoquer ies âmes des morts.

Un joueur de lyre, qui est en même temps en-

chanteur, attire autour de lui, par la vertu de

ses sortilèges , tous les esprits errants entre la

terre et le ciel. Ils arrivent en foule pour de-

mander des aliments et des prières; et c'est à

cette fête des morts qu'apparaît le jeune homme
qui s'est suicidé par amour. Un arrêt de Dieu le

condamne à quitter sa tombe pour venir chaque

année accomplir le même crime. C'est autour

de cette grande et sombre pensée, de cette pen-

sée digne de Dante, que se meut le drame tout

entier; et bien que le lecteur s'égare quelque-

fois au milieu de ce demi-jour fantastique et de

toutes ces traditions d'une époque de crédulité

naïve, il se sent maîtrisé par l'expression cha-

leureuse et vraie de la passion. »

Ces deux volumes rendirent le nom de Mi-

çkiewicz populaire parmi les Polonais, et la po-

pularité du poète augmenta quand on sut qu'il

était persécuté comme patriote. L'auteur des

Dziady venait d'être arrêté comme prévenu de

faire partie d'une des sociétés secrètes de Wilna.

Emprisonné pendant plus d'un an dans le cou-

vent de Saint-Basile à Wilna, Miçkiewicz fut

condamné en 1824 à un exil perpétuel dans l'in-

térieur de la Russie. A l'âge de vingt-six ans il

quitta la Pologne, qu'il ne devait plus revoir. A
Saint-Pétersbourg , où on lui permit d'abord de

résider, il se lia avec des libéraux russes , plus

ou moins engagés dans des complots contre le

gouvernementimpérial et favorables à la Pologne.

Dans une dédicace « A nos Amis en Russie »

il cite Ryleïeff et Bestoujeff, deux des chefs du
mouvement insurrectionnel qui éclata à l'avéne-

ment de Nicolas, l'un mis à mort, l'autre con-

damné aux travaux forcés; il ajoute que d'autres

ont été frappés d'une condamnation plus sévère,

car ils se sont vendus au tzar. On croit qu'il y
a là une allusion à un autre de ses amis de Rus-
sie,au poète Pouchkine, que l'on appelle le Byron
russe, comme on appelle Miçkiewicz le Byronpo-
lonais. La police de Saint-Pétersbourg, regardant

d'un mauvais œil les liaisons de Miçkiewicz, l'in-

terna à Odessa, à l'autre extrémité de l'empire. Il

obtint peu après la permission de faire un voyage
en Crimée, et il en rapporta une suite de Sonnets
sur la Crimée, les premiers sonnets composés
dans la langue polonaise. Ces petites poésies, où
l'on trouve trop d'images communes et de faux
brillants, ont acquis plus d'intérêt depuis que la

guerre de Crimée a rendu célèbres quelques-uns
des lieux chantés par le poète, Eupatoria,Bala-
klava. Les Sonnets de Crimée valurent à Mi-
çkiewicz une invitation du prince Galitzin,gouver-

neur de Moscou, et ensuite son rappel à Sai

Pétersbourg. Cest dans cette ville, en 1828, qi

publia son grand poème de Konrad de W,
lenrod. La censure de Varsovie interdit

poème, et la censure de Saint-Pétersbourg

l'autorisant fit preuve de beaucoup de compl
sance ou de peu de sagacité. Le récit se r<

porte au quatorzième siècle, mais le déguiserai

est transparent. Un Lithuanien tâche d'arrivé

la grande-maîtrise de l'ordre des chevaliers

l'ord reTeutonique dans lebut de détruire Tord

C'était indiquer clairement aux Polonais que

devait être leur politique à l'égard de la Russie

comment par leur adhésion même à la puissar

conquérante ils pouvaient préparer la délivrai

de leur pays. Pour plus de clarté, le poète mit

tête de son œuvre, inspirée par un profond et i

dent patriotisme, cette épigraphe, qui semblée:

pruntée à Machiavel : Bisogna essere volpe

Leone (II faut être renard et lion). Mais, après toi

cette politique n'était menaçante que dans 1

venir; dans le présent elle ne contrariait pasl

ristocratie du tzar. Deux, traductions russes p
rurent sans que l'autorité y mît obstacle. L'ei

pereur Nicolas fit complimenter l'auteur, et 1

offrit, dit-on, un poste diplomatique. Miçkiewi

ne demanda qu'un passeport pour l'étrange,

l'obtintpar l'entremise du poète russe Zowkov
ky, et quitta la Russie pour toujours.

Il traversa l'Allemagne
,
passa quelques jou

auprès de Gœlhe, et se rendit à Borne, où l'at

raient également son admiration pour l'antiqui

et sa foi catholique. Il y apprit qu'une insurre

tion avait éclaté à Varsovie et s'était fait i

chant de son Ode à la Jeunesse (novemb

1830). La Pologne était libre; mais elle alla

avoir à défendre son indépendance contre A

forces accablantes. Le poète partit pour alL

prendre part à cette lutte nationale ; en arrivât

à Posen, il apprit qu'elle s'était terminée par

victoire des Russes. Désolé, il se retira à Dresd

et y composa la troisième partie des Dziad]

qui parut à Paris en 1832. Œuvre vigoureuse

troublée, étrange et émouvante, où la fantais

poétique et le mysticisme superstitieux semêlei

à l'histoire contemporaine, la troisième partie di

Dziady marque le plus haut point de puissam

où soit parvenu le talent du poète ; mais ell

montre dans ce talent de fâcheuses tendance

vers des idées confuses que repoussent égal*

ment la raison et la religion. Dans les première

parties de son poème il avait raconté l'histoir

de ses amours; dans cette troisième partie

peint les scènes de son emprisonnement à Wilna

Ces scènes sont admirables de vérité et de pa

thétique; malheureusement il les a fait précède

d'une scène d'exorcisme plus bizarre que po<

tique; en somme cette composition, que Georg

Sand place au niveau, sinon au-dessus, de Faus

et de Manfred nous paraît, comme œuvre d'arl

inférieure à Grajina et à Conrad de Wallen

rod. Quelques passages delà troisième partie de
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iziady pouvaient faire douter de l'orthodoxie I

i poëte. Miçkiewicz, sincèrement catholique, fit
|

1 acte de foi religieuse en môme temps que de

idiotisme libéral par ses Pèlerins polonais

882), que M. de Montalembert traduisit en fran-

is. « Ce livre, dit le traducteur dans sa préface,

t la première révélation d'une nouvelle direc-

m de l'esprit de Miçkiewicz. Il y abdique les

rmes de la poésie pour y exposer à ses compa-

ctes, en prose biblique et populaire, l'éminente

ssion que le Créateur a, selon lui, assignée à la

dogue dans le passé comme dans l'avenir de

urope. Il leur prêche la sanctification de leur

guste infortune par une humble et implicite

îfiance dans la miséricorde divine, par l'u-

nla plus absolue, par l'absence de toute ré-

mination sur le passé , et par une foi impé-

;able au triomphe de la cause du droit et de

^liberté. » Ce jugement est fondé sans doute;

endant les admirateurs du poëte s'inquiétaient

{ le voir incliner de plus en plus vers le mys-

| sme , et les catholiques sévères n'étaient pas

(Siirés en voyant Les Pèlerins polonais servir

«modèle aux Paroles d'un croyant. Le der-

gr grand poème de Miçkiewicz, Pan Tadeusz,

\nsieur Thadeus, est une peinture familière

| ninutieuse , mais animée et intéressante de la

liuanie en 1812, à l'approche de Napoléon.

Î1839, M. Miçkiewicz accepta la place depro-

;eur des littératures anciennes à l'académie de

tfisanne. Il était à peine depuis quelques mois

Bis ce pays, où son enseignement avait con-

i«s tous les suffrages, lorsque M. Cousin, mi-

l'tre de l'instruction publique, fit créer pour lui

fï! chaire des langues et des littératures slaves

il Collège de France. Le cours de Miçkiewicz,

K'ert le 22 décembre 1840, offrit d'abord un

lêieux intérêt. « Il y a quelque chose de singu-

iJjement attrayant, écrivait un des auditeurs,

(RdeLoménie, à entendre ces vieux chants po-

lais, russes, bohémiens ou serves, qui vous

[«[vent reproduits dans toute leur rudesse et

(if simplicité homérique, à travers une parole

énge, abrupte, cadencée, hachée et pitto-

Hftiie. La personne même du professeur est en

tamonie avec son sujet; s'il y a du contempo-

H dans ce regard profond et dans cette phy-

(«[lomie triste et rêveuse, il y a aussi du vieux

I8:'e dans ces traits anguleux, dans cette bouche

'P[éminente et sillonnée aux deux coins, dans

cie voix aux brusques intonations, et dans cette

filre constamment impassible, au milieu de l'hi-

la:é provoquée parfois par telle ou telle naïveté

à\ héros bohémien ou russe dudixièmesiècle. »

Ns bientôt le cours de slave prit une étrange

djCtion.Le professeur étaittombé sous l'influence

<ty
singulier personnage, André Towianski,

«"dateur et apôtre d'une nouvelle religion , le

Ksionisme, dont un des traits caractéristiques

é't le culte de Napoléon , mais dont la tendance
r,

;
le était le panslavisme, ou réunion de toutes

«tranches de la race slave sous l'hégémonie de
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la Russie. Il serait pénible d'insister sur ce dé

plorable épisode delà vie du poëte sincère dan«

son erreur ; il suffit de rappeler que le gouver-

nement dut interdire le cours de slave au mois
de mai 1844. En 1848, Miçkiewicz sortit de sa re-

traite, et alla en Italie, où il fut bien accueilli

par le pape Pie IX. Mais la nouvelle révolu-

tion ne rendit pas l'indépendance à la Pologne.

Le poëte revint à Paris , et fut nommé en

1851 sous-bibliothécaire à l'Arsenal. Toujours

dévoué à la cause nationale, Miçkiewicz, au

commencement de la guerre d'Orient, vint, à la

tête d'une députalion de Polonais , demander à

l'empereur Napoléon III le rétablissement de la

Pologne, et en 1855 il reçut une mission en

Orient pour l'organisation des légions polonaises

qui devaient être employées à la guerre contre

la Russie; mais peu de jours après son arrivée à

Constantinople il mourut, à l'âge de cinquante-

sept ans. Ses restes, rapportés à Paris, ont été

ensevelis dans le cimetière Montmartre.

Une édition des Poésies de Miçkiewicz parut à

Paris et à Genève, 1828-1829, 3 vol. in-18,

avec une préface par Léonard Chodzko. — La
troisième partie des Dziady (Dziadom czesé

trzecia) fut publiée à Paris, 1833, in- 18, et Pan
Thadeus ( Pan Thadeusz czyli oslatrii na
liturie. Historia szlacheckazt 1811-1812),

Paris, 1832, 2 vol. in-12. Ses Poésies ont eu

plusieurs éditions. Son cours au Collège de France

parut sous ce titre : Les Slaves; Paris, 1840-

1849, 5 vol. in-8° : t. I, 1840-1841 , Les Pays
slaves et la Pologne : histoire et littérature ;— t. II, 1841-1842, La Pologne et le Messia-
nisme : histoire, littérature et politique; —
t. III, 1842-1843, idem.; t. IV, 1843-1844 ; L'É-

glise officielle et le Messianisme : Philoso-

phie et Religion ; t. V, L'Église et le Mes-
sie. Plusieurs ouvrages séparés de Miçkiewicz

ont été traduits en français savoir : Konrad
Wallenrod; Paris, 1830, in-18, et in-8°;

— Le Livre des pèlerins polonais, trad. du
polonais par le comte Ch. de Montalembert

,

suivi d'un Hymne à la Pologne par F. de La
Mennais; Paris, 1833, in-18. Les Œuvres poé-

tiques complètes ont été traduites en français

par M. Christiern Ostrowski; Paris, 1859 (qua-

trième édition ) , 2 vol. in-12. Wallenrod a été

traduit en prose ang'aise par Léon Jablonski;

Edimbourg, 1841, et en vers anglais par Cattley
;

Londres, 1842. N.
George Saud, Essai sur le drame fantastique : Goe-

the, Byron, Miçkiewicz, dans la Revue des Deux Mon-
des, 1

er décembre 1839.— Loménie, f.alerie dés Contem-
porains ilhistres, t. 111. — Chr. Ostrowski, Préface de
sa traduction des OEuvres de Miçkiewicz, édit. de 1859-,

et Lettres Slaves, p. 66-303, et S77. — Mhenxum anglais

pour l'année 1856. — English Cynlopxdia \Biography).
— Bonrquelot, La Littérature française contemporaine.

micrlb ( William-Julius) , poëte anglais,

né le 29 septembre 1734, à Langholm, en Ecosse,

mort le 28 octobre 1788, à Forrest-Hill
,
près

d'Oxford.U était l'un des dix enfants d'un médecin,

qui avait pris les ordres et avait eu part à la
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traduction anglaise du Dictionnaire de Bayle. 11

passa deux ans à la grande école d'Edimbourg,

où la lecture des poètes l'enflamma d'une belle

ardeur pour les lettres ; on l'en retira pour lui

apprendre le commerce, et bon gré malgré il se

vit à vingt-et-un ans propriétaire d'une brasse-

rie, à la condition d'entretenir toute sa famille.

Ignorant des affaires , il en abandonna le soin à

des subalternes, qui abusèrent de sa confiance
;

le démon de la poésie se réveilla, et lui souffla

deux ou trois charmantes pièces de vers. Eni-

vré d'un premier succès, Mickle rima de plus

belle, et pendant qu'il composait sur La Mort de

Socrate un drame philosophique il fit banque-

route. Comme on doutait moins de sa bonne foi

que de sa capacité, on lui accorda du temps

pour se tirer de ce mauvais pas; l'échéance ve-

nue il se trouva un peu plus misérable et ob-

tint de nouveaux délais. Il attendait son salut de

la poésie. Pour satisfaire ses créanciers il leur

promit, commeune proie magnifique, les bénéfices

d'un poème moral qu'il avait intitulé : La Pro-

vidence, ou Arandus et Emilée; le poème

parut en 1762, à Londres, et si mince fut le profit

que l'auteur fut déclaré insolvable presque aus-

sitôt. A bout de ressources, Mickle échappa aux

poursuites, sinon à la misère, en gagnant Londres

à petites journées (mai 1763). Le fol espoir de

vivre de sa plume le soutint pendant deux an-

nées. Il travailla beaucoup , remit sur le mé-

tier le poème de La Providence, s'aida des sages

conseils de lord Lyttelton, composa un volume

d'odes, dont une seule, Pollion, vit le jour, et in-

séra quelques articles de circonstance dans les

Magazines du temps. Après avoir fait tout cela

il songea à partir pour La Jamaïque, la Caroline

ou les Indes , aux gages de quelque marchand

,

et pour ne pas mourir tout à fait de faim. Un
hasard heureux lui permit d'entrer comme cor-

recteur à l'imprimerie Clarendon, qui était à

Oxford (1765). Dans cette ville savante, il trouva

enfin le repos, une existence assurée , des amis

littéraires, une gloire honnête. Ce fut là qu'il

écrivit sa traduction des Lusiades
,
qui lui pro-

cura le moyen d'acquitter ses dettes et de venir

au secours de ses sœurs. En 1772 il se retira

quelque temps dans une ferme des environs.

Après avoir refusé d'entrer dans les ordres, où

l'évêque Lowth lui promettait une position ho-

norable, il prit le parti de suivre, en qualité de

secrétaire, le commodore Johnstone (1779),

visita avec lui le Portugal, et y fut reçu par le

duc de Bragance membre de l'Académie royale

de Lisbonne ; de retour à Londres , il accepta une

place d'agent des prises (1780), et se maria avec

la fille d'un fermier. Mickle mérite d'occuper un

rang distingué parmi les poètes anglais ; ses vers

ont de la simplicité, de la force et de l'harmo-

nie. On a encore de Mickle : Syr Martyn, or

the concubine; Oxford, 1767, 1778', in-8 ',

poème dans la manière de Spenser;— Letterto

ffarwood, qui avait donné une fort mauvaise
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version du Nouveau Testament; — Voltaire

the shades, or dialogues on the deisti

controversy ; ces deux écrits avaient pour

jet de venger la religion révélée des attaques

la philosophie; — un recueil poétique, ©
tinuation de celui de Dodsley (Londres, 17

4 vol. ), et qui contient de lui plusieurs pièc

— Camoens's Lusiad; Oxford, 1775, in-

réimpr. en 1778. Cette traduction passe , af

YIliade de Pope ,
pour le plus beau morceau

ce genre, quoiqu'on lui trouve des incorrecti

et certaines licences qui déparent en plus à

endroit les beautés de l'original. Mickle l'a

précéder d'une vie de Camoëns et d'une histi

de la découverte des Indes ; — The Sieg<

Marsailles, tragédie que Garrick et Sheri

refusèrent de jouer;— Almeda Hill,poe

1780 ; — des ballades, articles dans des YEi

pean Magazine, etc. On a recueilli ses meille»

poésies en 1794 (Londres, in-4o). P. L—

9

Johnson et Chalmers, Poets, 1810.

micon (Mîxwv), peintre athénien, fils

Phanochus et contemporain de Polygnote, vi

dans le cinquième siècle avant J.-C. L'hist

personnelle de Micon est peu connue. Il fut

des peintres choisis par les Athéniens pour p
dre sur les galeries du Céramique, récemn

agrandies ou rebâties par Cimon , leurs grai

victoires sur les Perses. Les Athéniens lui <

fièrent aussi ladécoration des muraillesdu ter

de Thésée à Athènes, comme à un de leurs

tistes les plus éminents. Il représenta la batt

des Amazones et des Athéniens sous Thé;

dans la galerie du Céramique, qui , à cause

peintures dont elle était ornée, s'appela la >

lerie peinte ou le Pécile (^ tvoixiXy] <tto<£

paraît qu'il assista aussi Panaenusdans le tah

delà bataille de Marathon dans la même gale

car on raconte qu'il fut condamné à une ame

de trente mines pour avoir peint les barb.

plus grands que les Grecs. Dans le templi

Thésée il peignit une autre bataille des Aman
et des Athéniens, et lui donna pour pendai

combat des Centaures et des Lapithes. M
peignit encore une troisième muraille dan

même temple ; mais ce tableau fut tellemen

face par le temps que le voyageur archéolt

Pausanias ne put pas en découvrir le sujet. M
décora aussi, avec Polygnote, le temple des I

cures ; il y représenta pour sa part le retour

Argonautes en Thessalie avec Médée , et

filles de Pélias, Astéropéeel Antinoé.Pausà

prétend que ce qu'il y avait de mieux dans <

peinture était Acaste et ses chevaux. M ;con

cherchait les sujets qui lui fournissaient loi

sion de. représenter des chevaux, gen*e de [

ture où, il excf liait. Cependant Simon ,
qui I

à la fois un artiste et l'auteur d'un traité

quitation, reprocha à Micon d'avoir donné à

chevaux des cils à la paupière inférieure, ce

est contraire à la réalité Ce reproche ne pr(

rien contre l'habileté du peintre puisqu'un
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tèrepf exercé ne put relever dans ses tableaux

e ce léger défaut. Une figure d'une des batailles

Micon fut l'origine d'un proverbe athénien.

ppintre représenta un guerrier nomme Boutés

( asé ou caché par un rocher, de sorte que l'on

voyait que sa tête et ses yeux. Cette manière

)éditive de peindre un guerrier parut si in-

liieuse que lorsqu'on parlait de quelqu'un qui

[lait tiré d'affaire à peu de frais, qui avait

jjj
îpli sa tache à la hâte, on disait c'est Micon

[i a peint Boutes (Boutyiv Mî/.wv lypaçev) ou

E'f expéditif que Boutés (QdiTzov 9) Bourra ).

ion Pline Micon fut avec Polygnote le pre-

%'T qui lit usage, comme couleur, de l'ocre at-

lie (silis) et qui se servit d'un noir fait avec

I scions de vigne brûlés. D'après Varron il

It un de ces artistes qui conservèrent les

[mes conventionnelles^ mal finies dontApelles

[•Protogènes s'éloignèrent. Mais Varron n'est

[ an connaisseur en beaux-arts, et le défaut

l ini qu'il remarque dans Micon et ses conteni-

ons, par rapport aux peintres du siècle sui-

t, se remarquerait aussi bien dans les œuvres
[•Michel-Ange et même dans celles de Raphaël

«parées aux ouvrages des peintres de l'école

Uoiogne. Micon fut aussi un statuaire, et il fit

Itatae de Caillas, vainqueur au pancrace, dans

[•7
e olympiade.

»n connaît encore un Micon, fils de Nicérate,

I uaire de Syracuse, auteur de deux statues de

fcron II à Olympie , l'une à cheval , l'autre à

11. Elles furent faites après la mort de Hiéron,

I l'ordre de ses fils. Cet artiste vivait donc

|s 215 avant J.-C. L. J.

Revue historique et, littéraire de
' 11, 15 novembre 188», p. 74.
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ta Champagne
,

[lise, Hist. Nat, XXXII [, 13 ; XXXV, 6, 19. — Pausa-

[, L, lo, 17, 18; VI, 6, 12. — lilien, Hist. An., IV, SO;
HW. — Varron. Lin. Lot., VIII, 12, édit. de Militer. —
ïuj, II, 71. — Snpater, Rhet. Grxci, p. 340, éd. Aid.
BMblus. Proverb., I, 11. — Bôttiger, Ideen zur Ar-
Uologie der Mahlerei, vol. I, p. 25*-260. — Sillig, Ca-
I91K Artiftcum.

kfCQUEAir (Jean-Louis), théologien pro-

bant français, né à Reims, vers 1530, mort

I la fin du seizième siècle. Il prit le parti de

[réforme , alla ouvrir une école à Orléans, en

•7, et professa les humanités au collège de la

me ville. Lié d'amitié avec Gentien Hervet,

itnoine de Reims et originaire d'Orléans , la

tôrence de leurs religions, ne tarda pas à les

Cuiller, et il s'en suivit quelques écrits viru-

tts échangés entre eux. On a de lui : Lycam-
ticaslri obsidio et excidium-, 1554; — De
îistituenda apud Aurelios juventutis dis-

ilma Oratio; 1558; — Aurelise urbis me-
\rabilis ab Angiis obsidio, anno 1428, et

<:nnee Virginis Lolharingx res gestx, 1560;,

Réponse au discours de Gentien ffervet,

\r ce que les pilleurs, voleurs et brusleurs
fy&ses disentqu'lls n'en veulent qu'aux pré-
's; 1 564:— Deuxiesme RespomedeJean-Loys
cqueau, maistre d'escolleà Orléans, aux
les resveries, exécrables blasphèmes, er-

mrs et mensonges de G. Hervet; 1504. A. L.

MicRjELius (Jean), historien et publiciste

allemand, né à Côslin, en 1597, mort en 1658.

Nommé en 1627 professeur d'éloquence au Px-
dagogium de Stettin , il y enseigna par la suite

la philosophie et la théologie. On a de lui : Das
alte Pommerland ( L'ancienne Poméranie

) ;

Stettin, 1639 et 1722, 2 vol. in-4°; — De muta-
tionibus rerum publicarum earumque causis,
preesagiis et curatione; Stettin, 1652, in-4°;
— Lexicon Philosophicum ,-Iéna, 1653, et Stet-

tin, 1662, in-4°; — Regia politica Scientia;
Stettin, 1654, in-12 ;

— une trentaine d'opus-
cules théologiques, philosophiques et historiques,

dont quatre furent mis à l'index. 0.
Freher, Theatrum. — Wltte, Mémorise Theologorum

— Rotermund, Supplément à Jôcher.

MICYLLCS. Voy. MoLTZER.
middelbocrg (Paul de), savant mathé-

maticien hollandais. 11 tirait son nom de la ville

où il naquit, en 1445; il mourut à Rome, le 15

décembre 1534. Il fit ses études à Louvain; de

retour dans sa patrie, il entra dans les ordres,

et devint chanoine de Saint-Barthélémy de Mid-

delbourg. Il professa dans cette ville la philoso-

phie, la théologie, la médecine et les mathéma-
tiques; mais comme les scienees étaient alors

peu goûtées en Zélande, au lieu de voir de nom-
breux élèves accourir à ses leçons, il se vit per-

sécuté par la magistrature et le clergé, qui le

bannirent et confisquèrent son petit patrimoine.

Paul, il est vrai, avait attaqué imprudemment
l'ignorance, les vices, et les superstitions de ses

coneitoyens. Il nous apprend lui-même ces faits

dans sa Lettre Apologétique sur la célébra-

tion de la.Pâque, ou il remercie le ciel de ce

« qu'ayant pris naissance dans un pays de bar-

bares et d'ignorants , où l'ivrognerie est regardée

comme la principale vertu , il a trouvé dans son

exil des étrangers qui lui ont offert plus qu'on

n'avait pu lui enlever chez lui (1) ». Il revint d'a-

bord à Louvain, et y enseigna les mathématiques

avec un tel succès que la "seigneurie de Venise

l'appela à Padoue pour y professer cette science ;

MJddelboufg occupa sa chaire peu de temps,

et se mit à voyager à travers l'Italie, se faisant

admirer partout par sa science, son éloquence

et sa belle latinité. Enfin il se fixa auprès de

Francesco-Maria délia Roverra, duc d'Urbino,

qui le prit pour médecin et lui donna l'abbaye

de Castel-Duranti. Sur la recommandation de ce

duc et celle de l'archiduc Maximilien (depuis

empereur), dont Middelbourg avait su gagner l'a-

mitié, le. pape Alexandre VI le nomma évêque

ds Fossombroue, le 30 juillet 149.4- Quoique

;1) « Gratias Deo agemos quod MWde(bnrj»o oriundl, et

frlacialis Oceani barbara Zetandiœ insula, eksi fas sit di-

ccre. vervecuna in patrta, aut cerdonun» ncgfiojie natl, In

qua ebrietas sela, ut virtus sntema, landatw, uberriroe

'.d Der benignitate consecati sumus, ut <
a x terni, et ItaU

plura noirs spoute afferanda donabimt {donaront.) qunm
cives nostri a nobls auferre et usurpare potnerunt. »
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étranger, les papes Jules II et Léon X, appréciant

son haut mérite, le députèrent pour assister et

présider au cinquième concile de Latran (comr

mencé en 1512, terminé en 1518). Il y insista fré-

quemment pour la réforme du calendrier; mais

|
des affaires plus pressantes obligèrent le saint-

siége de renvoyer à un autre temps cette ré-

forme,qui ne fut accomplie que sous Grégoire XIII,

le 24 février 1582. Middelbourg passa le reste

de sa vie occupé de ses devoirs épiseopaux et

de ses études, partageant son temps entre Fos-

sombrone et Rome. Il assistait à l'office diviu

dans cette dernière ville , lorsqu'il mourut subite-

ment, à l'âge quatre-vingt-neuf ans. Il fut enterré

à Notre-Dame del Anima (église des Allemands).

Jules-César Scaliger (1) le qualifie ainsi : « Om-
nium sui sseculi mathematicorum , ex nationis

prserogativa , facile princeps. » On a de Paul de

Middelbourg : Giudizio delU anno mille qua-
trocento ottanta, s. 1. n. d.; le titre seul est en

italien, le texte est en latin : l'auteur y censurait

fortement divers mathématiciens célèbres à l'é-

poque, inconnus aujourd'hui, tels que : Bianchini,

Prosdecimo, Baldomando , Alpenagio, Giovanni

Anglico, Henri de Malines, etc.; — Prognos-
ticon ad Maximilianum Austriacum , Lou-

vain; réimprimé sous le titre de Practica de
pravis Constellationibus, ad Maximilianum
Austriacum; Urbin, 14S4; — Defensio Pro-

gnostici advenus Joannem Barbum; Urbino,

1484 : Giovanni Barbo était neveu du pape

Paul II; — Invectiva in superstitiosum Va-

lem; lorsque Paul de Middelbourg fut parvenu

à l'épiseopat, il défendit la réimpression des

quatre ouvrages précédents, et en fit détruire le

plus grand nombre d'exemplaires possible; aussi

sont- ils excessivement rares (2); — Operetta

del numéro de gli Atomi, ccntro l'ingordi-

glia de gli Vsurari ; — Epistola ad Univér-

sitatem Lovaniensem : De Paschate recle

\ observando, 1487. Cette lettre fut attaquée par

Pierre de Rivo , docteur en théologie de l'uni-

versité de Louvain; Middelbourg y répondit dans
une Epistola apologelica magistri Pauli de
Middelburgo, alumni universitatis Lova-
niensis; Louvain, in-4°, s. d.; Pierre de Rivo
riposta par trois livres intitulés Responsum ad
Epistolam apologeticam , etc.; 1488; — Pro-
gnosticon ostendem unno Domini M. D.XXIV
nullum, neque universale, neque particu-

lare dilivium futurum; Fossombrone, 1523.

— Paulina , de recta Paschae Celebratione , et

de die Passionis Domini nostri Jesu-Christi;

(1) Paul de Middelbourg fut le parrain de Scaliger, et
lui donna le nom de Jules, malgré le père de l'enfant, qui
voulait l'appeler Canis. « Canes tui.lui dit Paul, sua for-

tuna defuncti sunt : hune dlctatorem alterius fati, novl
sane caput oportet esse. » Le père consentit enfin a changer
le nom de Canis en celui de César.

(2i Ce fut vers cette époque que Paul se créa des ar-
moiries qui prouvent en faveur, sinon de sa modestie, du
moins de son orthodoxie. Son écusson portait un soleil

d'or, deux étoiles d'argent u huit rayons et un croissant

renversé d'or, le tout formant la croix.

— M1DDENDORP 4.

Fossombrone, 1513, in-fol. Cet ouvrage, qui <

fort savant pour le temps(l), est divisé en trcnl

trois livres, suivant le nombre des années 1 1

Christ ; les quatorze premiers sont dédiés au pa

Léon X, les dix-neuf autres à l'empereur Ma)
milien I". L'auteur y explique la nécessité de

réforme du calendrier depuis que la précessi

des équinoxes, dont on n'avait pas tenu comp
avait tellement dérangé l'ordre des saisoi

que l'on célébrait la Pâque quelquefois un nu

entier avant le terme marqué par le, concile

Nicée. L'auteur ne se bornait pas à critiquer

calendrier Romain , il examinait aussi ceux c

Égyptiens, des Juifs, des Arabes, et se propos

de donner une notion exacte de tous les terni
;

Il s'y occupe aussi longuement de l'année et

jour de la naissance de Jésus-Christ, ainsi ql

la date exacte de sa mort. A. L—z—e

Jules-César Scaliger, Exercit., ad Cardan., p. 266, l

Le Mire, Elogia Belgica, p. 28. — Le même, Scripto
Ssecul. XPI (lre édll.), p. 25, 26. — Sweert, Mhel
Belgicse, p. 595-.S96. — Valère André, Bibl. Belgica, f..' I

— Gérard Geldenhaver (Noviomagus\, Ep. de Zelam
Situ. — Fabricius, Bibl. med. et inf. Latinit., t. I

p. 641. — TJghelli, Italia Sacra, t. II, p. 334. — G I
Voss, De Scientiis Mathemat. (édit. de 1660), p. 229.

Smallegang, Cronyk van Zeeland, p. 323. — Bernardl
Baldi, Cronica de' Matematici (Urbin, 1707, in-' I

p. 116. — La Rue, La Zélande Lettrée, p. 72-74. — 'I
Heussen,//isforia Episcopatus ; Middelb., p. 23. — Latl
Concil., ann. 1512-1518. — Lelong, Bibliothèque Saa\
p. 896. — Prosper Marchand, Dictionnaire, t. II. I

middendorp [Jacques de), historien h

landais, né àOotmerssum (2) (Over-Yssel), I

1537, mort à Cologne, le 16 janvier 1611. Il I

ses études à Zwolle, sous Jean Telgius, van 1 1

gen et Boëee Epo. En 1580 il fut nommé do;J

ad gradus du chapitre de Notre-Dame de ( I

logne, s'y fit recevoir docteur en droit et I

théologie, le 4 septembre 1582, et professa loil

temps la philosophie au collegium Montanum
cette ville. Ses principes étaient ceux des tll

mistes. Les troubles excités par Gebhard Tru/fl

ses obligèrent Middendorp à se retirer en W»l
phalie, où il donna des leçons publiques d<|

plusieurs académies. De retour à Cologne api
1594, il obtint, le 30 août 1601, une préher

presbytérale de la métropole, et devint succès

vement chanoine et doyen de Saint-André, ri
teur et vice-chancelier de l'université. On a I
lui plusieurs ouvrages écrits d'un style as»
pur, mais avec peu d'ordre et sans critique, il
principaux sont : De celebrioribus universivÊ

bis Academiis, \ibr\ duo; Cologne, 1567 et 15'
[j

in 12 ; réimprimé une troisième fois, sous le ti \t

De Academiarum celebrium universi terrlË

rumorbis, libritres, etc. ; Cologne, 1594, in-1

une quatrième édition, corrigée et contenant h

livres, parut à Cologne, en 1602, in- 12. L'aiitej|

s'y étend longuement sur l'origine des académ

(1) Les cardinaux Pierre d'Ailly et Nicolas de Cusa («
!

ces articles) avaient déjà écrit sur celte matière et il

avait résolu d'en traiter dans les conciles de Conslai

et de Bâle; mais cette décision était restée sans ef 11

(2) Et non à Oldenzeel, comme l'ont écrit Swert, Val
!

André et Foppens.
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:oloris, et grava à l'eau-forte neuf pièces, dont

i plusieurs sont justement estimées pour la force

lu dessin et l'intelligence de la pointe. A l'époque

.11 il fit ces planches, vers 1637, « personne ne

'ravait avec plus de maîtrise, même en Italie ».

Nicolas Mignard a laissé deux fils. L'aîné,

Pierre, étudia l'architecture et la peinture sous

i direction de son oncle, Pierre Mignard. 11 pei-

;nait avec assez de correction, mais froidement

t sans génie ; il devint peintre de la reine Marie-

hérèse et architecte du roi, et fut reçu de l'A-

adémie, le 3 1 décembre 1 67 1 . Ii mourut en 1 7 25.

Paul, second fils de Nicolas Mignard, naquit

Avignon et mourut à Lyon, le 5 octobre 1691,

°è de cinquante- deux ans. Il fut reçu membre

e l'Académie royale de peinture le 11 juin 1672,

it la présentation du portrait de son père. Sui-

ant Walpole, il travailla beaucoup en Angle-

;rre.

Une Note sur quelques anciens Artistes d :

A-

•gnon, par M. P. Achard, archiviste du dé-

urtement du Vauc'use, insérée dans les Ar-

lives de VArt français (IV, 177), signale un

[ierre Mignard, peintre et architecte, qui fut

çu le 1 er février 1750, dans la confrérie despé-

|
ten ts blancs d'Avignon, et qui devait être le fils de

[in des deux derniers artistes dont nous venons

h parier. H. H—n.

if. vgot, Notice des Tableaux du Louvre. — archives

i l'Art français. — J. Renouvler, Des Types et ma-
lires des maîtres Graveurs. — L. Dussieux, Les Ar-
les français à l'étranger. — Robert-Duuiesnil, Le
Hntre graveur français.

mignard ( Pierre ) , dit le Romain , célèbre

Antre français, frère du précédent, né à Troyes,

novembre 1610, mort à Paris, le 31 mai 1695.

tiné par son père à la médecine, il renonça

bonne heure à cette carrière pour se livrer

t*entier à son goût pour les arts, et fit ses

mières études à Bourges, sous la direction de

tan Boucher (1). Il ne resta qu'un an dans l'a-

llier de ce peintre, revint travailler pendant

îelque temps dans sa ville natale, puis se rendit

[Fontainebleau, où il ne consacra pas moins de

ha. années à l'étud,e des chefs-d'œuvre rassem-

i es dans cette résidence et qui attiraient alors

ilite des jeunes artistes. A peine de retour à

(foyes, il fut Chargé de peindre divers tableaux

>ur la chapelle du château de Coubert, en Brie,

jipartenaut alors au maréchal de Vitry. Ces

erniers essais lui valurent la protection du mâ-
chai, qui l'emmena à Paris et le fit entrer dans
ittelier de Simon Vouet. Ce dernier jouissait

une grande réputation, et les élèves ve-

jùent en foule chez lui ; il distingua bien vite

II) Jean Boucher, ou Rouchier, peintre et graveur,
à Bourges, le 20 août 1568, mort vers 1633, peignit dans
manière des peintres verriers et dans un goût tout

iinçais, bien qu'il ait fait trois voyages en Italie, en 1600,
H et 1685 « 11 a laisse six estampes gravées, dit M. Ro-
rt-Dumesnil, d'une pointe qui ressemble plus à celle
Pierre Scalbergue, dans ses bonnes pièces, qu'à tout
tre. » Ces estampes sont très rares. (Voir Recherches

\

r la vie de quelques Peintres provinciaux de l'an-
nne France, par M. de Chennevières-Pointel. )

NOUV. BIOGR. CEiSER. — T. XXXV.

Mignard , le prit en affection et le fit accepter

comme maître de dessin de Mllc de Montpensier,

fille de Gaston d'Orléans. Pressentant la destinée

du jeune artiste et voulant se l'attacher par des

liens intimes, Vouet lui offrit sa fille en mariage.

Mais Mignard brûlait du désir de voir l'Italie; il

refusa une alliance qui, si elle assurait l'avenir,

enchaînait son indépendance. Au mois de mars

1635, il partit pour Rome, où résidait toute une

colonie française d'artistes et de gens de lettres.

Au premier rang se distinguait Poussin, qui en

était comme le chef; puis venaient son beau-frère

Gaspard Duguet , ses élèves Pierre Érard , Jean

et François Lemaire; enfin Claude Lorrain, Sé-

bastien Leclerc , Chapron , Gabriel Naudé, etc.

Il y rencontra encore Alphonse Dufresnoy, qu'il

avait connu dans l'atelier de Simon Vouet, et

forma avec lui une liaison des plus étroites. Les

deux amis « logèrent ensemble, mirent en com-

mun leurs ressources, leur mauvaise, fortune,

leurs sentiments, leurs pensées ». Ensemble ils

se livrèrent à l'étude d'un art pour lequel ils

éprouvaient la même passion. Mignard donnait

à Dufresnoy d utiles conseils sur la pratique de

son art et recevait de lui des enseignements non

moins précieux pour un homme dont l'éducation

première avait été presque nulle.

Pendant les neuf premières années de son sé-

jour à Rome, Mignard s'adonna presque exclusi-

vement à l'étude des maîtres. Des travaux aux-

quels il se livra jusqu'en 1644 on ne connaît

guère que des portraits (1); ceux de Hugues de

Lionne, secrétaire des commandements de la

reine Aune d'Autriche et plénipotentiaire de

France en Italie , de Henri Arnauld , depuis

évêque d'Angers, du pape Urbain VIII. Plus tard

il peignit ceux du cardinal J.-B. Pamphili, des

deux cardinaux Médicis, d'Alexandre VU, et il

décora de peintures à fresque les églises de

Saint-Charles des quatre fontaines et de Sainte-

Marie in Compitelli. En 1653, cédant aux vives

instancesde Dufresnoy , il se rendit à Veniseaprès

avoir visité Florence, Parme, Modène, IVlantoue.

A Bologne il fut pendant quelques jours l'hôte

de l'Albane. C'est pendant les huit mois qu'il

resta à Venise que Mignard peignit les premières

de ces vierges auxquelles les Italiens donnèrent

le nom de mignardes.

Arrivé à l'âge de quarante-sept ans, fixé de-

puis vingt-deux ans en Italie, compté au nombre

des maîtres de ce pays, marié à une Romaine,

Mignard semblait desliné à terminer sa carrière

loin de sa patrie, lorsqu'il se vit obligé de céder

aux sollicitations de M. de Lionne, qui le pressait

(1) En 1643 et 16*4 Poussin avait employé Mignard à

faire quelques copies de maîtres italiens pour M. de Chan-

telon, et il écrivait à celui-ci . « Mignard a fait sa copie

différente pour le coloris de l'original autant comme il y
a du jour à la nuit. » Le 16 août 1648, Poussin écrivait en-

core : « J'aurais déjà fait faire mon portrait pour vous

l'envoyer comme vous le désirez, mais il me fâche de

dépenser une dizaine de pistoles pour une tôle de la fa-

çon de M. Mignard, qui est celui qui les fait le mieux,

quoiqu'elles soient fardées, sans force ni vigueur ».

16
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de la part du roi de se rendre en France et l'as-

surait de la protection du cardinal Mazarin. Ce-

pendant en s'éloignant de Rome il nourrissait la

secrète pensée d'y revenir si son voyage ne ré-

pondait pas à ce qu'il en espérait ; aussi laissa-

t-il sa femme et ses enfants derrière lui. A Avi-

gnon, il fut atteint d'une maladie grave et obligé

de s'arrêter pendant plusieurs mois dans cette

Tille, où résidait son frère Nicolas. A peine rétabli,

il reprit ses pinceaux, et fit pour l'église de Ca-

vaillon un tableau du Saint Véran terrassant le

dragon de la fontaine de Vaucluse.W peignit

aussi le portraitde la belle et infortunée marquise

deGanges, « qui, raconte Monville, pour échauffer

l'imagination du peintre, employa le môme moyen

dont un orateur grec s'était servi pour emporter

les suffrages de l'aréopage en faveur de Phryné,

dont il plaidait la cause ». C'est encore à Avi-

gnon que Mignard et Molière se rencontrèrent

et se lièrent d'une vive et durable amitié (1).

Arrivé à Fontainebleau (septembre 1658), Mi-

gnard fut introduit à la cour par M. de Lionne

et chargé aussitôt de faire le portrait du roi des-

tiné à être envoyé à l'infante d'Espagne, Marie-

Thérèse, fiancée à Louis XIV. La réussite de cette

œuvre établit tout d'un coup la réputation de l'ar-

tiste. Bientôt il eut un parti à la cour, et entra en

lutte ouverte avec Le Brun, le peintre officiel de

la majesté royale ; les courtisans se disputèrent

ses ouvrages; la reine mère le nomma son peintre

ordinaire, et le chargea de la décoration du dôme

duVal-de-Grâce, qu'elle venait de faire construire.

Il est bien difficile de porter un jugement certain

sur cette œuvre, la plus importante que nous ait

laissée Mignard. Le temps n'a pas respecté cette

fresque curieuse, qu'avec leconcours de Dufresnoy

il acheva en moins d'une année. Des retouches

faites après coup, et par ies procédés ordinaires

de la peinture, ont disparu et détruit l'effet du

tableau. Malgré cela, on est frappé de la belle or-

donnance de la composition et du savoir de l'ar-

tiste, qui d'un pinceau plutôt gracieux que ferme,

plutôt habile qu'inspiré, a mené à fin une si vaste

entreprise.

Après avoir achevé ce grand travail (1664),

Mignard, renonçant à l Italie , fit venir sa famille

en France. Mais s'il avait pris rang dans le nom-

bre des grands artistes français de son temps,

la première place parmi eux appartenait toujours

au protégé du roi et de Colbert. Le Brun était

directeur de l'Académie. Mignard refusa de sié-

ger au-dessous de lui (2). Élevant autel contre

autel, il tenta de restaurer les vieux privilèges des

(1) La Jeunesse de Molière, par P.-L. 1 Jacob ( 1\ La-
croix ); Piiris. 1839.

(î) « Monsieur, nous nous sommes informez de votre
Académie entièrement; on nous a assurez que nous ne
pourrions pas en être sans y tenir et exercer quelques
charges, ce que nous ne pouvons pas faire, n'ayant ny le

temps ny la commudité de nous en acquitter, pour être

éloignez et occupe/, comme nous le serons au Val de-

Grâce; nous étions venus vous remercier de l'honneur

que vous avez fait à vos très-humbles serviteurs Mignard
et DrFr.AiNOY (sic), ce 12 fév. 1663. »

MIGNARD 4

maîtres jurés de la corporation de Saint-Luc

,

fit nommer prince de la maîtrise et prit la pi

la plus active aux querelles de ce corps con

l'Académie naissante (1). 11 contribua cepend;

aux grands travaux artistiques qui s'accomplin

à cette époque ; et lorsque la mort de Colb

(1 683) eut fait passer la surintendance des béai

arts entre les mains de Louvois, Mignard

chargé d'une partie de la décoration des pei

appartements de Versailles. En juin 1687 il

anobli.

Le Brun mourut au mois de février 16

Mignard fut aussitôt nommé premier peintre

roi et directeur des Gobelins (2) ; en même ten

les ordres du roi lui ouvraient les portes de I

cadémie, que du vivant de son illustre riva

avait refusé de franchir. Le 4 mars 1690, d

la même séance, il fut agréé, reçu académici

nommé recteur, chancelier, puis directeur

cette compagnie, qu'il avait tant combattue ;

oui, en revanche, il était détesté et accusé, 1 1

sans de fortes raisons, de jalousie et d'avar I

En guise de tableau de réception, le nouvel a I

démicien offrit à ses collègues une copie en i «

sailles de la coupole du Val-de-Gràee qu'il a' ;

fait exécuter, dit-on, par Michel Corneille..;

partir de cette époque Mignard parut se repe

dans sa gloire; il ne peignit plus que quelq I

sujets de sainteté. Il mourut le 13 mai 1695, i

moment où il espérait encore exécuter ia M >t

ration de la coupole des Invalides sur des pi u
achevés en moins de deux mois et qu'il a ;

fait agréer par Louvois (3). Mignard avait.
|
u

de cinquante ans lorsqu'il revint d'Italie; a i

les ouvrages qu'il fit en France sont-ils près 5

tous le fruit de sa vieillesse. C'est surtout con J

peintre de portraits qu'il se fit parmi nous une I

ptitalion.On porte à plus décent trente le noire

de ceux qu'il exécuta pour les courtisans de V-

tanges,Mmes de La Vallière, deMonlespan,del I

sailles, de Maintenon, de Sévigné, de La Fayt

,

Bossuet, Turenne, Colbert posèrent snccessf-

ment devant lui. Ses ouvrages ornent la pl»| t

des collections de l'Europe, parmi > lesqut 3

nous citerons ; le roulée du Louvre (qui
f

sède huit tableaux de lui), plusieurs églises et I

Séries de Borne , les musées du Belvédère»

Vienne, de L'Ermitage à Saint-Pétersbourg, c

de Berlin, Dresde, Darmstadt, Bruxelles, Co|

hague, Madrid. En 1663 Mignard avait contri $

(1) Voir à ce sujet le Dictionnaire de l'académie s

Reu-'iT-drts, fascicule I, p. 70 et sulv. aiusi que les

moires pour servira l'histoire de V Académie royal o

Peinture, publiés pour la première fois par M. A.
j

Montalglon.

(2) « Successeur de Ch. Le Brun en 1690, P. Mign

trop âgé pour exercer utilement les fonctions dedirec

des manufactures royales, n'en eut guéri" que l<" Il

toute la partie active fut conflée à Mi de La Cliap'

Bcsse, architecte, intendant des batlmeotsdii roi et

troleur au département de Paris...., n Lacurdaire,

tire historique sur les manufactures impériales

tapisseries des (.obelin ; 1855.

(3) Les peintures de la coupole des Invalides ne fu I

exécutés que huit ans plus tard.
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Oulresnoy et le sculpteur Michel Anguier

i la décoration de l'hôtel d'Hervart, ancien hôtel

ÏÉpernon, aujourd'hui hôtel des Postes. Il

xécuta, Vers 1678, pour Philippe d'Orléans,

1ère du roi , les plafonds du palais de Saint-

Cloud. La peinture du grand salon et la descente

i te croix qu'il lit pour la chapelle de cette rési-

! tence sont rangées au nombre de ses meilleurs

ouvrages. A Versailles il avait également peint

u 1684 les plafonds de la petite galerie, ceux

les salons qui en dépendent et les appartements

i
le Monsieur. Le souvenir de ces derniers ou-

f
rages, qui furent détruits en 1723, nous a été

j

onservé par les gravures de Gérard Audran.

i
:nfin, il a gravé une Sainte Scolastique age-

| touillée devant la Vierge, et publié en 1684

i ouvrage posthume de son ami Dufresnoy :

\leArte graphica.

I

Un très-grand nombre des ouvrages de Mi-

I nard ont été gravés par les principaux artistes de

j
on temps , les Poilly, les Audran, Van Schupen

,

,' l'auteuil , Edelinck , Masson, etc.

|

Mignard a été porté aux nues par ses contem-

porains; on l'a mis au rang des plus grands

teintres; Molière, Scaron, La Bruyère,

M

rae de

\ évigné l'ont illustré. On lui a reconnu tous les

1 îérites d'un grand génie, et par-dessus tout on

!
ji a su gré d'avoir voulu être un peintre italien.

i Mignard s'était fait à Rome, dit son complai-

fant biographe, l'abbé de Monville, une manière

tonforme à celle des Carrache, mêlant avec

Heaucoup d'art la grâce et l'onction de Louis à

il vivacité et à la fierté d'Ânnibal. Tous les ou-

f rages qu'il a faits à Rome depuis 1645 jusqu'à

ton départ et ceux qu'il fit à son retour en France

[ont de cette première manière, à laquelle dans

la suite il substitua celle du Guide. » C'est pré-

cisément cela que nous lui reprochons aujour-

d'hui. Dessinateur incorrect, coloriste sans force

fii magie , il se sauve par un certain art d'arran-

gement, un savoir-faire qui devine le goût d'une

'poqne, se l'approprie, meurt avec elle et n'est

'ias nécessairement un titre de gloire auprès de
a postérité. « Ce qui manqua à Mignard , dit

1. Ch. Blanc , ce fut l'originalité. 11 n'eut ni la

;randeur ni les défauts mêmes du génie. Aussi

lirai-je volontiers que P. Mignard fut un peintre

(minent ; mais je n'irai point jusqu'à dite avec La
Bruyère : Vignon est un peintre; l'auteur de Py-
famé est un poêle; mais Corneille est Corneille,

!»Iignard est Mignard (1). » On connaît trois élèves

JieMignard : Jérôme Sorlay, Nicolas Fouché et

[m Flamand nommé Carré.

i Mignard avait épousé à Rome Anguilla Aularda
:>u Avolara, suivant de Monville, fille d'un ar-

chitecte, et il en eut quatre enfants. Charles, né

f
Rome, en 1646, devint gentilhomme de la

jihambre de Monsieur, frère de Louis XIV, et mou-
j'ut sans postérité; Catherine-Marguerite,
|»ée également à Rome, en 1652, mourut sans en-

U) Ch. Blanc, Hist. des Peintres de toutes les écoles.
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fants, le 2 février 1742. Elle eut une très-grande

réputation d'esprit et de beauté et servit de mo-
dèle à son père pour un grand nombre de ses

ouvrages. Elle épousa, le 16 mars 1696, Jules de

Pas, comte de Feuquières(l). Les deux derniers

enfants de Mignard furent François- Pierre, né

en janvier 1664, qui fut religieux mathurin , et

Rodolphe, qui vivait encore en 1743.

H. H—n.

I.épicié, Vie de Mignard, dans les Mémoires inédits
sur lis membres de l'académie royale de l'einture. —
De Monville, fie de Mignard. — Ch. Banc, Uist. des
Peintres de toutes les et oies. — Magasin Pittoresque,

XVIII, 1859. — H\ Villot, Notice des tableaux dit Louvre.
— L. Dussieux. Les artistes Jrançais à l'étranger. —
J. Renouvier, Des Types et manières des maîtres gra-
veurs. — Robert Duroesuil, £e Peintre graveur français.
— Ch. Perrault, Les Hommes illustres de ce siècle.

* mignard
( Thomas-Joachim-Alexandre-

Prosper), littérateur français, de la famille des

précédents, né à Chàlillon-sur-Seine, le 15 dé-

cembre 1802. Fils d'un juge de paix, il étudia

le droit, et exerça moins de deux années, à la

cour royale de Paris, la profession d'avocat,

qu'il quilta pour se consacrer à l'étude. Il est

correspondant du ministère de l'instruction pu-

blique pour les travaux historiques, et membre
de l'Académie de Dijon. Nous citerons de lui :

Éclaircissements sur les pratiques occultes

des Templiers; Dijon, 1851,in-4° : insérés d'a-

bord sous le titre de Suite des Antiquités d'Es-

sarois, dans le tom. 111 des Mémoires de la

Commission des Antiquités de la Côte-d'Or;
— Monographie du Coffret de M. le duc de

Blacas; Paris, 1852, in-4° : — Suite de la

Monographie du Coffret de M. le duc de Bla-

cas, ou preuves du manichéisme de l'ordre

du Temple; Paris, 1853, in-4"; — (en société

avec M. L. Coûtant) Découverte d'une ville

gallo-romaine, dite Landunum; Paris, 1854,

in-8°; — histoire de l'idiome bourguignon et

de sa littérature propre, ou philologie com-
parée de cet idiome, suivie de quelques Poé-
sies inédites de Bernard de La Monnoye;
Dijon, 1856, in 8° : ces cinq ouvrages ont été

mentionnés honorablement par l'Académie des

(11 « Ce Jules de Pas n'avait jamais fait grand' chose,
dit Saint-Simon, et sa femme, avant son mariage, avait

en un enfant de M. Blouin, premier valet de chambre du
rui et gouverneur de Versailles. Après son alliance avec
l'euqiilcres, elle continua paisiblement son commerce
avecB'onin.chez qui les deux époux étaient logés. » Avant
son mariage Marguerite Mignard avait eu « une fille que
Rlouin a fait élever, qu'il appelle si nièce et qui était à

marier en 171Î. » Voyez les Mémoires de Saint-Simon,
le Journal de Dangcau et !es Archives de l'Art fran-
çais, tome IX. C'est cette comtesse de Keuquières qui a

fourni à l'abbé de Monville les renseignements fort sus-

pects d après lesquels il a écrit la vie de Mignard. II est

curieux de comparer les quelques lignes consacrées parle
biographe à la OUe <le son héros aux passages de Saint-

Simon et de Dangcau où il est question d'elle et de son
mari.

Les deux enfants de Mignard dont nous venons de
parler, Charles et Catherine-Marguerite, naquirent avant
le mariage de leurs parents, ainsi que le prouvent les cu-
rieux documents insérés rian< le IXe vol. des Arvttives

de VArt français.

16.
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Inscriptions et Belles-Lettres ;

— Biographie du
général baron Testôt-Ferry, et Exposé des

événements militaires de 1792 à 1815; Paris

et Dijon, 1859, in-8°. M. Mignard a publié

comme éditeur : Le Roman en vers de très-

excellent, puissant et noble homme Girart

de Rossillon, jadis duc de Bourgoigne, etc. ;

Paris et Dijon, 1858, gr. in-8°; — Noëls d'Aimé

Piron, en partie inédits; Dijon, 1858, in-12,

avec un glossaire, et la musique des airs les

plus anciens et les moins connus : Aimé Piron

était père de l'auteur de La Métromanie. M. Mi-

gnard a fourni aussi des articles aux Mémoires
de l'Académie de Dijon. E. R.

Documents particuliers.

Mi«NAOLT (Claude), plus connu sous le

nom de Mïnos, érudit français, né vers 1536, à

Talant, bourg près de Dijon, mort le 3 mars

1606, à Paris. Il ne commença qu'à l'âge de

douze ans ses études, et en sortant du collège

de Dijon il vint à Paris professer la philoso-

phie et les humanités ; du collège de Reims, où

il resta quatre années, il passa dans celui de La

Marche, puis dans celui de Bourgogne (1574).

En 1578, il étudia le droit à Orléans, où il s'é-

tait retiré à cause de la fièvre pestilentielle qui

désola vers cetle époque une partie du nord de

la France, et ce fut probablement après y avoir

pris ses degrés qu'il fut pourvu de la charge d'a-

vocat du roi au bailliage d'Étampes. On ignore

à quelle époque il revint à Paris; mais il est

certain qu'en 1597 il y remplissait les fonctions

de doyen à la faculté de droit. En 1600 et en

1601, il fut chargé, de concert avec Edmond
Richer, Nicolas Écelain et Jean Gallart, de ré-

former l'université. Mignault joignait à beaucoup

d'érudition une probité rare; il était fort consi-

déré par les savants de son temps, et le cardinal

Bona l'a appelé avec raison tir mullas lectionis

et eruditionis . On a de lui : Eidyllium de

felici et christiana profectione principis Ca-

roli a Lotharingia ad sacrum bellum in

Turcos susceptum anno 1572; Paris, 1572,

in-4° : poème traduit envers français par l'au-

teur et imprimé dans la même année; — De
Re litterarïa Orationes III ; Paris, 1574, 1576,

in-8° : le troisième discours, intitulé Ad Alciati

Emblemata Laudatio, a été réimpr. dans plu-

sieurs éditions des notes de Mignault sur ces

emblèmes; — Alciati Emblemata cum notis

Minois ; Anvers, 1574, in-16. Ce commentaire

obtint un tel succès qu'on en fit une foule d'édi-

tions jusqu'à la fin du dix-septième siècle. Il

semblait, selon la remarque du P. INiceron, qu'à

cette époque on n'avait pas une parfaite éduca-

tion lorsqu'on ne savait pas Alciat ainsi expli-

qué. Ce travail ne parut pas encore suffisant à

Mignault, il le compléta par une traduction de

l'ouvrage même d'Alciat en vers français de dif-

férentes mesures : Les Emblèmes latin-fran-

çais du seigneur André Alciat, avec la vie

d'Alciat; Paris, 1584, in-12. Il nous apprend
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dans la préface que dès 1582 il y travaillait «.

heures qu'il estoit contraint de perdre dans u

bateau, voyageant plusieurs fois par occasio

d'Estampes à Paris , à Corbeil, et d'illec à Es

tampes, n'ayant pour lors autre chose meilleui

pour passe-tems et récréer son esprit » ;
— i

liberali Adolescentum Institulione Declami
tiones ; Paris, 1575, in-8°; — une vingtaine (

distiques latins , insérés à la tête du traité 1

Peste curanda de Claude Fabry ; Paris, 156

in-8°. Ce savant a encore publié des éditior

annotées, telles que les Satires de Perse (Pari

1574, in-4°); Partitiones oratorise Ciceron

(1576, in-4°
) ; Audomari Talsei Rethoru

(1577, in-4° ); Ausonii Griphus ternarii m
meri (1583, in 8°) ; Commentarii in oralion

Ciceronis pro Sylla et pro Marcello (Fran

fort, 1584, in-4°); Ausonii Eidyllia 7/(158
m-8°), Q. Horatii Epistolarum Libri II (P

ris, 1584, in-4°) Epistolee Arnulphi episco,

Lexoviensis (1585, in-8°), C. Plinii Secun
Epistolarum Lib. X (1588, in-8°), etc. Que
ques-unes de ces éditions sont estimées. P.

>

Papillon . Bibl. des auteurs de Bourgogne, II. — 1)|

molets, Mémoires de Littér., VII, 200. — JV'iceron, M
moires, XIV. — Goujet, Biblioth. française, VII.

* iMiGNE (Jacques-Paul), éditeur françai

né à Saint Flour, le 25 octobre 1800. Il fut pr

fesseur au collège de Châteaudun, ordomi

prêtre en 1824, et curé de Puiseaux (Loiret

en 1825. En 1833, il vint fonder à Paris L'Un
vers religieux, et résolut de publier un Cou
complet de Théologie et d'Écriture Sainb

(Bibliothèque universelle du Clergé), qui à

vait se composer de 2,000 volumes. Ha fondé 1

Petit-Montrouge, près de Paris, un vaste établi

sèment réunissant tout ce qui se rattache à

typographie. G. de F.

Biographie du Clergé contemporain, t. III.

* mignet
( François-Auguste-Marie), ni

torien français, né à Aix, le 8 mai 1796. Ele'l

d'abord au collège de sa ville natale, il y terra

nait sa quatrième , lorsque des inspecteur:

frappés de son intelligence , le firent nomn*
demi-boursier au collège d'Avignon. Rentré

Aix en 1815, pour y suivre les cours de droi

il rencontra dès le premier jour, aux bancs <

l'école, M. Thiers, arrivant de Marseille, avij

lequel il se lia dès lors d'une amitié qui ne s'e

pas démentie depuis. Tous deux, dans la mên
année, en 1818, furent reçus au barreau d'Ai:

La thèse de M. Mignet, sur l'Absence, fut renia

quée pour la partie philosophique : les calcui

de probabilité qui ont servi au législateur à em
bliv les principes de la matière y étaient habil

1

ment déduits et exposés. Mais, comme M. Thier:,

il avait beaucoup plus de goût pour les études li

téraires que pour les luttes du prétoire. Tand

que son ami était couronné à Aix pour un Élog

de Vavvenargues, M. Mignet l'était à Nimes poi

un Éloge de Charles VIL 11 obtint bientôt un su(

ces plus élevé : l'Académie des Inscriptions <
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Iles-Lettres avait proposé pour sujet d'un prix

décerner en 1821 « d'examiner quel était à

/énement de saint Louis l'état du gouverne-

nt et de la législation en France et de mon-

r quels étaient à la lin du règne de ce roi les

;ts de ses institutions ». Le prix fut partagé

re M. Mignet et M. Arthur Beugnot. Dau-

i, en rendant compte, dans le Journal des

mnts de mai 1822, du travail de M. Mignet,

jnnaissait « que les vues par lesquelles l'au-

r avait étendu son sujet et éclairci les préli-

laires supposaient une étude approfondie de

stoirede France », et il trouvait que ce travail

i recommandait moins par l'exactitude des dé-

55
que par l'importance et la justesse des con-

irations générales » . Il insistait sur cette im -

(tance des résultats généraux, et signalait « la

Bfondeur et quelquefois la hardiesse des pen-

4; la précision et souvent l'énergie du style ».

ce premier et remarquable travail , M. Mi-

; manifestait sa vocation naturelle, en même
ps que le procédé le plus habituel de son es-

P
Désormais le séjour d'une petite ville ne de-

li plus lui suffire, et en juillet 1821 il se rendit

H-aris , où M. Thiers le rejoignit deux mois

ïs. Patronné par Manuel, l'un des chefs du li-

tof lisme, il entra à la rédaction du Courrier

ff içais,où ses articles sur la politique extérieure

nt remarqués par Talleyrand, qui se lia avec

|{ Bientôt il ouvrit à l'Athénée des cours qui

Bfmt un éclatant succès. Après avoir pris pour

It la réformalion et le seizième siècle, il

ait avec des traits saillants l'histoire de laré-

Vfition et de la restauration en Angleterre.

H de ses leçons surtout, celle sur la Saint-Bar

-

nemy, produisit un tel effet
,

qu'il fut obligé

la répéter devant un public aussi nombreux

mttentif. En 1824 parut son Histoire de la

Solution française : elle fut accueillie du pu-

bf avec une faveur extrême, et bientôt traduite

d s toutes les langues. Des matériaux importants

gi employés l'auteur ont jeté un jour nouveau

Braes points jusque alors peu connus. Au récii

amé des événements il a su mêler des apprécia-

m philosophiques, qui ajoutent à leur intérêt.

Dfoi a reproché, cependant, d'avoir trop cherché

l'ôlogie ou du moins l'excuse des moyens par

l'rlité des résultats.

I. Mignet se proposait d'écrire aussi une His-

tèe de la Réforme, et en préparait les maté-
ri!x lorsque les événements politiques de 1829

ete 1830 vinrent le distraire de ce travail. 11 at-

W a son nom au National, fondé par M. Thiers

etj.rmand Carre], et devint un des'champions

telus actifs de la guerre que ce journal faisait

pouvoir. Il fut un des signataires de la pro-

tection des journalistes contre les ordonnances
juillet 1830 ; mais il ne prit aucune part ac-

tif aux événements qui suivirent. Sans ambi-
tij, il se borna à accepter les fonctions de con-
ter d'État en service extraordinaire et la place

directeur des archives des affaires étran-

gères, qui était vacante par le décès du titulaire

(M. d'Hauterive). A la mort de Ferdinand VII, il

fut chargé d'aller porter à l'ambassadeur français

le mot du changement de politique dans les cir-

constances nouvelles que créait le rétablissement

de la succession féminine. La révolution de fé-

vrier lui fit perdre son titre de conseiller d'État

et son emploi au ministère. Membre de l'Acadé-

mie des Sciences morales depuis la formation,

en 1832, il entra à l'Académie Française, en rem-
placement de Baynouard, en 1837. A la mort de
Comte, en 1837, la première de ces académies le

choisit pour secrétaire perpétuel. M. Mignet, ami
intime de Béranger, est un des écrivains les plus

purs de notre temps.

Voici la liste des ouvrages de M. Mignet : De
la Féodalité, des Institutions de saint Louis

et de la Législation de la France ; Paris, 1822,

in-8° : c'est la reproduction du travail que l'A-

cadémie des Inscriptions avait couronné; —
Histoire de la Révolution française depuis
1789 jusqu'en 1814; Paris, 1824, 2 vol. in-8°;

6e édit., 1836; — Négociations relatives à la

succession d'Espagne sous Louis XIV, ou
Correspondances, Mémoires et Notes diplo-

matiques concernant les prétentions et l'a-

vénement de la maison de Bourbon au trône

d'Espagne, etc. ; 1836-1842, 4 vol. in-8° : cet

ouvrage fait partie de la Collection de Docu-
ments inédits pour l'histoire de France; on
en a tiré à part Introduction aux négociations

relatives à la succession d'Espagne sous

Louis XIV, 1842, in 4°: celte Introduction est

un chef-d'œuvre de sagacité, de méthode et de
style; — Discours de réception à l'Académie

française; 1837, in-8° ;
— Notices et Mémoires

historiques lus à VAcadémie des Sciences

morales et politiques de 1836 à 1843 ; 1843,

2 vol. in-8°. M. Mignet a lu depuis à cette

Académie d'autres notices, qui devront être l'ob-

jet d'une nouvelle série; — Antonio Perez et

Philippe II; 1845, in-8°; 2
e édit., revue et

augmentée, 1846, in-8° ; avait d'abord paru dans

le Journal des Savants, en mars et août 1845;

— Petits Traités publiés par l'Académie des

Sciences morales et politiques; 1848 ; — Vie de

Franklin; 1848, in 8°; — Histoire de Marie
Stuart; 1851, 2 vol in- 8°. Comme secrétaire per-

pétuel de l'Académie des Sciences morales, il a pro-

noncé dans des séances publiques de ce corps

les éloges de divers membres décédés, éloges

qui ont étéinsérés dans le Recueil de l'Académie

et dont quelques-uns ont été imprimés à part,

tels que celui de Cabanis (1850, in-8°) et celui

de Droz, (1852, in-8° et in 4°). 11 a donné des

j

articles au Journal des Savants, au Diction-
' naire de la Conversation et à la Revue des

i

Deux Mondes. II travaille depuis longtemps à

une Histoire de la Réforme, de la Ligue et du
règne de Henri IV. G. de F.

M Sainte-Beuve , Revue des Deux Mondes, mars 1845.

[
— Documents particuliers.
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mignon (1) {Abraham), peintre allemand,

né à Francfort, en 1639,mortàWetzlar,en 1679.

Son père, protestant français réfugié, s'étant

ruiné dans le commerce, Jacques Murel, peintre

de fleurs, se chargea du jeune Mignon, âgé

seulement de sept ans, et lui apprit son art.

II le plaça ensuite dans l'atelier du célèbre Jean-

David de Heem, dont il devint le meilleur élève.

Mignon ne tarda pas à acquérir de la réputa-

tion, et ses ouvrages furent recherchés; il put

alors venir en aide à sa famille, et mourut dans

l'aisance. Il coloriait avec une grande vérité et

composait ses tableaux avec harmonie. Ses fleurs

ont la fraîcheur de la nature : sa touche facile

leur donne une certaine animation. Van Huysum
seul le dépassa en ce genre. Mignon a peint aussi

des fruits, des insectes, du gibier, des poissons,

des oiseaux, etc. Le musée du Louvre possède

cinq morceaux de ce peintre; d'autres sont à

Dusseldorf, à Cassel, à La Haye, à Rotterdam;

mais le plus beau était à Leyde , et représentait

Un Chat de Chypre renversant, sur une table

de marbre, un vase rempli de fleurs. Suivant

Weyerman « l'eau qui sortait du vase était si bien

représentée qu'on craignait d'en être mouillé».

A. de L.

Jacob Campo Weyerman, De Schilderkonst der Ne-
derlanders, t. II, p. 392. — Descamps, La fie des Peintres

allemands, ctc , t. Il, p. 225

mignot i Jean ), architecte français, né vers

1346, mort vers 14 10. Quoique la première par-

tie de sa vie soit inconnue, ildevaitavoir une assez

grande réputation puisqu'en 3 399, Jean Galeas

Visconti, seigneur de Milan, l'appela dans cette

ville pourconcôurir.à l'érection delà fameuse ba-

silique Aiieil Domo, commencée en 1386 (2). Mi-

gnot y allait remplacer le géomètre (architecte)

parisien Nicolas de Bonaventure (voy. ce nom),

que des contestations avec ses collègues italiens,

et surtout avec Jacopo da Compione, avaient

forcé île quitter Milan. Mignot emmena avec lui

deux artistes désignés dans le registre des lettres

ducales, conservé aux archives de Milan, sous

les noms l'un de. Jean Compariasi ou Compomo-
sie, Normand, l'autre de Jacques Cova, natif de
Bruges. Ces noms ont été évidemment italiani-

sés. Mignot ne fut pas plus heureux que Bona-

venture. Il avait terminé la belle sacristie du
côté sud de la cathédrale, quand une querelle

avec les autres architectes le fit destituer par le.

conseil de la fabrique, malgré la protection du
duc, qui faisait grand cas de ses talents. Mignot
était de retour en France en 1402. On ignore le

reste de sa vie et l'époque exacte de sa mort.

A. DE L.

archives de Milan. — Cicognara , Sloria délia Scol-
tura. — Pirovano, Guida di Milano.

mignot (Jacques), pâtissier-traiteur fran-

çais, qui vivait à Paris dans la seconde moitié

(1) Weyerman écrit Minjon.
(2) Continué par Ludovic il Mcro, après une assez lon-

gue Interruption; ce magnifique monument ne fut ter-

miné que sous Napoléon I".
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|

du dix-septième siècle. Sa boutique était rue

|

la Harpe, vis-à-vis la rue Percée. Quelques vi

!
de Boileau, dans sa 3e satire, l'ont rendu i

j

mortel :

Ma foi, vive Mignot, et tout ce qu'il apprête!

s'écrie l'amphitryon du repas ridicule; et l'j

teur ajoute :

Les cheveux cependant m'en dressaient sur la t .

Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde enl
'

Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier.

Mignot, dont la réputation était faite dans

partie, et qui en outre avait la charge de mai
|

queux de la maison du roi et celle d'écuyer I

la bouche de la reine, crut son honneur intére I

à la répression de cette injure. Il porta plai I

contre Boileau au lieutenant criminel Defli I

mais ni ce magistrat ni M. de Riants, procur
|

du roi, ne voulurent y donner suite, et ils le 1 1

voyèrent, en disant « que ce dont il se plaigi I

n'était qu'une plaisanterie dont il devait I

tout le premier ». Cette réponse ne fit qu'accro 1

sa colère : c'était être bien ingrat et bien dé I

sonna ble, car qui connaîtrait aujourd'hui le r I

de Mignot sans les vers de Boileau ? V03

1

qu'il ne pouvait attendre de satisfaction pa! 1

voie de la justice, il résolut de se venger I

même. Voici comme il s'y prit. L'abbé Co I

également maltraité dans la même pièce de 1 i

leau, venait d'y répondre par la Critique I

sinléressée sur les satires du temps (1(1

in-8°); Mignot la fit imprimer à ses dépens I

quand on venait lui acheter des biscuits, <l

avait la réputation de faire excellents et cl

tous les gourmets de Paris se fournissal

chez lui, il les enveloppait dans un exempl M
de cette pièce. Ainsi ces deux victimes de 1 M

leau associaient leurs talents contre rennl

commun. Le satirique en rit beaucoup, et i M
mait à envoyer chercher de ces biscuits, ail e

plaisanter de cette ingénieuse vengeance ; H
ses amis. Par la suite, Mignot s'apaisa, lorsipl

vit que les vers de Boileau, loin de l'avoir M
crié, comme il le craignait, n'avaient fait I
répandre de plus en plus son nom, et lui atiW

une vogue incroyable. Il ne tarda pas à s'tli

chir, et il avouait volontiers qu'il devait sa M
tune à Boileau.

Il est probable que, lors de la satire de '. V>

leau, en 1665, Mignot était assez jeune et f-

bli depuis peu d'années, car YAlmanaehw
Livre commode des adresses d'Abraham»"'

Pradel nous le montre encore an même pfcf

en 1691 : « Le sieur Mignot, rue de la Haï

y est-il dit, n'a pas seulement beaucoup de

putaiion pour la pâtisserie, mais encore 1

toute espèce de ragoûts, étant pâtissier-traitei

Les boutiques de la plupart des pâtissiers d'à

étaient de véritables restaurants, comme or I

rait aujourd'hui ; on venait en parties fines < &

Ragueneau, Flechmer ou Mignot, comme < 2

la Boisselière ou la Duryer. Victor Fouri

Note de Rrosseltc sur le vers de la 3e satire de Boi
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i micivot (Jean-André), auteur ecdésias-

que français, né le 23 janvier 1688, à Auxerre,

!
i il est mort, le 14 mai 1770. H était grand-

i
lantre à la cathédrale de sa ville natale. Pos-

tant toute la confiance de M. de Caylus, il

ut beaucoup de part à la rédaction du Bré-

! aire, du Missel, du Processionnal et du

'ar/yrologe d'Auxerre, publiés par cet évoque.

! i sa qualité d'appelant, il fut mêlé aux discus-

! ons qui troublèrent de son temps l'Église. Il a

ipublié la Tradition de l'Eglise d'Auxerre,

Wec l'abbé Le Bœuf (1719), des Observations

|

Hiques sur les deux premiers volumes de

Histoire de France de Velly, dans le Journal

h Verdun, janv. 1763, et un Mémoire Jiisto-

i que sur les statues de saint Christophe;

i 68, in-8°. Il étaitmembre de la Société Littéraire

i Auxerre, qu'il avait, dit-on, contribué à éta-

,
ir. P. L.

i :hâudon et Delandinc, Dict. universel.

mignot (Etienne), savant littérateur fran-

,
is, né le 17 mars 1698, à Paris, où il est

ort, le 23 juillet 1771. Dès sa jeunesse il se

. ivoua à la religion et aux lettres. Il entra dans

i
communautédes trente-trois, y prit rapidement

première place, et fut reçu en 1722 docteur

[i théologie. Ne se bornant point aux études

[l'exigeait sa profession, il joignit aux sciences

i «lésiastiques la connaissance des monuments
Li l'antiquité profane

;
possédant à fond le droit

(•main et le droit coutumier, il aurait pu briller

ii barreau, et mérita l'estime et la confiance

Lot plusieurs magistrats l'honorèrent, entre

|jtres le chancelier d'Aguesseau. Mais, doué

l'une modestie rare, il cachait sa vie, refusait

is places qui l'auraiant exposé au grand jour,

[; ne mettait pas même son nom à ses ouvrages.

y» ne le vit jamais paraître aux assemblées de la

iicultéde théologie. Attaché aux doctrines desap-

lelants, lié avec les principaux d'entre eux,tels que
(tebonnaire, de La Tour et Boidot, il prit une part

jetive aux controverses du temps, et soutint ses

pinions avec autant de chaleur que de bonne foi.

I

nl7ôl il fut admisà l'Académie des Inscriptions.

I Agé de plus de soixante ans, il s'y présenta,

i it Le Beau, avec une défiance égale à la pré-

emption d'un jeune novice. » On a de l'abbé

ilignot : Traités et polémiques de la fin du
\*ionde, de la venue d'Élie et du retour des

\uifs; Amsterdam, 1737-1738, 3 vol. in-12:

iuvrage rempli d'érudition, attribué quelquefois

t
u\ abbés Débonnaire et Boidot; — Discours

\wi'accord des sciences ei des belles-lettres

\ftec la religion; Paris, 1753, in-12; — Para-
\$rase et explication des Proverbes de Salo-
\non, de V Ecclésiaste , de la Sagesse et de
'Ecclésiastique; Paris, 1754, 2 vol. in-12 : at-

tribué aussi à l'abbé Joly; — Paraphrase sur
\eNouoeau Testament; 1754,4vol. in-12; —
Réflexions sur les connaissances préliminaires
m Christianisme; Paris, 1755, in-12;— Pa-
aphrase et explication des Psaumes ; Paris,
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1755, in-12; — Analyse des vérités delà reli-

gion chrétienne; 1755, in-12; — Traité des

droits de l'État et du prince sur les biens du
clergé; Amsterdam (Paris), 1755 et ann. suiv.,

6 vol. in-12; — Histoire de la réception du
concile de Trente dans les États catholiques;

Amst. (Paris), 1756, 1766, 2 vol. in-12; — Mé-
moire sur les libertés de VÉglise gallicane;

Amst. (Paris), 1756, in-12; — Histoire du
Démêlé de Henri II avec Thomas Becket, ar-

chevêque de Cantorbéry ; Paris, 1756, in-12;

—

Traité des Prêts de commerce, ou de l'intérêt

légitime et illégitime de l'argent; nouv. édit.,

augmentée, Paris, 1759, 1707,4 vol. in-12. Cet

ouvrage, d'abord publié en 1738, in-4°, et dont

l'auteur anonyme est peut-être Aubert, curé du
diocèse de MAcon, a été corrigé et refondu par

Mignot, qui s'y déclare pour le prêt; on peut y
ajouter les Observations (1769, in-12) qu'il fit

paraître en réponse à la critique de ses senti-

ments contenue dans le t. III des Principes sur

l'usure de l'abbé Barthélémy de La Porte; —
divers petits écrits de controverse dirigés sur-

tout contre Soanen, d'Ettemare, et ce qu'on ap-

pelait alors le parti des figuristes. Comme
membre de l'Académie des Inscriptions, l'abbé

Mignot a fourni au recueil de cette compagnie

vingt-neuf mémoires, dont cinq Sur les anciens

Philosophes de l'Inde (t. XXXI, 1768) et vingt-

quatre Sur les Phéniciens (t. XXXIV.XXXV,
XXXVIII, XL et XL1I, 1770-1786); l'auteur y es-

sayait de prouver que les Indiens comme les Phé-

niciens ne sont redevables qu'à eux-mêmes de

leur culte, de leur police et de leur doctrines.

P. L-v.

Le Beau, Éloge de l'abbe Mignot, dans les Mém. de
V Aead. des Inscr., XXXVIII. — Barbier, Dict. des ano-
nymes.

MtGftOT ( Vincent ), historien français, neveu

de Voltaire , né vers t725, à Paris, mort en sep-

tembre 1791. D'une famille originaire de Sedan,

il embrassa l'état ecclésiastique, et obtint , sans

avoir reçu la prêtrise, plusieurs bénéfices, entre

autres l'abbaye de Scellières en Champagne. Il

fut aussi pourvu de la charge de conseiller-clerc

au grand conseil, et suivit les membres de ce

corps dans le parlement de Mcaupeou, dont ils

firent partie ( 1771-1774 ). Il était frère de

Mme Denis et neveu de Voltaire, avec qui il eut

constamment des relations de bonne parenté.

Grimm parle de lui plusieurs fois dans sa cor-

respondance. « Ce neveu , dit-il , n'est pas le

premier homme du siècle après son oncle; il est

un peu épais L'oncle est sec comme une allu-

mette; le neveu est gros comme un tonneau;

l'oncle a des yeux d'aigle, le neveu a la vue

basse. Tout ce qui les rapproche, c'est que le

neveu est un fort honnête homme et que l'oncle

est un bienfaisant, malin et charmant enfant. »

L'abbé Mignot assista Voltaire dans ses derniers

moments, et signa avec le marquis de Ville-

vieille la profession religieuse qu'il fit avant de

!
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mourir. Dans la crainte que le clergé de Paris

élevât des difficultés pour la sépulture de son

oncle, il s'empressa de faire transporter les

restes de ce grand écrivain à Scellières, d'où ils

furent retirés pour être placés au Panthéon. Un
des héritiers de Voltaire, il consacra la meilleure

partie de sa fortune à soulager les malheureux.

On a de lui : Histoire de Vimpératrice Irène;

Amsterdam (Paris), 1762, in 12; — Histoire

de Jeanne Ire , reine de Naples; La Haye
(Paris), 1764, in-12; — Histoire des Rois ca-

tholiques Ferdinand et Isabelle; Paris, 1766,

2 vol. in-12; — Histoire de l'Empire Ottoman
depuis son origine jusqu'à la paix de Bel-

grade, en 1740; Paris, 1771, in-4° ou 4 vol.

in-12; trad.en allemand (1774, 3 vol. in-8°) et

en anglais (1788, 4 vol. in-8o). C'est le meilleur

des ouvrages historiques de Mignot, qui en gé-

néral a de l'exactitude et de l'impartialité, mais

dont le style manque de vigueur et de pureté;—
Traités de Cicéronsur la vieillesse et Vami-
tié, trad. en français; Paris, 1780, in-12;

— Quinte Curce et les suppléments de Frein-

shemius, trad. en français; Paris, 1781, 2vol.

in-8°. ,P. L.

Desessarts, Les Siècles Littéraires.— Griram, Corresp.
— Bibliotk. d'un homme de goût, III.

"miguel (Dom Marie-Evariste},- ex-roi de
Portugal, né à Lishonne, le 26 octobre 1802.

Troisième fils de dom Joâo, régent de Portugal

(depuis Jean VI), et de Carlotta-Joachima

d'Espagne (morte le 6 janvier 1830), il fut tou-

jours l'enfant favori de sa mère (1), qui ne cessa

d'intriguer pour le faire parvenir au trône. Dom
Miguel, âgé de cinq ans, suivit ses parents lors-

que ceux-ci, fuyant les armées françaises, s'em-

barquèrent pour le Brésil (27 novembre 1807). Ar-

rivé à Rio-Janeiro (8 mars 1 808), « il fut abandonné
à la valetaille de la cour, et ne reçut aucune édu-

(1) Cette affection particulière a donné lieu aux bruits

les plus fâcheux. Suivant quelques biographes, «Jean VI
regarda toujours l'infant dom Miguel comme adultérin,

et Charlotte-Joachime parait avoir confirmé ce soup-
çon par l'aven, à ce qu'on assure, qu'elle fit à son fils,

au mois de mars 1828. Voici le discours qu'elle dut lui
tenir et qui dut être entendu par une dame du p.. lais

dans une pièce voisine : cela nous a été communiqué par
une personne digne de foi, à qui cette dame en aurait fait

confidence. Après avoir avoué à son fils que Jean VI
n'était pas son père, elle aurait ajouté ces mots : « Je te
fais cet aveu afin que tu suives sans retard et aveuglé-
ment mes conseils pour te faire proclamer roi. SI tu
t'en écartes, je me verrai forcée de confesser mon crime
à la nation portugaise et au monde entier, et tu perdras
ainsi la couronne que je te ménage depuis tant d'années.»
(Rabbe, Vielh de Boisjolln, c\c .Biographie universelle et
portative des Contemporains). Aucune preuve n'étant
venue appuyer ce récit , nous laissons la responsabilité
de ces lignes à leurs auteurs Cependant on s'est appuyé
sur l'illégitimité de don Miguel pour expliquer d'une part
l'Indifférence que don Jnao montra pour l'éducation de ce
prince.etde l'autre la haine que l'Infant manifesta contre
son père et contre son frère don Pedro « qu'il regardait,
dit-on, comme des étrangers ». Au surplus 11 est avéré que
Charlotte-J.oachlme de Rourbon, d'une conduite au moins
légère , mariée à don Joa<>, le 8 m.ii 1784, avait cessé de-
puis 1798 d'entretenir de bonnes relations avec son époux,
et qu'en 1806 leur rupture devint publique [voy. Joao VI).

cation. Dès l'âge de dix ans, il avait contrael

l'habitude de boire... A mesure qu'il grandissai

il se livrait à la débauche et y mêlait de la ft

rocité, fustigeant les négresses dont il venait d'à

buser. Il tua un jour un petit nègre d'un cou

de fusil, et dans un accès de colère coucha e

joue son frère aîné. » A dix-neuf ans il ne sava

ni lire ni écrire. Ce fut à cette époque (21 juilh

1821) qu'il revint en Portugal avec son père.

lui donna alors quelques professeurs, mais

était trop tard : « l'étoffe avait pris son pli >

Il n'apprit rien , et continua à se livrer à toi

les excès : la chasse et les courses de taureau

furent ses grandes occupations. Il choisit pou

compagnons des gens tarés ou de bas étage

cependant son père ne prit aucune mesure pou

arrêter ses désordres.

Dom Joâo VI, à la mort de sa mère, don

Maria I
re

, avait échangé son titre de régent contt

celui de roi (16 mars 1816); mais il persistait
j

rester au Brésil. En son absence, une révolutio

éclata (24 août- 15 septembre 1820), une junt

suprême fut constituée, des cortès convoquées t
j

une constitution proclamée. Le roi revint en Eu
rope, accepta de bonne foi ces événements, et jur

]

fidélité à la constitution ( 9 mars et 23 septembr

1822). La reine , opposée à toute concession , ré
|

solut de détrôner son époux, et dom Miguel, ins

trument docile entre ses mains, se laissa place

par elle à la tête du parti absolutiste. Carlotta I

Joachima se ligua avec la famille Sylveira, avel

des moines fanatiques, gagna quelques générau:

ambitieux, quelques magistrats prévaricateurs

prodigua l'argent et les promesses, et fit éclate

la guerre civile dans la province la plus arriéré

du Portugal, celle de Tras-os-Montes. En févrie

1823, le comte d'Amarante leva l'étendard de 1,

révolte à Viilaréal. En mai, plusieurs régiments

largement soudoyés, les mêmes qui avaient éta

bli le régime constitutionnel, demandèrent i

grands cris le rétablissement de l'absolutisme

à leur tête, se trouvaient le colonel Sampayo e

le général Manôel-Ignacio Martins Pamplona
depuis comte de Subserra, qui sous Massem
avait servi dans l'armée française contre sa pa

trie. Condamné à mort comme traître, il avai'

été amnistié en 1821 par les cortès. Élu député

il affecta pendant deux années des sentiments

tellement libéraux que le ministère de la guerrt

lui fut confié; gagné par la reine, il n'eut pas àt

peine à entraîner la garnison de Lisbonne; i

déclara alors les cortès dissoutes et la constitu-

tion annulée (29 mai 1823). Là ne s'arrêtait pas

le but de la reine; elle voulait la déchéance d€

Joâo VI et l'acclamation de dom Miguel. L'in-

fant se rendit à Viilaréal, où il fut rejoint par

toutes les troupes de la capitale; mais tandis

qu'il courait se faire reconnaître à Santarem, le

roi, prévenu à temps par son fidèle serviteur, le

vieux marquis de Loulé, se rendit lui-même à

Villa-Franca, et se montra aux troupes qui ren-

trèrent aussitôt dans le devoir et lui jurèrent de
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\ ouveau fidélité. Cet incident dérangea le plan

les conjurés; don Miguel, qui déjà avait pourvu

ux principales charges du royaume, se vit con-

tint de demander pardon à son père. Le faible

[oâo VI non-seulement pardonna à l'infant,

liais il eut l'imprudence de le nommer généra-

lissime des armées portugaises. Ses complices

irent également graciés et maintenus en charge,

a reine seule, s'étant obstinée à ne pas re-

mnaître les nouvelles lois du royaume, fut

tilée; elle n'en continua que plus activement

Us menées. Le roi conserva le pouvoir ab-

iilu; il appela au ministère le comte de Pal-

lella, et nomma une junte pour aviser au mode
i plus convenable de constituer la nation,

cependant dom Miguel persévérait dans son

lit. En attendant une occasion opportune,

i se vengea du marquis de Loulé, qu'il fit

sassiner dans la demeure royale de Salvaterra

esque sous les yeux du roi, assassinat auquel,

1 faut en croire quelques historiens, il prit

ie part active (1). Le roi ordonna une enquête

Lutôt pour la forme que dans l'intention de pu-

fcr les coupables, qui étaient connus de toute la

jur; aussi cette recherche n'aboutit-elle à rien,

jependant la reine, impatiente de gouverner,

Cessait son fils de frapper un coup décisif. Sous

«prétexte de prévenir un prétendu complot des

Institutionnels et des francs-maçons, on excita

L troupes à la révolte, et le 30 avril 1824 une

buvelle insurrection éclata : elle fut d'abord

iuronnée de succès. Le roi fut consigné dans

i palais de Bemposta ; les minisires furent arrê-

ts, et avec eux un grand nombre de personnages

bninents, qui, quoique ennemis du régime cons-

Lotionnel, avaient préféré la faiblesse inoffen-

we de Joâo VI à la réaction terrible que pré-

dirait dom Miguel. La terreur régna dans Lis-

|(l) Voici en quels termes cet assassinat est rapporté
ins la Biographie portative des Contemporains. « Vers

Ifln Ue janvier 1824, le roi s'étant rendu à Salvaterra

ur y passer le carnaval, dora Miguel proposa défaire
1er sur le théâtre de cette maison de plaisance une comé-

I: dans laquelle l'infant et le marquis de Loulé devaient

mplir des rôles. On commença les répétitions, et après

jlle qui eut lieu le soir du 28 février tout le monde se

tira, à l'exception de dom Miguel, du marquis José
dorantes (voy. ce nom ), du marquis de Loulé (voy. ce
[m';, d'un ancien cocher Leonardo, et d'un conducteur
taureaux, ami de ce dernier et protégé du marquis
ibrantès. Pour rentrer au palais il fallait traverser un
frridor : c'est là que fut assassiné le marquis de Loulé.

i cocher Leonardo, d'après les ordres qu'il avait, dit-on,

>çus de l'infant, jeta sur la victime une couverture
'il porlait sous le bras, et lui en enveloppant la tête,

l'etouffa. On lui porta ensuite plusieurs coups, et l'in-

tuné marquis expira sans avoir pu pousser un seul cri.

oe respirait déjà plus quand dom Miguel, selon les mêmes
Dits, survint et lui enfonça dans la bouche un couteau

M lui fendit la lèvre inférieure et lui blessa le palais » >

u, aurait-il dit, de lai apprendre à«e taire».—Le cadavre

} porté dans la nuit hors de la demeure royale, et jeté au
lieu des décombres dont elle est entourée. La veille du
it où ce crime fut commis, dora Miguel avait emprunté
;0 francs au marquis de Loulé

; peu d'heures avant l'as-

'Sinut, il lui avait prodigué toutes les marques de la

ps franche et cordiale amitié. Le crédule marquis
ya chèrement son imprudente sécurité ! » (Rabbe Vielh
;Roisjolin et Sainte-Preuve.)

bonne. Dans l'impossibilité où il était de mettre

un frein aux fureurs des absolutistes, et craignant

avec raison la réalisation d'un plus grand at-

tentat, le roi invoqua la protection du corps di-

plomatique; elle ne lui faillit point, et grâce à la

courageuse initiative du baron Hyde de Neuville,

ambassadeur français, il put gagner en sûreté le

vaisseau anglais Windsor-Castle, mouillé dans

le Tage (9 mai 1824). Dom Miguel vit encore ses

plans renversés. Il essaya néanmoins de retenir

le pouvoir, qui lui échappait pour la seconde

fois : il se rendit auprès de son père, se jeta à ses

genoux en sanglotant, et allégua pour excuse

qu'il ne s'était emparé du gouvernement et n'a-

vait décrété des mesures violentes que pour dé-

jouer un immense complot tramé contre la vie

du roi et celle de sa famille. Selon lui, le but des

conspirateurs, déjoués et punis, n'était* rien

moins que d'abolir d'un seul coup la monarchie

et la religion. Joâo se montra fort incrédule,

et lui répondit « qu'il n'existait d'autre com-
plot que celui dont il était lui-même (l'infant)

le chef». Et il ajouta : « C'est toi et ta mère
seuls qui voulez m'arracher la vie. » Repoussé

de ce côté, dom Miguel se présenta aux casernes,

et chercha à entraîner les soldats en leur pro-

mettant le pillage des libéraux et des négociants

étrangers ; mais les chefs surent maintenir

l'ordre dans leurs troupes. L'infant, découragé,

revint abord du Windsor-Castle, et se mit à

la discrétion de son père. Les témoins de cette

entrevue disent qu'il avoua tous ses crimes,

l'assassinat du marquis de Loulé et ses tenta-

tives réitérées pour détrôner son père : ce rap-

port est douteux. Quoi qu'il en soit, le roi,

qui avait ordonné une enquête sur la dernière

rébellion, la fit mettre à néant, ainsi que les

procédures commencées au sujet du meurtre de

Loulé- Il craignit de trop en apprendre et de ne

pouvoir reculer devant une punition exemplaire.

Dom Miguel avait d'ailleurs de chaleureux par-

tisans dans les cours étrangères, etdom Joâo dut

céder beaucoup aux influences diplomatiques (1).

Il se borna à retirer à l'infant le commandement

des armées avec ordre de quitter le Portugal

pour voyager ; la reine fut reléguée au château

de Queluz ;
quant à leurs complices, le marquis

José d'Abrantès et quelques autres individus

moins marquants, ils furent seuls envoyés en exil.

Dom Miguel fut conduit à bord d'un bâtiment

portugais qui mita la voile, le 13 mai 1824, pour

Brest. De ce port il se rendit à Paris, où ses

manières rudes et impérieuses lui attirèrent peu

de sympathie. Présenté à Louis XVIII, ce mo-
narque crut devoir lui adresser quelques remon-

trances mêlées de bons conseils ; l'infant y re-

(1) La conduite que les principaux cabinets de l'Europe

ont tenue longtemps avec dom Miguel, et la désapproba-

tion ou le rappel de tous les ambassadeurs présents à

Lisbonne (celui de Russie excepté) qui prirent pari aux

événements de mai 1824, feraient croire que la réussite

des projets de l'infant aurait été vue favorablement par

les membres de la Sainte-Alliance.
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pondit dans des termes très-inconvenants. Son

séjour en France fut de courte durée. Il partit

pour Vienne, où le prince de Metternich lui donna

des maîtres ,
parvint à lui faire acquérir quel-

ques connaissances et à polir un peu sa ru-

desse de formes et d'esprit. Ce fut aussi à la

cour d'Autriche que l'infant se perfectionna dans

l'art de la dissimulation, art pour lequel au

surplus il avait déjà donné des preuves de dis-

positions naturelles.

Le 10 mai 1826, Joào VI mourut subite-

ment. Nous ne pouvons nous rendre ici l'or-

gane des récits divers qui furent alors répan-

dus; nous imiterons ici la sage réserve d'un de

nos collaborateurs, M. Ferdinand Denis. •• Si

l'historien, dit-il à ce sujet, doit mentionner

de tels bruits, il ne peut les donner comme
dignes de foi que lorsque des preuves irréfra-

gables les ont fait entrer dans le domaine de

la vérité. » Ce qu'il y a de positif, c'est que dés

le 6 mars 1826 le roi avait institué la régence

du royaume (1). « qui devait pourvoir à l'ad-

ministration du royaume et gouverner même
jusqu'à ee que celui à qui appartenait la cou-

ronne eût fait connaître sa volonté. Le roi ne dé-

signait pas assez clairement « celui à qui appar-

tenait la couronne » ; car don Pedro avait alors

accepté la couronne impériale du Brésil, couronne

séparée solennellement de celle du Portugal, et

sous aucun prétexte ces deux États ne pouvaient

appartenir désormais au môme monarque. De

cette lacune naquirent les prétentions de dom
Miguel et tous les malheurs qui désolèrent

si longtemps le Portugal. Dom Pedro, se re-

gardant comme héritier légitime de son père

,

ne tarda pas à faire connaître sa volonté. Il oc-

troya aux Porlugais une charte, publia une

amnistie générale pour les faits politiques, et dé-

clara qu'il abdiquerait le trône de Portugal en

faveur de sa tille aînée, dona Maria da Gloria,

aussitôt que la charte serait jurée, et que le ma-

riage de sa fille avec dom Miguel serait effectué.

Cette dernière clause n'avait d'autre but que

d'éviter désormais toute guerre civile, en réunis-

sant les deux branches dans un même intérêt.

En attendant il confirmait l'infante Isabel-Maria

dans la régence à laquelle elle avait été appelée

par Joâo VI. Le serment à la charte fut prêté

par tous les fonctionnaires de l'État sans oppo-

sition (juillet 1826). Une chambre des députés

fut élue, un sénat installé. Ce fut de Vienne,

le 4 octobre 1826, que dom Miguel prêta serment

à don Pedro comme roi de Portugal, à la reine

dona Maria, son héritière , et à la charte (2). Il

MIGUEL m
accepta toutes les conditions qtri lui fareiit hn-

posées. Le 29 octobre suivant, il signa ses fian

cailles avec sa nièce. Durant ce temps, sa mère,

d'accord avec son frère Ferdinand VII et les

apostoliques d'Espagne, préparait un mouvemenl
réactionnaire en Portugal. En effet , le 9 janviei

1827, le comte d'Amarante, devenu marquii

de Chavès, et d'autres membres de la familli

des Sylveira et des Fonseca, relevaient l'éten-

dard de l'absolutisme à la tête de huit à dix milli

hommes, secondés par la population presque en

tière des provinces de Tras-os-Montes , de l'A

lem-Tejo et de Beira. Le comte de Villa-Flo'

marcha contre les rebelles avec sept mille sol

dats, les joignit près de Conches de Beira, e

après un combat acharné les força à se réfugie

sur le territoire espagnol , où du reste ils furen

si bien reçus
,
que dès le mois suivant Chavè;

rentrait par Ruivaco dans la province deMinho

à la tête de quatre mille fantassins, cinq cent

cavaliers et avec dix pièces de canon. Villa-Flo

opéra sa jonction avec le marquis d'Angeja, gé

néral en chef des troupes de la régence, 'fou:

deux attaquèrent les miguélistes, et, du 4 au 2! ;

février, ils les obligèrent, après plusieurs défaites

à regagner l'Espagne. Sur ces entrefaites un dé

barquement de troupes anglaises, sollicité par 1;

régente, causa un vif mécontentement à Lis

bonne, et les cris de A bas la Constitution

vive le roi dom Miguel! se firent entendre d

toutes parts, le 30 avril, dans les rues de Lis

bonne. En apprenant ces événements, dom Pedro

qui ignorait l'état des esprits en Portugal, cru

tout concilier, en accordant, par un décret di

3 juillet 1827, la régence à dom Miguel aussitô

que ce prince aurait atteint sa majorité ( octobn

1827); mais en même temps il l'invitait à s
f

rendre au Brésil pour conférer avec lui et met

tait à sa disposition un vaisseau qui devait Iil

prendre à Brest. Conseillé par l'Angleterre

par l'Autriche, et aussi par ses propres instincts

l'infant n'eut garde de se confier à la loyauté di

son frère aîné. Il se rendit à Londres, y reçu

les félicitations et les assurances d'amitié d<

Georges IV, et débarqua à Lisbonne, le 28 févriei

1828. Une ovation lui était préparée : 'au sorti)

de la cathédrale, où il était allé renouveler ses

serments, la populace l'accueillit en criant: « Viv

dom Miguel, roi absolu. » Ses intentions de

vinrent alors si manifestes que dona Isabel-Mari;

crut devoir lui résigner ses pouvoirs en séano

publique (1). Le 13 mars 1828 le nouveau régen

prononça la dissolution de la chambre des dé

pûtes. Le 15 avril eut lieu un mouvement po

(1) Cette régence, composée de plusieurs membres, était

présidée par l'infante Uabel-Marla, née en 1801, cl

deuxième enfant du roi Joao VI.

(2) En prenant cette imprudente mesure don Pedro

céda à l'influence britannique. Sir William A' Court, am-
bassadeur d'Angleterre à Lisbonne, soutenait ouverte-

ment que la régence appartenait de droit à l'infant, et

pourtant rien n'était plus positif que son exclusion,

d'après l'article de la charte de don Pedro, qui déclarait

Incompatibles les fonctions de régent avec la qualit

d'époux delà reine régnante.

(1) En rentrant dans ses appartements, on rapport

que dom Miguel dit d'un air triomphant à ses valets

«Comme je viens de les duper!» A quoi le barbier-chirur

gien Parés ( depuis vicomte de Quéluz) répondit: « Per

sonne ne sait mieux feindre que votre allesîe rayate*

Le prince de Melternich lui-même avait cru ce Jour-I

a la sincérité de son élève.
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jiulairc qui invitait dom Miguel à s'emparer du

Irône. Ptaatard la majorité des pairs lui présenta

fine adresse dans le même sens. Les municipa-

lités de la plupart des communes de Portugal

i urent suivre cet exemple. Le 3 mai dom Miguel

i

t son premier acte de souveraineté en convo-

; liant les trois états des anciennes cortès, com-

posés de gens choisis par lui et dévoués à sa

;
anse. Cetteassemblée déclara, le 1 1 juillet 1828,

! om Miguel seul roi légitime du Portugal. La
'[ ille de Porto, seule, protesta contre ce coup

État , et devint le quartier général des parti-

ins de la constitution et de dona Maria ( 16 mai
'

428).Une junte constitutionnelle tut formée, et la

j
lierre civile éclata. Plusieurs régiments vinrent

r ossir l'armée constitutionnelle, qui obtint d'a-

'

jrd quelques succès et occupa Coïmbre; mais

;
. division se mit dans ses rangs. Le général

i jldanha abandonna la lutte le premier, et seré-

figia en Galice, où le 6 juillet 1828 le suivirent

s débris des pédristes, conduits par Joacbim

ri î Souza de Pizarroet Bernardo de La Nogueira,

ii avaient combattu jusqu'au dernier moment.

(n soulèvement qui s'était opéré dans les Al-

ijsirves avait été comprimé dès le 7 juin 1828.

i e fut alors qu'on vit s'organiser en Portugal

î système de terreur et de concussions, suivi et

f .éculé sans relâche par dom Miguel, et ses satel-

Ipies, au premier rang desquels figuraient les ducs

3 Cadaval et de Lafôes. L'édiafaud est teint

ju sang de têtes illustres et honorables, plus de

r ente mille personnes, appartenant surtout aux

t asses aisées, furent incarcérées ou déportées

.

weurs biens furent confisqués ainsi que ceux des

Mitoyens qui par l'émigration se dérobèrent aux

'ourreaux.

i
\ Tandis que ces faits s'accomplissaient en Eu-

|H)pe, dom Pedro dès le 3 mars 1828 abdiquait

[mnellement à Rio-de-Janeiro, la couronne de

fortugal en faveur de sa fille, qui prit aussitôt

[i titre de dona Maria II. Le 5 juillet suivant,

hle partait pour aller à Vienne terminer son

4lucation dans le palais de l'empereur François,

m aïeul. Mais, arrivée à Gibraltar, le 3 sep-

fmbre, le marquis de Barbacena Filisherto Cal-

era Brant, qui la conduisait, apprenant les nou-
eux événements, crut devoir faire voile pour

Angleterre, où la jeune reine arriva le 24 sep

mbre. Le gouvernement britannique, dirigé

fors par le duc de Wellington et lord Abeerdeen,

^accueillit pas tout d'abord dona Maria comme
Hae légUime*

Cependant les îles Açores ayant refusé de

cevoir- les fonctionnaires délégués par l'usur-

liteur devinrent le point de ralliement des cons-

.lutionnels. Le 6 janvier 1829 , une expédition

émigrés, partie de Plymouth et commandée
tr le comte de Salda&ha, chercha à débarquer

Terceira; mais, canonnée par les bâtiments

îglais , elle dut rebrousser chemin et se réfu-

erà Brest (fin janvier). Dom Pedro, justement

i

Censé des procédés de l'Angleterre, rappela sa

fille prés de lui (30 août). Le général Diocleciano

Cabreira ayant quitté Terceira, le jeune comte
de Villa-Flor lut nommé, au nom de la reine, ca-

pitaine général. H vint occuper les Açores avec

quelques troupes aguerries (fin juin),elle 1 1 août il

obtint un avantage signalé contre l'expédition que

dom Miguel avait dirigée sur Terceira. Le 3 mars

1830 arriva dans cette fie un conseil de régence

nommé par dom Pedro ( 15 juin 1829 ) et pré-

sidé par le marquis de Palmella. Ce conseil

était chargé de faire valoir par tous les moyens

lesdroitsdela reine. Son action fut entravée par

les intrigues des cours d'Angleterre, de France,

des Pays-Bas, d'Autriche, et dom Miguel put con-

tracter assez facilement un emprunt de 50 mil-

lions. Mais les journées de Juillet vinrent tout à

coup changer la politique européenne. L'o-

pinion publique se déclara hautement en France

contre dom Miguel. Le ministère Wel ington fut

renversé; une influence plus libérale domina dans»

le Foreign-Office. Des secours en hommes et

en argent sortirent des ports français pour venir

en aide aux constitutionnels portugais. Dom
Miguel déploya alors de nouvelle rigueurs, et les

journées des 6 février et 16 mars 1831 furent

marquées par de sanglantes et nombreuses exé-

cutions. Un incident fortuit vint forcer la

France à intervenir d'une manière plus directe

dans les actes du gouvernement miguéliste. Un
vieillard de soixante-quinze ans, M. Saurinef,et

un autre Français, M. Bonhomme, négociants ho-

norables, sur des motifs dénués de tout fonde-

ment, fuient condamnés, le premier à la dé-

portation perpétuelle en Afrique, le second à la

flagellation par les rues de Lisbonne. Le consul

français, M. Casas, protesta énergiquement contre

cette sentence inique; et comme il n'en put sus-

pendre l'exécution, il amena son pavillon et le 19

avril quitta Lisbonne. Une petite division navale,

sous les ordres du capitaine Rabaudy, vint de-

mander réparation pour les Français qui avaient

souffert dans leur honneur et dans leurs intérêts.

Dom Miguel refusa toute satisfaction. Alors leTage

fut bloqué et une expédition fut préparée sous les

ordres des-contre amiraux Roussin, commandant

en chef, et Hugon. Elle se composait des vais-

seaux Le Suffren, Le Trident, Le Marengo,

VAlgésiras, La Ville de Marseille, VAlger;

des frégates La Melpomène, La Pallas, La
Bidon; dès corvettes, La Perle et VÉglé; des

bricks L'Endymionet Le Dragon. Cette escadre

partit de Brest le 16 juin 1831, et arriva en vue

du cap de La Roque le 25. L'amiral Roussin s'é-

tant convaincu qup, loin de vouloir céder, dom
Miguel se préparait à une vigoureuse défense

,

le somma le 9 juillet d'avoir à satisfaire le gou-

vernement français dans les vingt-quatre heures.

Le vicomte de Santarem, qui dirigeait alors le

cabinet de Lisbonne, rejeta tout accommodement.

« L'heure était venue de punir (1). » L'attaque

11) Rapport du barou Roussin, il juillet 1831.

!
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commença le lendemain à une heure ; en deux

heureset demie les forts Saint-Julien, Bugio, de

Belem amenèrent pavillon ; les passes du Tage

furent forcées, les nombreuses batteries de terre

'démontées, la flotte portugaise capturée (1),

et à cinq heures la flotte française était mouillée

à 300 toises des quais de la ville, en face du

palais royal. Dom Miguel, terrifié , adhéra à

toutes les demandes de la France : elles furent

les mêmes qu'avant la victoire; on rendit les

bâtiments loyalement conquis, « la France

paya sa gloire ». Mais un coup terrible venait

d'être porté aux absolutistes (2).

Pendant ce fait d'armes l'empereur dom Pe-

dro, sous le titre de duc de Bragance, débar-

quait en Angleterre. Quelques mois plus tard

,

la reine dona Maria II descendit à Brest, où elle

trouva un royal accueil. La régence de Terceira

n'était pas restée inactive; elle avait arraché le

drapeau miguéliste des Mes de l'Atlantique. Désor-

mais les événements marchèrent vite : le 10 fé-

vrier 1C32, dom Pedro,sûr de l'appui de la France,

partait de Belle-Isle pour se rendre aux Açores,

où il arrivait le 22. 11 prit alors la direction gé-

nérale des affaires, et le 7 juillet débarqua en

Portugal, à Mendelo, entre Villa do Conde et

Porto. L'armée constitutionnelle obtint immé-

diatement des avantages. Le 8 elle entrait à

Porto. La lutte entre les deux frères se prolongea

avec des chances diverses. Tous deux avaient

appelé à leur service de nombreux auxiliaires

étrangers, et ce fut entre ces troupes que se dé-

cida véritablement le sort du Portugal. Deux
légions françaises que dom Pedro avait prises à sa

solde ne furent pas de peu de poids dans cette

guerre. Dom Miguel bombarda durant onze mois

Porto, sans pouvoir forcer la place à capituler.

Le 5 juillet 1833, l'amiral anglais Napier ( sous le

nom de Carlos Ponza ) détruisit la flotte mi-

guéliste à la hauteur du cap Saint-Vincent. Les

pédristes,débloqués par mer, purent recevoir des

renforts et reprendre la campagne. La victoire

d'AImostes (13 février 1834), gagnée par le

maréchal Saldanha , vint aggraver la position de

dom Miguel. Le 10 avril suivant la reine ré-

gente d'Espagne Christine reconnut dona Maria

comme légitime souveraine du Portugal : cet

acte important fut accepté par la France et par

l'Angleterre; la question politique se trouva dès

lors décidée. Villa-Flor, devenu duc de Terceira,

et l'amiral Napier décidèrent la question mili-

taire : le 8 mai le duc entra à Coïmbre , et le

16 il mit en déroute 1 armée absolutiste à

Asseiceira; en même temps l'amiral réduisait

(1) Elle se composait du Dom Joâo VI, vaisseau de
74; de trois frégales de 48, trois corvettes, deux bricks.

(I) « En voyant un succès si complet, combien 11 nous
a peu coûte, je ne cralmiral point devoir affaiblir son
prix ; c'est au vaincu seulement à regretter de n'avoir

pas su honorer suffisamment sa défaite. Celle-ci con-
siste dans la destruciion du prestige qui faisait la force
d'un gouvernement orgueilleux, qu'adoptait l'Europe en-
tière : l'inexpugnabilite du Tdge du côté de la mer. »

( Rapport de l'amiral Rousstn.
|
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Villa de Figueira de Fez ( 8 mai ) et Ourem.
Santarem capitula, et le Tage fut franchi. Dom
Miguel demanda un armistice, qui lui fut refusé.

Le duc de Terceira et le maréchal Saldanha

ayant opéré leur jonction marchaient sur Lis-

bonne, lorsque, le 26 mai, le général miguéliste

Guedro vint se rendre à discrétion avec les dé-

bris de son armée (2fô mai ). Dom Miguel était

alors à Evora avec le prétendant espagnol don

Carlos de Bourbon; menacé de voir sa retraite

coupée, il sollicita une convention particulière,qui

lui fut accordée ( 29 mai). Par cette capitulation

il renonça à toutes prétentions au trône de Por-

tugal et s'engagea solennellement à ne jamais se

mêler des affaires politiques de la péninsule his-

pano-lusitanienne. On lui accorda une pension de

60 contos de réis ( 36,082 fr. 60 c), et il s'em-

barqua à Sines, le 1
er juin 1834. Mais à peine

arrivé à Gênes, il adressa à tous les souverains

de l'Europe une protestation contre l'acte qu'il

avait signé à Evora. Depuis ce temps il vit re-

tiré à Rome, dans le plus grand oubli.

En août 1846, Reginald Mac Donnel essaya

de soulever le Portugal aux cris de Pro lege et

rege. Il proclama dom Miguel Ier dans les pro-

vinces de Minho et Tras-os-Montes. Un prêtre

fanatique, surnommé El padre Casimiro, se

mit également à la tête de quelques bandes de

contrebandiers espagnols et portugais ; mais

ce soulèvement isole" n'eut aucun écho. Il fuf

calmé par l'envoi de quelques troupes de ligne el

le bon esprit des habitants. Il ne paraît pas, au ',

surplus, que dom Miguel ait pris une part active
;

à ce soulèvement. A. de L.

J.-M. de Souza-Monleiro, Historia de Portugal, desde

o reinado da Senhora dona Maria la ate a convençâo
d'Evora-Monte, etc. ; Lisbonne, 1838, 2 vol. in-12.

Revista historica de Portugal desde a morte de dom
Joâo VI ate o fallecimenlo do imperador don Pedro ;

Coïmbre, 1840, in-8°. — Hyde de Neuville (comte de

Bemposla), De la Question portugaise ; Paris , 1830,

in-8°. — Jozé Liberato Freire de Carvalbo, Memorias
corn, o titulo de annaes para a historia do tempo que
durou a usurpaçâo de dom Miguel ; Lisbonne, 1831-

1843, 4 vol. in-8°. — Le même, Ensaio politico sobre

as causas que preparâo a usurpaçâo do infante dom
Miguel ; 1842, in -8°. — Le marquis de Rezende, Éclair-

cissements historiques relatifs aux affaires de Por-
tugal ; Paris, 1832, tn-8°. — Le colonel Hodjes, Nar-
rative of the expédition of Portugal in 1832, etc. ; Lon-
dres, 1833, 2 vol. iu-8°. — Raimundo-Jozé da Cunha-
Mattos, Memoria da campanha do senhor dom Pedro;
Rio-de-J;meiro, 1833. — Journal d'un officier fran-
çais au service de dom Miguel; Paris, 1834, in-8°. —
Owen, Civil IVar in Portugal and the siège ofOporto;
1835. — John Armltage, Historia do Brazil desdt

chegada da familia de Bragança até a abdicaçâo do

imperador D. Pedro ; Rio-de-Janeiro, 1837. — Chau-
meil de Stella et Auguste de Santeiil, Essai sur l'histoire

de Portugal ; Paris, 1839, 8 vol. ln-8°.— Retratos e bio-

graphias de personages illustres de Portugal ; Lis-

bonne, 1842, in-fol. — Van Tenac, Histoire générale de

la Marine, t. IV, p. 286-297. — Exposé des droits de S-

M- dona Maria II ; Paris, 1830, ln-4°. — Ferdinand Denis,

Portugal, dans {'Univers pittoresque, p. 409-419.

MIKITAR. Voy. Mekhitar.

ahkkel ( Heïnrich), poëte danois, vivait

au quinzième siècle ; il fut chanoine de l'église

de Saint-Alban à Odensee. Il reste de lui trois
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|x>ëmes Sur la Création des Choses, Sur la Vie

,

te l'Homme et Sur le Rosaire de la Vierge, im-

primés a Copenhague, en 1514 et 1515. Ces

! impositions ont peu de valeur au point de vue

littéraire, mais elles ont quelque intérêt pour

t'élude des progrès de l'idiome danois. G. B.

\ DansKe Ditekonsts Historié, t. SI. — Nycrup, .LiUcrar.

]
,ex\konJor Danmark, p. 389.

[

* miklosich {François), philologue sty-

ien, né en 1813. Après avoir exercé quelque

[emps la profession d'avocat à Vienne, il fut

hargé en 1849 d'enseigner à l'université de

i
ette ville les langues et les littératures slaves.

in a de lui : Radiées Linguee Paleoslovenicœ ;

Leipzig, 1845; — Lexicon Lingux Paleoslo-

\enicx; Vienne, 1850; — Slawische Biblio-

: hek ; Vienne, 1851;—- Vergleichende Gram-
latik der slawischen Spracken (Grammaire

lomparée des Langues Slaves) ; Vienne, 1852-

[w}56, 3 vol. ;
— Formlekre der altslawischen

pprache ( Formes de l'ancienne Langue Slave
) ;

'A ienne, 1854; — Die Sprache der Bulgaren

\
i Langue des Bulgares ) ; Vienne, 1 856. 0.

\\ Pierer, Neueste Ergdnzungen.

\>\
miljEI's. Voy. Milieu.

I milani ( Aurelio ou Aureliano), peintre de

lécole bolonaise, né à Bologne, en 1675, mort à

Lomé, en 1749 II reçut de son père, Camillo, les

Bremières leçons de dessin, et passa par les ate-

Eers de Pasinelli et de Gennari, qu'il abandonna

Bientôt pour se livrer à l'étude des œuvres des

Karrache. Il ne tarda pas à se faire connaître

jour l'un de leurs plus heureux imitateurs.

Kprès Cignani, aucun peintre ne soutint mieux

: ue lui le dessin et le crédit de l'école. Après

voir peint à Bologne un assez grand nombre
ri'ouvrages, dont les plus estimés sont le Saint

wêrôme et Le bienheureux Buonaparte Ghis-

meri, de Santa-Maria délia Vitta; Le Christ

Rdcc sainte Gertrude et plusieurs saints

\\ans une gloire, de la cathédrale, et des en-

[ints en camaïeu à l'Annunziata , il alla se fixer

i"l Rome. Nous citerons surtout de lui dans cette

-lie le S. Pamachio de l'église Saint-Jean-et-

) îaul , et à Santa-Mtria-Maddalena le cul-de-four

ifresque représentant la Prédication de Jésus-

y hrist, bonne composition, mais dont le coloris

•;t un peu criard dans certaines parties. Aure-

Hno enseigna à Rome pendant un grand nombre
années ; les plus connus de ses élèves sont Giu-

!;ppe Marchesi dit le Sansone, et le Padouan
Qtonio Gionima. E. B— n.

fZanotti, Vita del Pasinelli. — Zanotli , Storia dell'

• ccademia Clementina. — Crespi, Felsina pittrice. —
alvasla, Hitture di Bolognu. — Campori, Gli Artisti

vgliStati Estensi. — Orlandi.— Lanzi. — Ticuzzi.

MiLAiMO ( Ambrogio da ), sculpteur italien,

crissait dans la seconde moitié du quinzième

lècle. A Ferrore, dans le chœur de l'église de

-Giorgio, on admire de lui le beau mausolée
[s l'évêque Lorenzo Roverella, qu'il a exécuté

p 1475. E. B—N.

CiUadella, Cose piu rimarcabUi di Ferrara.
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milako (Giovanni da ), peintre de l'école

florentine, né et mort à Milan, llorissait de 1350

à 1370. Élève favori de Taddeo Gaddi, il l'aida

dans plusieurs de ses travaux, tels que des fres-

ques d'Arezzo, aujourd'hui détruites , et divers

tableaux à Florence. Sa manière tient de celle

du Giotto. Vasari donne de grands éloges aux
tableaux que Giovanni avait faits pour le maître

de l'église d'Ogni-Santi, et pour la chapelle de

saint Gérard de Villemagne à Santa-Croce,

aussi bien qu'à ses fresques d'Assise, représen-

tant l'Histoire de la Vierge et Le Christ sur
la croix entre sa mère et sainte Claire. L'A-

cadémie de Florence possède de lui un tableau

représentant Le Christ mort entre les bras

des Marie, et signé : Jo Govani ( sic ) da
Melano depinsi guesta tavola i MCCCLXV.
Giovanni avait peint dans un tabernacle ex-

térieur de l'église Santa-Maria-Alberighi une

Annonciation à fresque, qui était connue sous

le nom de Madonna de' Ricci, parce que cet

ouvrage avait été commandé parRosso de' Ricci.

Le 11 juillet 1501, un certain Antonio Rinal-

deschi, sortant furieux d'une maison où il s'é-

tait ruiné au jeu, lança de la boue sur cette

image sacrée, et peu de jours après paya de sa

vie son impiété. Ce châtiment miraculeux a

donné lieu, en 1508, à la fondation de l'église de

la Madonna de' Ricci, où la fresque de Gio-

vanni, transportée en grande pompe, est encore

aujourd'hui l'objet de la vénération des fidèles.

En 1370, cet artiste retourna à Milan, rappelé

sans doute par les Visconti, et il y termina sa

carrière, après avoir encore eu le temps d'enri-

chir sa ville natale d'un assez grand nombre de

peintures à fresque et en détrempe. E. B

—

n.

Vasari, Vite. — Baldinucci, Notizie. — O. Brizzi,

Guida di Arezzo. — Fanlozzi, Nuova Guida di Fi~

renze.

milbgrt (Jacques-Gérard), peintre et voya-

geur naturaliste français, néle 18 novembre 1766,

à Paris, où il mourut, le 5 juin 1840. Il était depuis

1795 professeur de dessin à l'École des Mines

lorsqu'en 1800 il fit partie, comme dessinateur,

de l'expédition pour les terres australes, com-

mandée par le capitaine Baudin. Contraint par

le mauvais état de sa santé de s'arrêter à l'Ile-

de-France, il utilisa les deux années qu'il y
passa, en réunissant les matériaux d'un ou-

vrage qu'il rédigea plus tard. En 1815 il se

rendit dans l'Amérique du Nord, et, chargé par

Hyde de Neuville, alors ministre de France près

du gouvernement des États-Unis, de recherches

d'histoire naturelle, il y consacra sept années,

et y mit « une persévérance inouïe », au dire

de Georges Cuvier. L'importance des services

rendus par Milbert lui valut le titre de corres-

pondant du Muséum d'Histoire naturelle, auquel

il avait fait de nombreux envois de plantes et

d'animaux. II a publié : Voyage pittoresque à
l'Ile-de-France, au cap de Bonne-Espérance,

et à l'île de Ténériffe; Paris, 1812, 2 vol. in-8°,
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et atlas in-4°, dont les vues sont en partie gravées

par l'auteur; — Itinéraire pittoresque du

fleuve Hudson et des parties latérales de

l'Amérique du Nord, d'après les dessins ori-

ginaux pris sur les lieux ; Paris, 1828-1829,

2 vol. in-4° et atlas, E. R.
Mémoires de l'Académie royale des Sciences, t. V

{1826 ), p. 173. — Rapport par les professeurs adminis-
trateurs du Muséum d'Histoire naturelle sur les tra-

vauxde M Milbert, etc., en tèledu t I
er de {Itinéraire

pittor. du fleuve Hudson, etc. — Moniteur univ. du
3 novembre 1840.

milbourne (Luke), littérateur anglais

,

mort le 15 avril 1720, à Londres. 11 obtint en

1704 un des bénéfices ecclésiastiques de cette

ville. Ayant osé s'attaquer à Dryden, et d'une

façon peu louable, ce poëte se vengea en le

couvrant de ridicule; Pope ne le traita pas mieux
dans La Dunciade. Cependant Milbourne, quoi-

que d'une vanité excessive, n'était dépourvu ni

de talent ni de savoir. On a de lui : Poetical

Translation of Psalms; Londres, 1698; —
Notes on Dryden's Virgil ; ibid., 1698, in-8°;

— Vindication of the Churcfi of England ;

ibid., 1726, 2 vol. in-8°; — des pièces de vers,

des sermons, etc. K.
Works of Dryden, édit. Maîone, I. 314; IV, 63S, 645.

— Johnson , Life of Dryden. — Chalmers, General
Biogr. Dict.

BiiLCENT {Jean-Baptiste- Gabriel-Marie)

,

littérateur français, né le 23 juin 1747, à Paris,

mort en 1833. Il était le dernier et le seul qui

survécut, des vingt-et-un enfants d'un marchand
de bois Élevé par les Jésuites, il fut admis de
bonne heure dans la société de Diderot et de

d'Alembert, qui lui ouvrirent le salon de
Mme

Geoffrin. Pendant plus de vingt ans il di-

rigea le Journal d'Agriculture, et depuis 1782
les Affiches de Normandie, recueils qui pa-
raissaient l'un et l'autre à Rouen et dont il se

défit au début de la révolution, afin de suivre à

Paris le mouvement politique. Nommé, le

1
er

juin 1795, secrétaire de l'Académie royale de
Musique, il remplit ces fonctions jusqu'au mois
d'août de l'année suivante. Depuis cette époque
il se renferma dans ses travaux littéraires. On a
de lui : Azor et Zimeo, conte moral, suivi de
Thïamis, conte indien; Paris, 1775, in-12;—
Le dix-huitième Siècle vengé, épîlre ; Paris,

1775, in-8°; — Agnès Bernauer, pièce héroï-

que en vers libres; Rouen, 1784, in-8°, imitée

<le l'allemand ; —Les deux Frères, comédie en
deux actes et en vers; Paris, 1785, in-8° ;

—
Les deux Statues, comédie en prose ; Rouen,
1794, in-8o; cette pièce obtint plus de deux cents

représentations au théâtre de l'Ambigu ;
— lié-

cube, tragédie lyrique en trois actes; Paris,

1800, in-8"; — Praxitèle ou la Ceinture,
opéra en un acte; Paris, t800, in-8° ; — Élé-
ments de Géographie; Paris, 1801, in 12;

—

Ode sur l'avènement de Napoléon au trône;
Paris, 1804, in-8° ;

— Médéc. et Jason, tra-
gédie lyrique en trois actes; Paris, 18 1 3

,

in-8" ;
— Lord Davenanl, drame ; Paris, 1825,

in-8° , avec Vial et Gensoui. Outre les pièc

imprimées, Milcent en avait composé plusieu

autres>qui n'ont pas été jouées.

Un écrivain du même nom, MiLCEivr
( C.-l

M. ), né à Saint-Domingue, rédigea pendant
révolution des journaux consacrés aux intén

des hommes de couleur, tels que Le Creutl
d'Angers ( 1791 ), la Bévue du Patriote (179
et Le Créole patriote ( 1793). Exclu du cil

des Jacobins pour avoir prêté sa plume a

partisans de Brissot, il fut arrêté comme suspe

et exécuté le 16 mai 1794. p. L. •

Nouv. Biogr. des Contemp. — Quérard , La Fra
j

Littéraire

mile (Francisque), peintre belge d'origl

française, né à Anvers, en 1644, mort à Pa I

en 1680. Son père était un habile tourneur I

ivoire, natif de Dijon, qui suivit le prince I

Condé dans les guerres de Flandre. Francisil

Mile montra dès son enfance beaucoup I

goût pour le dessin. Son père seconda ses<|
positions en le plaçant dans l'atelier des FranJ
qui l'adoptèrent, en quelque sorte, et il

voyèrent à Paris étudier les œuvres du Pous: I

Mile revint dans sa patrie, où il épousa, quoiq I

n'eût que dix-huit ans ( 1652), la fille de Ce I

tantin Franck. Jl visita alors l'Angleterre. I

Hollande, et revint à Paris chargé de trava |
II ne voulut plus revoir sa ville natale, et

fut de Paris qu'il expédia les tableaux

lui avaient été demandés. L'Académie

çaise de Peinture lui.ouvrit ses rangs, et biei

il y professa. Le roi Louis XIV et les prij

paux seigneurs de sa cour lui commandèren
nombreux tableaux ; la réputation de Mile au

égalé celle des plus grands maîtres si, à peine>

de trente-six ans, il n'eût été frappé par la m
« Il avait beaucoup d'envieux, et on assure,

Descamps, qu'il mourut d'un poison qui l'a

rendu fou. » Mile fut enterré à Saint-JXicolaS'

Champs. Son dessin était correct, sa toucb
gère et suave ; ses paysages et ses ciels r

plis de vérité et de force. Ses compositions,!

reusement choisies, sont groupées agréablem

Outre onze tableaux de ce maître qui se vo

au Louvre , il fit pour Saint-Nicolas-du-Cl

donnet Le Sacrifice d'Abraham et Él\

dans le désert. Les musées de Bruvel

Dort, Dusseldorf, La Haye, Rotterdam po

dent chacun plusieurs paysages avec figi

sortisdu pinceau deMilé AMiddelbouiy, gai

Cauwerven , on voyait le meilleur tableai

ce maître : il représentait La Femme adtUi

A. :BEiL.

Descamps , fie des Peintres flamands, t. il, p.

milet ou millet (Jacques), poète f

çais, né vers 1425, mort à Paris, en 1466.

1

nous est guère connu que par ses œuvres.

bertet, poêle fort médiocre, qui vivait i

Charles VIII et Louis XII, a laissé, à l'éta

manuscrits, de nombreux fragments CQjpp H
par les littérateurs de la génération qui l'ai
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(précédé. L'un d'eux, intitulé VÉpilaphede Jac-

\qiies Millet (1), représente Millet reçu aux

.1
Champs Elyséens; Calliope prononce la com-

lolainle du défunt; elle interpelle la Mort, et lui

m
! « l'aulse mort, qui tous maux octroyé.

i Tuas bien serrée (fermé) la bouche
Qui la Destruction de Troye
Mit Jadis en si haute couche
Et si bien les histoires touche

, Sans riens laisser qui soit de choix,

Que riens à cest œuvre n'attouche

Au moins pour langage François. »

L'épitaphe nous informe en outre que Milet,

Au temps de son adolescence,

Fit, pour honneur de sa maitressc;

( Un livre de grand excellence

I
Nommé la Forest de tristesse.

) !e mélancolique produit a échappé à nos recher-

(jhes. Calliope poursuit :

f C'est la bouche que Je esleus

|
Qui, an temps de prospérité,

Fit Fulgor Jpolinœus.

Pour Agnès, dame de Beaulté,

Ce mettre (2) est en solennité

Ecrit à Loches sur la lame;

Le quel a plusieurs Incité

De prier à Dieu pour son âme (3).

Et ainsi Jadis escrivoit

Contre la mort et sa vllté

Quand les complaintes eserivoit

De sa grand imporlunlté (4).

Milet fut choisi, en 1450, par le roi Char-

S.VII, pour composer l'épitaphe d'Agnès Sorel,

iteette pièce commence en effet par ce vers :

Fwlgor Apollinœus. rutilantis luxque Dianae, etc. (S).

Milet à cette époque, déjà maîlre es arts de

Université de Paris, étudiait les lois à l'école

l'Orléans, où il prit le degré de licence. Il com-

«6a cette même année l'ouvrage qui l'a

endu célèbre et qui a pour titre : La Destruc-

tion de Troye la grant. C'était alors comme
n fait admis que les rois de France descen-

dent du roi Francus, petit-fils de Priam. Un
len de généalogie directe rattachait donc l'his-

i>ire des Troyens à celle de Charles VII. Milet

intreprit de traduire du latin en vers français

it de mettre en mystère par personnages . le

|ioème antique dans lequel les Grecs ont raconté

^histoire des Troyens. Il nous fait savoir qu'il

Commença son ouvrage le deuxième jour de

keptembre 1452. La pensée qui l'animait, et que

fous venons de reproduire , est exprimée, ou

plutôt cachée, sous un voile allégorique, dans

I prologue ou introduction du drame. Il a dédié

on œuvre à trois princes du nom de Charles, qui

fws trois représentent actuellement, dit-il, la li-

;née des fleurs de lis. Ces trois princes, comme
indique et comme le déclare, en propres termes,

(j)Ou Complalncte faite par Maistre Alain Charre-
er de la mort de M* Jacques Millet, etc. ( Cette com-
lainte est fictive; Ch.irtier étant mort avant Milet. \

j
tîJ.Mètre, inetrum, poésie.

, (3) L'âme d'Agnès.

,

(t; Manusc. français 1716 {olim Bethune TB85 ) jf*-SO.

j

1 (S) Voyi le texte entier dans Dclort, Essai eviâquesur
\<g*is Svrellc, lS2«,isi-8°, p.2»9.

Vépilogue, sont Charles VII, roi de France,

son cousin, Charles d'Orléans, le poète, et son

beau-frère, Charles d'Anjou, comte du Maine. Cet

épilogue, inédit, porte que l'ouvrage fut terminé

en deux ans inclusivement, le 15 octobre

1454 (1). La Bibliothèque impériale de Paris

possède cinq manuscrits de la Destruction de

Troye la grant, savoir : 1° supplément fran-

çais, n° 431; 2° Sorbonne, n° 442; plus, trois

autres : nos 1415, 1625 et 1626 du fonds général

des manuscrits fiançais. Le premier, sur par-

chemin, orné de nombreuses et très-curieuses

miniatures, quoique assez négligées, parait être

le plus lisible, et, matériellement, le plus recom-

mandable. Mais tous se distinguent individuelle-

ment par quelque avantage spécial. L'ensemble

de ces manuscrits offrirait des variantes et des

compléments d'un véritable intérêt, si !a repro-

duction de ce mystère tentait le zèle et le cou-

rage de quelque nouvel éditeur. La première

édition imprimée a pour titre : Destruction de
Troye la grant, mise par personnaiges, etc.

;

Paris, 1484, in-fol. goth.
;
avec gravures sur

bois. Viennent ensuite celles de Lyon, 1 485 (i486;,

in fol., et de Paris, 1490. La dernière est de

1544. V. de V.
Manuscrits cités. — J.-C. Brunet, Manuel du Libraire.

MILET DE MUREAC \Louis-Marie-Antoine
Destouff, baron ), homme politique français, né
le 26 juin 1756, à Toulon, mort le 6 mai 1825, à

Paris. D'une famille noble originaire de, Lor-

raine, il fut admis à quinze ans dans le corps

du génie, où servaient son père et son oncle, et

obtint en 1779 le grade de capitaine. Nommé
député suppléant aux états généraux, de.1789 par

la noblesse de Toulon, il remplaça Lapoype-Ver-

trieux, et vota quelquefois avec le côté droit. Il

s'éleva contre la composition des états-majors,

où il proposa d'admettre des officiers dei toutes

armes, et fit décréter l'impression, aux frais de

la nation , des manuscrits de La Pérouse, ainsi

que la fonte du métal de cloche converti en

monnaie de hiilon, et le type des pièces de

quinze et de trente sols. En 1792 il, reprit du

service, et commanda l'artillerie aux armées des

Alpes et d'Italie Après avoir pris part à l'occu-

pation du comté de Nice, il revint à Paris, et y
fut chargé de l'exécution du décret concernant

la publication du Voyage de La Pérouse. Ce tra-

vail l'occupa pendant plusieurs années ; il le

rédigea d'après les journaux que l'infortuné na-

vigateur avait envoyés du Kamtschatka et de

Botany-Bay, et le fit paraître sous ce titre :

Voyage de La Pérouse autour du monde
pendant les années 1785-1788; Paris, impr.

de la République, an v (1797), 4 vol. in 4° et

atlas in fol ; reimpr. en 1798, en 4 vol. in-8°, et

traduit en allemand, en anglais et en suédois.

(I) Lé Manuscrit 1626 f<> 211, qui nous révèle ce précieux
renseignement, porte 1«64 -.- mit S 111* Ixiiij. Mais c'est là
une erreur de scribe, qui se trouve démentie et pour ainsi
dire corrigée par le texte même.
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Il éprouva, dit-on, beaucoup de difficultés de la

part du gouvernement, qui prétendait assujettir

la rédaction de l'ouvrage aux formes du style

révolutionnaire. Grâce à la protection de Barras,

il fut nommé général de brigade (7 janvier 1796),

directeur du génie, de l'artillerie et des trans-

ports au département de la guerre, et ministre

de la guerre, à la place de Scherer ( 2 1 février

1799). Il marqua son court passage au pouvoir

en donnant à Massena les moyens de réorganiser

l'armée d'Helvétie, service signalé qui permit à

ce général de contrebalancer les revers de cette

campagne par la victoire de Zurich. Milet de Mu-

reau, en quittant le ministère, fut promu au grade

de général de division (2 juillet 1799). Peu de

temps après il reprit
,
par intérim , le même

portefeuille durant l'absence de Bernadotte. Mis

en état de réforme après le 18 brumaire, il

sollicita en vain d'être employé dans l'expédition

de Saint-Domingue. De 1802 à 1810 il adminis-

tra, comme préfet, le département de la Corrèze,

et vécut dans la retraite jusqu'à la première

restauration. Créé directeur du dépôt général de

la guerre par la protection du duc d'Angoulême,

il fut envoyé, au mois de mai, dans l'île de

Corse , où il déploya autant de fermeté que de

patriotisme. Atteint en 1816 par la mesure qui

réformait en grande partie l'état-major général

de l'armée , il reçut comme dédommagement la

place de membre du conseil d'administration de

l'hôtel des Invalides. En 1809 il avait reçu le

titre de baron de l'empire. P. L.

Nouv. Biogr. des Contemp. — Mabul, Annuaire n4-

crolog., 182S.

MlLHOMME(/lijnd), sculpteur français, né

vers 1780, à Lille, mort en t822, à Paris. Il vint

à Paris étudier la sculpture, remporta en 1801

le grand prix, et devint pensionnaire de l'acadé-

mie de France à Rome. Ce fut là qu'en 1806 il

exécuta une statue de Psyché, qui, après avoir

paru au salon de 1810, fut acquise par le gou-

vernement; elle est aujourd'hui au Louvre. On
connaît encore de cet artiste plusieurs produc-

tions remarquables, qui ont figuré aux exposi-

tions : en 1812, Le général Hoche, statue en

marbre; La Seine et le Tibre, modèles de

bas-reliefs; les bustes du générai Miollis, de

Mtte Duchesnois et de Talma; — en 1814,

les bustes d'Henri IV, de Pie VII et de Léo-

nard de Vinci; — en 1817, VAbondance,
figure colossale pour le marché Saint-Germain;

L'Histoire, bas-relief pour la fontaine projetée

de la place de la Bastille;— en 1819, la statue

de Colberl, destinée au pont de la Concorde; La
mort de Camille, reine des Volsques. P.
Gabet, Dict. des Artistes. — Livrets des salons.

m i licr ( Jean-Théophile), savant allemand,

né à Schweidnitz, en 1678, mort en 1726. Après
avoir parcouru plusieurs contrées de l'Europe,

il exerça dans sa ville natale la profession d'a-

vocat. Il rassembla une très belle bibliothèque,

qu'il légua à la ville de Gœrlitz et sur laquelle

MILIUS 51

Neumann a publié, de 1784 à 1785, dix disse

tations. On a de Milich : De Diis T>eabusq\

Milichiis ; Leipzig, in-4° ;
— De Bulconis,dut

Silesix, constitutione de successione ab inle

tato; Strasbourg, 1701, in-4°; — De Poei

pictoribus ; 1712; — Variorumintra Italia

monumentorum Inscriptiones ; Strieg, 171

in-8° ; sous le pseudonyme d'Amadeus de Bei

gnis. O.
Otto, Lexikon der Oberlausitzschen Schriftstelh

t. ,11. — Sinapius, Silesia curiosa, t. H.

milieu (Christophe), en latin Mylasv
savant littérateur suisse, né vers le commenc
ment du seizième siècle à Estavayer, dans

pays de Vaud, mort en 1570. Après avoir été pi

fesseur au collège de La Trinité de Lyon, il ei

brassa la réforme, visita l'Allemagne, la Turqi

et l'Italie. On a de lui : De primordiis clan

sinise urbis Lugduni Commentarius ; Lyo

1545, in-4°; — De scribenda université

rerum; Florence, 1548, in-4°; Bâle, 1551

1576, in-fol.; reproduit dans le Penus ar

historien (Bâle, 1579, in-8°); réimprimé so

le titre de Hermès, Iéna, 1624, in-8°, par J..

Muller : cet ouvrage , maintenant sans valet

contient un essai sur l'histoire générale de

littérature, dont Milieu fut, avec Gesner,

premier à signaler l'intérêt; -? De Imitatio

ciceroniana ; Bâte, 1551 ; — Vita Ciceroni

ibid. ;
— De relinquendis ingenii et litler

rum Monumentis ; — De prisca Gallorv

Lingua Libri III; in quibus multa de Dri

dorum doctrina disseruntur et ex vestig

hodiernœ linguœ plurima veterum script

rum testimonia comprobantur ; — De Coi

mendatione litterarum; — De Histori

lib. III à la suite d'un recueil de plusieurs à

écrits précités, publié en 1577. O.
Gesner, Bibliotheca. — Rosotti, Syllabus Scriptori

Pedemontii — Le P. Ménestrier, Les divers Cart
tires des ouvrages historiques, p. 181.

milius (Pierre-Bernard, baron), amir

français, né à Bordeaux, en janvier 1773, mo
à Bourbonne- les- Bains, le 11 août 1829. F

d'un armateur, il s'embarqua dès l'âge de qu

torze ans sur le bâtiment que commandait s

père, et fit plusieurs voyages de long cours. 1

1793, il entra, comme chefde timonnerie,dans

marine de l'État. Il croisa d'abord sur les côl

d'Espagne et dans les Açores sur les frégàl

L'Andromaqueet La Fraternité, qui firent

nombreuses prises sur les Anglais. En 1794,

passa aspirant sur La Précieuse, et rallia

flotte de Villaret-Joyeuse. Dans le sanglant coi

bat que cet amiral livra devant Ouessant, le

prairial an n ( I
er juin 1794), aux forces bi

tanniques commandées par Howe, Milius sau

un vaisseau français désemparé qui allait tomb

aux mains de l'ennemi. Cet acte de courage

de sang-froid lui valut le grade d'enseigne I

bord de la Virginie, et surcefte frégate il prit ai

part brillanteà la bataille de l'île de Groix (jul

1795 \ Nommé lieutenant (21 mars 1796),
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. partie, sur le vaisseau La Révolution, de la

lalheureuse expédition d'Irlande. Il tomba aux

ainsdesAnglais,etnerevitla France qu'en 1799.

>us les ordres de Bruix, il combattit vaillam-

;ent plusieurs fois dans la Méditerranée, et en

00 il fut appelé au commandement en second de

expédition composée de la corvette Le Natura-

Me et de la gabârre Le Géographe qui, sous les

dres du capitaine Baudin (voy. ce nom), devait

lécuter un voyage scientifique de circumnavi-

tion.Vcrsle milieu de décembre 1801, Milius

nba gravement malade à la Nouvelle-Hollande,

ne put regagner l'Ile-de-France qu'après une

ligue convalescence. Il y trouvai Géographe,

[i venait de perdre le capitaine Baudin ( 16 sep-

Inbre 1803). Milius fut chargé de ramener ce

foire en France, et après un séjour de quelques

Inaines au cap de Bonne-Espérance, il débarqua

[(orient, le 25 mars 1804. L'année suivante il prit

commandement de la frégate La Didon, rallia

flotte franco-espagnole à La Martinique, et as-

wa au combat du cap Finistère, livré le 22 juillet

I Villeneuve à sir Robert Calder. Milius fut

lâché du Ferrol pour chercher l'escadre de

fehefort, aux ordres du contre-amiral Allemand,

Ëtle retard empêchait Villeneuve d'exécuter les

Ires de l'empereur ; mais après quelques jours

^navigation, le 10 août 1805, il rencontra la

mate anglaise Phœnix , et malgré une résis-

ce énergique dut amener son pavillon. Con-

t une seconde fois en Angleterre, Milius fut

Ken liberté sur parole, en juin 1S06. 11 fut

1rs nommé sous-chef des mouvements mari-

es à Toulon , d'où il passa à Venise en qua-

de directeur du port (octobre 1811). Vers

jnême époque, il fut promu au grade de capi-

Vie de vaisseau (décembre 181: ). Rentré en

lince après la chute de l'empire, Louis XVIII
Ehargea d'aller reprendre possession fies cô-

nes françaises des Antilles que les Anglais

sentaient à restituer à la France par le traité

30 mai 1814. Parti en août 1814, Milius

Hint à Brest à la fin de janvier 1815. Il reçut

aisitôt la mission de conduire à Cronstadt les

Wds russes qui se trouvaient encore prison-

'S des Français , surtout en Hollande. Les

fit Jours s'écoulèrent durant ce voyage , et

Kus n'eut pas l'embarras de choisir entre

•kpire et la royauté. A son retour, les Bour-

gs lui donnèrent la direction du port de Brest,

eim mars 1818 le gouvernement de l'île Bour-
b>. Cette colonie lui doit beaucoup ; il releva

Sfcommerce, que la guerre avait complètement

lise, et montra beaucoup de dévouement à répo-

ndu choléra, qui décimait les habitants. Ce fut

aïs qu'il fut créé baron ; mais sa santé s'étant

fixement altérée, il demanda son rappel (juil-

1^1821). A peine rétabli, il fut appelé au

gi.vernement de Cayenne ; il y fonda l'établis-

sent situé à l'embouchure de la Mana, éta-

lement bien situé pour l'exploitation des bois

diteinture et d'ébénisterie
,
qui abondent dans
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celte partie de la Guyane. L'insulabrité du cli-

mat fit périr presque tous les colons, puis on
abandonna ce poste. Cette fois encore la santé

du baron Milius trahit sa volonté, et il sollicita

un emploi sous un climat moins insalubre. A
son départ, les habitants de Cayenne lui of-

frirent une épée d'honneur. Le gouvernement

lui donna le commandement du vaisseau Le
Scipion et celui de là station du Levant. Le
20 octobre 1827; ce bâtiment se trouva un des

plus engagés dans le combat de Navarin
;
quatre

ibis le feu prit à son bord, et son équipage

éteignit l'incendie sans cesser de tirer à la fois

des deux bords sur la ligne ennemie et sur

les batteries de terre. La conduite de Milius en

cette occasion lui mérita le grade de contre-

amiral. En 1828, chargé de l'inspection r!u per-

sonnel de la marine dans les ports de Brest,

Cherbourg et Lorient, il fut, malgré l'activité

continuelle de sa vie, atteint de paralysie. Il

chercha un remède à son mal aux eaux de

Bourbonne; mais il y succomba à une nouvelle

attaque. Si, mal servi par les circonstances, l'a-

miral Milius ne figure pas, pour ses faits de

guerre, au premier rang des amiraux français
;

il a laissé la réputation d'un administrateur aussi

intègre qu'intelligent. Il était commandeur de la

Légion d'Honneur, chevalier de l'ordre (anglais)

du Bain et de l'ordre ( russe) de Saint-Wladimir.

On a de lui : Relation d'un Voyage fait en

Chine en l'an X (1802)par l'est de la Nouvelle-

Zélande, dans les Annales maritimes de 1817,

p. 673-700, et de 1818, p. 349-361. C'est le

complément de l'ouvrage intitulé : Voyage du
capitaine Baudin aux terres australes de

1800 à 1804, par les frégates Le Géographe et

Le Naturaliste; Paris, 1807, 3 vol. in-4°. La Re-

lation de Milius est suivie d'un vocabulaire fran-

çais-hollandais et cafre assez étendu; — Extrait

du Journal d'un passager à bord d'un bâti-

ment parti de France, au mois de mai 1818,

pour se rendre à Vile Bourbon, contenant des

Remarques sur la navigation , sur plusieurs

Phénomènes observés à la mer, sur la Pêche

de la Baleine ; des détails historiques et sta-

tistiques sur les îles du cap Vert et sur le cap

de Bonne-Espérance ; quelques Notions nou-

velles sur les Hottentots, les Coffres et les

Bochemans; enfin des observations générales

d'économie maritime, de géologie et d'his-

toire naturelle ; dans les Annales maritimes

de 1819, p. 425-469 ; — Notice historique et

statistique du port de Brest, même recueil,

année 1821, p. 378-395. A. de L.

archives de la Marine. — l£ Moniteur universel,

ann 1814, p. 952. — annales maritimes, ann. 1817, 1818

et 1819. — Van Tenac, Histoire générale de la Marine,
t. IV, p. 852-254. — Dulaure, Hist. de la tiestauration,

t. VIII. chap. x, p. 193, 194. — William Smith, Voyages
autour du Monde, t. VI, p. 169-219.

milizia (Francesco), architecte et archéo-

logue italien, né en 1725, à Oria, dans la Terre

d'Otranle, mort en mars 1798, à Rome. D'après

17
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l'esquisse rapidequ'il a,tracéelui-mêmedesa pro-

pre vie, il appartenait à la plus riche et la plus

ancienne famille d'Oria. Placé sous la direction

d'un oncle qui exerçait la médecine à Padoue,

il fut un assez mauvais écolier; à seize ans,

irrité de quelques réprimandes sévères, il s'enfuit

jusqu'à Milan, et rejoignit à Rome son père, qui

le conduisit à Naples, où il suivit les cours de

Genovesi et d'Orlandi pour la logique et la chi-

mie. Entraîné par le désir de voir le monde, il

se mit en route pour la France ; mais à Livourne

le manque d'argent le força de rentrer dans sa

famille. A vingt-cinq ans il se maria, s'établit à

Gallipoli, et partagea son temps entre les plaisirs

et l'étude des beaux-arts. En 1761 il vint à Rome,

où il se fixa définitivement; il avait près de

quarante ans lorsqu'il s'adonna, sans savoir

même le dessin, à l'architecture, qu'il regardait

comme le plus beau et le plus utile des arts.

L'étude de la philosophie lui avait inspiré cet

esprit d'indépendance qu'il apporta bientôt dans

la critique. Devenu l'ami intime de Rafaël Mengs

et d'Azara, qui se montraient alors philosophes

parmi les artistes, il alla plus loin qu'eux ; il

attaqua sans ménagement tous ceux qui, dans le

passé comme dans le présent, lui paraissaient

jouir d'une réputation usurpée, et indigné contre

la foule des gens médiocres, il finit souvent par

maltraiter ceux même qui avaient droit à ses

égards. Tel est l'esprit dominant de la plupart

de ses ouvrages. Voici le portrait qu'il trace de

lui-même : « Je suis courageux, à grandes idées,

sans préjugés, docile aux raisons d'autrui, cu-

rieux de nouveauté, et d'un jugement sain ; je

suis peu pénétrant , peu réfléchi, peu attentif,

avide de savoir, laborieux, compatissant, bon

ami, galant homme. Mes écrits m'ont fait la ré-

putation d'un savant; mais je sais qu'il n'en est

rien. » On a de Milizia : Le Vite de' più celebri

architetti cfogni nazione e d'ogni tempo, pre-

cedute da un Saggio sopra VArchitettura ;

Rome, 1768, in-4° fig. ; trad. en français par

Pingeron (Paris, 1771, 2 vol. in 12) et en an-

glais (Londres, 1826, 2 vol. in-8°), et réimpr.

par l'auteur avec des corrections sous le titre :

Memùrie degli Architetti antichi e moderni;
Parme, 1781, 2 vol. in-8°; — Del Salasso;

Rome, 1770, in-4°, trad. de YEncyclopédie ; —
Elementi di Matematiche pure secondo il nie-

todo de La Caille;'Rome, 1771, gr. in-8°; la

troisième édition (Venise, 1796, in-8°) est aug-

mentée de traités rédigés d'après Boscovich, Eu-
ler, Bossut et autres savants; — Del Tealro;
Rome, 1772, in-8°. Il se prononça dans ce traité

conlre la forme et le plan suivis dans la cons-

truction des théâtres modernes et contre la di-

rection immorale donnée à ce genre de plaisir.

Quelques vérités, énergiquement exprimées,
déplurent au clergé, qui fit saisir l'ouvrage ; mais
il fut peu après réimprimé à Venise, 1794, in-4°;

— Principii <PArchitettura civile; Finale,

17S1, 3 vol. in-8°; 3e
édit., améliorée, Bassano,

1785 et 1804, 1813, 1825, 3 vol. in-8°, fig. Cet
ouvrage, le meilleur qu'ait écrit Milizia, est

destiné à rechercher les vrais principes qui doi-

vent servir de règles dans les arts, et à com-
battre tous les préceptes pédantesques qui les

ont trop souvent remplacés; — L'Arte di ve-

dere nelle belle arti; Venise, 1781, in-8°, et

1823, in-12: c'est une sorte decritvque générale,

écrite avec beaucoup de causticité et dans la-

quelle l'auteur, s'il y porte Mengs aux nues, ne

ménage pas Michel-Ange; — Introduzione alla

Sloria e alla Geografia Jlsica di Spagna, trad.

de William Bowles; Parme, 1783, 2 vol. in-8°;

— Roma délie Belle-Arti del Disegno; Bas-

sano, 1787, in-8°. Irrité contre ses ennemis,

qui avaient encore réussi à faire prohiber cet

ouvrage, Milizia cessa de se livrer à ses occu-

pations favorites. Ce traité, avec celui de YArte

di vedere, a été traduit en français par le gé-

néral Pommereu! (Paris, 1798, 1799, in-8°);

— La Storia delV Astronomia di Bailly, ri-

dotta in compendio ; Bassaro, 1791, in-8°; —
DelV Incisione nelle Stampe; Bassano, 1797.

in-8°; — Dizionario délie Belle Arti del Dise

gno; Bassano, 1797, 2 vol. in-8°, extrait ei

grande partie de YEncyclopédie méthodique ;

— Memoria sulV economia pubblïca ; Rome
1798, in-4°; Milan, 1803, in-8°; — JSotizie di
F. Milizia, scritte da lui medesimo ; Bassano .

1804, in-8°; — Lettere del Milizia al conta

Sangiovanni ; Paris, 1827, in-8°. Les Œuvre
j

complètes de Milizia ont été réunies à Bologne <

1826-1827, 9 vol. in-8°, fig., et un choix enaét i

fait par B. Gamba (Venise, 1826, in-16). F

Cicognara, Memoria intorno ail' indole e agli scrit <

di F. Milizia, dans les MU de la société italienne, 1. 1

— Ugoni, Notice, à la tête des Lettere. — Tipaldo, Biog

degli Italiani illustri, IV, 482-493. — Vomini illust:

del regno di Nupoli, XII. — Storia délia Letier. ita

nella seconda meta del secolo XP1II.

mill {Jean ), en latin Millius, savant théi

logien anglais, né à Shap ( Westmorland ) veiH
1645, mort à Oxford, le 23 juin 1707. Il étud •

à Oxford, où il prit le grade de maître es arri

en 1666. Un discours qu'il prononça dans cet{
université, en 1669, commença sa réputatioi

Après avoir pris les ordres, il s'adonna à I

prédication , dans laquelle il se distingua. IH
1676, son compatriote et ancien condisciple,

\\

docteur Lamphugh, évêque d'Exeter, lui doni

une prébende. Il passa en 1681 au rectorat < fC

Blechingdon, dans l'Oxfordshire. En décemb

de la même année, Charles II le nomma s< Il

chapelain ordinaire. En 1685, il fut appelé à |

direction du collège de Saint-Edmond à Oxfor

Enfin, la reine Anne lui accorda, en 1704, à

recommandation de l'archevêque Sharp , un c
j

nonicat dans l'église de Canlorbéry. Mil! dut

grande partie la réputation dont il jouit penda

sa vie à ses talents de prédicateur, quoiqt

n'ait jamais fait imprimer qu'un seul sermo

Mais auprès de la postérité son véritable tifj

de gloire est une édition critique du Nouvel
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Testament en grec ; Oxford, 1707, in-fol., réim-

primée depuis plusieurs fois, principalement par

t.s soins de Kusterus, Rotterdam, 1710, in-fol.

,

ivec de nouvelles recherches, et par ceux de

Wetstein , Amsterdam, 1735, in-8°, avecd'impor-

nnles additions. Mill recueillit trente mille va-

lantes, dans cent vingt manuscrits qu'il consulta,

lans un grand nombre d'anciennes versions et

lans les citations du Nouveau Testament faites

iiar les Pères de l'Église. II prit pour base de son

ravail le texte de l'édition de Robert Estienne,

le 1550. L'ouvrage s'ouvre par des prolégo-

nènes ( 168 pages) qui selon l'épitaphe gravée sur

î tombe de Mill « dureront plus que le marbre »,

t qui sont réellement remarquables. Les trente

'îille variantes de Mill épouvantèrent un grand

(
ombre de théologiens anglicans, qui craignirent

j'ii'on ne partît de là pour rendre douteux le texte

|
u Nouveau Testament et pour ébranler l'auto-

l té de la révélation. Dan. \Vhitby se fit l'organe

[e ces appréhensions dans son Examen varian-

\ umlectionum Joannis Millii; Londres, 1710,

i-fol , de 100 pages, et Collius prouva qu'elles

étaient pas imaginaires, en s'appuyant, dans
| m Discourse of freethinking , sur ce grand

MMifibre de variantes
,
pour en conclure l'incer-

jtude de l'enseignement évangélique. Bentley

i 'pondit à Collins dans un ouvrage intitulé Re-

h.arfis on the Discourse of freethinking. Chau-
pié a raconté au long, dans son Dictionnaire

historique, toute cette discussion. Il importe de

[ire remarquer qu'elle tournaautour d'uneques-

!
on ma! posée. Il ne s'agit pas en effet de savoir si

s trente mille variantes recueillies par Mill sont

rt'j ne sont pas dangereuses, mais si elles sont

lielles; c'est un fait à constater, et l'on ne sau-

tit s'arrêter devant les inconvénients qui pour-

fiient en résulter pour telle ou telle théorie théo-

[gique. M. Nicolas.

rChaufepié, Dict. histor. — Meyer, Cesckirhte (1er

t:krifterKlaerung. — Chalmers, General Biograph. Dict,

mill ( David ), théologien et orientaliste al-

Imand protestant, né à Kœnigsberg, le 13 avril

fi92, mort à Utrecht, le 22 mai 1756. Il fut

pfesseur de théologie et de langues orientales

Utrecht. On a de lui : Catalecta Rabbinica, in

mm scholarum privatarum édita ; Utrecht,

"28, in-8° ;
— Dissertations selectœ varia

icrarurn litterarum et antiquitatis orienta-
ç capita exponenles et illustrantes ; Utrecht,

!'24, in-8°; 2
e
édit. augmentée, Leyde, 1743,

-4°; — Mscellanea sacra; Amsterdam,
'54, in-4°; — une édition des LXX, avec une
éface et des variantes; Amsterdam, 1725,

[vol. in-8°. M. N.
jîotten, Neues Gelehrtes Europa , t. VII.

Mill (James), historien et économiste an-
Ms, né à Montrose, le 6 avril 1773, mort à

'nsington, le 23 juin 1836. Il fut élevé dans la

itson de sir John Stuart, membre du parlement,
ns le Kincardineshire, et alla achever ses

àâks à l'université d'Edimbourg, où il se pré-
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para à la carrière ecclésiastique. Il se distingua

dans l'étude du grec, et s'occupa particulièrement

de métaphysique et de morale. Dalzel, professeur

de grec à Edimbourg, le recommanda comme
précepteur au marquis de Tweedale. Mill obtint

un diplôme de prédicateur en 1798; mais il ne
tarda pas à renoncer au ministère évangélique,

et suivit en 1800 sir John Stuart à Londres. Il y
dirigea un recueil littéraire et scientifique, le IÂ-

terary Journal, qui vécut peu, et il travailla à
diverses publications périodiques, entre autres à

l'Edinburgh Review. Dès les premiers temps
de son séjour à Londres , il se lia avec M. Ben-
Iham, dont il devait bientôt adopter et développer

quelques-uns des principes philosophiques. Il

commença en 1806 son Histoire de l'Inde

( History of Bristish India ), grand travail,

qui ne fut publié qu'en 1818, 5 vol. in-8o. C'est

le seul ouvrage qui donne une idée nette, juste

et complète, de la manière dont s'est fondé et

maintenu l'empire des Anglais dans l'Inde. Non-
seulement les faits y sont racontés avec clarté et

exactitude , mais l'auteur y développe des vues

sensées, étendues, bienfaisantes,qui étaient neuves

alors et qui ont été adoptées depuis. Le style est

simple et nerveux ; mais il manque d'éclat, et ce

n'est pas tout à fait à tort que Macaulay lui re-

proche d'être sec et sans attrait. Il faut recon-

naître cependant que dans beaucoup de passages

M. Mill s'élève avec son sujet, et que sa narra-

tion, toujours claire, est souvent intéressante, sur-

tout dans le récit des opérations militaires. Une
nouvelle édition *de VHistory of British India
a été publiée avec une continuation par Wilson.

Ce grand ouvrage, où la Compagnie des Indes

était parfois traitée avec une juste sévérité,

mais qui attestait une profonde connaissance du
sujet, attira l'attention de la cour des directeurs,

et l'impartial historien fut attaché en 1819 à

l'administration de la Compagnie des Indes pour

la partie de la correspondance qui concernait les

finances. Plus tard il eut tout le département

de la correspondance avec l'Inde. Vers le temps

où il achevait son Histoire, Mill devint le col-

laborateur du supplément de YEncyclopgedia

Britannica, et écrivit pour cet ouvrage divers

articles, dont les principaux sont : Gouverne-

ment , Éducation , Jurisprudence , Droit in-

ternational ( Law of Nations) , Liberté de la

Presse, Colonies, Régime pénitentiaire (Pri-

son, Discipline). Ces essais, recueillis en un vo-

lume, ont obtenu beaucoup de succès et sont peut-

être la production la plus distinguée de leur au-

teur. On a rarement porté autant de pénétration

et de fermeté dans l'étude des questions sociales.

L'essai sur le Gouvernement , écrit à un peint

de vue trop abstrait et avec trop de dédain pour

l'histoire, fut vivement attaqué par Macaulay

dans la Revue d'Edimbourg. Mais Macaùiay en

ne reproduisant pas dans la collection de ses Es-

sais les deux articles contre Mill a semblé recon-

naîtrequ'il avait été injuste. LesÉléments d'Éco-

17.
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nomie politique, publiés par Millen 1822, n'ont

pas la même valeur que les Essais, et ne sont

que l'exposé clair et précis des principes de l'é-

cole de Bentham. Ces principes se retrouvent

dans l'Analyse des Phénomènes de l'Esprit

humain ( Analysis of the Phenomena of the

human Mind), publiés en 1829, la production

la plus travaillée de M. Mill , mais aussi la plus

sujette à contestation. D'un examen minutieux

des phénomènes intellectuels et>moraux les plus

compliqués, l'auteur tire la conclusion qu'ils se

résolvent en trois éléments simples ou premiers :

les sensations, les idées et la suite des idées. Il

explique ainsi ce qu'il entend par les termes sen-

sations et idées : « Nous avons, dit-il, deux

classes de sentiments : l'une qui existe quand

l'objet sensible est présent, l'autre qui existe

quand l'objet sensible a cessé d'être présent.

J'appelle la première classe sensations ,
j'appelle

l'autre, idées. » Ces sensations sont de huit or-

dres , d'abord cinq ordres de sensations prove-

nant des cinq sens
;
puis 6° les sensations de la

désorganisation, ou de l'approche de la désorga-

nisation, dans une partie quelconque du corps;

7° sensations musculaires ou celles qui accom-

pagnent l'action des muscles ;
8° les sensations

du canal alimentaire. M. Mill passe ensuite aux

idées, copies ou images des sensations; puis

aux associations d'idées, qu'il décrit longuement,

sans parvenir à les définir avec précision. C'est

par ces trois éléments que M. Mill prétend expli-

quer les phénomènes intellectuels et moraux. Sa

théorie ingénieuse, mais sans profondeur et sans

élévation, dérive de Bacon et de Locke avec une

plus forte tendance vers le matérialisme. Le der-

nier ouvrage de Mill fut un Fragment on Mac-

kintosh, qui parut anonyme, en 1835- C'est un

examen, sévère jusqu'à l'injustice, de la Dis-

sertation sur l'Histoire de la Philosophie mo-

rale insérée par sir James Mackintosh dans

1'
'
Encyclopep.dia Britannica. M. Mill apparte-

nait au parti radical, et ne laissait échapper au-

cune occasion de marquer fortement la distance

qui le séparait de l'ancien parti whig. Quand le

parti radical fonda le Westminster Review,

Mill devint un des collaborateurs de ce recueil,

auquel il fournit divers articles, parmi lesquels

on distingue l'article Sur la Formation des Opi-

nions ( n° XI), et l'article sur le Scrutin secret

( Ballot) (n° XXV). N.

Edinburgh Review, 1829. — English'Cyclopxdia (Bio-

graphy).

^mill (John-Stuart), publiciste anglais

,

fils du précédent, né le 20 mai 1806, à Londres.

Il entra en 1823 dans les bureaux de la Compa-

gnie des Indes, où son père occupait une position

élevée, et, très -jeune eneore, il s'associa aux tra-

vaux de la remarquable école qui s'était formée

autour de Bentham. Cet illustre publiciste le

chargea de préparer pour l'impression le ma-

nuscrit de son Ra/ionale of judici al Evidence,

qui parut en 1827, avec des notes et plusieurs
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chapitres supplémentaires par M. Mill. Lorsque
le contre coup de la révolution de juillet 1830

produisit en Angleterre un mouvement politique

dans le sens libéral , M. Stuart Mill se mêla ac-

tivement à la polémique qui précéda le bill de

réforme, et il continua ensuite, pendant quel-

ques années, d'écrire dans des journaux d'un li-

béralisme avancé. De 1835 à 1840 il dirigea le

London and Westminster Review, organe du

parti radical , d'abord avec son ami sir William

Molesworth
,
puis seul. Son premier ouvragé de

longue haleine fut un Système de Logique ra-

tionnelle et inductive (System of Logic ratio-

native and inductive ); Londres, 1843, 2 vol.

in-8°. La logique, telle qu'elle a été constituée

par Aristote, repose sur la déduction et a pour

instrument le syllogisme ; M. Mill a essayé de

constituer une logique nouvelle en prenant pour

base l'induction, c'est-à-dire qu'il a voulu sub-

stituer une base positive à l'abstraction aristoté-

lique ; mais il n'est pas facile d'appliquer des lois

absolues aux phénomènes relatifs que poursuit

et constate l'investigation inductive, et, malgré

les prétentions de Bacon et de ses disciples, le

Novum Organum qui doit remplacer l'Orga-

num d'Aristote n'est pas encore trouvé. Ce'

nouveau système de logique a pour but, dit

l'auteur, « de contribuer à la solution d'une ques-

tion que la déchéance des anciennes opinions

et l'agitation qui trouble l'Europe jusque dans
j

ses profondeurs les plus reculées, rendent ac-[

tuellement aussi importante aux intérêts prati-

ques de la vie humaine qu'elle doit l'être en toul !

temps à l'achèvement de notre connaissance spé-

culative : cette question c'est « si les phénomènes

moraux et sociaux sont réellement une excep-

tion à la certitude générale et à l'uniformitt

du cours de la nature, et jusqu'à quel poinl

les méthodes par lesquelles tant de lois di:

monde physique ont été comptées parmi les

vérités irrévocablement acquises et universelle

ment reconnues peuvent servir à former un sem

blable corps de doctrines reconnues dans li

science morale et politique. » M. Stuart Mil

cherche donc à appliquer à l'étude des phéno-

mènes moraux les méthodes des sciences posi

tives, et il espère obtenir des résultats auss

certains que ceux qu'obtiennent les naturaliste:
;

et les mathématiciens ; c'est aussi la prétentioi

de l'école positiviste française. Les rapports qu

existent entre les théories de M. Mill et celles

de M. Auguste Comte sont évidents. M. Littr<

les constata en signalant à l'attention le remar

quable traité du publiciste anglais. Depuis cett

époque M. Mill a poursuivi l'application de se

principes dans divers ouvrages ,
qui attester!

un esprit original, étendu, vigoureux, libéral

mais trop systématique; ils sont intitulés: Essay

onsome unseltled Questions of political Eco

nomij ; Londres, 1844, in-8° : ce volume contien

cinq essais : Sur l'Échange international; D

l'Influence de la Consommation sur la Pic
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duction; Sur les Mots Productif et Impro-

i ductif; Sur les Profits et l'Intérêt; Sur la Dé-
I finition de l'Économie politique et la méthode

|
d'investigation qui y est propre; — Princi-

|
pies ofpolitical Economy, with some of their

applications to social philosophy; Londres,

| 1848, 2 vol. in-8°, 4
e
édit. 1854; c'est une ex-

j
position des principes de l'économie politique

1 considérés particulièrement dans leurs applica-

t
tions aux questions politiques et sociales les plus

i
importantes de notre époque ; l'auteur y traite

\ De la Production; De la Distribution; De
i VÉchange; De V Influence du progrès de la

|

société sur la production et la distribution;

|
De V Influence du Gouvernement. Ce dernier

l essai fut très-remarque. M. Mill en a repris

I
et développé les idées dans le traité Sur la

I Liberté, 1859, in-«o. En 1856 M. Mill a été

appelé à la position de directeur de la correspon-

t dance des Indes
,
place que son père avait long-

j
temps occupée. N.

I Littré, Conservation, Révolution et Positivisme;

} 1852, in -12. — Englisk Cyclopxdia ( Blograpby). —
[ Edinburgh Revievi, octobre 1848.

'millais (John-Everett), peintre anglais,

; né le 8 juin 1829, à Southampton. Issu d'une

\\ famille française, il passa son enfance à Jersey, et

H suivit à Londres les cours de l'académie des

l| beaux-arts. Avant d'avoir vingt ans, il avait

|| remporté plusieurs prix à la suite des concours

e publics et exposé entre autres peintures : Pizarre
i\ faisant l'inca prisonnier (1846); Le Denier

||
de la Veuve; Les Benjamites enlevant les

y\ filles de Siloé (1847). En 1849 il se joignit à la

r.| petite secte dont Hunt, Collins, Rossetti et

• (d'autres étaient les interprètes et qui, sous le

H nom de préraphaélisme
,
prétendait continuer

|
i les traditions des maîtres du quinzième siècle.

i(Dans cette nouvelle manière, à laquelle un cri-

|i tique d'imagination, M. Ruskin, prêta l'appui

I
,de sa plume, il peignit Isabella (1849) ; Jésus

{•[dans la boutique du charpentier (1850); La
i 1 Fille du Bûcheron ; Le Retour de la Colombe
t\à l'arche (1851). Mais soit par faiblesse, soit

I ipar goût naturel , il se départit de la sévérité de

i -ses premiers sujets , et aborda ce genre drama-

If tique et familier tout ensemble où se complaît

|) l'école anglaise. Ainsi on vit de lui : Le Hu-
it \guenot; Opkelia (1852) ;

— L'Ordre d'Élargis-

> [sèment ; Le Proscrit royaliste ( 1853 ) ;
— Les

\ } Feuilles d'Automne; L'Enfant du Régiment;
La jeune Aveugle (1856). En 1853 il a été admis
comme associé à l'Académie royale, et en 1855

le jury de l'Exposition universelle de Paris lui a

décerné une médaille de deuxième classe. Le style

de M. Millais, comme celui des préraphaélistes
' en général , se distingue par l'exagération de la

i couleur, la bizarrerie de la forme et l'absence

1
de perspective; le rendu et le fini y sont poussés

! jusqu'aux dernières limites de l'exactitude ma-
térielle. K.
Ruskin, Letters to the Times, 1851. — Th. Gnuller
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Arttes Beaux-Arts à VExposit. univ.. II. — The
Journal, 1853. — Men af the Time.

millah (John), publiciste anglais, né le

22 juin 1735, à Shotts, en Ecosse, mort le 30 mai
1801, à Glasgow. Fils d'un pasteur presbytérien,

il fut élevé au collège de Glasgow, et surveilla l'é-

ducation du fils aine de lord Kames, chez lequel

il connut David Hume, Adam Smith et d'autres

personnages éminents. Reçu avocat en 1700, il

obtint au concours, en 1761, une chaire de droit

à Glasgow, et il en fit en peu de temps la chaire

la plus populaire du royaume. Il parlait avec

abondance , d'une façon toujours simple , claire

et enjouée; il dissertait sans effort," en bons

termes et savait donner à une discussion savante

tous les charmes d'une conversation intéres-

sante. Ses leçons étaient d'ordinaire improvisées
;

mais il avait soin de préparer dans des confé-

rences particulières avec ses élèves les questions

qu'il se réservait de développer. 11 avait sur

l'union de la philosophie et des lois des idées

larges et fécondes ,
qu'il exposa avec une rare

sagacité dansquelques ouvrages, où il s'est montré

le digne disciple de Montesquieu. On a de lui :

The Origin of the Distinction of Eanks; 1771,

in-8o; réimpr. plusieurs fois et trad. en fran-

çais par Suard (1773, in- 12 ), en allemand et en

italien; — Historical View of the English
government,from theseulement ofthe Saxons
in Britain to the accession of the house of
Stuart, 1787, in-8°; — Posthumous Works,
1803, 2 vol. in-8°, consistant en une suite de l'ou-

vrage précédent et quelques dissertations. K.
Lord Woodhouselee, Life of lord Kames. — Edinburgh

Review, III. — Jardine, Outlines of a philosophical
Education, p. 463.

mille ( Antoine-Etienne )
, historien fran-

çais, né à Dijon, vivait dans la seconde moitié

du dix-huitième siècle. Fils d'un conseiller au

parlement de Dijon , il y fut lui-même attaché

en qualité d'avocat, et fit partie de l'Académie

d'Auxerre. On n'a pas d'autres renseignements

sur lui. Dès sa jeunesse il s'était appliqué à l'his-

toire de la Bourgogne, et pendant un grand

nombre d'années il rassembla avec persévérance

les matériaux de toutes sortes pour lesquels il mit

à contribution les dépôts publics aussi bien que

les collections particulières. Le résultat de ses

longues recherches fut d'abord une Introduc-

tion à l'histoire générale et particulière de
Bourgogne; Dijon, 1769, in-4°, puis ['Abrégé

chronologique de l'histoire ecclésiastique,

civile et littéraire de Bourgogne , depuis l'é-

tablissement des Bourguignons dans les

Gaules jusqu'à l'année 1772; Dijon et Paris,

1771-1773, 3 vol. in-8°. Cet ouvrage, plus com-
plet et plus exact que celui de dom Plancher,

est calqué, pour le plan et pour la forme, sur VA-
brégé du président Hénault et porte l'empreinte

d'une critique judicieuse. Il est dédié à Voltaire,

qui félicita chaudement l'auteur d'avoir entre-

pris un travail dont les Bénédictins semblaient

jusque alors avoir eu le monopole. Une discussion
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s'éleva entre ces religieux et Mille, qui leur ré-

pondit deux fois, en 1771 et en 1772, quoique

d'une manière assez faible. L'ouvrage de Mille

s'arrête à l'époque de la réunion du royaume
d'Arles à l'empire des Carlovingiens; Courtépée

l'a mis largement à profit pour son Précis de
l'histoire de Bourgogne. P. L.

QuérarcI, La France Littéraire.

millebi ( James ), littérateur anglais , né en

1703, mort le 27 avril 1744, à Chelsea. Un na-

turel plein de verve et de gaieté, mais enclin à la

satire, le poussa de bonne heure vers la litté-

rature dramatique; il étudiait encore à l'univer-

sité d'Oxford lorsqu'il y composa presque en-

tière sa meilleure comédie , The Humours of
Oxford, qui fut jouée avec succès en 1729.

Cependant il était entré dans les ordres et avait

même été attaché à une des chapelles de Londres;

afin de suffire à ses besoins, il continua d'écrire

pour la scène. Mais si, par la vérité des carac-

tères, il reçut un boa accueil du public, il

excita contre lui des adversaires puissants, qu'il

avait dépeints avec trop de liberté et qui finirent

par lui fermer les portes du théâtre. Usant de

subterfuge, Miller traduisit la tragédie de

Mahomet, de Voltaire, et l'envoya sans nom d'au-

teur à Drury-Lane, où elle fut représentée aux

applaudissements de toute la salle. Peu de temps

avant de mourir, il fut pourvu d'un riche béné-

fice. Cette bonne fortune ne lui profita guère, ni à

lui ni à sa famille, qu'il laissa dans le dénuement;

le goût du théâtre, incompatible avec la pro-

fession qu'il avait embrassée, causa le malheur

de sa vie entière : il y perdit le patronage de

son évêque,tout espoir d'avancement et tonte

considération. Miller a écrit huit comédies : The
Humours of Oxford (1730), The Mother in

law (1734), The Man of taste (1735), Uni-

versal Passion (1737), The Coffee-House

(1737), Art and Nature (1738), An Hospital

for fools (1739), The Picture, or the cuckold

in conceit (1745), The Savage, et Sir Roger

de Coverly. On a encore de lui : Mahomet
the impostor (1744, in-8°), des brochures po-

litiques, des pièces de vers, etc. Il a traduit

avec Baker le Théâtre de Molière. P. L

—

t.

Baker, Bingraphia Dramatica.

miller ( Jean-Martin ), poëte et romancier

allemand, né le 3 décembre 1750, à Ulm, où il

est mort, le 21 juillet 1814. Fils de Jean-Michel

Miller, professeur de langues orientales, il

étudia en 1770 la théologie à Gœttingue et y
fonda avec Bùrger, Voss, Hôlty, Leisewitz,

Stolberg, une société littéraire , devenue célèbre

dans les annales de la poésie allemande ( Der
Gôttinger Dichterbund ). Il passa ensuite quel-

que temps à Hambourg, auprès de Klopstock, se

lia à Leipzig avec Cramer, et devint en 1775

professeur au gymnase d'Ulm, et en 1783 prédi-

cateur à- la cathédrale. Ses élégies et lieder

(chants), dont plusieurs sont restés populaires,

expriment avec élégance des sentiments déli-

cats. Ses romans , empreints d'un mysticisme

vague, eurent à leur apparition un grand suc-

cès. Son Siegwart fut avec Werther l'une

des sources de cette fausse sentimentalité qui

régna en Allemagne dans la dernière moitié du

dix-huitième siècle. On a de Miller : Beytrâgt
zur Geschichte der Zàrtlichkeit aus den
Brie/en zweier Liebenden ( Un Épisode ai

l'histoire de la tendresse, tiré des lettres d(

deux amants); Leipzig, 1776 et 1780, in-8 ;
—

Briefwechsel dreyer akademischer Freundt

( Correspondance de trois Amis d'académie
)

Ulm, 1776-1777 et 1778-1779, 2 vol. in-8°; -
Predigten/ùr das Landvolk (Sermons pour le

Paysans); Ulm, 1776-1784, 3 vol. in-8<>; -
Siegwart, eine Klostergeschichte (Siegwart

une histoire de couvent
) ; Leipzig, 1776, 2 vol

in-8°; souvent réimprimée, traduite en français

Paris , 1785 ; en polonais , Breslau , 1779, in-8°

en hollandais , Amsterdam, 1779, in-8°, etc. ; mi
en vers par Bernritter, Mannhelm, 1777, in-8°

— Geschichte Karls von Buchheim und Emi
liens von Rosenau ( Histoire de Charles d

Buchheim et d'Emilie de Rosenau ); Leipzig

1778-1779, 4 vol. in-8o ; — Karl und Karc

Une; Vienne, 1783, in-8Q; — Gedichte (Pot

sies); Ulm, 1783, in-8°; — Geschichte Goti

fried Walters ( Histoire de Godefroi Walter
)

Ulm, 1786, in-8°; — beaucoup d'articles dar

divers recueils périodiques, notamment dan

les Beobachtungen zur Aufklârung des Vei

stands und Besserung des Herzens. O
tiiadroann, Gelehrtes Schwabtn. — JordeDS, LexiHm

— ji'eilijenossen, a° XIII. — Prutz, Der Gotttnger Dicl

iertmnà.

miller (Hugh), géologue anglais, né

12 octobre 1802, à Cromarty , dans le nord (

l'Ecosse, mort le 24 décembre 1856, dans

même ville. Il appartenait à une famille de pai

vres marins ; de bonne heure il perdit son pèr

et fut en quelque sorte abandonné à lui-mêm

A l'école de sa paroisse, la seule qu'il fréquent

il se distingua par une imagination vive et

gortt de la poésie. Un de ses parents lui doni

quelques leçons d'histoire naturelle. Maie

d'heureuses dispositions, il se vit contraint p

la nécessité d'apprendre le métier de maço

Tout en travaillant il continuait sur les m.

tériaux de construction les observations qu

avait commencées dans la campagne; an

heures de loisir il lisait ou il rimait. Le joum

auquel il adressa ses premiers vers ayant r

fusé de les imprimer, il résolut de les publi

lui-même : cette tentative, si elle ne l'éleva p

au rang des poètes, eut pour résultat de le tir

de l'obscurité ; il trouva des amis qui lui doi

nèrent les moyens de compléter son instructk

en le plaçant dans les bureaux d'un banqui

de sa ville natale. Il devint alors le collabor

teur de plusieurs journaux, et plus particulier

ment de VInverness Courier. Son premi

ouvrage en prose, intitulé Scènes and Legen<
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qf Ihe north of Scotland (1835), et devenu

promptement populaire, se recommande par la

vivacité des peintures et par les agréments du

; style. A cette époque l'Église d'Ecosse était en

proie à des querelles intestines, dont le bruit re-

tentit jusqu'à la chambre des lords et qui la con-

duisirent à un brusque déchirement. Ceux qui

;
aspiraient à secouer le joug du haut clergé, les

,
indépendants , ralliaient à leurs sentiments la

^
majorité du peuple ; Miller, qui avait pris parti

pour eux, leur vint en aide de la façon la plus

! efficace dans une brochure qui obtint un succès

; de vogiîe; nous voulons parler de sa Letler

i from one of the Scotch people to lord Broug-

ham (1839), lettre dont M. Gladstone rendit

i compte avec éloges dans son Church Princi-

pies. Aussitôt on lui offrit la direction d'un

i journal qui venait d'être fondé, The Witness ;

il l'accepta, et la conserva jusqu'au moment de

( sa mort. Ce fut là que, sans cesser de traiter

: les matières politiques et religieuses, il fit pa-

i raitre, dans une série d'articles, le fruit de ses

|
observations géologiques. 11 les communiqua au

[
premier congrès de la British Association, qui

[
se tenaità Glasgow ( 1840). MM. Charles Lyell,

I Murchison, Buckland et Agassiz s'accordèrent

I
à le féliciter de ses découvertes, et le nom de

Ptericlhys Milleri fut donné, séance tenante,

I à un grand poisson fossile qu'il avait décrit.

[
Miller publia ses articles sous le titre : The old

I Red sandstone, or new walks, in an old field

[(Edimbourg, 1841, in-8° ). Cet ouvrage, écrit

j
d'un style rapide et animé, et réimprimé plu-

|
sieurs fois, est encore un des manuels de géo-

! Iogie populaires en Angleterre; son mérite scien-

tifique consiste dans la description d'un certain

l nombre de nouvelles espèces d'animaux fossiles

[
appartenant à une formation secondaire, le grès

rouge, qui jusque alors avait été regardé comme
I presque entièrement dépourvu d'êtres organisés.

A la suite d'un voyage à Londres, qu'il n'avait

f jamais vu, il écrivit First Impressions of En-

f
gland and ils people (3

e
édition, 1853, in-8°).

1 Ses derniers travaux ont pour objet ses sciences

1 favorites : Footprints of the Creator or ihe

l
Asterolepis of stromness, où, dans un tableau

[
général de l'histoire naturelle de la création, il

i émettait sur la Genèse et sur la constitution pri-
'

f

mitive du globe des idées neuves confirmées par

de récentes découvertes;— The Geology of the

i
2tas.s;1848, in-8°; — On certain Peculiari-

ties of structure in some ancient ganoids
^(fishes); 1850; — On the fossil Flora of
l Scotland; 1855. Vers cette époque il a tracé

[
l'histoire de sa vie et de son éducation sous

i one forme familière dans le livre intitulé : My
r

Schools and Schoolmasters. Peu de temps
«près, dans un accès de somnambulisme, ce sa-

;
vant mit fin à ses jours d'un coup de pistolet.

[

On a publié après sa mort un ouvrage qu'il ve-

;
nait d'achever : The Testimony of the Rocks;
Londres, 1858. P. L—v.
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l
Blogr. )

* miller (Emmanuel), helléniste fran-

çais, né à Paris, en 1812. Il entra en 1833 à
la Bibliothèque impériale comme employé au
département des manuscrits. En 1835 et 1836

il fut chargé, par un savant étranger, d'aller

recueillir les scholies d'Aristophane dans les

différentes bibliothèques d'Italie. Le résultat de
ces recherches parut à Oxford en 1838, 3 vol.

in-8°, et servit àM.Diibner pour l'édition des

Scholies d'Aristophane de la collection Didot.

En 1836 il obtint un prix de l'Académie des

Inscriptions et Belles-Lettres pour une question

mise au concours, et relative à l'Histoire de
l'établissement des Vandales en Afrique. En
1843 il fut chargé par M. Villemain, ministre de

l'instruction publique, d'une mission littéraire

en Espagne ; la découverte de nombreux frag-

ments de Nicolas de Damas est un des résultats

de cette mission qui ne dura que trois mois. A
la mort de Beuchot, en 1849, M. Miller fut ap-

pelé à le remplacer comme bibliothécaire de

l'Assemblée nationale, emploi qu'il a conservé

au Corps législatif. Ayant accompagné, en 1856,

M. de Morny en R-sssie, pour les fêtes du cou-

ronnement d'Alexandre II, il profita de son sé-

jour à Moscou et à Saint-Pétersbourg pour ex-

plorer les richesses littéraires qui s'y trouvent,

et il rapporta, entré autres, une foule de docu-

ments qui intéressent notre histoire nationale. En
juillet 1860 il entra à l'Académie des Inscriptions,

en remplacement de Le Bas. On a de M. Miller :

Périple de Marcien d'Héraclée , Épitome
d'Artémidore , Isidore de Charax, etc., ou
Supplément aux dernières éditions des Pe-

tits Géographes , d'après un manuscrit grec

de la Bibliothèque royale ; Paris , Imprimerie

royale, 1839, in-8°, avec une carte; — Éloge de
la Chevelure , discours inédit d'un auteur
grec anonyme, en réfutation du discours de

Synésius intitulé Eloge de la Calvitie, publié
d'après ttn manuscrit de la Bibliothèque
royale; Paris, 1840, in-8°; — Catalogue des
manuscrits grecs de la Bibliothèque de l'Es-

curial; Paris, Imprimerie nationale, 1840, in-4°
;

l'auteur tient prêt pour l'impression le Cata-
logue des Manuscrits grecs de la Bibliothèque
royale de Madrid, non compris dans celui

d'iriarte; — Notice d'un Manuscrit grec con-

tenant une rédaction inédite des Fables d'É-
sope, dans le t. XIV des Notices et Extraits;
— Recueil des itinéraires anciens , compre-
nant l'Itinéraire d'Antonin, la Table de Peu-
tinger et un choix des Périples grecs ( avec

la collaboration de MM. Hase etGuérard) ; Paris,

Imprimerie royale, t845, in-4°, avec 10 cartes;

cet ouvrage a été publié par M. de Fortia; —
Origenis Philosophumena, sive omnium hx-
resium Refutatio, e codice Parisino mine
primum édita; Oxford, 1851, in-8°; — Ma-
nuelis Philx Carmina, e codicibus Escuria-
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lensi, Florentino, Parisino, Vaticano, mine

primum édita; Paris, Typographie impériale,

1854-1855, 2 vol. in-8° : ce recueil, important

pour l'histoire byzantine , et qui contient en-

viron 25,000 vers inédits, est destiné à faire

suite à la Collection Byzantine publiée à Bonn;

— Poème allégorique de Mélileniote, d'après

un manuscrit grec de la Bibliothèque impériale

,

imprimé dans les Notices et Extraits ; — Re-

vue bibliographique analytique , ou compte-

rendu des ouvrages scientifiques de la haute

littérature publiée en France et à l'étranger :

cet ouvrage périodique, publié de 1840 à 1845,

forme 12 vol. in-8°. M. Miller a encore donné,

avec M. Hase, une nouvelle édition du Voyage

dans l'Empire Ottoman, de Choiseul-Gouffier

( Paris, 1840-1842, 4 vol. in-4° et atlas in-fol.),

et il a publié plusieurs notices dans le Journal

des Savants. G. de F.

lienseignem. part.

* miller (William-Allen ), chimiste an-

glais, né le 17 décembre 1817, à Ipswich. Il

étudia la médecine à Birmingham et prit à Lon-

dres le diplôme de docteur. Après avoir été

quelque temps employé au laboratoire de Liebig

àGiessen, il devint démonstrateur ( 1840 ), puis

professeur de chimie (1845) au collège du Roi à

Londres. En 1851 il a été nommé essayeur à la

monnaie et à la banque d'Angleterre. Il est prési-

dent de la Société Chimique et vice-précident de

la Société royale de Londres. On a de lui : Elé-

ments of Chemistry, theoretical and prac-

tical ; Londres, 1850-1856, 3 vol. in-8° ;
— des

mémoires dans les Philosophical Transactions

et le Philosophical Magazine. K.

Cyclop. ofEnglish Literature (Biogr.).

* Miller ( William- Hallows ) , minéralo-

giste anglais, né vers 1808. Il prit ses degrés à

Cambridge et y succéda en 1832 à Whewell,

dans la chaire de minéralogie. En 1838 il fut

admis à la Société royale. Il a eu la principale

part à la nouvelle édition, refondue et aug-

mentée, qu'il a donnée, avec M. Brooke, de YE-

lementary Introduction to Mineralogy de

W. Phillips, Londres, 1852, et il a communiqué

aux Philosophical Transactions différents mé-

moires du plus haut intérêt, entre autres Sur les

Cristaux eU'Acide borique ( tom. III) ; Sur les

Cristaux trouvés en scories (III); Sur la Po-

sition des axes de l'élasticité optique dans les

cristaux appartenant au système des prismes

obliques (V et VII); Sur les faux Arcs-en-ciel

(t. VII ); et sur les types des poids et mesures,

qu'il a été chargé de reconstruire en 1838 ( On

the construction of the impérial standard

poundandits copies of platinum, and on the

comparison of the impérial standard pound

with the kilogramme des Archives de France
;

ibid., 1857). K.

Cyclop. of English Literature ( Blogr. ).

milleran (René), grammairien français,

né vers 1665, à Saumur. On ignore de sa vie
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tout ce que les titres de ses ouvrages ont oublié

de nous apprendre, et c'est à peine si l'on sait

que l'auteur habita Paris, Lyon, Marseille, Milan,

Rome, Amsterdam, et qu'il connaissait l'Angle-

terre et l'Allemagne, puisqu'il enseignait l'alle-

mand et l'anglais. L'extrême rareté de ses livres

en fait le principal mérite. Quant au système
d'orthographe que fauteur essayait d'introniser,

il n'est que bizarre sans être même nouveau, et

on ne saurait lui attribuer aucunement l'honneur,

comme le faisait Nodier, d'avoir de près ou de
loin inspiré à Voltaire ses idées d'innovation

orthographiques. On connaît de Milleran : Les i

deux Gramaires fransaizes , l'ordinaire d'a-

prezant, et la plus nouvelle qu'on puise faire

sans altérer ni changer les mots par le

moyen d'une nouvelle ortograje si juste et

si facile qu'on peut aprandre la bâté et la

pureté de la prononciation en moins de tans

qu'il ne fût pour lire cet ouvrage; Marseille,

1694, in-12. Goujet cite une Nouvelle Gram-
maire françoise du même auteur ( Marseille,

1692, in-12), qui paraîtrait n'être qu'une première

édition du même livre. En tout cas elle est extrê-

mement rare, ainsi que le premier Recueil de

Lettres de Milleran, qui en 1700 en était à sa troi-

sième édition et qu'aucun bibliographe n'a pu ren-

contrer. Le poète Linières attestait ainsi le

succès de l'ouvrage :

Cet homme en sa grammaire étale

Autant de savoir que Varron
;

Et dans ses lettres il égale

Balsac, Voiture et Cicéron.

L'auteur semble avoir voulu épuiser ce succès

en donnant encore Nouvelles Lettres fami-

lières de Messieurs de l'Académie françoise;

Amsterdam, 1705; ou Bruxelles, 1709, in-12; —
Le nouveau Secrétaire de la cour ; Paris,

1714, in-12 ;
— Dernier Discours sur l'hu-

milité de Jésus-Christ et sur celle de S. y

Charles Borromée, fait et prononcé à Mi-

lan, le 10 avril 1699 ; Milan, 1700, in-12, livre

aussi rare que singulier, entremêlé de notes, dé

lazzis, de proverbes et de quolibets. C. Port.

Bulletin du Bibliophile, juin 1843. — Ch Nodier. Des-

crip. aYune jolie Collection de livres, n° 185. — Goujet,

Bibliot. franc., I, 182.

milles (Jeremiah), antiquaire anglais, n*

en 1714, mort le 13 février 1784. Neveu dt

Thomas Milles , évêque de Waterford , connu

par une bonne édition des Œuvres de saint

Cyrille ( Oxford, 1703, in-fol. ), il prit ses de-

grés à Oxford , fut pourvu de plusieurs béné-

fices, et devint en 1762 doyen d'Exeter. Admis

en 1742 à la Société royale de Londres, il pré-

sida, en 1769, celle des Antiquaires. On a de lu-

plusieurs mémoires insérés dans YArchaeologh

et une très-belle édition, avec un glossaire et de.'

notes, des Poems de Rowley (Londres, 1782.

in-4° ) ; cet ouvrage, dont il prétendit prouvei

l'authenticité, lui attira beaucoup de critiques. K

Nlcliols et Bowyer, Literary Anecdotes. — Chalmcrs

General Biogruph. Dictionary.
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millet (Jean), traducteur français, né en

13, à Saint-Amour, près Lons-le-Saulnier,

jrt en mai 1576, dans la même ville. Il eut

ur protecteur Philibert de La Baume, qui

mmena avec lui dans son ambassade d'An-

iterre et qui lui fournit les moyens de faire

primer plusieurs ouvrages. 11 avait reçu le

ilôme de docteur en droit. On a de lui : Le
xaris de Lucien; Paris, 1550, in-8°; — Les

livres d'Égesippus , contenant plusieurs

erres des Juifs et la ruine de Jérusalem ;

ris, 1551, 1556, in-4°; — Histoire d'yEneas

Ivius touchant les amours d'Euryalus et

Lucrèce; Paris, 1551, in-8°; — Les Con-
étes, Origine et Empire des Turcs, traduit

latin de Christ. Richer; Paris, 1553, in-8° :

det y a ajouté le récit des guerres de ce

*ple depuis 1540 jusqu'en 1551; — Cinq
alogismes ou Délibérations de cinq nobles
mes, traduits du latin de P. Nanni ; Paris,

i49, in-8°; — Les Chroniques ou Annales de
m Zonare;Lyon, 1560, in-fol.; Paris, 1583,
bl. P. L.
rappln, Hist. du Comté de Bourgogne.

UILLET (Simon-Germain), bénédictin fran-

>, né à Venisy, près Sens, en 1575, mort à
baye de Saint-Denys, près Paris, le 28 jan-

r 1647. Voici ses ouvrages : Les Dialogues
saint Grégoire, traduits en français ; Paris,

i4, 1644, in-8°;— Le Trésor sacré, ou in-

ïtaire des saintes reliques et autres pre-

ux joyaux de l'église et du trésor de
int-Denys ; Paris, 1638, in-12 ;

— Vindicata
tlesix Gallicanse de suo Areopagita Dio-
sio Gloria; Paris, 1638, in-8°; — Ad Dis-

\tationem nuper evulgatam de Duobus
mysiis Besponsio, contre le chanoine de
anoy; Paris, 1642, in-8°. B. H.
tist. littér. de la Congrégation de Saint-Maur, p. 28.

iïillet (Jean), auteur dramatique fran-

s, né vers 1600, à Grenoble. Les renseigne-

nt biographiques font défaut à l'égard de ce

iite, qui tient un rang distingué parmi les

uphinois qui ont écrit dans le dialecte de leur

m. Son chef-d'œuvre est l'histoire véritable

ne jolie paysanne
,
qui , demandée en ma-

ge par le secrétaire d'un trésorier de Gre-
sle, épousa le trésorier lui-même ; le titre en

Pastorale et tragi-comédie de Janin.
fte pièce, représentée à Grenoble, et dont la

ancienne édition date de 1633, a eu jus-

en 1800 une quinzaine de réimpressions,
»s lesquelles on a signalé quelques différen-

i. On doit encore à Millet : La Faye de Sas-
jage; Grenoble, 1631, in-4°; — La pasto-
te de la Constance de Philin et de Mar-
{on, précédée d'un prologue; ibid., 1635,
Î4°

; — La Bourgeoisie de Grenoble, comé-
{ en cinq actes et en vers; ibid., 1665, in-8° :

<[nposée pour célébrer la prise de possession
gouvernement de Dauphiné par le comte de

530
santeries beaucoup trop vives, dont la Biblio-
thèque du Théâtre-Français cite des exem-
ples, et Millet abuse du privilège de braver en
patois l'honnêteté. P. L.

Biblioth. du Théâtre-Français, 11. 807-530. — Colomb
de (Satines, Mélanges relatifs à l'histoire littéraire du
Dauphiné, I, 196-20S. - Champollion-FiRcac, Nouvelles
Recherches sur les Patois, 73-94. - Catal. de la bi-
bliothèque de M. deioleinne, 111,346. — Brunet, Manuel
du Libraire.

millet (Jean ), musicien français, né vers

1620, à Fondremand (bailliage de Vesoul ).

Après avoir été enfant de chœur à la cathédrale

de Besançon , il embrassa l'état ecclésiastique,

et fut pourvu de l'office de sous-chantre. Il vi-

vait encore en 1682. Il a publié le Directoire
du Chant grégorien , Lyon, 1666, in-4°, et un
Art de bien chanter en musique, cité par le

P. Martini, et qui est peut-être le même ouvrage
que le précédent. P. L.

Fétis, Biogr. univ. des Musiciens.

millet (Théodore, baron), général fran-

çais, né en Picardie, le 15 septembre 1776;
mort à Sourdeval, le 17 février 1819. 11 s'en-

gagea, le 16 juin 1793, dans la 40e demi-brigade,

fit les campagnes d'Italie, combattit à Marengo
(14 juillet 1800), à Austerlitz (2 décembre) et

dans presque toutes les grandes actions de ce
temps. Il y reçut plusieurs blessures ; mais sa
valeur lui mérita un avancement rapide. En
1808, il était colonel. Il se distingua au passage
du Tage ( 8 août ) , à la bataille d'Ocafia

( 17 décembre 1809). Le 12 novembre 1810, à
l'attaque du mont de Fuente-Santa, il fut atteint

de deux balles à la tête ; néanmoins il continua

d'encourager ses soldats jusqu'à la défaite des
Anglo-Espagnols. Le 28 juin 1813, il fut nommé
général de brigade. Louis XVIII, à son retour, le

créa chevalier de Saint-Louis et commandeur
de la Légion d'Honneur ( 20 août 1814 ). Néan-
moins dans les Cent Jours Millet se chargea du
commandement et de la mobilisation des gardes

nationales de plusieurs départements du nord.

Aussi après la seconde chute de Napoléon, il fut

renvoyé en demi-solde dans ses foyers. Il y
mourut, des suites de ses blessures à un âge peu
avancé. H. L

—

r.

Le Moniteur universel, année 1807, p. 57; ann. 1809,

p, 1395. — archives de la Guerre. — Arnault, Jay, Jouy
et Norvins, Biogr, nouv. des Contemp.

millet (Frédéric), peintre français, né
à Charlieu (Forez), en 1786, mort à Paris,

en octobre 1859. Élève de François Aubry et

de J.-B. Isabey , il se fit une grande réputa-

tion par ses portraits en miniature et à l'a-

quarelle, dont la plupart furent exposés aux di-

vers salons depuis celui de 1806. Un grand
nombre de personnages distingués de son temps
se sont fait peindre par lui, entre autres :

l'impératrice Joséphine, la famille d'Orléans,
le duc de Montmorency, le marquis de 5c-
monville, les familles Bassano et de Monte*
bello , la princesse Esterhazy, la duchesse
d'Hautpoul, la maréchale de Beggio, lady
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Stuart. Un portrait de MUe Bourgoin fort res-

semblant a été donné par son fils à la Comédie-

Française, en 1860. Il avait reçu deux médailles

'ide deuxième classe aux salons de 1817 et de

1824, une de première classe au salon de 1827.

Une grande finesse de touche, la vigueur du des-

sin, l'expression des physionomies caractéri-

saient les portraits de ce peintre. G. de F.

Annuaire des Artistes français, année 1836. — Jour-

nal des Arts, 1859.

'millet (Aimé), peintre et sculpteur fran-

çais, fils du précédent, né à Paris, vers 1818,

élève de David d'Angers et de Viollet-Leduc.

Il exposa d'abord quelques dessins aux salons

de 1842 et 1843, deux paysages aux salons de

1846, d'autres dessins en 1847, 1849 et 1852;

des portraits en 1848. Ses plus importants tra-

vaux sont ceux de sculpture, entre autres une

^ statue de Narcisse (modèle en plâtre), exposée

au salon de 1850-, un buste de Gay-Lussac,

en marbre, pour l'Institut, exposé aux salons

de 1852 et 1855-, le buste d'une Jeune fille

couronnée de fleurs, salons de 1853 et 1855;

une statue à'Ariane, en marbre, au salon de

1857, pour laquelle il reçut une médaille de

première classe, et qui lui fut achetée pour le

Luxembourg; une statue de Mercure , exécutée

pour la cour du Louvre, et dont le modèle

parut au salon de 1859. Il a reçu la croix de

la Légion d'Honneur en 1859. G. de F.

Livrets des Expositions. — Renseignent, part.

milletot (Bénigne), conseiller au parle-

ment de Dijon, mort en 1622. On a de lui :

Traité du délit commun et cas privilégié,

ou de la puissance légitime des juges sécu-

liers sur les personnes ecclésiastiques ; Dijoh,

février, 1611, in-8°. Saint François de Sales

faisait une estime singulière de cet ouvrage.

Il employa tout son crédit pour empêcher

qu'il ne fût mis à l'index des livres défendus

à Rome; mais il ne fut pas assez heureux pour

réussir. Le traité de Milletot fut rangé dans

]a première classe de cet index; attaqué par un

pamphlet anonyme en vers latins, ce livre fut dé-

fendu en vers latins et français par Saumaise,

Morisot, Gelyot, etc., réunis en un volume; Di-

jon, 1612, in-12. R—R.

Taisano, Vie des Jurisconsultes. — Tévret, De Claris

fori Burgtindici Oratoribus. *~

millevoye ( Charles-Hubert ), poète fran-

çais, né à Abbeville, le 24 décembre 1782, mort

à Paris, le 26 août 1816, fils unique de Charles-

Antoine et de Marie-Anne Hubert. Son enfance

débile fut entourée de soins qui lui permirent

de supporter les fatigues de l'étude. A peine âgé

de neuf ans, il avait' fixé l'attention des profes-

seurs de son collège. L'un d'eux devina l'avenir

de son élève, et lui inspira le véritable amour
des lettres. A treize ans , Millevoye perdit son

père et presque en même temps son bienveillant

professeur. On l'envoya à YEcole centrale des

Quatre-Nations, où il remporta le premier
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prix de littérature. La modicité de sa fortu

et surtout la volonté de sa famille le conte

gnirent à prendre un état, car la littérature

tient lieu de profession qu'après la sanction

succès. Le jeune adepte des lettres se résigm

devenir clerc de procureur : il se croit exilé

écoutant le langage barbare qui bruit autour

lui. Devenu maître de ses actions, il s'abr

dans la boutique d'un libraire. Il avait trou

un état propre à satisfaire ses goûts. Il y re

trois années, lisant, rimant, étudiant. A dix-h

ans, il débuta par un recueil de vers, dont

pièces les plus remarquables sont les Plais,

du Poète, le Passage du Saint.-Bernard p
l'armée française ; cet essai révéla un méj

poétique hors ligne. Encouragé par la réussi

Millevoye tenta des genres différents. Cha<

œuvre se fit remarquer par l'élévation des idé

la noblesse des sentiments, la grâce harmonie

du style et par ce feu poétique qu'alimenter

la fois le cœur et l'esprit. Vers 1804 l'Acadéi

de Lyon donna le prix à son Epltresur le Di

ger des romans. Dans cette pièce la morale

peinte avec une gracieuse éloquence. Un 1

plus tard l'Académie Française couronna L'In

tendance de l'homme de lettres. La noble
i

des pensées y est exprimée avec une éléga :

précision poétique. Bientôt La Mort de Rotr
j

Les Embellissements de Paris, Le Voyage

Le Héros liégeois, obtinrent successivement
1

palmes académiques. Le jeune auteur, dans ;

carrière brillante , n'avait pas encore trôuv' j

riche filon poétique qui devait lui assurer I

gloire incontestable. Il parla bientôt au c<[

des mères, et sa touchante inspiration, qu'il I

pela L'Amour maternel, eut un succès qui l

révéla sa véritable vocation. La Demeure ab\

donnée, La Mort de son père, Le Bois détr;,

La Promesse, Le Souvenir, Le Poète moura ',

et La Chute des feuilles, placèrent Millevî

au premier rang des élégiaques. Les Vœux àl

bosquet, Le Déjeuner;Lajeune Épouse, Dar.\

Homère mendiant, et quelques autres pus

analogues, attestent la variété de son tal< :.

Un charmant tableau, exposé au Louvre, ins|h

à Millevoye l'intéressant fabliau A'Emmaf
Eginard. La grâce du récit, la chaleur et

délicatesse du sentiment, le coloris brillant »

images , la passion
,
qui donne la vie à toul

jî

qu'elle peint, grandirent la réputation d'an poi

,

dont les personnages, créés sous une baguiJ

magique, deviennent des êtres réels.

Quand Millevoye composa ses poèmes 6|

! tiques, ses élégies, ses hymnes à la volupté 1

délirante fièvre de l'amour l'avait enivré de -

h'ces et frappé de douleurs. C'est ainsi que 1

génie, dans les épreuves de la passion, s'emp *•

d'an champ nouveau. Sa poésie est l'écho J

son âme, elle se produit instinctivement A
véritable poète écrit comme le ver file sa sij

comme l'abeille distille son miel.

Quoique laborieux et fécond, Millevoye ne
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it pas consacré, sans réserve, à son art chéri.

[)n caractère expansif, sa sensibilité vive et

lobile, le livraient à la fluctuation des désirs,

le rejetaient de la méditation studieuse à la

irbulence d'un monde trop réel, tl aimait le

ite, et s'entourait volontiers d'objets de luxe,

l'amour de la gloire il alliait un peu de vanité,

j
déployait surtout uue fierté qui, mesurée par

bon goût, sied bien au mérite. Il se faisait il-

liàoB sur sa fortune. 11 ne concevait pas que la

taUease restât infidèle au talent. Lorsque la mu-

Jieence impériale répandait des flots d'or sur

2. hommes de lettres, Millevoye se hâtait de

i avertir sa part en voiture, en chevaux, en

j

peubicments somptueux. L'aménité de son

L taetèi-e , la grâce de son esprit, le faisaient

cuftillir dans les plus brillantes sociétés. On
Rnait en lui un mélange de vivacité et de mé-

wtcoiie, d'insouciance et de sensibilité, de can-

^n- et de noblesse. Au milieu de rapides émo-

lUs d'amour-propre et de voluptés, il conçut

K attachement profond. Il aima, avec l'impé-

Kosité de l'âme d'un poëte, une jeune et char-

Ittie fille. , sa parente : l'amour devint son

•que passion; il lui aurait sacrifié jusqu'à la

Lésie et la gloire. On refusa de les unir, ils

limèrent davantage. Pour l'obtenir, Millevoye

K soumit à tout. Le père de la jeune fille fut

Kaorable. Suppliante, elle le conjure de prendre

tkié d'une douleur sans remède , lui révèle,

mm son désespoir, de quel tourment la honte

l'accabler. Rien ne peut fléchir là rigueur de

L homme bizarre : « Ma fille, disait-il, subira

Hmalheur qu'elle s'est attiré; elle souffrira, se

Bmettra à toutes les conditions, la pire vaudra

Leux que d'être la femme d'un poëte. » La jeune

Le, désespérée, toujours plus aimante, plus

jaée, languit et mourut, en adorant celui qui

i.vait pu lui faire éprouver qu'un rapide bon-

iL'âme de Millevoye se brisa de douleur. Loag-

j-A-japs plongé dans un sombre abattement, il

ssaya pas même d'adoucir ses chagrins en

K chantant. Pour une passion trop violente

,

bur une affection tropamère, le poëte ne trouve

Ks d'allégement dans son art : ce n'est que

us le recueillement de la mélancolie succédant

H désespoir, que le cœur cicatrise ses bles-

Hres, et se plaît à retracer leurs angoisses.

Ulevoye, revenu enfin à la poésie, déposa ces

Kirs sur la tombe où il voyait alors se renfer-

1 ir son bonheur :

Ici dort une amante à son amant ravie
;

Vers lui le ciel la rappela :

Grâces, vertu, jeunesse, et mon cœur et ma vie,

Tout est là.

ua société brillante où il vivait, les fréquentes

lotions des critiques et des éloges, affaiblirent

tis l'âme du poëte l'empreinte de ses déchi-

inents. Mais le sentiment profond que lui avait

'pire cette femme infortunée se perpétua à

(vers les agitations de sa vie. Il se manifeste

dans plusieurs de ses élégies. Millevoye, quoique

affectant une insouciante légèreté, était acces-

sible aux plus nobles sentiments. Serviable, dé-

voué, religieux, il ne resta jamais froid au récit

d'une bonne action; un trait de vertu l'enthou-

siasmait. Un religieux dévouement l'attendris-

sait jusqu'aux larmes. Lui-même pratiqua ce

qu'il admirait chez les autres. On le vit engager

ses livres chéris pour en offrir le produit à un
ami dans la gêne. Pauvre, il ee procura le bon-

heur du riche, il obligea. Il passait volontiers

des enivrements du monde au recueillement de

la solitude. Pendant six ans, il habita Ville-d'A-

vray ; là il composa une partie de ses élégies

,

de ses poésies fugitives, sous les titres de Di-

zaines et de Huitaines ; puis VInvention poé-

tique et Les Jalousies littéraires , épitre qui

selon l'expression d'un critique célèbre, annonce.

un caractère trop élevé pour éprouver l'envie, et

un talent fait pour l'exciter un jour. Palissot ne

s'était pas trompé. Millevoye ne fut pas envieux

de ses émules , et sut obtenir l'affection de tous

les grands talents, de Chénier, de Ducis, de Le-

brun, de Lemercier, de Raynouard et de Nodier.

Vers 1807, Millevoye fut chargé de composer

un poëme sur les hauts faits de Napoléon; on
proposait de l'envoyer, aux frais de l'État, pui-

ser des inspirations sur les lieux immortalisés

par nos armes. Mais l'Italie, son beau ciel et

ses éloquents débris auraient vainement étalé

leurs merveilles aux yeux presque éteints du
jeune poëte, qui d'ailleurs se serait arraché

avec peine aux douces habitudes de la capitale.

« Je vois, disait-il, l'Italie telle que l'a rêvée mon
imagination; peut-être la réalité en affaiblirait-

elle le charme. » Renonçant donc à célébrer le

héros dont la grande figure aurait fatigué le

peintre en efforts impuissants, il prit un sujet

plus éloigné de nous, Ckarlemagne à Pavie.

Millevoye se contenta de quelques allusions

offertes par le conquérant législateur du moyen

âge, dont le génie avait aussi créé un vaste em-

pire. Ce poëme ne réussit pas. Le poëte n'a-

vait ni cette puissance d'imagination qui com-

bine et assortit les événements , ni cette vi-

gueur de pensée qui maîtrise son sujet, en coor-

donne toutes les parties , et ,
par une féconde

variété, sait mettre en relief les grands ca-,

ractères qu'il reproduit. Le poëme d'Alfred,

qui suivit cet essai, est entaché des mêmes
défauts et ne les rachète pas par les mêmes
beautés de détails. Le genre héroïque ne conve-

nait point à Millevoye. La Bataille d'Aus-

terlitz, Le Héros liégeois, La Peste de Mar-
seille, malgré la peinture de nobles caractères,

malgré les scènes déchirantes du désespoir et

des horreurs de la contagion, ne sont que des

pcëmes bien écrits ; l'auteur, toujours élégant et

pur, reste dénué d'invention et de chaleur ; il

n'est touchant que dans quelques épisodes. L'au-

teur" tendre et gracieux des Plaisirs du Poëte

et de L'Amour maternel lui plus heureux dans
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ses essais de traduction de l'Iliade que dans

ses versions en vers du Dialogue des morts de

Lucien et des Bucoliques de Virgile. Mais la

naïve poésie homérique avait sympathisé avec sa

poésie simple, pure et vraie. Il est à regretter

qu'il n'ait pas achevé, dans l'éclat de son talent,

une œuvre qu'il aurait rendue originale à force

de mérite, en l'animant avec la grâce et l'énergie

homérique, que Pope n'a pas constamment con-

servées. Le soufûede la poésie antique, l'enthou-

siasme sacré animait le poëte et le soutenait dans

ses œuvres d'imitation. Il excella dans LaSula-

mite que Voltaire tenta de nous transmettre en

beaux vers. Millevoye s'empara en maître de

cette conception biblique, mélange d'enthou-

siasme religieux et d'extase voluptueuse, échos

suaves et purs des chants séràphiques d'Es Iher

et d'Athalie. Il se plut à lutter avec André Ché-

nier dans dittérentes imitations des anciens. Plus

correct, plus harmonieux, il se montre original

dans des reproductions où il sait conserver le

parfum et le coloris de l'antiquité. Millevoye, ce-

pendant, ne s'élève au premier rang que dans

l'élégie, le fabliau, la poésie délicatement ero-

tique, où l'esprit est toujours l'intermède de la

volupté. Que de naturel et de grâce dans Emma
et Eginard! Chaque mère dans YAmour ma-
ternel ne croit-elle pas entendre le cri de son

propre cœur ! Quoi de plus touchant que l'An-

niversaire, où le poëte déplore la mort de son

père! L'élégie fut-elle jamais plus attendrissante

que dans La Demeure abandonnée , Le Poète

mourant, Le Souvenir ,La Promesse, L'Inquié-

tude, Le Bois détruit, La Chute des feuilles?

Tout rempli des sentiments qui l'animent, le

poëte dédaigne les soupirs affectés de la langou-

reuse élégie. Il s'exprime comme il sent. Tout

est simple, touchant et vrai, et la magie de sa

verve harmonieuse nous dérobe l'art qui nous

séduit. Comment donc, avec tant de ressources

pour toucher et pour plaire , le poëte reste-t-il

si inférieur à lui-même dans ses conceptions

dramatiques? Il ne sait ni féconder un sujet, ni

développer les mouvements de l'âme , ni combi-

ner les situations théâtrales. Le bon goût de

Millevoye l'avertit sans doute de ne point ten-

ter la représentation de ses drames ; les éditeurs

de ses œuvres auraient dû imiter sa prudente

. retenue.

Millevoye éprouvait à trente ans les fatigues

de la vieillesse. Mais, ranimé par l'imagination,

il se livrait avec une ardeur incessante à l'étude

et au plaisir; il produisit de nombreuses pièces

détachées , où sa verve spirituelle et gracieuse

ne brillait plus que par intervalles. Abandonné

de son goût pur, il revit ses ouvrages, et leur fit

parfois subir des corrections , des variantes qui

les affaiblirent. Sa santé chancelante le força

de quitter Paris ; il habita un hameau voisin de

la forêt de Vincennes. On croyait alors que

les émanations des troupeaux étaient salu-

taires aux poitrines affaiblies. Transfuge des

ia

MILLEVOYE I ;

salons de la capitale , le poëte élégant ve ;

chaque nuit reposer sous le chaume des pàt

.

Les opuscules qu'il produisit alors n'ajouté; t-

rien à sa gloire. Les lettres d'ailleurs perda t'i

de leur éclat, et le goût public s'éteignait |ri

milieu des graves événements qui agitaient

France.

Millevoye, triste et languissant, se retira à a
une campagne près du lieu de sa naissance I
espérait y ranimer ses forces, y retrouve M
tranquillité. Il rencontra, dans le voisinage d a

campagne, une jeune et charmarite fille, doi a

grâce, la beauté, l'esprit, rallumèrent daifl

cœur du poète te sentiment qui l'avait touji %
rempli. II eût désiré prendre pour compil

celle dont la franchise piquante et la gaité aim 1

lui promettaient le bonheur. Mais son désir < I

dépendance combattit sa nouvelle passion. Ç D

que temps il flotta incertain ; cependant, il

tant et fut tant aimé
,

qu'il donna son no

celle qui pouvait lui ramener le bonheur. ( I
jeune personne, d'une famille des plus res I
tables, était M1U Delattre de La Morlière. L I
licite domestique de Millevoye s'accrut bi< I
par la naissance d'un fils, placé aujourd'hui I
premiers rangs de la magistrature. Tout soi I
à Millevoye dans sa tranquille solitude, il

santé se fortifiait du calme de sa vie, lorsqil

violente chute de cheval lui brisa le col dl
mur; rétabli lentement de cette grave blesil

il eut peine à se soutenir sur ses membresI
doloris. Le mal qui le minait devenait menai
mais sa pensée triomphait de ses soùffranctl

passait rapidement de la crainte à la a

rite.

A la fin du printemps de 1816, il retour]

Paris. Safaiblesse semanifeste chaque jour d,

tageet ne diminue pas son zèle studieux. A
arrivé, il regrette la campagne et vient ha I
le village de Neuilly. Mais la souffrance esf
pricieuse, et bientôt il voulut retourner à P

Pendant les préparatifs du départ, il s'asskB

bord du fleuve qu'il entend couler, mais I
ne voit pas. Sa cécité était complète. Là il [
pose une romance où se révèlent les sentin 1
qui l'agitent ; en la dictant à sa femme,

adresse, avec une tendre émotion, ce de

couplet :

Ma compagne, ma douce amie,

Objet de mon plus pur amour,

Je t'avais consacré ma vie...

Hélas! et je ne vis qu'un Jour.

A sa rentrée à Paris, ses forces se rani [ijj

un moment : il les emploie à l'étude. Un

il prie sa femme de lui lire un passage de I

Ion. Il l'écoute attentivement, lui prend la r

la presse longtemps, penche la tête, soupir

lecture continue : il ne l'entendait plus,

s'éteignit, à trente-quatre ans, ce poëte doi

compositions, interprètes de son cœur, vi"iil

autant que notre littérature.

DE PONGERVILLE (de l'Académie Française
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ouclinrlat, Cours de Littérature, t. II, p. 371-397: —
te- fleuve, Portraits littéraires. — Nodier, Mélanges

tUttératttre, t I, p. 833 ( article Inséré dans les An-
t <s de la littérature et des Arts, t. X, p. 321 ), et Mé-
Aies extraits d'une petite bibliothèque, p. 295. —
] ulllen, Histoire de la Poésie française à l'époque

^ériale, t. 1 et H.

j
iiiLLiÉ ( Jean-Baptiste-Joseph), traducteur

jjiçais, né en 1772, à Beaune, mort en juillet

1 6, à Paris. Après avoir été professeur d'huma-

in au collège de Juilly, où il avait fait ses

!éles,il entra dans l'administration des finances,

eut chargé, sous l'empire , d'organiser en Por-

t il les contributions directes. A l'époque de sa

l"t, il était sous-directeur de ce service. On a

< lui une traduction estimée du poëme de Ca-

jjéns, LesLusiades ; Paris, 1816,2 vol. in-8°.

K.
I ihul, Annuaire nécrolog., 1826.

Iiilliet (Jean-Baptiste), littérateur fran-

I, né le 28 octobre 1745, à Paris, où il est

i-t, le 15 juillet 1774. Il fut employé à la bi-

Ithèque du Roi, et se fit remarquer par des

t aux estimables sur les poètes anciens. Il

irai à l'âge de trente-neuf ans, après avoir

lié : deux Lettres, l'une sur la peinture au
el, l'autre sur Les Guèbres et Les Scythes,

tëdiesde Voltaire; — Vies des Poètes grecs ;

is, 1771, 2 vol. in-12; — Vies des Poètes

fns ; Paris, 4 vol. in-12 ;
— Recherches et ré-

\ions sur la Poésieen général; Paris (1772),

J2.
Ces trois derniers ouvrages font partie des

mnes du Parnasse (Paris, 1770-1774, 15 vol.

2), recueil édité par l'auteur. P. L.
batler, Les trois Siècles littér.

tiLLiEC ( Antoine ), en latin Millieus, poète

I», né en 1575, à Lyon, mort le 14 février

8, à Rome. Admis à dix-sept ans dans laCom-
aie de Jésus, il professa successivement les

oanités, la rhétorique, la philosophie et la

}>logie, devint recteur du collège de Vienne,

5 de celui de La Trinité à Lyon, et fut envoyé,

Qualité de provincial, à Rome, où il mourut,
s de grands sentiments de piété. Il avait déjà

se la soixantième année lorsque ceux qui

naissaient son talent pour la poésie latine le

Jsèrent de mettre au jour les pièces qu'il

it composées en différentes occasions ; mais
it tombé malade et se croyant en danger, il

la les vers qu'il avait faits, au nombre de plus

Tîngt mille. Le premier chant d'un poëme
lappa à la destruction, et le P. Millieu con-
Itit à l'achever, sur la prière d'Alphonse de
ïmelieu, archevêque de Lyon. Ce poëme, di-

Ri en 28 livres, est intitulé Moyses vialor, seu,

Vflgo militantis Ecclesix mosaicis peregri-

fytisSynagogse typis adumbrata; Lyon, 1636-

jK 2 part. in-8°; réimpr. à Dillingen, 1680,
tp\. in-8°. P. L.
jesmolets

, Mémoires de littérature, II. — Colonla,
•V. littér. de Lyon, II. — Titon du Tlllet, Parnasse
ytais, in-fol.. p. 122. — Solwel, Scriplores Soc. Jesu.
ielandine, Manuscrits de la biblioth. de Lyon, I, 15.
Trançois de Neufchâteau, Les Tropes, p. 20.

iilmn (Aubin- Louis), antiquaire français,

connu d'abord sous le nom de Millin de Grand-
Maison, né le 19 juillet 1759, à Paris, où il est

mort, le 14 août 1818. Son père était intendant des

vivres, et fut employé comme tel dans les guerres

de Hanovre ; sa mère tenait à une famille noble

de Bretagne. Milfin fit ses études au collège du
Plessis, et fut destiné à l'état ecclésiastique; mais
ne se sentant pas de vocation , il ne porta pas

longtemps le petit collet. Entraîné par un grand
amour de la science, et secondé par une excessive

facilité, il employa plusieurs années à acquérir

une instruction que l'on pourrait appeler ency-
clopédique. 11 entra fort jeune, comme simple em-
ployé surnuméraire, à la Bibliothèque du Roi, ce

qui le mit en relation avec les hommes qui ho-

noraient alors la littérature française. Ses débuts

dans la carrière des lettres furent des traduc-

tions de l'allemand et de l'anglais, qu'il publia

dans les Mélanges de Littérature étrangère

(1785-1786, 6 vol. in-12 ). Bientôt le goût de

l'histoire naturelle l'entraîna; il devint un des

plus grands partisans du système de Linné , et

concourut à fonder à Paris la Société Linnéenne,

dont il fut longtemps secrétaire perpétuel. Un
esprit vif et enthousiaste comme celui de Millin

ne pouvait manquer d'adopter les principes qui

firent éclore la révolution de 1789, et c'est dans

cette effervescence qu'il rédigea des brochures

et des journaux politiques et que, suivant une
mode du moment, il substitua à ses noms patro-

nymiques celui d'Éleuthérophile (ami de la

liberté). Mais s'étant compromis par la coura-

geuse énergie avec laquelle il avait protesté contre

les excès de tous genres.il fut obligé de fuir loin

de Paris , et dans l'espérance de faire perdre sa

trace, il accepta un emploi subalterne dans les

transports militaires. Bientôt reconnu, il fut mis

en prison à Saint-Lazare, où il resta une année

entière, et il eût partagé le sort de tant d'autres

victimes, sans le 9 thermidor. Avec un courage

stoïque, il composa sous les verroux les Élé-

ments d'Histoire naturelle, qu'il se pressait

de terminer dans l'espoir de rendre ses derniers

moments utiles. Pendant sa longue détention, il

avait éprouvé de grands revers de fortune; l'é-

migration de plusieurs personnes chez qui il avait

placé des fonds et la réduction des rentes sur

l'État consommèrent sa ruine. Ses amis lui pro-

curèrent une place de chef de division dans les

bureaux du comité d'instruction publique; quel-

ques mois après, dans la même année, il obtint

une chaire d'histoire aux écoles centrales. En
1795, Millin succéda à l'abbé Barthélémy dans la

place de conservateur du cabinet des antiques et

médailles de la bibliothèque nationale. Alors, il

se livra tout entier à la numismatique el à l'ar-

chéologie, et il obtint la création d'une chaire

d'antiquités, qui répandit cette science parmi le9

artistes et les gens du monde. En 1795, il prit

la direction du Magasin encyclopédique, jour-

nal fondé en 1792, et qui jusqu'en 1816 fut con-

sacré à recueillir les travaux les plus inléres-
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sants pour les lettres et les sciences historiques,

et où Millin a publié- lui-même une foule de dis-

sertations. En 1817, il fut remplacé par les An-

nales encyclopédiques. En même temps, la

riche et nombreuse bibliothèque de Millin fut ou-

verte à tous les savants et à tous les littérateurs

français et étrangers. Le travail excessif auquel

il se livrait ayant altéré sa santé, il entreprit, en

1805, par le conseil des médecins, des voyages

qu'il voulut rendre utiles à l'instruction ; il com-

mença par le midi de la France ses courses sa-

vantes, dont il donna une relation pleine de

recherches sur les monuments , l'agriculture,

l'industrie et les mœurs. Ce fut à son retour

qu'il fut nommé, en remplacement de Camus,

membre de l'Institut dans la classe d'histoire et

littérature ancienne, et qu'il reçut la croix de la

Légion d'Honneur (1806). Ensuite, Millin jeta les

yeux sur la terre classique des arts, et il partit

pour l'Italie (10 septembre 1811), où il fit d'im-

portantes découvertes. 11 rapporta de son voyage

Jes dessins de plus de 700 monuments et de
plus de 1,000 inscriptions. A peine était-il arrivé

à Naples (1812) que les tombeaux de Canosa
furent ouverts et livrèrent à la génération pré-

sente les antiques trésors qu'ils recelaient depuis

un grand nombre de siècles. Millin, à son re-

tour, en donna la Description, ainsi que celle

de la précieuse mosaïque du Vatican représen-

tant des scènes de tragédie. 11 publia VOrestéide

(1817, in-4°), dissertation qui renferme le germe
et offre le premier fruit d'une idée très- favorable

à l'étude de la hante antiquité, en réunissant

dans un même recueil tous les monuments au-

thentiques relatifs à chacun des personnages dont

les noms sont parvenus des temps héroïques

jusqu'à nous. En même temps, il fit imprimer

les 4 premiers vol. de son Voyage d'Italie. C'est

pendant ce voyage que lui arriva un désastre

bien sensible pour un homme de lettres , l'in-

cendie d'une partie de sa bibliothèque qu'il avait

formée avec tant de soins, et qui renfermait tant

de trésors littéraires. « La prodigieuse activité

de Millin, dit Gail, semblait se prêter sans ef-

forts à tant de travaux divers : cependant nous

le vîmes de bonne heure affaissé sous le fardeau

qu'il s'était imposé. Déjà il ressentait les infir-

mités d'une vieillesse anticipée , et cependant

toujours laborieux, se croyant encore des forces

lorsqu'il n'avait que du zèle, il lisait, recueillait,

écrivait, empressé de ramasser les dernières

miettes du banquet de la vie. » Ce laborieux

savant appartenait à la plupart des académies de

l'Europe; il avait beaucoup d'amis, entretenait

une correspondance suivieavec un grand nombre
de savants nationaux et étrangerâ, et secondait

de ses conseils tous ceux qui s'adressaient à lui.

« Livré de bonne heure aux travaux de l'érudi-

tion, dit M. de Laborde, il s'était moins occupé

d'approfondir quelques parties de cette- science

que de déterminer le point où elle était parvenue

et le développement qu'elle était susceptible

MILLIN 5

d'obtenir encore. Cette idée le porta à compos

la collection la plus complète dans toutes
i

' tj

langues sur cette matière en ouvrages mam
crits et imprimés. » Possesseur d'un pareil très

et des connaissances à son usage, il s'en ser

utilement pour rédiger de nombreux travai

« fruits en quelque sorte improvisés, qui<

prouvé dans Millin un zèle, une ardeur, une H
chesse, un luxe de connaissances auxquelles il 1

1

manqué qu'une forme plus sévère afin deprodu

des impressions plus durables ».

La listedes productions de Millin est beauco

trop étendue pour que nous la reproduisions ii

on en a donné un catalogue détaillé, qui a < il

inséré en 1818 dans le tom. VI des Annales et
cyclopédiques. Nous indiquerons ses principa

ouvrages -.Mélanges de Littérature étrangèi

Paris, 1785-1786, 6 vol. in-12 ; trad. de l'ail |
mand et de l'anglais ; — Bévue générale c I
écrits de Linné, trad. de Bich. Pultene

Paris, 1789, 2 vol. in-8° ; le tome II se compe

entièrement des notes et des additions du fa I
ducteur; — Discours sur l'origine etlespM
grès de l'histoire naturelle en France ;Pfnl

1790, in-4°, et 1792, in-fol., servant d'introdti

tion aux Mémoires de la Société d'histoire ni
turelle; — Minéralogie Homérique; Paril

1790, 1815, in-8°; trad. en allemand en 17îl

— Antiquités nationales , ou recueil dc»l
numents pour servir à l'histoire de l'emp

français; Paris, 1790-1798, 5 vol. in-4°, il

Cet ouvrage, qui n'a point été terminé, mancB
d'ordre et de critique; il est utile, parce qil

retrace un grand nombre d'édifices détruits pi

dantla révolution ;

—

Annuaire du RépublicaM
ou légende physico-économique ; Paris, 1711

1794, 1798, in-12; — Éléments d'HistoirerM

turelle; Paris, 1794, in-8°; 3
e
édit., augmentl

ibid., 1802, in-8", fig. ; trad. en italien en 17Ï'

— Description des statues dujardin des Tm
leries ; Paris, 1798, in-12 ; — Monuments oM
tiques inédits o« nouvellement expliqutm

Paris, 18021804, 2 vol. in-4° fig.; — Voyc

en Norvège, trad. de l'allemand de Fabil

dus; Paris, 1803, in-8°; — Nouveau Dictiom

maire des Beaux-Arts; Paris, 1806,3 vol. in-»||

traduit presque en entier de l'ouvrage deSulz»

— Histoire métallique de la Révolution fre

çaise; Paris, 1806, gr. in-4°, pi. ; elle est moi

complète que celle d'Hennin sur le même suj<

— Voyage dans les départements du midi

la France; Paris, 1807-1811, 4 tom. eu 5 v

io-8° et atlas in-4° , un des ouvrages de Mil

lés plus intéressants, quoique tout n'y soit p

parfaitement exact; — Les Beaux-Arts en A

gleterre, trad. de l'anglais de Dallaway a^

des notes; Paris, 1807, 2 vol. in-8°; —- Pei

turcs des vases antiques vulgairement a

pelés étrusques, tirées de différentes colU

tions; Paris, 1S08-I810, 2 vol. in-fol. max. ai

150 pi., ou 1816, 2 vol. in-fol. ; — Cours d'H

toire héroïque; Paris, 1810, in-8° ;
— Gala
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thologique, ou recueil de monuments ;

is, 1811, 2 vol. in-8% avec 200 pi.;— Des-

Éatton drs tombeaux découverts à Pompéi

Jl812 ; Naples (Paris), 1813, in-8° ;
— Voyage

gtSavoie, en Piémont, à Nice et à Gènes;

j[i8, 1816, 2 vol. in-8°, fig. ; — Description

a tombeaux de Canosa ; Paris, 1816, in-fol.,

2_ Égyptiaques, monuments inédits ; Paris,

Ko, in-4°, pi.; — Voyage dans le Milanais;

f\is, i«17, 2 vol. in-8°; — Pierres gravées

i, Vîtes, tirées des plus célèbres cabine/s de

iyrope; Paris, 1817-1825, gr. in-8°; il n'a

pi que 7 livr. de cet ouvrage, interrompu par

iiort de l'auteur; — Histoire métallique de

fyoléon Bonaparte; Paris, 1819, in 4°, pi.,

pj liée par Millingen ;
— Introductions à Vé-

6U de l'archéologie, des pierres gravées et

jLmédailles ; Paris, 1826, in 8°, réimpression

Krois opuscules qui avaient paru en 1796 et

W. Millin a participé à la rédaction de plu-

girs recueils scientifiques et littéraires, dont

B)lus considérables sontceux qu'il a édités : le

Itwsiw encyclopédique ( 1795-1816) et les An-
h'sencyclopédiques (1817-1818) .[Du Mersan,

> VEncycl. des G. du M., avec addit.]

|j.îroi<r.<
; de Gail et d'Alex, de Laborde, dans Le Mo-

rt ir uni*., 17 août 1818. — Aiignts, Éloge de Millin,

i. les Mémoires de la Soc. des Antiquaires de France,
11(9. — Dacier, Notice dans les Mémoires de l'Acad.

inscript., VIII, 4S. — Krafft, Notice sur A.-L. Mil-
iParis, 1818, in 8°, et dans les Annales encyclop.,

- Mahul, Supplément à la Notice de Krafft, même
Kl, VI, 303-314. — Zeitgenossen, IV, 1819. — Quérard,
ce <Littér.

illin-dcperreitx ( Alexandre- Louis-

\ert), peintre français, né en 1764, à Paris,

Kl
est mort, en avril 1843. Élève de Huet et

falenciennes, il s'engagea avec ardeur dans

voies nouvelles que ce dernier maître avait

ées au paysage historiaue. Il fit de nombreux
âges dans l'intérieur dé la France, en Suisse,

«Italie et en Espagne; mais ce fut dans les

ïénées qu'il mit en relief, pour ainsi dire, toute

llforcede son talent; il n'employa pas moins
fflsept années à étudier ces montagnes sous

^s leurs aspects, à reproduire leurs effets les

p; saisissants. Au lieu d'animer ses tableaux

p d'insignifiantes figures, il eut l'idée d'y pla-

c des sujets historiques en les rattachant habi-

tent au site qu'il voulait représenter. Du
fysclin , Charles VII, Bayard , François 1er,

IirilV surtout, lui fournirent d'agréables épi-

«jes. On voit de lui au musée du Luxembourg
i Grande Chartreuse; au musée de Tours,
varies VII et Jeanne Darc ; à Fontainebleau,

«'rie de Diane, deux Vues du château de Pau.
«lin-Duperreux obtint en 1806 la grande mé-
ye d'or. p.
j'bet, Dict.des Artistes.— Monit. univ., 19 avril 1843.

•H.L1NGKN (James), antiquaire anglais, né

1^8 janvier 1774, à Londres, mort le 1
er oc-

Ve 1845, à Florence. Fils d'un négociant hol-

Mais, il fut élevé à l'école de Westminster,
svit son père à Paris, à l'époque de la révo-
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lution, et entra dans les bureaux d'un banquier.

A quelque temps de là, il obtint d'être employé

à l'hôtel des monnaies. Dans celle position, qui

s'accordait au moins avec le goût qu'il avait ma-

nifesté dès son enfance pour les antiquités et

les médailles, il lit la connaissance de plusieurs

savants distingués, tels que l'abbé Barthélémy,

le géographe Barbie du Bocage, Walckenaër,

d'Aumont, etc. Mais les jours heureux qu'il passa

en leur compagnie ne furent pas de longue durée :

en exécution du décret de la Convention qui con-

damnait tous les sujets anglais à la détention

jusqu'à la paix, le jeune Millingen fut arrêté au

milieu de la nuit et conduit à la prison des Écos-

sais. Il s'y lia d'amitié avec deux de ses compa-

triotes, et lorsqu'on les mit en liberté, il s'unit à

eux pour l'exploitation d'une maison de banque

à Paris. Au bout de quelques années, cette as-

sociation se rompit, à la suite d'une faillite, et

Millingen, réduit à ses propres ressources, tira

le meilleur parti possible des connaissances qu'il

avait acquises dans la numismatique. Sa répu-

tation devint européenne. La faiblesse de sa

santé l'obligea en 1821 d'aller vivre en Italie,

tantôt à Rome, tantôt à Naples, mais le plus

souvent à Florence; de temps à autre, il se ren-

dait à Paris ou à Londres, toujours occupé de
ses ouvrages, trafiquant sans cesse de médailles

et d'objets d'art de toutes sortes. Il songeait à s::

fixer tout à fait à Londres lorsqu'il mourut, à

soixante et onze ans, plutôt d'épuisement que du

catarrhe dont il souffrait depuis l'enfance. Ce que

Millingen a fait pour l'archéologie pratique est

de là plus haute importance ; car il est rare de

rencontrer un savant qui joigne une si pro-

fonde expérience à un goût si sûr et à tant de

sagacité. Ses ouvrages sont fort estimés
;

quel-

ques-uns sont écrits en français ; en voici les

titres : Recueil de quelques Médailles grec-

ques inédiles; Rome, 1812, in 4°
;
— Peintures

antiques et inédites de vases grf es, tirées de

diverses collections , avec des explications;

Rome, 1813, gr. in-fol., avec 63 pi ; — Pein-

tures antiques de vases grecs de la collection

de sir John Coghill ; Rome, 1817, gr. in-fdl.

avec 52 pi.; — Ancient coins of Greek cities

andkings; Londres, 1821, gr. in -4°, avec 5 pi.;

— Ancient unedited monuments principally

of grecian art; Londres et Paris, 1822-1826,

2 vol. in-4°, fig. ; la première partie contient les

vases grecs, la seconde les statues, bustes et bas-

reliefs; — Remarks on the state oflearning

and the fine arts in Great Britain; Londres,

1831,in-8°; — Sylloge of ancient unedited

coins of Greek cities and kings ; Londres,

1837, in-4°, avec 4 pi.; — Considérations sur

la numismatique de l'ancienne Italie, prin-

cipalement sous le rapport des monuments
historiques et philologiques ; Florence et Paris,

1841, in-8°, avec un supplément publié en 1844.

Il a aussi édité Vtlwlone métallique de Na-
poléon Bonaparte, de Millin ( Londres et Paris,
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1819, gr. in-4° avec 60 pi.) Millingen faisait par-

tie de plusieurs compagnies savantes de l'Europe,

entre autres de la société royale Littéraire de

Londres, de celle des antiquaires de France, des

académies de Naples et de Munich, et il avait été

élu le 18 janvier 1833 correspondant de l'Institut

de France (Acad. des Inscript. ).

Son frère cadet, Millingen (J.-G.), ancien

chirurgien principal de l'armée anglaise, et di-

recteur d'un asile d'aliénés à Chatam, a publié :

The army médical Officer's Manual upon

active service; Londres, 1819, in-8°; — Me-

moirs on the Affairs of Greece; Londres,

1830; — Curiosities of Médical Expérience;

Londres, 1837, 2 vol. in-8°; réimpr. avec addit.

en 1839; — Aphorisms on the Treatment and
management of the Insane; Londres, 1840,

in-18. P- L—y.

Classinal Muséum, part. XI , p. 91. — Biogr. univ. et

portât, des Contemp-

millon ( Charles ), littérateur français, né le

13 septembre 1754, à Liège, mort le 21 juillet

1839, à Paris. Venu jeune à Paris, il fut d'abord

sous-bibliothécaire du prince de Condé
,
place

qui, en lui laissant des loisirs, lui permit de

se faire connaître par des ouvrages d'histoire et

d'imagination. Sous le Directoire, il fut nommé
professeur de législation à l'école centrale du

Panthéon, où il compta parmi ses disciples

MM. Villemain, Chôme!, Le Clerc, Nau de

Champlouis, etc. Après avoir enseigné quelque

temps les langues anciennes au lycée Napoléon

,

il fut en 1809 attaché à la faculté des lettres de

Paris comme professeur adjoint de philosophie;

il eutle titre de professeur depuis mai 1814 jus-

qu'en 1830, époque où il cessa de faire son cours.

On a de lui : In obitum Ludovici XV Car-

men; Paris, 1774, in-4°; — Vers sur Vavène-

ment de Louis Auguste au trône; 1774, in-8°
;— Épître en vers à Frédéric roi de Prusse ;

1775, in-8° ;
— L'Éven ta.il, poëme en IV chants ;

Maëstricht, 1781, in-8°; la seconde édition

(Paris, 1798, in- 12) est augmentée de quelques

autres pièces; — Histoire des Voyages des

Papes depuis Innocent Ier jusqu'à Pie VI,

avec des notes ; Vienne, 1782, in-8°; — Intro-

duction à VHistoire des Troubles des Pro-

vinces-Unies depuis 1777 jusqu'en 1787; Lon-

dres, 1788, in-8°; — Tableau sommaire et

philosophique du génie des Bataves, trad. de

l'anglais; La Haye, 1789, in-8°; — Charlotte

Belmont; Amst, 1789, in-8°; — Les Soirées

de Windsor, trad. de l'anglais; Paris, 1798,

in-8°; — Voyage en Irlande, trad. de l'anglais

de Twiss; Paris, 1798, in-8°; — Histoire des

Descentes qui ont eu lieu en Angleterre, en

Ecosse et en Irlande depuis Jules César jus-

qu'à nos jours; Paris, 1798, in-8°; réimpr. la

même année; — Voyage en Irlande, trad.

d'Arthur Young; Paris, 1798, 2 vol. in-8°, fig.;

seconde édition (Paris, 1800).

Becdclièvre-Hamal , Biograph. Liégeoise, II.

* millon (Eugène), chimiste français, i

né en 1812, à Châlons-sur-Marne, mais origina

de la ville de Paris, où son bisaïeul Millon

premier échevin (1730), en même temps que

père de Turgot l'économiste était prévôt (

marchands. Il vint de bonne heure étudier

sciences et la médecine à Paris, où il se fit i

cevoir docteur. Il fut d'abord chirurgien m
taire ; mais bientôt il se voua à l'étude de

chimie, et entra dans le service des pharmac

de l'armée. Après avoir parcouru les degrés 1

rarchiques et enseigné, pendant plusieurs i

nées, avec beaucoup de succès, la chimie à 1'!

pital du Val de Grâce, il fut envoyé com
premier professeur à l'hôpital d'instruction

Lille (1847). Aujourd'hui il est à Alger, phare

cien en chef des services militaires. On a de li

Éléments de Chimie organique, comprent

les applications de cette science à la phys

logie végétale; Paris, t. I, 1845; t. II, 18

in-8° ; ouvrage excellent, par le fond aussi b

que par la forme; — Recherches sur l'Ac

nitrique; Paris, 1843, in-8°; — Recherc,

chimiques sur le Mercure et les constitutif

salines; Paris, 1846, in-8° ;
— Recherches i

le Chlore et ses composés oxygénés ; ibid., 18

— Des Classifications en Chimie, et parti

lièrement en chimie organique; ibid., 18

— De la proportion d'eau et de ligneux c

tenue dans le blé et dans ses principaux p
duits; ibid., 1849, in-8°; un grand nom
d'articles dans les Comptes rendus de l'A

demie des Sciences, et dans d'autres reçu

périodiques ; — Annuaire de Chimie, de 1

à 1850, en collaboration avec MM. Reiset

d'autres ;
— De l'Iode et de ses combinais

avec l'oxygène; Paris, 1846; — Découve

de l'Éther nitrique; ibid. ;
— Études de C

mie organique et minérale; ibid. : conten

des remarques fort importantes sur l'influe

des petites quantités dans les réactions chimiqi

sur la combustion des matières organiques,

le rôle de l'eau des bases et des acides ;
— JV

velles Études de Chimie organique; Lit

1849 : on y trouve : la description d'une n

velle méthode d'analyse qui permet de bn

les matières organiques sans recourir à leur (

siccation ; des observations intéressantes sut

sang, le chyle et l'alimentation ; un travail

la respiration, commencé en collaboration a

MM. Regnault et Reiset. Fixé en Algérie dej

1850, M. Millon adonné : Étude complète

Blé (dans le Moniteur Alg., 1854) ;
—

propriétés des grains d'Afrique, leur lavt

leur décortication, ibid.; — La nature

parfums, dans le Journal de Pharma*

1856; — Ensilage des grains; Nitrificat

(dans les Comptes rendus de V Acad., 18£

Ces derniers travaux, d'une importance ré<

montrent qu'en changeant de climat M. Millon

rien perdu de son activité scientifique ; c'est d

leurs un de ces rares chimistes qui savent al
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i profondeur des vues à la rigueur de l'expé-

icnce. X.
Documents partie.

millot (Claude-François-Xavier), his-

trion français, né le 5 mars 1726, à Ornans

franche-Comté), mort le 21 mars 1785, à Paris.

était d'une ancienne famille de robe. Admis
î lionne heure chez les jésuites, il professa les

amanites dans différentes villes, puis la rhé-
' trique au collège de Lyon. Il était déjà sorti

ec honneur de plusieurs concours littéraires

[rsqn'en 1757, dans un discours proposé par

académie de Dijon, il entreprit de faire l'éloge de

\ ontesquieu. Ses supérieurs, irritésd'une pareille

«rdiesse, lui suscitèrent des désagréments à la

lite desquels il prit la résolution de rentrer

fins le monde. 11 trouva du reste un protecteur

h.ns l'archevêque de Lyon, M. de Montazet, qui

choisit pour un de ses grands-vicaires. L'abbé
illot, qui s'était déjà appliqué à la prédication,

t-ulut poursuivre une carrière d'où, auraient dû
loigner la faiblesse de son organe , sa timidité

[turelle et l'embarras de son maintien; après

oir prêché un avent à Versailles et un carême
Lunéville, il y renonça. En 1768 il obtint, sur

[recommandation du d uc de Nivernais, une chaire

[îistoire dans le collège des nobles que venait

I fonder à Parme le marquis de Felino. Ce fut

lur ces nouveaux élèves qu'il traça le plan de
ta Histoire générale. Au milieu des troubles

l'excita l'administration de Felino , il s'attacha

pe ministre, et ne le quitta pas tant qu'il y eut

helque danger à rester auprès de lui. Comme
. lui représentait que cette preuve d'affection

li ferait perdre sa place : « Ma place, répondit-

,
est auprès d'un homme vertueux , mon bien-

Rteur, et que l'on persécute; je ne perdrai point

Hle-là. » Lors de la retraite de Felino , l'abbé

jillot retourna en France, où sa conduite cou-
reuse lui valut l'estime des honnêtes gens en
lême temps qu'une pension de 4,000 livres au
fini de la cour de Parme. Après la mort de
tresset , il fut admis à l'Académie Française (1777)
kr l'influence de la maison de Noailles ; un des
jembres ne lui accorda son suffrage qu'à la con-
fond 'écrire un peu mieux à l'avenir, etD'A-
tnbert rassura les philosophes sur le choix d'un
Ibé en leur disant : « 11 n'a de prêtre que l'ha-

t. » L'année suivante, il devint précepteur du
ta d'Enghien (1778); il occupait encore cet

laploi lorsqu'il mourut , à l'âge de cinquante-
j'Uf ans. D'un caractère froid et réservé, l'abbé

illot brillait peu en société. Grimm lui trouvait
j'ir souffrant et malheureux. « Et c'est cepen-
>nt, ajoute-t-il, l'un des êtres les plus heu-
nx que je connaisse

, parce qu'il est modéré

,

>ntent de son sort, aimant son genre de travail

1 de vie. » Au jugement de D'Alembert, c'était

f
tous les hommes qu'il avait connus celui qui

t'ait le moins de préventions et de prétentions.
[Les ouvrages de cet écrivain ont joui d'un
ornent de vogue ; on les citait au dernier siècle
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comme des modèles de concision , d'élégance et
de simplicité noble. Il n'est guère possible d'ap-
pliquer ces qualités aux discours et aux traduc-
tions qu'il a laissés : les uns sont froids et mo-
nolones; avec un grand appareil de pensées
communes , rien n'y parait senti ; les autres ne
soutiennent d'aucune manière la comparaison
avec l'original. Quant à ses Éléments d'histoire
(terme improprejusqu'alors appliqué aux sciences

seules), ils réunissent, il est vrai, le mérite de
labrégé au talent de bien choisir les faits comme
à l'art de les raconter sans passion. Son style

est convenable , quoique déparé souvent par la

trivialité des réflexions ; mais s'il est animé de
l'amour de la vérité, il raconte froidement, avec
sécheresse, et on lui reproche une certaine affec-

tation à relever les abus qui se sont glissés dans
l'Église comme les fautes qui ont échappé aux
hommes d'État. On a de l'abbé Millot : Deux
Discours ; Lyon, 1750, in-8°; ils ont pour but
de prouver, l'un que le vrai bonheur consiste

à faire des heureux, l'autre que l'espérance est

un bien inestimable; — Discours académiques
sur divers sujets; Lyon, 1760, in-12; il y en a
huit, déjà imprimés séparément, et dont quatre
avaient été couronnés par les Académies de Be-
sançon, de Dijon et d'Amiens; — Essai sur
l'homme, trad. de Pope, avec des notes cri-
tiques et un discours sur la philosophie an-
glaise; Lyon, 1761, in-12; — Discours sur le

patriotisme français ; Lyon, 1763, in-8°;

Harangues d'Eschine et de Démosthène sur
la Couronne; Lyon, 1764, in-12 ;— Harangues
choisies des historiens latins; Lyon, 1764
2 vol. in-12 : quoique faible de style, cette tra-

duction a été imprimée plusieurs fois et en der-

nier lieu à Paris, en 1823; — Eléments de
l'Histoire de France depuis Clovis jusqu'à
Louis XV; Paris, 1767-1769, 3 vol. in-12;

6
e
édit., 1787. Traduit en allemand, en anglais et

en russe, cet ouvrage a été continué par Millon

(1800), Amar du Rivier (1801), Poncelin (1803),
Delisle de Sales (1803 et 1804), Boinvilliers

(1817) et Buret de Longchamps (1824, 5 vol.

in-12);— Eléments deV Histoire d'Angleterre,
depuis la conquête romainejusqu'à Georges II;
Paris, 1769, 3 vol. in-12 : l'auteur s'est surtout
pénétré de l'esprit de Hume. Outre une version
anglaise (1771, 2 vol. in-12), on a de cet abrégé
de nombreuses éditions, et il a été continué par
Millon (1800), Delisle de Sales (1803), et par ces
deux écrivains réunis jusqu'à la paix de Tilsitt

(1815, 4 vol. in-12); — Abrégé de l'Histoire

romaine; Paris, 1772, in-12; 4e édit., 1805,
in-4°, pi.; —Éléments de l'Histoire générale
ancienne ; Paris, 1772, 4 vol. in-12. N'ayant
confiance dans aucun système de chronologie

,

Millot s'est borné à indiquer les époques prin-

cipales ;
— Éléments de l'Histoire générale

moderne; Paris, 1773, 5 vol. in-12. Ces deux
ouvrages ont été réunis (5

e
édit., 1778, 9 voh

in-12); Delisle de Sales y a ajouté 2 vol., qui les

18
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conduisent jusqu'au consulat (1809). Ils ont eu

un grand succès à l'étranger, où. on les a traduits

en danois (1775), en hollandais (1776-1784), en

suédois (1777), en allemand (1777-1791, 8 vol.

gr. in-8°), en italien (1778), en anglais (1778),

en portugais (1780), en espagnol, avec des notes

(1791, 8 vol. in-8°); — Histoire littéraire des

Troubadours ; Paris, 1774, 3 vol. in-12 ; rédigée

d'après les matériaux de Sainte-Palaye, mais

avec aussi peu de soin que de discernement ;
—

Mémoires politiques et militaires pour servir

à l'histoire de Louis XIV et de Louis XV,
composés sur les pièces originales recueillies

par Adrien-Maurice, duc de Noailles , ma-
réchal de France; Paris, 1777, 6 vol. in-12;

trad. en allemand et en hollandais. « C'est, dit

La Harpe , un livre de curiosité et non pas d'es-

prit. » Dépouillé d'après 200 vol. in-fol., que la

maison de Noailles confia à l'auteur, il est ins-

tructif et jette un grand jour sur la guerre de

1741;

—

Abrégé de V Histoire ancienne; Paris,

1778, in-12;

—

Abrégé, de l'Histoirede France;

Paris, 1778, 2 part, in-12 : écrits à l'usage de

l'École royale Militaire, ces abrégés ont été réim-

primés assez souvent jusqu'à nos jours ;
— Dis-

cours de réception à VAcadémie Française ;

Paris, 1778-, in-4°; — Dialogues et Vie du duc

de Bourgogne, père de Louis XV ; Paris, 1816,

in-8° : composés pour l'éducation du duc d'En-

ghien, ces dialogues sont au nombre de seize, et

la vie du duc de Bourgogne n'est qu'une com-

pilation de celle qu'avait publiée l'abbé Proyart.

Les Œuvres complètes de l'abbé Millot ont été

l'objet de deux éditions : la première ( Paris,

1800, 15 vol. in-8° ), tirée à petit nombre, et la

seconde (Paris, 1819, 12 vol. in-8°), avec la

continuation de Millon et de Delisle de Sales, ne

renferment que les Eléments d' Histoire. On a

publié en 1807, sous le nom de l'abbé Millot, des

Eléments de, l'Histoire d'Allemagne, qui sont

de Duchàte! , et on lui a attribué, sans aucune

preuve,une Histoire philosophique de l'Homme
(Paris, 1766, in-8°). Il a laissé en manuscrit une

Histoire de l'Eglise gallicane, une traduction

de l'Histoire de la Vie civile par Fergusson, et

un petit volume intitulé Examen de ma Vie,

dont plusieurs passages ont été retranchés par

ses héritiers. P. L

—

y.

Lingay, Éloge de l'abbé Millot; Paris, 1814, in-8°: —
Tastet, Hist. del'Acad.. Française. — Grimm, Corresp.

littèr. — Qiiérard. La France Littèr. — Sabatier, Les
trois Siècles Littèr.

millot (Jacques-André), chirurgien fran-

çais, né en 1738, à Dijon, mort à Paris, en 1811.

Il étudia d'abord la chirurgie à Dijon^ sous J. -J.-

Louis Hoin , et à Paris sous P.uffel A la mort
de ce dernier, il fut jugé digne de prendre sa

place, le 30 décembre 1771, à l'Académie royale

de Chirurgie. Use livra exclusivement à la pra-

tique des accouchements ; la réputation qu'il y
acquit lui procura une clientèle nombreuse et le

titre d'accoucheur des princesses de France. Il

était, déjà depuis longtemps , maître es arts de
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l'université de Paris et chirurgien du comte d !

Provence. Millot fit subir une modification im
;

portante au forceps de Levret, et en 1775

lut à l'Académie de Chirurgie un Mémoire su\

un nouveau mode d'opération césarienne qu'

avait employé avec un plein succès l'année pri
!

cédente. La révolution détruisit sa fortune , et

se vit contraint, pour vivre, de recommencer,
soixante ans, la pénible carrière d'âceoucheu

Ce fut alors qu'il entreprit plusieurs ouvragn

formant un système complet d'enseignement m<

dical
,
philosophique et moral sur l'homme pr

ab ovo et conduit jusqu'au terme de son exi:

tence. Millot n'était point écrivain, et les tristi

conjonctures sous la pression desquelles il le di

vint ne furent pas de nature à développer en 1

les qualités nécessaires à un auteur ; aussi quoiqi

tous ses ouvrages dénotent un médecin instn

et expérimenté, aucun n'a conservé de pla

parmi les livres scientifiques qu'on lit enco

avec intérêt. Outre des Observations, des M\
moires ou des Discours sur les Pertes d\

Femmes, l'Opération césarienne, les Douleu
de l'Enfantement, VAmour maternel, la Vo\

cination, etc., Millot a publié De Vteri pr
lapsu; 1771, in-4°; — Histoire physiologiq;

de la génération humaine, suivie de l'A

de procréer les sexes à volonté; Paris, 180

in 8°, fig.; 4e édih, 1807; — L'Art d'amél

rer et perfectionner les générations h
maines ; Paris, an x, 2 vol. in-8°; 2 e édi

augm., ibid., an xi (1803); 3
e

édit. 1809;

Supplément à tous les traités, tant élrangt

que nationaux, anciens et modernes, s

l'art des accouchements ; Paris, 1804, in-É

2
e édit., revue et augmentée, ibid., 1809, 2 v

,in-8°. Sabatier fit à l'Institut un rapport tri

favorable sur cet ouvrage ; — Le A'est

français, ou guide moral et physiologiq

pour conduire la jeunesse au bonheur; Pari

1807, 3 vol. in-8°;— La Gérocomie, ou Co

physiologique et philosophique pour ci

duire les individus des deux sexes à u

longue vie; Paris, 1807, in-8°, avec portrait
;

La Médecine perfective, ou code des boni

mères; Paris, 1809, 2 vol. in-8°.

J.-P.-A. Jeandet.

Franc. Chopart, Oralio habita in Régis Chirurgi

rurnScholis; 1771; in-4°: — Dezelmeris, Dict. histor.

la Médecine.

MILLOTET (Marc-Antoine), poète franc;

né vers 1560, mort en 1636, à Paris. D'une

mille originaire du comté de Bourgogne, il

vint en 1594 avocat général au parlement

Dijon, et occupa cette charge jusqu'en 1633; d<

ans après, il vint à Paris. Il cultiva la poé r)

avec succès, et composa, en latin, en fiançais f"

en italien, un assez grand nombre de pièces rr

séminées dans les ouvrages du temps. On 1

doit aussi deux inscriptions, dont l'une, f

vingt-trois vers, se lisait jadis au bas de-las

tue équestre de Henri LV sur le Pont-Neuf.
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MOMtrîe, tour à tour attribuée à Passerat et à

luurbon, figurait sur la porte de l'Arsenal :

Etna toi- Henrico vulcnnia leln minislrat,

I Tela gijjanteos debellatura furores. P.-bi

Papillon, Ilibl. des auteurs de Bourgopne, II.

' MfLLS ( Charles), historien anglais, né le 29

Millet 1788, à Croom's Hill, près Greenwich

,

ijiort le 9 octobre 1825, dans le comté de Sou-

lampton. Il était le plus jeune des fils de Samuel

flills, chirurgien de la reine Caroline. Destiné

ij barreau, il passa cinq ans chez, des procu-

reurs de Londres, fut reçu avocat en 1809 et

Maida quelques affaires. A l'excellente éducation

I n'il avait eue il ajouta beaucoup par ses propres

iules et par une lecture assidue; à vingt ans il

'ignorait rien des grandes œuvres de la chaire,

! ela tribune et du théâtre, et il publiait, sous

: voile de l'anonyme, des articles qui décelaient

atant de vivacité dans l'imagination que de so-

iité dans les connaissances acquises. Comme
ne possédait qu'un assez modique patrimoine,

! se vit forcé de concilier, de 1809 à 1812, les

;voirs de sa profession avec ses goûts litté-

iirres; un voyage en Italie en 1814 apporta un
- ible soulagement à la phthisie pulmonaire dont

1
' était atteint ; mais les travaux excessifs aux-

I Duels il se livra ensuite lui ôtèrent tout espoir

>>? guérison, et il succomba, à l'âge de trente-

i uit ans, après dix-huit mois de souffrances.

H »nr a de lui plusieurs ouvrages estimés : His-

iHory of Mohammedanism ; Londres, 1812,

1-8°, réimpr. depuis et trad. en français (Paris,

'i825, in-8 3
); — History of the Crusades jor

% recovery of the Holy Land ,-Londres, 1820,

vol. in-8°; trad. en français sur la 3
e

édit.

Paris, 1825-1835, 3 vol. in-8°); c'est le meil-

Mir ouvrage de Mills, qui a fait beaucoup d'em-

Tunts à Y Histoire de Michaud sur le même su-

fet; — The Travels of Théodore Ducas in

arious counlries in Europe at the revival

fletters and arts; Londres, 1822, 2 vol.in-8°;

Vans le cadre du Voyage du jeune Anacharsis,
*IHls a donné une bonne description de l'Italie

' insi qu'un exposé brillant de la littérature du

feizième siècle; — History of Chivalry, or

Unighthood and his times ; Londres, 1825,

I&26, 2 vol. in-8°- P. L—y.

k\ Gentleman's Mayazine, 1826.

I mii,ly
( Nicolas- Christiern de Thy, comte

<e), officier supérieur et chimiste français, né
1 ux environs de Beaujeu, en 1728, mort à Paris,

|'e 17-septembre 1784. Entré fort jeune au service,

ii devint mestre de camp (colonei commandant)
le dragons, chevalier de Saint-Louis et lieute-

'tant dans les Suisses de la garde de Monsieur,

[omte de Provence (depuis Louis XVI II ). Après

p bataille de Minden
,
perdue contre le prince

Ferdinand de Brunswick, par les fautes des ma-
l'échaux de Contades et de Broglie (1

er août

! 759), le comte deMilly, dégoûté du service fran-

çais, passa à celui de Charles-Eugène, duc de
(Wurtemberg, qui le fit successivement adjudant
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général, chambellan et chevalier de l'Aigle Bouge.

Les traités de Paris et d'Huberlsbourg ayant

rendu la paix à l'ICurope, Milly rentra dans sa

patrie, et se livça à l'étude des sciences, surtout

de la chimie et de la physique hermétiques. A
force d'analyser et d'essayer des remèdes mys-

térieux, il mourut comme empoisonné dans son

laboratoire cta Chaillot. Membre des académies des

sciences de Harlem et de Madrid, associé librede

celle de Paris, il a donné à ces sociétés des Mé-
moires sur différents sujets de chimie et de phy-

sique, entre autres un Mémoire sur Vanalyse vé-

gétale. Les vues qui y sont développées sont plus

ingénieuses qu'exactes. On a aussi de lui L'Art

de la Porcelaine; Paris, 1771, in-fol. L—z

—

e.

Mèm. de VAcadémie des Sciences de Paris , ann.
— Dict. Historique.

*milmaw (Henri-Hart)
,

poëte et littéra-

teur anglais, né à Londres, le 10 février 1791, est

le dernier fils de sir Francis Milman , médecin

de Georges III. Il fit ses études à Eton et à

Oxford , et devint agrégé d'un collège de cette

université. En 1817, il entra dans les ordres, et

fut nommé vicaire de Saint-Mary à Beauing.

Dès sa première jeunesse il avait montré un

goût très-vif pour la poésie et publié un drame

intitulé Fazio , lequel tut joué avec succès plus

tard au théâtre de Covent-Garden , et ce qui

est à remarquer, sans qu'on eût demandé la per-

mission de l'auteur. Au commencement de 1818,

il donna un poëme héroïque en douze chants

,

Samor, lord of the Bright city. Le héros est

un personnage de l'histoire légendaire d'Angle-

terre dans les premiers temps des invasions

saxonnes, et The Bright city est l'antique cité

de Gloucester. Un critique de la Quaterly Re-

view affirme qu'il n'est pas une page de ce poëme

qui n'offre quelque belle expression, une pensée

neuve, un tour pathétique, ou une image sai-

sissante : c'est condenser beaucoup d'éloges en

peu de mots ; mais nous doutons que le sujet ait

attiré beaucoup de lecteurs. En 1820, un autre

poëme, La Chute de Jérusalem, fut mis au jour;

il est fondé sur le récit que donne l'historien Jo-

sèphe sur le siège de la cité sainte. On y trouve

des parties d'une grande vigueur. L'année sui-

vante, l'auteur fut nommé professeur de poésie

à l'université d'Oxford. Trois autres poèmes dra-

matiques se succédèrent à d'assez courts inter-

valles, Le Martyr d'Antioche , Belshnzzar, et

Anne Boleyn. Ces œuvres poétiques témoignent

du goût et de l'instruction étendue de M. Mil-

man; mais le génie dramatique , le feu sacré et

l'imagination ne s'y trouvent pas pour donner la

vie à ses conceptions classiques. En prose , ses

travaux n'ont pas été moins nombreux. A partir de

1827 il publia successivement une Histoire des

Juifs, 3 volumes; une édition de Gibbon avec

d'excellentes notes et corrections; et une édition

très-soignée d'Horace , avec une vie de ce poëte

(1849). Cette biographie et les appréciations

littéraires dont elle est semée sont remarquables

18.
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par le goût et l'élégance du style. Mais le sujet

qui semble avoir été l'objet de ses études et re-

cherches approfondies , c'est l'histoire du chris-

tianisme, considéré dans ses influences morales,

sociales et politiques. Il donna avant 1849 trois

volumes sous ce titre : History ofChrïstianity

from the birth of Christ to the abolition of

paganism in the Roman Empire ; et quelques

années après, la continuation en trois volumes

sous le titre de History of latin Christianity,

including that of popes to the pontificale of

Nicolas V (1854) : l'auteur se propose de conti-

nuer l'ouvrage jusqu'à la fin du pontificat de cet

illustre pape, c'est-à-dire jusqu'à 1455. Outre

ces ouvrages, M. Milman a donné de nombreux

articles à la Quaterly Review. Après avoir par-

couru les degrés de la hiérarchie ecclésiastique,

il est depuis 1849 doyen de la cathédrale de

Saint-Paul. J. C.

Cyclopxdia (English Biography).— Men of the Time.

* MïLNE- edwards ( Henri- Milne Ed-

wards, plus connu sous le nom de), naturaliste

fiançais, né en 1800, à Bruges. Fils d'un Anglais,

il fit ses premières études en Belgique, et prit à

Paris le diplôme de docteur; mais il abandonna

la pratique de la médecine pour se livrer entiè-

rement aux sciences naturelles. Après avoir

pendant plusieurs années enseigné l'histoire na-

turelle au collège de Henri IV, il fut élu, le 5 no-

vembre 1 838, membre de l'Académie des Sciences

à la place de Frédéric Cuvier. Reçu docteur ès-

sciences, puis agrégé des sciences naturelles(l839),

il obtint la chaire d'entomologie au Jardin des

Plantes (18 décembre 184 1 ). Nommé le 17 août

1844 professeur adjoint de zoologie et de physio-

logie comparées à la faculté des sciences, il est

aujourd'hui doyen de cette faculté. En 1850 il a

siégé au conseil de l'université, et il a fait partie,

dans la même année, des commissions char-

gées d'organiser les écoles supérieures de phar-

macie ainsi que l'enseignement professionnel.

Officier de la Légion d'Honneur, ce savant cons-

ciencieux est membre d'un grand nombre de

sociétés savantes, françaises et étrangères. Il a

épousé une fille du général Trézel. On a de lui :

Manuel de matière médicale; Paris, 1825, in-18

avec P. Vavasseur; 4e
édit. revue, ibid., 1836,

in-18 ; trad. en allemand et en anglais ;
—Manuel

d'Anatomie chirurgicale; Paris, 1826, in-18;

trad. en anglais et en hollandais; — (avec P. Va-

vasseur ) : Nouveau Formulaire pratique des

hôpitaux, ou choix des formules des hôpitaux

de France, d'Angleterre, d'Allemagne., d'I-

talie, etc.; Paris, 1832, 1834, 1841, in-32;

trad. en anglais et en allemand; — (avec Au-
douin) : Recherches pour servir à l'histoire

naturelle du littoral de la France; Paris,

1832-1834, 2 vol. gr. in-8°
, pi. col.: c'est un

recueil de mémoires sur l'anatomie, la physio-

logie, la classification et les mœurs des animaux

des côtes de Normandie; — (avec Ach. Comte):

Cahiers d'Histoire Naturelle à l'usage des

collèges; Paris, 1833-1838, 7 vol. in-12
;

plu-;

sieurs éditions; — Histoire naturelle des

Crustacés; Paris, 1834-1841, 3 vol. in-8° fig4 ;

— Éléments de Zoologie, ou leçons sur l'ana-

tomie, la physiologie, la classification et les <

mœurs des animaux; Paris, 1834-1837; 2
e
édit.,

|

1840-1843, 4 vol. in-8°, avec plus de 600 vign.

intercalées dans le texte ;
— Cours élémentaire

de Zoologie; Paris, 1841, in-12, fig. ;
— Ob-\

servalions sur les Ascidies composées desl

côtes de la Manche ; Paris, 1841, in-4°,pl. col.;

— Recherches anatomiques
,
physiologiques]

et zoologiques sur les polypes; Paris, 1842.1

gr. in-8°, pi. ;
— Rapport adressé au minis-

tre de l'instruction publique; Paris, 1844,

in-8°. Chargé d'étudier la faune marine de Si-

cile, il s'y rendit au printemps de 1844, en com-

pagnie de MM. de Quatrefages et Blanchard;

— Rapport sur l'empoissonnement des ri-\

vières, adressé au minisire du commerce
,

dans Le Moniteur universel du 7 septembre

1850; — Leçons sur la Physiologie et l'Ana-l

tomie comparée de l'homme et des animaux A
Paris, 1855-1857, 2vol. in-8°. M. Milne-Edwards.

qui s'est toute sa vie attaché à populariser h
[

science, a revu et complété la 2 e édition de VHiS' I

toire naturelle des Animaux sans vertèbres

de La Marck (1836-1845, 11 vol. in-8°), poui

les infusoires, les polypiers, les zoophytes, l'or- 1

ganisation des insectes, les arachnides, les crus-

1

tacés, les annélides, etc. Il a collaboré aux An-\

nales des Sciences naturelles, au Dictionnairtl

classique d'Histoire Naturelle, etc.

Son frère aîné, Edwards ( William-Frédé-l

rie ), né le 14 avril 1777, à La Jamaïque, et morl
le 23 juillet 1842, à Versailles, résida plusieunl

années à Bruges, et passa en France pendant la;

révolution. Reçu docteur à Paris en 1815, il fit F

des recherches importantes sur l'anatomie, le

physiologie pathologique et l'anatomie comparée l

En 1839 il adressa une letlreà M. AmédéeThierrj i

dans laquelle il traitait des Caractères physio-a

logiques des races humaines considérés dansy

leurs rapports avec l'histoire (in-8° de 54 p.),

H

Cette lettre produisit une grande sensation, eijj

plaça du premier coup son auteur à la têtcBj

des ethnologues français. Associé avec plusieurs I

autres savants, il fonda, vers la fin de 1839, une .

Société Ethnologique, qui reconnut son zèle el

le mérite de ses travaux en le choisissant poui

président. Edwards fut admis en 1832 à l'Institut.!

lors de la création de la classe des Sciences mo-

rales et politiques, et il était également membre!

de la Société royale de Londres. Quoique ayant eij

quelques devanciers, il doit être regardé comme
j

le père de l'ethnologie en Franee , autant pom
les progrès qu'il a fait accomplir à cette science,

presque nouvelle, que pour la direction à la fois

positive et féconde qu'il lui a donnée. On a encore

de lui : Sur l'Inflammation de l'iris et Sut

la Cataracte noire; Paris, 1815, in-4°; thèse

inaugurale ;
— De l'Influence des agents phy-
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Hqties sur la rie; Paris, 1824, in-8°; trad. en

1832 en anglais; — Recherches statistiques

sur l'emploi de la gélatine comme substance

alimentaire; Paris, 1835, in-8°; — Recher-

ches sur les Langues celtiques ; Paris, 1844,

jn 8°; — De l'Influence réciproque des races

sur le caractère national ,- Paris, 1845, in-8°;

— Fragment d'un mémoire sur les Gaels ;

Paris , 1845, in-8°. Plusieurs travaux de ce sa-

Tant sont restés inédits, entre autres : L'Anato-

mie, la Physiologie et la Pathologie de la peau

(avec M. Gauthier ), couronné par l'Académie de

Besançon; — Sur l'Anatomie de l'Œil, lu en

1813 à l'Institut; — De Vlnjluence des agents

physiques sur les animaux vertébrés ;
—

Sur la Respiration des animaux à sang
chaud, et Stir l'Influence des saisons sur

l'économie animale, mémoires couronnés par

l'Institut en 1819 et en 1820; —De la Liaison

du règne végétal et du règne animal, lu en

1826 à l'Institut. P. L.

^Calliscn, Medicin. Schriftsteller-Lexikon. — Littér.

fr. contemp.

milner (John), savant théologien anglais,

né en février 1628, àSkircoat, près Halifax, mort
le 16 février 1702, à Cambridge. En sortant du
collège d'Halifax, il alla prendre ses degrés à

Cambridge. D'abord pasteur de Middleton en

Lancashire, il fut forcé de quitter cette paroisse

après la bataille de Worcester, et vécut dans la

retraite jusqu'à l'époque de la restauration.

Wommé ministre à Leeds ( 1662), puis chanoine

à Ripon (1681) , il refusa de prêter serment de

(fidélité au prince d'Orange , fut dépouillé de

Ses bénéfices, et passa le reste de ses jours au

'collège de Saint-John, à Cambridge. Il joignait

beaucoup d instruction à un zèle vraiment chré-

tien. Ses principaux ouvrages sont: Conjectanea

in Isaiam IX, 1-2; item in parallela quas-

idam V. ac N. Testamenti, in quibus versio-

tnibus LXX interpretum cum textu hébrseo

jconciliatur ; Londres, 1673, in-4°; excellent

kmorceau d'érudition , suivant Castel ;
— Col-

ileclion of the Church history of Palestine

\from the birth of Christ to the beginning of
Ithe empire ofDiocletian ; Londres, 1688, in-4°;

i

—

A short dissertation concerning the IVlast

}Mngs of Judah ; Londres, 1689, in-4°; — De
Nethinim sive Nethinseis ; Cambridge, 1690,

u'n-4° ;
— Defence ofarchbishop Usher against

:Cary and Vossius with an introduction con-
cerning the uncertainty of chronology ; Cam-
bridge, 1694, in-8°; — An account of Locke's

religion ; Londres, 1700, in-8°. K.

I Watson, Halifax. — Thoresby, Vicaria Leodensis,
;114. — Wilford, Memorials.

;

milner ( Joseph ), historien anglais , né le

2 janvier 1744, près de Leeds, mort le 15 no-

vembre 1797, àHull. Après avoir fait de bonnes
fétudes à l'école de L.eeds, où il se distingua de
bonne heure par la puissance de sa mémoire,
il obtint une bourse à l'université de Cambridge,
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et embrassa l'état ecclésiastique. Il assista en-
suite , en qualité de sous-maître et de vicaire,

le révérend Atkinson, qui dirigeait l'école et la

paroisse de Thorp-Arch près Tadcaster, et ce
fut au milieu de ces doubles fonctions qu'il écri-

vit un poërne latin, Davideis, qui lui valut de
grands éloges de la part du savant Hurd. Peu
de temps après il fut mis à la têle du collège

de Hull et attaché comme prédicateur à la prin-
cipale église de cette ville. Vers 1770 il adopta
les sentiments du parti évangélique. On a de lui :

Gibbon's Account ofChristianity considered;
1781, in-8o; — Some passages in the life of
William Howard; 1785, in-8°; — Essays
on the. influence, of the Hohj Spirit ; 1789,
in-12; — The History of the Church of
Christ ; Londres, 1794-1812, 5 vol. in-8°. Cet
ouvrage estimé , et qui est moins une histoire

qu'un recueil de notices biographiques, a été

conduit par l'auteur jusqu'au seizième siècle

( t. I à III ) et achevé par son frère Isaac. On en
a fait plusieurs éditions ( la dernière est de
1840, gr. in-8°), et il a été traduit en allemand

(1804) et en français (1836-1838, 3 vol. in-12);

— Practical Sermons ; 1801, 2 vol. in-8°. Une
édition complète des œuvres de ce théologien
a paru en 1810 (8 vol. in-8°) par les soins du
doyen de Carlisle. K.

Isaac Milner, LifeofJ. Milner, à la tête des Sermons.

iuilner ( Isaac ), frère du précédent, né le

1
er janvier 1751, près de Leeds, mort le

1er avril 1820, à Kensington-Gore, près de Lon-
dres. Il travailla d'abord dans une filature. Élevé
par les soins de son frère, il l'aida à tenir l'école

de Hull, fut admis à l'université de Cambridge,

et y professa les sciences naturelles et les ma-
thématiques. Eu 1791 il obtint le titre de doyen
de Carlisle. Il mourut chez Wilberforce, avec

lequel il était lié depuis longtemps ainsi qu'avec

Piît. On a de lui : Animadversions on Ha-
weis's History of the Church; 1800, in-8°; —
Strictures on some oflhe publications of the

rev. Herbert Marsh; 1813, in-8°;— Sermons,
2 vol. Il ajouta deux volumes à VHistoire de l'É-

glise, que son frère avait laissée inachevée. K.
Rose, New biog. Dict.

m ilner ( John ), prélat anglais, né le 4 oc-

tobre 1752, à Londres, mort le 19 avril 1826, à

Wolverhampton. En sortant du collège catho-

lique anglais de Saint-Omer, il reçut la prêtrise,

et fut attaché en 1779 à la chapelle de Win-
chester. Bien qu'il fût déjà connu par son zèle

pour la cause du catholicisme, il refusa de s'as-

socier aux efforts tentés de 1788 à 1791 par ses

coreligionnaires pour obtenir du parlement la

révocation des anciennes lois. Dans la suite il

se trouva engagé dans de nouvelles controverses,

soit avec les ministres anglicans , soit avec les

chefs du comité catholique, qui l'accusèrent de

trop d'ardeur et de vivacité. Il se prononça sur-

tout contre le veto accordé au roi sur la nomi-

nation des évêques, et , d'accord avec le clergé



555 MILNER
d'Irlande, il refusa obstinément de rien céder

là-dessus à son propre parti. Ce fut l'examen de

cette question qui motiva son voyage à Rome
en 1814. Minier devint en 1803 vicaire apos-

tolique du district du milieu sous le nom
d'évêque de Castabala, in partibus infide-

Intm. Ses connaissances en archéologie lui

firent honneur dans le monde savant, et de-

puis 1790 il fut membre de la Société des

Antiquaires de Londres. On a de lui : Letter to

the author oj a book called A candid and im-
partial Sketch of The government of pope
Clément XIV; Londres, 1785, in-8°; — Droit

divin de l'Épiscopat; 1791, in 8°; — Recher-

ches sur l'existence 'et le caractère de saint

Georges, patron de l'Angleterre ; 1792, in-8°;

— History civil and ecclesiastical and sur-

vey oj the antiquities of Winchester ; Lon-

dres, 1799, in-4°; — Letters to a prebendary ;

1800, in 4°; — The Case oj Conscience solved

or the catholic daims proved to be compa-
tible with the coronalion oath ; 1802, in-8°;

Inquiry into certain opinions concerning

the catholic inhabitants and the antiqui-

ties of lreland; 1808, in-8°; — Treatise on

the ecclesiastical Architecture of England
during the middle âges ; 1811, in-8°; — The
End of religions Controversy : cet ouvrage,

qui parut en 1818 et qui forme la suite des

Lettres à un prébendier, a été traduit en fran-

çais sous le titre : Excellence de la Religion

catholique ; Paris, 1823, 2 vol. in-8°. K.

Rose, New Biograph. Dict.

*milses ( Richard-Monckton) , député et

littérateur anglais, né en 1809, dans le comté

d'York. Il fit ses études à Cambridge et y prit

en 1831 le grade de maître es arts. Élu en 1837

député du bourg de Ponlefract, il siège encore à

la chambre des communes, ou il vote avec le

parti libéral conservateur. Après avoir publié

une relation de voyage intitulée : Memorials

of a Tour in Greece (Londres, 1834, in-8°), il se

mit à cultiver plus particulièrement la poésie
;

l'ensemble de ses pièces de vers forme quatre

recueils : Poems of many years , Memorials

of many scènes, Poems legendary and his-

toricaî, et Palm leaves. On a encore de lui :

Life, letters and literary remains of John

Keats; Londres, 1848, in-8°: — plusieurs bro-

chures politiques, et des articles dans la West-

minster Review. K.

The pariiamentary Companion, 1860.

milon ( MD.wv), de Crotone, fils de Diotime,

athlète fameux par sa force extraordinaire, vi-

vait dans le sixième siècle avant J.-C. Il fut six

fois vainqueur à la lutte aux jeux Olympiques

,

et autant de fois aux jeux Pytlnques ; mais élant

rentré en lice à Olympie une septième fois, il

fut vaincu par l'agilité de son adversaire. Ses

succès lui donnèrent une leltie réputation parmi

ses compatiiolcs que ceux-ci lui confèrent le

commandement de leur armée contre les Syba-
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rites sous les ordres de Telys. Les Crotoniati

l'emportèrent à la grande bataille du Cralhis, <

51 i. Dioiiore prétend môme que cette méim
rabic victoire fut due presque entièrement à

force personnelle de Miion, qui parut sur le chan

de bataille avec le costume d'Hercule, et porta

sur sa tête sa couronne de vainqueur olympiqu

Lorsque le médecin Démocède se réfugia à Cr

tone, il se hâta de demander en mariage la fi!

de Milon, espérant que cette alliance, lui ser

rait de protection même contre le roi de Pers

On trouve chez les auteurs anciens beauco

de récits sur la force extraordinaire de 5 1

Ion. Par exemple on dit qu'il porta un veau
,

quatre ans sur ses épaules le long du stade

Olympie et qu'il le mangea ensuite en un joi I

On raconte ainsi sa mort : un jour qu'affai

par l'âge il traversait une forêt, il trouva

tronc d'arbre que des bûcherons avaient co'

mencé à ouvrir; il voulut achever de le sépaiJ

en deux; mais le bois se referma sur ses mai

et le retint attaché. Dans cette position il :

dévoré par les loups. Y.

Diodore, XII, 9. — Hérodote, Ilf, 137. — Pausani

VI, 14. — Philostrate, f-'itse Apoll., IV, 28. — Athén •

X. — Élien, far. hist., II, 24. — Auhi-fielle, XV, 16.

Valère Maxime, IX., 12. — Suidas, i\U),ojv. — tc/iol.

Theocrit., IV, 6. — Schol. ad Aristoph. Ban., 55.

Tzetzès, Ch.il., II, 460. — Cicéron, De Sen. 10.

milon (T.-Annius-Papianus), homme pcl

tique romain, tué en 48 avant J.-C. Il était il

de C. Papius Celsus et d'Annia, et né à ijH

vium. Milon tenait son nom d'Annius de si

grand-père maternel T. Annius Luscus', qui II

vait adopté. Le nom de Milon était commun ait

le sud de l'Italie, où les gladiateurs avaient si I

cédé aux athlètes; mais ce nom gréco-italiol

étrange pour un citoyen romain, n'avait été po I

par aucun membre des familles Papia et Anni

c'était probablement un surnom que se donna I

que reçut le jeune T. Annius, chef de merci

naires, de bandits et de gladiateurs plutôt qu
!

J

magistrat romain. Sa carrière politique fut cou I

et violente. 11 fut tribun du peuple en 57, d£|

une de ces années de convulsions sanglantes il

préludaient à la guerre civile. L'état des pari

était alors également menaçant pour le repos I

la cité et pour l'avenir delà république. PompJ
Crassus et César s'étaient coalisés (en 60) conil

le parti oligarchique ou des optimales, dcl

Cicéron était l'instrument brillant et peu soli i

Clodius, soutenu par cette coalition, avait il

rendre une loi qui en atteignant indirectemil

Cicéron avait forcé cet illustre consulaire

s'exiler (mars 58); mais Clodius n'avait }B

tardé à rompre avec Pompée, et celui-ci para

sait disposé à se rapprocher du parti oligarc;

que, et à favoriser le rappel de Cicéron. Ce

alors que Milon entra en scène. De naissaii

relativement obscure, sans éloquence, sa

hautes liaisons politiques, il ne pouvait pas

pérer d'arriver au consulat s'il ne s'atfachài

quelque chef de parti, et il était tellement ende
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que le gouvernement d'une riche province lui

était indispensable pour le tirer d'embarras. Il

saisit avec habileté le moment où Pompée et

l'oligarchie se rapprochaient, pour le rappel de

Cicéron , et offrit de mettre au service de ce

projet son audace et une troupe de gladiateurs.

Ses propositions furent acceptées, et le parti

oligarchique le fit nommer tribun. Il combattit

Clodius par ses propres armes. Après avoir es-

sayé fort inutilement d'employer les moyens

j

légaux contre un pareil adversaire, il mit ses

gladiateurs en mouvement, et le 4 août 57, jour du

vote sur le rappel de Cicéron , il déploya une

force si redoutable que Clodius n'osa pas enga-

ger la bataille. Le retour de Cicéron ne rendit

pas la tranquillité à la ville. Clodius, avec la po-

pulace, assaillit plusieurs fois le grand orateur,

qui ne fut sauvé que par les mercenaires de Mi-

lon ; la même troupe servait de gardes du corps

à Pompée. Pendant tout le reste de l'année

57 les deu\ adversaires continuèrent leur lutte

à main armée. Deux fois Clodius attaqua la de-

meure de Milon, deux fois il fut expulsé du

forum , et la dernière fois il échappa avec peine

à la mort. A leur guerre h coups d'épée les deux

antagonistes mêlaient la guerre légale. Ils s'accu-

sèrent mutuellement d'avoir violé la loi Plotia

de Vi, et^ls échappèrent au jugement par un

nouveau recours aux armes. Clodius , malgré

l'intervention de son adversaire, qui rompit plu-

sieurs fois les comices, se fit élire édile curule

pour l'année 56 , et grâce à sa position il se

trouva pour un an à l'abri des accusations. Milon

au contraire, dont le tribunat expirait en décem-

bre 57, allait se trouver exposé à une action lé-

gale, s'il ne parvenait pas à se réfugier à temps

dans une magistrature. Sa position pécuniaire

ne lui permit pas de songer à une place aussi

dispendieuse que l'édilité curule, et on n'a pas

de preuve qu'il ait obtenu ou même demandé
la préture. Il n'en demanda pas moins le consu-

lat en 53. Il se peut qu'à cause du désordre du
temps on n'observa! plus la gradation légale dans

la pélition des magistratures. Clodius demandait

en même temps la préture. Les deux adversaires

se retrouvèrent donc en présence. Clodius, après

avoir dispersé les comices consulaires, accusa

Milon d'être insolvable. Cicéron essaya de dé-

fendre son ami ( De xre alieno Milonis , dont
il reste des fragments). Mais le débat eut une
issue prompte et tragique. Le 20 janvier 52, Mi-
lon se rendait à Lanuvium, sa ville natale, dont
il était le premier magistrat ou le dictateur.

Près de Bovilles, sur la voie Appienne, il rencon-

tra Clodius, qui revenait de visiter une de ses

propriétés. Tous deux étaient, suivant leur ha-
bitude, accompagnés de mercenaires ; mais la

troupe de Milon était la plus forte. Ils passèrent

l'un à côté de l'autre sans se rien dire ; mais
deux gladiateurs de la suite de Milon se prirent

de querelle avec quelques-uns des hommes de
Clodius, et bientôt l'engagement devint général.
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Clodius blessé se réfugia avec sa bande dans

une maison près de Bovilles. Milon l'y assaillit,

tua ou dispersa ses défenseurs, le fit achever, et

s'éloigna après avoir abandonné le cadavre sur

la route. Le corps de Clodius, reconnu sur la

voie Appienne et rapporté à Rome par le séna-

teur Sex. Tedius, fut pendant deux jours exposé

à la vue du peuple. Exaspéré par ce spectacle

et par les discours des tribuns Munatius Plan-

cus et Q. Pompeius Rufus, il transporta le corps

dans la curia Hostilia, lieu des délibérations

du sénat, et lui fit un bûcher avec les bancs, les

tables et les registres. Le palais du sénat, la

basilique Porcia, bâtie par Caton le Censeur, et

d'autres bâtiments adjacents furent réduits en

cendre. La plèbe voulut aussi brûler la maison

de Milon et celle de Yinterrex Marcus Lepidus,

qui tenait la place des consuls, dont l'élection

avait été empêchée par les violences de Clodius,

mais des sénateurs et des chevaliers accouru-

rent en armes, et repoussèrent la foule. Milon,

effrayé du terrible effet que la mort de Clodius

avait produit sur la plèbe, voulait s'exiler; mais

quand il vit que les fureurs populaires provo-

quaient une réaction en sens contraire, il reprit

courage, et accompagné de son ami, le tribun

M. Cœlius, il se présenta hardiment aux suffrages

pour le consulat. Peut-être eût-il été élu s'il

n'eût trouvé dans Pompée un adversaire secret

et tout-puissant. Les élections ne se faisaient

pas , et l'anarchie continuait de désoler la ville.

Enfin, le sénat pour sortir de cette crise conféra

à Pompée une véritable dictature avec le titre

de seul consul ( 25 février 52). Pompée pré-

senta immédiatement trois lois qui avaient une

portée rétroactive. Dans la première il spécifia

le meurtre de Bovilles, l'incendie de la curia

Hostilia et l'attaque contre la maison de l'in-

terroi; par la seconde, il introduisit une péna-

lité plus rigoureuse dans les cas de brigue élec-

torale
;
par la troisième, il augmenta la sévérité

des lois déjà existantes contre les conventions

(sodalitia ) attentatoires à la liberté des comi-

ces. La durée des jugements de vi, ambitu, so-

dalitiis fut diminuée, et l'on n'accorda plus que

trois jours pour l'accusation, la défense et l'exa-

men des témoins. Ces lois étaient évidemment

dirigées contre Milon; Cselius les attaqua comme
rétroactives ; mais il n'en put empêcher l'adop-

tion. Milon fut donc mis en jugement. Soutenu

par les optimales et défendu par Cicéron, il es-

pérait un acquittement ; mais il avait contre lui

Pompée, qui s'était entouré d'une force militaire

imposante. Le jugement commença le 4 avril

52. Les accusateurs étaient pour le chef de vio-

lence (de vi) les deux Clodius, neveux du

mort; pour le chef de brigue (de ambitu),

Q. Petuleius et L. Cornificius
;

pour le chef

de conventions illégales , P. Fulvius Neratus.

L. Domitius Ahenobarbus présida les débats.

Ce procès, qui avait attiré les curieux de toutes

les parties de l'Italie , se termina promptement.
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Cicéron, effrayé par l'appareil militaire que Pom-
i
5 février. On regrette de ne pas trouv

pée avait déployé, ne prononça que quelques i dans ce recueil un supplément en prose à

mots, et Milon fut déclaré coupable sur le pre-
\

Vie de saint Amand du moine Baudemon
mier chef. Il n'attendit pas la sentence sur les

deux autres chefs, et s'exila volontairement à

Marseille. Quelque temps après, il reçut la ma-
gnifique défense que Cicéron était censé avoir

prononcée et qu'il avait travaillée à loisir dans le

silence du cabinet. Il s'écria après l'avoir lue :

« Je suis heureux que Cicéron n'ait pas pro-

noncé cette belle harangue; car s'il eût parlé

aussi bien qu'il a écrit, je ne mangerais pas d'aussi

bon poisson à Marseille. » M. Brutus composa
aussi une défense de Milon, et soutint que Clo-

dius, perturbateur de la république, avait été

justement tué.

Les nombreux créanciers de Milon firent

mettre ses propriétés en vente , et on accusa

Cicéron d'en avoir acheté quelques-unes à bas

prix et d'avoir profité de la ruine de son client.

La fin de Milon fut digne de sa vie. Exclu de

l'amnistie accordée par César en 49, il profita

de l'absence du dictateur pour s'associer en

48 à la tentative désespérée de son ami l'ancien

tribun M. Caelius, alors préteur. Cselius, non

moins obéré que Milon , avait proposé une loi

pour le règlement (ou plutôt l'abolition) des

dettes ; le sénat avait non-seulement rejeté cette

mesure, mais il avait expulsé le promoteur.

Cœlius appela alors à son aide son ami Milon. Tous
deux, rassemblant quelques bandes de gladia-

teurs, de pâtres, de bandits, d'esclaves fugitifs,

essayèrent de soulever le Samnium et le Brut-

tium. Milon se proclamait le lieutenant de

Cneius et de Sextus Pompée. N'ayant pas trouvé

d'adhérents dans la Campanie, il se retira dans

la Lucanie, où il fut poursuivi par le préteur

Q. Pedius. Il périt obscurément, sous les murs
d'une petite ville du territoire de Thurium. Il

avait épousé en 57 Fausta, fille de Sylla. Elle ne

lui fut pas fidèle, et l'on raconle qu'il la surprit

en adultère avec l'historien Salluste. L. J.

Cicéron, Pro Milone et dans divers passages qui ont

été relevés dans VOnomast. Tullianum d'Orelli. — Plu-
tarqne, Pompeius, Cicero, Csesar. — Dion Cassius,

XXXIX, 6-8, 18-21; XLI, 48-55. — Appien, Bel. Civ., II,

16, 20-24,48. — César, B. C, III, 21-23. — Drumond,
Gesch. Roms, vol. I, p. 43, etc. — Ch. Merivale, History
of the Romans under ttie Empire, t. I. et II.

milon, moine français, mort le 20 juin 872.

Dès sa jeunesse il se soumit à la règle monas-
tique dans l'abbaye de Saint-Amand. Quelques
critiques l'ont compté parmi les abbés de cette

maison ; mais c'est une assertion erronée. Milon

était écolàtre de Saint-Amand, quand, sur la re-

nommée de son savoir, Charles le Chauve lui

confia l'éducation de Pépin et de Drogon, ses fils.

Il est remarquable qu'en cette circonstance le roi

ne crut pas devoir appeler Milon à sa cour, mais
qu'il envoya les deux princes à Saint-Amand.
Nous avons conservé bon nombre des poésies

de Milon. Sa Vie de saint Amand., en vers hé-

roïques, est dans le recueil de Bollandus, au

Henschenius prétend, il est vrai, que ce suppl

ment n'est pas l'ouvrage de Milon; mais 11

manuscrits, l'épitaphe de Milon, et l'autorité I

Mabillon condamnent ici l'assertion d'Hensch

nius. On peut lire ce supplément dans Suriu

au 6 février. Mabillon et Bollandus ont, en outi

publié deux sermons de Milon sur saint Aman
qu'on trouve aussi dans les œuvres de Philipf

abbé de Bonne-Espérance. Aux écrits déjà d

signés ajoutons une Homélie sur saint Princif.

éditée par Surius ; un petit poème Sur le Pri I

temps et l'Hiver, publié par Casimir Oudin, da

son Supplementum de Scriptoribus ecclesia

ticis a Bellarmino omissis ; une épitaphe d i

princes Drogon et Pépin , dans le recueil

Bollandus, 16 juin, attribuée à notre docte

par Mabillon ; deux pièces en vers hexamètr

Sur la Croix, qui sont encore inédites ; eni

un poème Sur la Sobriété, publié par Martèn

Anecd., t. I, p. 44. B. H.

Trjthemius, De Script, eccles., e. 283. — Mabillo

Anal., t. I, p. 427. — Hist. litt. de la France, t. V, p. 4

milon
,
prélat français, né dans les dernier

|

années du onzième siècle, mort le 16 juillet 115

Nous le voyons d'abord retiré du monde, et \\

vant dans une âpre solitude , où l'avait précéi
i

saint Josse
;
plus tard , embrassant la règle d

chanoines de Prémontré, et institué par sai

Norbert lui-même, en 1121, abbé du monastèj

de Dompmartin; enfin, en l'année 1131, élu

confirmé évêque de Térouanne. Le premier ac

de son épiscopat paraît avoir été, cette ann

même, la consécration de Simon, abbé de Sain

Bertin. C'était un homme zélé pour la disciplini

qui se montrait lui-même attentif à remplir toi

ses devoirs épiscopaux, aussi bien qu'à fai

valoir tous ses droits. Un certain Arnoul, à q
était échue l'advocatie de Térouanne, ayant fa

construire un château qui paraissait à Milon ui

menace contre son indépendance épiscopale, fi

obligé de le détruire. En 1148, Milon assiste;

concile de Reims où fut jugée la cause de Gi

bert de La Porrée. En 1150, il s'engage dans i

débat avec Thierry, comte de Flandre, qui l'a

vait protégé contre Arnoul. En 1157, délégi

par le souverain pontife, il juge un différend qi

s'était élevé entre l'évêque d'Amiens et l'abt

de Corbie. Baronius a loué la religion et le savo

de Milon; d'autres ont adressé leurs hommage
à son humilité ; enfin Claude La Saussaye lui

donné place dans son Martyrologe, et Luc, abh

de Saint- Corneille, lui a dédié ses Commentaire

sur le Cantique des cantiques. Ainsi, dans u

temps fécond en illustres prélats, Milon a et

une des gloires de sa province.

Personne n'a fait jusqu'à ce jour une rigou

reuse distinction de ses écrits authentiques e

des œuvres, plus nombreuses, qui paraissent lu

avoir été improprement attribuées. Pierre fi
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hantre, dans son Verbum abbrevialum, cite

i sermon de Milon, où nous lisons cette phrase :

ji II ne convient pas aux dames chrétiennes de

falner derrière leurs talons de longues robes,

i'ec lesquelles elles soulèvent les ordures du

ivé des rues. Sachez, mesdames, que si une

! be de cette espèce vous était nécessaire, la

tore, pour remédier à cet inconvénient, vous

lirait elle-même attribué quelque chose de

lopre à balayer la terre. » B. H.

|
ïallia Christ., t. X, col. 1347, 1546. — Hist. litt. de la

yance, t. XIII, p. 886.

mmilon, prélat français, né en Angleterre,

)it à Térouanne, le 14 septembre 1 169. M. Dau-

tadit qu'il était neveu du précédent. Mais

•est-ce pas une simple conjecture? Robert du

I
)nt n'a pas parlé de cette parenté : les auteurs

Gallia Christiana l'ont d'autant moins sup-

[sée, qu'ils ont fait naître le premier Milon

[me famille française, et le second d'une famille

«glaise. Quoi qu'il en soit, Milon, évêque de Té-

I lanne, étant mort , en 1 158, on lui donna pour

|scesseur un autre Milon, auparavant archi-

ticre de cette église. C'est à ce dernier qu'il

fit, selon toute apparence, attribuer une lettre

[
faveur de Thomas Becket, écrite au pape

I îxandre III. C'était un des amis de Jean de Sa-

Rbury, évêque de Chartres, qui lui a adressé

Ik de ses épîtres. B. H.

\',all. Christiana, t. X, col. 1548. — Hist. Littër. de la

bance, t. XIII, p. 287.

wmilon, cardinal français, mort vers l'année

12. Étant religieux de Saint-Benoit au monas-

['C de Saint-Aubin, à Angers, Milon fut envoyé

ffiome par son abbé. Urbain II, qui occupait

(ors le trône pontifical , le retint quelque temps

[près de lui , le nomma cardinal , évêque de

klestrine , puis lui donna l'ordre de retourner

t France et de prêcher contre la simonie. Mi-

ra assistait en 1095 au concile de Clermont.

près la mort d'Urbain II, il fut le légat de Pas-

|l II. Nous le voyons en 1103 travaillant à

^concilier l'évêque d'Autun et l'abbé de Cluni.

farbode a fait son éloge, queMabillon a publié

fins le t. "V de ses Annales. Martenne a pu-

ïé, dans son Voyage littéraire, t. II, p. 244,

iielques vers d'un certain Milon que l'on croit

cardinal évêque de Palestrine. B. H.

mist. Litlér. de la France, t. X, p. 20. — Frizon, Cal-
HPurpur., p. 116.

J

milon, légat apostolique en France, mort à
ontpellier, en 1209. On le croit Français de
iiissance ; mais cette opinion est conjecturale,

ilon, envoyé par Innocent III prêcher une croi-

re contre les Albigeois, se rendit d'abord au-
!"ès de Philippe-Auguste, à Villeneuve, dans le

focèse de Sens, et le sollicita de prendre part à
entreprise. Philippe-Auguste, trop occupé d'un
fitre côté, ne put s'engager dans cette affaire

;

ais il autorisa les prédications de Milon, qui
jirent trop de succès. Au mois de juin 1209,
;ie assemblée d'évêques a lieu dans la ville de

Montélimart, et le comte de Toulouse , dénoncé
par Milon comme fauteur des hérétiques albi-

geois, e9t assigné à jour fixe. Il comparaît de-

vant ses juges, et Milon lui impose la plus dure

pénitence. Le légat se rend ensuite à la tête des

croisés sous les murs de Béziers, l'assiège, la

prend et la livre à l'incendie, après en avoir

fait égorger tous les habitants. Nous retrouvons

Milon pour la dernière fois dans un concile qui

se tint à Avignon, le 6 septembre 1209. Dans la

collection des lettres d'Innocent III publiée par

Baluze on lit deux lettres de son légat. On at-

tribue aussi à ce fanatique une prière à la Vierge

qui a été insérée par le P. Benoît dans son His-

toire des Albigeois, t. I, p. 279. B. H.

Hist. Litt. de la France, t. XVII, p. 26.

milon (L-J.), chorégraphe français; né en

1765, mort le 25 novembre 1849, à Neuilly près

Paris. Entré comme figurant à l'Opéra en 1782,

il devint chef des écoles de danse en 1789, et

professeur de danse pantomime depuis 1815 jus-

qu'en 1822. Au mois d'avril 1327, il prit sa re-

traite; il était depuis 1799 attaché au même
théâtre en qualité de second maître de ballets.

On a joué de lui à l'Opéra plusieurs ballets qui

ont obtenu du succès, tels que Héro et Léandre
(1800) ; Les Noces de Gamache (1801) ; Lucas

et Laurette (1803); Ulysse (1807); L'Enlève-

ment des Sabines (1811); Nina, ou la Folle

par amour (1813); L'Épreuve villageoise

(1815); Le Carnaval de Venise (1816); Clari

(1820); etc. P. L.

Quérard , La France Littéraire.

milonof (Michel - Vasiliévitch)
, poète

lyrique russe, né en 1792, mort à Saint-Péters-

bourg, le 17 octobre 1821 . Ilestauteur de diverses

pièces d'un style souple et abondant, chaleureux

et coloré; la plupart ont été rassemblées en un
volume, sous ce titre : Satires, Épîtres et Élé-

gies ; Saint-Pétersbourg, 1819. Pce A. G—s.

Gretch, Essai sur l'histoire de la littérature russe.

miloradotitsch (Comte Michel de), gé-

néral russe, né à Saint-Pétersbourg, en 1770,

tué dans la même ville, le 25 décembre 1825. Sa
famille, originaire de Servie, était venue s'établir

dans la Petite-Russie, sous le règne de Pierre I
er

,

auquel elle avait rendu de grands services, d'ail-

leurs largement récompensés. Le jeune Michel

Miloradovitsch entra au service dès l'âge de dix

ans comme cadet, dans le régiment des gardes

d'Ismaïlowski. Il combattit vaillamment contre

les Turcs (1789), contre les Polonais (1792) et avait

déjà atteint le grade de général major, lorsqu'il

suivit Souwarow en Italie (1799). Il reçut le

commandement de l'avant-garde, et contribua au

succès de la bataille de Cassano, où il eut trois

chevaux tués sous lui (28 avril 1799). A
l'attaque du pont de Lecco, voyant les Russes

reculer devant l'impétuosité de la 18 e brigade

légère, Miloradovitsch saisit un drapeau, et

s'élança au milieu des rangs français en criant

à ses soldats : « Voyez du moins mourir votre
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général ! » Il combattit avec le même courage à

la Trebbia (17, 18, 19 juin), aux sièges de Pes-

chiera, de Pizzigtiitone, des citadelles de Milan et

de Turin, à la bataille de Novi (15 août), au

passage du Saint-Gothard (21 septembre) ; et

lorsque Souwarow vit ses brillants succès chan-

gés tout à coup en une retraite désastreuse, ce

fut Miloradovitsch qui sauva les débris de l'armée

russe en défendant opiniâtrement contre Mas-

séna les défilés de la vallée de la Reuss et de

celle d'Engi. Lieutenant général en 1805, lorsque

la guerre recommença entre la France et la Rus-

sie, il obtint l'avantage aux affaires de Amsteten

et de Crems, et combattit avec une grande va-

leur à la bataille d'Austerlitz (2 décembre 1805),

où il commandait une division du centre de l'ar-

mée russe. La paix de Presbourg (26 décembre

suivant) lui permit à peine de prendre quelque

repos; car, en 1808, il força Moustapha Baï-

rakdar à lever le siège de Bucharest, et battit ce

pacha à Giurgewo. Leczar lui envoya lui-même,

outre la décoration de Saint-Alexandre, une épée

d'or portant ces mots : « Au sauveur de Bucha-

rest. » Miloradovitsch enleva aux Turcs plusieurs

places importantes, et, les défit complètement à

Rijovate. 11 fut nommé général d'infanterie et

gouverneur de Mohilew. A la reprise des hosti-

lités avec Napoléon , Miloradovitsch fut chargé

de rassembler une armée de réserve à Kalouga.

11 la conduisit à la bataille de la Moskowa (7 sep-

tembre 1812), où il prit le commandement du

deuxième corps,après la mort du prince Bagration.

Après la défaite, il forma l'arrière-garde de l'armée

russe, et eut souvent à soutenir de nombreuses

attaques des Français. Lorsque l'avant-garde de

l'armée victorieuse atteignit les faubourgs de Mos-

cou (14 septembre), Miloradovitsch menaça Mu-

rat, qui la commandait, d'incendier la ville si on ne

lui donnait le temps de l'évacuer. La condescen-

dance du roi de Napleslaissa letemps aux Russes

d'emporter leur artillerie, leurs bagages, leurs

blessés : la presque totalité des habitants émi-

grèrent aussi chargés de leurs effets les plus pré-

cieux. La catastrophe que Murât avait voulu

éviter devint ainsi facile à accomplir, les

Russes n'ayant plus intérêt à ménager une ville

abandonnée. On peut justement regarder Milo-

radovitsch comme le principal instigateur de la

mesure sauvage, mais efficace, qui devint si fa-

tale pour l'expédition française, et arrêta la for-

tune de Napoléon. Toujours infatigable, il sur-

prit à Winkowe (4 octobre) le corps du général

Sebastiani et l'eût détruit sans la prompte arrivée

du prince Joseph Poniatowski. Le 11 octobre

Napoléon lui dépfcha Murât à l'effet d'arrêter

les bases d'un accommodement ; mais les confé-

rences n'aboutirent pas : Miloradovitsch après

avoir fait éprouver à Wiazma des pertes sen-

sibles aux Français, se porta à marches forcées

en arrière de Smolensk, et prit une forte position

à Krasnoé où il essaya d'écraser successivement

les débris de l'armée française, qui avaient com-

mis la faute de se diviser en divers corps écl

lonnés à une journée de marche. Us durent

passer sur le corps pour s'ouvrir, l'un ap

l'autre, un sanglant passage (du 3 au 6 novembi

Ney, qui formait l'extrême arrière-garde, ne i

même y parvenir et n'échappa à une destr

tion complète que par des prodiges de vale

Miloradovitsch se remit aussitôt à la poursi

des Français, et les harcela jusqu'en Pologi

ce qu'il en tua ou prit est incalculable. En 1>8

il entra à Varsovie, et s'avança en Silésie à

tête de 30,000 hommes. Il forma ensuite leî

eus de Glogau. Appelé, après la bataille de l

zen (2 mai 1813), à soutenir la retraite de 1'

mée coalisée , il fut battu à Fischbacli pai

général Charpentier (12 mai). Attaqué le 20 ft]

Bautzen, il dut se replier sur le général pruss

Yorck. Réuni au général Kleist (prussien)

au prince Colloredo, feld-zeugmeister autrichi

il réussit à envelopper à Nollendorf (16 e i

tembre) le général Vandamne, qui, après i

vive résistance , fut obligé de mettre bas

armes. A Leipzig ( 16 octobre ), Miloradovit

commandait les réserves prussiennes et rus «

qui décidèrent de la victoire. Durant laçai

pagne de France (1814), il prit part aux co

bats de Brienne (29 janvier), d'Arcis-sur-An

de Fère-Champenoise (25 mars), et de P«

Il reçut alors le titre de comte et la croix

Saint-André. A son retour dans sa patrie, il

nommé gouverneur de Kiew et en 1819

Saint-Pétersbourg. En 1820 il fut appelé au t*

seil de l'empire. A la mort du czar Alexandre

(1
er décembre 1825), une vaste conspirât

militaire se forma pour mettre sur le trôno

grand-duc Constantin, ou du moins sous lep

texte de défendre ses droits, quoique ce piw

eût abdiqué en faveur de son frère Nicoi

Averti à plusieurs reprises des menées des c

jurés, Miloradowits.cn n'y voulut pas croire,}

qu'au moment où ils parurent en armes dans

rues. Confiant dans son influence, il courut I

ranguer les révoltés sur la place de l'Amirau

mais il tomba presque aussitôt frappé d'un ce

de pistolet tiré par un nommé Kakhowski.

mourut dans la nuit. L'empereur Nicolas,

arriva sur ces entrefaites, lui rendit aussitôt i

visite, et lui témoigna de ses regrets et de f

attachement. Il lui fit faire de magnifiques t

sèques , auxquelles il assista en personne,

mort de Miloradovitsch fut vejigée par celle <

principaux insurgés. A. de Lacaze.

Lakier, Roussltaia guéraldika. — Mémoires pour*

vir à l'histoire de la guerre entre la France et la H

iie e« 1812; Londres, 181b. — Koutou i lin, Hist. milita

de la Campagne de 1812; Paris, 1824. - I.e marquis

Chamhray, Hist. de l'Expédition de Russie; Paris, 11

— l.a Baume, Relation circonstanciée de la Campai

de Russie ; Paris, 1814. — Ségur, Histoire de Napoh

et de la grande armée, passim. — Thiers , Hist.

Consulat et de l'Empire, t. VIII.

MiLTiADE(iVîi),Tiâo7i;), célèbre général atl

nien, mort en 489 avant J.-C. Il appartenai

la famille des Cimonides. Nous donnons ici
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ibleau généalogique des membres connus de

?tte famille, qui était issue de l'Ile d'Égine,et

ni prétendait descendre d'^acus.

Cypselvs, premier mari dune femme
qui se remaria avec Stésagoras.

tllI.TMI'l 1.

: fondateur

'l'une colonie

in Chersonèse.

CiaioN II. Elpinice.

MILTIADE III.

i
Sous le gouvernement depisistrate lesThraces

ioloncipns, habitants de la Chersonèse, atta-

jiés par les Thraces Absinfbiens, demandèrent

|
cours aux Athéniens. Pisistrate accueillit favo-

i
blement la proposition d'envoyer une colonie

ms la Chersonèse, et Miltiade, citoyen noble

li supportait avec peine la tyrannie de Pisis-

pate, se chargea volontiers de conduire une expé-
ftion qui devait, fournir aux mécontents d'A-

lènes des ressources et un refuge. A son ar-

ivée dans la péninsule, il fut reconnu pour des-

ute ou tyran d'une population mêlée de Thraces
1 d'Athéniens. Il ne perdit pas de temps pour
•Irtificr l'isthme étroit qui joint la Chersonèse
h continent par un mur de quatre milles et

Mai qui allait de Cardia à Pactya , ce qui in-

rdit aux Absinthiens l'entrée de la Cherso-

èse. Il fit aussi la guerre à la ville de Lamp-
nque, située sur la côte opposée d'Asie; mais

I tomba dans une embuscade, et fut fait pri-

bimier. La protection de Crésus, roi de Lydie,

font il s'était, on ne sait comment, concilié la

liveur, lui sauva la vie. 11 régna encore quelque

ftmps, et mourut sans laisser d'enfants. Son
leveu Stésagoras, qui lui succéda, périt assas-

foé peu après la mort de Pisistrate à Athènes.

tes événements durent s'accomplir entre 555
jt 525. Hippias , successeur de Pisistrate, en-

oya en Chersonèse Miltiade II, frère de Stésa-

oras II et neveu du fondateur de la colonie. Le
|ouveau gouverneur en arrivant trouva les af-

nres de la Chersonèse assez troublées. Peut-

tre les indigènes voulaient-ils recouvrer leur in-

tendance et les Athéniens secouer le joug des
ïsistratides. Miltiade s'empara par un strata-

gème des chefs de la population, les retint pri-

sonniers, et prit à sa solde une troupe de mer-
enaires. Pour fortifier sa position, il épousa Hé-
ésipyle, fille d'un prince thrace nommé Olorus.
I fut un des petits princes ou tyrans que le roi

je Perse Darius emmena dans son expédition
e Scythie vers 516, et qu'il laissa à la garde
lu pont du Danube. Quand le temps fixé par
)arius lui-même pour son retour se fut écoulé,
ililtiade conseilla aux Grecs, si l'on en croit Hé-

rodote, de rompre le pont : avis qui, s'il -avait

été suivi, eût entraîné la destruction .1e toute
l'armée, perse. Miltiade semble avoir quitté la

Chersonèse peu après l'expédition de Scythie
,

peut-être pour se dérober à la colère de Oarius;

mais il revint bientôt à la demande des Dolon-
ciens; la chute des Pisistratides , en 510, le

laissa exposé à la haine de ses compatriotes, qui
détestaient maintenant jusqu'au nom de la ty-

rannie; mais il était hors de leur atteinte, el il

s'efforça de gagner leur bienveillance en étendant
les possessions d'Athènes. Les îles de Lemnos
et d'imbros, habitées par une population pélas-

gique et adonnée à la piraterie, venaient d'être

soumises par les Perses; Miltiade les reprit, en
expulsa la population, et y établit des colons
athéniens. Hérodote rattache cette conquête à un
ancien oracle et la représente comme la punition
d'un crimecommis pardesl'élasges, qui,p! tireurs

siècles auparavant, à l'époque légendaire, avaient

été expulsés de l'Attique par les Athéniens et

s'étaient réfugiés à Lemnos. Cet historien ne
donne pas de détails sur les causes immédiates
et les circonstances de l'expédition de Miltiade,

laquelle eut lieu sans doute entre 502 el 494,
lorsque les satrapes perses s'occupaient à com-
primer la révolte de l'Ionie. Après la soumission
des Toniens , la Hotte phénicienne fit voile vers
la Chersonèse pour punir l'attaque de Miltiade.

Celui-ci quitta à la hâte son gouvernement avec
cinq vaisseaux, et atteignit Athènes en sûreté

;

mais son fils aîné Métiochus tomba entre les

mains des Perses (493). En arrivant à Athènes
il fut, mis en jugement pour abus de pouvoir. Le
peuple, qui se souvenait de la prise de Lemnos,
et qui , dans la prévision d'une invasion des

Perses, ne voulait pa> se priver des services d'un

chef aussi vaillant, l'acquitta, et le nomma en

490 un des dix généraux annuels. L'élection eut

lieu vers le solstice d'été, lorsque la grande expé-

dition perse,commandée parDatisetArtapherne,

faisait déjà voile pour les côtes de l'Attique. Mil-

tiade, qui connaissait bien les Perses pour avoir

combattu avec eux et contre eux , ne s'effraya

pas de leur approche, et par sa calme énergie il

rassura ses compatriotes. La petite armée athé-

nienne, au lieu d'attendre les Perses derrière les

fortifications d'Athènes, marcha à leur rencontre

sur la plage de Marathon. Le polémarque ou
général en chef était Callimaque d'Aphidnes, et

parmi les autres généraux on comptait Aristide

et Thémistocle. Miltiade savait que la démocratie
athénienne n'avait pas à craindre seulement les

deux satrapes, mais aussi l'ancien tyran Hip-
pias, qui était dans le camp des Perses ; il crai-

gnait qu'un mouvement en faveur du fils de Pi-

sistrate n'éclatât à Athènes, alors dégarnie de

ses meilleurs citoyens Contre ce dernier danger

il ne vit d'autre moyen de salut qu'une bataille

immédiate. Les généraux hésitaient à attaquer

avec dix mille hoplites une armée qui comp-
tait au moins cent mille combattants , et von •
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laient attendre l'arrivée des auxiliaires Spar-

tiates. Miltiade n'en persista pas moins dans son

avis, et l'arrivée d'un renfort de mille Platéens

mit fin aux hésitations. Les stratèges rangèrent

leur armée en bataille. Miltiade , voulant éviter

que la petite armée fut enveloppée, donna à sa

ligne de bataille une étendue au moins égale à

celle des Perses; mais comme il fallait que cette

même ligne offrît assez de profondeur pour en-

foncer la ligne ennemie , il déploya son centre

,

formé par les tribus Antiochis et Leontis, en

longues files, et donna à ses deux ailes plus de

force et de profondeur. Il lança ensuite ses sol-

dats contre les Perses. Les Athéniens chargèrent

en chantant le péan. Les deux ailes enfoncèrent

rapidement les lignes ennemies; le centre au

contraire céda, et fut mis en déroute. Miltiade,

qui avait prévu cet accident, accourut avec son

aile victorieuse, et dégagea le centre. La pour-

suite devint générale; mais les Perses, arrivés

au bord de la mer, résistèrent vigoureusement

aux Athéniens, les repoussèrent et opérèrent

leur embarquement en bon ordre. Ce fut le mo-
ment le plus vif du combat. Le polémarque

Callimaque, Stésilaiis l'un des dix généraux, et

plusieurs citoyens notables, entre autres Cyné-
gire, frère d'Eschyle, furent tués. Les Perses

eurent six mille quatre cents hommes tués , au
rapport d'Hérodote; les Athéniens en perdirent

cent quatre-vingt-douze. Les Perses, quoique
fort maltraités, ne semblaient pas disposés à

renoncer à leur expédition. Leur flotte prit la

direction du cap de Sunium. En même temps,
on vit briller, sur une des collines de PAttique,

peut-être sur le Pentélique, un bouclier qui, à

cause de sa surface polie, s'apercevait de loin.

C'était un signal que les partisans d'Hippias fai-

saient aux Perses pour leur annoncer que la

ville était restée sans défenseurs et qu'un dé-

barquement près d'Athènes aurait pour résultat

la prise de la ville. Miltiade devina le sens de
ce signal, et sans perdre un moment , le jour

même de la bataille, il ramena ses soldats à

Athènes. Son prompt retour déconcerta les Per-

ses, qui n'osèrent pas débarquer. La bataille se

livra le 6 du mois de boédromion (septembre)

de l'année 490. Dans cette journée Miltiade

avait sauvé deux fois son pays ; la grandeur de
ce service lui donna sur les Athéniens une in-

fluence sans bornes, dont, malheureusement
pour sa gloire, il ne tarda pas à abuser. Il de-

manda qu'on mît à sa disposition un armement
de soixante-dix vaisseaux, avec un corps de
troupes proportionné au nombre des vaisseaux,

pour les employer à une expédition dont il se

réservait le secret. Ses concitoyens, dans leur

confiance en lui, adoptèrent cette proposition irré-

gulière. 11 fit voile immédiatement pour Paros, et

mit le siège devant cette ville, menaçant de la

détruire entièrement si on ne lui payait pas une
contribution de cent talents. 11 donna pour pré-

texte à cette attaque que les Pariens avaient

fourni une trirème à Datis; mais son vérité
motif, suivant Hérodote, était de se venger < n
Parien nommé Lysagoras, qui lui avait nui cig

l'esprit du satrape Hydarnès. Le siège traînai n
longueur. Miltiade, impatient et se fiant trop»,

cilement aux indications d'une captive de Pai;

nommée Timo, qui avait été servante dansn
temple de Cérès, situé près de la ville, esi'j

de pénétrer pendant la nuit dans l'enceintde

ce temple. Le récit d'Hérodote est ici très-in|4

tain, n'étant fondé que sur une rumeur aci<
ditée à Paros. On rapportait que Miltiade fil

chit la clôture, mais, qu'arrivé dans le s

tuaire, il fut frappé d'une terreur paniqu ut

s'enfuit précipitamment. En franchissant la p$

tureil se cassa la jambe. Après l'étrange ;ta

dent de ce chef, le corps expéditionnaire leite

siège , et revint à Athènes. En apprenant q m
armement aussi considérable avait été si de .-

rablement employé, les Athéniens furent indiggH

et Xanthippe, père de Périclès, usant d'un»
droits fondamentaux delà constitution athénie èU

demanda la mise en jugement de Miltiade, n
tint l'accusation et requit l'application dni

peine de mort. L'illustre accusé était alors <d
un état désespéré. La gangrène s'était misedl
sa plaie , et quand on le porta devant les jura

il ne put rien dire pour sa défense. Ses ;
parlèrent pour lui; ils rappelèrent la victoirH

Marathon et la prise de Lemnos, donnée n
Athéniens. Le peuple, touché, rejeta la peinj»

mort proposée par l'accusation, et condaii

Miltiade à cinquante talents de dommages îps

rets envers la ville. Miltiade mourut peu apn
et son fils Cimonpaya les cinquante talents.

M

est le simple et indubitable récit d'Hérodote;M

écrivains postérieurs y ajoutèrent des circ|sj

tances nouvelles et fausses, celle-ci, entre auljaf

que Miltiade était mort en prison. C'est unto

commun historique de reprocher aux Athérw
une sentence aussi juste que modérée. Oraff

trouve pas chez Hérodote de trace d'un pot

sentiment. Ce grand historien
,
qui connaitft

les faits
,
qui savait que d'après les lois a

niennes tout fonctionnaire devait rendre M
comptes, et qu'un général même vainqueur™

abusait de ses pouvoirs, était soumis à un <a-i

men sévère et passible des peines les plusgraty

Hérodote donc, qui connaissait ces faits, qisî

retrouvent anciennement dans tous les gouvee*

ments libres, comme aujourd'hui dans le ;l
vernement anglais , ne trouva point que Miltlfi'

fût traité injustement. Avantde devenirunthae

de déclamations absurdes sur l'iniquité et l<

gèreté des Athéniens, le triste sort du vainqi

de Marathon avait été un sujet de réllex

sur les rapides changements de la fortune el|tf

le danger de se laisser enivrer par ses fave

Les hommes religieux voyaient danscettecl

la main des dieux. Quand les Pariens con

tèrent l'oracle de Delphes sur le traitement qi

devaient infliger à Timo, cette femme, qui a
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in |ué au général athénien l'entrée du temple

,1, érès, la Pythie répondit que Timo n'était

coupable ,
qu'elle n'avait été que lïnstru-

d'une volonté supérieure, et qu'il « fallait

•Miltiade finît mal (àXXà Seïv yàp MtXitâSea

Itâv \l^ eu).

i Miltiade, petit-fils du général, est men-

ié dans Eschine comme un héraut envoyé

cédémone avant la conclusion de la trêve de

jante ans. On cite encore un Miltiade qui

mandait avec Lysaudre et Philocharès la

alliée vers la fin de la guerre du Pelopon-

; mais malgré l'identité du nom, il est pro-

; que cet ennemi d'Athènes n'était pas de la

le du vainqueur des Perses. Après la mort

iltiade, on lui éleva un monument sur le

ip de bataille de Marathon. L. J.

odote, IV, 137 ; VI, 34, 36-38, 40, 41, 104, 136. - Cor-

Nepos, Miltiad. — Plutarque, Cïrnon. — Pausa-

III, 12. — Thirlwall, History of Greece , vol. II,

. — Grote, History of Greece, t. IV.

iltiade ou melchiade (Saint), trente-

*ième pape, mort le 10 ou 11 janvier 314.

ait né en Afrique suivant quelques hagio-

les, à Madrid, selon d'autres écrivains. Il

da, le 2 juillet 311, à saint Eusèbe, après

vacance du saint-siége de plus de neuf

, Son pontificat fut remarquable par la

ersion de Constantin et la victoire de

mpereur sur Maxence. Ce double événe-

i délivra l'Église de la persécution et assura

triomphe. Les actes particuliers de Miltiade,

tbés dans ce grand événement, sont incon-
1 On sait seulement qu'il créa douze évêques.

t enterré dans le cimetière de Calixte et

«porté dans l'église de Saint-Sylvestre-in-

te par le pape saint Paul I
er

. On a contesté

j.tiade le titre de saint, parce qu'il ne souf-

ras le martyre ; mais beaucoup d'autres

Is ont été canonisés pour avoir confessé la

hrétienne dans des temps difficiles. Saint

estre lui succéda. A. L.

,tina, Historia de Vitis Pon.tifl.cum, f° xlij. — Artaud
'onlor, Hist. des souverains Pontifes romains, t. I,

i-lBO. — Fleury. Hist. ecclésiastique, t. II, p. 598. —
es, 1. 1, p. 106.

'il/riz ( Charles), prélat allemand , né dans
îconde moitié du quinzième siècle, mort en
D'une des premières familles de Misnie, il

it des canonicats à Mayence , à Trêves et à
sein. Nommé plus tard camérier du pape

Ri X, il fut envoyé en 1518 comme nonce en
pnagne, pour y apaiser la querelle des in-

fluences
,
qui venait d'être soulevée par Luther

K\'J- ce nom ). Son habileté et sa douceur triom-

jtyent d'abord de l'emportement du moine;

")> dès 1520 Luther repoussa toutes les pro-
Pjtions d'accommodement que lui fit Miltiz.
C ernier repartit en 1 529 pour Rome ; au pas-

*5 du Mein, près de Steinau, il tomba dans la

Isre, et se noya. Les lettres et mémoires qu'il

7»t à propos de Luther sont disséminées dans
4 rs recueils, tels que la Reformations-Bis-

— M1LTON 570

torie de Cyprian, dans les Nachrichten de
Riederer, dans le Altes und Neues von theo-
logischen Sac/ten, etc. O.
Seckendorf , Historié des l.utherthums. — Schrœckb ,

Kircltengeschichte seit dcr Uefornuition , t. I.

miltiz ( Charles-Borromée de
)

, littéra-

teur et compositeur allemand , né à Dresde, le

9 novembre 1781, mort dans cette ville, le 19 jan-

vier 1845. A onze ans il jouait les morceaux de
piano les plus difficiles, et commença dès lors à
s'essayer dans la composition. Entré en 1798
dans l'armée saxonne, il en sortit en 1811 avec

le grade de capitaine ; trois ans après, il reprit

du service, et fit la campagne contre la France.

Après la paix il revint à ses études musicales,

qu'il n'avait jamais entièrement abandonnées,

et dans lesquelles il avait été dirigé par Weiss-
ling et Rochlitz. Après un séjour de trois ans
en Italie, il fut nommé en 1824 gouverneur du
prince royal. On a de lui : une Messe, en sol

mineur ; l'opéra de Saûl, représenté avec succès
en 1833 ;

— une Ouverture de concert, inspirée

des poésies d'Ossian ;
— beaucoup de morceaux

de piano et des chansons ;
— des articles de mu-

sique dans la Caecilia. , dans la Musikalische
Zeitung de Leipzig et dans d'autres recueils ;

—
Orangenbliïten ( Fleurs d'Oranger

) ; Leipzig,

1822-1825, 3 vol. in-8° : mélange de nouvelles,

de poésies , de critiques musicales , etc. ;
— Ge-

sammelte Erzàhlungen ( Recueil de récits );
Leipzig, 1825-1828, 4 vol. ; — beaucoup de nou-
velles dans divers recueils. O.

Conversations-Lexikon.

miltoî* ( John ) , l'un des plus célèbres écri-

vains anglais, né à Londres, le 9 décembre 1608,
mort le 8 novembre 1674, dans la même ville. Sa
puissante intelligence se révéla dès son plus jeune
âge. Élevé au milieu des troubles civils, il joignit

à l'ardeur de l'étude un entraînement irrésistible

vers les mouvements politiques. Il fut assidu aux
cours de l'université de Cambridge. Bien jeune
encore, il se fit remarquer dans les controverses
politiques et religieuses, premiers symptômes de
la catastrophe révolutionnaire. Son esprit était

ardent, son caractère hargneux ; il voulut se faire

prêtre. L'étude des langues semblait une de ses

passions , et son labeur excessif affaiblit sa vue.
Son goût poétique se révéla par des vers latins.

Agé de vingt-cinq ans, retiré à la campagne chez
son père , il écrivit beaucoup sans produire au-
cune œuvre de valeur. Ses premiers vers anglais

sentent l'effort d'un talent sans souplesse; la

rime semble lui coûter beaucoup; cette diffi-

culté, qu'il ne pouvait vaincre, le porta sans
doute, dans la suite, à composer son grand ou-
vrage en vers non rimes. « Savez -vous pourquoi,
disait Pope, il n'a point rimé son beau poëme
Le Paradis perdu ? C'est qu'il ne l'a pas pu. »

Le vrai poëte a la conscience de l'étendue et du
genre de son talent. Parmi ses premiers essais,

on distingua VAllegro et Le Penseroso. Ces pro-

ductions, « qui répondent assez mal à leur titre, »
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dit un critique célèbre, obtinrent quelques succès.

Sa passion de l'étude des langues le porta à

voyager. Il parcourut la France, l'Italie , et pro-

fita, en homme habile, des entretiens des savants

étrangers ;
partout il fut accueilli avec la distinc-

tion méritée par l'élévation et la vigueur origi-

nale de son esprit. Les littératures modernes lui

devinrent familières. 11 étudia aussi l'hébreu et

le syriaque , afin de puiser directement aux

sources des inspirations bibliques , vers lesquelles

son goût l'appelait. Pendant ses pérégrinations,

il s'adonna à la culture des vers latins ; c'est

en Italie qu'il publia ses premières poésies dans

la langue de Virgile. C'est là qu'il annonçait, avec

une assurance divinatoire, qu'un jour un poète

chanterait, dans un rhythme nouveau et sublime,

les œuvres et les jugements du Très-Haut. Le

Paradis perdu était dans cette prédiction.

Le poète voyageur eut le bonheur de se lier

à Naples avec Manso , marquis de, Villa, qui

dans sa jeunesse avait été l'ami et l'un des protec-

teurs des infortunes du Tasse. Milton s'enflam-

mait aux récits des triomphes de l'auteur de

la Jérusalem, et s'indignait contre ses persé-

cuteurs. Il eut des entretiens philosophiques

avec Galilée, alors reclus et non pas enchaîné

comme on l'a faussement répété ; le savant ha-

bitait une délicieuse campagne, où il n'éprou-

vait d'autre tourment que de se voir contraint

de rétracter les vérités qu'il eut la gloire de

proclamer. C'est en Italie que Milton conçut,

dit-on, le plan de son chef-d'œuvre , après avoir

assisté à la représentation des Mystères sur la

désobéissance d'Eve et d'Adam. Mais le poète

anglais, familier avec les littératures latine, ita-

lienne et française , ne pouvait ignorer les nom-

breux ouvrages qui traitaient ce sujet : Les Se-

maines de Dubartas, poème connu depuis près

d'un siècle, et plusieurs autres productions ana-

logues, jouissant d'une certaine célébrité , entre

autres le poëme latin d'Avitus, évêque de Vienne,

Sur le péché et la punition d'Adam. Plusieurs

passages de ce poëme semblent reproduits dans

l'ouvrage de Milton, avec la supériorité du génie.

Pendant son séjour en France, il dut entendre

parler de YHymne des Anges , ou la révolte

des esprits célestes contre Dieu, d'Anne d'Urfé,

frère de l'auteur de VAstrée. Après tout, qu'im-

porte le foyer où s'enflamma son génie ? il brille

de son propre éclat. Milton, riche de sa récolte

littéraire, revint dans sa patrie ; mais au lieu de se

consacrer à son art, son ardeur de réforme le

livra trop aisémentauxagitationsdeces novateurs

politiques, de ces adorateurs fanatiques d'une

liberté idéale
,
poursuivie à travers dles ruines.

De temps en temps , il composa des ouvrages

très-différents par le fond et par la forme, de

petits poèmes, des élégies , des intermèdes , des

traités de théologie , des vers latins , un com-

mencement ft Histoire d'Angleterre, et des pam-

phlets politiques. L'écrivain se fit entièrement

homme de parti, etson génie, descendu dans une

triste arène , s'éclipsa. S'abandonnant à d'in •-

minables querelles, Milton y luttait avec une à e

violence ; un tel homme ne pouvait rien faiià

demi. En éparpillant ainsi les richesses de H
intelligence, il ajournait sa gloire et négligjj

sa fortune. Il se créa une ressource analogue à 3
goûts : dans l'un des quartiers solitaires de il
dres, il ouvrit une classe aux jeunes gens <I

tinés aux lettres ou à l'Église. Malgré la dénégal

de plusieurs biographes, ce fait est incorj

table ; et l'on ne comprend pas qu'il puisse pcl

atteinte à la gloire de Milton, qui comrml
comme finit le tyran de Syracuse. Quoi
préoccupé de ses travaux de maître d'écl

sa bouillante imagination lui inspirait siiml

nément les ouvrages les plus disparates; I
consumait dans une ardeur infructueuse,

rl
souvent le génie

,
pressé par l'impérieux btl

de produire, tourne cent fois sur lui-mêml
demeure longtemps tourmenté par une fi«

d'incertitude, avant de s'élancer au but.

Le fardeau des embarras de Milton s'aggl

par un mariage malheureux. Sa femme le qfl

bientôt. Il vécut longtemps loin d'elle ; il lI
prit, devint père de trois filles; il perdit I
femme , se remaria presque aussitôt , et red<H

veuf au bout d'une année. Malgré sa posB
modeste et incertaine, son talent, son zèhfl

triotique, et peut-être aussi sa singularitéB

acquirent un certain renom , bien au-dessoiB

ce qu'il méritait déjà. Car dans une partB

ses poésies , il révélait le chantre de l'ÉdeiB

dans sa prose perçaient souvent des traits < ni

rare éloquence , comme dans le Discours sm
liberté de la presse, dont Thompson adnai

le style chaleureux et précis ; dans les ti te

sur les principes religieux , et dans cette eiB

d'hymne philosophique où Milton fait édei

sa généreuse indignation contre le massacnBl

Vaudois.

L'Angleterre, souillée du meurtre de son»
s'abritait sous la dictature de Cromwellw
maître nouveau donna à Milton la char»
secrétaire latin. Le latin était alors la la.ui

de la diplomatie. Le Protecteur, qui connaB
Milton, en fit bientôt son secrétaire intime. II. ai;

depuis quelque temps son confident et son n 1

.

Le poète rédigea la plupart des manifestai

des déclarations de guerre. Il était déjà prin

aveugle, et bientôt sa cécité devint complet»™

envoyé suédois, à qui l'on faisait attendront

réponse , sous le prétexte que Milton souffn

la vue, s'écria : « Chose étrange qu'en Angle

il n'existe qu'un homme sachant écrire le latUit

que cet homme soit aveugle. »

On conçoit que la sympathie naturelle Hfr

les esprits supérieurs dut rapprocher CronWl

et Milton, et soumettre l'homme d'imaginpon

et de cœur à l'ascendant de l'homme d'acn:

sans se ressembler, ils se touchaient par nBl»

endroits; tous deux novateurs téméraires, Vh

blicains, mais aristocrates, désirant la pn»é-



du pays avec une égale ardeur

lut pour lui-même, le philosophe pour ses

«iteyens. Celui-ci croyait voir dans son chef

iéalisation vivante des théories qu'il avait

Ses; il le respectait, il l'aimait, sans doute;

à le caractère despotique et bizarre de

mwell domina le puissant esprit dui poète;

jouvornrment sentait le prix, d'un si élo-

it interprète. Voilà les causes des rapports

nés de ces deux hommes extraordinaires,

t l'un ne fit de grandes actions que par

«I; égoïste, impitoyable, hypocrite, il rem-

tous ses rôles avec chaleur, mais sans

action ; ne considéra que le pouvoir et rné-

î les hommes. L'autre, au contraire, sin-

dans son enthousiasme, aimait la gloire,

aie l'aliment de sa belle âme, dont il ne ca-

t aucun repli. Il désirait la prospérité pu-

je avec passion, applaudissait à tout ce qui

Valait y contribuer, lendait hommage au mé-

«t croyait à la verlu. Aussi le contact avec

nipotence absolue et cruelle n;a souillé sa

d'aucun acte coupable, d'aucune de ces ri-

irs que les gouvernements appellent des ne-

ttes. Cependant on souffre de voir Milton

rvir son génie et se détourner de sa glo-

se carrière. Aigle enchaîné, ne prenant

torque dans les limites tracées par un maître,

•and poëte ne s'apercevait pas que la ty-

lie qu'il haïssait avait seulement changé de

»* e. 11 osa justifier les actes criminels de l'ab-

Hfeme,. en invoquant la liberté ; enfin l'homme

: le génie devait enfanter Le Paradis perdu

ta le sage plaidoyer de Saumaise. Le talent

refusa à cet effort honteux, et Milton fit à

lis un mauvais ouvrage et une mauvaise ac-

bll y a des mots qui sont des crimes. Malheur

ierivain qui l'oublie! Il n?appartient qu'au

« tisme de secte ou départi de jeter l'outrage

victimes par delà l'échafaud.

Wten cependant se releva de son abaisse-

" it coupable en composant la Défense du
"ta ïpie. Dans cette œuvre du moins, il semble
l'I ir voulu justifier sa propre conduite; il y re-

* e une partie de l'histoire de sa vie, et rend

*! tpte de sa mission politique avec une fran-

:* «courageuse. Quand le protecteur eut ra-

il ai le gouvernement sur des bases nouvelles,

»C rourut tout à coup. Son œuvre était si soli-

]ft
haut établie qu'on offrit à son fils de la lui

ê Kisr. Sagesse ou crainte, il refusa le brillant

jiii ta». L'édifice de la révolution s'écroula.

UJ te un seul homme réside souvent la destin

liH '• d'une nation. Le bouleversement nou-

«tqu'on appela restauration flatta le peuple

IW contemple toujours avec joie la chute de

(K unique lui-même éleva. Son inconstance salua

teatoée des Stuarts avec autant d'ardeur qu'elle

Si ewit manifesté autour de l'échafaud de Char-

? I
er

. Milton resigna ses hautes fonctions, et

!&' ^«taittit par des écrits virulents le retour du

il'
face qui déjà marchait vers le trône paternel

,
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l'homme ) aux acclamations de toute l'Angleterre. La hache

les bourreaux tranche la fête de la plupart des

hommes marquants dont Milton avait été le par-

tisan et l'ami. Il s'abrite, isolé et craintif, jus-

qu'à la publication de l'amnistie ( Vacte d'oubli ),

accordé par Charles II. On assure qu'on donna

et retira plusieurs fois l'ordre de l'arrêter. Son

mérite , ses infirmités , ses malheurs désarmè-

rent-ils la rigueur du pouvoir nouveau? Un pro-

tecteur influent, à qui, dit-on , il avait sauvé la

vie, attira t-il sur lui la clémence? Enfin, Milton

vécut tranquille, et reprit ses travaux litté-

raires. Mais, par une singularité inconcevable
,

déjà vieux, souffrant, aveugle, pauvre, il se

remarie pour la troisième fois, à une femme
plus pauvre que lui. Méconnu de tous , n'ayant

que soi-même pour appréciateur, il se mesure

avec la grandeur de son infortune. Le poêle, con-

tenu longtemps dans l'homme de parti , se déve-

loppe tout entier : c'est le fleuve divisé en de

nombreux canaux, et qui de ses flots réunis

abreuve largement et féconde ses rivages.

L'illustre vieillard est frappé d'une entière

cécité; mais deux de ses filles ont des yeux pour

lui. Elles ont appris à lire les langues savantes

où le poëte cherche des inspirations. Leur in-

génieux dévouement les a habituées à lire des

idiomes qu'elles n'entendent pas. La nuit, quand

Milton enfante ses hymnes sublimes, ses pieuses

filles accourent à son signal, et leurs mains di-

ligentes fixent sur le papier les vers destinés à

se graver dans la mémoire des hommes. Après

avoir alternativement accompli leur pieuse tâche,

elles veillent encore pour écarter l'indigence et

n'en pas laisser deviner l'approche à leur père,

livré à la douce illusion du poëte. Toujours in-

quiètes , elles prêtent une oreille craintive aux
rumeurs d'une cour où se mêlaient aux chants

des plaisirs effrénés des cris de haine et de ven-

geance. Quand ses illusions poétiques abandon-

naient Milton, la crainte le poursuivait. On le

sent dans les passages de son poème où il in-

voque l'oubli de ses puissants adversaires; il

implore le secours de la muse divine , qui, dit il,

le visite dans l'ombre de sa nuit sans fin. Il

connut la peur, car il n'était pas sans reproche;

mais si rien n'efface le crime , l'infortune glo-

rieuse peut absoudre les erreurs.

Cet homme supérieur, frappé par la foudre

des révolutions, ne reste pas longtemps abattu.

Il sait que son œuvre n'est pas accomplie. Son

courage inflexible acquittera la dette de son génie

envers la postérité. Tout ce que les hommes lui

refusent, il le trouve en lui-même. Souffrant,

aveugle, abandonné, il ne voit plus avec des

yeux mortels, ainsi qu'il le dit lui-même; le

grand livre de la nature se ferme ou ne lui offre

plus qu'un blanc universel. Mais sa vue in-

time, le regard du poëte, pénètre au delà des

limites du monde; sur l'aile magique de l'ima-

gination , il parcourt les enfers , les cieux , l'in-

fini. H assiste aux conseils de l'Éternel , aux com-

,!
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bats de l'empyrée , à la chute des pouvoirs in-

fernaux. Le grand poëme qui depuis si longtemps

couvait dans sa vaste imagination est enfin ter-

miné : Le Paradis perdu prend place à côté

des épopées que le génie poétique enfanta en

si petit nombre dans l'espace de trois mille ans.

Le succès est lent à se produire. Le sujet,

quoique sympathique aux idées qui agitaient alors

l'Angleterre, était éloigné des principes littéraires

que la renaissance répandait dans l'Europe oc-

cidentale. Les systèmes religieux servaient en-

core de point de ralliement aux différents par-

tis , mais les scènes bibliques n'étaient plus en

faveur ; on leur préférait les ingénieuses fictions

de la mythologie, qui, moins sévères, rappro-

chent les hommes des divinités par les vertus

et les faiblesses. L'œuvre de Milton ne met

pas en relief ses grands tableaux
,
par la magie

du style abondant, coloré, harmonieux et flexible

de VIliade et de V Odyssée. 11 ne peint point,

comme Virgile , la nature réelle dans sa noble

simplicité, ni les joies et les douleurs hu-

maines ; en un mot le poëte anglais est dépourvu

de cette mélodie éloquente qui est la musique

de l'âme et dont toutes les âmes sont émues. Son

idiome est rude , incomplet dans son apparente

richesse ; Milton est contraint pour interpréter sa

pensée de rechercher des expressions vieillies,

d'emprunter des tours, des locutions helléni-

ques et hébraïques. Il viole même la syntaxe

de sa propre langue, et, comme le remarque

Addison, il la contraint de fléchir sous son génie.

Entre son œuvre et les autres épopées il ne

peut se produire de jugement comparatif. Sa té-

mérité originale lui donne une place à part. Son

plan tient un peu de la variété désordonnée de

l'empire du chaos ,
qu'il a si bien décrit. Milton

se distingue surtout par une conception vaste et

hardie; mais, dans de nombreux détails, il imite

les poêles de tous les temps et s'approprie leurs

richesses par droit du génie. 11 se permet tout

,

s'abandonne à l'essor de sa verve , et les bornes

de l'humaine raison une fois franchies , le vol du

poëte s'élève sans cesse et traverse les déserts de

l'infini ; l'impossible n'existe plus dans les régions

dont il s'empare. Mais lorsqu'il semble nous

échapper sous le nuage de ses fictions, le pro-

fond penseur se révèle , et sous d'ingénieux em-

blèmes il nous découvre les principes , agents

éternels de la nature, dont les succès et les

revers alternatifs entretiennent l'équilibre du

monde moral. Poëte et penseur, disciple des

penseurs et des poètes de l'antiquité, Milton

plane au-dessus de tous les prestiges modernes.

Il parle à la conscience du croyant comme à l'es-

prit du rigoureux philosophe, et souvent il re-

lève l'homme en lui rappelant qu'il est l'œuvre

de prédilection du grand artisan qui sema les

mondes et qui sur ce globe le plaça, environné

de délices qui émurent l'enfer de jalousie. Com-

battu par Satan, l'homme sucombe, mais son rival

victorieux m peut l'empêcher de se relever jus-

.5:

qu'aux pieds du Créateur. Le poëte hardi agra
j

dit les traditions bibliques. Que sont les divinit

de l'Olympe auprès des dieux de Milton ? Il n'e

pas donné au génie poétique de s'élever pi

haut, ni de développer une aussi féconde varié

dans un sujet qui accable celui qui ne sait p

en triompher. Sujet vaste, où l'imagination <

sans cesse enchaînée par la rigoureuse exigen

des dogmes religieux.

Après avoir contemplé le beau côté du mot
ment de Milton , il est indispensable d'en examir

les défauts. On ne peut nier que le vol du po<

ne se soutient pas constamment. L'ensemble

plan manque de proportion ; les ornements I

plus riches sont souvent peu liés au sujet. Da

les formes et le ton les disparates sont fréquente

la noblesse des idées et du langage dégént

souvent en trivialité ; à côté d'une hardiesse ht

reuse se place un trait de mauvais goût. A
ravissantes images succèdent de naïves bizar:

ries; une énergique expression poétique

suivie de l'âpre langage d'une civilisation i

complète. On sent que l'auteur du dixseptièi

siècle anglais paye un tribut à son époque. T(

homme est de son siècle, lors même qu'il le
g

mine par son génie. Milton doit peut-être

brusque et vigoureuse originalité à la rudesse fi

gueuse de ses compatriotes ;
peut-être sa vei

énergique est-elle l'écho du fracasdes luttesint

tines. Témoin des grandes catastrophes, il app

à les peindre. Il semble, en effet, avoir introd

les débats politiques dans le Pandemoniu

Le poëte a trouvé sur la terre les exemples

la révolte des cieux. Il avait vu , il avait lui-mê

encouragé l'effervescence d'un peuple qui

,

nom de la liberté, se détournait brusquem

de la voie de l'ordre, pour se précipiter au r

lieu de ruines sanglantes vers un but qui rec

longtemps devant ses téméraires exigences.

Les orages dont la vie de Milton fut agi

ont contribué à l'essor de son génie ; mais i

ardeur militante avait laissé à ses contempora

des préventions qui retardèrent pour lui le j<

de la justice; le poëte restait caché sous YétW

vain révolutionnaire. On eut beaucoup de pel

à obtenir cinq livres sterling du libraire I
imprima Le Paradis perdu; à peine reçu!

quelque éloge restreint. Le public resta égal

ment insolvable envers le poëte. On dit que, :l

de son mérite, il en appelait avec confianol

la postérité. Il dut souffrir. Eh ! quel esprit cil

rageux ne finit par se défier de soi-même, quel

il se voit seul contre tous !

Milton, dont l'ardente imagination n'était pol

lassée par la souffrance, composa qi:elqii

poèmes , acheva un dictionnaire latin , et ciH

Le Paradis retrouvé. Vaine fécondité, tou

les ressources de son génie s'étaient épuisi

dans sa première épopée. Son goût affaibli d<

nait toutefois la préférence à son dernier <

vrage. Erreur de père, dont la tendresse redou

pour les derniers nés.
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Milton mourut âgé de soixante-six ans, dans

t exil d'oubli. Cependant l'année même de sa

lort on réimprima Le Paradis perdu , avec

i elques changements et divisé en douze chants,

latre ans plus tard un libraire en fit une

liuvelle édition, sans en trouver le débit : Ad-

^on, le premier, proclama le mérite de Milton.

. voix retentit efficacement en Angleterre, qui

près de longues années d'indiffe*rence s'en-

)usiasma tout à coup pour son poëte épique
;

son pays ingrat s'enorgueillit de la gloire

sthume de celui qu'il laissa mourir dans Fin-

ance. A côté de l'admiration surgit la critique

vieuse. Ou fit au poëte ce singulier reproche

voir voulu peindre les beautés de l'Éden,

il n'avait pu connaître : de l'admiration

ilâtre et de la satire haineuse, on doit s'at-

idre à tout. La réputation de Milton s'accrut

r les controverses. Cependant sa renommée

i
lente à passer sur le continent. Le fond du

et n'était pas en harmonie avec la pensée du

-huitième siècle. Enfin , l'arbitre universel de

raison et du goût, Voltaire, dont la royauté

éraire et philosophique gouvernait son épo-

i, ne permit pas que l'épopée de l'Éden restât

onnue à la France ; il appela l'attention de ses

litemporains sur ce chef-d'œuvre. Lui-même

(traduisit librement quelques passages et son

«mple excita les traducteurs, dont le premier

Dupré de Saint-Maur, le second le fils du

Ind Racine, initié aux secrets de la poésie et

lia langue anglaise. Quoique prosateur faible

rerbeux, L. Racine indique du moins les tours,

limages, la force et les inspirations de l'au-

tr original. Ensuite parurent les essais de L. de

ps-Germain, de Moneron , et de quelques au-

b
,
qui ne surent profiter ni du travail exact

îles erreurs de leurs devanciers.

ka commencement du siècle, un poëte célèbre,

à vieux , mais dont le talent n'eut point de

plin , traduisit en vers Le Paradis perdu. Le

ces de sa version fut éclatant ; il semblait an-

pcer le retour du beau temps de la littérature,

inais l'auteur de L'Imagination n'avait

intré plus de fermeté de pinceau ; ce Rubens

la poésie , en reproduisant toutes les nuances

)Son modèle , marche du même pas que lui

,

parfois dégage ses hardiesses de certaines

tarreries natives. Il semble se les approprier en

I
mettant en relief. Il faut cependant recon-

tre que dans ce grand travail , terminé en

inze mois, la précipitation du traducteur

inpêcha de s'emparer de différentes beautés

irses au milieu des fautes de goût et de la

fheresse argumentative du poëte anglais.

Jn homme de mérite, à qui les circonstances

;un talent fécond ont fait une grande renom-

e, voulut traduire Milton, dont il connaissait

/peu l'idiome. Il rendit le mot par le mot,

iiroduisit chaque phrase avec une exactitude

térielle, qui d'une langue à l'autre détruit

ttte ressemblance. L'excessive fidélité amène

NOUV. B10GR. GÉNÉR. — T. XXXV.

578

des contre-sens , en faussant l'esprit du langage,

et le travail d'un auteur distingué fait avec ce

système n'a produit qu'une version dont les

phrases calquées n'étaient d'aucune langue. M. de

Chateaubriand le reconnut lui-même.

En 1838 parut une autre traduction, qui a ob-

tenu de nombreuses éditions ; mais il ne m'est pas

permis d'en parler.

De PONCERVILLE , de l'Académie Française*

* m ilutinow i rscii ( Siméon ), poëte serbe,

né à Sarajewo en Bosnie, le 16 octobre 1791.

Fils d'un négociant, il fit ses études au collège

de Karlowicz; après avoir été sept ans greffier

du tribunal de Belgrade, il prit part en 1813 à

l'insurrection contre les Turcs. Forcé de fuir,

il se cacha pendant quelque temps chez un Turc

de Widdin en qualité de garçon jardinier. A la

nouvelle des succès de Miloch Obrenowitsch , il

retourna à Belgrade, et occupa pendant quelque

temps une place auprès du frère de ce prince.

Il se rendit ensuite en Bessarabie pour y revoir

ses parents ; il prolongea son séjour dans ce pays

à cause des troubles qui venaient d'éclater de nou-

veau dans les provinces du Danube. Grâce à une

subvention de l'empereur de Russie, il put se li-

vrer alorsà songoûtinné pourlapoésie. En 1825

il alla suivre les cours de l'université de Leipzig;

deux ans après il se rendit dans le Monténégro,

où il fut accueilli par le métropolite Petrowitsch

.

Il rentra en Servie en 1840. Ses poésies se dis-

tinguent par la hardiesse des images et la chaleur

des sentiments. On a de lui : Serbianka ; Leip-

zig, 1826, 4 vol. : cycle de chants épiques ayant

pour sujet l'insurrection serbe; — Nekolike

pjesnice stare; Leipzig, 1826 : autre recueil de

poésies ainsi que : Zorica; MA., 1827; —
Chants populaires des Monténégrins et des

Serbes de VHerzégovine ; Leipzig, 1837 : le

texte original ; — Histoire de la Servie de 1813

à 1815; Leipzig, 1838, en serbe. O.

Convers.-Lex.

mimaut (Jean-François), diplomate et lit-

térateur français, né à Méru (Oise), en 1774,

mort le 31 janvier 1837. Son père, médecin dis-

tingué, l'envoya de bonne heure au collège de

Beauvais, puis à celui des Grassins à Paris, où,

en 1798, il obtint le prix d'honneur. Rivaud,

qui l'avait couronné lui-même, étant nommé en

1798 ambassadeur près la République Cisal-

pine, l'emmena avec lui en qualité de secrétaire

particulier. En 1804 il fut nommé secrétaire gé-

néral du ministère des relations extérieures du

roi d'Italie. Après la chute de l'empire, il devint

successivement consul à Cagliari ( 1814 ), à Car-

thagène ( 10 décembre 1817 ), à Venise (19 juil-

let 1826 ), à Alexandrie ( 5 février 1829 ), enfin

consul général dans cette dernière résidence

( 7 octobre 1830 ). Par son crédit auprès de

Méhémet-Ali , il eut la plus grande part à la

cession de l'obélisque de Louqsor qui décore

aujourd'hui la place de la Concorde à Paris. Il

avait trouvé le temps d'amasser une riche col-

19
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lection d'antiquités égyptiennes, qu'il s'occupait

de mettre en ordre, lorsque la mort le surprit, à

Paris, où il avait été appelé pour rendre compte

de ses travaux. Mimaut est auteur des écrits

suivants : L'Ouverture de la Campagne d'I-

talie; 1796, in-8°; — Notice historique sur

l'état actuel des mœurs et des productions

des îles de Malte et de Goze ; Paris, 1798,

in-8°; —Le nouveau Faublas, ou aventures

de Florbelle, pour faire suite au Faublas

de Louvet; Paris, 1799, 4 vol, in-18; — Les

Veillées du Tasse, par Compagnoni, traduites

de l'italien; Paris, 1800, in-12; — Mémoire

sur la nature des maladies endémiques à

Carthagène et dans le midi de l'Espagne,

et particulièrement sur celle de la fièvre

jaune; Paris, 1819, in-8° ; — L'Auteur mal-

gré lui, comédie en trois actes, en vers ; 1825,

in-8° : jouée au Théâtre-Français sous le pseu-

donyme de Saint-Remy ;
— Histoire de Sar-

daigne, ou la Sardaigne ancienne et mo-

derne considérée dans ses lois , sa topogra-

phie, ses productions; Paris, 1825, 2 vol. in-8",

avec cartes et planches : cet ouvrage, estimé,

puisé à de bonnes sources, est écrit avec ordre

et clarté. Mimaut a aussi travaillé à la Biblio-

thèque des Romans. G. de F.

Le Moniteur, 13 mars 1837. — Notice en tête du Ca-

talogue de la collection égyptienne de Mimaut, 1837.

3HMEURE ( Jacques-Louis Valon, marquis

de), membre de l'Académie Française, né le

19 novembre 1659, à Dijon, mort le 3 mars

1719, à Auxonne. Il appartenait à une ancienne

famille de Flandre, qui avait donné un grand

nombre de magistrats au parlemeut de Bour-

gogne. Ses talents précoces le firent placer en

qualité de menin auprès du dauphin, fils de

Louis XFV, avec une pension destinée à con-

tribuer à son éducation. Après avoir pris part

comme volontaire à l'expédition d'Alger (1683),

31 devint sous-lieutenant des gendarmes anglais.

Son courage et sa conduite, et aussi l'affection

que lui témoignait le duc de Bourgogne ,
lui

méritèrent en peu de temps les grades de briga-

dier, de maréchal de camp et de lieutenant gé-

néral ; il se distingua surtout dans les batailles

et les sièges de la guerre de Flandre. Vers la

fin de sa vie, il fut nommé gouverneur d'Auxonne.

M. de Mimeure cultiva les lettres par délasse-

ment. Poète courtisan, il composa en français

et en latin plusieurs pièces de vers à l'honneur

du roi et des princes ; « mais il ne voulut ja-

mais les faire imprimer, dit D'Alembert ,
pré-

voyant sans doute en philosophe le peu d'in-

térêt que la postérité prendrait un jour à ces

éloges éphémères ». On ne connaît de lui

qu'une imitation de YOde à Vénus d'Horace,

morceau assez agréable, qui , au jugement de

Voltaire, n'est pas indigne de l'original. Ce fut

le principal titre de son admission à l'Académie

Française, où il prit la place de Cousin (1" dé-

cembre 1707 ). Soit modestie, soit insouciance,
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le nouvel élu se reposa sur La Mothe du soin i

composer son discours de réception, bien qu'

en fût très-capable. On lui attribue quelquefois ur

médiocre traduction poétique de l'Art d'aimt

d'Ovide. Il fut en relation avec Voltaire, dont

correspondance renferme un certain nombre <

lettres adressées à sa veuve. P. L

—

y.

D'Alembert , Histoire des Membres de VAcadém
Française, III, 421. — Papillon, Bibliothèque des A.

leurs de Bourgogne, II.— Saint-Simon, Mémoires, '.

\

{ édit. Chéruel ).

mimnerme ( M.iy.vzp\Loç ), célèbre poète él

giaque grec, vivait vers 610 avant J.-C. Onn'e

pas fixé sur le lieu de sa naissance. Où ie f

naître généralement à Colophon, ville ionien

de l'Asie Mineure; mais il semble plutôt, d'api

un fragment de ses poésies, qu'il descendait

ces Colophoniens qui reconquirent Smyrne si

les Éoliens, et qu'il naquit dans cette démit

ville. 11 appartenait dans les deux cas à cet

race ionienne qui, parmi les tribus helléniqu

fut la première à se civiliser, et qui resser

aussi la première quelques-uns des mauy

effets d'une civilisation trop hâtive. Les Ioni<

s'amollirent dans le bien-être, et n'opposer

qu'une résistance inefficace à leurs puissa

voisins, les Lydiens, qui les asservirent pei

peu. Mimnerme vit s'accomplir la conqu

étrangère. Les meilleures autorités le font vi

dans la seconde moitié du septième siècle av

J.-C, et au commencement du siècle suiva

A cette époque Colophon avait déjà été pi

par les Lydiens , et Smyrne était menacée

même sort. Ces tristes circonstances influer

sur sa poésie, qui témoigne d'un certain décor

gement. Il adopta une forme de versification

cemment inventée, et que l'on nomma plus 1

l'élégie. Le vers élégiaque n'était au fond
|

l'hexamètre adapté à la musique et aux acc<|

pagnements de la flûte. Caliinus, qui passe pi

l'avoir inventé, l'employa dans des exhortatil

guerrières, que Tyrtée imita sans les égal!

Archiloque le perfectionna, l'employa d'|

manière plus variée, et en fit l'expression d I

vie réelle. Tout en lui conservant ce carac I

de réalité qui distingue l'élégie de la grand I

fabuleuse de l'épopée, de la violence hypei I

iique de l'iambe, et de l'exaltation de l'<|

Mimnerme lui donna le caractère qu'elle al
jours gardé depuis ; il en fit par excellenc I

poésie de l'amour et de la réflexion mêla. I

lique. Sans doute les vaillants sentiments de ' I

linus ne lui sont pas étrangers : il prend pi I

aux faits de guerre, et il se plaît à chante I

lutte victorieuse des habitants de Smyrne co t

Gygès et les Lydiens ; mais ces élégies b »

queuses n'étaient point celles que les anc»

admiraient le plus. Ils regardaient MimneW

comme le poète de l'amour. Properce a dit
|

Plus in amore valet Minmermi versus Homeso

Son principal ouvrage était trois livres à'M
adressées à une joueuse de flûte nommée Na o.
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[imnerme lui-même jouait de la flûte, car à

ette époque la musique était inséparable de la

oésie. Il ne reste de ces élégies que des frag-

tents peu nombreux, mais d'une grande

eauté : le poète y exprime des sentiments qui

puis ont été répétés par tous les poètes élégia-

ues, mais qui alors étaient neufs, et il les ex-

Tme avec une simplicité et une grâce admira-

es. Parmi les fragments qui nous restent de

i on trouve un passage célèbre chez les an-

ens, et qui commence ainsi : « Qu'est-ce que la

e, et qu'y a-t-il d'agréable sans les dons d'A-

îrodite (1) ? « Le poète s'attriste à l'idée que la

•ur de la jeunesse est si vite ravie, et que la

eillesse arrive inévitablement avec son cor-

ge de maux. La même idée revient dans un

itre passage, où Mimnerme, se rappelant une

•mparaison d'Homère, assimile les hommes
ix feuilles que fait pousser le printemps pro-

gue de fleurs, et il ajoute que quand la saison

t passée, il vaut mieux mourir que vivre.

Heurs il dit : « Que je vive exempt de mala-

es et de soucis cruels et que la mort m'advienne

soixante ans. » Solon eut connaissance de ces

rs, et il y répondit par une courte épigramme

il il propose au poète ionien cette variante

! que la mort m'advienne à quatre-vingts

AS (2). »

jlD'après Suidas, Mimnerme écrivit beaucoup

'Ouvrages (éyparç p-.p>-ïa izoXki) ; ces ouvrages

aient en vers, car la prose n'existait pas encore,

!

uniquement sur des sujets élégiaques. Alcio-

«s, dans son traité Sur l'Exil , rapporte que

js élégies de Mimnerme, avec un grand nombre

lautres poésies erotiques d'anciens auteurs grecs,

rent brûlées par les moines byzantins. Si le

,'ît est exact, on s'étonne que des théologiens

issi sévères aient respecté les comédies d'A-

Btophane et les dialogues des courtisanes de

peien, tandis qu'ils livraient aux flammes des

pésies de Mimnerme, erotiques sans doute,

lais qui, si nous en jugeons par les fragments

li subsistent, ne contiennent aucune expres-

on licencieuse. Outre les sentiments tendres

li font le charme de ces précieux débris, on

I trouve des détails intéressants. Mimnerme
>t le plus ancien poète qui mentionne une

ïlipse de soleil et qui en parle comme d'un

gne menaçant et attristant. Il est aussi la plus

heienne autorité sur le mythe du Soleil qui,

près s'être couché à l'occident, est transporté à

îîst autour de la terre, dans une corbeille d'or,

(t)Horace a fait allusion à cette élégie dans ces vers :

,
Si, Mimnernnus uticenset, sine amore jocisque

Nil est jucundum, vivas in amore jocisque.

Epist., I, 6, 65.

ndré Chénier, dans sa XXXIIe élégie, a rassemblé et

ndu les principaux fragments de Mimnerme; mais son
uitallon est imparfaite. On cite encore les traductions

,i imitations allemandes par Stolberg , Herder, Secken-
forlet A. W. Schlegel.

|

<2) Solon dans ses vers appelle Mimnerme AiyoffTÎa-

<î;, le poète à la voix sonore.

ouvrage de Hephaestos, par le fleuve Océan»

Dans son récit du voyage de Jason, il plaçait le

palais de Aétès sur les bords de l'Océan. Les

fragments de Mimnerme ont été publiés dans les

principales collections des lyriques et des petits

poètes grecs, par H.Estienne, Brunck, Gaisford,

Boissonade et Bergk. Il en existe une édition sé-

parée par Bach ; Leipzig, 1826. L. J.

Suidas, au mot MîjJ.vep[loç. — Strabon, IV, 643 ; XIV,
634, 643. — Hermesianax, dans Athénée, XIII, p. 597. —
Athénée, XI, p. 470. — Dlngène Laerte, I, 60. — Horace.
Epist., Il, 2, 100. — Properce, I, 9, 11. — Plutarque, De
Pacte in orbe Lunée, p. 931. — Fabrtclus, Bibliotliera

Grseca, vol. I, p. 733. — Ot. Malle-, Histoire de la Lit-

térature de l'ancienne Grèce |cn aliéna. ). — Bode, Gesch.

der Hellen. Dichtkunst, vol. II, p. 173, 175, S47, etc.

mina (Francisco Esr-oz y), fameux chef

de guérillas espagnol, surnommé El Rey de Na-
varra, né en 1784, dans un village de la haute

Navarre, mort en 1835. Il appartenait à une

riche famille de cultivateurs, et lui-même, pro-

priétaire de beaux terrains, vivait tranquille-

ment dans ses haciendas (fermes). Au moment
de la guerre entre Napoléon et le peuple espa-

gnol (1), son neveu Xaviero Mina (voy. ce

nom), qui étudiait à Logroho, jeta la robe ec-

clésiastique , réunit quelques partisans , appela

son oncle auprès de lui, et se rendit redoutable

aux détachements français par des attaques

multipliées et inattendues. Vaincu enfin et fait

prisonnier, il fut envoyé à Vincennes. La consi-

dération dont jouissait son oncle détermina la

bande, restée sans chef, à le forcer en quelque

sorte à prendre le commandement. Mina ac-

cepta, sous la condition d'une obéissance pas-

sive de la part de ceux qui le proclamaient, vo-

lontairement, leur supérieur, et en effet il n'est

pas d'exemple que les ordres de ce chef impro-

visé eussent été jamais impunément méconnus.

Il acquit bientôt les connaissances nécessaires à

un guérillero mayor. Une certaine bravoure à

l'occasion, une grande connaissance des loca-

lités, de bons espions, du sang-froid, une acti-

vité continuelle et surtout un semblant outré de

dévotion , telles étaient les qualités qu'il pos-

sédait pour jouer ce rôle. Mina effaça bien-

tôt ses plus illustres émules : El Empecinado

( don Juan Martin Diaz ) , El Medico (don Juan

Palarea) , El Marquesito (don Juan Diaz

Porlier
) , El Frayle ( le franciscain Nebot ) , le

berger et marin Pablo Morillo , le soldat don Ju-

lien Sanchez, El Pastor ( don Gaspar Jaureguy

y Jaureguy), le forgeron don Francisco Tho-

mas Longa, le curé Merino , etc., etc., qui

exerçaient le métier de guérilleros dans les

diverses parties de l'Espagne ; et parmi les chefs

qui ont pris part à cette guerre de grande route

dans la Péninsule , il n'en est pas dont le nom
soit resté à juste titre plus populaire des deux

côtés des Pyrénées que celui de Mina. Les jour-

(1) Les causes de cette guerre ayant été suffisamment
développées dans les articles Charles IV , Ferdi-
nand VII, Godoï, Joseph I" Bonaparte, il serait su-

perflu d'y revenir ici.
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naux espagnols du temps rendent compte des en-

treprises hardies qu'il conçut et qu'il exécuta. La
Catalogne, la Navarre et l'Aragon furent le théâtre

de ses exploits. Il sut s'y maintenir constamment
malgré les efforts des Français, quoique n'ayant

habituellement avec lui que six à sept mille

hommes, mais tous d'une bravoure éprouvée et

infatigables comme leur chef; dignes, c'étaient

les termes de leur engagement, de mourir pour
la patrie. Il refusaitd'admettredans ses rangs les

officiers de l'armée régulière, en disant : « Ils sont

enorgueillis de leur théorie, et pourtant rien ne
ieur réussit. » L'audace et la rapidité de ses mou-
vements déconcertaient sans cesse l'ennemi, et

paralysaient des forces quadruples des siennes.

Quand il se trouvait dans une position à ne

pouvoir résister à ses adversaires, il faisait, à

l'exemple des généraux vendéens, dissiper son

corps d'armée par petits pelotons après leur

avoir indiqué un rendez-vous général, et c'est

ainsi qu'il déjouait toutes les combinaisons des

Français, qui ne purent jamais lui porter un
coup décisif. Une fois entre autres, que vingt

mille hommes crurent l'avoir entouré, ils pé-

nétrèrent dans son camp, qu'on trouva vide, et

Mina reparut deux jours après, à onze lieues plus

loin, à la tête d'un corps considérable. On l'a vu
souvent, après un combat livré avec avantage,

se retirer à l'approche de forces plus nombreu-
ses, et aller à quinze lieues de là surprendre et

détruire un autre détachement. Rien n'égalait

son sang-froid et sa présence d'esprit. Il veillait

à ce que l'ordre fût troublé le moins possible.

S'il permettait le pillage en masse, il faisait fu-

siller impitoyablement les maraudeurs qui se li-

vraient après l'affaire à des actes répréhensibles.

Informé des brigandages commis par un chef de

bande nommé Etchevarria, il le fit arrêter et fu-

siller. Les espions français qu'il découvrait n'é-

taient pas mis à mort : il les faisait amener de-

vant lui, et s'étant convaincu de leur culpabilité,

les renvoyait après leur avoir fait couper une

oreille et imprimer sur le front avec un fer rougi :

Viva Mina ! Ces misérables, repoussés de tous,

périssaient ordinairement de faim et de misère

dans les montagnes où ils cachaient leur honte.

Néanmoins, Mina se servait lui-même et habi-

tuellement de l'espionnage. C'est à ce moyen
qu'il dut la plus grande partie de ses succès.

Ses agents l'informaient de ce qui se passait

dans les camps français; il exécutait ensuite à

coup sûr selon leurs rapports. Ce fut ainsi qu'il

put, en octobre 1810, intercepter sur la route de

Bayonne à Madrid un convoi d'argent destiné à la

solde des armées françaises et prit douze chariots

chargés de deux cent mille écus. Une autre fois il

dispersa entre Salinas et Arbalon un détachement

de 2,000 soldats qui conduisaient en France un
grand nombre de prisonniers espagnols dont il

grossit ses rangs. Cependant ses victoires furent

aussi mêlées de nombreux revers. En décembre
1810, il eut devant Esteila une affaire très-vive
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contre le général Simon, qui parvint à s'empare
de cette ville. La perte des Espagnols fut consi

dérable, et les rapports français annoncèrent qu '

la bande de Mina était anéantie ; mais il ne tard

pas à reparaître, plus redoutable que jamais!

En 1811, les Cortès le nommèrent colonel d'uj

corps franc qui s'éleva jusqu'à 15,000 hommes
C'était trop de monde à diriger pour les ca

pacités militaires de Mina. En 1812, il se laiss

surprendre à Robrès par le général Pannetier
cerné par les Français dans la maison où I

était logé, il en défendit vigoureusement l'eifl

trée, n'ayant pour toute arme que la barre ci

la porte, jusqu'à ce que quelques-uns de siji

compagnons fussent venus le,dégager et se fui

sent dérobés avec lui aux poursuites des assaii

lants. Il fut encore, la même année, mis à Sail

gueza ou Suessa ( Navarre ) dans une déroute cor i

plète par les généraux Reille et Caffarelli. Mal
on ne putjamais l'empêcherde tenir la campagn,«

En 1813 la régence le promut au grade de mari
chai de camp. Il parcourut alors l'AIava, et I
remporta quelques avantages, compensés par |
défaite que le colonel de Morandière (du 75

e
<|

ligne) lui fit subir. Après l'évacuation de. la Pj
ninsule par les Français, Mina se retira à Sainl

Jean-Pied-de-Port où il resta paisible jusqu',1

retour du roi Ferdinand VII. Il se réunit d I
bord aux braves qui crurent que la rentrée de I
monarque assurerait la liberté de leur patrie; mil
quand il vit Ferdinand affecter les formes dcl
potiques, congédier les cortès, abolir la conl
titution

;
quand il vit les meilleurs citoyens prcB

crits, l'armée sans solde, sans vêtements, sal
nourriture, les anciens officiers poursuivis comi

.

libéraux ou exilés dans les provinces, tandis qi

les grades supérieurs étaient donnés à des coili

tisans qui n'avaient pris aucune part à la gueii

de l'indépendance, il fut tristement désabusé. Aw
pelé alors à Madrid, il s'expliqua avec beaucoB
de hardiesse sur les devoirs du gouvernemerp
osa molester un prêtre de la maison du roi, et m,
le point d'être arrêté, [se retira en Navarre, oi|'

fut attaché à l'armée de cette province , mai»
titre honoraire. Ses liaisons avec quelques chls

mécontents ne tardèrent pas à le faire destitua

11 crut alors n'avoir rien à ménager pour délivifc

sa patrie et rétablir en Espagne le gouvernemtt

constitutionnel, auquel il fut toujours sincèremit

attaché. 11 se mit en rapport avec la plupart <nv

régiments qui avaient servi sous ses ordres, 1
de concert avec son neveu, devenu libre depuisl

paix, dans la nuit du 25 septembre 1814 il m; li

cha sur Pampelune à la tête de quatre batailloi Ittl

11 chargea le colonel du 1
er régiment de volet;

taires, qui s'était muni d'échelles, d'escalader»!

citadelle; mais, au moment de l'exécution, m
soldats refusèrent de prendre part à cette enti[

prise audacieuse, et la plus grande partie des

ficiers opposèrent, malgré les offres qu'on leur

une résistance imprévue. Ezpeleta, qui commf r

dait dans la place, prit alors les armes. Mina s'Y
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.fuit en France avec son état-major. Il fut arrêté à

) Paris, sur la demande d'un envoyé du roi d'Es-

ti >agne ; mais Louis XVIII le rendit aussitôt à la li-

berté, et destitua le commissaire de police qui

Rivait exécuté son arrestation. Dans les Cent Jours

L- Napoléon offrit un commandement à Mina, qui vi-

L 'ait dans la Côte-d'Or ; le général refusa, et passa

11 Belgique. Il revint à Paris en octobre 1815.

1 1 est probable qu'il ne resta pas indifférent aux

t lombreuses conspirations qui se succédèrent dans

I a patrie ; rien pourtant ne prouva sa participation

I ctive ; aussi le gouvernement français refusa-t-il

onstammcnl de le livrer à Ferdinand VII, qui

léclama plusieurs fois son extradition. En 1817,

I refusa de suivre son neveu en Amérique et dé-

sapprouva formellement son projet.

En mars 1820, lorsque, après l'insurrection de

i afael Riego et d'Antonio Quiroga, la Galice, Sa-

flgosse, Taragone, Girone, Pampelune et la Ca-

ilogne eurent proclamé la constitution de 1812,

!ina, pour se soustraire à la surveillance de la

olice française, qui épiait toutes ses démarches,

:ignit d'être gravement malade, puis il partit

mt à coup. Reconnu à Bayonne,il échappa

tu commissaire qui venait pour l'arrêter, et,

laandonnant ses bagages , il gagna rapidement

*s provinces basques. Sa présence électrisa

population, qui le nomma capitaine général

|e la Navarre en remplacement d'Ezpeleta.

les constitutionnels triomphèrent un moment.
Kina, appelé aux cortès, céda son comman-
dement au général Lopez-Banos. La guerre

Hvile éclata bientôt dans toute la Péninsule;

île se fit avec une cruauté inouïe des deux parts.

>es absolutistes avaient rassemblé une quan-
>té de bandits, de moines débauchés, d'étran-

fersmal famés, qui, sous le nom tristement cé-

jbre d'Armée de la Foi, parcouraient le pays

bpillant et massacrant tous les citoyens supposés

ttachés au gouvernement constitutionnel, c'est-

^dire la partie la plus éclairée, la plus riche de
i nation. Ces soldats de la foi étaient com-
mandés par un moine, Antonio Maranon, sur-

nommé le Trappiste, qui montait à l'assaut un
Oicifix d'une main, un long fouet de l'autre : ce

ngulier général prit La Seu d'Urgel, Balaguer,

castellfollit, Puycerda, Mequinenza et quelques

sitres villes, dont il fit passer au fil de l'épée

s garnisons et une partie des habitants. Les
prtès, pour arrêter les progrès de l'insurrection

p:diste, réunirent en Catalogne vingt mille hom-
mes, dont ils confièrent le commandement à Mina.

il chassa les royalistes des villes dont ils s'é-

pient emparés, les mit en pleine déroute à

jellver, et força la régence absolutiste de fuir en
irance. Mais lui-même exerça de terribles re-

lésailles. Castellfollit et San-LIorens furent dé-
j'uits

: les meurtres, le pillage et l'incendie
jirent littéralement mis à l'ordre du jour ( oc-
l'bre 1821

) (1). Lorsque Louis XVIII eut dé-

!

j

(i) Le bulletin par lequel Mina rendait compte du sort

cidé l'entrée d'une armée française en Espagne

( 28 janvier 1823 ), Mina fut chargé de défendre
la Catalogne ; il se montra digne de la confiance

que sa patrie mettait dans ses talents ; il fit des
efforts inouïs pour résister au maréchal Mon-
cey, et sa défense ne fut pas sans gloire. Il avait

su se maintenir dans de bonnes positions, lors-

qu'à la nouvelle de la délivrance du roi et de la

dissolution du gouvernement constitutionnel (oc-

tobre 1823), il n'hésita pas à cesser une lutte

devenue inutile et conclut une capitulation ho-
norable avec les Français, auxquels il remit suc-

cessivement Lerida ( 18 octobre), Barcelone

( 1
er novembre), puis Hostalric et Taragone.

Appréciant à sa juste valeur la bonne foi et la

clémence de Ferdinand VII, il ne jugea pas pru-
dent de se fier à des conventions qui après le

départ des Français pourraient être impuné-
ment violées. Il savait aussi combien de ran-

cunes, de passions haineuses étaient accumulées
dans le cœur des absolutistes, et quoique souf-

frant encore d'une chute de cheval, il s'em-
barqua pour l'Angleterre. Nul doute que s'il n'eût

pris ce parti il n'eût partagé le sort du général
Riego, pendu à Madrid huit jours plus tard (7 no-
vembre 1823). Mina vécut dans le repos jusqu'en

août 1830, où il tenta avec Lopès-Banos, Boutron
et le colonel Valdès un mouvement révolution-

naire en Navarre. Maître d'abord de la ville

d'Urdax, il fut mis en pleine déroute par le gé-

néral Llauder ; sa tête fut prise à prix. Traqué
comme une bête fauve, il passa trente heures
dans une fente de rocher pour échapper aux
battues dirigées contre lui par des hommes avec

des chiens. Il put enfin repasser la frontière.

Après un court séjour en France, il retourna en
Angleterre. En 1834, il revint dans sa patrie dé-

fendre le trône constitutionnel de la jeune reine

Izabel II, menacé par don Carlos. Un décret

du 22 septembre lui confia le commandement
d'un corps d'armée destiné à agir dans la Na-
varre contre le célèbre général carliste Zumala-
Carregui. Mais il n'eut pas tout le succès qu'on
attendait de son énergie et de sa vieille expé-

rience. Accablé de blessures et de douleurs, il

passait la plus grande partie du temps sur son

lit. Il était forcé de se faire suivre dans ses

marches par deux ânesses dont le lait était sa

seule nourriture. 11 avait fait construire une es-

pèce de capuchon en forme de capote de ca-

briolet qui, lorsqu'il montait sur sa mule, cou-

vrait toute sa personne, ne lui laissant de vue
que par une petite ouverture placée devant lui. On
comprend tout le désavantage qu'il devait avoir

de Castellfollit portait: « La ville n'est plus qu'un désert.
Les habitations, les remparts, tout a disparu; et pour
rappeler aux autres cités la fin tragique qu'elles doivent
attendre de leurs folles entreprises si, prêtant l'oreille

à de perfides suggestions, elles osent prendre les armes
pour s'allier aux ennemis de notre félicité, sur la partie

d'un des murs qui sont restés debout, on a tracé cette

inscription : Ici fut Castelljollit. filles , apprenez
par cet exemple à ne pas favoriser les ennemis de lu

patrie ! t.



mina (Don Xavier), chef militaire espagnol,

neveu du précédent, né dans la haute Navarre,

en 1789, fusillé à Mexico, te tl novembre 1817.

Il était destiné par sa famille à l'état ecclésias-

tique ; mais l'invasion des Français en Espagne
vint développer chez lui des dispositions belli-

queuses qu'on ne lui supposait pas. Il jeta la

soutane, rassembla une bande de montagnards,
et à la tête de cette guérilla devint la terreur des
Français et de leurs partisans dans la Navarre.
Quoique brave et actif, il dut sa réputation, il

faut le dire, plutôt à la férocité de ses soldats

qu'à ses exploits personnels. Il tomba enfin

entre les mains des Français, et s'attendait à

une mort bien méritée, lorsqu'il fut conduit à

Vincennes, où il resta quatre ans. Il en profila

pour achever son éducation avec des officiers

français, qui donnèrent à ses idées une direction

plus libérale, plus généreuse. La chute de Na-

587 MINA
en présence d'un adversaire jeune , actif, intré-

pide, qui, enfant du pays, connaissait jusqu'au

moindre buisson de la Borunda et de l'Araquil.

Mina opéra dans le Bastan jusqu'à la fin de fé-

vrier pour y recevoir un convoi venant de France,

chargé d'armes, d'effets et de 1,300,000 francs.

Il força deux fois Zumala-Carregui à lever le

siège d'Elisondo, et lui prit deux mortiers et

un obusier dans la forêt de Bertiz ; il incendia

Lecaroz et en décima les habitants ( 14 mars
1835

) ; mais il ne put frapper son ennemi d'un

coup décisif. Enfin le 8 avril il donna sa démis-

sion , alléguant les souffrances corporelles et in-

tellectuelles qu'il endurait : « C'était pour lui

,

écrivait-il, un tourment intolérable de ne pouvoir

à tout moment partager les fatigues et les dangers

de ses compagnons d'armes, et de voir qu'il était

forcé de laisser échapper les occasions les plus

avantageuses de frapper l'ennemi. » Le ministre

de la guerre don Jeronimo Valdès vint le rem-
placer. Quelques mois plus tard Mina succomba
à ses souffrances. A. de Lacaze,

Nelerto Llorente, Mémoires pour servir à l'histoire
de la révolution d Espagne; Paris, 1814, 3 vol. in-8°. —
De Pradt, Mém. historiques sur la Rév. d'Espagne ; Pa-
ris, 1816, in-8». — De Toreno, Hist. du Soulèvement,
de la Guerre et de la Rév. d'Espagne,- Paris, 1835, S vol.
in-8°. — Sarrazin, Hist. de la Guerre d'Espagne et de
Portugal; Paris, 1814, in. 8°. — Le vie. de Martignac,
Essai historique sur la Rév. d'Espagne et sîir Vinter-
vention de 1823; Paris, 1832. — Miûano , Examen cii-
tico de las Revoluciones de Espafla; Paris, 1837, 2 vol.
in-8°. — Joseph Lavallée , Espagne dans l'Univers pit-
toresque , p. 199-342. — HUtoria de la Vida y reinado
de Fernando VU" de Espafla; Madrid,, 1843; 3 vol.
in-4". — Curti , La Spagna dall' ordinamento délie
Cartes nel 1812 flno ail' anno 183b ; Lugano, 1836, in-12.
— Marliani, L'Espagne et ses révolutions; Paris, 1833,
in-8°. — Alcala Galiano, Hist. de Espafla; Madrid, 1845,
S vol. in -8°. — Florent Galli , Mém. stur la dernière
guerre de Catalogne ; Paris , 1823, in-8°. — Cordova ,

Mem. justificativa ; Paris, 1837, ln-8°. — Charles-Frédé-
ric Henningsen, Mém. sur Zumala-Carregui, trad. de
l'anglais ; Paris, 1836, 2 vol. in-8°. — Zaratiegui, Vida
y Hechos de don Tomas Zumala-Carregui ; Paris, 184s,
ln-8°. — Hist. de la Rév. d'Espagne de 1820 à 1823, par
un Espagnol témoin oculaire ; Paris, 1824, 2 vol. iii-8» ;

t. II, p. 189-488. — .I.-A. Dulaure, Hist. de la Restaura-
tion, 1814-1880 ; Paris, 1845, 8 vol. in-8" ; t. VII, p. 517.
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poléon ( 11 avril 1814 ) lui permit de revoir s

patrie. Plein d'enthousiasme et d'espérance,

crut d'abord que l'avènement de Ferdinand V
assurerait à l'Espagne la liberté et le bonheui
mais il fut rapidement désillusionné. Au bout c

:

quelques mois, le nouveau monarque congédia
!

les cortès, abolissait la constitution, rappelait

parti clérical et rétablissait tous les abus qi

avaient aliéné à son père la majorité des e h

prits dans la péninsule hispanique. Xavier Miil

ne put dissimuler son mécontentement, et s'il

tant lié avec quelques chefs de son opinion, I

se concerta avec son oncle, le célèbre générj

de guérillas Espoz y Mina, et en septembl
1814 ils tentèrent de s'emparer de Pampelunl
Leur projet échoua et ils durent chercher il

refuge en France. L'inaction ne convenait pas
| j

don Xavier Mina, qui, quoique maigre et d'uil

frêle santé, était dominé par un caractère plel

d'ardeur. Il passa en Angleterre, et forma le pr
j

jet d'affranchir le Mexique. Il embarqua à I il

verpool sept cents caissons d'armes et d'objtil

d'équipement pour deux mille fantassins etciil

cents cavaliers, et mit à la voile avec quinl
autres officiers espagnols , italiens , anglais.iB

débarqua à Norfolk dans la baie deChesapeatB
au mois de juin 1816. Il se rendit à Baltimore, < I
il réunit et arma environ deux cents volontaireI
Après avoir beaucoup souffert des tempêtes I
des maladies, cette petite expédition débarq

à Galveston, le 24 novembre. Mina essaya de I
mettre en communication avec le commodoM
Aury, général de l'armée mexicaine et gouveB
neur du Texas, et avec le général Vittoria, çr
occupait la province de La Vera-Cruz ; mais (

chefs, ne disposant que de forces très-faibles
j

occupés d'ailleurs de leurs projets particulieil

ne purent lui venir en aide. Mina se rendit alcj

à La Nouvelle Orléans. Les Louisianais l'enccl

rageaient à tenter une expédition contre Pens

cola ; mais ce projet étant purement commtl

cial, Mina ne put l'accueillir. Il retourna à G|

veston ( 16 mars 1817), et y reçût le renfort

colonel Perry (1) qui, avec une centaine d'

méricains, venait de quitter le commodore Ami
Il se décida à entrer aussitôt en campagne, i|

monta la rivière de Santander, et s'empara

Soto-la-Marina. Deux cents insurgés vinrent

joindre : il continua à s'avancer, occupa Hcl

casitas ; el valle des Maïs près de Panuco, oîj

dispersa quatre cents cavaliers espagnols (8 juiii

la hacienda de Peotillos, où il battit le 15 jiL

dix-huit cents royalistes commandés par le <|

lonel Arminan ; Real del Pinos, où il fit tftl

cents prisonniers ; et le 24 juin il arriva au fil

de Sombrero ( Comanja ), occupé par les r

triotes sous les ordres de Pedro Morino. Il i

nait de faire deux cent vingt lieues en trei

(I) Perry abandonna Mina dès le mois d'avril suiya

et chercha à regagner les États-Unis; mais il fut égoi

avec cinquante-et-un des siens parla garnison espagn

deMatagorda.
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j

nirs, toujours environné de forces supérieures

pourtant n'avait perdu que trente-neuf hom-

; ies. Mina ne tarda pas à s'apercevoir de la dé-

mion qui existait entre les divers chefs mexi-

u'ns. Chacun deux s'était constitué un simu-

cre de junte et gouvernait dans sa province. 11

isaja vainement de les réunir; cependant il ne

/sta pas inactif. Le 30 juin, avec quatre cents

animes, il attaqua à la hacienda de San-Juan-

î-los-Llanos sept cents Espagnols que condui-

u't le colonel don Felipe Castano. Cet officier

. cinq cent vingt neuf des siens restèrent sur le

lamp de bataille ; Mina ne perdit que dix-sept

mimes. Il prit ensuite possession de la ha-

3nda de Jaral d'où il emporta un butin es-

né 206,700 piastres fortes ou douros (environ

050,381 fr. ). Il fut moins heureux dans l'at-

, que qu'il tenta contre Villa-de-Leon. Don Pe-

jw-Celestino Negrete le repoussa, et lui tua une

?ntaine de ses plus braves aventuriers. Vers la

i d'août, Mina se mit à la tête de mille cava-

»rs créoles, et harcela les Espagnols qui assiè-

gent le fort de Los Remedios, principal ar-

ual des patriotes. Il emporta d'assaut la ha-

înda de Biscocho, le pueblo de San-Luis-de-

nz, mais fut défait devant le fort Sombrero

(0 octobre). Mal secondé par ses soldats, il dut

«ncier sa petite armée, et se retira avec

•ixante-dix hommes seulement à la rancho

îl Venadito (à trois lieues dlrapuato). Un
l'être signala sa retraite au général espagnol

on Francisco de Orrantia. Mina, surpris le

7 octobre, fut conduit à Mexico et fusillé après

m simulacre de jugement. Il avait à peine

ingt-huit ans. A. de L.
Besumen historico de la Insurrecion de Nueva-Es-
ifut, desde su oriyen hasta el desembarco del senor
, X. de Mina; Mexico, 1821. — Memoirs of the Mexi-
m Révolution, chap. IX et X.

milYadoits (Jean -Thomas), médecin et

fetorien italien , né à Rovigo, vers 1540, mort à

florence, en 1615. Après avoir terminé ses études

e médecine , il passa sept ans dans diverses

ontrées de l'Orient ; de retour en Italie, il fut

omme médecin du duc deMantoue; en 1596

obtint une chaire de médecine à Padoue. On
de lui : De Morbo cirrhorum, seu de helo-

Ide, qux Polonis gozdzick; Padoue, 1590,

1-4°; — Medicarum Disputationum Liber ;

révise, 1590 et 1610, in-4°; — Historia délia

iuerra fra Turchi e Persiani, anno 1576

ino 1588 ; Venise, 1594, in-4° : cet ouvrage, que
auteur défendit par une Apologia (Venise,

596, in-4° ), contre les attaques de Leunclavius,

e trouve traduit en latin dans les Scriptores

listoriee Persicœ; Francfort, 1601, in-fol.; —
)e humani Corporis Turpitudinibus cognos-
endis et curandis ; Padoue, 1600, in-fol.; —
"lusieurs dissertations et consultations médi-
ates, dont quelques-unes sont dans le recueil de
•.auterbach.

Son frère Aurèle, qui exerça la médecine à

Denise, a publié : De Virulentia venerea;

Venise, 1596, in-4°; il y rejette l'emploi du
mercure, et conseille celui des sudoriliques. O.
Castellani , film Medicorum. — Papadopoli, lliu.

Gynmusii l'atarini, t. 1, p. 345.

Mi.v\i«i> (Antoine), magistrat français, né

en Bourbonnais, vers 1505, assassiné à Paris,

le 12 décembre 1559. Son père était trésorier

général du Bourbonnais ; lui-même débuta fort

jeune au barreau de Paris, et s'y distingua par

son savoir et son éloquence. En t535, Fran-

çois I
er

le nomma avocat général à la chambre
des comptes, et en 1544 président à mortier au
parlement de Paris. En 1553 Antoine Minard fut

nommé curateur et principal conseillerde la reine

d'Ecosse, Marie Stuart. François II, ayant résolu

d'extirper de France la religion réformée, publia

un édit (15 novembre 1559) par lequel il dé-

fendit, sous peine de mort, aux protestants de

tenir aucune assemblée publique ou secrète. Il

créa en même temps dans chaque parlement une

chambre qui connaissait exclusivement des cas

de religion : on nomma ces tribunaux excep-

tionnels chambres ardentes, parce qu'en effet,

dit Mézeray, « elles brûloient sans miséricorde

tous ceux qui se trouvoient convaincus d'héré-

sie ». Antoine Minard fut appelé à présider la

chambre ardente de Paris. « Zélés catholiques, lui

et l'inquisiteur Demochares ( 1
) y tra vailloient avec

une grande chaleur, et allaient eux-mêmes relancer

les suspects jusque dans le fond des caves sur les

dénonciations de quelques mouchards. La torture

faisoit le reste, et les exécutions se succédèrent

avec rapidité. » Anne du Bourg (voy. ce nom),

conseiller au parlement de Paris et fils du der-

nier garde des Sceaux, fut cité devant la chambre
ardente. Sa condition, son mérite, ses vertus,

sa qualité d'ecclésiastique , semblaient devoir le

soustraire à une condamnation infamante. Il n'en

fut rien ; Minard montra une telle animosité, que

du Bourgcrut devoir le récuser et, comme prêtre,

en appela à un tribunal ecclésiastique; mais Mi-

nard retint la cause, et refusa de s'abstenir. Du
Bourg, indigné, eut l'imprudence de lui dire « que

Dieu le ferait bien abstenir ». Quelques jours

plus tard, un soir, en sortant du Palais, le premier

président tomba mortellement frappé d'un coup

d'arquebuse (2). Robert Stuart, gentilhomme

écossais, fut arrêté comme coupable de ce

meurtre ; déjà plusieurs fois il avait été accusé

de pareilles expéditions, mais il souffrit les plus

cruels tourments sans rien avouer, et fut seu-

lement chassé du royaume. La haine des catho-

liques se reporta sur du Bourg qui fut dégradé,

étranglé, puis brûlé sur la place de Grève. S'il

faut en croire Ch. de Bourgueville , Amelot de

(1) Cet inquisiteur se nommait de Mouehy ; les espions

qu'il employait reçurent le nom de mouchards (Mezeray),

de là le nom de . mouchard, donné généralement aux
espions.

(2) Ce fut à ce sujet que le parlement rendit la fameuse

ordonnance appelée la minarde, portant» qu'à l'avenir

les audiences de l'après-midi, depuis la Saint-Martin Jus-

qu'à Pâques, finiraient à quatre heures ».

'
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La Houssaye et quelques autres historiens du

temps , les calvinistes se mirent peu en peine de

dissiper les charges qui pesaient sur leur parti

en général et sur Robert Stuart en particulier.

Us adressaient hautement cette menace à Charles

de Guise , cardinal de Lorraine :

Garde-toi, cardinal,

Que tu ne sois traité

A la minarde

,

D'une stuarde (1).

Ces historiens ajoutent que le fils de Minard,

faisant des recherches pour découvrir les meur-

triers de son père, on lui fit dire « que s'il ne

restoit tranquille , il iroit rejoindre son père ».

Enfin, ces écrivains expliquent le grand ressenti-

ment des calvinistes contre Minard parce qu'il

avait conseillé à Henri II de mettre à mort

Louis I
er de Bourbon, prince de Condé, l'un des

plus puissants chefs du parti protestant. Ce

prince, ou du moins ses favoris furent accusés par

les catholiques de ne pas être étrangers à l'as-

sassinat du premier président. Un nommé Mi-

zauld publia sur la mort d'Antoine Minard un

poëme en cent vers intitulé : In violentant et

atrocem ceedcm Antonii Minardi
,
prsesidiis

inculpatissimi, Naenia; Paris, 1559, in-4o.

A. d'E—p—c.

Mezeray, Abrégé chronologique de l'histoire de

France, règne de François II, t. VIII, p. 165-171. —
Charles de Bourqueville, 'Recherches et Antiquités, etc.

— Amelot de La Houssaie, Mém. historiques; Paris,

1722, 1737, 1742, 3 vol. in 12). — De Thou, Hist. sui tem-

poris, 1. XXIII, p. 7oî. — Slsmondi, Hist. des Français,

i. XVIII, p. 123. — Castelnau, Mém., 1. 1. chap. v, p. 9.

minard
(
Louis- Guillaume), écrivain ecclé-

siastique français, né à Paris, le 31 janvier 1725,

mort dans la même ville, le 22 avril 1798. Or-

phelin dès l'âge de douze ans, il entra au Col-

ége de France par les soins de Rivard , dont il

fut l'élève favori. Ses études terminées , il entra

chez les frères de la doctrine chrétienne, et

fut élu , fort jeune encore, à des emplois supé-

rieurs dans sa congrégation. Il passa dans le

clergé séculier, et obtint la cure de Bercy près

Paris. Sa tolérance et la façon éclairée avec la-

quelle il professait la religion lui valurent plu-

sieurs admonitions de ses supérieurs; enfin,

Christophe deBeaumont, archevêque de Paris,

lui interdit les fonctions sacerdotales à propos

d'un livre intitulé : Panégyrique de saint

Charles Borromée, dans lequel l'auteur avait

tracé un tableau tout chrétien des vertus aposto-

liques. L'irascible prélat crut y voir la critique

de sa conduite. Minard continua d'habiter au

milieu de ses ex-paroissiens, consacrant tous ses

instants à l'étude et à la charité. En 1778, il re-

fusa le généralatque les doctrinaires lui offraient.

II ne sortit de sa retraite qu'en 1795. Il devint

alors membre du presbytère de Paris, et contri-

bua à l'organisation du culte dans la capitale.

Cet homme respectable mourut pauvre et in-

(1) On appelait stuarde les balles empoisonnées dont

on prétendait que Robert Stuart se servait pour accom-

plir ses meurtres.

firme. On a de lui, outre le Panégyrique à

saint Charles Borromée, condamné par la Soi

bonne et son proviseur, l'archevêque de Paris

Avis aux fidèles sur le schisme dont VÉ
glise de France est menacée; Paris, 1791

in-8°. L'auteur y prouve qu'assermentés etinse

mentes doivent se réunir pour rétablir le calre

dans l'Église; que d'ailleurs la résistance d'ur

partie du clergé aux lois est aussi nuisible a

cultequ'à l'État. Cet écrit fut réfuté parle P.Be:

nard Lambert La Plaigne, dominicain jansi

niste, qui, aidé de Maultrot, écrivit quatre Le

très aux ministres de la ci-devant églii

constitutionnelle, 1795-1796. Minard répond

par un Supplément à fAvis aux Fidèles; Paris

in-8". S'il ne put convaincre son adversaire, à

moins il l'ébranla à ce point que le P. Lamber

dans une réplique intitulée: Dissertation où Vc

justifie la soumission aux lois et le sermet

de liberté, 1796, in-8°, convient que sans ai

mettre sans condition les constitutionnels , il i

les considère pas comme absolument en dehoi

de l'Église. A. L.

Nouvelles ecclésiastiques ; TJtrecht, ann. 1798. — DU
historique.

minas. Voy. MlNOÏDE.

mincdcciis (Antoine de'), jurisconsul

italien, né en 1380, à Prato-Vecchio, en Toscan

mort en 1468. Après avoir suivi à Bologne li

leçons de Florian de San-Petro et de Paul (

Castro, et après avoir assisté en 1409 au conci

de Pise, il se mit en 1410 à professer le droit

Bologne ; en 1424 il obtint le bonnet de docteui

de 1431 à 1438 il professa tantôt à Florence

tantôt à Padoue, tantôt à Sienne; en 1438

revint à Bologne, et il y mourut. On a de lui di

commentaires sur YInfortiat et sur le Digesti

un Repertorium Bartoli, qualifié sur le froi

tispice d'aureum et publié sous le nom d'Aï

tonius de Prato Veteri. C'est de même sous <

nom que parut son traité De Feudis, qui a lont

temps joui d'une haute réputation. Schilter 1

publié à Strasbourg en 1695, in-4°, et en 172:

in-folio, et Migliorotto Mancioni a mis au jour

Livourne, en 1764, des Osservazioni sopra

diritto féodale concernenti Vistoria e le op

nionidi Antonio da Prato-Vecchio. G. B.

Fabrlcius , Bibliotheca Latina medii œvi, t. V, p. 24

— Fantnzzi, Scrittor-i Rolognesi, t. VII, p. 98-117.

Tlraboschi , Storia délia Letteraiura ltaliana, t. X
p. 141. — Savigny, Histoire du Droit romain au moyt

âge. 1 Weber, Handbuch der Lehnrechts, t. I, p. 24

mind (Gode/roi), célèbre peintre de cha

suisse, né à Berne, en 1768, mort eu 1814. Fi

d'un pauvre menuisier, originaire de Liptsch e

Hongrie , il fut recueilli par un peintre alleman

du nom deLegel, qui lui enseigna le dessin

ensuite, il entra dans l'atelier de Freudenbergei

où il apprit le lavis et l'aquarelle. Amateur pa

sionné de chats, il savait les peindre avec u

naturel si parfait, qu'on l'appela le Raphaël di

chats (1). Il avait aussi le talent de découpt

(1) 11 lut au désespoir lors du massacre général di



93 M1ND —
irec beaucoup d'art du bois ou des marrons

Inde en forme d'ours ou d'enfants de paysan,

antrefait et goitreux, il ne se plaisait que dans

société de ses animaux favoris. Beaucoup de

s dessins et aquarelles ont passé en Angle-

rre. Plusieurs de ses groupes de chats ont été •

hographiés à la craie ( Leipzig, 1827, dix plan-

tes). D'autres ont été reproduits par Brodt-

ann (6 planches)
,
qui a aussi lithographie un

rtain nombre des Jeux d'enfants de Mind

planches ) ; enfin Hegi a gravé à l'eau-forte

latre planches de ses chats. O.

ïagler, Nev.es Allgemeines Kûnstler-Lexikon.

minderer (Raimond), médecin allemand,

vers 1570, à Augsbourg (1), mort dans cette

le, le 13 mai 1621. Reçu en 1597 docteur en

Sdecine à Ingolstadt, il exerça son art dans

rers corps d'armée , devint médecin de l'em-

reur Matthias et de l'électeur de Bavière, et

fixa en 1606 à Augsbourg, où il fut nommé
emier médecin de la ville. Il découvrit un pro-

1

it chimique (acétate d'ammoniaque), qui porte

core le nom d'esprit de Minderer. On a de lui :

\ Pestilentia ; Augsbourg, 1608 et 1619, in-8o
;

Alsedarium Marocostinum ; Augsbourg,

16, in-8°; ib., 1622 et 1626, in-12; — De
'.Icantho, seu Vitriolo; ib., 1617, in-4°; —
wenodia medica, seu planctus medicinx lu-

ntis;ib., 1619, in-8°; — Medicina milita-

t; Augsbourg, 1620, 1623 et 1634, in-12;

tremberg, 1668 et 1679, in-12, avec des notes

Cardelicius; traduit en anglais, Londres,

74, in-8°. E. G.
Witte, Diarium, — Veith, Bibl. Augustana.

minderhout (*** ), peintre belge, né à

r

ivers, en 1577, mort à Bruges, en 1663. On ne

lit de qui il fut élève ; mais il fut reçu à l'A-

Ijdémie de Peinture d'Anvers en même temps

le Rubens. Il alla plus tard s'établir à Bruges,

ientra dans la société des peintres de cette ville

m 1662. 11 mourut l'année suivante plus qu'oc-

Kénaire. Les tableaux deMinderhout, quoique

flpreux, sont recherchés. Il se plaisait à re-

«ésenter des ports de mer, des rades, des bassins

Implis de vaisseaux, et réussissait parfaitement

Bns ce genre. Ses effets de lumière sont bien

Ipnagés : il a su trouver de belles oppositions

mns choquer l'œil ; on doit pourtant critiquer ses

«ares, lourdes, trop nombreuses, mal groupées

ses ciels opaques. On voit que Minderhout

la travaillé que dans sa patrie , entouré d'une

Juture plantureuse , mais monotone et sous une
'i («oosphère brumeuse. Ses compositions ont

tfucoup prêté à la gravure
;
parmi les princi-

pes, on doit citer à Paris : un Port du Le-

1 .int et la Ville de Bruges prise du côté du
issin; — au musée de Rouen, une autre Vue

ats ordonné à Berne en 1809, parce que plusieurs
• ;ntre eux étaient atteints de la rage, et U ne s'en eon-
-la jamais bien.

jl! Michel, dans ses Beytràge zur Oettingschen Ges-
ichte, prétend que Minderer était né dans la princi-
Mité d'OEUingen.
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de Bruges, — à Anvers, le Port de cette ville;

— à Malines, dans l'église de Leliendael, une

belle Marine, mais retouchée par Huysman; —
à Bruges, dans la collégiale du Saint-Sauveur,

un ex-voto représentant une marine avec beau-

coup de vaisseaux. C'est du reste à Bruges que

l'on trouve le plus de tableaux de Minderhout.

A. de L.

Jacob Kampo Weyerman', De Schilderkonst der Ift-

derlanders, t, III, p. 19S. — Descamps, La Vie des

Peintres flamands, etc., t. II, p. Ï29. — Pilkington, Dio
tionary of Painters.

minée (Julien), évoque constitutionnel fran-

çais, né à Nantes, en 1739, mort à Paris, le 25 fé-

vrier 1808. Fils d'un pharmacien établi à Nantes,

il s'embarqua d'abordcomme matelot, et s'engagea

plus tard dans une troupe de comédiens qui par-

courait la Bretagne et la Normandie. Par suite de

l'inconstance de sou caractère, il quitta le théâtre,

et parvint à se faire admettre aux ordres sacrés.

Nommé curé de la paroisse des Trois-Patrons

,

à Saint-Denis, il remplissait ces fonctions lorsque

la révolution éclata. En ayant embrassé les

principes avec enthousiasme, il fut un des pre-

miers ecclésiastiques du diocèse de Paris qui

prêtèrent le serment imposé par la constitution

civile du clergé, et son patriotisme le fit élire, le

6 mars 1791, curé constitutionnel de Saint-Tho-

mas d'Aquin et presque en même temps évêque

de la Loire-Inférieure. Peu après, il cessa ses

fonctions, et fut placé à la tête de l'administration

départementale de la Loire-Inférieure ,
pendant

la terreur. Dès ce moment il remit ses lettres

de prêtrise d'abord au département, puis à l'as-

semblée populaire, dont il devint un des mem-
bres les plus actifs. Ses relations avec Carrier

l'ayant rendu odieux aux habitants de Nantes,

il revint à Paris, s'y maria, et parut comme
témoin dans le procès de Carrier. Ce fut le der-

nier acte de sa vie politique. Il mourut sans

s'être réconcilié avec l'Église. H. F.

H. Fisquet, La France pontificale (sous presse). —
Tresvaux, L'Église de Bretagne.

MINELL (Jean), en latin Minellius, érudit

hollandais, né vers 1625, à Rotterdam, où il est

mort, à la fin de 1683. Toutesavie se passa dans

sa ville natale. Après y avoir terminé ses études,

il fut chargé d'enseigner les belles-lettres au

collège nommé l'école d'Érasme. A part une

version hollandaise des comédies de Térence

(Rotterdam, 1663, in-8°), il s'est appliqué ex-

clusivement à commenter les auteurs classiques,

et il en a donné des éditions qui ont servi de

modèle au P. Jouvency. Les plus connues sont

celles de Salluste (1653), de Valère Maxime

(1662), de Florus (1664), de Térence (1665), de

"Virgile (1666), d'Horace (1668), d'Ovide (1697),

et de Cicéron (1704). Elles ont toutes paru à Rot-

terdam, in-12 ouin-16, et ont joui d'une grande

vogue dans l'enseignement des collèges ; les édi-

tions données par Carpzov, Cellarius, Juncker et

d'autres savants ont été composées sur le même
plan. Burmann faisait peu de cas des scholies de
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Minell ; il l'accuse de souiller les textes anciens

de remarques frivoles et d'expliquer des phrases

intelligibles par d'autres phrases, qui disent la

même chose en termes moins expressifs. K.

Burmann, Préface de l'édit. de Justin, 1722, in-12. —
Paquot, mémoires, XVII, 244-253. — Morcri, Grand Dict.

fiist. (édit. 1789).

minerbetti ( Piero di Giovanni), chro-

niqueur italien, né à Florence, fut de 1469 à

1479 gonfalonier di giustizia dans cette ville.

Il a laissé une Cronica Florentina, qui s'étend

depuis 1385 jusqu'en 1409 et qui a été insérée

dans la Continuazione degli Scrittori délie

cose italiane (II, 73).

Deux autres membres de cette famille méritent

une mention. Bernardo, évêque d'Arezzo et

ambassadeur du grand-duc Cosme I
er auprès de

Charles-Quint, traduisit en vers italiens trois

livres de VEnéide, et mourut en 1574. — Co-

simo, évêque de Cortone en 1622, accompagna

le grand-duc Ferdinand II dans ses voyages, et

mourut en 1628, à Brissine. Il a publié : Ora-

tiones 111 in laudem Rudolphi II imperalo-

ris, Ferdinandi 1 et Cosmi II, magnorum
Etrurix duciim; Florence, 1609-1621, 3 part.

in-4°. P.

Dglielli, Italia Sacra

bîïïne&vâ (Paolo) , philosophe italien, né à

Bari, mort le 7 mars 1645, à Naples. Il était fils

d'un médecin. Après avoir achevé ses études à

Bologne, il fit profession dans l'ordre de Saint-

Dominique. En 1582 il devint assistant et garde

du sceau de l'inquisition à Milan; il revint au

bout de plusieurs années à Naples, où il fut re-

vêtu des fonctions de provincial. Il ne se borna

pas seulement à l'étude de la théologie : il acquit

une connaissance approfondie des mathémati-

ques , de la philosophie , de l'astrologie , de la

poésie et de la nautique, et écrivit sur la plupart

de ces sciences ; il savait fort bien les langues an-

ciennes, et se rendit l'espagnol assez familier

pour publier une version d'un traité de Louis

de Grenade. Ses principaux écrits sont: Senten-

tia de Deo et creaturis parxneticx S. Nili,

cnin commentariïs et scholiis ; Naples, 1604,

in-4°; — Vita di suor Maria Raggi , trad. du

latin; Naples, 1609, 1617, in-4°; — Relazione

d'alcuni padri e suore delU ordine de' Predi-

cadori; — Tractatus Rerum naturaliumphi-
losophicus, seu commentaria in libros Aristo-

telis de Philosophia natiirali; Naples, 1615,

in-4°; — Deprœsagllura temporum juxta cœ-

lestem, meteorologicam et terrestrem viam
lib. 111; Naples, 1616, 1620, in-fol.; — De li-

bro apocrypho, cum catalogo librorum apo-

crypkorum ; Naples, 1640, in-4°; — De neo-

meniis Salomonis perpetuis lib. II; Vico,

1699, in-4°. Entre autres ouvrages inédits, il a

laissé un traité De Stabilitate Terras, contra

Copcrn'tcum, 3 vol. in-fol. P.

Échanl et Ouétif, Scripiores Ord. Prxdic.at., 11,546.

mineuviko (Ciro-Savcî'io), antiquaire ita-

MINELL — MINGARELLI 5

lien, né le 7 août 1734, à Molfetta (Pouille), m
le 21 mai 1805, à Naples. Il compléta ses étu<

à Rome, où il fut reçu prêtre et docteur in ut
que jure. Après avoir refusé la chaire de di

que lui offrait le duc de Parme, il fut chargé,

1773, d'enseigner l'histoire au collège de la Ni

ziatella , dont il fut un des directeurs. Il a^

formé une collection qui était surtout riche

médailles et en objets d'histoire naturelle. O
de lui : Memoria pel ceto de' secolari di M
fetta; Naples, 1765, in-4°; — Dell' Origin

Corso del fiume Meandro; ibid., 1768, in-

mémoire qui lui valut les éloges de Villoisor

de Le Beau ; — DeW Etimologia del monte \

ture; ibid., 1778, in-8"; — une vingtaine d'

vrages inédits. P. I

Uomini illnstri del regno di Napoli, VII r.

minga (Andréa del), peintre de l'école I

rentine, vivait dans la seconde moitié du il

zième siècle. Il fut élève de Ridolfo Ghirlandl

et de Michèle Bigordi. Certains critiques l'I

accusé d'avoir manqué d'invention et de con|
tion. Forcés de reconnaître la présence de

qualités dans le Christ aie jardin des Oliv

de Santa-Croce de Florence, ils ont avan

sans preuves, que pour cette composition il a

été aidé par trois de ses amis, Stefano Pii

Ponsi et Jean Bologne. Vasari dit pourtant

Minga peignit « avec autant d'invention que

goût » une composition allégorique pour les

né'railles de Michel-Ange (1564). La galerie

blique de Florence possède du Minga Deucal

et Pyrrha , et la galerie Pitti la Créai

d'Eve et Adam et Eve chassés du parao

tableaux qu'il avait exécutés sur les cartons

Bandinelli, qui en fit hommage à la duchi

Leonora. E. B—n.

Vasari, Vite. — Borghini, II Biposo. — Orlandi, L:

Ticozri. — Fantozzi, Nuova Guida di Firenze.

mingârelli (lean-Louis) , érudit itali

né à Grizzana,prèsde Bologne, le 27 février 1
mort dans cette ville, le 6 mars 1793. Entré c

les chanoines réguliers du Saint-Sauveur, il

seigna la philosophie et la théologie dans la r

son de son ordre, et devint consulteur de

congrégation de l'Index, et en 1777 généralB

son ordre. En 1779 il retourna à Bologne, et M
gouverna jusqu'à sa mort le couvent du SaH
Sauveur. Il entretenait une correspondance

tive avec Tiraboschi, Assemani; les le*

qu'il recevait d'eux se trouvent conservées ;

bibliothèque de Saint-Pierre-ès-liens. On a

lui : Marci Marini Annotationes in Psaln

cum auctoris vita et Hebraeorum canticor

explanatione ; Bologne, 1748, 2 vol. in-4°;

Epislola de quodam S. Gregorii Thaur,

turgi sermone; Bologne, 1770, in-4°; —
Pindari odis conjectura?; Bologne, 1772, in-

— Graeci codices apud Nanios patricios

netos asservati ; Bologne, 1784, in-4°;

JEgyptiorum codicum reliquiae in biblioth

Naniana asservatac; Bologne, 1785, 2 par
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°. Mingarelli, qui a aussi donné une tra-

tion latine du Traité de la Trinité de Di-

iftè d'Alexandrie, Rome, 1756, in-4°, a inséré

s la SSuova Raccolta Calogerana plusieurs

;ertations sur l'antiquité ecclésiastique ; il a

se plusieurs ouvrages inédits conservés à la

iothèque du couvent de Saint-Sauveur à Bo-

îe. O.

valieri, Vita di Mingarelli; Ferrare, 1817, in-8°.

iipaldo, BiograpMa deyli Itul. illust., t. V, p. 59.

iixgakelli (Ferdinand), savant italien,

edu précédent, né à Bologne, en 1724, mort

aenza, le 21 décembre 1777. Entré dans

ffre des Camaldules, il enseigna la théologie

jniversité de Malte, et devint professeur de

«maire et de belles -lettres à Faenza. On a

fui : Vetera Monumenta ad classent Ra-

natem nuper eruta; Faenza, 1756, in-4°;

Epistola de Interocriensi Trajani et Ro-

>ia Antonini inscriptione ; Rome, 1758,

'•; — Veterum Teslimonia de Didymo
xandrino; Rome, 1764, in-4°; — Epistola

ïCl. N. Celolli emendatio vers. Xl-XVl
Ithxi, cap. I, rejicienda ostenditur ; Rome,
F,in-4°. O.
ntuzzi, Scrittori Bolognesi.

(IKGOTTI (Regina), cantatrice italienne,

ien 1728, à Naples, morte en 1807, à Neu-

frg. Son nom de famille était Valentini. Elle

t fille d'un officier allemand. Pour se sous-

re aux mauvais traitements de sa mère et de

sœurs, elle épousa un vieux Vénitien, Min-

i, qui dirigeait l'opéra de Dresde. Confiée par

mari aux soins de Porpora, alors maître de

pelle de la cour de Saxe , elle fit des progrès

narqués dans l'art du chant que presque

sitôt après ses débuts sur le théâtre de l'élec-

:, elle fut appelée à Naples (1748). Elle parut

e éclat à Mad rid ( 1 75 1 ) , où Fat inell i la réserva

I les concerts de la cour, à Paris, à Londres

lans les principales villes d'Italie. En 1763

i

s'établit à Munich, d'où elle se retira en 1787,

*>eubourg. Elle mérita d'être rangée parmi les

5 célèbres cantatrices de son temps ; elle par-

de la musique avec une véritable science,

i portrait, peint par Rosalba, est dans la ga-

e de Dresde. P.
jncioi, Pensieri sopra il canto flgurato ; 1774. —
Wini illustri del regno di Napoli. — Fétis, Biogr.
). des Musiciens.

unian A (Joseph-Emmanuel), historien

agnol, né à Valence, le 15 octobre 1671, mort
s la même ville, le 27 juillet 1730. Il entra

is l'ordre des religieux de la Rédemption pour

•achat des captifs , et professa la langue latine

la rhétorique dans divers collèges de son

>re. Il quitta l'enseignement en 1704, pour se

er uniquement à des travaux d'histoire et d'ar-

^ologie ; mais il ne publia rien. Ses ouvrages

•j parurent qu'après sa mort; le plus important
* une continuation en latin de VHistoire d'Es-

ime de Mariana , en dix livres et jusqu'aux

jmières années de Philippe III; cette conti-
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nuation parut pour la première fois avec l'édi-

tion de Mariana; La Haye, 1733, 4 tom. en 2

vol.in-fol.; elle fut traduite en espagnol et publiée

dans l'édition d'Anvers (Lyon), 1737-1739, 16 vol.

in- 12; elle a été aussi publiée séparément :

Continuacion de la historia gênerai de Es-

pana del P. Juan de Mariana, por Fr. José

Manuel Minana, traducidade latin al cas-

tellanopor D.. Vicente Romero; Madrid, 1804,

pet. in-fol. — On a encore de lui : De Bello rus-

tico valentino libri très ; La Haye, 1752, in-8°
;— De Theatro Saguntino ; de circiantiquitate

etejus structura, dans le Supplément de Poleni

aux Antiquitaies de Gronovius. Z.

Mayans, Préface du De Belto rustico valentino.

* MiNiÉ ( Claude-Étienne) , inventeur fran-

çais, né à Paris, en 1810. Il s'engagea étant

encore fort jeune, fit plusieurs campagnes en

Afrique, et parvint au grade de capitaine dans

un bataillon de chasseurs. C'est alors qu'il s'oc-

cupa de perfectionner l'arme de ce corps.

Encouragé par !e duc de Montpensier, il pré-

senta au comité d'artillerie, qui les approuva,

des améliorations importantes sur la fabrication

des canons de carabine, sur la fabrication des

cartouches, sur la forme des balles, et donna

à cette arme une portée et une précision qui

frappèrent tous les hommes spéciaux. En vain

la Russie lui lit les offres les plus brillantes et lui

promit un grade supérieur pour l'attirer à son

service, il refusa, et ne voulut même pas ex-

ploiter son invention en prenant un brevet. L'em-

pereur lui donna une somme de vingt mille francs

pour l'indemniser de ses frais, le nomma chef de

bataillon hors cadre et le chargea de l'instruction

à l'école du tir fondée à Vincennes. La carabine

Minié est maintenant adoptée
,
pour les troupes

d'élite, par toutes les puissances de l'Europe. On
a surtout apprécié les mérites de cette invention

dans les dernières campagnes. Â. J.

Documents particuliers.

'minkwitz (Jean), littérateur allemand

,

néen 1812, à LuckersdorfpresdeKamenz.il visita

l'Italie, et se fixa en 1842 à Leipzig, où depuis

1855 il fait des cours à l'université. On a de lui :

Lehrbuchder deutschen Verskunst (Traité de

Versification allemande); Leipzig, 1844 et 1854;
— Gedichte (Poésies); Leipzig, 1847; — Eieffft

and Oden (Chants et Odes); Leipzig, 1854.

Lehrbuch der rhythmischen Malerei der

deutschen Sprache (Traité de l'Harmonie imita-

rive dans la langue allemande); Leipzig, 1855. —
Minkwitz a aussi publié des traductions alle-

mandes très-estimées d'Eschyle, de Sophocle,

d'Aristophane et de Lucien ; c'est lui enfin qui a

édité les Œuvres posthumes de Platen avec une

notice biographique; Leipzig, 1852. O.

Piercr, Ergànzungen.

7-jixo ni Simone (Ser), appelé awssi Ma>es-

tro Mina ou simplement Minuccio, peintre de

l'école de Sienne, vivait en 1287. Il succéda

à Guido da Siena sans que rien toutefois prouve

!
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qu'il ait été son élève. Il a laissé dans la salle

du conseil du palais public de Sienne une im-

mense fresque représentant La Vierge et l'en-

fant Jésus sur un trône entouré d'anges et

sous un dais soutenu par les apôtres. Cette

fresque fut longtemps attribuée au fameux mo-
saïste Frà Mino da Tarrita , lequel, selon toute

apparence, ne peignit jamais ; ce n'est qu'en 1809

que dans un registre de la Biccherna (ancien

tribunal de la république de Sienne), on a dé-

couvert qu'elle fut exécutée en 1287 par Ser

Mino di Simone, qui est désigné sous le titre

d'ingénieur de la commune. Cette œuvre est re-

marquable par l'invention et la grandeur du style;

les figures ont peu de roideur pour l'époque, les

têtes de la Vierge et de l'Enfant sont pleines de

grâce ; celles des apôtres ont pour la plupart de

la noblesse et de la majesté. Cette peinture si

curieuse occupe tout le fond de la salle ; elle a

malheureusement beaucoup souffert dans sa par-

tie inférieure. E. B—n.

Romagnoli, Cenni storico-artistici di Siena. — Délia

Talle, Lettere senesi. — Mucci, Siena.

mino da fiésole, célèbre sculpteur flo-

rentin, né à Fiésole vers 1430, mort en 1486. On
ne peut admettre avec Vasari qu'il ait été élève

de Desiderio da Settignano, quand on sait par

Vasari lui-même que celui-ci mourut en 1485,

à l'âge de vingt-huit ans. Plusieurs années avant

1466, époque de la mort de Léonardo Salutati,

évêque de Fiésole, Mino avait exécuté par ordre

de ce prélat le magnifique retable de sa chapelle

dans la cathédrale. Ce retable , d'une riche ar-

chitecture, présente trois niches ; dans celle du

milieu est La Vierge ayant à ses pieds Venfant

Jésus; dans la niche de gauche est Saint Léo-

nard etdevant lui est agenouillé le petit saint

Jean; dans la troisième, enfin, est Saint Rémi
guérissant un estropié. Le monument entier est

surmonté d'une admirable tête de Christ et porte

sur sa frise ces mots : Opus Mini. En face de

l'autel est le tombeau de Léonardo Salutati, dont

l'élégant sarcophage repose sur deux consoles
;

au-dessous est le buste du prélat, le plus vivant

peut-être qu'ait produit la statuaire du quinzième

siècle; il porte également les mots Opus Mini.

Déjà célèbre par ces beaux travaux, Mino partit

pour Rome, où il fut chargé par Paul II de scul-

pter ses armes sur la façade du palais de Saint-

Marc. Après la mort de ce pontife, arrivée en

1471, Mino fut chargé de son tombeau pour Saint-

Pierre ; ce travail fut achevé dans l'espacededeux

années, et au dire de Vasari fut regardé comme le

plus riche monument qui eût encore été érigé à

un pape. Parmi ses autres ouvrages à Rome, on

remarque le Tabernacle des Saintes-Huiles à

Santa-Maria-in-Transtevere et le beau Mausolée

de Francesco Tornabuoni à La Minerva.

Le retour de Mino à Florence doit avoir eu

lieu vers 1475; car avant l'année 1481 il avait

exécuté de nombreux travaux, qui n'avaient pas

suffira de citer deux tabernacles de maV
pour les religieuses de Saint-Ambroise, d -

Madones en bas-relief conservées à la Badi. M
Florence, le tombeau de Bernardo Giuvè
enfin le magnifique mausolée du comte Hutw
de Magdebourg, qu'il fit pour la même églis

ty.

qui fut terminé en 1481. Dans une niche d -,

plus précieuse architecture, le comte est coi

,

sur un sarcophage que domine une statue d< m
Charité, et dans le tympan du fronton es!

charmant médaillon de la Vierge. Au centnM
stylobate, le cartel de l'inscription est soui

par deux anges en demi-relief pleins degrâc

de légèreté. La chaire de la cathédrale de Pi

qui a été par erreur attribuée tout entièi

Mino par Vasari et ceux qui l'ont copié, n'<

réellement de ce maître que deux bas-relief

la vie de saint Jean-Baptiste, qui ne sont pa

nombre de ses meilleurs ouvrages. Vers la m
époque, il fit les bustes de Pierre et de L

rent de Médicis et celui de la femme du

nier, ainsi qu'une statue en matbre de la Vie

Il passa ensuite à Pérouse, où il fit un bas-rt

de saint Jean et saint Jérôme, et à Voltt

où il sculpta pour la cathédrale le tabern

du Saint-Sacrement, qui fut probablement

dernier ouvrage. Ce grand artiste, qui i

qu'un seul rival à redouter, Andréa Fern
son compatriote, mourut d'une pleurésie a

d'avoir atteint sa soixantième année , et fut.

terré dans la cathédrale de Fiésole, qu'il a

enrichie de ses chefs-d'œuvre. E. B—n.

Vasari, Vite.. — Baldinucci, Notizia. — Cicogi

Storia délia Scultura. — Ticozzi, Dizionario. —
cn'stone délia Cattedrale di Prato; in-8°, 1846.

minocci {Pietro-Paolo). Voy. Minzoi

(Pietro-Paolo ).

MINOÏDE MINAS OU MYNAS (M'.VW

Mr]vôc;), philologue grec, originaire de la M>

doine, né vers 1790, mort en février 1

était professeur au collège de Sérès ( Roumé]

quand l'insurrection grecque l'obligea de quil

son pays, et il vint s'établir en France, où il I
blia divers ouvrages qui avaient pour but I
d'attirer l'attention sur la lutte que les Gil

soutenaient contre les Turcs, soit de répandrl

connaissance de la langue grecque. MinoïdeM:!

était peu au courant des travaux de l'érudiil

moderne. Les siens n'offrent d'autre intérêt I

de représenter les traditions de l'enseignemeniu

grec chez les Byzantins lorsque cette langue él

encore vivante, traditions qui subsistent dp

les collèges de la Roumélie et de l'Épire. H

attaques contre le célèbre Coraï furent déf

prouvées par tous les hellénistes. En 1840M.
j

lemain chargea Minoïde Minas d'aller expie

les bibliothèques de la Turquie d'Europe et

l'Asie Mineure et d'acheter ou de transcrire

manuscrits grecs qui lui paraîtraient offrir

l'intérêt. Cette mission fut fructueuse. M. 1

noïde Minas trouva dans les monastères du m
dû demander moins de cinq ou six années. 11 ' Athos quelques manuscrits, parmi lesquels di
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J ; importants : l'un contienlune Réfutation de

|'es les hérésies et paraît être l'œuvre de saint

|)olyte (voy. ce nom); l'autre renferme des

>s en vers choliambiques par Babrius (voy.

om ), dont le manuscrit original fut vendu

lui subrepticement au British-Museum, tan-

(u'il avait affirmé à M. A. Firmin Didot et

Villemain qu'il ne possédait que la copie

en avait faite au mont Athos , où ce

uscrit était resté. On a de Minoïde Mi-

: Coup d'œil sur la politique du cabinet

ichien envers la Grèce, en grec mo-
e avec une traduction française par le vi-

ce A. de Ludre ; Paris, 1826, in-8°; — Ap-
ï la nation allemande et aux peuples de

,ropeenfaveur des Grecs, engrecmod.avec
franc, par A. de Ludre; Paris, 1826, in- 8°;

orthophonie grecque, ou traité de l'ac-

uation et de la quantité syllabique, avec

ques considérations sur la ponctuation

tr les chapitres et les paragraphes ; sui-

lie notes sur les différences rqui se remar-
it entre le grec ancien et le grec vul-

<s;Paris, 1824, in-8»; — Calliope, outraité

ia véritable prononciation de la langue
que; Paris, 1825, in-8°; — Théorie de la

mmaire et de la Langue Grecques, en grec

«français; Paris, 1827,in-8°;— Grammaire
,que contenant.... les dialectes et la diffé-

e avec le grec vulgaire; Paris, 1828,

;
— Canaris, chant pindarique en vers

«s, avec trad. française; Paris, 1831, in-12;

ia Grèce constituée, et les affaires d'O-

ï; Paris, 1836, in-8°; — Aristote : Rhéto-

\e, texte grec avec une trad. française; Paris,

, ra-8° ;
— Saint-Paul, Épîtres, trad. franc.

;

i, 1838, in-8 ;— Dialectique de Galien;

i, 1844, in-8°; — Diagramme de la créa-

du monde de Platon, découvert et expli-

\en grec ancien et en grec moderne après
> ans; Paris, 1848, in-8° ; — Philostrate,

\a Gymnastique, en grec avec trad. franc.;

s, 1852, in-8°; — Gennadius, Contre les

les de Pléthon sur Aristote, en grec, avec

. fr. ; 1858, in-8°. A ces diveis ouvrages on
ajouter encore : les Facéties d'Hiéroclès et

uilagrius ;— un traité de l'empereurThéodore
taris sur divers sujets de physique, d'histoire

relie et de morale, deux glossaires; — un
uscrit des Assises de Jérusalem, etc. N.

iPport adressé à M. le ministre de l'instruction pu-
e par M Minoïde Mynas; Paris, 1846, in-8».

—

e de bibliographie de MM. Miller et Aubenas, t. V,

ixoja (Ambrogio), compositeur italien,

e 21 octobre 1752, à l'Ospitaletto, près de
i, mort le 3 août 1825, à Milan. Né dans
tfice, il embrassa la carrière musicale moins
(nécessité que par goût. Après avoir reçu de
des leçons de composition, il fut accompa-
eur au théâtre de la Scala, où il fit jouer

nelle Gallie, opéra sérieux (1787). En
! il en écrivit un autre à Rome, Zenobia.

De retour à Milan, il obtint la place de maître de
chapelle à l'église des PP. de la Scala, et dès

lors il s'adonna tout à fait à la musique religieuse.

On a encore de lui une Symphonie funèbre en
Vhonneur du général Hoche; un Te Deum; et

un Vent Creator exécuté dans la cérémonie du
couronnement de Napoléon à Milan ; des quatuors

pour violon ; des sonates, etc. Un opuscule de
Minoja, Lettere sopra il canto (Milan, 1812,

in-8° ), a été traduit en 1815 en allemand. P.
Kélls, Biogr. univ. des Musiciens.

MiNOT ( Georges-Richard ), historien amé-
ricain, né le 22 décembre 1758, à Boston, où il

est mort, le 2 janvier 1802. Fils d'un marchand,
il prit ses degrés à l'université de Harvard, étudia

le droit, et acquit beaucoup de réputation comme
avocat consultant. Nommé en 1781 secrétaire

de la chambre des représentants du Massachu-

setts, il remplit successivement les fonctions de

juge des testaments dans le comté de Suffo-lk

(1782), de premier jugede la cour des plaids com-
muns (1799), et de juge à la cour municipale de

Boston (1800). Il fut l'un des fondateurs de ï'His-

torical Society, dont il édita les trois premiers

volumes. On a de lui : History of the Rébellion

in Massachusetts; Boston, 1788; — History

of the province of Massachusetts from 1748

to 1765; Boston, 1798-1803, 2 vol. in-8°; cet

ouvrage, qui passe pour un modèle d'éloquence

dans le genre historique, est la continuation de

celui de Hutchinson. K.
Loring, Hundred Boston Orators, 146.

minot (Laurence), poëte anglais, florissait

dans le quatorzième siècle. On a publié sous ce

nom un volume de Poésies (1794, in-8°), qui

jusqu'alors avaitpassé pour appartenir à Chaucer.

Il y a de la facilité et de l'harmonie. Les renseigne-

ments fontcomplètement défaut sur ce poëte, que

l'éditeur, Ritson, a comblé de louanges, peut-être

exagérées. K.
Critical Review, 1797.

minozzi (Bernardo), peintre de l'école

bolonaise, né à Bologne, en 1699, mort en

1769. Elève de Nunzio Ferrajuolo, puis du Ca-

vazzone,il devint habile paysagiste etse forma une

manière qui lui était propre , introduisant dans

ses compositions de riches fabriques : fruits de

l'étude qu'il avait faite de l'architecture sous An-

tonio Chiarini et un Français nommé Chamant,

architecte du grand-duc de Toscane. Il peignit

habilement la fresque et fit des aquarelles qui lui

servaient de modèles pour des gravures coloriées.

Il a beaucoup travaillé pour Venise, Florence et

Rome. Il fut membre des académies de Florence

et de Bologne.

Son fils Flaminio-Innocenzio, mort en 1817,

s'adonna également à la peinture. E. B

—

n.

Crespi, Felsina pittrice. — Zanotti, Storia dell' Ac-
cademia Clementina. — Malvasia, Pitture di Bologna.

minto (Gilbert Elliot, comte de), homme
politique anglais, né à Londres, le 23 avril 1751,

mort le 21 juin 1814. Il fut élu en 1774 membre
de la chambre des communes; mais quoique

1
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d'une famille, de whigs, il ne partagea point la

politique de l'aristocratie anglaise, en favorisant

la rébellion des colonies. En 1788, il fut nommé
ambassadeur à Copenhague , et vint en octobre

1790 à Paris, où il eut plusieurs conférences avec

le parti révolutionnaire. Après la soumission de

la Corse aux Anglais, Elliot fut, le 19 juin 1794,

nommé vice-roi de cette île, et présida en cette

qualité l'assemblée générale des Corses où fut

adopté un code de lois constitutionnelles assez

analogue à celui de la Grande-Bretagne. En 1796,

il traita avec la Toscane pour l'occupation de

l'île d'Elbe et de Porto-Ferrajo. Des insurrec-

tions suscitées par les partisans de la France
forcèrent Elliot d'abandonner la Corse, et, poul-

ie récompenser de ses services, Georges TII le

nomma, le 26 octobre 1797, pair de la Grande-

Bretagne, sous le titre de baron de Minto. L'am-
bassade de "Vienne lui fut confiée en 1799. A
son retour, il provoqua la réunion de l'Irlande

à la couronne d'Angleterre, et s'opposa ensuite

à l'émancipation des catholiques irlandais et à la

conclusion du traité d'Amiens en 1801. Nommé
en 1806 président du bureau du contrôle pour
les affaires de l'Inde, il devint l'année suivante

gouverneur général du Bengale, et contribua à

la conquête de Java et des autres établissements

hollandais dans l'Inde. Remplacé, le 18 novembre
1812, il reçut en 1813 le titre de comte. H. F.

Rose, Neio Biogr. Dictionary. — Peerage of Scotland.

minto ( Gilbert Elliot Murray Kynyn-
mond, comte de ), fils du précédent, né à Lyon,
le 16 novembre 1782, mort le 31 juillet 1859, à

sa résidence d'Eaton-Square. Élevé à l'université

d'Edimbourg, il entra en 1806 dans la chambre
des communes et siégea en 1814 à la chambre
des lords, où il se montra l'un des plus ardents

ennemis du gouvernement de Napoléon I
er

. Ses

principes whigs l'écartèrent des emplois publics

jusqu'au moment où, lors du triomphe définitif

de ses amis, il fut en 1832 envoyé à Berlin en

qualité de ministre plénipotentiaire. En 1835,

il entra dans le ministère Melbourne comme
premier lord de l'amirauté , conserva ces fonc-

tions jusqu'en 1841, et fit en 1846 partie du
ministère de lord John Russell, son gendre,

comme lord du sceau privé. Au mois de sep-

tembre 1847, il fut chargé d'une mission spéciale

en Suisse, ainsi que près des cours de Florence,

de Turin, de Rome et de Naples, dans le but de
renseigner le gouvernement anglais sur l'état de
l'Italie, et d'encourager Pie IX et Charles-Albert

dans leurs tentatives libérales. De retour en An-
gleterre, au mois de mai 1848, il reprit son poste
de lord du sceau privé, et se retira en février

1852. H. Fisquet.
Morning-Post, 1er août 1859.

minturni (Antoine-Sébastien), poète et

canoniste napolitain, né à Trajetto (1) (terre de

Labour), mort à Crotone, en 1574. Après avoir

i|

(1) Et non à Utrecht, comme l'écrit Valère André dans
sa UibOothecu Belgica, p. 888.

parcouru les divers degrés de la hiérarchie u
elésiastique, il fut nommé évêque d'Ugento ( t |
d'Otrante) et quelque temps après il assist;!

concile de Trente. Le 15 juillet 1565, il fut tri
féré à Crotone (Calabre ultérieure), où il moui
Ce prélat passait pour un des plus éruditsfl

son temps. On a de lui : De Poeta, libri :|
Venise, 1559, in-4° : l'auteur y traite délai
ture et des exigences de l'art poétique; il le

plutôt en orateur qu'en poëte : son ouvrage
est pas moins estimable; — De OfficiisEccl
prsestandïs ; Venise, 1564, in-12 : Mint
examine dans cet écrit si les évêques sont

périeurs aux simples prêtres de droit divin

ce droit les oblige à résider dans leur dioi

Ces questions furent agitées au concile de Ti

pendant seize ans; — Rime; ces poésies se

vent dans les Rime scelte da diversi ai
de Ludovico Dolce; Venise, 1565, in-12

Arte poetica, nella quale si contengo;
preçetti eroici, tragici, comici, satirici

ogni altra poesia ; Venise, 1594, in-4°. L'an

s'occupe spécialement de la poésie toscane

il donne toutes les règles; — Epistola ad 1

lum Jovium, dans le recueil des lettres put
par Pierre Burmann ; Utrecht, 1697, in-4

vers autres ouvrages restés manuscrits.

Rapin, Avertissement en tète des Réflexions tow
la Poétique. — Ughelli, Italia sacra ( édlt. de 1721),
p. 111 et 387. — JSicodème, Addit. ad Toppli Biblio
Neapol, p. 23. — Cresclmbeni, Istoria délia vulgai
sia, lib. Il, p. 156.

minuccio (Minucci), savant prélat ita

né en 1551, à Serravale, mort à Munich, en 1

Après avoir été prévôt à Œttingen, il d

conseiller du duc de Bavière. Il fut secré

des papes Innocent IX et Clément VIII. Ce
nier le nomma, en 1596, archevêque de

en Dalmatie. Il fut chargé par la républiqi

Venise de négocier la paix avec les Usco<

aventuriers qui, réfug'és depuis un demi-siè

Segna, vivaient des brigandages qu'ils exerc

sur les contrées avoisinantes. Il écrivit en il

l'histoire de ces flibustiers jusqu'en 1602; el

publiée à Venise, 1676, in-4°, sous le titre

Storia degli Uscocchi, avec une continu

jusqu'en 1616 par Paolo Sarpi. On a encoi

Minuccio : Vita sanctse Augustx de Serrav
dans les Bollandistes au (27 mars ) et dans le

plément deSurius. O.

Ughelll, Italia Sacra, t. V.

minuciits Fptix, un des premiers a)

gistes du christianisme, vivait dans le trois

siècle après J.-C. On ne sait rien de sa vie, s

qu'il était homme de loi ou avocat à Rome
nucius nous l'apprend dans l'unique ouvrag

reste de lui ; mais rien dans cet ouvrage n'ind

avec précision l'époque à laquelle il fut com[

Quelques crit ques le font remonterjusqu'à M
Aurèle (deuxième siècle),d'autres le font desce

jusqu'à Dioclétien (quatrième siècle). C'est e

ces deux limites extrêmes , mais plus près <

première quede la seconde, qu'on ^eut placer

ïit

h

ktti

la

':
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liscmhlance la date de l'existence de Minucius

ix. Saint Jérôme, dans son catalogue des

«mes illustres, le met entre Tertullien et saint

Drien, c'est-à-dire dans la première moitié du
isième siècle.

,'ouvrage de Minucius Félix est un dialogue

tulé Octavius. Les interlocuteurs sont un
n, Cecilius Natalis, un chrétien, Octavius

uarius, et leur ami commun Minucius, cliré-

aussi. Ces trois personnages se promenaient

le bord de la mer, près d'Ostie, pendant les

s des vendanges. Cecilius apercevant une
>ie de Sérapis fit le geste consacré de porter

aain à ses lèvres. Ce témoignage de vénéra-

, rendu à une idole, lui attire un reproche

i*ect, mais très-vif, de la part d'Octavius, qui

ige Minucius à tirer leur ami de son déplo-

j égarement. Le païen, piqué, garde le si-

;, et tombe dans une profonde rêverie. Ses

lui demandent ce qu'est devenue sa gaieté;

pond qu'il a sur le cœur les paroles d'Octa-

. et qu'il veut enfin approfondir le grave sujet

»urs croyances contraires. Le débat s'engage

entre les deux amis, et Minucius est choisi

arbitre. Cecilius commence. Son discours

«ne attaque contre les chrétiens plutôt qu'une
, tgie du paganisme; c'est un résumé des

•ses objections qui circulaient contre les

mces nouvelles dans la société romaine
rée, tenant au paganisme par habitude, par

ique, conservant les formes extérieures de
tienne religion, mais au fond sceptique et cho-

par-dessus tout du dogmatisme impérieux

bhrétiens. Cecilius commence par déclarer

m'est pas difficile de démontrer que tout ici-

est problématique et incertain, que toutes

soles de philosophie n'ont produit que d'in-

inables et vaines disputes 11 ne faut pas s'en

lier; comment l'esprit humain pourrait-il

ihir l'immense intervalle qui le sépare de la

îité ? Il y a même à le tenter une témérité

dége. Après cela ne doit-on pas s'indigner

Bûir de la présomption de certaines gens de
du peuple, sans savoir, sans études , étran-

à toute espèce de littérature, qui osent

foer des questions que les plus sublimes

isophes n'ont pas pu résoudre? Dans cette

ïtitude générale des choses, au lieu de rai-

* sur des sujets qui se dérobent au rai-

îment, ne vaut-il pas mieux suivre les tra-

is des ancêtres , ne pas se prononcer sur

i-nce de la divinité et accepter les dieux qu'on?

mis aux Romains les âges primitifs, recon-

5 les vérités morales que contient la mytho-
et conserver un culte indissolublement lié

grandeur de l'empire? Ces dieux que Rome
endus contre de féroces étrangers et qui
son Capitole ont bravé l'attaque des Gaulois,

vrera-t-elleà une poignée de factieux qui,

nt de la sottise d'hommes ramassés dans
•goûts de la société et de la crédulité de
lues femmes, attaquent le culte établi avec

G06
cette audace désespérée qu'inspire le fanatisme?
loi Cecilius fait un tableau des chrétiens tels

que les supposait la haine aveugle des païens. Il

les accuse de se livrerdans leurs réunions secrètes

à des plaisirs infâmes, et il demande pourquoi
ils se cachent s'ils n'ont rien de honteux à cacher.
Etais il leur reproche d'eiïrayer les simples en
prédisant que le monde périra dans un em-
brasement universel, et de mêler ainsi deux no-
tions contradictoires, l'immortalité des êtres hu-
mains et la mortalité du monde. Il termine en
rappelant à ses auditeurs le précepte de Socrate
« que la grande science consiste à confesser son
ignorance et à suspendre son jugement dans les

choses douteuses ». Octavius répond à ce plai-

doyer. Il repousse d'abord le dédain qui veut
exclure les simples et les indigents de la médi-
tation des plus hauts objets de l'intelligence. Il ne
s'agit pas de savoir à quelle classe sociaie appar-

tiennent les chrétiens, mais s'ils sont dans le vrai.

Or la base du christianisme c'est l'existence delà
Providence, et la Providence est attestée par l'or-

dre du monde. L'unité de Dieu ne se révèle pas
moins clairement dans le monde et à la conscience
de l'homme ; elle se révèle même, altérée mais
reconnaissante, dans les traditions païennes qui

ont conservé quelque trace de la théologie pri-

mitive. Les mots seuls varient ; au fond tous les

peuples sont d'accord sur l'unité d'un Être tout-

puissant. Les poètes ont placé à la tête de leurs

divinités un Dieu suprême, qu'ds ont proclamé
père des dieux et des hommes. Il y a eu de tout

temps une croyance généralement établie qu'il

règne dans l'univers une puissance invisible qui
voit tout, qui fait tout dans le monde suivant sa
volonté. Octavius s'efforce de démontrer que
l'idée d'un premier principe, un,infini, qui a créé
le monde et qui le gouverne se retrouve au fond
des doctrines de tous les philosophes grecs, et

particulièrement chez Platon, dont la doctrine
serait divine s'il ne l'avait altérée par sa com-
plaisance pour la religion de l'État ( nisi per-
suasionis civilis nonnumquam admïxtione
sordesceret ). C'est cette religion de l'État chez
les Romains qu'Octavius attaque maintenant
avec une véhémence qui explique pourquoi des
esprits conservateurs et sincèrement attachés à

leur pays voyaient les progrès du christianisme

avec autant d'effroi que d'horreur. « Vous liez,

dit-il, le polythéisme à la grandeur romaine; mais
toute cette grandeur, depuis Romulus fratricide

et ravisseur, n'a été qu'un enchaînement de vio-

lences, de perfidies et de cruautés. D'ailleurs ces

dieux dont on pillait les temples, et que l'on

transportait à Rome comme les trophées de la

victoire, ont ils empêché les défaites du Thrasy-

mène et de Cannes? » Après cette attaque contre

le paganisme, Octavius justifie les chrétiens des

crimes que leur imputait une aveugle crédulité.

Beaucoup des prétendus coupables ont été mis

à la torture ; ils n'ont jamais avoué un seul des

crimes dont le seul aveu les eût sauvés; car s'ils
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s'étaient reconnus coupables en désavouant leur

croyance, tout leur eût été pardonné. Les tour-

ments ne leur ont jamais arraché qu'un aveu,

celui qui devait les perdre, l'aveu de leur chaste

et pure croyance. Octavius répond ensuite au

reproche fait aux chrétiens de n'avoir ni statues,

ni autels, ni temples. « Non, dit-il, la majesté de

Dieu ne saurait être représentée par des simu-

lacres, ni enfermée dans l'enceinte d'un bâti-

ment. C'est l'homme qu'il a fait à sa ressemblance,

qui est sa plus noble image. Quel temple bâti de

la main des hommes serait digne de lui quand

l'univers, ouvrage de ses mains souveraines, est

trop étroit pour son immensité ? Son véritable

temple c'est le cœur de l'homme. Quelles vic-

times peuvent lui être plus agréables qu'une

conscience pure, un cœur innocent, une con-

duite irréprochable? Pratiquer la justice, c'est

prier ; cultiver la vertu, c'est sacrifier ; sauver

son frère du péril , c'est immoler la meilleure des

victimes; telle est l'essence du culte des chré-

tiens, et parmi eux le plus pieux c'est le plus

juste. » Il développe ensuite les idées chrétiennes

sur l'immensité et la toute-puissance de Dieu, et

il en conclut « que si Dieu a créé le monde, il

pourra bien le détruire ; s'il a fait l'homme de

rien, il pourra bien le ressusciter». Il clôt son plai-

doyer par une magnifique apologie des mœurs
pures des chrétiens, opposées à la corruption des

païens. A peine Octavius a-t-il fini de parler que

Cecilius, sans attendre la sentence de l'arbitre,

s'écrie : « Octave et moi nous sommes égale-

ment victorieux ; il triomphe de moi et je triom-

phe de l'erreur. Je crois à la Providence; je me
rends à Dieu, et je confesse que la religion des

chrétiens, au nombre desquels je me mets dès

à présent, est la seule qui enseigne la vérité. »

Telle est cette célèbre apologie, un des monu-
ments les plus intéressants des premiers siècles

du christianisme. On remarquera que dans tout

ce qui n'est pas une réfutation des attaques de

Cecilius, l'avocat de la foi nouvelle se tient dans

des généralités philosophiques
,
que les dogmes

du christianisme n'y sont point spécifiés, et que

les pratiques du culte des chrétiens n'y sont

pas indiquées. On en a conclu que les dogmes et

les pratiques du christianisme n'étaient pas en-

core assez arrêtées pour être soumises à une

discussion publique; mais il est plus juste de

reconnaître que ¥ Octavius n'est pas une apo-

logie complète, que ce dialogue n'est qu^une

introduction philosophique à l'étude d'une

croyance que beaucoup de païens éclairés, mais

prévenus, regardaient comme indigne de leur

attention. Octavius ne prétend pas enseigner le

christianisme à Cecilius, il veut lui prouver que

les chrétiens ne méritent ni le dédain ni les in-

jures de leurs adversaires, que la vérité n'est

pas dans le polythéisme, qu'elle est dans le

christianisme, et que c'est là qu'il faut la cher-

cher et l'étudier. Le ton général du dialogue est

nel et vif. L'interlocuteur païen n'est pas trop

sacrifié au chrétien. Les arguments sont b
choisis et posés avec précision. Le style est < ,

trêmement pur pour le temps ; mais il manr
d'originalité, et semble trop souvent composé

t

phrases recueillies dans les auteurs classiqu
j

Quelques passages enfin ne sont pas exempts k

déclamation. Ces légers défauts n'empêchent I

VOctavius d'être fort remarquablemême au pc i

de vue littéraire. On trouve dans le traité t

Idolorum Vanitate de saint Cyprien des phrasù

et même des pages, qui sont aussi dans l'Ocfl

vius. On ne sait pas avec certitude quel est
j]

lui des deux apologistes qui a copié l'autre ; n «

il est probable que YOctavius a précédé le b

Idolorum Vanitate.

VOctavius fut longtemps regardé comme jn

œuvre d'Arnobe et imprimé à la fin du tri

Adversus Génies, malgré le témoignage for |
de saint Jérôme. Balduinus le premier le reil

diqua pour son véritable auteur, et le publia I
parement ; Heidelberg, 1560. Depuis cette (I

que il en a paru un grand nombre d'éditions, fl

meilleures sont celles de Jacques GronovJ
dans la série des classiques variorum; Le;

1707,in-8°; celle de Lindner, Langensalza, i

in-8° ; réimprimée avec une préface d'En»
ibid., 1773; de Muralto avec une préface <

relli, Zurich, 1836, in-8°. V Octavius a été

duit en allemand par J.-G. Russwurm ; H'

bourg, 1324, in-4°; et par J.-H.-B. Lùbk
Leipzig, 1836, in-8°; en français par Nie. Pe

d'Ablancourt ; Paris, 1660, in-12 ; et par M.

ricaud; Lyon, 1823, in-8°. L. J
Saint Jérôme, De Viris illustribus, 58; Ep

Magnum; Apol. ad Pammach. Epitaph. Nepot.
tance. Div. Instit.\,9;\, 1.— Balduinus, Dissert, en té

son édition.— J.-D. van Hoven, Epistolaad Gérh. b.

mann, dans l'édit. de Lindner. — H. Meier, Commet
Minucio Felice; Zurich, 182», in-8°. — Dupin, Bibl.

cfej.vol. I, p. 117.—Fnnccius, De I.ing. Lat. végéta s

tute, X, 10-16. — Le Nourry, Apparat, ad Bibl. Pat:

vol. IL — Schroeck, Kirchengeschichte, vol. III, p
— Schônemann , Bibl. Patr.Lat, III. — Bœhr, G
der Bômisch. Litt. Suppl. Band II Abtheil. 18-!

Guillon, Bibliothèque choisie des Pères de l'Église,

aiiNDT (Gabriel de), littérateur franc

né à Toulouse, vers 1520, mort à Castera,

de Saint- Gaudens, dans les premiers moi

1587. Issu d'une famille originaire de Mila

était fils de Jacques de Minut, qui moun
6 novembre 1536, premier président du p

ment de Toulouse. Conduit à Paris à l'â§

quinze ans , il étudia la jurisprudence , la p

sophie , la médecine et la théologie. Reçu

leur en droit, il devint successivement mM
des requêtes de Catherine de Médicis et gem
homme ordinaire de la chambre. De 1552 à \m

il fut sénéchal de Rouergue, et se retira daipa

terre de Castera. On a de lui : Morbi GtW

infestanlis salubris curatio et sancta nïi'

citia, hoc est malorum qux intesti M
crudeleque Gallorum bellum inflamm t

remedium; Lyon, 1587, in 8°;— De la Bei 'é,

discours divers, pris sur deux Jort ôilM

façons de parler, desquelles l'Hébrieu

«à
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j

Grec lisent : Vhébrieu 3113 ( tob) et le grec

ji xocXôv xàya6àv, voulons signifier que ce qui

est naturellement beau est aussi naturelle-

l ment bon; avec la Pavle-Graphie , ou Des-

I cription des beautés d'une dame Tholosaine,

I nommée la Belle-Pavle ; Lyon, 1587, in-8°.

I
Bien que le style en soit assez vif, et que l'on y

rencontre parfois des traits un peu libres , ce

traité fut, comme le précédent, publié par l'ab-

besse Charlotte de Minut. La Paule- Graphie

forme une œuvre des plus curieuses et des plus

^amusantes; les appas, même les plus secrets,

de la belle Toulousaine, y sont décrits, que

l'on nous passe l'expression, avec la plus sa-

vante minutie; — Dialogue au soulagement

H consolation de tous les affligés ; interlocu-

teurs : Gabriel, malade patient, et Biaise,

chirurgien agent; Toulouse, in-4° ;
— plusieurs

)ièces de vers; — un livre de la Musique,

•esté manuscrit. Il se proposait de publier

'Histoire de France par Julien Tabouet, son

i-.mi, précédée de la Vie de l'auteur; mais la mort

ne lui en laissa pas le temps. Gabriel de Minut

ut lié avec les hommes les plus illustres de son

poque; Jules Scaliger lui adressa ses Dialo-

ues, imprimés chez Vascosan , 1556, in-4°, sur

;sdeux livres Des Plantes, qu'on a faussement

ttribués à Aristote , et du Bartas lui dédia son

Wanie. H.Fisquet (de Montpellier).
La Croix du Maine et du Verdler, Bibliothèques fran-
oises, tomes, I, II et V. — Du Mége, Histoire des Insti-

utions religieuses, etc., de Toulouse. — Biographie
'oulousaine. — Ouvrages de Gabriel de Minut, passim.

mindti (Mario), peintre de l'école napoli-

|»ine, né à Syracuse, en 1577, mort en 1640.

(lève du Caravaggio, chez lequel il travailla à

tome et qu'il aida dans plusieurs de ses tra-

,-aux, il imita sa manière, mais avec plus de

race et de morbidesse dans les contours, moins
e force et d'énergie dans le coloris. Il passa la

lus grande partie de sa vie artistique à Messine,

'où il répandit sur toute la Sicile des ouvrages

autant plus nombreux, que, si l'on en croit la

aronique , il faisait exécuter par douze élèves

es tableaux qu'il vendait comme siens après

s avoir retouchés et signés. C'est ce qui ex-

lique l'infériorité relative de beaucoup de pein-

ires exposées sous son nom. A Messine sont

eux de ses meilleurs ouvrages, Le Trépassé de
aïm, aux Capucins, et une Madone, aux Ver-
nelle. E. B—n.
'Hackert, Memorie de' Pittori Messinesi.

minctianos (Alexandre), littérateur etim-
rimeur italien, né àSan-Severo, dans la PouiUe,

<3rs 1450, mort au commencement de 1522. Il

»nt de bonne heure à Venise, et suivit les cours

î Georges Merula ; il ne tarda pas à se faire

marquer du célèbre professeur, qui s'attacha à
i et le choisit même souvent pour suppléant.

afin, Barthélemi Calchi, premier secrétaire d'É-
t du duc de Milan, ayant demandé à Merula un
•écepteur pour ses jeunes enfants, celui-ci dé-
gna Minutianus, qui alla s'établir à Milan, dans

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. _ T. XXXV.
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la maison de Calchi. Il conserva cette position

jusqu'en 1489; à cette époque, la mort de Fran-

çois Pozzuolo ( Puteolanus , en français Du
Puits) laissa vacante une place de professeur

dans les fameuses écoles palatines , et Minutianus

l'obtint. Trois ans auparavant (1486), il avait

publié à ses frais une bonne édition d'Horace,

accompagnée des commentaires d'Acron et de

Porphyrion ; et il travaillait alors à une édition

deTite Live, qui fut imprimée chez Uldéric Scin-

zenzeler et parut en 1495. L'intérêt qu'il portait

à ses élèves lui fit naître l'idée d'une entreprise

plus considérable encore; il résolut de donner

une édition, aussi complète que possible, des

œuvres de Cicéron, dont les différents traités

n'avaient jusque là été publiés que séparément.

Guillaume Signere, imprimeur deBouen, qui était

venu avec son frère fonder une imprimerie à

Milan, s'engagea, moyennant un prix fixé d'a-

vance, à exécuter ce travail. Mais bientôt Mi-
nutianus, fatigué des lenteurs qu'apportaient les

frères Signere dans l'accomplissement du mar-
ché, acheta leur imprimerie tout entière, et la

fit transporter dans sa propre maison ; aussi la

souscription du second volume des œuvres de

Cicéron est-elle ainsi conçue : Impressit Alexan-
der Minutianus nono Kalendas décembres

1498, in inclyta civitate Mediolani. Le pre-

mier volume porte le nom des frères Signere:

on ne peut donc faire remonter plus haut que

1498 l'édition du traité De Oratore, qui fut im-

primée par Minutianus, et qui est sans date; or

ce traité ayant été publié à Borne en 1466, par

Sweinheim et Pannartz, c'est à tort que M. l'abbé

Guillon a voulu donner à Minutianus l'honneur

d'en avoir été le premier éditeur. Minutianus,

lui-même nous le dit à la fin du volume, publia

ce traité presque exclusivement pour ses élèves :

impressit ut adolescentes quos rhetoricis

iniliaret sacris, ob librorum inopiam non
cessarent quin, eo interprète et duce, ad
sacratissima hujus divinse veritatis adyta
penetrarent. En revanche, Minutianus est bien

le premier qui ait réuni en un seul corps d'ou-

vrage les écrits de Cicéron ; cette édition, qui

forme 4 vol. in-fol., est devenue extrêmement
rare; il n'en existe plus que quelques exem-
plaires, dont deux sont à Paris, l'un à la Biblio-

thèque impériale, l'autre à la bibliothèque Sainte-

Geneviève. On doit encore à Minutianus une
édition de Suétone, De Claris Grammaticis, qui

est aujourd'hui perdue, et qu'on rapporte à

l'année 1502; une édition de Tacite, imprimée

en 151 6, et copiée sur celle que Philippe Beroalde

publiait alors à Borne par ordre de Léon X;—
Lettres patentes de Louis XII données à
Vigevano, le il novembre 1499: on ne connaît

qu'un seul exemplaire, qui est conservé dans les

archives de Milan ; — Georgii Merulse Alexan-
drini Antiquitates Vicecomitum ; — Liber de
Complexione, par Pierre Arluns; — les Abrégés
de Justin, de Florus, etdeSextus Bufus. On ne

20
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peut fixer avec certitude l'époque de la mort de

Minutianus; mais le dernier ouvrage publié par

lui portant la date de 1521, on peut supposer

qu'il mourut au commencement de l'année sui-

vante. Ses éditions sont toutes remarquables par

la correction des textes et la beauté du papier et

des caractères. Un de ses fils, nommé Vincent,

publia, du vivant même de son père (1514), une

édition de Térence, à laquelle il joignit des com-

mentaires ; mais c'est le seul ouvrage auquel il

ait attaché son nom.
Alfred Franklin.

J. A. Sassi Historia Litteraria Mediolanensis. —
Philippe Argellati, Scriptorum Mediolanensïum Jeta.
— .1. Tiraboschi, Storia délia Letteratura Italiana. —
A. Guillon , Notice sur l'édition princeps du recueil des

œuvres de Cicéron, et sur Alexandre Minutianus, dans

la Bibliographie de la France, année 1820, pages 317

,

331, et 348. — Petit-Radel, Lettre sur le même sujet, dans

lé même recueil, page 406.

minutoli , nom d'une famille italienne,

originaire de Florence, établie à Lucques, au qua-

torzième siècle, et dont Bayle dans son Diction-

naire a surfait quelque peu l'importance et l'il-

lustration. Les plus célèbres personnages de cette

maison sont :

minutoli (Jacques), prélat italien, né en

î 434. Avant d'être promu à l'évêché d'Agde, il

fut l'un des commissaires du saint-siége dans la

guerre contre Robert Malatesta , seigneur de

Rimini , et se conduisit avec tant de prudence

et de courage qu'il réduisit à l'obéissance toute

l'Ombrie. Ces succès lui valurent, mais non pas

immédiatement, la place de secrétaire de la pé-

nitencerie apostolique, que lui accorda Paul II.

Il ne jouit pas d'une moindre faveur auprès de

Sixte IV, qui le fit gouverneur de Spolète et lui

donna l'évêché de Nocera. Ce prélat étant venu
en France à la suite du cardinal légat La Balue,

Louis XI, qui eut occasion de l'apprécier, réussit

à se l'attacher et en fit son agent ou procu-

reur général auprès du saint-siége. En 1476,

sur la demande de ce roi, Minutoli fut transféré

de Novare à Agde. Il fit partie, en qualité d'o-

rateur et conseiller, de l'ambassade envoyée au
sénat de Venise pour l'engager à se joindre à la

pacification de l'Italie. En 1477, Louis XI l'en-

voya administrer par intérim l'évêché de Cam-
brai, ville dont il s'était emparé. Il existe dans

les registres du chapitre métropolitain une cu-

rieuse lettre de créance de Louis XI, tout à fait

inédite , adressée aux dignitaires de l'église de

Cambrai, où le roi Louis recommande avec force

menaces de prêter appui à son orateur, ainsi

qu'il qualifie Minutoli. Cette haute protection ne
l'empêcha point, quoiqu'il administrât d'ailleurs

son diocèse avec équité, d'être en butte aux bro-

cards et au mépris du peuple cambrésien, qui

s'obstinait à l'appeler évoque Maraffiné. Ce qui

lui avait valu cette injurieuse dénomination était

l'amitié qui l'unissait à Maraffin, créature du roi,

établi par lui gouverneur de Cambrai, et qui

était devenu odieux à juste titre à tous les ha-

bitants. Louis XI , ayant été contraint dans la
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suite d'abandonner son prétendu droit d'occuper

les villes de l'empire qui étaient à sa convenance,

rendit Cambrai à son légitime possesseur, ce qui

mit fin à la mission de Minutoli. Dans la (Ral-

lia Christiana on affirme que Minutoli mourut

en France; mais on ne précise pas l'époque.

J.-P. Faber.
Bayle, Dict. — Gallia Christiana , VU! — Ughelli

Hulia Sacra. ^ampanella, Lettres à Genti d'L'rbinoA
— Epistolp- -n Virorum. — Documents inédits.

M!"" .cent), littérateur suisse, n<

à Gem mort en 1710. D'abord

ministre >. -.
.

formée en Hollande, i

quitta ce paj
i;
t-on, d'une intriguil

amoureuse, et . Genève, où il fu I

nommé professeu. la belles-lettre I

à l'académie de cettt un an aprè

avoir été réintégré dan^ ^steur. I

se lia d'une étroite amitié nel i

fournit le mémoire sur la faiL 11 fu

l'ami aussi du célèbre Spon, au

une notice dans les Nouvelles de tu

des Lettres de Bayle ( juin 1686). O.

en outre : Histoire de Vembrasement a

du Rhône; Genève, 1670, in-12; — Disse

tion sur un monument trouvé dans le Rhôni

1678; — diverses Relations de voyages, trs

duites du hollandais; — Vie de Galeace Carre

cioli; 1681, in-12 : trad. de l'italien ;
— Journt

de Just Colier; 1672, in-12 : trad. de l'allemani

Il avait commencé en 1693 une publicatien pi

riodique sous le titre de Dépêches du Parnass

ou gazette des savants , dont il n'a paru qi

cinq numéros : une contrefaçon que l'on en

à Lyon lui enlevant ses abonnés, il se vit fon

de renoncer à son entreprise. J.-P. F.

Bayle, Dict. — là.,Nouvelles de la République des Li

très. — Senebier, Hist. Littéraire de Genève.

minutoli (Henri, baron de), militaire

archéologue allemand, né à Genève, le 12 m
1772, mort en 1846. Entré de bonne heure da

l'armée prussienne, il fut par la suite nomn

professeur à l'école des Cadets de Berlin, devi

gouverneur du prince Charles, et reçut le gra

de généra! major. Ses connaissances archéoloj

ques lui valurent d'être chargé de la direct!

de l'expédition scientifique envoyée en 1820

Egypte par le gouvernement prussien. Accoi

pagné de Liman, Ehrenberg, Hemprich et Sch<

(voy- ces noms), il pénétra jusqu'à Assuan,

recueillit un grand nombre d'objets d'antiquil

et d'histoire naturelle, dont une partie périt av

le navire qui les transportait en Allemagn

le reste fut placé au musée de Berlin. De reto

dans cette ville au mois d'août 1832, il fut nomi

bientôtaprès membre de l'Académie desScienci

Il passa les dernières années de sa vie en Suis:

On a de lui : Betrachtungen iïber die Kriei

kunst (Considérations sur l'Art de la Gnerrt

Berlin, 1816; — Reise sa dem Tempeldes J

piter Ammon undnach Oberàgijpten (Voyî

au temple de Jupiter Ammon et dans la haï

Egypte); Berlin, 1824-1827, 2 vol. in-4<> ai
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lanches; — Beitràge zw einer Biographie

Yiedrich Wilhelms ///(Documents pour la

iographie de Frédéric-Guillaume III); Berlin,

A3; — Militàrische Erinnerungen (Souve-

irs d'un Militaire); Ber 1 ' 18'i5.

Sa femme, née corn' • Scuoulembourg,

ui l'a accompagné écrit des Sou-

fflrs d'Egypte, r j|. in-18; Paris,

326, par les soi- lochette. O.

Conversations - eitschrïft fur Kriegs-

tnde (année r

* M inut oaron de), homme d'É-

X et pu
1 md , fils du précédent, né

|

Berli' jmmé en 1846 directeur de

poi" donna sa démission après la

v 8, et devint en 1851 consul gé-

en Espagne et en Portugal. On a

/• das Rômerrecht auf dem lin-

ufer ( Le Droit romain sur la rive

. Rhin); Berlin, 1831 ;
— Ueber das

wof-HUd Besserungssystem Europas ( Le

fe de Pénalité et de correction en Eu-

f>t ); Berlin, 1843; — Ueber die Zustande
rlins im 15 Jahrhundert (L'État de Ber-

i au quinzième siècle); — Spanien Uïid

$ne fortschreitende Entwickelung ( L'Es-

gne et son développement progressif) ; Berlin,

|52 ;
— Die Canarischen Insein , ihre Ver-

mgenheit und Zukunft (Les îles Canaries,

jr passé et leur avenir); Berlin, 1854;— Por-

tai und seine Colonien im Jahre 1854 (Le

ortugal et ses coloniesen 1854) ; Stuttgard, 1855.

O.

bonversations-Lexikon.

minzocchi ou menzocchi ( Francesco),

tintre de l'école bolonaise , né à Forli , vers

i00, mort en 1574. Il fut surnommé il Vecchio

1 S.-Bernardo, parce que sa demeure était

«sine de l'église consacrée à ce saint. Fils de

ibastiano Minzocchi, plus connu par une ffis-

fire de Forli que par ses peintures, il étudia

uns sa patrie les ouvrages du Palmezzani. C'est

cette époque que datent ses premiers tableaux,

un dessin un peu maigre, tels que Le Christ

t tombeau des Carmes déchaux de Forli. Le
pnga étant venu dans cette ville décorer la cha-

>ïle de San-Francesco , Minzocchi s'attacha

lui, et ne cessa de l'aider dans ses travaux

(squ'à sa mort, arrivée en 1551. Ce dévoue-

|ent ne l'empêcha pas dans un voyage à Venise

; se passionner pour la manière du Pordenone,

; fréquenter quelque temps son école et de
efforcer de l'imiter. Sous l'inspiration de ces

fax maîtres, il changea sa manière, et se forma
i style correct

,
gracieux , animé

,
plein d'ex-

ession et de vérité. Parmi les œuvres les plus

Jndiées de Minzocchi, on compte : deux fres-

Ines qui décorent le transsept de droite de la

Il silique de Lorette, Le Sacrifice de Melchi-
'Wdech et La Chute de la Manne, grandes
" 'mpositions où l'on trouve un contraste saisis-

"f jirt entre la majesté et la noblesse de Moïse et
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de Melchisédech et l'expression simple et vul-

gaire du peuple qui les entoure ; — à Forli, Le

Père Éternel dans une gloire et au-dessous

plusieurs saints; une Assomption (1540); Les

trois Fleuves du Paradis terrestre; une belle

Sainte Famille; La Vierge, saint Joseph,

saint Jacques et saint André; Le Christ sur

la croix, avec saint Nicolas de Bari, Saint

Jérôme, saint Etienne et saint François;

enfin, dans une salle du couvent attenant à l'é-

glise de Santo-Biagio quelques fresques en mau-

vais état: les Marie, et Saint Jérôme, avec

cette signature : F. Sancti Bernardi P. Fo-

roliviensis MDXXXII. Pendant son séjour à

Venise, Minzocchi avait peint pour le patriarche

Grimani quatre sujets de l'Histoire de Psyché,

que l'on admire encore dans le palais de cette

famille. Minzocchi tint école dans sa patrie, et

outre ses deux fils, Sebastiano et Pielro-Paoto,

il compta parmi ses élèves Federico Barocci

d'Urbin. Il modelait en stuc avec quelque talent.

Un portrait de lui a été gravé en 1585 par Mer-

curiale Marini. E. B

—

n.

Vasari, Vite. — Orlandi, Abbecedario. — Oretti, Me-
morte. — Scanelli, Microcosmo délia Pittura. — Lanzr,

Storia. — Baldinucci, IVotizie. — Gianuiz/i, Descrïzione

délia santa Casa di Loreto. — G. Casali, Guida di Forli.

minzocchi {Sebastiano), peintre italien,

fils du précédent, vivait vers 1575. Il n'égala pas

son père; sa manière est ancienne; un tableau

qu'il avait peint en 1593 pour l'église Saint-Au-

gustin eût pu être attribuéà un maître d'uneépo-

que bien plus reculée. On ne connaît de lui qu'un

seul tableau, à Forli , un Christ sur la Croix

(1580). E. B—n.

Lanzi, Storia. — G. Casali, Guida di Forli.

minzocchi (Pielro-Paolo) , stucateur et

peintre italien, frère du précédent, né à Forli,

vivait vers 1580. Son style est naturel, ses

inventions sont abondantes, mais communes,

et leur exécution est généralement d'une grande

faiblesse. Il faut sans doute en accuser sa fécon-

dité extrême. Marchesi raconte qu'il peignit

toute la voûte de l'église des Jésuites, aujour-

d'hui supprimée, et trente- six lunettes dans les

cloîtres des Mineurs Observantins de Santo-Gi-

roiamo, fresques dont il reste peu de chose. Beau-

coup d'autres de ses ouvrages existent encore

à Forli : La Madone et plusieurs saints de

l'ordre des Dominicains ; La Vierge avec saint

Mercurial et saint Valérien ; Saint Jean en-

fant avec un dévot en prières; La Vierge ap-

paraissant à saint François avec une vue de

Forli, tableau peint sur soie en 1576 ; Le Christ

bénissant la Charité ( 1578); le Baptême de

Jésus-Christ ; et L'Annonciation. Dans l'art

de la plastique, il fut un des plus habiles de son

temps, et sa réputation le fit appeler à Florence

en 1565 pour exécuter une partie des stucs si

élégants qui décorent le Cortile du Palais Vieux.

Une inscription placée dans ce cortile lui donne

par erreur le nom de Minocci, ce qui a fait

croire à tort à plusieurs historiens que l'auteur

20.
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de ces stucs était un artiste différent de Min-
zocchi. E. B

—

n.

Viviano Marchesi, yitx Virorum illustrium Foroli-
viensium. — Lanzi, Storia. — Ticcozzi, Dizionario. —
G. Gasali, Guida per la cittâ di Forli. — Fantozzi, Nuova
Guida di Firenze.

îhixzoni (Onofrio), poète italien, né le

25 janvier 1734, à Ferrare, où il est mort, le

30 mai 1817. Élevé chez les Jésuites, il se fit

prêtre, enseigna la philosophie à Venise, et prê-

cha avec succès dans les principales villes d'I-

talie. Nommé en 1780 chanoine à Ferrare, il y
passa le reste de sa vie. En 1783 ses compa-
triotes firent frapper une médaille en son hon-

neur. Minzoni s'est fait comme poète une répu-

tation considérable en Italie. Il a peu écrit : son

principal titre de gloire est un volume de sonnets

(Sonetti; Venise, 1794, in-8°), réimprimé pour

la treizième fois en 1821, à Ferrare. Comme le

Dante et l'Arioste , ses auteurs favoris , il a sou-

vent de la profondeur dans la pensée et de l'é-

nergie dans l'expression ; dédaigneux de la forme,

il n'emprunte rien à cette versification, aussi vide

que brillante, qu'on assimilait trop aisément, au

dernier siècle, à la poésie véritable. On lui a re-

proché de manquer de sentiment. P.

Blemorie di Letteratura , XIII; Modènc, 1828. — Ti-
paldo, Biog. degli Italiani illustri, I, 76.

Blio ( Giovanni de), dit Fratïna, peintre de

l'école vénitienne, vivait en 1556. On le croit

né à Vienne et élève du Maganza. Tenu en
grande estime par ses contemporains, il fut ap-

pelé à Venise pour décorer la grande salle de la

bibliothèque de Saint-Marc en concurrence avec

le Padovanino, le Schiavone, G.-B. Zelotti , le

Pordenone et Paul Veronèse ; il a représenté au

plafond La Nature féconde devant Jupiter et

La Religion. E. B—n.

Zanetti, Délia Pittura Veneziana.

*mioduszewski (Michel-Martin) , litté-

rateur polonais , né vers 1800. Il appartenait à

la congrégation de la Mission , et a publié un
Livre de Chants et un recueil de Noëls polo-

nais anciens et modernes. Son Livre de Chant

(Spiewnik), Krakow, 1838, in-8°, a reçu plu-

sieurs suppléments; Leipzig, 1842-1853 et 1854.

Ses Noëls avec musique, auxquels on a ajouté

plusieurs mélodies populaires, ont été publiés

à Cracovie en 1843, et sans musique à Leipzig

en 1853. C'est une des plus touchantes œuvres

qui aient été inspirées par l'amour de la patrie.

Pce A. Gn.
Sowinski, Les Musiciens polonais et slaves.

miollis ( Sextius-Alexandre-François

,

comte), général français, né àAix (Provence),

le 18 septembre 1759, mort dans la même ville,

le 18 juin 1828. L'un des seize enfants de Jo-

seph-Laurent Miollis, conseiller à la chambre des

comptes d'Aix, il entra, en 1772, dans le régi-

ment de Soissonnais-infanterie, y devint sous-

lieutenant en 1779, et partit aussitôt pour l'Amé-

rique. Blesséd'un éclat de bombeausiéged'York-

Town (1781), il obtint à son retour le grade
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de capitaine (1789). Partisan de la révolutioi

ses compatriotes l'élurent lieutenant-colonel
<|

3
e
bataillon des Bouches- du-Rhône. Le 30 se

tembre 1792, il entra à Nice avec un corps il

troupes, se porta le lendemain sur Villefranch

et battit complètement les Piémontais. L'ann
suivante, en passant à Antibes, il sauva par

[

fermeté les victimes dévouées à la mort, à I

suite des événements du 31 mai 1793, et conti

bua à rétablir la tranquillité dans le Var. Qui
ques autres actions d'éclat lui valurent le gra<

de général de brigade ( 25 février 1794 ). Cet
en cette qualité qu'il combattit à Dego et I

Mondovi; mais il s'illustra surtout pendant
i

siège de Mantoue (1796 et 1797), où il défei

dit avec une poignée de braves le faubourg <

Saint-Georges contre les troupes autrichienn

commandées par le général Provera, dix fc

plus considérables que les siennes. Vainerae'

il fut sommé de se rendre; il manœuvra avi

tant d'habileté qu'il prit l'offensive, et pa

vint à obliger le général autrichien à capitul i

avec sa division forte de cinq mille homme
j

Ce fait d'armes fut mis à l'ordre du jour i

l'armée, et valut au général Miollis le commaij
dément de Mantoue ( février 1797). La sages!

de son administration, le vif intérêt qu'il pr|

nait aux arts , aux lettres et aux sciences

,

désintéressement de sa conduite, tout concour

à lui mériter l'affection générale. Il fit converl

un marais infect en une place agréable , à I,

quelle il donDa le nom de place Virgilienne;

son centre fut élevé un obélisque en l'honnei

de l'illustre poète latin, qui fut inauguré le 15 o

tobre 1797. Après le traité de Campo-Formi
Miollis continua de servir avec distinction

l'armée d'Italie. Forcé d'évacuer Gênes , ce f

lui que Masséna chargea d'opérer la remise <

la place aux troupes anglo-autrichiennes. Aprn

avoir lutté longtemps avec succès contre les ei

treprises d'un grand nombre d'insurgés toscan!

soutenus par les Autrichiens, Miollis, menai

par une nouvelle armée de seize mille hommes
marche contre eux à la tête de trois mille so

dats seulement, repousse leur avant-garde à Sai

Donato, culbute une colonne de six mille homnn

d'infanterie, la poursuit dans le plus grand déso

dre jusqu'à Sienne dont il fait briser les portes

coups de canon, et traverse la ville en renvei

sant tout ce qui cherche à s'opposer à sa marcl:

victorieuse. Deux ans après , ayant émis u

vote négatif à la proposition du consulat à vie

il fut mis en non-activité, le 23 septembre 180'

puis chargé d'aller organiser et discipliner le

troupes coloniales réunies à Belle-Ile en meij

Nommé de nouveau gouverneur de Mantoue, I

28 août 1805, il y fit reconstruire l'obélisqu

élevé en l'honneur du chantre d'Énée, et prc

fita d'un court séjour à Ferrare pour faire trans

férer aussi avec pompe les cendres de l'Ariost

à l'université de cette ville. Enfin, Vérone lui du

la restauration de son cirque, l'un des monu
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nients les plus intéressants et les plus remar-

quables de l'antiquité romaine. Il prit quelque

temps après possession de l'État de Venise, passa

de là à l'armée de Dalmatie, devint gouverneur

!de Livourne (19 décembre 1807), et bientôt

'après gouverneur de Rome et des États de l'É-

fglise. Dans la position délicate où le général

I français se trouva placé, lors des différends qui

U'élevèrent entre Pie VII et Napoléon, il sut

?5e conserver toujours l'estime du peuple ro-

\ main , et le pape lui sut bon gré de la modéra-

i ion avec laquelle il usa de son autorité dans

es mesures politiques ordonnées contre lui par

'empereur. De retour en France en 1814, Mioi-

is fut chargé par Louis XVIII du commande-

nent de la division militaire de Marseille, et

enta ainement en mars 1815 de s'opposer à

a marche de l'empereur revenant de l'Ile d'Elbe,

en'iant les Cent jours il obtint le gouvernement

nilitaire de Metz, et fut enfin mis à la retraite

e'4 septembre 1815. Retiré des affaires publi-

ues, il retourna dans son pays natal, où, malgré

on âge et quelques infirmités occasionnées par

e nombreuses blessures , il vivait comme au

ailieu des camps , c'est-à-dire dans un exer-

ice continuel et avec un genre de vie très-frugal,

mourut subitement, d'une chute faite au mo-
îent où il allait monter en voiture pour se

endre à Paris. Son nom est gravé sur l'arc de

(riomphe de l'Étoile.

miollis ( Charles - François - Melchior-

bienvenu ) , frère du précédent, prélat français,

lé à Aix, le 19 juin 1753, mort dans la même
tille, le 27 juin 1843. Ordonné prêtre en 1777,

Carpentras, il émigra pendant la révolution,

t devint en 1804 curé de Brignoles. Un décret

tu 28 août 1805 l'appela à l'évêché de Digne.

I assista en juin 1811 au concile national de

'rance réuni à Paris, fut un des évêques qui

'opposèrent aux prétentions de l'empereur, et

^onna sa démission, le 31 août 1838. Outre de

iombreux mandements et des lettres pastorales,

a laissé en manuscrit un ouvrage considérable

in 8 vol. in-8°, qui offre une étude approfondiede

(tome ancienne et de Rome moderne.

Son frère, Miollis ( Honoré-Gabriel-Henri

,

|aron de ), né à Aix, mort à Paris, le 10 dé-

lembre 1830, âgé de soixante-douze ans, fut

Téfet du Finistère ( 25 mars 1810). H. Fisquet.

Revue encyclopédique, 182S. — Fastes de la Légion
'Honneur. — Docum. partie.

mionnet ( Théodore-Edme ) , numismate
•ançais, né le 10 septembre 1770, à Paris, où il

st mort, le 5 mai 1842. Après avoir terminé

ies études au collège du Cardinal Le Moine, il

hassa à l'École de Droit, et fut reçu avocat en

789. Forcé bientôt après de partir pour l'armée,
' gagna une maladie de peau à laquelle, malgré

efficacité des remèdes employés, il attribuait une
artie des souffrances qui l'affligèrent dans la

aite. Revenu à Paris , il fut attaché aux bureaux
e l'Instruction publique, et il obtint enfin un
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congé définitif. De bonne heure il avait pris un
goût particulier pour les médailles, et il se vit

encouragé par Bertinazzi, l'ancien Carlin de

la Comédie italienne, M. d'Haumart, riche

amateur, et l'abbé Barthélémy. Sur la recom-

mandation de ce dernier, il fut admis au Cabinet

des Médailles. Chargé de faire le catalogue , il

s'occupa d'abord d'une classification régulière.

Il fit aussi une collection d'empreintes des plus

belles médailles, en moula lui-même environ

vingt mille, en fit les creux en plâtre , et eut

chez lui un atelier dans lequel il tira des em-
preintes en soufre qui , vendues à des prix mo-
diques , se répandirent dans toute l'Europe.

En 1806 il commença le Catalogue descriptif

des médailles grecques et romaines, recueil

le plus complet qui ait paru en ce genre, et qui

l'occupa pendant plus de trente ans. Deux fois

la faiblesse de sa santé le força de suspendre

ces travaux. Il voyagea en Italie, où d'utiles re-

cherches lui procurèrent des pièces rares, et

où il fut mis au nombre des membres des prin-

cipales sociétés savantes. Mionnet n'était en-

core que conservateur-adjoint, lorsque l'Acadé-

mie des Inscriptions l'admit dans son sein, !e

5 mai 1830. Il a publié : Catalogue d'une

Collection d'empreintes de soufre de médail-

les grecques et romaines; Paris, 1800, iii-8";

— Description des médailles antiques, grec-

ques et romaines, avec leur degré de rareté

et leur estimation; Paris, 1806-1813, 6 vol.

in- 8° et 1 vol. de planches; les tomes VI, VII

et VIII, 1835-1837, in-8°, avec 9 planches;

Supplément, 1819-1833, 6 vol. in-8°, avec pi.

L'ouvrage suivant forme une addition à celui-ci :

De la Rareté et du Prix des Médailles ro-

maines , ou recueil contenant les types rares

et inédits des médailles d'or, d'argent et de
bronze frappées pendant la durée de la ré-

publique et de l'empire romain; Paris, 1815,

in-8°; 3e édit., 1847, 2 vol. in-8°, avec 40 pi.

Ce dernier ouvrage , malgré son grand succès

,

dû surtout à l'utilité dont il est pour les ama-
teurs , est cependant inférieur aux précédents

sous le point de vue scientifique, parce qu'au

lieu d'avoir continué à suivre l'ordre chrono-

logique, l'auteur a rangé les médailles dans

l'ordre alphabétique des légende»; — Atlas de

Géographie numismatique
, pour servir à la

description des médailles , dressé par M. H. Du-

four; Paris, 1839, in-4°, avec 7 pi. Mionnet ne

trouvant pas sur les cartes de géographie an-

cienne les villes qui avaient frappé monnaie
mentionnées dans sa nomenclature méthodique,

voulut remédier à cet inconvénient , en faisant

dresser, sous sa direction, cet atlas spécial, où
les cartes donnent la nomenclature, l'emplace-

ment des villes nommées dans les volumes qu'il

a publiés , et celles dont on a retrouvé les noms
sur des médailles nouvellement découvertes

;

— Poids des médailles grecques, d'or et d'ar-

gent, du Cabinet royal de France, désignées
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par le numéro d'ordre de la Description des

médailles antiques grecques et romaines, etc.

1839, in-8". L'auteur y indique le poids des mé-

dailles comme un moyen de distinguer les vraies

des fausses. Les tables numériques que cet ou-

vrage renferme peuvent servir aussi à ceux qui

veulent approfondir les systèmes monétaires et

financiers des peuples anciens. G. de F.

Walckenacr, Notice dans les Mémoires rie l'Acad. des
Inscript., XVI, 1850. — Duraersan, Biogr. Numismatique,
mai 1842.

I MIORCEC DEKERDANET ( Daniel-LOUÎS-

Mathurin 0.-) , biographe français , né en 1793,

à Lesneven ( Finisterre). D'une ancienne famille

bretonne, il fut reçu docteur en droit, pratiqua

le barreau à Brest, et fut , sous la Restauration

,

bibliothécaire de la ville de Rennes. On a de lui

un recueil biographique, intitulé Notices chro-

nologiques sur les écrivains de la Bretagne

depuis le commencement de Vère chrétienne,

Brest, 1818, in-8°, où l'on trouve d'utiles ren-

seignements; — Vie de Bertrand d'Argentré;

Rennes, 1820, in-8° ;
— Histoire de la Langue

des Gaulois et par suite de celle des Bretons;

Rennes, 1821, in-8°; — plusieurs mémoires et

notices historiques. K.

Quérard, Lu France littéraire.

MIOSSENS. Foy. ALBRET.

miot ( André-François) , comte de Melito,

homme d'État et érudit français , né à Versailles

,

le 9 février 1762, mort à Paris, le 5 janvier 1841.

Il entra très-jeune dans l'administration mili-

taire , et devint promptement chef de bureau.

A l'âge de vingt-six ans , il fut envoyé en qua-

lité de commissaire des guerres au camp
d'exercice formé à Saint-Omer. 11 y remarqua

le mécontentement que faisaient naître dans les

troupes les efforts maladroits de quelques offi-

ciers généraux pour les soumettre à la tactique

et à la discipline prussiennes , si antipathiques

à l'esprit français , et jugea avec sagacité l'in-

fluence fâcheuse que ce mécontentement devait

produire plus tard. De retour à Versailles après

une courte absence, il vit se développer l'effer-

vescence des opinions et des passions qui an-

nonçait le triomphe prochain de réformes sé-

rieuses. Par ses idées et son éducation, le jeune

Miot appartenait à cette cause , mais avec in-

telligence et mesure; par sa position, il était

simple spectateur dn grand mouvement politique

qui commençait. Mais on voit dans ses Mé-
moires quelles étaient alors ses impressions.

Ami sincère de la royauté , mais convaincu de

la nécessité de grandes réformes , il déplore d'au-

tant plus les fautes et la résistance, souvent in-

tempestive, de la cour, qu'il en prévoyait té danger

pour elle et pour la France. Après le 6 octobre,

le siège du gouvernement ayant été transféré de

Versailles à Paris, Miot, toujours attaché aux

bureaux de la guerre , dut aussi aller s'y établir.

Dans le cours des trois années qui s'écoulèrent

jusqu'à la chute de la monarchie , il fit partie
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du club des Feuillants, c'est-à-dire des const

tutionnels modérés , bien qu'il y assistât rare

ment, et il fut promu à l'emploi de chef de d
vision. Les fréquents change»-, its de ministèi

n'avaient point entravé s >re. Il semb
d'abord que la catasti Août dût
briser, et même entraîm * plus grav
conséquences. Il fut en . <js dans
proscription qui frappa p *>loyés <

son administration ; l'ordre i l'arrêt

et de le conduire dans les pi 'iraie

trouvé les égorgeurs de Sept. -eus

ment pour lui , ce jour même î Ve
sailles voir sa femme et sa fille, i

quiet. Les agents chargés du ma.

trouvèrent absent. Miot , informé t

se cacha quelque temps
, puis accep

obscure de contrôleur dans l'adminisi

convois militaires; et le général Beur
ami de Dumouriez, étant arrivé au m
de la guerre , Miot fut rétabli dans son em

t

chef de division. Mais les vicissitudes du t

étaient un sujet fréquent d'anxiété et de dan^

il saisit l'occasion de quitter sans éclat le mini

tère de la guerre. Le nouveau ministre (Deforgu(

des Affaires étrangères lui ayant proposé la pla

de secrétaire général , Miot se hâta d'accept

ces fonctions nouvelles. Il y trouva des collègu

dont quelques-uns arrivèrent plus tard à d

postes éminents. Son chef, chose remarquai

pour cette époque de terreur, donnait de gran

dîners au ministère, et y réunissait, à défa

de diplomates étrangers , beaucoup de membr
importants de la Convention. Miot y assist

assez souvent . et c"est là qu'il eut occasion

voir et d'entendre causer Danton , Lacroix, Fab

d'Églantine, Camille Desmoulins et Robespien

On juge qu'avec ces terribles convives il et;

attentif à garder un profond silence. Après

condamnation de Danton et de ses amis,

protecteur de Miot fut éloigné. Les ministèh

furent remplacés par des commissions exéc

tives. Le nouveau commissaire des relations e

térieures était un obscur individu , nommé B
chof , ancien maître d'école dans une petite vi

du Jura. « Son ignorance , ses manières ignoble

sa stupidité surpassaient, dit Miot, tout ce q
ir'on peut imaginer. On ne le trouvait jamais da

son cabinet, et quand il était indispensable

lui faire donner sa signature , il fallait aller

lui arracher au billard du café Hardy, où il p£

sait habituellement ses journées. » Cet étran

ministre, si nul pour les affaires, n'avait d'à

tivité que pour seconder les fureurs du pa

jacobin. Il dénonça comme modérés Miot

trois de ses collègues. Le comité de sûreté g

nérale venait de lancer un mandat, d'aria

lorsque la révolution du 9 thermidor éclal

Peu après Miot fut nommé commissaire à

relations extérieures. Pendant les dix-huit m(

quir avait passés à ce ministère comme secr

taire général, il avait étudié avec soin la scien
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et l'histoire de la diplomatie. Il rétablit l'ordre

dans le service, et suivit avec habileté et

sagesse les négociations avec les pays qui s'é-

taient rapprochés de la France Mais les plus

importantes ne passaient point par le ministère

même : le comité de salut public se les était

réservées. La position de Miot était donc loin

l'avoir l'importance d'un ministre ordinaire : il

désira l'échanger contre un poste d'envoyé au

dehors. On lui offrit le choix entre la légation

des États-Unis et celle de Toscane : il préféra

Florence (1795). De violents préjugés dominaient

ilors dans les cours étrangères. On ne pouvait

;e persuader que les envoyés de cette Conven-

tion qui avait fait frisonner d'horreur et d'effroi

'Europe entière pussent être des hommes ci-

alises. « Les bruits les plus étranges , dit Miot

,

n'avaient précédé à Florence. On s'attendait à

voir une espèce de sauvage vêtu d'une manière

extraordinaire , ne se servant que du plus gros-

sier langage, n'ayant aucune idée des conve-

nances sociales et disposé à les heurter avec

candale. j> Il parvint, aisément à dissiper les pre-

mières impressions; mais il lui fut bien plus dif-

ficile de faire accepter le gouvernement qu'il re-

«résentait. Le cabinet de Florence, le plus porté,

cause de sa position, à ménager la France,

<iais forcé aussi de ménager l'Angleterre , et

<Bi à l'Autriche par des liens étroits , donnait

ouvent des motifs de plaintes légitimes. II était

llacouragé par le peu de succès que nos armes

,

ikîtorieuses ailleurs , avaient obtenu du côté dei,

ilpes. Les rapides victoires du général Bona-

parte, Montenotte, Millesimo , Diego, Mondovi

'frangèrent promptement les choses. Elles éton-

nèrent Miot , et lui firent pressentir la grandeur

ta rôle qu'allait jouer le nouveau général. Il eut

>vec lui une entrevue à Brescia. Le motif de

« voyage était de lui présenter un envoyé na-

•olitain qui, au nom de son gouvernement ef-

rayé, venait solliciter une suspension d'hosti-

les. Ce point réglé , les affaires de la péninsule

t la politique du Directoire furent mises sur le

pis. Bonaparte y laissa percer ses hautes pen-

ées et ce besoin d'action indépendante qui le

«minait. Un armistice avait été accordé à la

our de Rome. Miot fut chargé par le général

tonaparte d'aller à Rome pour assurer l'exécu-

ïon des arrangements. Malgré ses préventions

«entre le saint-siége, il porta dans cette mission

es égards et une convenance dont les représen-

ants de la république ne donnaient pas alors

pojours l'exemple. Mais les négociations traî-

'èrent; Miot retourna à Florence, et peu après

eçut sa nomination de ministre plénipotentiaire

a Piémont. Avant d'en prendre possession , il

it chargé par le Directoire, comme commissaire

xtraordinaire, de recevoir la soumission de la

orse, que les Anglais venaient d'être forcés d'a-

I
indonner, d'y rétablir l'ordre et d'y calmer les

lines de parti. Cette tâche n'était pas aisée ; mais
force de prudence et de fermeté il parvint en

*!

cinq mois à réprimer partout l'anarchie, à orga-

niser l'administration et à rétablir, en grande par-

tie, l'ordre et la paix (1797). Ce fut pendant cette

mission qu'il connut Joseph Bonaparte, et que
commença à se former entre eux une liaison qui

devait avoir une grande influence sur le reste de sa

carrière. De retour sur le continent de l'Italie,

il trouva les préliminaires de Leoben déjà signés,

et le général Bonaparte à Milan dans tout l'éclat

de sa gloire et de sa puissance. La mission de

Miot à Turin se passa en pénibles froissements.

Les agents secrets du Directoire cherchaient à ex-

citer en Piémont des mouvements séditieux dans

le sens républicain. L'esprit sensé et modéré de

Miot. les désapprouvait. Dans son sincère désir

de sauver le gouvernement piémontais , il avait

essayé de l'éclairer sur le danger des répressions

sanglantes et exagérées qu'il opposait aux ten-

tatives de ses ennemis intérieurs. Le cabinet de

Turin, blessé de ces remontrances, demanda le

rappel du ministre, et le Directoire, qui ne le

trouvait pas assez favorable à ses projets révo-

lutionnaires , accéda aux vues de cette cour. Le
nouveau ministre qui fut accrédité auprès d'elle

fit bientôt, regretter celui dont on avait méconnu
la bienveillance. Peu de mois après le roi de

Piémont était réduit à se réfugier dans l'île de

Sardaigne. Miot rentra donc en France , après

une absence de près de trois ans , et y resta dans

une sorte de disgrâce (avril 1798). Quelque
temps après cependant on l'envoya en Hollande,

avec une mission diplomatique déguisée sous

l'apparence d'une négociation financière; c'est

là qu'il apprit la révolution du 18 brumaire. Miot

vint siéger d'abord quelques mois au Tribunat,

puis il fut appelé au conseil d'État, dont les at-

tributions législatives et administratives avaient

alors beaucoup d'importance. De toutes ses

places , c'était celle qui convenait le mieux à ses

goûts, à ses opinions, à son caractère franc et

loyal. Ce ne fut donc pas sans une vive contra-

riété qu'il se vit enlever à cette existence pour

une mission difficile et délicate (1801). Le pre-

mier consul , s'étant décidé à suspendre dans la

Corse le régime constitutionnel et légal, que ne

comportaient pas l'état sauvage du pays et la

violence des factions qui le divisaient, le chargea

de l'administrer pendant cette suspension. Mais

bientôt dégoûté des intrigues qui s'agitaient en

Corse et à Paris , Miot demanda à plusieurs re-

prises son rappel. Il ne l'obtint qu'au bout de

dix-huit mois (novembre 1802), et reprit sa place

au conseil d'État. Joseph , devenu roi de Na-

ples, demanda et obtint qu'on mît le conseiller

Miot à sa disposition pour l'employer dans ses

nouveaux États (1806). A partir de ce moment
et jusqu'aux derniers mois qui précédèrent la

chute de Napoléon 1
er

, l'existence de Miot, étroi-

tement liée à celle de Joseph, qu'il suivit de Na-

ples à Madrid , devint presque étrangère à la

France. Successivement ministre de la guerre et

de l'intérieur à Naples, il eut la plus grande part
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aux réformes qui introduisirent dans ce royaume

!es principes français. En Espagne, simple in-

tendant de la maison du roi, il n'exerça pas sur

les affaires une influence officielle et directe
;

mais il fut constamment le confident, le con-

seiller, quelquefois trop peu écouté , de Joseph,

qu'il essaya vainement de décider à l'abdication,

lorsqu'il fut devenu évident que l'invincible ré-

pugnance de la nation espagnole et les exigences

de l'empereur ne rendaient ni possible ni hono-

rable sa domination en Espagne. Miot revint en

France avec Joseph, peu après la bataille de

Yittoria (1813). Il reprit sa place au conseil

d'État. Il fut témoin de cette crise suprême de

l'empire
,
qui aboutit à la prise de Paris et à

l'abdication de Fontainebleau. Fidèle à l'amitié

qu'il avait pour Joseph , il suivit la régence à

Blois, bien qu'il se fût vivement opposé au dé-

part de Paris. Cette circonstance l'empêcha, après

le rétablissement des Bourbons, d'être maintenu

sur la liste du conseil d'État, où il ne demandait

pas mieux que de rester. Mis ainsi à l'écart, Miot

se rattacha sans difficulté en 1815 au régime

impérial. Il rentra au conseil d'État, et fut même
un des commissaires extraordinaires envoyés

dans les départements avec la mission de changer

les autorités civiles, d'encourager les fédéra-

lions de volontaires et de diriger ces forces sur

les frontières menacées. Il eut en partage les

départements de la douzième division militaire

,

dont La Rochelle était le chef- lieu. Là se trou-

vaient un grand nombre de partisans des Bour-

bons et d'ennemis acharnés du gouvernement

impérial. Miot ne se dissimulait pas que sa mis-

sion, rapidement accomplie , n'eut qu'assez peu

de succès. A son retour, il eut avec Napoléon un

entretien, où il fut frappé de l'air soucieux et du

découragement de l'empereur. « Cette confiance,

dit-il
,
qui jadis se manifestait dans ses discours

,

ce ton d'autorité , cette hauteur de pensée qui

dominait dans ses paroles et dans ses mouve-

ments, avaient disparu; il semblait déjà sentir

la main de l'adversité
,
qui devait bientôt s'ap-

pesantir sur lui ; déjà il ne comptait plus sur sa

destinée. » La défaite de Waterloo vint peu après

justifier ces tristes pressentiments. Elle produisit

pour Miot de cruelles afflictions de famille. Son

gendre
,
général, resta sur le champ de bataille

;

son fils y reçut une blessure mortelle. Il perdit

donc à la fois dans ce grand désastre sa posi-

tion , sa fortune , et ce qui devait consoler et

soutenir sa vieillesse. Étranger désormais aux.

affaires publiques , condamné à la vie privée par

son manque même de fortune, il se consacra

tout entier à des travaux littéraires, qui lui ou-

vrirent en 1835 les portes de l'Institut. Le seul

incident qui interrompit la monotonie de cette

retraite fut un voyage qu'il fit en 1825 aux Élats-

Unis pour y visiter Joseph Bonaparte. A son

retour, il alla vivre pendant plusieurs années

auprès de sa fille unique, mariée en Allemagne,

et c'est là qu'il entreprit vers 1827 la traduction

de Diodore de Sicile, achevée seulement ei

1838, faite principalement sur la traduction latine

car Miot n'était qu'un médiocre helléniste. 11 re

vint à Paris en 1831, où son gendre, le généra

de Fleischmann, venait d'être nommé ministr

plénipotentiaire du roi de Wurtemberg.
Les Mémoires qu'il a laissés , et qui n'ont et

publiés qu'en 1858, sont du plus haut mérite pou

le talent du récit, la franchise des jugements et I,

portée des appréciations politiques et morales

On y voit partout l'honnête homme et une haut

intelligence. Voici les titres de ses travaux : His

toire d'Hérodote , suivie de la ? d'Homère
Paris, 1822, 3 vol. in-8°. Be' ilus exact

que celle de Larcher, elle as * un ranj

honorable parmi les philc *iiblio

Ihèque historique de Diodi, tra

duction française; Paris, 1835-i a i°

avec tous les nouveaux fragments
;

sur le consulat, l'empire et le .

Paris, 1858, 3 vol. in-8°.

Walckenaër, Notice dans le Moniteur, 27

1844. — Mémoires du comte Miot. — Revue di

Mondes, 1er avril 1859. — Rabbe, Boisjolin, etc*,

univ. et portât, des Contemp.

auquel (Antoine), médecin français, né

Béziers,le 6 mars 1796, mort dans la même villi

le 17 juin 1829. Reçu docteur en 1818 à Mon
pellier, il se fit connaître par La Médecine vei

gée, poëme en quatre chants , Paris, 1819, in-8

et publia VÉloge de Parmentier ; Paris, 182Î

in-8° ; — Traité des Convulsions chez h

femmes enceintes, en travail et en coucha

Paris, 1823, in-8°; — Lettres à un Médeci

de province, ou exposition critique de la do<

trine médicale de M. Broussais ; Paris, 182;

in-8°; 2
e édit, corrigée et augmentée d'ut

Lettre sur les variations de la médecine ph.

siologique ; Paris, 1826, in-8°; — Un Mot t

réponse à un mot de critique de M. Brou

sais; Paris, 1825, in-8°; — Nouvelle Letti

à un Médecin de province, ou résumé des dit

eussions qui ont eu lieu entre MM. Roch

Bousquet, Casimir Broussais et Miquel si

la doctrine physiologique et sur la mortali

du Val de Grâce, supplément à la l
re

et à

2
e

édit. des Lettres à un Médecin de pr<

vince; Paris, 1828, in-8°. H. F.

Journaux de Médecine. — H. Ftsquet, Biog. ( inédit

de l'Hérault.

mir, roi des Suèves d'Espagne, mort en 58

Ayant succédé en 569 à son père Théodemir,

convoqua deux ans après le second concile <

Brague, qui, présidé par saint Martin de Dunv

(voy. ce nom), régla divers points de la disciplii

ecclésiastique. En 572 il assembla les grands etl

prélats du royaume pour faire procéder aune no

velledivisiondiocésainedupays,renduenécessai

par l'établissement de la métropole de Lugo. A

taqué trois ans après par Leuwigilde , roi di

Goths, pour avoir envoyé des secours aux suje

révoltés de ce prince , il se hâta de conclure avi

lui une trêve. En 580 il envoya, des ambass,
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i
eurs auprès de Contran, roi des Francs, pour

engager à contribuer à faire cesser la persécu-

, on dirigée par Leuwigilde contre les catholi-

; ues ; mais ces ambassadeurs, arrêtés à Poitiers

}ar Chilpéric, autre roi des Francs, ami du roi

)th, ne purent parvenir auprès de Gontran. En

i>32, Mir prit les armes pour soutenir Herméné-

; ilde , qui , appuyé par les catholiques , s'était

ji évolté contre son père, Leuwigilde. Ce dernier

. larcha au-devant de l'armée des Suèves, et les

;
yant cernés dans un défilé, il contraignit Mir à

I gner la paix - ne survécut pas longtemps à

I I défaite ; i) successeur son fils Éboric,

I ji ne régr j, après quoi le royaume
h îs Sue' à celui des Goths. O.

|: Jean jnicon. — Grégoire de Tours

,

Kit.," ., VI, c. 43. — S. Isidore, Chroni-
n

> ,M hocceïn-rhan, historien

a Dehli, en 1723, mort en 1786, à

Fils de Hiday et Alip-Khan, qui gou-

.3.1 .ccessivement plusieurs provinces de
«'.' i itan sous la souveraineté du Grand-Mo-
il, .1 a composé : Dévouement du Pontife,

\se de vers en l'honneur de son aïeul
,
qui à

»ge de soixante-dix-sept ans s'était mis, en
142, à la tête de l'armée mogole contre les

tahrattes; — Seïaral Motakherin (Revue
Its temps modernes

) , qui contient l'histoire

nérale de l'Indoustan de 1705 à 1783, et l'his-

re spéciale des dynasties du Bengal, de l'Aoudh

des Grauds-Mogols. Cette histoire , écrite en

irsan , fut traduite en anglais par Hadji Mous-
fa, et publiée pour la première fois par un li-

»aire français à Calcutta, 1789, 3 vol. in-4°.

<i texte persan fut publié , avec une nouvelle
'aduction anglaise, par le colonel de l'armée de
jiadras, John Briggs; London, 1832, et 1848,
vol. in-8°. Un abrégé de cette histoire a été

tit, sous le nom de Molouk es al Tewarïkh,
li les Chronologies royales, par Mewlewe Ab-
l»ul Kerim-Khan ; Calcutta, 1827, in-4°. R—n.

Mohammed Masanderani, History of Nadir-Chah.

mir wéis, fondateur du royaume d'Afgha-
tstan, de la dynastie des Kholdja ou Ghildjis,

<?à Candahar, vers 1675, mort en 1715, dans
Imême ville. Intendant de la province de Can-
khar, il tua en 1709, par trahison, le gouver-
lur Gourghin-Khan, et se mit à sa place. Il sou-

va ensuite toutes les tribus afghanes, au nom
s la Sounnah (tradition orthodoxe de l'Islam),

mtre les Persans chiites ou hétérodoxes. Après
'Hre fait proclamer roi de l'Afghanistan, il battît

S troupes du roi des Perses en plusieurs ren-

aîtras, et défit sous les murs de Candahar même
hosrof-Khan, wali de Géorgie, qui d'une armée
s trente mille hommes ne ramena à Ispahan
ie sept à huit cents hommes. Au moment où il

I disposait à soumettre à son sceptre quelques
ibus afghanes récalcitrantes, il mourut d'une
mte de cheval. Ch. R.
Perrin, Voyage dam VAfghanistan. — John Malcolm,
istory of Persia.
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miiia de mescua (Antonio), poëte dra-
matique espagnol du dix-septième siècle, né à
Cadix (royaume de Grenade). Jeune encore, il

fut nommé chanoine de la cathédrale de cette

ville; en 1610, il était à Naples, attaché à la cour
du comte de Lemos, protecteur zélé des lettres,

et en 1620 chapelain de Philippe IV. Ses œuvres
n'ont point été recueillies et sont dispersées dans
les collections. Sa fécondité fut extrême, car on
connaît de lui une cinquantaine de comedias, et

il n'est pas douteux qu'il ne s'en soit perdu un
grand nombre. Quelques-unes d'entre elles pa-

rurent un peu téméraires pour l'époque; La
Raynal ne put être jouée qu'après avoir été

grandement modifiée; l'autorité s'effraya devoir
mettre sur la scène un épisode ( apocryphe d'ail-

leurs) de la vie du roi Alphonse VIII, repré-

senté comme disposé à renoncer à sa couronne
afin d'obéir à la passion qu'il éprouvait pour une
juive de Tolède. Du reste, Mira de Mescua se
conformait au goût du public de l'époque; il trai-

tait volontiers des sujets religieux, sur lesquels

il répandait des épisodes qui paraîtraient aujour-

d'hui un peu étranges. Mira de Mescua a aussi

composé quelques autos. Ce qu'il a fait de mieux
en ce genre est La mayor Sopervia humana,
qui mit en scène l'histoire de Nabuchodonosor.
Indépendamment de ceux des autos imprimés à
part, il s'en trouve deux dans un volume pu-
blié à Madrid en 1664 : Navidad y Corpus
Christi Festejudos. G. B.
Antonio, Bibliotheca Hispana nova, t. I. — Pellicar,

Biblioteca; t. I, p. 89. — Ticknor, History of Spanish
Littérature, 1. 1, p. 315. — A.-F. von Schuck, Geschichte
der dramatischen Literatur und Kunst in Spanien,
t. II, p. 455-469.

mira baï, poétesse indienne, dont \eBhakta
mala raconte les miracles et les vertus. Ses
hymnes à Vichnou jouissent d'une grande popu-
larité, et quelques-unes de ses odes sacrées ont

été insérées dans le rituel de la secte vichnaïte.

Cette femme célèbre vivait sous le règne d'Akbar

(1555-1605), qui fut un de ses admirateurs et

qui se rendit auprès d'elle en personne pour la

connaître. Il se fit accompagner dans cette visite

par le musicien Tan-Sen, qui s'accorda avec Ak-
bar pour proclamer la supériorité de Mira et la

déclarer digne de l'estime et de la vénération

générales. Mira était fille d'un petit raja. Elle

avait épousé un adorateur de Déos. S'étant con-

vertie à la doctrine de Vichnou, et son mari ne
voulant pas suivre cet exemple, elle résolut de

le quitter pour pouvoir se livrer librement au
culte de la divinité de son choix. Son mari es-

saya de l'empoisonner elle avala Ja potion mor-
telle d'un seul trait sans qu'il en résultât le

moindre inconvénient pour sa santé. Le cou-
pable, étonné et confus, consentit alors à la sé-

paration demandée, et assigna à sa femme une
petite rente, qui lui assura l'indépendance. Elle

se retira à Dvaraka, où elle se voua au culte de

Ranachhor, qui est une des nombreuses incar-

nations de Krichna enfant. Pendant un pèleri-
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nage qu'elle faisait dans l'Inde, une persécution

éclata contre les sectaires; les brahmanes vou-

lurent la ramener à Dvaraka. Elle entra dans le

temple de la divinité tutélaire pour en prendre

congé. A son aspect , l'image du dieu se fendit

en deux. Mira s'élança dans l'ouverture et dis-

parut pour toujours. Delattre.

The Reliqions of the Hindou, parWilson. —Le Bhakta

mata de Kabad. — VHistoire de la Littérature hindous-

ta?iieparM. Garcin de Tassy.

miraral (N... ), voyageur et officier fran-

çais, né en Gascogne, vers 1671. Il a exercé

toute sa vie le métier des armes. On a de lui :

Voyage d'Italie et de Grèce avec une Disserta-

tion sur la bizarrerie des opinions des hom-
mes; Paris, 1698, in-12. R—r.

miraraud {Jean-Baptiste de), littérateur

français, né en 1675, à Paris, où il est mort, le

24 juin 1760. Il embrassa d'abord le métier des

armes, et se trouva à la bataille de Steinkerque.

Le goût de la retraite et de l'étude lui fît passer

quelques années dans la congrégation de l'Ora-

toire. Appelé ensuite auprès de la duchesse d'Or-

léans comme secrétaire des commandements, il

fut chargé de l'éducation des deux dernières filles

de cette princesse. Il aimait singulièrement les let-

tres, et pendant longtemps il les cultiva pour elles-

mêmes; plusieurs ouvrages qu'il avait écrits sur

des objets intéressants d'histoire et de philoso-

phie ne virent jamais le jour. Il venait, à la solli-

citation de ses amis, de publier la traduction de

La Jérusalem délivrée lorsqu'il fut admis dans

l'Académie Française àla placedu ducde La Force

(28 septembre 1726); l'influence de la maison

d'Orléans ne fut pas étrangère à ce choix bi-

zarre d'un écrivain presque inconnu. La dou-

ceur et l'honnêteté de ses mœurs le rendirent

cher à ses confrères, qui d'une commune voix

le choisirent pour secrétaire perpétuel lorsqu'en

1742 cet emploi vint à vaquer, par le décès de

l'abbé Houteville. Il l'occupa peu de temps; son

âge et ses infirmités l'obligèrent de s'en démettre

entre les mains de Duclos ; mais il conservajusqu'à

sa mort le logement au Louvre et la pension qui

y étaient attachés. Buff'on a tracé de lui un ma-

gnifique éloge en recevant son successeur. « Libre

de passions, dit-il , et sans autres liens que ceux

de l'amitié, il était plus à ses amis qu'à lui-même.

Il a passé sa vie dans une société dont il faisait les

délices. Ses ouvrages portent l'empreinte de son

caractère : plus un homme est honnête et plus

ses écrits lui ressemblent. Mirabaud joignit tou-

jours le sentiment à l'esprit; mais il avait si peu

d'attachement pour ses productions, il craignait

si fort et le bruit et l'éclat qu'il a sacrifié celles

qui pouvaient contribuer le plus à sa gloire. »

On a de Mirabaud : La Jérusalem délivrée,

poème; Paris, 1724, 2 vol. in-12; nouv. édit.

,

Paris, 1836, 2 vol. in-18. Cette traduction, la pre-

mière dont la lecture fût supportable, obtint du

succès ; mais elle n'est ni fidèle ni complète, et elle

a été surpassée par celle de Lebrun ; — Alphabet
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de lafée Gracieuse ; Paris, 1734,in-16,compos
pour MIIe de Beaujolais;— Roland /urieuz
poème; Paris, 1741, 4 vol. in-12. Il a suivi dan
cette version les mêmes errements que dans 1

précédente. « Le molle et facetum de l'Arioste

dit Voltaire, cetle urbanité, cet atticisme, cett

bonne plaisanterie répandue dans tous ses chants

n'ont été ni rendus ni même sentis par Mirabauc
qui ne s'est pas douté que l'Ar se railla

de toutes ses imaginations -

*ents dt

philosophes sur la natw , upr. el

1743 dans les Nouvelles Lit, U -er, <j

en 1770, dans le Recueil phu Nai

geon; — Le Monde, son orig .^

quité; Londres (Paris), 1751, in <=

paraît avoir été en partie inséré da

n

tations mêlées de J.-F. Bernard (1740,

les éditeurs Du Marsais et Le Mascrit

veloppéety ont ajouté un Essai sur lu

logie, des notes et une préface; — l

des anciens sur les Juifs ; — Réflexio,

l'Évangile; Londres, 1769, in-8° : ces

opuscules ont été revus par Naigeon ; le pre

mier se trouve, mais plus court, dans le reçu; 1

de Bernard, déjà cité; le second a été réimprim

avec le nom de Fréret sous le titre à'Examn
critique du Nouveau Testament; Londres

1773 ou 1777, in-12. On a mis le nom de Min
baud au Système de la Nature, coded'athéisn

qu'on sait être aujourd'hui du baron d'Holbacl

P. L—y.

D'AIembert, Hist. des Membres de VAcad. Français
V, 615. — Tastet, Hist. de VAcad. Française.

MIRABEAU (Jean-Antoine Riquetti de)

fils d'Honoré III de Riquetti, né le 29 septembi

1666, mort le 17 mai 1737. Cet aïeul du grau

orateur était doué de l'extérieur le plus imposan

A une force de corps prodigieuse il unissait ur

indomptable énergie de caractère. Au moral

comme au physique, rien n'égalait son impétuc

site naturelle ; mais comme toutes ses inclina

tions étaient tournées vers le bien , sa vie eu

tière n'offrit que des faits honorables. Entré a

service dès l'âge de dix-huit ans, il ne dépass

point le grade de colonel. Honoré de l'affectio

particulière du duc de Vendôme, il se distingu

sous lui dans la guerre d'Italie. En 1705 , laiss

pour mort sur le champ de bataille de Cassant

par suite de ses blessures, il resta privé de l'u

sage du bras droit, et fut obligé toute sa vied

porter un collier en argent, les musles du co

ayant été brisés en partie par une balle. Un
pension considérable lui fut alors offerte : il 1

refusa , et obtint qu'elle fût partagée entre si

capitaines mis, comme lui, hors de combat à l'ai

faire de Cassano. Cependant il quitta le servie

bientôt après , et vécut retiré dans son châteat s

Il avait épousé une demoiselle de Castellane, dor

il eut sept enfants; quatre moururent avant lu

et trois lui survécurent : Victor, qui fait l'objt

de l'article suivant; Louis-Alexandre, qui, moi

en 1761, sans postérité, laissa peu de souvenirs
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ean- Antoine-Joseph (né le 8 octobre 1717 ),

|

>nnu sous le nom de bailli de Mirabeau. Ce
hrnier fut gouverneur de la Guadeloupe, servit,

1 1756, au siège de Mahou, et accepta le géné-

lat des galères.

Mémoires de Mirabeau, l. I.

I MIRABEAU ( Victor Riquetti, marquis de),

•onomiste français, né à Pertuis, le 5 octobre

15, mort à Argenteuil, le 13 juillet 1739 (1).

\ aîné des fils survivar î marquis Jean-An-

[ine (voy. \&note) quatorze ans au

irvice comme en int capitaine de

renadiers au ré ,as, dont son père

ait été cokv vait vendu, en 1712,

fi marquis . se distingua aux sièges

hKehl • • jourg, à l'attaque des li-

! ics r1 • ;--\ '^u il fut blessé, aux Gombafs

B'.i- i a Clausen ; il fit la campagne
1742, et fut décoré de la croix

is en 1743. Cette même année il

arvice, et épousa Marie de Vassan

3 décembre 1725), veuve depuis 1737

.içois de Ferrières , marquis de Saulve-

ui. Dès 1735 le marquis de Mirabeau s'était

eupé de théories d'économie politique; il

rivit de nombreux volumes et mémoires, cu-

je n'ai pas mérité, de les employer, dis-je, à

promouvoir, pat tous les moyens , ce que je

sais être la vérité utile, les principes simples que
je sais pouvoir opérer le soulagement de mes
frères, cela prendra aujourd'hui, demain ou ja-

mais, mais j'aurai rempli ma tâche de charité.

Tant que mon tempérament me permettra d'é-

crire, j'écrirai ; tant que l'âge et la décence me
souffriront aux lieux où l'on peut dire avec fruit,

j'y paraîtrai et dirai. Quand les signaux de la

nature m'indiqueront la nécessité de la retraite,

j'irai alors pratiquer la charité envers mes voi-

sins de la campagne ; telle est ma mission, tels

sont mes châteaux (1). » Sa fortune, qui n'était

pas aussi considérable qu'on le prétendait, re-

çut de graves échecs par l'état d'abandon où il

laissa ses principales terres
, par de ruineux

essais agricoles, par l'entreprise, infructueuse-

ment dispendieuse, d'une grande exploitation de
mines. Une des causes encore qui contribuèrent

le plus à diminuer sa fortune fut l'opiniâtreté

que, dans l'intention de former deux branches

de sa race, il se mit à acheter de grandes terres

lointaines, qu'il fallut revendre, notamment, en

Gascogne, le duché de Roquelaure, dont il es-

pérait obtenir le titre. Quant à son intérieur.

eux à la fois par leur esprit dogmatique et par
j

qui, fort paisible pendant les quinze premières

ir style, bizarre et obscur. « Prends donc

rde, lui disait son frère le bailli : ton style

îst pas clair, même pour les pens instruits
;

i figures rendent tes ouvrages intraduisibles

Ins les autres langues (2). » Voulant serappro-

ier de la capitale, il quitta la Provence, « où
»n ne pratiquait plus, disait-il, ce culte de
fepect attaché à des races antiques, » acheta,

1740, la terre de Bignon,près de Nemours, et

iquit, en 1742, un hôtel à Paris. Tl faut se

ppeler ici que l'orgueil nobiliaire touchait chez

marquis de Mirabeau à la folie, et fut la prin-

bale cause des persécutions qu'il faisait subir

feon fils, auquel il reprochait de « déshonorer sa

ce». A cet. indomptable orgueil se joignait une
fange exaltation de charité, mêlée d'une hnmi-
të apparente. « Puisque, écrivit- il à son frère,

'a vocation m'est connue et mon devoir tracé, de
''être promis intérieurement d'employer toute

'a vie mon peu de talent et les entrées que me
tonent un rang au-dessus du médiocre, et que

:!) Son petit-fils, le célèbre orateur, dans une notice
hsérée dans le tome 1

er des Mémoires de Mirabeau,
IMiés par Lucas de Montigny ),fait remonter sa famille

x Arrighetti, qui, appartenant au parti gibelin, furent
'assés de Florence en 1268, et vinrent s'établir en Pro-
pice, Où ils se livrèrent particulièrement au commerce,
lin de ses aïeux, Jean de Riquetti. premier consul de
firseille en 1562, acheta, entre autres, la terre de Mira-
[iu. En 1660 son petit fils Thomas logea chez lui

fuis XIV avec le cardinal Mazarin , lors des troubles de
régence, qui avaient gagné Marseille, comme le reste

' royaume. Ce fut à cette occasion que le jeune roi

,

gea la terre de Mirabeau en marquisat; mais les
,'inalvtés de l'enregistrement ne furent remplies que
igt cinq ans plus tard, sous Honoré III, fils de Thomas
Iquetti.

! 2) Lettre du 7 décembre 1779.

années de son mariage , était devenu si ora-

geux, il est ainsi raconté par l'illustre fils de
l'économiste. « En 1757, la mort du marquis
père de la marquise de Mirabeau appela celle-

ci en Limousin, où elle ne fut pas accompagnée
par son mari, retenu dans la capitale, ou au-

près, par des chimères d'écrivain chef de secte;

des difficultés pécuniaires, d'imprudentes sug-

gestions maternelles, des conseils pernicieux,

une fougue naturelle et habilement exaltée par

de pervers obsesseurs, des écarts, même des

torts respectifs, jetèrent entre les deux époux
des germes de discorde rapidement envenimés.

Pendant ce temps s'installait au Bignon une ri-

vale déjà depuis longtemps préférée, madame
de Pailly, dont l'empire devait durer jusqu'aux

derniers jours du marquis, femme également

dangereuse par sa jeunesse, par sa beauté, par

son esprit, profondément artificieux. Le ressenti-

ment de la marquise éclata ; des actes d'un

odieux despotisme répondirent à ses plaintes

véhémentes, mais légitimes ; sa rage ne connut

plus de bornes ; une haine furieuse, des procès

scandaleux s'ensuivirent pendant plus de quinze

ans ; et cette lamentable subversion d'un mé-
nage formé sous d'heureux auspices empoi-
sonna la seconde moitié de la vie de deux époux,
détruisit une maison considérable, rendit, pour
ainsi dire, orphelins les enfants, à qui manquait
une mère, naturellement préposée pour excu-
ser auprès du père l'ignorance et la légèreté de
leur âge; pour tempérer auprès d'eux la sé-

vérité des leçons, l'aigreur des reproches, la

(1) Lettre du 12 juin 17S9.
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dureté des châtiments paternels, et jeta la plu-

part de ces enfants dans une carrière sans terme

de dangers et de désordres, d'égarements et d'in-

fortunes (1). »

Les travaux du marquis de Mirabeau sur les

finances et l'économie politique, matières peu

connues alors et pour ainsi dire eneore mys-
térieuses, lui valurent des adversaires et des

amis, également passionnés. Il compta même
parmi ses partisans plusieurs souverains, tels

que le margrave de Bade, le grand-duc de Tos-

cane Léopold, devenu empereur en 1790, Sta-

nislae-Auguste, roi de Pologne ; Gustave III, roi

de Suède, qui lui envoya, en 1772, la plaque de

Wasa. Ce dernier prince, ayant eu l'occasion

de rencontrer plus tard le marquis économiste

à Paris, lui parla un jour de Montesquieu.

« Les rêveries surannées de cet homme, répon-

dit le marquis, ne sont plus estimées que dans

quelques cours du Nord. » On cita même le

dauphin , fils de Louis XV, qui qualifiait l'Ami

des hommes « le bréviaire des honnêtes gens, »

et le savait, disait-il, par cœur. L'Ami des hom-
mes offrit aussi l'hospitalité à J.-J. Rousseau,

qui le paya par quelques formules de politesse,

et on sait que lui-même était grand admirateur

de Lefranc de Pompignan, que Voltaire a si

cruellement persiflé. Ses grands principes phi-

losophiques étaient de cultiver la sensibilité et

déraciner l'amour-propre, et que ce sont les

bonnes œuvres qui font la vie, le reste n'é-

tant que végétation. Les principaux écrits du
marquis de Mirabeau sont : Mémoire concer-

nant l'utilité des états provinciaux relati-

vement à l'autorité royale; Rome. ( Paris )

,

1750, in 12; — L'Ami des hommes, ou traité

de la population; Avignon (Paris), 3 vol.

in-4° ou 8 vol. in- 12, 1756 : c'est le principal

ouvrage de l'auteur; traduction italienne,

Sienne, 1783; — Théorie de l'Impôt; 1760,

in-4° et in-12; — Lettres sur les Corvées;

1760 , in-4° ; — Philosophie rurale , ou éco-

nomie générale et politique de l'agriculture,

réduite à l'ordre immuable des lois physi-

ques et morales qui assurent la prospérité

des empires; Amsterdam (Paris), 1763, in-4°,

1764, in-12 ;
— Lettres sur le Commerce des

Grains ; Amsterdam et Paris, 1768, in-12; —
Les Économiques ; Paris, 1769, 2 vol. in-4%

ou 4 vol. in-12; — Leçons économiques;

Amsterdam, 1770, in-12; — Les Devoirs ; Mi-

lan, 1770, in-8°; — Instruction populaire,

ou la science, les droits et les devoirs de

l'homme; Lausanne, 1774, in-12 ;
— de nom-

breux articles, la plupart sous forme de lettres,

dans les Éphémérides du Citoyen (Journal qui

forme 40 vol. in-12 ), et dans le Journal de

l'Agriculture, du Commerce et des Finances ;

— Lettres ( inédites) , au bailli de Mirabeau,

dont la plupart sont reproduites dans les Mé-

(1) Mémoires de Mirabeau, t. I, p. 222.

moires de Mirabeau ; — Hommes à célébrt

pour avoir, en ces derniers âges, mérité I,

leur siècle et de l'humanité, relativement,

l'éducation politique et économique, ouvra;

posthume
,

publié par le P. Boscowich ; Bassî

1789, 2 vol. in-8°. F. H.
Mémoires de Mirabeau, t, II1I.

Mirabeau {Honoré - Gabriel RiquetI
comte de), célèbre orateur français , filsdupil

cèdent, naquit au Bignon, près de Nemours,!
9 mars 1749, et mourut le 2 avril 1791, à Pail

A l'âge de trois ans il eut la variole, qui laissa ! I
sa figure des marques ineffaçables (1). Il annoil

de bonne heure le caractère violent et passioi I
qui, renfermé dans les étroites limites de la I
privée , comme un torrent impétueux entre < 1
rives resserrées, brise tous les obstacles sur î J
passage, mais qui plus tard au large sur la va; I

scène d'une révolution devint la source d'i il

admirable éloquence. Son père, homme d'1

caractère despotique, voulut se rendre maître 1
ses emportements (2), et lui donna d'abord pi 1
précepteur Poisson, puis l'abbé Choquard (1

Mais s'il y échoua il parvintdu moins àinculql

à son fils ces précieuses notions de la sciel

économique qui à l'Assemblée constituante I
donnèrent une éclatante supériorité sur ses < I
lègues. Les rapports entre le père et le fils s' I
venimant de jour en jour, le marquis destin. I
jeune homme à la profession des armes ; il le I
le 19 juillet 1767, incorporer dans le régimenlB

marquis de Lambert (4). Cinq annéesjfurent al

(1) « La mère, qui avait plus de tendresse que de |l

dence, s'avisa d'essayer sur la figure tuméfiée des fou I

talions hasardées et l'application d'un collyre qui i

cause que le visage de l'enfant resta profondément!

lonné et cicatrisé ; aussi le marquis écrivait-il quel I

temps après au bailli : « Ton neveu est laid comme cl

de Satan. »— « L'accident qui défigura ainsi Gabriel I

vit de leçon au père, qui fit vacciner ses autres enfanll

(
Mémoires de Mirabeau, t. I, p. 241.)

(2) Voici le portrait extravagant qu'il en fait, dan.' s

lettres au bailli : « Cet enfant ne ressemble pas mil
Polichinelle, étant tout ventre et tout dos ; il me ps

apte à faire la manœuvre de la tortue : il présente

caille, et se laisse frapper. » — Ailleurs : « C'est un

prit de travers, fantasque, fougueux, incommode, ||

chant vers le mal avant de le connaître. » — Puis : « (I

une intelligence, une mémoire, une capacité qui sa H

sent, ébahissent, épouvantent. » — Puis encore : a (I

un rien enjolivé de fadaises, qui donnera de la poil

aux yeux des caillettes , mais qui ne sera jamais qifl

quart d'homme, si, par aventure, il est quelque chosH

Lettres du marquis au bailli de Mirabeau dans les g
motres de Mirabeau, t. 1, p. 2B2 et sulv. )

(3) «Mon rude fils, écrivait-il au bailli, est cnfii

résidence bien appropriée à ses mérites : j'ai voulu

donner la dernière façon par l'éducation publique

je l'ai mis chez l'abbé Choquard. Cet homme est roid

force les punitions dans le besoin ;
je lui ai dit de ne

les épargner : ce dernier essai fait et rempli, s'il n'y a

d'amendement, comme je n'en espère point , je le

payserai à forfait. » Le père l'avait fait inscrire soi

nom de Pierre Bafflère, « afin qu'un nom habillé

quelque lustre ne fût pas traîné sur les bancs d'une é

de correction ». (Mém. de Mirabeau, t. I, p. 276.)

(4) « Lambert est redouté comme le grand-prévôt

son aide major, Grévin, qu'il donnera pour menti

mon fils, est rigoureux, ainsi que je l'ai demanda

{Lettre du marquis au bailli de Mirabeau, du 31 B

1767.

)
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sacrées à l'étude des diverses branches de

(militaire; et Mirabeau écrivait plus tard du

jon de Vincennes : « Je puis montrer des ex-

ts de trois cents auteurs militaires , et des mè-

res de moi sur toutes les parties du métier,

uis les plus grands objets de la guerre jus-

wx détails de l'artillerie, du génie, des vivres

ne. » Le jeune volontaire montra dès son dé-

une grande aptitude pour la carrière militaire,

1 allait obtenir un brevet de sous-lieutenant,

qu'un incident, facile à prévoir, vint enflam-

la colère du père. Gabriel, à son régiment,

t perdu quarante louis au jeu ; il avait aussi

quelques dettes. A ce tort, inexcusable aux

x.du'vieux marquis, vint s'en ajouter un autre,

illed'un archer de Saintes avait plu au mar-

de Lambert; elle avait plu aussi au jeune

ibrau : le sous-lieutenant supplanta le co-

I. Lambert s'en vengea en faisant insulter

aeureux rival par une caricature grossière,

ivives discussions s'en suivirent : le colonel

tla l'autorité de son grade au secours de

lour- propre irrité. Le jeune volontaire entre-

|de s'y soustraire en quittant son poste pour

tendre à Paris. C'était là un crime aux yeux

bs chefs, et il fut enfermé dans le fort de l'île

lé au moyen d'une lettre de cachet obtenue

tson père (I). C'est dans cette prison qu'il

Krît l'Essai sur le Despotisme. Au sortir du
ide Ré, il partit pour la Corse avec le régiment

Loyal-Comtois. Il paraît qu'il se conduisit avec

Inction dans cette campagne, car ses chefs sol-

èrent pour lui le brevet de capitaine de dra-

|5. Mais le marquis, par manie d'économisme,

feista à vouloir détourner son fils de la carrière

taire et « à le faire rural ». — « Je ne veux

, disait-il/de rêveries romanesques, de voya-

dans les planètes et d'amusements infruc-

lix. C'est le travail et son succès qui font le plai-

Les cinq sens de nature sont pour nous aider

travail. La vue et le tact, l'odorat et le goût

T discerrner les objets, l'ouïe pour correspon-

; et le plaisir, qui n'est qu'une virgule dans

te cette phrase-là, ne peut aller qu'après le

loin. » En même temps il lui recommandait

méditer ses Économiques et ses Éphéméri-
. Mais la science économique avait peu d'at-

ts pour Mirabeau ; la théorie lui paraissait

rite, fausse, systématique
;
près de son père il

«ornait à énoncer timidement quelques doutes,

semblaient autant de sacrilèges; de loin il

(primait plus ouvertement , et ses discours

ient rapportés et envenimés par les espions

nestiques dont son père l'environna toujours,

oendant il embrassa avec courage un travail

tidieux, qui lui était imposé relativement à la

G34

') « Je le compte , écrivait-il au bailli, encagé mainte-
fct dans nie de Ré, et bien recommandé au bailli

Julan, qui le jugera au futur. .l'ai donné seulement
t r note qu'il était fougueux, l'esprit de travers et men-
|t par instinct. J'ai ordonné à Grévin de le suivre et
(prendre les ordres.» ( Mémoires de Mirabeau, t. I,

197).

terre de Mirabeau, où il continua de résider avec
son oncle le bailli. Celui-ci réussit enfin à ré-

concilier le père avec le fils, qui vint le 2 1 sep-

tembre 1770 trouver son père à Aigueperse en
Limousin : il y arrivait au moment de la mort de
sagrand'mère maternelle, la marquise de Vassan.
La mère de Mirabeau s'y trouvait aussi, animée
par la vue d'une riche succession, aigrie par un
long exil, emportée par la fougue de son carac-

tère. Quels que fussent ses torts domestiques,
peut-être exagérés et d'ailleurs compensés par
ceux de son mari, elle voulait se saisir de sa

fortune et de sa liberté : elle annonçait l'inten-

tion de plaider, en cas de besoin. C'est ainsi que
se préparait le long scandale des débats judiciai-

res dont les tribunaux retentirent pendant plus

de quinze ans, et mirent Mirabeau dans uue des
positions les plus difficiles, celle d'un fils placé

entre un père et une mère ouvertement divisés,

qui, aveuglés par leur passion respective, exha-
laient devant lui, l'un contre l'autre, la haine la

plus furieuse. Le 22 juin 1772, Mirabeau épousa
Marie-Emilie de Covet , fille unique du mar-
quis de Marignane , alors âgée de dix-huit ans

;

« elle était d'une figure très-ordinaire et même
vulgaire au premier abord ; brune, même un peu
mauricaude, de beaux yeux, de beaux cheveux,
mais un joli rire continuel ; ayant la taille petite,,

mais bien, quoique se tenant de côté ; montrant
bien de l'esprit ingénu, fin et sensible, vif, gai

et plaisant et un des plus essentiellement jolis

caractères (1). » Quelque brillant que fût ce ma-
riage sous le rapport de la fortune, les avantages
n'en pouvaient être réalisés que dans un avenir
lointain, et ils ne le furent jamais. Mirabeau ne
dissipa point la dot de sa femme , comme on
l'a dit, car il ne reçut pas un écu de dot, mais
seulement une pension de trois mille francs et

une promesse de trois cent mille francs paya-

bles après la mort du marquis de Marignane,

qui a survécu de douze ans à son gendre (2).

Marié, il se retira avec sa jeune femme dans le

château de Mirabeau, où il se proposait de vivre

tranquillement et avec beaucoup d'ordre. Mais

la vanité de son rang l'emporta ; et comme il ai-

mait à vivre grandement et que sa fortune n'était

considérable qu'en apparence, il contracta en

peu de temps pour 160,000 fr. de dettes. Son
père, indigné, provoqua son interdiction; et à

la suite d'affaires graves avec un M. Villeneuve

de Mohans, il fut renfermé, le 23 septembre 1774,

au château d'If, dans le golfe de Marseille. Sa
femme se retira à Aix avec son père ; et depuis

cette époque les deux époux ne devaient jamais se

revoir. Du château d'If il fut transporté au fort

de Joux, dans le Jura, près de Pontarlier. Il obtint

bientôt du commandant de ce fort la permission

de se rendre dans la ville; et il fut accueilli dans

les meilleures maisons. L'une d'elles était celle du

(1) Lettre du marquis au bailli de Mirabeau du
1er septembre 1772.

(2) Mem.de Mirabeau, t. H, p. 6 et suiv.
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marquis de Monnier, ancien président de la cham-

bre des comptes de Dôle. Ce vieillard septuagé-

naire avait une jeune femme pleine d'attraits et

d'esprit. Mirabeau lui fit la cour. « Je me crai-

gnais moi-même, a-t-il dit. J'étais très-malheu-

reux; et le malheur donne de la sensibilité. On
me témoignait de l'intérêt, on développait tous

les charmes qui peuvent me séduire fortement,

ceux d'une âme généreuse et d'un esprit agréa-

ble. Eh ! quel consolateur plus délicieux que

l'amour!.... Elle est douce, et n'est ni timide

ni nonchalante comme tous les naturels doux
;

elle est sensible, et n'est pas faible ; elle est bien-

faisante; et sa bienfaisance n'exclut ni le discer-

nement ni la fermeté. Hélas! toutes ses vertus

sont à elle; toutes ses fautes sont à moi. »

Dans une petite ville cette intrigue ne pouvait

rester longtemps secrète. Mirabeau parvint à

s'échapper, et se réfugia avec madame de Mon-

nier d'abord en Suisse, puis en Hollande. Il vint

se fixer à Amsterdam. Les deux fugitifs furent

bientôt arrêtés. Le 8 juin 1777 Mirabeau entrait

au" fort de Vincennes. C'est de ce fort qu'est

datée sa célèbre correspondance avec Sophie,

œuvre d'une passion brûlante, mais dont le style

incorrect ne rachète pas toujours la monotone

situation des deux amants. Il annota dans cette

prison les Baisers de Jean Second; il écrivit un

Traité de la Mythologie, un Traité de la Lan-

gue Française, un Essai de la Littérature an-

cienne et moderne, un Essai sur les Lettres de

Cachet et sur les Prisons d'État, toutes œuvres

dont on ne parlerait même pas si elles n'étaient

deMirabeau. Enfin, au bout de quatre ans il sortit

de Vincennes. Son premier soin fut de chercher à

faire révoquer l'arrêt qui l'avait condamné à la

peine capitale, comme ravisseur de madame de

Monnier, et à rétablir ses droits d'époux à l'é-

gard de madame de Mirabeau. C'est dans ces

diverses affaires qu'il déploya pour la première

lois toutes les ressources d'une éloquence pas-

sionnée; et il disait lui-même d'un de ses mé-

moires publiés dans l'affaire de Pontarlier : <• Si

ce n'est pas là de l'éloquence inconnue à nos

siècles barbares , je ne sais ce que c'est que ce

don du ciel si séduisant et si rare. » A Aix son

affaire avec sa femme donna lieu à des plaidoi-

ries restées célèbres dans le barreau provençal
;

et on raconte que son adversaire, Portalis, les

larmes aux yeux de dépit, rongeait le crayon

qu'il tenait à la main, pour prendre des notes,

tant il se sentait inférieur à son rival. Le jour

où Mirabeau plaida pour la première fois, M. de

Marignane, au sortir de l'audience, demanda à sa

fille ce qu'elle pensait de cet homme. « Je

pense, reprit-elle, qu'il a encore plus d'esprit qu'il

n'est méchant. « Sorti de toutes ces épreuves de

la vie domestique, Mirabeau se rendit à Londres

pour faire, imprimer ses Considérations sur l'Or-

dre de Cincinnalus. Revenu en France en 1785,

il publia une brochure sur la Caisse d'Escompte;

et attaqua la banque de Saint-Charles dans une
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autre. M. de Vergennes lui confia bientôt e
mission pour Berlin, où il arriva quelques j< feu

avant la mort de Frédéric II. Il parait qu'i «
réussit pas au gré di linistre; car ayant J

la place d'envoyé
j

il éprouva un re ;.

• , où il publia m

édéric le Gra I

1 des élect I

beau écr I
t être I

l'y f I
/M cl

de temps après

près de la cou.

Mirabeau revint

Monarchieprussi
compilation médioc.

Cependant l'acte à<

du royaume venait de \.

à Cerutti : « Je désire
j

états généraux. Je ne ci

inutile. » Il partit pour la

mence la vie historique de i

logue est terminé. A peine arr.

noblesse chercha à le repousser le ses^B
car elle ne voulut admettre que dv

sesseurs de fief. Rejeté par les s. ] , l

laissa pour adieux ces paroles :

« Dans tous les pays, dans tous les âges, 1

ont implacablement poursuivi les amis du peu 1

si je ne sais par quelle combinaison de la fc

il s'en est élevé quelqu'un dans leur sein, c'est c

là surtout qu'ils ont frappé, avides qu'ils et

d'inspirer la terreur par le choix de la victime.

.

périt le dernier des Gracques de la main des p

ciens ; mais atteint du coup mortel il lança c

poussière vers le ciel, et de cette poussière n;

Marius, Marius moins grand pour avoir exter:!

les Cimbres que pour avoir abattu dans Ron
pouvoir dominateur des nobles. »

Le lendemain on lisait sur une pancart

gros caractères, au-dessus d'une boutiq

Mirabeau, marchand de drap. Le tiers

l'élut comme premier député de la sénéchau

d'Aix. Le premier acte publie de Mirabeau

une éclatante revendication de la liberté <

presse. Il avait publié la première feuille

Journal des Étals généraux; un arrêt du

seil du roi, du 6 mai 1789, le supprima. A
occasion, le député d'Aix publia une lettre i

commettants,où se trouvent ces nobles par

qui peuvent servir de leçon à plus d'une épo<

i II est donc vrai, dit-il, que nous en somme
point où les formes les plus despotiques marc

aussi rudement qu'une administration légale ! \

cinq millions de voix réclament la liberté c

presse; et c'est alors qu'un ministère, soi-d

populaire, ose effrontément mettre le scellé su

pensées, privilégier le trafic du mensonge, et ti

comme objet de contrebande l'indispensable ej

tation de la vérité. ... Mais quel est le crime de

feuille qu'on a cru devoir honorer d'une impr

tion particulière ? Le crime de cette feuille,

pour lequel il n'y a pas de rémission, c'est d'i

annoncé la liberté, c'est de ne pas avoir en(

l'idole du jour, d'avoir cru que la vérité était ffl

nécessaire aux nations que la louange, et qu'il in

tait plus même aux hommes en place d'être s

que tlattés. Quels sont les papiers publics qu'on

torise? Tous ceux avec lesquels on se flatte d'éf

l'opinion. On pousse l'indignité jusqu'à fora

confiance du public par ces archives de menson

et ce public, trompé par abonnement, deviei

11

h:
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implice de ceux qui l'égarent Je continue le

)iirnal des Etats généraux . »

Le lundi 18 mai il prit, pour la première fois

parole sur la motion de Rahatif-Saint-Étienne,

li demandait qu'on autorisât messieurs du bil-

an des communes à conférer avec les commis-

ires du clergé et de la noblesse pour obtenir

ie tous les membres des états généraux se

unissent et procédassent en commun à la

cation des pouvoirs. Il fut d'avis qu'on

: s'adressât qu'au clergé, et qu'on laissât la

nblesse continuer sa résistance. L'assemblée

ta la motion de Rabaut ; mais les événe-

teirts immédiats donnèrent raison au bon

«s politique de Mirabeau. Le 23, comme un

s secrétaires lisait une lettre adressée à M. le

•yen de l'ordre du tiers par le marquis de

«5zé , au nom du roi , et que terminaient ces

mes : « J'ai l'honneur d'être , monsieur,

ec un sincère attachement. » — Mirabeau se

a : « A qui s'adresse , dit-il , ce sincère atta-

iuient?» Le secrétaire répondit : « A M. le

yen de l'ordre du tiers. » — « Il ne convient

personne dans le royaume , ajouta Mirabeau

,

icrire ainsi au doyen des communes. » Le
juin il appuya la proposition de Sieyès

ur que l'assemblée se constituât, et proposa

elle prît le titre d'Assemblée des repre-

nants du peuple français. Lé 23 il s'ex-

pia en ces termes , après le départ du roi :

Messieurs, j'avoue que ce que vous Tenez d'en-

|dre pourrait être le salut de la patrie, si les

<isents du despotisme n'étaient toujours dange-

x. Quelle est cette insultante dictature ? L'ap-

eil des armes, la violation du temple natio-

, pour vous commander d'être heureux ? Qui

ta fait ce commandement? Votre manda-
te Une force militaire environne les états!

felïna est-il à nos portes ? Je demande qu'en

lis couvrant de votre dignité vous vous ren-

diez dans la religion de votre serment ; il ne

us permet de nous séparer qu'après avoir fait

Constitution. » Alors M. de Brézé s'avança vers

^semblée, et prononça quelques mots d'une voix

«se et mal assurée. « Plus haut ! » lui cria-

u.— « Messieurs, dit le grand-maitre des céré-

Inies, vous avez entendu les ordres du roi. »—
|)ui, monsieur, répliqua Mirabeau, nous avons

fendu les intentions qu'on a suggérées au roi
;

vous, qui ne sauriez être son organe auprès
is états généraux, vous qui n'avez ici ni place

'droit de parler, vous n'êtes pas fait pour nous

j»peler son discours. Cependant, pour éviter

'ite équivoque, je déclare que si l'on vous a

Mlgé de nous faire, sortir d'ici, vous devez de-

inder des ordres pour employer la force, car

Jsnequitteronsnos places que par la puissance

'baïonnettes. (1)» Ces paroles sont justement

') Telle est ta rédaction du Moniteur. La phrase po-
A|nire est eelle ei : « A-Llez dire à votre maître qae nous

i

*mies ici par la volonté du peuple, et que nous n'en
; tirons que par la puissance des baïonnettes. »
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célèbres. L'assemblée hésitait; mais ces mots
hardis, jetés si à propos, fixèrent sa décision ; et

le président, Bailly, annonça à M. de l>i ézé

que l'Assemblée allait continuer ses délibéra-

tions.

Le 8 juillet Mirabeau lit la motion du renvoi

des troupes de Versailles; le 16, celle du renvoi

des ministres. A cette occasion il prononça ces

paroles : « Les représentants du peuple, revêtus

d'une invincible puissance et presque d'une vé-

ritable dictature, quand ils sont les organes de la

volonté générale, ne sont que des pygmées im-

puissants s'ils osent substituer à leur mission

sacrée des vues intéressées ou des passions par-

ticulières. » Le 26 septembre l'assemblée discu-

tait le plan financier de INecker. Comme elle n'ar-

rêtait rien, Mirabeau se leva, et dit :

« Avons-nous un plan à substituer à celui que le

ministre nous propose ? Oui, s'écrie un député.— Je

conjure celui qui a répondu oui de considérer que
son plan n'est pas connu, qu'il faut du temps pour
ie développer, l'examiner, le démontrer; que fût-il

soumis à notre délibération, son auteur a pu se

tromper; que quand tout le monde a tort, tout le

monde a raison. Il se pourrait donc que l'auteur de cet

autre projet, même en ayant raison, eût tort contre

tout le monde, parce que sans l'assentiment de l'o-

pinion publique le plus grand talent ne peut triom-

pher des circonstances. Il faut donc en revenir au
plan de M- Necker Votez ce subside extraor-

dinaire. Votez- le. Eh, messieurs, à propos d'une ri-

dicule motion du Palais-Royal, d'une risible insur-

rection qui n'eut iamais d'importance que dans les

imaginations faibles ou dans les desseins pervers de

quelques hommes de mauvaise foi, vous avez en-

tendu naguère ces mots forcenés : Catilina est aux
portes de Rome, et l'on délibère! Et certes, il n'y

avait autour de nous ni Catilina, ni Rome, ni pé-

rils. Aujourd'hui la banqueroute est là; elle menace
de consumer vous, vos propriétés, votre honneur ;

et vous délibérez : »

On raconte que l'assemblée fut entraînée par

ce discours. Elle adopta de confiance le plan du

ministre, qui fut invité à formuler lui-même un

projet de décret. Ce projet fut décrété dans la

séance du 6 octobre. Le 20 novembre l'orateur

attaqua vivement la Caisse d'Escompte , et dé-

ploya dans cette discussion des connaissances

économiques du premier ordre. 11 combattit la

centralisation d'une hanque unique à Paris.

« Nous avons aboli , dit-il, les privilèges ; et vous

voulez en créer un. Nous livrerons à cette caisse nos

recettes, notre commerce, notre industrie, notre

argent, notre crédit public et privé! Nous ferons

plus encore, tant nous craignons de ne pas être assez

généreux! Nous avons partagé le royaume en quatre-

vingts départements,nous les vivifions par le régime le

plus sage et le plus fécond que l'esprit humain ait pu
concevoir, les assemblées provinciales. Mais, comme
si l'argent et le crédit n'étaient pas nécessaires par-

tout à l'industrie, nous rendons impossibles à cha-

que province les secours d'une banque locale qui

soit avec son commerce ou ses manufactures dans

un rapport aussi immédiat que son administration.

Car, le privilège de la nouvelle banque fût-il limité à

la capitale, quelle banque particulière subsisterai^
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ou tenterait de s'établir à côté de celle qui verserait

dans la circulation des billets garantis par la société

entière? »

Le 20 mai 1790 Mirabeau donna son opinion

dans la grande question du droit de paix et de

guerre. « La question est insoluble, dit-iJ, si on
la pose ainsi : Faut-il déléguer au roi l'exercice

du droit de faire la paix ou la guerre ? Faut-il

l'attribuer au corps législatif? Je me suis posé

ainsi la question : Ne faut-il pas attribuer con-

curremment le droit défaire la paix ou la guerre

aux deux pouvoirs que notre constitution a con-

sacrés? » Son opinion fut adoptée.

Le 27 septembre il défendit la création des

nouveaux assignats :

» Nos assignats, dit-il avec la plus grande éloquence,

ne sont point ce qu'on appelle vulgairement du pa-

pier-monnaie. Il est absurde en changeant la chose

de s'obstiner à garder le mot. Nos assignats sont

une création nouvelle, qui ne répond à aucun terme

ancien, et nous ne serions pas moins inconséquents

d'appliquer à nos assignats l'idée commune de pa-

pier-monnaie, que nos pères ont été peu. sages d'a-

voir estimé le papier de Law à l'égal de l'or et de

l'argent. Je poursuis. Qu'est-ce qui constitue le prix

des métaux monnayés ? C'est leur valeur in trinsèque,et

leur faculté représentative qui résulte de cette valeur.

A la différence de ceux-ci, les assignats n'ont aucune
valeur intrinsèque; mais ils ont une valeur figura-

tive qui fait leur essence. Je demande à tous les phi-

losophes, à tous les économistes, s'il n'y a pas plus

de réalité, de richesse véritable dans la chose dont
nos assignats sont le type que dans la chose adoptée

sous le nom de monnaie. Je demande dès lors si à

ce papier figuratif du premier des biens une nation

comme la nôtre ne peut pas attacher aussi cette

faculté de représentation générale qui soit l'attribut

conventionnel du numéraire »

Le 14 janvier 1791 Mirabeau lut un projet d'a-

dresse au peuple français surla constitution civile

du clergé. Le 16 il fut nommé membre du dépar-

tement de Paris , et le 31 président de l'Assem-

blée nationale. Le 28 février il combattit éner-

giquement une loi proposée contre l'émigration
;

et comme on murmurait : « Messieurs, dit-il, la

popularité que j'ai ambitionnée, et dont j'ai eu

l'honneur de jouir comme un autre , n'est pas

un faible roseau : c'est un chêne dont je veux

enfoncer la racine en terre, c'est-à-dire dans

l'inébranlable base de la raison, de la justice et

de la liberté. » Interrompu par les cris de la

gauche : « Au traître ! A la vénalité ! >> II se re-

dresse, et d'une voix ferme : « Silence aux
trente voix ! » s'écrie-t-il.

Nous touchons au terme de la carrière de ce

grand orateur. Le 22 mars il parla sur la ques-

tion de la régence; et le 27 sur les mines. Ce fut

la dernière fois que l'assemblée entendit savoix.

Le lendemain il tomba malade ; et le 2 avril

1791 ,
qui était un samedi, il expira dans son hôtel

delà rue de laChaussée-d'Antin, surles huit heu-

res et demie du matin, Agé de quarante-deux ans.

Autourdeson lit se trouvaient Cabanis, son méde-
cin, le comte de Larnarck, Frocliot, Talleyrand.
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A !a séance du 2 avril, le président annonça en k

termes cette douloureuse nouvelle : « J'ai er e

moment une fonction bien douloureuse à rempli

(Un murmure sourd se répand dans toutes s

parties de la salle ; on entend ces mois : Ah i

est mort!)... Je dois vous annoncer la p le

prématurée que vous venez de faire de M. |
rabeau l'aîné. Il est mort ce matin à huit hei|
et demie. Je ne vous rappellerai pas les app i-

dissements que vous avez donnés si fréqu i«

ment à ses talents ; il a des titres bien plus gra I
à nos regrets et à nos larmes. » Un morne 1
lence régna dans toute l'Assemblée. Le Monitm
raconte ainsi ses funérailles : « La pompe fui
bre de Mirabeau a eu lieu lundi 4. Jamais I
rémonie ne fut plus majestueuse. A cinq heil
le cortège a commencé à se former. Le ciel

précédait le corps. Le bataillon de la Grarl
Batelière, dont Mirabeau était commandan I
voulu se charger de ce poids glorieux; le co I
entouré de gardes nationaux, était porté ail
nativement par seize soldats citoyens I
corlége, qui remplissait un espace déplus d

: l
lieue, marchait dans le plus grand ordre. On ri
arrivé qu'à minuit à Sainte-Geneviève ; e |
corps a été déposé auprès de celui de Descart

Il nous reste maintenant à examiner M
beau comme homme dans sa vie publia

comme orateur, comme écrivain et cou

homme d'État. De sa personne il était laid, ;

une chevelure épaisse, des joues pendante

marquées delà petite vérole, un cou de

reau, une constitution athlétique : mais il a

un front rayonnant d'intelligence, les soui^

élevés, l'œil noyé de lumière. « Mirabeau, di

comte de Lamarck, son intime ami, ne s'ac

dait pas un moment de repos. Tantôt à la

bune, tantôt dans son cabjnet, à l'affût de 1 1

ee qui se passait et se disait, dictant à ses seil

taires Pellenc et Comps, écrivant lui-même,!

visant les écrits qu'il faisait faire, provoqil

des discussions, et par-dessus tout cela ni
bliant pas ses plaisirs; tel fut cet homme,I
qui il y avait un débordement de facultés h~H
lectuelles et physiques qui agitaient contin

lement son impétueuse nature, et qui toutes

fois cherchaient à se faire jour. » Il y avai

lui un incroyable amalgame de contrastes

zarres. Ainsi il était orgueilleux à l'excès

empruntait cinquante louis au comte de Lama
qu'il connaissait à peine lors de l'ouverture

états généraux ; bien plus , il acceptait de

quelques mois après cent louis par mois. Il <

tribun populaire, et fier d'un autre côté d

naissance, répétant que Coligny était son cou

mais honteux de sa pauvreté, de son uni

domestique, de son pelit appartement. L'hon

public, qui n'est que le reflet de l'homme prï

étalait en lui la même démoralisation. Rieife

fait mal comme de voir un homme du
|

de Mirabeau sauter de joie en apprenant

Louis XVI paye ses 208,000 fr. de dettes, elM
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onne f>,000 fr. par mois pour prix de ses sér-

iées (1). Il écrivait avec une extrême difficulté,

li qui parlait avec tant d'éloquence. Ses moin-

res billets étaient couverts de ratures. Excepté

îS immortels discours, il n'a laissé aucun ou-

rage vraiment remarquable. Son Courrier de

rovence est un très-médiocre journal.

Mais Mirabeau fut un incomparable orateur. Un
ot de Barnave dans ses mémoires peint à mer-

ille son genre d'éloquence : « Mirabeau , dit- il

,

t le Shakspeare de l'éloquence. » En effet sa

anière de parler avait quelque chose de rude,

i sauvage, de souverainement expressif. Il mar-

iait ses mots ; il saccadait ses phrases ; il avait

s éclats inattendus , des sorties imprévues,

«ne de Staël, qui l'entendit parler, dit dans ses

onsidérations sur la Révolution française^):

Rien n'était plus impressif que sa voix. »

: marquis de Ferrières, son collègue à l'assem-

ée, écrit dans ses Mémoires : « Il joignait aux

lents naturels qui font les orateurs une étude

léchie de l'art oratoire. Il savait que l'homme

,
génie parle encore plus aux sens qu'il ne parle

'esprit. Aussi son geste, son regard, le son

sa voix, tout, jusqu'à sa manière de se mettre

•d'arranger ses cheveux, était calculé sur une

anaissance approfondie du cœur humain. Son

iquence rude, rapide, animée, remplie d'images

lantesques , maîtrisait les délibérations de

^semblée. Son style dur, rocailleux, semblable

in fort marteau entre les mains d'un artiste

jbile, façonnait les hommes à sa volonté. »

Mirabeau avait également reçu de la nature, si

jdigue envers lui, toutes les facultés qui font

3mme d'État, et qui ne s'allient pas toujours

Ht facultés oratoires : décision du caractère,

.ivité, expérience des faits, tact des hommes,

up d'œil rapide des causes et des effets ulté-

urs, de l'ensemble et des détails, science de la

mbinaison et de la mise en mouvement des

énements. Son génie excellait surtout à prévoir

issues des choses, à les adapter à ses plans

Biles étaient favorables, ou à les détourner si

8s étaient funestes. Dans une de ses remar-

ables notes au roi, du 10 mai 1790, « Je don-

rai mon opinion écrite sur les événements, dit-

isur les moyens de les diriger, de les prévenir

|s sont à craindre, d'y remédier s'ils sont ar-

es. Il me faut deux mois pour me faire mes
yens. Ma marche sera insensible ; mais cha-

e jour je ferai un pas. Un empirique promet

i guérison soudaine ou tue ; un vrai médecin

erve, agit par le régime , dose, mesure et

brit quelquefois. Il ne faudra jamais juger ma
tduite partiellement, ni sur un fait, ni sur un
pours. On ne peut juger que sur l'ensemble et

mer que par l'ensemble. Il est impossible de

*ver l'État jour par jour. Je promets au roi

iauté, zèle, activité, tout, hors le succès, qui

fdépend jamais d'un seul. »

) Vov. Corresp. de Mirabeau et du comte de LamarcH.
) T. I, p. 313.
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La place de Mirabeau est à coté de celle de
Pitt, de Fox, de Burke, de Canning, de Jeffer-

son, c'est-à-dire à côté de ces grands hommes
parlementaires qui surent allier à beaucoup de

bon sens politique une vaste éloquence.

H. Bosselet.

Les ouvrages de Mirabeau sont fort nombreux ;

il est difficile d'en dresser une liste complète. Nous
ne donnerons que les titres de ceux qui lui ap-
partiennent ou qui lui ont été attribués avec quel-

que fondement : Mémoire à consulter pour
J.-B . Jeanret contre Bricard, employé des fermes ;

Neufchâtel, 1775, in-8° ; — Essai sur le Despo-
tisme ; ^Londres , l776,in-8°; 3e édit.. corrigée,

Paris, 1792, in-8° ; — Lettre sur le sacre de
Louis XVI ; 1776, in-8° ; — Histoire du règne de
Philippe II; Amsterdam, 1777, 4 vol. in-12, trad.

de l'anglais de Watson ; — Le Lecteur y mettra
un titre; Londres, 1777, in-8° : où l'on trouve d'ex-
cellentes vues sur la musique instrumentale ; — La
Gusmanade , ou l'établissement de Vinquisition ;

Amsterdam, 1778, in-8° : attribué à Mirabeau; —
Recueil de Contes (et de nouvelles); Londres,
1780, 1785, 2 part. in-8"; des seize morceaux qu'il

contient quinze ont été tirés ou abrégés du Con-
servateur, ouvrage périodique publié de 1756 à
1761 ;

—

Des Lettres de cachet et des Prisons d'État ;
Hambourg , 1782 , 2 vol. in-8° ; Paris ,1820, in-8° :

on a prétendu que cet ouvrage était du bailli de
Mirabeau; — Ma Conversion ; 17S3 : écrit des
plus licencieux; — Erotika Biblion; Rome, impr.
du Vatican (Paris), 1783, in-8»; nouv. édit., cor-
rigée, Paris, 1801, in- 18 : recueil graveleux, où sont
signalés les écarts de l'amour physique chez les dif-

férents peuples; — Le Chien après les moines,
poème; Amsterdam, 1784, in-8°; — Le Libertin de
qualité, ou confidences d'un prisonnier an château
de Vincennes; Hambourg, 1784, in- 8°: ouvrage
licencieux — Précis historique de la maison des
Comnène; Amsterdam, 1784, in-8° : écrit ano-
nyme, qui passe pour être de Démétrius Comnèue ;— Considérations sur l'ordre de Cincinnatus;
Londres, 1784, in-8° ; réimpr.en 1815, ce livre, dont
quelques traits appartiennent à Chamfort ,. parut
en anglais et en français ; il est accompagné de no-
tes fournies par Target; — Doutes sur la liberté

de rEscaut; Londres, 1783, in-8° : contre les vues
de l'empereur Joseph II; — Lettres d'un défen-
seur du peuple à Joseph II; Dublin , 1785, in-8°

;— De la Caisse d'Escompte; 1785, in-8°; — De la

Banque d'Espagne dite de Saint- Charles; 1785,

in-8° : cette lettre , ainsi que la précédente , fût

supprimée par arrêt du conseil d'État ; — Bëponse
à l'écrivain des administrateurs de la Compagnie
des Eaux de Paris; Bruxelles, 1785, in-8". Cette

violente attaque contre Beaumarchais est peut-être

ce qu'il a produit de plus éloquent, t II répliqua,

dit Labarpe, en homme que le mépris rend furieux,

et prodigua les personnalités les plus injurieuses. »

On a réuni les divers écrits de Mirabeau sur les

eaux de Paris ( Paris, 1786, in-8° ) ; — Tableau rai-

sonné de l'état actuel de la banque de Saint-

Charles ; Amsterdam, 1786, in-8°; — Lettres sur
Cagliostro et Lavater ; Berlin, 1786, in-8"; —
Lettres sur l'invasion des Provinces- Unies;
Bruxelles, 1787, in- 8°; — Lettre remise à Frédé-
ric-Guillaume II, roi de Prusse, le jour de', son
avènement au trône; 1737, in-8°; — Sur Mosés

Mendelssohn, sur la Réforme politique des

21
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Juifs, etc.; Londres, 1787, in-8° ; — Dénonciation

de l'agiotage au roi et à VAssemblée des Notables ;

1787, in-S° : diatribe contre Calonne et Necker; —
De la Monarchie prussienne sous Frédéric le

Grand, avec un appendice contenant des Recher-

ches sur la situation actuelle des principales con-

trées de l'Allemagne; Londres ( Paris ), 1788
,

4 vol. in-4° ou 8 vol. in-8\ avec un atlas composé par

Mentelle. Ce fut Mauvillon qui rédigea la plus grande
partie de cette compilation indigeste,mais instructive,

à laquelle eut aussi part J.-C. Laveaux;

—

Aux Bata-
ves, sur le stalhoudérat , avec des notes; 1788,

in-8° : il y a un passage curieux sur la déclaration

des droits du peuple; — Le Despotisme de la mai-
son d'Orange prouvé par l'histoire ; en Hollande,

1788, in-8° ; — Lettre à Guiberl sur son Eloge de
Frédéric et son Essai général de Tactique ; Paris,

1788, in-8° ; — Conseils à un jeune prince qui

sent la nécessité de refaire son éducation ; 1788,

in-S° : cette lettre à Frédéric-Guillaume II est un
fragment d'un ouvrage considérable abandonné
par l'auteur ; — Observations d'un voyageur an'

glais sur la maison de force (Bicètre), suivies

de Réflexions sur les effets de la sévérité des

peines imitées de l'anglais; 1788, in-8°; — Ré-

ponse aux alarmes des bons citoyens; 17858, in-S° ;

— Les Candidats de Paris jugés, ou contre-poison

adressé aux électeurs; Paris, 1789, in-8° ; — Sur la

Liberté de la Presse, imité de l'anglais de Millon;

Londres, 1789, in-8°; — Théorie de la Royauté,
d'après la doctrine de Milton ; 1789, 1791, in-S° ;

traduite par Salaville; — Histoire secrète de la

Cour de Berlin, ou correspondance d'un voyageur

français du 5 juillet 1786 au 19 janvier 1787;

Alençon, 1789, 2 vol. in-8° : ouvrage attribué à Mi-

rabeau, et qu'il désavouait ; il le composa, dit-on,

afin de prévenir la faillite de son libraire , Lejay,

auquel il avait de grandes obligations. Condamné
comme injurieux pour le corps diplomatique, ce

Mbi lie fut brûlé par la main du bourreau ;
—

Courrier de Provence; 1789-1791, 122 numéros,
formant 8 vol. in-8 . Ce journal porta le titre de
Journal des États généraux jusqu'au 7 mai 1789,

où il fut supprimé, par arrêt du conseil; Mirabeau

en tira des Lettres à ses commettants ; Paris, 1791,

in-S° ; — Plan de division du royaume; 1790,

in 8° ; — Correspondance avec Cerutli ; 1790,

in-8° ;
— Avis aux princes de l'Europe sur le mal

français; Francfort, 1790, in-4°; — Observations

sur l'état du Commerce des États-Unis d'Amé-
rique, trad. de Sheffield ; Paris, 1793, in-8° ;

- Tra-
vail sur ^éducation publique, publié par Caba-
nis,- Paris, 1791, in-8° : recueil de divers morceaux
qui font peu d'honneur aux idées spéculatives de
Mirabeau; — Mémoires dît ministère du duc d'Ai-
guillon, publiés par Soulavie; Paris, 1792, in-8o;—
— Lettres de Mirabeau à un de ses amis en Alle-

magne, publiées par Mauvillon; Brunswick, 1792,

in-8° ; — Lettres originales de Mirabeau, écrites

du donjon de Vincennes pendant les années 1777-

<780, contenanttous les détails de sa vie privée, ses

malheurs et ses amours avec Sophie de Mon nier,

recueillies par Manuel; Paris, 1792, 4 vol. in-8°

ou 8 vol. in-18. On les a abié^ées, sous le titre de
Choix de Lettres à Sophie; Paris, 1812, 1819, 1824,

4 vol. in-18, et 1828, 6 vol. in-32 ; —Élégies de
Tibulle avec des noies , suivies des Baisers de
Jean Second ; Tours, 1796, 3 vol. ; cette traduction

est en grande partie l'œuvre de La Chabeaussière ;
—

Lettres de Mirabeau à Chamfort; Paris, 1796,

in-8 ;— Contes et Nouvelles ;1797, in-8°; — Nou-

velles de Boccace ; Paris, 1S02, 4 vol. in-8° frg,

— Lettres inédites de Mirabeau, Mémoires et t
'

traits de Mémoires, écrits en 17S1-1783; Pai!
1806, in-8°; extrait des sept volumes de Mémoii
et Observations publiés par Mirabeau dans le coi

de son procès en réhabilitation et en séparation ; ,

Mémoires biographiques, littéraires et politiq
\

de Mirabeau , écrits par lui-même, par son pt\
son oncle et son fils adoptif, publiés par M. Lui
de Montigny; Paris, 1834, 8 vol. in-8° ;

— C

respondance de Mirabeau, et du comte de \
marck; Paris, 18.51, 3 vol. in 8°. Les discours!
Mirabeau ont été IVbjet de diverses publicatio I
telles que Collection complète des travaux de I
rabeau à l'Assemblée nationale, recueillis I

Méjan; Paris, 1791, 5 vol. in-8°; — Mirab I
peint par lui-même; Paris, *7!H, 4 vol. in-8°;|
Œuvres oratoires de Mirabeau; Paris, 1819, 2 I
iu-8" ; — Discours et Opinions de MirabeM
Paris, 1820, 3 vol. in-8°, et Chefs-d'OEuvre <l
toires de Mirabeau ; Paris, 1 822, \ 823, 2 vol. in

Enfin deux éditions ont été faites des OEu-
de cet homme célèbre, l'une en 1820-1821, 8

in-S°; l'autre en 1825-1827, 9 vol. in-8°; elles :

loin d'être complètes. P. L.

Précis de la vie ou confession générale du comt
Mirabeau ; Maroc ( Paris}, 1789, in-8°. — Fie poli
privée de Mirabeau; Paris, 1791, in-8°. — Regn;
Warin, Éloge de Mirabeau; Paris, 1791, in-8°. — Cl

sard. Esprit de Mirabeau, précède d'une notice; f

1797, 180», 2 vol. in- 8°. — J.-A. Debry, Éloge funèb
Mirabeau ; Laon, 1791, in 8°. — Pitliou, abrégé i

Vie et des Travaux de Mirabeau; Paris, 1791, in-!

Cabanis, Journal de la maladie et de la mort de
rabeau; Paris, 1791, in-8°. — Mémoires sur Mira
et son époque, sa vie littéraire et privée ; Paris,

4 vol. in-8°. — Etienne Dumont, Souvenirs sur Jk

beau; Paris, 1832, in-8°.— Lucas de Montigny, Mém
biographiques. — Schneidewind, Mirabeau und
Zeit; Leipzig, 1831, in-8°. —Mirabeau, a life i,is.

Londres, 1848,2 vol. in-8°. — Voy. en outre tous te

toriens de la révolution française.

mi kabeaV (A ndré-Boniface-Louis Riqu
vicomte de), surnommé Mirabeait-Tonnea
cause de son obésité et de son penchant à 1

gnerie, officier supérieur français , frère du
cèdent, naquit ail Bignon (Gàtinais), le 3C

vembre 1754, et mourut à Fribourg (Brisgai

15 septembre 1792. Dès le berceau il fut

crit sur les contrôles de la chevalerie de 1
Ses études furent peu suivies ; mais la viv

de l'esprit suppléait chez lui au défaut d'ins

lion. Sa gaieté et sa jolie figure lui gagnèren

fection de son père, qu'il s'aliéna plus tar

ses goûts dissipés. En 1775, il se rendit

utile par son sang-froid et son activité à 1

que des troubles occasionnés à Paris et au

virons par une disette factice. Son père |
fait passer à Malte, à la suite d'une orgie il

sulta publiquement une procession, et fut

ce scandale emprisonné pendant trois ai

l'expiration de cette peine, il fut renvoj

France (avril 1778 ). Il s'embarqua alors

l'Amérique septentrionale, que les Français»

daient à conquérir sa liberté, et servit avec \,m

grande distinction sous les ordres des anipjt

de Guichen et de Grasse. 11 passa dans l'ara

de terre comme aide major général, et fit pm
d'une bravoure qui allait jusqu'à la tén iw
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aux combats d'York-Town, deSaint-Eusfacheet

Je Saint-Christophe, oii il fut blessé dangereuse-

ment. Le roi lui donna le commandement du ré-

giment de Touraine ( infanterie ), à la tête duquel

1 combattit en Amérique jusqu'à la paix. Il fut

le retour en France le 8 juillet 1782. Député en

780 aux états généraux
,
par la noblesse de la

.énéchaussée du Limousin, il s'opposa de toutes

ies forces à la réunion des ordres, et ne céda

lii'un des derniers. Une cessa, quoique décoré

île l'ordre républicain de Cincinnatus, de harceler

e côté gauche par de violentes interruptions et

iar des sarcasmes où l'esprit manquait moins que

i convenance. Il les dirigeait de préférence contre

on frère, qui, loin d'abuser de sa supériorité

t de lui riposter, le ménageait toujours et le dé-

cidait souvent. Champion déclaré de l'aristo-

ratie et du privilège, le vicomte de Mirabeau

ejetait avec une opiniâtreté aveugle toute mo-
ification dans la forme de l'ancien gouverne-

îent. Après la séance du 4 février 1790, où

ouis XVI annonça qu'il adoptait les bases de

i constitution, il brisa son épée en sortant de la

ille, et s'écria : « Puisque le roi renonce à son

>yaume, un gentilhomme n'a plus besoin d'épée

our le défendre. » On l'entendit cependant si-

naler à la tribune l'abus de certaines faveurs

e cour, et entre autres de celles qui valaient à

i famille de Noailles plus de 200,000 livres

ar an. Dans un duel, pour cause d'opinion, avec

comte de La Tour-Maubourg, il reçut un
3up d'épée. Son frère vint aussitôt le voir;

wsqu'il se retira , le blessé lui dit : « Je vous

îmercie de votre visite; elle est d'autant plus

ratuite, que vous ne me mettrez jamais dans le

as de vous en rendre une pareille. » Ce repro-

be était plus piquant que fondé ; mais avec le

icomte de Mirabeau, qui ne connaissait de droit

ublic que son épée, quiconque n'était pas tou-

btirs en garde n'était pas réputé brave. Le
'5 décembre 1789, embrassant la cause du

arlement de Rennes attaqué par Robespierre,

interrompit brutalement l'orateur, s'empara

e la tribune, et malgré les rappels à l'ordre

garda durant une heure, au milieu du tu-

tulte. En juin 1790, le régiment de Touraine,

î garnison à Perpignan , s'insurgea contre ses

fficiers. Le vicomte y courut; mais n'ayant

lu y rétablir la discipline, il repartit empor-

int avec lui les cravates des drapeaux. Cette

btion causa une grande rumeur : poursuivi

: atteint à Castelnaudary, il fut mis en prison.

cette nouvelle, le comte de Mirabeau, invo-

quant le principe de l'inviolabilité des députés

,

temanda que son frère fût admis à expli-

uer sa conduite à la tribune. L'assemblée se

fendit à ce vœu : le vicomte comparut devant

Ille le 27 juin : il parla cette fois avec mesure
dignité, et l'assemblée passa à l'ordre du jour.

ette affaire ne le rendit pas plus prudent. Ex-
ilent militaire , mais avant tout homme de

ilaisir, il dut à son amour de la bonne chère

un tel embonpoint qu'avant l'âge de trente ans
il pesait déjà plus de deux cents livres, ce qui

lui valut, du peuple parisien, le surnom de Mi-

rabeau-To?îneaM. 11 dînait habituellement au
Palais-Royal, chez le restaurateur Beauvilliers.

Un jour, plus ébriolé que d'ordinaire, il se mit

à l'un des balcons qui donnaient sur le jardin, et

apostropha la masse des passants par les pa-

roles les plus grossières, s'adressant surtout à

ceux qui par leur costume semblaient appar-

tenir au parti constitutionnel. Bientôt la foule

s'attroupa : quelques citoyens le reconnurent, ef,

peu indulgents pour son état de raison , mon-
tèrent avec l'intention de le jeter par la fenêtre.

Pressé de toutes parts, il se retrancha vail-

lamment dans une embrasure, et l'épée à la

main tenait ferme contre les assaillants , lors-

qu'heureusement pour lui une patrouille de

gardes nationaux vint le dégager. A la suite de

cette nouvelle incartade, son frère se rendit chez

lui, et lui reprocha l'habitude qu'il avait déboire

avec excès. « Eh ! de quoi vous plaignez-vous,

repartit le vicomte, de tous les vices de la fa-

mille, vous ne m'avez laissé que celui-là ! »

L'Assemblée, lassée des excentricités de Mira-

beau-Tonneau , allait enfin sévir contre lui lors-

qu'il jugea prudent d'émigrer. Au delà du Rhin il

leva cette fameuse légion de Mirabeau, plus

connue sous le nom de hussards de la mort, qui

fit aux républicains (1792) une guerre d'escarmou-

ches aussi sanglante qu'inutile. Durant cinq mois
à la solde des princes de Hohenlohe, la formation

et l'entretien de ce corps , qui s'éleva jusqu'à

3,000 hommes, avaient occasionné à son chef des

fatigues et des dépenses infinies. Mirabeau-Ton-

neau succomba, à la suite d'une attaque d'apo-

plexie. Quelques contemporains prétendent quece

fut des suites d'un duel malheureux. Il fut inhumé
à Saltzbach, à l'endroit même où fut frappé Tu-
renne, et y reçut les honneurs funèbres dus à

son rang.

Le vicomte de Mirabeau avait défini lui-même

de la manière la plus heureuse son esprit, sa

moralité et les qualités de toute sa race : « Dans
loute autre famille , dit-il

, je passerais pour un
mauvais sujet et pour un homme d'esprit; dans

la mienne, je suis un sot et un honnête homme. »

On a de lui deux pamphlets politiques fort

piquants : La Lanterne magique nationale,

1789; 3nos in-8°; — et Voyage national de Mi-

rabeau cadet; 1790, in -8';— plusieurs articles

dans Les Actes des Apôtres; — un recueil de

Contes posthumes , dont la versification est fa-

cile et gracieuse , et qui offrent une foule de

traits d'esprit et de gatté ;
— des Chansons, etc.

Alf. de L.

Galerie historique des Contemporains ; Mons, 1827.—

P.- A. Vieillard, Encyclopédie des Gens du Monde. — Le
Bas, Dict. encyclopédique de la France.

mirabeac ( Jean-Antoine-Joseph- Charles-

Elzéar de Riquetti, chevalier puis bailli de),

marin français, oncle des précédents et frère

21.
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cadet du marquis Victor Riquetti de Mirabeau,

né àPertuis (Provence), le 8 octobre 1717, mort

à Malte, le 18 avril 1794. Dès son enfance il fut

destiné à l'ordre de Malte, sort assez commu-
nément réservé à cette époque aux fils cadets

de famille noble. A douze ans le jeune Elzéar de

Mirabeau faisait sa première campagne dans le

corps des galères (1); à trente-quatre il était ca-

pitaine de vaisseau (1751). Il s'était distingué

dans maintes affaires, et avait été grièvement

blessé au combat de La Ciotat, livré par les es-

cadres franco-espagnoles commandées par De-

court contre l'amiral anglais Matthews ( février

1744), et en 1746 il avait été atteint d'un bou-

let. En 1752 le chevalier de Mirabeau fut nommé
gouverneur de La Guadeloupe; mais sa santé le

força de rentrer bientôt en France, au grand re-

gret des colons, dont il était l'appui et le bienfai-

teur. Il reprit le service actif, et eut une glorieuse

part dans la victoire navale que le marquis de

La Galissonnière remporta dans les eaux de Mi-

norque sur la flotte anglaise de l'amiral John

Byng (20 mai 1756). Mirabeau y fut encore

blessé. Il dut renoncer durant quelque temps à

pratiquer la mer, et remplit les fonctions d'ins-

pecteur général des garde -côtes depuis la Pi-

cardie jusqu'à La Rochelle. En 1761, ayant perdu

son principal protecteur, le maréchal duc de

Belle-Isle, il se retira à Malte, où il accepta le gé-

néralat des galères de la religion. En 1766 il fut

pourvu de la commanderie de Sainte-Eulalie

(Rouergue). Il y vécut modestement, jusqu'à la

révolution. Il revint alors chercher un abri à

Malte, et y mourut en répétant sa maxime favo-

rite : « Je prie Dieu de me traiter comme j'ai traité

les autres. » M. Lucas de Montigny a recueilli

du bailli de Mirabeau un certain nombre de

lettres qui décèlent un caractère vif, mais droit;

souvent même sa franchise allait jusqu'à la

brusquerie. Son originalité éclatait aussi dans

ses reparties. Lorsqu'à la retraite de M. de Mo-
ras, l'abbé de Bernis le présenta à Mrae de Pom-
padour pour tenir le portefeuille de la marine,

la marquise ne put s'empêcher de faire allusion

à la mauvaise tête des Mirabeau : « Vive Dieu !

Madame, s'écria-t-il, les bonnes et froides têtes

ont fait tant.de sottises et perdu tant d'États,

qu'il ne serait peut-être pas mal d'essayer des

mauvaises! Assurément ellesne feraient pas pis.»

Cette boutade du bailli fit échouer sa candida-

ture. Comme tous les nobles et les officiers de

ce temps, il méprisait singulièrement les hommes
de robe et de finances; aussi ne put-il aimer une

(1) C'était un corps spécialement destiné au service des
nalées ou galères, bâtiments très-efûlés allant à voiles

et à rames. Ce corps avait des allures tout à fait en
dehors de la marine de haut bord. Son quartier général
était à Marseille. Il était commandé par un général des
nalères, qui avait rang de grand-orflcier de la couronne
et dont le dernier fut J.-Ph. chevalier d'Orlé;ins, grand-
prieur de France, mort le 16 juin 1748. Le corps des
galères, formé en 1410, fut réuni à celui de la marine par
une ordonnance royale du 27 septembre 1748.
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révolution qui amenait le tiers état à la posse

sion des principaux emplois du royaume. Da
sa colère, il écrivait avec son langage énergiqui

« Quel spectacle! quelle douleur! voir succéd

des drôles armés de plumes à des hommes arm
de fer! La France, qui avait les vices de la for<

n'a plus que ceux de la faiblesse et de l'astuc

le troupeau, qui était autrefois dévoré par

loups, l'est aujourd'hui par les poux ! »

On assure que le bailli de Mirabeau est î

teur de l'ouvrage intitulé Des Lettres de Cachet

des Prisons d'État; Hambourg, 1782,2 vol in-;

Paris, 1820, in-8°. Cet ouvrage est généraient

attribué à son neveu, le célèbre comte Gabriel

Mirabeau ; «maisony trouve tropde citations, I

observer M. Quérard, pour croire qu'elles al

pu être composées au donjon de Vincennes. ->\

A. DE L.
Archives de l'ordre des Hospitaliers de Saint JeanA

Jérusalem. — Lucas de Montigny, Mémoires de Mi\
beau, t. t—111. — Quérard, La France Littéraire.

mirabella ( Vïncenzo), antiquaire itali|

né en 1570, à Syracuse, mort en 1624, à

dica, en Sicile. D'une famille noble, il consa

sa vie à l'étude des sciences et des lettres

cultiva par délassement la poésie et la musiq

Il fut membre de l'Académie des Lincei de Re

et de celle des Oziosi de Naples. On a de l

Madrigalï; Palerme, 1606, in-4°; — Dick

razione delta planta delV antiche Sirac

e d'alcune scelte medaglie d'esse; Napl

1613, in-fol., insérée dans le t, II Dell' ani

Siracusa de Bonanni et dans le t. X du 7
saurus Anliquitatum Italiae de Burmann.
laissé inédite une Histoire de Syracuse en

lien. P.
Mongitore, Bibliot. Sicula, II.

mikado ki (Luigi), dit le Genovesino, pei

de l'école de Crémone, né à Gênes , travai

encore en 1651. Il alla fort jeune habiter

mone, où peut-être il fréquenta l'école du N
lone, et où certainement il se forma par l'ét

des ouvrages de ce maitre et des élèves

Carrache. Chargé de nombreux travaux p

Milan, Plaisance et autres villes de la Loml

die, il se fit remarquer par un coloris pleir

charme, un effet harmonieux et surtout une

nière grandiose, qualité principale d'une v

composition conservée au palais municipal

Crémone et représentant le Miracle de la w

tiplication des pains et des poissons. E. B.

Zaist, Notizie de'Pittori Genovesi. — Grasselli, 6'i

di Cremona.

mirjeus. Voy. Le Mire.

miramion (Marie Bonneau, dame i

fondatrice d'ordre religieux, née à Paris, le 2

vembre 1629, morte dans la même ville)

24 mars 1696. Elle était fille de Jacques B

neau, seigneur de Rubelles,et de Marie d'Is

tous deux fort riches. Elle épousa, en mars U
Jean-Jacques de Beauharnris, seigneur de M
mion, conseiller au parlement, qui mouru

2 novembre de la même année, Ja laissant
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einfc d'une fille dont elle accoucha cinq mois

près. Plusieurs partis avantageux sollicitèrent

i main, entre autres le comte Roger de Bussy-

anutin, qui poussa la passion jusqu'à la faire

îlevcr, le 9 août 1648, comme elle allait d'Issy

ire ses dévotions au Mont-Vaiérien. Il la fit

induire au château de Launay, situé à trois

ues de Sens, et qui appartenait à Hugues de

issy-Rabutin, grand-prieur de France. Quoique

jger de Bussy-Rabutin n'eût alors que trente

s et fût l'un des cavaliers les plus aimables de

cour, Mme de Miramion lui jura sur le Christ

'elle ne l'épouserait jamais. Pour prouver à

n ravisseur combien sa décision était formelle,

e refusa toute nourriture durant trente-huit

ures. La crainte qu'elle ne mourût et aussi la

uvelle que plus de six cents hommes se ras-

nblaient à Sens pour venir assiéger le château

Launay décidèrent le comte à la mettre en

erté. Elle gagna Sens , où elle fit une longue et

iigereu se maladie. Pour éviter le retour d'un

inblable événement, ses parents la pressèrent de

mettre sous la protection d'un mari ; mais elle

Éféra se consacrer à Dieu et au soulagement des

ivres et des malades, et fit vœu de chasteté, le

•'évrier 1649, âgée de moins de vingt ans. H
ait trop long de rapporter tous les actes de

«rite et de piété dont elle remplit chaque heure

sa vie. Son biographe, l'abbé de Choisy, nous

a du moins fait connaître les principaux. Ayant

inarqué qu'à l'hôtel-Dieu les prêtres étaient

Wondus avec les autres malades, elle fit éta-

une salle particulière pour les ecclésias-

ues. En 1660 elle recueillit vingt-huit pauvres

Igieuses que la guerre avait chassées de la Pi-

die, les nourrit et les entretint durant plus

isix mois. On doit à son zèle et à ses libéra-

; la maison du Refuge et celle de Sainte-Péla-

: elle dressa les règlements de ces deux mai-

s, destinées à servir d'asile aux femmes ou
I repentantes. Elle contribua largement à la

dation du séminaire des Missions étrangères.

guerre civile avait augmenté la misère du
;ple de Paris; M me de Miramion vendit son

ier, estimé 24,000 livres et sa vaisselle d'ar-

t, et en distribua le produit en secours, en

îônes. En 1661 elle établit une communauté
tlouze filles destinées à tenir les petites écoles

iampagne, à panser les blessés, à assister les

iades. Cette petite réunion fut appelée la

nte-Famille ; M<ne de Miramion la réunit plus

I aux filles de Sainte- Geneviève
,
qui déjà

ent instituées dans le même but. Elle leur

eta alors une vaste maison sur le quai de la

rnelle , et dota suffisamment l'établissement,

t elle consentit à devenir supérieure. Elle

na plus de soixante-dix mille livres à sa pa-

ijsede Saint-Nicolas-du-Chardonnet, dont elle

Ri le séminaire d'une somme de trente-cinq

Re francs. L'hôpital des Enfants-Trouvés, les

'•s de la Providence, celles que l'on nommait
'Port de la Tournelle lui eurent aussi de

grandes obligations. Cette respectable dame
mourut à l'âge de soixante-six ans, d'un cancer
au sein, qui la tourmentait depuis vingt-six ans

sans que sa patience et sa sérénité en fussent af-

fectées. On attribue à M'»e de Miramion la com-
position de quelques remèdes qui ont été souvent
employés avec succès.

Sa fille avait épousé le président de Nesmond,
dont la maison touchait à la communauté de
Mme de Miramion. S'il faut en croire Saint-Si-

mon, « elle ressemblait peu à sa mère : c'é-

tait une créature suffisante, aigre, altière. Elle

poussa la vanité jusqu'à faire graver en lettres

d'or au-dessus de la porte de sa maison Hôtel
de Nesmond ; c'était la première femme de ma-
gistrat qui osât se donner un pareil air. On s'en

scandalisa d'abord, on en rit ensuite; mais l'écri-

teau demeura et servit d'exemple (1). » Devenue
veuve, la présidente de Nesmond crut devoir

se faire dévote, mais sans quitter le monde. Elle

mourut fort âgée. E. D.
Abbé de Choisy, ne de madame de Miramion ; Paris,

1706, in-4°, et 1707. in-8°. — Saint-Simon, Mémoires. —
Richard et Girand, Bibliothèque Sacrée.

miran-schah (MirzaMoezz ed Dyn), grand-
'

khan de la Tartarie et de la Perse, de la dynas-
tie des Timonrides, né àKesch.en Djagataï, vers

1366, mort en 1408, à Serderond, près de Té-
bris. Troisième fils deTamerlan, il contribua à la

prise de Bagdad, en 1392, et fut nommé par

son père gouverneur de toutes les provinces

conquises à l'ouest. Il administra ces pays avec
beaucoup de douceur : quelques historiens arabes
lui attribuent une lettre où il reproche à Tamer-
lan les horreurs commises au sac de Delhi en
1397. A la mort de son père, en 1405, il lui

succéda, et fut peu de temps après détrôné par
son propre fils, qui l'envoya en prison. Rendu
à la liberté, il perdit la vie dans une bataille, où
son fils Aboubekr fut battu par Kara Yousef,
fondateur de la dynastie des Turcomans du Mou-
ton noir. Miran-Schah, dont la famille dut céder
plus tard le trône du grand-khan à une autre

branche des Timourides, est le trisaïeul de Ba-
ber-Chah

,
qui fonda l'empire du Grand-Mogol

aux Indes orientales. Ch. R.
Mohammed Ferishta, Bise undfall of the Moliamme-

dan Empire in India. — Wassaf, Histoire des Mogols.
— Raschid ed Din, Histoire des Mogols.

miranda (Don Juan Garcia, de), peintre

espagnol, né à Madrid, le 12 septembre 1677,

mort dans la même ville, le 8 mai 1749. Il était

élève de Juan Delgado, qu'il égala. Son mérite
était tel que le marquis de Miraval, gouverneur
du conseil, le nomma appréciateur des tableaux

(1724), et que plus tard don José Patino, ministre
d'État, lui confia la restauration des peintures

anciennes endommagées dans l'incendie du pa-
lais royal de Madrid, en 1734. Le 15 avril de
l'année suivante, Philippe V choisit Miranda
pour son peintre particulier, aux appointements

11) H se voit encore de nos jours.
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de 2,000 ducats (23,720 fr.). Cet artiste était né vent de Saint-Gil de Madrid

sans main droite; il se faisait attacher sa palette
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et peignait de la main gauche ; néanmoins, excel-

lent dessinateur, ses tableaux ne laissent rien

non plus à désirer du côté de la finesse de la

touche et de l'accord des nuances. Ses princi-

pales toiles se trouvent à Madrid, à Alcala de

Heuarez et à Valladolid. Un sujet qu'il traita

de prédilection ce fut la Conception. On compte

au moins dix tableaux de ce mystère sortis de

son pinceau ; cependant la composition en est

toujours différente.

Miranda eut un fds nommé aussi Juan, et qui

possédait toutes les qualités d'un grand peintre

lorsqu'il mourut, à vingt-et-un ans. On voyait de

lui à Monserrate un Christ, un Saint Pierre,

un Saint Paul et quelques tableaux de religion

traités d'une manière supérieure.

Miranda père eut encore pour élève son frère Ni-

colas Garcia deMiranda, né àMadrid, en 1698,

mort dans la même ville, en 1738. Il était excel-

lent paysagiste. Sa couleur, agréable et naturelle,

la hardiesse de ses compositions lui donnèrent

beaucoup de vogue. Le musée de Madrid pos-

sède de ce maître cinq tableaux, qui témoignent

de son habileté. 11 était en outre bon musicien,

et a laissé un recueil de musique légère.

Un autre élève de Juan de Miranda fut son

neveu don Pedro Rodriguez de Miranda, né à

Madrid, en 1696, mort dans la même ville, le

8 mars 1766. Il peignait bien l'histoire et le por-

trait; mais les genres dans lesquels il réussit

surtout furent le paysage et la bambochade. Il

y mettait autant de vérité que d'esprit et de

goût. En 1749, le roi Ferdinand VI le nomma
son premier peintre. Les œuvres de Rodriguez

de Miranda sont nombreuses et répandues dans

les musées royaux et les galeries des principaux

amateurs espagnols. On cite de lui : une Con-

ception et deux sujets de la Vie du bienheu-

reux (1) Francesco Caracciolo, fondateur de

l'ordre des Réguliers mineurs, placés dans le

cloître del Santo-Spirito à Madrid; — quatre

autres tableaux, tirés de VHistoire du prophète

Élie, que l'on voyait aux Carmes déchaussés,

mais qui ont été transportés au Rosario ;
— les

portraits des infants don Felipe et don Luiz;

âela duchesse d'Albe; du père Aller, confes-

seur de Philippe V; de don Juan Pacheco ; du
baron Casa d'Avalillo; de don José Ximenès-
Breton , etc. Ses tableaux de genre se voient

surtout dans les galeries des palais de Boadilla

et de Villa-Viciosa.

Deux autres membres de la famille Miranda
se sont aussi distingués dans la peinture : Fran-
cisco Rodriguez de Miranda, peintre d'histoire,

né à Madrid, en 1701, mort dans la même ville,

en 1751. 11 était attaché à la maison royale, et

peignit, en 1746, douze grands tableaux de la

Vie de saint Pierre d'Alcanlara, pour le cou-

(1) Il a élé canonisé en 1807, par Pie VII.

11 a laissé aussi

d'excellentes études de chevaux.

Le second, son frère don Nicolas Rodriguez

de Miranda, né à Madrid, où il mourut, en 1750,

acquit de la réputation par ses paysages. A. de L.

Jean Bermudez , Diccionario historico de las mas
Professores de las Bellas Arte.s en Espana. — Quilliet,

Dictionnaire des Peintres espagnols.

miranda. (Don Francisco) , célèbre général

péruvien, premier fondateur de la liberté dans ;.

les provinces de l'Amérique du Sud, né à Cara-j

cas (Venezuela), en 1750, mort à Cadix, en i

janvier 1816. 11 entra au service de l'Espagne, s

et dès l'âge de dix-sept ansdl était capitaine dans l

les troupes de Guatemala. 11 fit avec les Fran- ;

çais les campagnes des États-Unis (1779-1781). U

Frappé de l'analogie existant entre la situation,

politique des colonies anglaises et celle de s;

patrie, il conçut l'idée de son émancipation. S'éjj

tant retiré du service après la paix de Pari, I

(3 septembre 1783), il s'occupa de mettre soij

projet à exécution ; mais ses menées furent dé
j

couvertes, et il dut pour sauver sa liberté, el

peut-être sa vie, quitter précipitamment l'Ame I

rique. Il vint à Paris, visita la Grande-Bretagne.c I

presque tous les pays de L'Europe. En Russie I

il fut présenté
,
par le prince Grégoire- Alexan

drovitch Potemkin, à l'impératrice Catherine II

qui l'invita fortement à rester à sa cour. Mi

randa refusa poliment, et lui confia le plan qu'

avait conçu pour la délivrance de sa patrie; Cetl

princesse lui témoigna, dit-on, le plus vif intéri

pour le succès de son entreprise. Miranda n

tourna à Paris, et peu après partit pour Londre,'

où il fut présenté à Pitt, par son ami le got

verneur Pownal. Il sollicita l'aide de ce ministi

pour l'affranchissement du Pérou ; mais l'Espagi

ayant, sur ces entrefaites, satisfait aux exigenci-

de l'Angleterre, les conférences n'eurent pas (

suite. Miranda revint alors en France, dansTe
poir d'être plus heureux. Il ne manquait pas (

connaissances ; il fut bien accueilli de Pétioa

du parti girondin, auxquels il soumit les moyei

de révolutionner l'Espagne et ses colonies. Si

vues furent fort goûtées, et, en attendant que l'(

pût les mettre à exécution, le gouvernemei

résolut de mettre à profit ses talents militaire!

il fut nommé général de division , combatl

vaillamment sous Dumouriez contre les Pru

siens
,

qui venaient d'envahir la Champag»

(1792), et se distingua dans la campagne de B(

gique. En septembre 1792, il fut appelé au con

mandement de l'armée de Flandre, en remplac

ment de La Bourdonnaie, et prit pendant, l'hiv

le commandement en chef par intérim en l'ai

sence de Dumouriez. En février 1793, il inves

Maëstricht par ordre du conseil exécutif; ma

le généra! Lanoue, qui occupait la Roër, s'éta

laissé surprendre et battre àAldenhoven, il f

obligé de lever le siège de Maëstricht après vin

jours de bombardement. Ce mauvais succès, q

fut attribué en partie à l'imDrévoyance de M
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uda, renversa entièrement les plans de Du-

ouriez. Ce général en chef, contraint d'évacuer

Hollande', reparut à la tête de l'armée de Bel-

uie, et Miranda se trouva à la bataille de Neer-

lulen (18 mars 1793), chargé du commande-

fait de l'aile gauche placée en potence depuis

f;mael jusque vers les hauteurs d'Oplinter et

! stinée à servir de pivot à l'armée française,

rès quelques avantages, attaqué par l'archiduc

\ ailes en personne, par le prince de Wurtem-
•g et le général Beniowski, Miranda, renforcé

la division Miaczinski,, et quoiqu'il ne fût

|j poursuivi, cédant à un premier revers, battit

retraite jusqu'au delà de Tirlemont, lais-

rit à découvert le flanc de l'armée française,

qu'il y eut de plus fatal dans ce désordre,

f
st que Dumouriez ne l'apprit que le soir, alors

[il n'était plus temps de le réparer, soit que

randa eût oublié de lui envoyer des officiers

rdonnance, soit qu'ils eussent été interceptés

I l'ennemi. Dumouniez accusa justement Mi-

fida d'avoir abandonné son poste avant la fin

combat et d'avoir, par sa retraite précipitée,

mtralisé les avantages importants obtenus par

Me droite et le centre des Français et causé

tei la perte de cette importante bataille, qui

hdit la Belgique aux coalisés. Miranda chercha

pins à se défendre- qu'à accuser ses collègues

Dumouriez lui-même. Dans une longue lettre

nil écrivit au ministre de la guerre Pache , il

Jfere « que l'expédition de Hollande avait été

«reprise contre son avis, qu'if en avait prévu les

ftenvénients; mais que Dumouriez', de concert

H Thouvenot, avait tout décidé sans le consul-

}». Quant à la défaite de Nerwinde, on assure

pil essaya de faire entendre qu'elle était due à

•trahison du général en chef et de ses adhé-

Ms ; et, vantant les talents du premier, avec

« perfidie qu'if ne prenait pas même la

Ine de voiler, il en conclut qu'il était impos-

He d'attribuer les échecs de l'armée française

non incapacité. En même temps il. demandait

f
rendez-vous à Pétion « pour lui révéler des

pmplots qu'il n'oserait confier au papier ». Il

p possible que Dumouriez, qui avait réellement

ps plaindre de son lieutenant, ait exagéré ses

rts; mais les correspondances de Miranda avec

pche et avec Pétion prouvent que, s'il necher-

ppas à perdre son ancien général, au moins se

d'il peu de scrupule de profiter de sa disgrâce.

}n'en continuait pas moins à correspondre avec

("mouriez, et cette double précaution faillit lui

re bien funeste; car, sur la saisie de ses lettres,

|> l'arrêta lui-même après la défection de Du-
|i)uriez, comme compliGede ce général, et, sub-

|liairement, d'avoir occasionné, par sa désobéis-

Iflce et ses fausses manœuvres, la perte de la,

faille de Neerwinden. Il fut traduit devant le

bunal révolutionnaire; mais après onze séances

[osacrées à son procès, grâce à son sang- froid et

'éloquence de son défenseur l'illustre Tronson
Coudrai, il fut absous à l'unanimité, porté
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chez lui en triomphe et couronné de (leurs (mai
1793). Arrêté de nouveau, quelques jours plus

tard, à cause de ses relations avec les girondins,

il n'obtint sa liberté qu'après le 9 thermidor

an il, quoiqu'il eût été appelé le 25 messidor à

la barre de la Convention pour s'y justifier. Ce
fut Pelct (de la Lozère) qui lui fit rendre la li-

berté. En vendémiaire an iv (octobre 1795), il

essaya de recouvrer quelque influence en pé-

rorant dans les clubs et affectant un grand zèle

pour la Convention. Ce moyen lui réussit

mal ; car le 1
er brumaire (22 octobre) suivant il

fut décrété d'arrestation, avec Aubry et J.-B.

Lomont , comme s'étant montré favorable à la

révolte des seclions, et compromis gravement
dans la correspondance royaliste de P.-.T. Le-
maître. Ces deux députés furent bientôt remis

en liberté. Miranda, moins heureux, fut con-
damné à la déportation, et essaya vainement de
faire révoquer cette sentence. Il fut remis à des

gendarmes chargés de le conduire à la fron-

tière; mais en route il leur échappa, revint au-

dacieusement à Paris , et demanda la révision

de son procès. Cette affaire traîna en longueur, et

quoiqu'il eût pour ennemi particulier le direc-

teur C.-L.-F.-H. Letourneur (de la Manche),
Miranda n'eût pas été inquiété si par la véhé-

mence de ses discours contre le Directoire, et

par de nouvelles intrigues politiques, il n'eût at-

tiré sur lui l'attention du gouvernement. Le 18

fructidor an v (4 septembre 1797), il fut encore

compris dans la grande mesure de déportation.

11 s'évada de prison, et s'enfuit en Angleterre. Il

ne fut pas du nombre des proscrits amnistiés

par les consuls en nivôse an vin (décembre 1799);
il revint néanmoins à Paris en 1803, où, soup-
çonné d'intriguer contre le gouvernement con-
sulaire, il fut encore une fois expulsé.

En 1804, lors de la reprise des hostilités entre

la France et l'Angleterre, Pitt s'occupa de nou-

veau de l'indépendance de l'Amérique du Sud.

Cette question fut discutée entre Pitt, lord Mel-

ville, sir Home Popham et Miranda. Une expé-

dition, sous les ordres de sir Arthur Wellesley

(depuis duc de Wellington), fut même préparée

à Cork (Irlande) ; mais l'envoi en fut ajourné par

l'espoir du rétablissement des relations paci-

fiques entre l'Angleterre et l'Espagne. Ce fut

alors que Miranda prit le parti de retourner en
Amérique et de mettre seul ses desseins à exé-

cution. II débarqua aux États-Unis en 1S06,

s'aboucha avec deux citoyens de New -York, le

colonel Smith et Ogden. Par leur entremise, il

acheta un navire, Leander, de 30 canons, y em-
barqua deux cents volontaires, et, avec un millier

délivres sterling, fit voile pour LaTrinidad. L'a-

miraS Cochrane, qui commandait dans ces pa-

rages, lui fournit quelques goélettes et des cha-

loupes canonnières. Se voyant à la tête de quinze

voiles et de cinq cents soldats, il débarqua le 2

août 1806 à l'a Vêla de Coro ( côte de Caracas) ;

il battit d'abord un corps de 1,000 Espagnols,
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auxquels il enleva 20 canons; mais attaqué par

des forces supérieures, et ne recevant pas de

secours des Anglais , il se rembarqua pour La

Trinidad. Au commencement de 1811, profitant

des troubles existant entre les Espagnols, dont

une partie reconnaissait la royauté de Joseph

Bonaparte, tandis que la majorité proclamait

Ferdinand VII, Miranda reparut dans la pro-

vince de Venezuela , et n'eut pas de peine à

décider les habitants à se déclarer indépendants.

Le gouvernement de Caracas lui donna le com-

mandement supérieur des troupes républicaines,

avec lesquelles il réduisit Valencia, Puerto-Ca-

bello, et fit triompher le mouvement dans la

Nouvelle-Grenade. Nommé député au congrès in-

surrectionnel, il s'y fit beaucoup d'ennemis par

la présentation d'un plan de constitution sem-

blable à celle du gouvernement colonial espagnol.

L'opposition au système fédéral était imposante;

cependant le 23 décembre 1811 une constitution

basée sur ce système fut adoptée. Un trembie-

mentde terre effroyable (26 mars 1812), qui dé-

truisit les villes de Caracas, San-Felipe, La

Cuayra, Merida , Mayguetta et endommagea Ba-

requisemeto, Valencia, La Victoria et plusieurs

autres, vint ruiner la nouvelle république : 26,000

habitants avaient été écrasés ; un nombre triple

errait à l'aventure, mourant de faim. Les Es-

pagnols mirent à profit ce désastre, et sous les

ordres du commandant général don Domingo de

Monte-Verde ils reprirent Barequisemeto, Araura,

Sati-Carlos. La désertion se mit dans les rangs

des indépendants, qui livrèrent aux Espagnols

les défilés de Cabrera. Miranda, menacé d'être

tourné, abandonna Valencia et se replia sur La

Victoria. Au même temps l'importante forteresse

de Puerto-Cabello tomba au pouvoir des roya-

listes par la trahison de l'officier de garde amé-

ricain, qui arma lui-même ses prisonniers et força

Bolivar (voy. ce nom) à capituler. Trop faible

pour continuer la lutte, Miranda conclut avec

Monte-Verde une capitulation (25 juillet) en

vertu de laquelle 1° le fort de La Guayra et les

villes de Caracas etde Barcelona seraient rendus;

1° la constitution des cortès d'Espagne serait

aussi celle de Caracas; 3° personne ne serait

inquiété pour ses opinions politiques; 4° les

propriétés particulières seraient respectées;

5° tous ceux qui voudraient quitter le Venezuela

pourraient le faire librement. Miranda devait être

transporté aux Etats-Unis. Il se rendit à La

Guayra, afin de s'embarquer pour Cartagena, où

était déjà Bolivar ; mais, au mépris de la capitu-

lation, il fut arrêté (26 août 1812) et conduit à

Porto-Bico. De là le général fut envoyé à Cadi x, où

il mourut, dans un des plus horribles cachots de

l'inquisition.

Peu d'hommes dans ce siècle ont eu une exis-

tence aussi orageuse et aussi variée que ce cé-

lèbre aventurier. Quoique son génie intrigant

lui ait fait jouet quelquefois un rôle peu hono-

rable, il possédait plusieurs de ces qualités bril-
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,

lantes qui font la fortune d'un chef de parti. A
'

une grande bravoure personnelle il joignait unci

adresse et une vigueur peu communes
,
qui en

firent un des plus fameux toréadores de son

temps et lui valurent souvent les applaudisse-

ments des nombreux spectateurs de ces fêtes

sanglantes. Ses avantages extérieurs n'étaienl

pas moins remarquables ; sa taille était haute, se
j

physionomie noble et sa démarche imposante

Son esprit était actif et plein de ressources. I

possédait à fond tous les secrets de la scienct I

militaire , surtout la partie du génie. Il ne lu

manquait qu'un peu plus d'expérience et de ju

gement. Il eût certainement pu accomplir di

^grandes choses; mais son caractère, inquiet

turbulent, ambitieux, nuisit toujours à ses des'

seins. On a de lui : Correspondance avec Du\
mouriez depuis janvier 1793; — Ordre d>\

Dumouriez pour la bataille de Nerwinde e

la retraite qui en a été la suite; 1793, in-8°

— Opinion sur la situation de la France
1793, in-8°. Alf. de L.

Wilcoke, History of th? Vice-Royalty of Buenos-Ayres I

London, 1806. — Brackenridge, Voyage to South Amt\
rica [ London, 1850), t. II, p. 105. — James fiiggs, Histor I

of Miranda's .4ttem.pt to e/fect a révolution in Sout I

America ; London, 1809. — Restrepo, Révolution de 1 1

Columbia, etc., t. IX, Documentos, n° 14. — Biographi I

étrangère (1819). — Dumouriez, Mémoires. — Le mèiotl

Correspondance avec Pache pendant la compagne dl
Belgique en 1792; Paris, 1793, in-8°. — Thiers, Jiistoii I

de la Révolution française, t. II, p. 296-800. — Lainaii

tine, Hist. des Girondins.

miranda (Sade). Voy. Sa.

MiitisuoLE (De la ). Voy. Pic de la m|
RANDOLE.

mirasson (Isidore), littérateur français, ni

vers 1720, à Oloron (Béarn), mort en 178",I

Après avoir fait profession dans la congrégaliol

des Barnabites, il enseigna les humanités <|

la rhétorique; son attachement au parti jansel

niste le fit interdire par l'archevêque de Pariil

et il subit même en 1772 quelques mois de prl

son à ce sujet. On a de lui : Examen du dut
cours qui a remporté le prix de VAcadém\
Française; 1760, in-12 : il s'agit de l'éloge cl

d'Aguesseau ;
— Toinette Le Vasseur, chant

brière de Jean-Jacques, à la femme philiî

soplie; 1762, in-12 : réflexions sur un écrit dl

P. Abrassevin, intitulé Tout le monde a lorii

— Le Philosophe redressé, 1765; in-12 :crn

tique du livre de D'Alembert sur la destructicb

des Jésuites; — Histoire des troubles d\]

Béarn, au sujet de la religion, dans le diau

septième siècle, avec des notes; Paris, 176! I

in-12; elle est bien écrite et intéressante. P. J I

Quérard, La France Littér.

miraulmont (Pierre de), sieur de i

Mairie, historien fiançais, né à Amiens, vei

1550, mort à Paris, le 8 juin 1611 (1). Il oceni!

(l) Date donnée par L'Estoile dans son Journal c

Règne de Henry IV ; cependant la dédicace de la 2 e édl

des Mémoires sur l'origine et institution des cou.

souveraines est du 26 décembre 1611.
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ndant vingt-deux ans une charge de conseiller

roi en la chambre du trésor de Paris, et fut

suite nommé lieutenant de la prévôté de l'hôtel.

I était , dit La Croix du Maine , homme docte

grand rechercheur d'antiquités. » On a de

: Mémoires sur l'origine et institution des

trs souveraines et autres juridictions sub-

ernes, encloses dans l'ancien palais royal

Paris; Paris, 1584, in-8° ; réimprimé sous

Ititre : De l'Origine et Establissement du
rfement; Paris, 1612, in-8 D

;
— Traité des

ancelleries, avec un recueil des chan-
tiers et gardes des sceaux de France;

•is, 1610, in-8°; — Le Prévôt de l'Hôtel et

ind-Prévôt de Paris; Paris, 1610, in-8°,

nprimé avec les arrêts, règlements et ordon-

nes concernant la juridiction du prévôt ; Paris,

5, in-8° ; des exemplaires de cette dernière

ition portent la date de 1651. Ces travaux,

s être bien profonds, sont le fruit de re-

rches érudites et curieuses. E. R.

Croix du Maine et Du Verdier, Biblioth. françaises.

loréri, Grand Dict. historique.

nitBECK. (Frédéric-Ignace de) ,
juriscon-

e français, né à Neuville (Lorraine), le 1
er

1732, mort le 26 décembre 1818. 11 se fit

«voir avocat à la cour souveraine de Lorraine,

ievint conseiller particulier du roi Stanislas I
er

czinski). En 1774, il vint à Paris, et acheta une

rge d'avocat aux conseils et de secrétaire du

Il s'y distingua par ses lumières et une

_nde éloquence. En 1791 il fut envoyé à Saint-

ningue en qualité de commissaire du roi. Il

vint, sans mesures violentes, à calmer, du
ins momentanément, l'agitation qui régnait

is cette colonie. Ce fut alors que Mirbeck se

intimement avec son compatriote François de
Wchâteau, qui remplissait les fonctions de pro-

eur général au conseil supérieur de Saint-

uingue. Lorsque, le 3 septembre 1793, l'auteur

Paméla fut incarcéré à La Force, et n'atten-

plus que la mort, Mirbeck osa prendre hau-

ent sa défense, et obtint que François de

ïrfchâteau serait transféré au Luxembourg
;

|si lorsque François arriva au ministère de

jtérieur (16 juillet 1797), il appela Mirbeck à

irection de l'Opéra, qu'il conserva jusqu'à la

'itede son protecteur (23 juin 1799). Mirbeck
'l'un des fondateurs du Lycée de Jurispru-
jtce (depuis Académie de Législation). On a

ui une grande quantité de Mémoires, de

Quêtes, dont la liste se trouve dans La France
iéraire, ainsi que de nombreux articles dans
mépertoire de Jurisprudence. Ces pièces se

*j inguent par une forte dialectique alliée avec
to sentiment. L—z

—

e.

M'Ilenave, art. François de Neufchâteau dans VEn-
Qopé'lie des Gens du Monde. — Quérard, La France
iéraire. — Voltaire, Correspondance, ann. 1777. —
lessarts, Causes célèbres, etc.; Paris, 1773-1787, 211 vol.

iirbfx {Charles-François Brisseau ), bo-
'iste français né le 27 mars 1776, à Paris,

«

I

1

:

mort le 12 septembre 1854, àChamperret, près

Paris (1). Fils d'un jurisconsulte qui l'éleva

dans les principes du jansénisme, il venait de
terminer ses études au pensionnat de Picpus
lorsqu'il fut appelé au service militaire. Au lieu

de se rendre à son poste, il s'enfuit à Toulouse,
où il resta caché quelque temps. En 1794 il

entra au bureau de topographie, et son talent

pour le dessin lui procura un prompt avance-
ment. Obligé d'en sortir deux ans après pour
avoir fait évader un royaliste condamné à la

déportation, il se rendit dans le midi, et suivit

à Tarbes le cours de botanique de Ramond. Dès
lors sa vocation fut fixée. Constamment secondé
par le savant professeur, qui était devenu son.

ami, il se livra avec ardeur à l'étude des scien-

ces naturelles et accomplit de nombreux voyages
à travers les Pyrénées, entre autres, une double
ascension au mont Perdu. Mirbel revint en 1798
à Paris, et fut attaché au Muséum d'Histoire na-
turelle. Presque aussitôt il débuta par quelques
mémoires insérés dans le Bulletinde la Société

Philomathique, et il ouvrit en 1800 un cours de

botanique, dont il fut chargé à l'Athénée. Pen-
dant qu'il collaborait aux Suites à Buffon de
Sonnini, il présenta à l'Institut un mémoire sur
l'anatomie et le développement des organes

élémentaires des végétaux, travail qui lui valut

les encouragements du ministre Chaptal ( 1802 ).

L'année suivante
,
par le crédit de sa première

femme, qui avait gagné les bonnes grâces de
Joséphine, il obtint la place d'intendant des
jardins de La Malmaison ( 1803 ), où il fit, sous

la direction de Desfontaines, une étude atten-

tive de la structure des tissus des plantes et de
l'évolution de leurs organes. Le désir d'ac-

quérir une position indépendante de fortune le

fit passer, vers la fin de 1806, à la cour de
Louis Bonaparte, roi de Hollande, qui le nomma
secrétaire de ses commandements et conseiller

d'État; mais il ne tarda pas à revenir à Pari*

avec mission d'y organiser, en qualité de direc-

teur des beaux-arts, une académie de peinture

pour les jeunes artistes hollandais. Cette siné-

cure lui laissa le loisir de continuer ses re-

cherches sur l'organographie et la physiologie

végétale, et dans la même année il devint pro -

fesseur adjoint de botanique à la faculté des
sciences et membre de l'Institut, à la place de
Ventenat ( 31 octobre 1808 ). Sous la restaura-

tion, il se décida, par amitié pour M. Decazes,

à rentrer dans la carrière administrative, et

exerça auprès de lui les fonctions de secrétaire

général , d'abord au ministère de la police gé-

nérale (9 juin 1817), puis à celui de l'intérieur

(31 décembre 1818 ). Il prit une part active à
toutes les mesures en faveur de l'agriculture et

de l'industrie manufacturière, ainsi qu'à la fon-

dation d'une société pour l'amélioration des

prisons, et saisit avec empressement l'occasion

(1) C'est par erreur que dans VÉtoge de M. l'ayen la

date du décès est fixée au mois de décembre
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d'être utile aux savants et aux artistes. S'asso-

ciant à la disgrâce de M. Decazes, il donna sa

démission ( 20 février 1820), et reprit ses tra-

vaux scientifiques pour ne plus les quitter. En
1828 il fut nommé professeur de culture au

Jardin des Plantes. « Ce fut surtout pendant les

vingt années qui s'écoulèrent de 1826 à 1846,

dit M. Payen, que les travaux de Mirbel prirent

un caractère plus élevé
,
que ses recherches

organographiques atteignirent un rare degré de

finesse et de précision
,

qu'il parvint à fonder

une méthode précieuse d'observations, sous le

microscope , suivant pas à pas les phases suc-

cessives de la formation des tissus et de l'évolu-

tion des organes. » La mort de sa seconde

femme ( voy. ci-après ), qui l'entourait d'une

affection toute filiale, et l'affaiblissement de sa

mémoire affligèrent sa vieillesse ; il vécut pen-

dant plusieurs années « d'une sorte d'existence

végétative », et s'éteignit doucement, à l'âge de

soixante-dix-huit ans. Gn a de Mirbel : De
l'influence de l'histoire naturelle sur la ci-

vilisation, discours; Paris, iSOl, in-8°; —
Traité d'Anatomie et de Physiologie végé-

tales; Paris, 1802, 2 vol. in-8°; — Histoire

naturelle des Végétaux , classés, par fa-
milles ; Paris, 1S02 ou 1826, 15 vol. in-18 fig.,

en société avec Lamarck, qui a travaillé aux
t. I à III; — Exposition de la Théorie de
l'Organisation végétale; Paris, 2

e
édit., re-

vue et augmentée, 1809, in-8° ; la première

édition a été publiée en 1808 en Hollande

par Bilderdyk
,

qui y joignit une version alle-

mande en regard ;
— Eléments de Botani-

que et de Physiologie végétale; Paris, 1815,

2 vol. in-8° et 1 vol. de planches ; l'auteur dé-

clare, dans l'avertissement, avoir été aidé des

conseils et du travail de M. Massey. 11 a eu

beaucoup de part à l'Histoire naturelle des

Plantes de Sonnini ( tom. I à VI). Ce savant

a écrit en outre un grand nombre de mémoires,

de rapports et de dissertations, insérés dans le

Bulletin de la Société Philomathique , le

Journal de Physique, les Mémoires de l'Ins-

titut, les Annales du Muséum, le Journal de
Botanique appliquée (1813-1814), les An-
nales des Sciences naturelles, les Archives

de Botanique ( 1833-1834), les Mémoires de
la Société centrale d'Agriculture, les Comptes
rendus de l'Académie des Sciences, le Dic-
tionnaire des Sciences naturelles, et l'Ency-

clopédie moderne. Nous citerons les plus im-
portants : Anatomie des Organes élémen-
taires ( 1802); Observations sur l'origine et

le développement des vaisseaux propres et'

dit liber ( 1809 ) ; Considérations sur la ma-
nière d'étudier l'histoire des végétaux
( 1810) ; Sur VAnatomie et la Physiologie des
Labiées {Annales du Muséum, XV, 1810);
Nouvelles Recherches sur la structure et le

développement de l'ovule végétal (Méd. Acad.
des Sciences, IX, 1830); Eecherciies. suv le

MIRECOURT et

[

Marchantia polymorpha (ibid., XIII, 1832
i qui contient une suite de travaux rernarquabli

!

sur les métamorphoses des végétaux phanén
! gaines

; Sur la Composition du Cambium et

i
rôle qu'il joue dans l'organogénie végéta

]

(Comptes rendus, XVI, 1843 ), avec M. Payer

!
et Recherches sur le Draceena australis (ibic

XIX, 1844). P. L.

Payen , Éloge hist. de M. de Mirbel , 1858, in-i

mirbel (Lizinsfia Aimée-Zoé Rue, dar

de ), femme du précédent, portraitiste français

née à Cherbourg, le 26 juillet 1796, morte à Pari

le 31 août 1849. Elle devint vers 18201a secon.

femme de Brisseau Mirbel, et continua à selivr

à la peinture en miniature, qu'elle avait étudi

chez Augustin. Ses portraits, qui se distinguaie

par la finesse et la correction du dessin, par

fraîcheur et l'harmonie du coloris, eurent un grai

succès; elle peignit plusieurs souverains, i

grand nombre de personnages distingués de si

temps, et reçut sous la restauration le titre

peintre en miniature du Roi. Les suivants fure

la plupart exposés à divers salons : Charles

.

le duc de Fitz-James ( année 1827), le duc L
caz&s, la princesse de Châtais, le comte Demi,

doff (1834); Louis-Philippe, la Reine à

Belges (1835 ), le duc d'Orléans, le ComteI

Paris, Fanny Essler (1839), le général Gou
gaud (1841), mesdames Guizot et Martin <

Nord (1844), la duchesse de Trévise (184,

la maréchale de Reggio (1847),, M. Emile,

Girardin. (1848), etc. Mme de Mirbel a f

aussi deSi portraits à l'aquarelle. Elle a reçu tri

médailles, dont une de première classe. G. de

Livrets du Salon. — Annuaire des Artistes, 1S36,

Journal des Beaux-Arts, septembre 1849.

*mjrecocrt ( Charles -Jean- Raptis

Jacquot, ait Eugène de ), publiciste françaj

né à Mirecourt ( Vosges ), le 19 novembre 181

Destiné à la prêtrise, il fut élevé dans un sén

naire, et préféra lorsqu'il en sortit suivre;,

carrière des lettres. Après avoir exercé quelq

temps à Chartres le métier, peu lucratif, de maît

d'école, il vint débuter à Paris dans les pel

journaux, sous le nom sonoxtà'Eugène de Mil
court. II avait publié quelques nouvelles,

dignes d'être remarquées , lorsqu'il fit paraît

avec M. Leupol un ouvrage pittoresque en trt

volumes, La Lorraine (Nancy, 1839-1840)

donna à son nom une certaine notoriété. Ce 1

alors qu'il entreprit de faire connaître les tn

nombreuses collaborations dont s'était ser

Alexandre Dumas dans la série de romans publi

sous ce nom. Malheureusement, dans l'ouvrai

intitulé : Maison Alexandre Dumas et compt

gnie, fabrique de romans (1845), il dépassa 1

bornes d'une critique modérée et s'attaqua pi'

souvent à la vie privée d'Alexandre Dumas qu

sa vie littéraire. Cet écrit lui valut une pr

mière condamnation à six mois de prison,

publia ensuite plusieurs romans, et lit avi

M. Marc Fournier un drame ( Mme de Tencin
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i fut joué aux Français. Sa brochure contre

; xandre Dumas lui avait inspiré l'idée de

«seren revue, dans des publications analogues,

1 tes les célébrités de l'époque : en 1854 il com-

ihça la Galerie des Contemporains, qui sou-

If
tcontre lui toute la presse. Cette galerie, dans

b telle il couvre de ridicule plusieurs grandes

1 dations, eut un succès momentané, auquel

i! îuisirent ni les disputes sans nombre, ni l'é-

1 des procès soulevés contre l'auteur par La

J mais, Georges Sand, Jules Janin, Proudhon,

1. ile de Girardin, Veuillot, Millaud, etc. La
'ierie des Contemporains fut terminée en

§7 ( 00 vol. in-32). M. E. de Mirecourt fonda

i& le journal Les Contemporains\ qui pa-

sait toutes les semaines et contenait dans

i|ue numéro un article biographique. Ce
rnal, dans lequel il donna pleine carrière à

humeur mordante, souleva d'aussi vives dis-

iS: et d'aussi nombreux: procès^ Les tribu-

Kk se montrèrent toujours sévères à son

•d ; Les Contemporains, après une série de
damnations, tombèrent dans l'oubli. Outre

ouvrages déjà cités, on doit à M.E, de Mire-

|& : Les Conjessions d& Mamon Delorme;
i, 4 vol. ;

— Mémoires de, Ninon de Len-

, 1852, et quelques autres romans et nOU-

KS; A. H—T.

«zerolle , Confession d'un Biographe, ; Fabrique de
Graphies, maison E. de Mirecourt et compagnie
I in-18 ). — Bourquelot et Maury, La Littér. franc.
<9tnp.

ikepoix (Gui de Lbvis, seigneur de),

rrier français, mort en 1230. Jl était fils aîné

Philippe de Levis, chevalier, qui est regardé

une- le plus ancien membre de cette illustre

ille que, d'après certaines traditions failli-

es, on a voulu faire descendre de la tribu

s de Lévi. En 1190 Gui fonda l'abbaye de

Boche, en Mirepoix. Il se rangea sous le

>eau de Simon de Montfort, son voisin et

ami, prit une part active à la guerre des

geois, et reçut dans l'armée des croisés le

• à» maréchal de la Foi, titre qu'il transmit

$ héritiers directs ( 1209 ). En 121 1 il amena
troupes au comte de Montfort, assiégé dans
celnaudary. Il s'établit dès cette époque àde-
ite dans le midi, et avant de mourir il ob-
le territoire situé dans le diocèse de Tou-

'e, qu'on en détacha plus tard pour former les

l'èses de Mirepoix et de Pamiers.

^1 ikepoix ( Gui. III de Levis, seigneur-DE),

Irji-fils du, précédent, vivait encore en 1286.

fliivit Charles, dïAnjou en Italie, et se trouva
«1266 à la bataille de Bénévent. Il fut main-
p*i en 1269 dans la possession de connaître et

dfuger du fait d'hérésie dans toutes ses terres

Languedoc. P. L.
Préri, Grand Dict. Hist.

riREPoix
( Charles-Pierre-Gaston-Fran-

F( de Levis, marquis, puis duc de
) , maré-

CV de France, né le 2 décembre 1699, à Bel-
•<ilte (prévôté de Dieulouard ), mort le 25 sep-

— MIRIŒOND C62>

tembre 1758, à Montpellier, fl entra en J718
aux mousquetaires, et devint en 1719 colonel du
régiment de Saintonge. Ayant obtenu en 1734
le régiment de marine, il servit à l'armée du
Rhin, et fut choisi en 1737 pour aller en qualité

d'ambassadeur à Vienne, où il signa le traité de
paix du 8 novembre 1738. De retour en 1740,
il fut employé en Bohême, se trouva à la tête

des troupes qui escaladèrent les remparts de
Prague, forma le blocus d'Egra, et battit le

prince de Lobkowitz au village de Sahaï, dans
un combat de cavalerie. Envoyé en Italie (1744),
il se distingua à l'attaque des retranchements
de Montalban. Après s'être emparé de deux
batteries et de quatorze drapeaux, il poussait

en avant une reconnaissance en compagnie du
chevalier de Lévis, son cousin, lorsqu'il ren-

contra deux bataillons piémontais qui s'étaient

retirés dans un chemin creux. Sans hésiter, tous

deux coururent vers l'ennemi en criant : « Bas
les armes! Vous êtes entourés. » Cet acte d'au-

dace fit passer le marquis de Mirepoix au
grade de lieutenant général ( 2 mai 1744). Il

continua de servir;, soit en Italie, soit en Flan-

dre, jusqu'à la fin de 1748. Nommé ambassa-
deur à Londres ( 1

er janvier 1749), il ne réussit

pas à conjurer la guerre qui se préparait, et' n'en

fut pas moins créé duc à son- retour ( 13 sep-

tembre 1751 )• Le roi, qui avait pour lui une
estime particulière , le combla de faveurs : il

le nomma successivement commandant en chef
du Languedoc (1755), capitaine des gardes du
corps (1756), et maréchal de France ( 24 fé-

vrier 1757). Il mourut l'année suivante, dans*

un âge peu avancé. Marié deux fois, il n'eut pas
d'enfants, et son titre ducal s'éteignit avec lui.

Sa seconde femme, Anne-Gabrielle de Beau-
vau-Craon, fut dame du palais de la reine Marie
Leczinska et vivait encore en 1790. P. L.

Luynes (Duc tic), Mémoires. — Pirrard, C/tronolorjie

milit. — De Coiircelles , Dict. des Généraux français.

mirkhoko (Bamam ed Dyn Mirkhawend
Mohammed Ibn - Khawend - Chah , appelé

vulgairement), célèbre historien persan, né en

1433, près de Nichapour, mort à Hérat, en juil-

let 1498. H eut dans Aly-Chir, vizir du sultan

Houcéin Bahadour de Khorasan et poète lui-

même, un puissant protecteur. Retiré dans un
monastère d'Hérat, il consacra ses loisirs à la

composition de son grand ouvrage historique,

intitulé : RouzaP al safaft sirat al nabin wal
molouh wal Kholafa (Jardin de la Pureté, con-

tenant l'histoire des prophètes, rois et khalifes).

Outre l'introduction, traitant de l'importance

de l'histoire, cet ouvrage comprend sept parties

et un appendice. La première partie parle de la

création du monde, des patriarches, prophètes,

anciens philosophes, et des rois de Perse depuis

Kaïomors jusqu'à l'islam. La seconde raconte la

vie de Mahomet et des quatre premiers kha-

lifes; la troisième celle des XII Imams, des

khalifes ommaïades et abbassides. La qua-
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trième renferme l'histoire des dynasties des

diverses parties de l'Asie du temps des Abbas-

sides. Après avoir exposé l'histoire antique

des Tartares et Moghols, la cinquième donne la

vie de Djinghiskhan et de ses successeurs en

Tartarie et en Perse
;
puis l'histoire des Ilgha-

niens, Djoubaniens et Serbédariens. La sixième et

dernière trace la biographie de Tamerlan, de ses

fils et petits-fils jusqu'à Abou-Saïd. Le fils de

Mirkhond, Khondemyr, qui a fait un abrégé de

l'ouvrage entier de son père, a ajouté une sep-

tième partie, qui traite de la vie du sultan Houcéin

Bahadour.il y ajointdiversmémoires posthumes

de son père, sur l'histoire de la ville d'Hérat,

l'ambassade en Chine par Chah-Rokh, en 1417,

la biographie d'Aly-Chir, ainsi que divers su-

jets de géographie et d'histoire naturelle. Malgré

ses maigres renseignements littéraires, l'ou-

vrage de Mirkhond est la source principale pour

l'histoire de la Perse ancienne et du moyen âge,

et même la source unique pour certaines pé-

riodes. Le texte persan du Rouzat al Safa

a été pour la première fois publié en entier à

Téhéran, dans l'imprimerie royale, 7 vol. in-8°,

1852-1854, par Ali Kouli Khan. Celui-ci y a

ajouté trois autres volumes, qui conduisent

l'histoire de la Perse de 1500 jusqu'en 1856,

Téhéran, 1853-1856, in-8°. La Bibliothèque im-

périale de Paris possède cinq manuscrits de la

première partie, cinq de la deuxième, deux de

la troisième, quatre de la cinquième, et un de

la septième. Un manuscrit de la quatrième par-

tie se trouve aux archives du ministère des af-

faires étrangères. La bibliothèque de l'Arsenal

possède également un manuscrit de quelques

parties du Rouzat. D'autres manuscrits se trou-

vent aux bibliothèques de Londres, Gœttingue,

Berlin, Vienne. Un auteur portugais, Pedro

Teixeira, a fait un résumé de l'ouvrage entier,

sous le titre : Relaciones del origin, descen-

dencia y sucesion de los reyes de Persia;

Coimbre, 1610, in-8°. Cet extrait des récits de

Mirkhond a été traduit en français sous le pseu-

donyme de Cotolendi ; Paris, 1681, in-12. Pour ce

qui concerne les éditions partielles du texte persan

de Mirkhond , ou les traductions, faites en Oc-

cident, on en a publié jusqu'à présent les parties

suivantes : La Préface, traduite par Silvestre

de Sacy dans le t. IX des Notices et extraits

des Manuscrits de la Bibliothèque impériale

de Paris; 1812, in-4° ;
— Histoire des an-

ciens Bois de Perse, de Kaïomors à Alexan-

dre le Grand, traduite en anglais, avec notes,

par David Shea; Londres, 1832,in-8°; — His-

toire de la Dynastie des Sassanides, texte

persan
,

par Amédée Jaubert , à l'usage des

élèves de l'école des langues orientales sa-

vantes; Paris, 1843, in-8°; — ld., traduite en

français
,

par Silvestre de Sacy, dans ses Mé-
moires sur diverses antiquités de la Perse;

Paris, 1793, in-4"; — Histoire des Tahérides

et des Soffarides , texte persan et traduction

latine, sous le titre : Historia priorum Regu
Persarum post firmatum in regno Isli

mismum ,
par le baron de Jenisch ; Vienr U

1785, in-4°; — Histoire des Tahérides, I

persan et en latin, par G. Mitscherlich ; Gel
tingue, 1814,in-8°; et 2

e édition, Berlin, 18:1

in-8°; — Histoire des Samanides, et cet

du Daïlémide Cabous, en persan et en latl

par Frédéric "Wilken ; Gœttingue, 1808, in-4 H

— Id., en persan et en français, par Th. Il

frémery; Paris, 1848, in-8°; — Histoire i\

Ghasnévides, en persan et latin, par Frédél

Wilken; Berlin, 1832, in-4° ;
— Histoire I

Bouïdes, en persan et en allemand, par F.|

déric Wilken; dans les Mémoires de l'Ain

demie de Berlin de 1835, et tirée aussi à pa I

Berlin, 1835, in-4°. Il faut y rattacher l'ouvril

de François d'Erdmann, intitulé : £a;pZ«j

fions et suppléments à l'histoire des Boi\

des de Mirkhond ( en allemand
) ; dans

Mémoires de l'Académie de Kasan, 18;

in-8°; — Histoire des Ghourides d'Inde

de Perse et des Karakhitaïens de Ti\

tarie, en persan et en latin, par Mitscherlic

Francfort-sur-le-Mein, 1818, in-8°; — Histol

des Ghourides, en extraits français, par M. I

frémery; dans le Journal Asiatique de Pari

1843 et 1844; — Histoire des Seldjoukidl

texte persan et notes latines, par Jean-Augu

Vullers; Giessen, 1837, in-8°; — Id., tradu

en allemand par le même avec notes; Giess<|

1838, in-8° ;
— Histoire des Ismaéliens,

persan et en français, par A. Jourdain, le t.

des notices et extraits, et aussi à part ; Par

1812, in-4° ;
— Histoire des Atabeks de la i

rie et de la Perse, trad. en anglais,
\

W.-H. Morley, Londres, 1848, in-8°; — H
toire des Sultans du Kharezm, texte pers

avec des notes, par M. Defrémery ; Paris, 18'i

in-8° ;
— Histoire de Djenghiskhan , te:<

persan, par Am. Jaubert, Paris, 1841, in-8°;

même, traduite en français par Langlès, dans

tome V des Notices et extraits. Quelques auti<

extraits ont été donnés par Fr. Wilken en la

et en persan dans sa Chrestomathia Persic

Leipzig, 1805, in-8°; par M. Charmon, da

les Mémoires de l'Académie de Saint-Péte<

bourg , 6e
série, tom. III ;

par M. de Hal

mer, dans ses Origines russes, Saint Pétei

bourg, 1825, in-4°; par M. Owen, dans s

Histoire des Afghans (en anglais), Londn

1829, in-4°; et par M. Llliot, dans son Bïbk

graphical Index ofthe historians ofmohm
medan India; Calcutta, 1849. M. Jourda

enfin a traduit la Conclusion géographique

Rouzat avec le texte persan dans le tom.

des Notices et Extraits des Manuscrits. Ch.

Jones, Jnthologia Persica. — Wilken, Ctirestom

thia Persica. - Hammer, Geschichte der schônen 1

dekunste Persiens. — Zenker, Bibliotheca Orientai

— Catalogues des Manuscrits orientaux du Britlsh SI

seum, de la bibl. imp. de Paris, de la biblioth.royt

de Berlin.
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m utm icr (Pierre), abbé d'Andernes, né à

îarroux, près de Poitiers, mort au mois de

|brs 1193. On raconte qu'il n'avait pas reçu

f
son père ce nom de Mirmet, mais qu'il lui

A: donné dans la suite à cause de sa petite

||
Ile : Prior de Fraxineto magisler Petrus,

tUnomento Mirmet, id est parvus (dans le

|!fo«ico«-4nrfernense,publiépard'Achery).Au

|u de Mirmet nous disons aujourd'hui Marmot.

| rès avoir fait vœu d'observer la règle de Saint-

Inott, PierreMirmetparcourutRome, l'Espagne,

le partie de l'Afrique. De retour en France, il

lirit, dans l'abbaye de Charroux, l'habit mo-
Istique, qu'il avait, il paraît, abandonné, et fut

I plus tard prieur de Fraisnais, ou de La
lesnaye ( Fraxineti), puis abbé d'Andernes. Il

Irait avoir joui d'une assez grande autorité,

liilippe, comte de Flandres, ayant besoin de

1-e traiter à Rome une question délicate, le

l>isit pour son ambassadeur. On recherche

I dément aujourd'hui les écrits des moines
lyageursdu douzième siècle; mais nous ne
ivons en désigner aucun sous le nom de
rre Mirmet. Il avait, selon la Chronique

î ndernes, composé une vie de sainte Rô-
tie; mais les Bollandistes assurent qu'elle est

><due. B. H.

«st. Litt. de la France, XV, 48. — Gall. Christ., X,
I 1604.

.iiromesnil ( Armand-Thomas Hue de),

aistre français, né en 1723, dans l'Orléanais,

*rt le 6 juillet 1796, à Miroménil, en Nor-
ndie. D'abord attaché au grand conseil , il

i nommé en 1757 premier président du par-

ient de Rouen. Lors des réformes du chan-
er Maupeou, il les repoussa d'une manière

«z vive, et fut exilé ainsi que la cour qu'il

aidait (1771). Cette disgrâce le rapprocha

'comte de Maurepas, qui, banni aussi de la

hr, avait réuni au château de Pontchartrain

li société nombreuse. On y rimait force chan-

iis et épigrammes, qui couraient la France. On
louait aussi la comédie, et Miromesnil, dont

ameur égale et gaie s'accommodait de tout,

accepta, dit-on, plus d'une fois les rôles de
tspin. Lorsque Maurepas fut appelé dans les

«seils de Louis XVI, il n'oublia pas son ami
président, auquel il fit donner la charge de
ide des sceaux (24 août 1774). Ce dernier
i un faible ministre, de capacité médiocre et

is caractère. Il travailla de tous ses moyens
rappel des parlements, ce qui fit dire au duc
Choiseul : « Maupeou a versé la charrette à

che, Hue la verse à droite. » Après avoir

celé Turgot, il se ligua avec Vergennes contre

cker, et chargé de lui désigner un succes-

T, il choisit d'abord Joly de Fleury, puis

•rmesson ( 1783), qui ne firent l'un et l'autre

augmenter le désordre des finances. Son
dit se maintint jusqu'à l'assemblée des no-
ies; mais à cette époque, de concert avec
enne

, il cabala contre Calonne, et fut im-
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puissant à le renverser. Forcé de donner sa dé-
mission (8 avril 1787), il céda les sceaux à La-
moignon, et vécut depuis dans l'obscurité. Le
plus grand éloge qu'on peut faire de ce ministre
est qu'il ne profita pas de son passage au pou-
voir pour s'occuper de lui, des siens ou de sa
fortune. Il eut aussi le mérite de seconder les

vues de Louis XVI en rédigeant la déclaration'

du 24 août 1780 relative à l'abolition de la ques-
tion préparatoire. p. L

—

y.

D'Aiguillon, Mémoires. — Droz, Hist. de Louis XVI.
— Hommes illustres de l'Orléanais, II.

miron ou miro (Gabriel), médecin fran-

çais, né à Perpignan, mort en 1490, à Nevers.
Sa famille était originaire de Tortose en Cata-
logne. Il prit le grade de docteur à Montpellier,
et y parvint aux premières places. Appelé en
1489 à la cour comme premier médecin du roi

Charles Vin, il mourut en allant prendre pos-

session de cet emploi. Dans une inscription pla-

cée en son honneur sur la façade de la Faculté

de Montpellier, il est qualifié de medicinse di-

vinum Oraculum, ce qui a fait dire à Astruc
que cet oracle n'a point parlé, puisqu'il n'a laissé

après lui aucun ouvrage.

miron (François), frère du précédent, fut

aussi médecin et conseiller de Charles VIII; il

accompagna ce prince en Italie, et mourut à

Nancy vers la fin du quinzième siècle.

miron (Gabriel), fils de François, occupa
la même charge près du roi Louis XII, de la

reine Anne de Bretagne et de la reine Claude,

dont il soigna les enfants. Il fonda à Tours, dans
l'église des Cordeliers, une chapelle qui porta
son nom. On a de lui : De Regimine Infan-
tium Tractatus III amplissimi; Tours, i544,

1553, in-fol.

miron ( François ), fils du précédent , fut

reçu docteur à Montpellier, en 1509, et à Paris,

en 1514. La place de premier médecin des rois

Henri II, François II et Charles IX, qu'il oc-

cupa successivement, est la seule preuve que l'on

ait de son mérite. Il a écrit une Relation de la

mort du duc de Guise, qui a été imprimée dans
le Journal -de Henri III et dans d'autres re-

cueils.

miron
(
Marc), de la même famille que les

précédents, mort le 1
er novembre 1608, à Paris.

Il était du diocèse de Tours. Attaché au dnc
d'Anjou, il le suivit en 1573 en Pologne, et fa-

vorisa l'évasion de ce prince par les démonstra-
tions d'une maladie supposée. Henri III, aussitôt

qu'il fut roi de France, le déclara médecin de sa

personne, le revêtit du titre exceptionnel de co-

rnes archiatrorum, et prit souvent conseil de lui

dans les affaires épineuses. Ce médecin siégea aux
états de Blois en 1576 et eu 1579 comme député

de la faculté de Paris. p. L.

Astruc, Mém. pour servir à l'hist. de la faculté de
Montpellier. — Éloy, Dict. hist. de la Médecine.

miron (François), prévôt des marchands,
petit-fils du précédent, né à Paris, où il est
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mort, le 4 juin 1609. Son père, Gabriel Miron,

seigneur de Beauvoir, fut conseiller au parle-

ment en 1546, puis lieutenant civil. Quanta lui,

élevé dans les lettres et dans la jurisprudence,

il fut reçu conseiller au même corps ( 1 8 dé-

cembre 1585), et exerça successivement les

charges de maître des requêtes, de président au

grand conseil, de chancelier du dauphin et de

lieutenant civil. Il fut élu prévôt des marchands

en 1604 et remplacé en 1606 par Sanguin. «Je
ne vous dirai autre chose pour vous exhorter à

votre devoir, dit Henri IV à ce dernier, sinon

que vous suiviez le lieutenant Miron, qui vous a

devancé ; car ma ville de Paris sous sa prévôté

a été de beaucoup embellie de bâtiments pour

les commodités publiques. » En effet il seconda

activement les grandes vues du roi. Voici com-
ment Mézeray rend justice à ses talents admi-

nistratifs : « Plusieurs rues élargies (1), plu-

sieurs pavées de nouveau et accommodées en

pente pour écouler les eaux, huit ou neuf places

et carrefours ornés de fontaines jaillissantes (2),

la rivière bordée de quais et de ports avec des

abreuvoirs, plusieurs petits ponts sur les ruis-

seaux et égouts, une nouvelle porte bâtie à la

Tournelle, celle du Temple refaite et ouverte

après avoir été bouchée pendant quarante ans,

en seront des marques à la postérité. Mais il

n'y en a point de plus belle que la face de

l'hôtel de ville , lequel semblait être demeuré
imparfait depuis soixante-et-douze ans, pour
donner lieu à ce magistrat d'en faire un monu-
ment à sa gloire et d'exercer sa générosité, en

employant tous les revenus de sa charge à le

mettre en l'état où nous le voyons. » Miron

doubla en outre la quantité d'eau dont Paris avait

disposé jusque alors; il donna à la ville la pre-

mière machine à faire monter de l'eau qu'elle

ait eue, en construisant la maison de la Samari-

taine, attenant au Pont-Neuf. Par son énergique

intervention, il arrêta en 1605 la suppression des

rentes constituées sur l'hôtel de ville. Il avait

épousé une tille du président Brisson. P. L.

Mézeray, Histoire de France. — Remerciement /ait
par les Parisiens à M. Miron; Paris, 1606. — Le Mer-
cure français, 1606. — Félibien, Histoire de Paris. —
Poirson, Hist. de Henri IF, II, 2° partie. -~ Legrain,

Décade, 1. VIII. — Lazare, Dict. des Rues de Paris.

miron ( Robert), frère du précédent, mort
en 1641. Après avoir été chargé d'une ambas-
sade en Suisse, il fut intendant des finances en

Languedoc, et prévôt des marchands. En 1614 il

présida l'assemblée du tiers aux états généraux
tenus à Paris. Il avait depuis 1595 charge de
conseiller au parlement. Les mémoires qu'il

avait rédigés sur les affaires des Suisses et

de la Valteline ( 1619-1624) n'ont pas vu le

jour.

Robert Miron, maître des comptes, qui fut

(1) Les rues de la Cité, celles de la Vieille- Draperie, du
Ponceau.de la Mortellerie. etc.

(2) Les fontaines du pillais de Justice, du Ponceau, des
Halles, de la Reine, des Filles-Dieu, etc.
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massacré le 4 juillet 1652, au sortir de l'hôte e

ville, était son fils aîné. P. L.

Moréri, Grand Dict. Histor.

miron ( Charles ), prélat français , fil e

Marc, né en 1569, mort le 6 août 1628. Aie
de dix-huit ans, en 1587, déjà abbé de Con i

et d'Airvaux, il fut nommé par le roi é\i «
d'Angers. On assure que par son mérite il j.

vançait de beaucoup son âge. Nous voulons n

le croire; cependant il nous semble difficile d I

mettre que la faveur n'ait pas été pour quel e

chose dans une semblable promotion. L'ai je

suivante, à dix-neuf ans, Charles Miron i it

siéger comme évêque d'Angers aux état je

Blois. Dira-t- on qu'il avait l'intelligence de.J5-

faires de l'État aussi précoce que celle des f»

faires de l'Église ? Nous admettons plus vo i-

tiers que les choses étaient mieux réglées |r

l'ancienne coutume, et que l'élection, obser it

les prescriptions canoniques , eût mieux s U
fait aux nécessités de l'Église et de l'État. EJa
les partis qui divisaient alors la France, M n

fut bientôt du parti d'Henri IV. Le jour o n
prince fil son entrée dans Paris, l'évêque d M
gers convoqua le peuple dans son Église, e Si

lébra cet heureux événement ; il fut auss a
des prédicateurs qui prononcèrent l'éloge fus!
du roi quand il eut été frappé par le couteau]

Ravaillac. Mais depuis quelque temps I
Miron ne résidait plus ordinairement à An; H
Né parmi les courtisans, il était retourné

{
H

sir leur cohorte . C'est alors que s'élevèrei)|

graves démêlés entre l'évêque et son chaj:

Le chapitre se disait libre de toute juridi|j8

épiscopale : l'évêque traitait cela de réhel

Les débats que provoqua cette affaire arc

rent Miron à quitter l'évêché. Il transmit

insignes à Guillaume Fouquet de La Va«IH
et devint, par voie de permutation, abbjie

Saint Lomer de Blois. Cette transaction fît

en 1615. Mais en 1621 Guillaume Fouquelp

nant de mourir, Miron, qui regrettait son év< %
le réclama, l'obtint une seconde fois, et mh
à Angers, le 23 avril 1622. Bientôt comipi

cèrent les discussions entre l'évêque et le

pitre. Elles ne furent terminées que par une

velle retraite de Miron, nommé par le pap<

chevêque de Lyon, le 2 décembre 1626.Aus

cette nomination est dénoncée par Talon coi

attentatoire aux libertés de l'Église gallù

Miron se voit sur le point d'être à la fois dépo

de tous ses bénéfices. Cependant le roi pr<

ne pas donner de suites à la dénonciation. I

Galtia Christiana. IV, col. 192 XIV, col. S84-583.

MiRONE ( Giuseppe ), médecin italienne

en 1752, à Catane, où il est mort, en 1804. 'A

avoir été reçu médecin, il fut appelé à pr< js

ser la chimie dans l'université de Catan

choisit pour texte de ses leçons les nouv

doctrines chimiques de Fourcroy, qu'il ei

mérite de populariser en Sicile. En 1786 il

lysa les eaux minérales des environs de Ca
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ht en détermina toutes les qualités. En 1787 il

>bserva l'éruption de l'Etna, et en publia une

relation détaillée, travail qui n'est pas indigne

; [l'être mis à côté de celui du célèbre Gioeni. Les

utios écrits de Mirone sont: Filosofia chi-

mica di Fourcroy ; Catane, 2 vol. in-4°, tra-

jiluction annotée; — Meditazioni mediche

uir uomo vivente; ibid. , 1809, in-8°, avec

iine exposition de la théorie de Brown. P.

I f
Tipaldo, liiogr. degli Italiani illustri, 1,818.

i
mikki (Luigi), architecte italien, né en

«747, à Forli , mort en 1824. Après avoir étudié

Rome sous Giansimoni, il revint dans sa pa-

rie, que, pendant une longue carrière, il a enri-

hie de plusieurs monuments, tels que l'église

le La Madonna del Fuoco ( 181 8 ) et les palais

jirselli et Romagnoli. En 1772 il entreprit de

» endre au jour les peintures des thermes de

! itus, et les fit déblayer à ses frais. Le résultat

Ke ses travaux parut dans les deux ouvrages sui-

vants : Le antiche Camere délie Terme di Tito

' le loro pitture restante al pubblïco (Rome
776, pet. in-fol. ), et Vestigia délie Terme
m'i Tito ( Rome, 1776, in-fol. max. ) ; le pre-

liier contient le texte explicatif par Carletti, le

Second un recueil de planches gravées par Car-

mi d'après les dessins de Smugiievvicz et de

(renna. P.

! Casait, Guida per la città di Forli.

* MIRZA HliXANDEB KAZEJ1 BEfi ( Mo-
tammed Ali), orientaliste contemporain, né à

iecht, dans la province persane de Ghilan , le

raoût 1803. Fils d'un savant mollah persan,

[ui en 1809 entra au service de la Russie, il se

ia avec des missionnaires anglicans, qui lui

irent,en 1822, embrasser le christianisme. A son

louveau nom Alexandre , il ajoute alors celui

|eson père, Kazem Beg. En 1825 il devint in-

erprète des langues turco-tartares à Omsk ( en

Sibérie), et en 1826 lecteur à l'université de

Ijiazan. Il est aujourd'hui professeur de langue

|kt littérature persane à l'université de Saiwt'Pé-

Ijersbourg. On a de lui : Sur le mérite distinc-

\\ifdu christianisme, comparé à l'islam ( en

^rabe) ; Astrakan , 1821; — Essai sur La li-

véralure des Arabes ( en persan ) ; Kazan,

: ? 832 ;
— Xes sept planètes sur l'histoire des

grinces tatares , ou Histoire des Khans de

primée, de Mengheln I à Mengheln II, par
mïd Mohammed Riza, en turc

,
publiée d'a-

I près le seul manuscrit connu, par Alexandre

jiazem Beg, avec une préface russe; Kazan,
[l832,in-8° ; — Guide des jeunes Voijageursen

Orient (en russe); Kazan, 1841; — Gram-
maire des langues turco-tartares ( en russe);

|ïazan, 1839; 2
e
édit, 1846,traduiteen allemand

par Théodore Zenker, Leipzig, 1848, in-8° ( les

critiques, assez fondées
,
qui ont été faites de

pet important ouvrage, en provoqueront sans

doute une nouvelle édition révisée ) : — Mukh-
fasar el Wikayé , ou Compendium de la

iWikayé, publié en arabe, avec les notes et les

— M1RZA (170

commentaires de plusieurs auteurs célèbres, en
arabe aussi, et avec une inlroduction russe;

Kazan, 1844 ( c'est un traité célèbre de juris-

prudence musulmane, d'après le rit hané(ite)
;— Mohammediyc, ou Traité philosophique

et religieux d'après le système des Soujis

,

en vers turcs, par Yazidechisi Zadé Mo-
hammed Ef/endi ( du quinzième siècle ), pu-
blié avec notes et indices, et avec introduction,

par Mirza K. B.; Kazan, 1841; — Sabat al

Kodjasmi, ou le Soutien des faibles, poëme
en langue dchagataï, avec notes; Kazan, 1847;
— le Derbend Nameh, ou Histoire du Der-
bend et Daghestan, traduite du persan en an-

glais, avec des notes et commentaires (dans les

mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg et

à part); ibid., 1852;— Chrestomathie com-
plète des dialectes turco-tartares , avec des
notes et commentaires, en russe ; Saint-Péters-

bourg, 1839. M. Alexandre Kazem Beg a en ou-

tre inséré d'importants mémoires aans le Jour-
nal Asiatique de Paris , en 1835, 1843, 1850,

et 1857, et dans d'autres recueils. Il a terminé

et tient prêtes pour l'impression une Concor-

dance complète du Koran, avec des passages

entiers (en arabe
) ; — une Histoire littéraire

et biographique de 12,000 hommes célèbres

de l'Asie orientale musulmane (3 vol. en

arabe ) ; — enfin, une Histoire générale des

Turks avant les Mogols (en russe).

Ch. RUMELIN.
Journal de la Société Asiatique allemande. — Docu-

ments particuliers.

* mirza chÀft, poète turc contemporain,

né à Guiaindja, dans la province de Karabagh,

en Géorgie, vers 1810. Il est établi à Tiflis, où le

voyageur Bodenstedt fit connaissance avec lui

en 1844. Le langage de Mirza est riche et imagé
;

ses poèmes respirent la fraîcheur des montagnes

qui entourent son séjour. Ses chants, qui ne

semblent pas avoir été imprimés, mais que Bodens-

tedt dit avoir recueillis de la bouche de l'auteur,

ont été traduits par ce dernier sous le titre :

Lieder des Mirza Chafy, infreien Nachbil-

dungen ( Chansons de M. Ch. imitées libre-

ment); Berlin, 1851 , in-8°; 2
e

édition, ibid.,

1853. Ch. R.

Conversât.-Lex. — Frédéric-Bodensted, Reise in éen
Kaukasus.

.mirza momammed (Mahdi), appelé aussi

Mohammed Masanderani, souverain et histo-

rien persan, vivait vers le milieu du dix-hui-

tième siècle. Il était prince du Masanderan

,

sous la suzeraineté du fameux Nadir-Chah.

Outre divers traités d'histoire littéraire et quel-

ques poésies, il a écrit en persan Y Histoire de

JSadir-Châh, ou Thamasp Kouli- Khan. Elle

a été traduite en anglais, et enrichie de notes

géographiques, ainsi que d'un traité delà poésie

orientale, par Guillaume Jones, à Oxford, Lon-

dres, 1770, 2 vol. etc. C'est la principale source

pour l'histoire de ce fameux conquérant. Ch. R.

Gatterer, Historische Bibliothek.
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MIRZA samstel, ou plus court Mirza Sam

,

historien persan, né vers 1490, près d'Ispahan,

mort après 1550, près de Meru, en Khorasan.

Fils cadet du chah Ismaïl , fondateur de la dy-

nastie des Sons, il eut pour précepteur le poète

Merwaridy. Ayant reçu le gouvernement de

Khorasan, il le conserva jusqu'à sa mort, tant

sous son père que sous son frère aîné Thamasp.

II écrivit Le Cadeau sublime, ou Histoire des

poètes. Cet ouvrage, dont le texte persan est

resté manuscrit , comprend aussi l'histoire d'au-

tres personnes célèbres de la Perse. Il a été

traduit en turc et imprimé à Boulak près du Caire,

1343, in-8°. On en a donné des extraits traduits

en français dans les Notices et extraits des

Manuscrits de la Bibliothèque de Paris, tom. IV,

1798, in-4°, et d'autres en allemand dans les

Notices savantes de Gœttingue, de 1799.

Ch. R.

Coetting. Gelehrte Jnzeigen, année 1799.

MISHA PALEOLOGUE GRIZZIOS, connu

aussi sous le nom de Mesih Ahmed-Pacha,
célèbre renégat , né vers 1440, à Napoli di tto-

manie, mort près d'Andrinoplevers 1506. Fils de

Nicolas Paléologue, gouverneur byzantin de

Nauplie, il fut amené à Constantinople, lors de

la reddition aux Turcs des forteresses de Morée

par son père. Ayant adopté l'islamisme , il reçut

du sultan Mahomet II le commandement de

quelques places fortes dont une s'appelait Misha

(Moucha). En 1478 il devint capitan-pacha, et

commanda l'expédition contre l'île de Rhodes.

Irrité de ne pouvoir vaincre le grand maître,

Aubusson, il essaya de le faire empoisonner;

mais toutes ses tentatives ayant échoué, il leva

le siège , et se rembarqua. Dépouillé de son com-

mandement par Mahomet II, Misha fut relégué à

Gallipoli , et ne rentra en grâce que sous Baja-

zet II, successeur de Mahomet II. Il fut élargi

par cet empereur, pour traiter de la paix avec

les chevaliers de Rhodes, qui avaient donné

asile au prince Zizim ou Djim, et qui refusaient

de le livrer. Après avoir conclu un traité assez

désavantageux, Misha Paléologue fut, en 1499,

nommé grand-vizir, poste qu'il dut bientôt céder

à un rival, renégat comme lui. Il s'en venga en

le faisant périr par trahison. Ch. R.

Phranzas. — Buchon, Chroniques de Morée. — Naïma
etLutfi, Annales de l'Empire Ottoman (en turc). —
Hammer, Histoire des Ottomans.

misri-effendi, sectaire et poète turc, né

en Egypte vers 1660, mort à Brousse vers 1710.

Il était mollah de cette dernière ville en 1693,

quand il réunit une troupe de 3,000 fanatiques,

traversa le Bosphore, aborda sur la cote de l'Eu-

rope à Rodosto ( l'ancienne Héraclée ) , et s'a-

vança jusqu'à And rinople, où se trouvait alors le

sultan Achmet III. Suivi de son nombreux cor-

tège, il entra dans la principale mosquée à l'heure

de la prière de midi, et là, devant tout le peuple,

il annonça que le succès de la guerre que les

Turcs allaient entreprendre contre les Autrichiens

dépendait de la punition des traîtres quiéta

à la tête du gouvernement. Le sultan, n'o.

point faire punir l'audacieux mollah, le fit

conduire à Rodosto, d'où il le renvoya à Brou

Deux jours après un violent incendie a;

éclaté dans le camp turc, en même temps qi

tremblement de terre dévastait les rives de Y

Mineure , on attribua ce désastre au renvc

Misri et à la dispersion de ses affiliés. Le sul

par politique ou par superstition, ayant ir

le mollah à revenir continuer ses prédicatii

celui-ci s'y refusa, en prétextant que sa i

sion était finie. Misri avait célébré, dans

pièce de vers, l'incarnation de Jésus-Christ. 1

cette pièce se trouvaient, entre autres, les p£

ges suivants : « Je suis toujours avec Jést

en union avec lui »
;
puis : « A cet alph

mystérieux est joint l'accord de Jésus e

Misri. » Sur la décision du moufti, ces

furent réputés orthodoxes. Toutefois le Divai

donna que les copies des poésies sacrée

mollah de Brousse porteraient en tête cette

datation : « Quiconque parle en vers coi

Misri doit être livré aux flammes ; mais t

seul doit être épargné
,
parce qu'il ne faut

condamner ceux qui sont possédés de l'entl

siasme. » Ce mollah était l'ami du patria

grec, Callinique , de Constantinople, qui ;

tour était lié avec quelques chefs protest

des universités allemandes. Il ne nous esl fis

resté beaucoup des poésies de Misri, et ce îu

n'a pas été imprimé. Ch. R. M
Naïma, Histoire Ottomane (en turc). — Les cont a-

teurs du Dictionnaire Bibliographique d'Hadji-KL %
— Cantemir, Hist. Ottomane.

missiessy ( Edouard-Thomas Burg»;.

comte de
)

, amiral français , né à Quiès (
§»i

vence), en 1754, mortà Toulon, en 1832. iM
partenait à une famille dont plusieurs men fis

s'étaient déjà distingués dans la marine m
même suivit de bonne heure cette carrier et

donna durant la guerre de l'indépendance ai i-

caine des preuves de courage et d'habileté. < il-

ques ouvrages sur l'ancrage, l'arrimage, le i-

gnaux, publiés en 1786 et 1789, témoignât

de ses connaissances nautiques. Il était li le-

nant de vaisseau lorsque éclata la révolutioi Le

besoin d'officiers instruits le fit nommer «r

dément contre-amiral. Il ne fut pas employa ti-

rant la terreur, et vivait à Paris dans un at

voisin de l'indigence lorsque l'an ix (1800) ut

rétabli sur le cadre des amiraux actifs. Entai

1805, l'empereur Napoléon lui confia le b
mandement de l'escadre de Rochefort, iW

posée de cinq vaisseaux et de quelques i

gâtes. Celte escadre et celle de Toulon, son

ordres de "S illeneuve, devaient sortir simul

ment et se réunir aux Antilles. Napoléon c(

tait ainsi tromper la vigilance anglaise, enj)i-

gnant les flottes britanniques qui voleraient o-

bablement à la défense de leurs colonie: et

durant ce temps opérer son débarquei al
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en Angleterre. Villeneuve devait rallier d'abord

la flotte franco-espagnole de Cadix après avoir

débloqué ce port, et en attendant son arrivée

t Missiessy devait opérer dans les Antilles. Cet

;
amiral mit en mer le 1 1 mai 1805. Après quarante

! jours de traversée, il atterrit à La Martinique, qu'il

|
ravitailla ainsi que La Guadeloupe. L'escadre se

f
porta bientôt sur La Dominique, où un débar-

iquement fut effectué (23 février 1806), sous les

|
ordres du général Joseph Lagrange ( voy. ce

|

nom). La ville des Roseaux fut prise et brûlée
;

lune contribution sauva l'île d'un plus grand

| désastre; il en fut de même à Nièves, à Saint-

IChristophe , à Sainte-Lucie, où Lagrange prit

plusieurs bâtiments ennemis et d'abondantes mu-
initions. Missiessy gouverna ensuite sur Santo-

tDomingo, que serrait de près le chef nègre Des-

I
salines. L'apparition de l'escadre française suffit

»pourfaire lever le siège, et Lagrange put ravitailler

lia ville sans coup férir. Cependant Missiessy ne

jttroyait point arriver Villeneuve (1). Après les

|avanies considérables qu'il avait fait éprouver au

W:ommerce anglais, il crut sa mission suffisam-

R nent remplie,et rentra heureusement en Charente,

itfalgré les succès de cette expédition, Napoléon

1 ;e montra fort mécontent des résultats obtenus
;

a promptitude du retour de Missiessy avait fait

Itvorter ses plans. Aussi, loin d'être récompensé,

riiomme il s'y attendait, l'amiral fut disgracié.

Néanmoins le ministre Decrès, qui appréciait

|f|es talents de Missiessy, fit revenir l'empereur de

Les préventions, le nomma vice-amiral en 1809,

ijit lui confia le commandement de l'escadre de

il'Escaut, réunie à Anvers sous les ordres du

«naréchal Bernadotte
,
prince de Ponte-Corvo.

jjilissiessy prit toutes les mesures que la pru-

ijlence pouvait suggérer, et mit le port et ses na-

t li?ires à l'abri du danger. Il organisa ses équi-

pages, et disposa ses navires de manière qu'il pût

iipen servir à la fois sur terre et sur me?. On
; Sait de quelle utilité furent ces mesures lors du

fiége d'Anvers en 1814. Missiessy commandait
•ncore la flotte de l'Escaut lors de la première

«estauration. Le 24 août 1814, Louis XVIII le

aomma grand-cordon de la Légion d'Honneur et

ftréfet maritime à Toulon. Durant les Cent Jours

Jlissiessy resta fidèle au roi. Au retour du mo-
arque il reçut la croix de commandeur de Saint-

flionis, et reprit sa préfecture maritime. Dans ce

îioste important, il contribua beaucoup à la réor-

ganisation de la marine française dans la Médi-

!;rranée. On a de lui : Arrimage des Vaisseaux ;

789, in-8° ;
— Traité de l'Installation des

.
'aisseaux; 1789, in-4°; — Moyens de pro-

Mrer aux vaisseaux de différents rangs des
ualités pareilles et une égale activité dans

* l?s manœuvres et le service de Vartillerie;
!«03, in-8°. A. deL.

t j.'t) Cet amiral, sorti le 18 mal 1805 de Toulon, fut con-
aint d'y rentrer par le mauvais temps ; il reprit la mer
[M seconde fois, mais II ne parut dans les Antilles qu'un
ois après le départ de Missiessy.

NOUV. BIOGR. CÉNÉB. — T. XXXV.

Archives de la Marine. — Jurlen de La Gravière,
Guerres maritimes sous la république et l'empire, t. II.

- Mulle, Biog. des célébrités militaires, art. Lagrakgk.
— Gérard, k'ies des plus illustres Marin) français (l'arls,

1825, In-12), p. 328-, - Van Tcnac, /Jist. générale de la
Marine, t. I V, p. 148. — Chron. de la Marine franc., t. V.

missirien ( Gui Actret de), historien

français, né en Cornouailles, mort en 1660, à Le-
zergué, près Kemper. Il avait d'abord porté les

armes, et s'était retiré dans son manoir de Le-
zergué, d'où il entretenait une correspondance

active avec beaucoup d'hommes instruits de Paris

et des provinces, « Sans charge et sans occupation,

dit-il, et passant sa vie dans un calme continuel,

il avait, entre toutes les études, heureusement
fait élection de celle de l'histoire comme la plus

convenable à ses inclinations ». On a de lui : An-
notations oit,l'on traite sommairement des pri-

vilèges des nobles de Bretagne sur l'arrière-

ban et de la nécessité de la guerre contre

l'Espagne; Nantes, 1637, in-4°; — Projet
d'une histoire généalogique des rois, ducs,

comtes et princes de Bretagne; Nantes, 1642,

in-4° ; cette histoire, à laquelle il travailla plus

de quinze ans, ne vit pas le jour ;
— Vies, Gestes,

Morts et Miracles des Saints de la Bretagne
Armorique; Rennes, 1659, 1680, in-4°. Cet ou-

vrage, qui est du P. Albert le Grand, contient

des notes et des légendes nouvelles, ajoutées par

l'éditeur. P. L.

Miorcec de Kerdanet, Écrivains de Bretagne, p. 151.

misson ( François-Maximilien), littéra-

teur français, né à Lyon, mort le 23 janvier

1722, à Londres. Appartenant à une famille pro-

testante, il fut conseiller au parlement de Paris,

et perdit cette charge lors de la révocation de
l'édit de Nantes. Ayant passé en Angleterre, il

surveilla l'éducation du jeune comte d'Arran et

l'accompagna, en 1687, dans ses voyages en Hol-
lande, en Allemagne et en Italie. Les prophètes
cévenols réfugiés à Londres s'emparèrent si

bien de son esprit qu'il se laissa persuader par
eux d'aller à Rome et à Conslantinople convertir

le pape et le sultan ; mais il n'est pas probable

qu'il poussa jusqu'à l'exécution un projet si ri-

dicule. On a de lui : Nouveau Voyage d'Italie ;

La Haye, 1691-1698, 3 vol. in-12; la 5° édit.,

avec les remarques d'Addisson (Utrecht, 1722,

4 vol. in-12), est la meilleure. Cette relation,

réimprimée jusqu'en 1739 et traduite en anglais

(1695), en allemand (1701) et en hollandais

(1724), est d'une lecture amusante. Les railleries

de l'auteur contre les usages de l'Église romaine
lui attirèrent de la part du P. Freschot une lon-

gue réponse, intitulée Remarques historiques et

critiques faites dans un voyage d'Italie ( Co-
logne, 1705, 2 vol. in-8°). Misson s'étanl justifié

dans la préface des Voyages et Aventures de-

François Léguât, qu'il édita, son adversaire ré-

pliqua avec vivacité dans la Nouvelle Relation

de la ville de Venise; — Mémoires et Obser-

vationsfaites par un voyageur en Angleterre;

La Haye, 1698, in-12; trad. en anglais en 1719,

12
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îll_g°. _ Le Théâtre sacré des Cévennes, oit
'

récit de prodiges arrivés dans cette partie du

Languedoc et des petits prophètes; Londres,

1707, in-S°; traduit en anglais dans la même

année. P* k.

Moréri, Grand Dict. Hist. — Ctaalmers, General bio-

graph.Dict. — Haag frères, La France Protestante.

missorio (Raimondi), humaniste italien,

né le'7 mai 1691, à Barbarano (diocèse de Vi-

terbe), où il est mort, le 20 septembre 1772*

Moine franciscain, il professa la théologie et le droit

canon à Assise, à Urbin et à Viterbe, et devint

dans cette dernière ville théologien du cardinal

évêque, qui fut plus tard le pape Innocent XIII.

Il enseigna ensuite l'éloquence à Macerata , fut

chargé à Venise de la censure des ouvrages li-

vrés à l'impression , et après avoir encore oc-

cupé plusieurs chaires dans l'Italie centrale il se

retira au couvent de Barbarano. On a de lui :

Ingenuarum Artium solidarumque Scientia-

rum Theoremata centum singularia ; Viterbe,

1718, in-4°; — In duas Epistolas SS. Firmi-

lianï et Cypriani adversus decretum S. Ste-

phani, papse I, de non iterando hsereticorum

baptismo Disputationes crïticse; Venise, 1733,

ja_4o . — des lettres, des discours et des poésies

en latin. Le P. Saraglia, du même ordre, a com-

battu l'opinion de Missorio dans trois disserta-

tions, qui ont paru à Bologne; 1741, in-4°. P.

Journal des Savants, 1734, 1742. — Biblioth. Sacrée.

missy ( César de), littérateur français, né

le 2 juin 1703, à Berlin, mort le 10 août 1775, à

Londres, Fils d'un protestant français originaire

de la Saintonge, il étudia la théologie à Franc-

fort-sur-l'Oder et quitta la Prusse, où on l'avait

exclu du saint ministère pour avoir refusé d'ad-

hérer absolument à la formuledefoi. S'étantrendu

en Hollande, il s'appliqua en même temps à la

prédication et à des travaux de poésie et de cri-

tique littéraire. Appelé en 1731 à Londres, il

desservit dans cette ville l'église de la Savoie,

et depuis 1762 la chapelle de Saint-James. Doué

d'un bon jugement et d'un goût très-fin, pas-

sionné d'ailleurs pour l'étude, il fut honoré de

l'amitié de plusieurs savants distingués, tels que

Formey, Jordan et Beausobre. Il avait formé

une bibliothèque nombreuse, qui passa en grande

partie, avec ses manuscrits, dans celle du duc

de Sussex. On a de lui : Paraboles ou fables

et autres narrations d'un citoyen de la répu-

blique chrétienne du dix-huitième siècle,

mises en vers; Londres, 1769, 1770, 1776,

in-8° ;
— Sermons sur divers textes ; ibid., 1780,

3 vol. in-8°. Missy a été l'un des rédacteurs

de la Bibliothèque britannique, du Tournai

britannique et du Magasin français de Lon-

dres. On trouve aussi de lui des pièces de vers

on des articles de critique dans le Mercure de

France, The public Adverliser, etc. P. L.

Chalmers, General biograph. Dict., XI.

mitchell ( Joseph ), poète anglais, né vers

1684, dans un des comtés du nord, mort le
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6 février 1738. Fils d'un tailleur de pierres l

manifesta d'heureuses dispositions pour la poéi j>

et vint chercher fortune à Londres. Il s'y cor*

lia la faveur du comte de Stair et de sir Rotl

Walpole; il reçut même de ce dernier tant»

marques de générosité que par réconnaissa i

il s'attacha fortement à ses intérêts et qu'on I
donna le surnom de « poète de Walpole ».&#

gré une si puissante protection, son amour p n

le plaisir, son insouciance et sa dissipation

maintinrent dans un état de continuelle détresl

Eu 1721 un de ses amis, Aaron Hiil,n'os|

venir à son secours d'une façon directe,!

céda les bénéfices et le mérite d'une tragfB

qui eut du succès, The fatal ExtravagarM

et qu'il fit imprimer sous le nom de Mitch I

mais celui-ci , trop délicat pour se parer I

bien d'autrui, se plut en mainte circonstaml

révéler le nom du véritable auteur. Selon Cibll

Mitchell a quelquefois atteint le sublime
, q- 1

que ses vers soient en général médiocres ; I

peu d'invention, mais on rencontre chez lui q l>

ques étincelles de génie. Les œuvres poétioj

de Mitchell ont été publiées à Londres; i:g

2 vol. in-8°. P. L—y.

Cibber, Lives of Poets. —Biogr. Dramatica.

mitchell (Sir Andrew), diplomate

glais, né vers 1695, mort le 28 janvier 177

Berlin. Fils unique d'un ministre protestan

se maria de bonne heure. Après la mort d toi

i femme, qu'il aimait passionnément, il abandcH

|

l'étude de la jurisprudence et se mit à voyaB

Sans posséder une grande instruction, il U
cherchait la société des savants, et il s'occij

I

même de mathématiques sous la direction di M
lèbre Maclaurin. Vers 1738, il entra daol

carrière politique comme secrétaire du maria

de Tweedale, qui, de 1741 à 1745, occujH

ministère des affaires d'Ecosse. Les relatB

amicales qu'il avait formées avec le

clergé de ce pays lui facilitèrent en 1747 l'ai

de la chambre des communes, où il si»

pendant quelque temps. Nommé résidenjfc

Bruxelles (1751) et créé chevalier pour ses

offices, il fut envoyé en 1753 à Berlin en qu

d'ambassadeur extraordinaire. Mitchell sut

ses manières polies et par son esprit prei

beaucoup d'influence sur le roi de Prusse,

parvint à détacher des intérêts de la Franc

l'accompagnait dans ses campagnes, et se t i-

vait dans sa tente le jour ou l'armée de Fi

rie II (ut taillée en pièces à Cunnersdorff m
Ses saillies et ses bons mots devinrent

mode. Après la prise de Port-Mahon, Frédéi

dit à l'ambassadeur anglais, qui était ver

voir : « Vous avez fait un mauvais début, M. H
chell. Quoi! votre flotte battue et le Port- M. kl

pris dans votre première campagne! Le ptp

que vous intentez à votre amiral Byng etW

mauvais emplâtre pour la maladie. Vous tu

fait une campagne pitoyable, cela est, certaii

Sire, répondit Mitchell, nous espérons

,
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l'aide de Dieu, en faire uno meilleure l'année

prochaine. — Avec l'aide de Dieu, dites-vous;

savais pas que vous eussiez un tel allié.

—

, Rous comptons beaucoup sur lui, quoiqu'il nous

i [
coûte beaucoup moins que les autres. » L'An-

il
gleterre payait, comme on sait, des subsides

considérables au roi de Prusse. K.

1 Cli.ilruers, Général Biogr. »ict. — Thicbault, Souvenirs

g.
|

de vingt ans de séjour à Berlin, II.

„ hitchell (Thomas), helléniste anglais, né

i à Londres, le 30 mai 1783, mort à Steeple-Aston,

i près de Woodstoch, le 6 mai 1845. Il lit ses étu-

,(
des à Chiïst's-Hopital et à Pembroke- Collège,

\\ Cambridge ; mais malgré ses succès universi-

taires il ne put être agrégé (felloiv) au collège de

^ Pembroke parce qu'il était défendu que plus de

deux personnes élevées dans la même école fus-

sent agrégées à la l'ois à ce collège. Ce règlement

À dérangea tous les projets de Mitchell, qui espérait

s (pouvoir se livrer tranquillement à ses études

philologiques et qui fut forcé de gagner sa vie en

donnant des leçons particulières ou en écrivant

pour les journaux. En 1813 il commença dans le

Quarterly Review une série d'essais sur Aristo-

phane et les mœurs des Athéniens
(
Quart. Rev.

n° XVII, XLII.XLUI, XLV, XLYIII, LIV,LVIII,
LXVI, LXXXV11I ), ce qui le conduisit à traduire

en vers quatre pièces du vieux comique athénien

^(Achamiens, Chevaliers, Nuées, Oiseaux),
1820-1822, 2 vol. in-8°. Une traduction d'Aris-

tophane offre tant de difficultés que Mitchell

mérite des éloges quoiqu'il n'ait réussi qu'à demi.

H a généralement bien saisi le sens et a rendu
quelquefois avec bonheur le mouvement vigou-

reux et entraînant du style artistophanesque
;

mais souvent aussi sa traduction n'est qu'une
paraphrase redondante. Pour ses notes il a fait

nn assez bon usage des excellentes scholies qui

,nous restent sur Aristophane; mais il a eu le tort

(

de mêler à son commentaire des observations

satiriques ou déclamatoires contre la démocratie

athénienne, observations peu intelligentes et peu
équitables, qu'il fallait laisser ensevelies dans la re-

vue tory. Ses articles attirèrent l'attention des pa-

trons d'une des universités écossaises, qui lui of-

frit une chaire de grec ; mais il fallait signer la

confession de l'Égiise d'Ecosse, et Mitchell malgré
sa pauvreté refusa d'accepter à ce prix un poste
lucratif. Il se retira chez des parents, dans le

comté d'Oxford, et y passa les vingt dernières
années de sa vie, occupé à surveiller la publica-

tion des ouvrages qui sortaient de temps en
temps de la Clarendon press (imprimerie pour
^université d'Oxford). Pendant les années 1834-

1838, il publia en volumes séparés, pour l'édi-

teur Murray, cinq pièces d'Aristophane (Achar-

,
niens, Chevaliers, Guêpes, Nuées, Grenouilles),
avec des notes en anglais desquelles on peut
dire, comme des notes de la traduction, qu'elles

conti nnent beaucoup d'inutilités et que la vio-
lente antipathie de Mitchell pour toutes les dé-

mocraties en général et particulièrement pour la

G78

démocratie athénienne le jette dans des digres-

sions déplacées. Après Aristophane, Mitchell
aborda Sophocle (1839-1842); mais après la

troisième pièce, l'éditeur, effrayé de la longueur
du commentaire, refusa d'aller plus loin. Mitchell,

privé de cette ressource, se serait trouvé dans un
grand embarras si le ministre Robert Peel ne lui

avait fait obtenir une pension de 150 I. s. Peu
après, Murray (1843) consentit à terminer le

Sophocle moyennant des suppressions dans les

notes. En 1844 Mitchell entreprit une édition

abrégée de sa Pentalogia Aristophanica, avec
de courtes notes en latin, et il l'avait presque
achevée lorsqu'il mourut subitement. Z.

Classical Muséum, vol. III, p. 213. — Rose, General
Bingraphical Dictionary.

mitchell (Sir Thomas - Livingstone
) ,

voyageur anglais, né en 1792, à Craigend (comté
de Stirling), mort le 5 octobre 1855, près Sidney,

en Australie. Entré en 1808 au service militaire, il

prit part aux guerres de Portugal et d'Espagne
jusqu'en 1814, où il obtint le grade de major.

Employé à lever les plans des champs de bataille

de la Péninsule, il dressa une sériede cartes d'une
exactitude remarquable ainsi qu'un panorama de
la basse chaîne des Pyrénées

,
qu'on a placé

dans un des musées de Londres (United Ser-

vice). En 1827 il fut envoyé en Australie, et

bientôt après il devint ingénieur en chef ( sur-
veyor gênerai). Ce fut dans l'exercice de ces

fonctions qu'il entreprit quatre voyages, dont les

résultats furent des plus féconds pour la géogra-
phie. Dans les trois premiers (1831-1832, i835et

1836), il découvrit ou reconnut le cours de
plusieurs rivières, entre autres celui de Peel, de
Nammoy, de Dailing et de Glenelg, et pénétra

dans une région inexplorée, qu'il nomma Aus-
tralia felix. Sa dernière expédition fut moins
heureuse (1845-1846) : il ne réussit pas à at-

teindre le but qu'il s'était proposé, de trouver

une route depuis Sidney jusqu'au golfe de Car-

pentarie. De retour à Londies, Mitchell reçut les

titres de chevalier (1839), de docteur de l'uni-

versité d'Oxford et de membre des Sociétés royale

et de Géographie. En 1854 il fut élevé au grade

de colonel. On a de lui : Outlines of a System
of surveying for geographical and military

purposes; Londres, 1S27, in-8° ;
— Map of the

colony oj New South Wales; ibid., 1837, 3
f
ef

;
— Three Expéditions into the interior of

eastern Australia , with description of the
recently explored région of Australia felix;

ibid., 1838, 2 vol. in-8°, fig.; — Journal of an
Expédition into the interior of tropical Aus-
tralia; ibid., 1848, in-S°, fig.; — Australian
Geography, with the Shores of the Pacific

and Ihose of the Indian océan ; Sidney, 1850,

in-12. K.
The London illustrated News, 1855.

* mitchell [Donald-G.), littérateur amé-
ricain , connu sous le nom de Ik. Marvel, né
en avril 1822, à Norwich (État du Connecti-

22.
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eut). Il fit ses études classiques à Yale-College

,

et y prit ses degrés en 1841. Après avoir sé-

journé dix-huit mois en Europe, il revint

en Amérique, et commença des études de droit à

New-York. Peu après, il publia le récit de ses

impressions sous ce titre : Fresh Gleanings ;

or a new sheaf from the old field of con-

tinental Europe; New-York, 1847, in-12.

Sa santé s'étant de nouveau altérée , il fit un

second voyage en Europe, et résida quelques

mois à Paris, pendant 1848. Il adressa à un

journal de New-York une série de lettres sur les

scènes orageuses de l'époque, et plus tard il

les publia en volume sous le titre de : The

battle Summer, being transcriptions from
Personal observations in Paris during the

year 1850. Dans ce volume, l'auteur vise sin-

gulièrement au pittoresque, et il imite avec une

malheureuse exagération les formes théâtrales

que Carlyle a données aux scènes terribles de la

première révolution. Mitchell fit ensuite paraître

un recueil littéraire, The Lorgnette, or studiesof

the town, by an Opéra goer (Études de la ville

par un habitué de l'Opéra). Il n'y avait pas mis

son nom, et ces esquisses piquantes, pleines d'es-

prit ou d'allusions à des personnes bien connues,

à New-York, firent sensation dans la haute so-

ciété. Ce recueil forme deux volumes et renferme

quelques-unes des meilleures pages de l'auteur.

Le style en est pur et élégant. L'ouvrage qui a

le plus contribué à sa réputation est : Rêveries

ofa Bachelor ; New-York, 1851, in-8° illustré;

plusieurs éditions ; à l'aide d'un tissu romanes-

que , il amène des scènes tour à tour enjouées,

sentimentales ou pathétiques. L'année suivante

parut un ouvrage du même genre, Dream-Life ;

New-York, in-12, 1852. En 1853, il fut nommé
consul à Venise, s'occupa de recueillir des maté-

riaux pour une Histoire de Venise qu'il avait en

vue, et dans l'été de 1855 il retourna aux Etats-

Unis. Sa dernière production, Fudge Doings

parut dans le Knickerbocker Magazine. C'est

une série d'esquisses gaies et moqueuses , dans le

genre de La Lorgnette, sur les travers de la so-

ciété fashionable de New-York. Aujourd'hui

M. Mitchell vit dans une agréable campagne,

près de New-Haven (Connecticut), où il tra-

vaille avec ardeur à son Histoire de Venise. Ses

œuvres sont très -populaires aux États-Unis.

C'est l'auteur favori des jeunes femmes et des

jeunes gens. On trouve dans son style un charme
particulier de douceur et de mélancolie ; mais il

manquedevariété. Les Rêveries d'un Célibataire

ont été traduites en français dans le Moniteur
et dans L'Illustration. J. Chanut.

Cijclopœdia of American Literature, — Harper's Ma-
gazine. — Norlh American Review.

mitchill
( Samuel- Latham), naturaliste

américain, né le 20 août 1764, à North-Hemp-
stead (État de New-York), mort le 7 septembre

1831, à New-York. Fils d'un fermier quaker, il

passa quatre années à l'université d'Edimbourg,

— MITELLI G80

et y reçut le diplôme de docteur en médecine

(1786). Après avoir siégé à l'assemblée législative

de l'État de New-York, il fut chargé, en 1792, de

la chaire de chimie, d'histoire naturelle et d'a-

griculture au collège de Columbia, et il fut le

premier aux États -Unis qui enseigna le nouveau

système de Lavoisier en y apportant toutefois

quelques modifications. En 1793 il fonda, de

concert avec Livingston et S. de Witt, une so-

ciété pour l'avancement de l'agriculture, de l'in-

dustrie et des arts utiles, et luicommuniqua à h
fin de 1796 un rapport détaillé des observations

géologiques et minéralogiques qu'il avait faites

dans un voyage aux bords de la rivière Hudson:

ce travail, honorablement cité par Volney, fui

inséré dans le Médical Repository, recueil pé-

riodique, entrepris en 1797 par Mitchill avec les

docteurs Elihu Smith et Edward Miller, et qu

subsista pendant plus de vingt ans. Lié d'amitié

avec Fulton, il consentit à l'accompagner dans

son premier voyage en bateau à vapeur (aoû'

1808). Parmi les excursions que l'amour de 1;

science lui fit entreprendre à travers les États

Unis, il suffit de signaler celle du haut Canad;

(1809) et celle du Chester (1817), où il découvri

le squelette d'un mammouth. Nommé en 182(

professeur de chimie et de matière médicale ai

Collège des Médecins, il continua son cours jus-

qu'en 1826, époque où il se retira de la vie pu- i

blique, Mitchill prit encore une part active au>
j

affaires de son pays : tour à tour membre du séna I

(1804) et de la chambre des représentants d<;

l'Union ( 1800 et 1809), il rendit de grands ser-i

vices à toutes les branches de l'enseignement, e

concourut à divers travaux d'utilité publique

tels que les canaux exécutés dans l'État de New
York. Il appartenait à presque toutes les société!

savantes d'Europe et d'Amérique. On a de lui
J

Remarks on the gaseous oxyd of azote ant\

on the effect it produces; New-York, 1795

in-12;— On the noxious Exhalations ofmar
shes, trad. du latin de Lancisi et inséré dani

:

le Médical Repository (XIII, 1810) ;
— Descrip

'

tion of 166 species of fish, chiefly found ir\

the fresh and sait waters adjacent to th\

city of Nev)-York, 1815; il décrivit plus tan;

quarante espèces nouvelles dans le Bigelow ant

Holly's Magazine et plusieurs autres dans 1(1

Journal of the Philadelphia Academy ofHa-

tural Sciences;— Somnium, or Dream; 1815

— The Pharmacopœa of the United States q,

America ; Boston, 1820, in-8° ;
— des discours

quelques pièces de vers et de nombreux mé-

moires dans le Médical Repository. K.

Çallisen, Medicin. Schriftsteller - Lexikon. —Allen;
American Biography, 3e édit.

mitelli ou metelli (Agostino), peintr<

et graveur de l'école bolonaise, né en 1609, l

Battedizzo, près de Bologne, mort à Madrid , er

1660. Son nom de famille était Stanzani; mais

celui de Mitelli fut adopté par son père, Gio-

vanni, qui était aussi peintre. Élève de Gabriel
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degli Occhiali, puis du Dentone pour l'ornement,

il étudia l'architecture sous Falcetta, etdevint un

habile peintre de décoration, de perspective et

d'architecture. 11 enrichit toute l'Italiede travaux

dans lesquels il fit preuve d'une imagination fé-

conde, d'un style harmonieux et d'un goût ex-

cellent. Il eut d'abord pour collaborateurs ses con-

disciples en perspective, Andréa Sghizzi,Giovanni

iPadernaet Domenico Ambrogi; mais plus tard,

btpendant vingt-quatre années, il eut pour fidèle

iissocié dans presque toutes ses entreprises son

juni Angela-Michele Colonna ( voy. ce nom ), qui

! teignait les figures qui animaient ses compositions

.

\\ Bologne, parmi leurs meilleures productions*,

!>n compte la chapelle du Rosaire à Saint-Do-

(ninique, \avoûle de l'Oratoirede Saint-Joseph,

l:t le grand salon du palais Caprara. Une cha-

melle qu'ils avaient décorée à l'église des Servites

jeté récemment plutôt refaite que retouchée,

jlitelli peignit seul des architectures aux palais

(ienlivoglio et Pepoli. Hors de Bologne, les deux

j'rnis furent presque toujours appelés ensemble.

K Parme ils décorent une des chapelles de

[
aint-Jean-Évangéliste ; à Forli, ils ornent la

I hapelle de Saint-Jean apôtre et celle de la

Jffierge dans l'église Saint-Philippe de fresques

i?ui, au dire de Scanelli, étaient au nombre de

ff;urs meilleurs ouvrages, mais qui en t837

knt été gâtées par des retouches maladroites. A
hlorence, ils peignent le casin des Orti Oricel-

}ari, la voûte d'une chapelle à San-Gaetano, et

[ans une salle du palais Pitti des sujets tirés de

^histoire d'Alexandre le Grand. A Gênes, ils

' jnt appelés par le marquis Balhi pour enrichir

ipn palais. A Rome, le cardinal Spada leur con-

le la principale salle de son palais, et ils l'a-

frandissent par des colonnades feintes, des en-

lincements artificiels, des escaliers figurés ani-

ftés par des figures revêtues de riches costumes

Rrangers.En 1647,Mitelli, appelé seul parle duc

IpModène, «fit dans le palais deSassuolo, ditZa-

Ibtti, non-seulement tout ce qu'il put faire, mais

Mieux qu'on ne pouvait espérer qu'un autre fit ja-

mais ». Enfin, appelé en Espagne, avec son colla-

| orateur, par Philippe IV pour décorer les appar-

|
ments de son palais, il y passa deux années et y

I irmina sa carrière. Voulant laisser aux jeunes

y (listes des modèles d'ornements qui les préser-

I issent de tomber dans le genre baroque et ma-
v éré, vers lequel il voyait incliner le goût pu-

I
ic, il publia en 1645 un recueil de 48 fragments

e frises et de feuillages gravés à l'eau-forte

,

rés du portique du palais Gozzadini
;
puis plus

rd 24 feuilles d'armes , boucliers , cartouches,

uillages et arabesques de son invention. Il a
avé aussi plusieurs compositions d'autres

aîtres, tels que Saint Philippe Neri soutenu
ir un ange, de l'Algarde ; six feuilles de ca-

ptures d'après Stefano délia Bella, etc. Parmi
s élèves il compta son fils Giuseppe-Maria.
* fille de Mitelli épousa le peintre Baldassare
ianchini. E. B— r.

Crcspl, Felsina pittrtee. — Malvasla, Pitture di Uolo-
gna. — Scanelli, // Microcosmo délia l'Utwa. — Za-
nolll, Storia dell' Accademia Clernentina. — Baldl-

Ducci, Orlandi, Ticoz/.i, l.anzl, etc.

mitelli (Giuseppe-Maria), graveur ita-

lien, fils du précédent, né en 1634, mort en

1718. Il apprit de son père les éléments du des-

sin et fréquenta ensuite les ateliers de l'Albane,

du Guerchin et de Cantarini de Pesaro. On re-

trouverait difficilement l'inspiration de ces grands

maîtres dans le petit nombre de fresques qu'il a

laissées à Bologne , telles que Saint Philippe

Neri convertissant les courtisanes de Todi

,

Sainte Agathe, et La Charité. Entraîné par l'a-

mour de la chasse et de la musique, il négligea

la peinture, et finit même par l'abandonner pour

se livrer tout entier à la gravure. Ses travaux

en ce genre sont plus recherchés : parmi les

nombreuses planches qu'il a exécutées à l'eau-

forte, soit d'après ses propres compositions, soit

d'après les artistes italiens, nous citerons Le Sa-

crifice d'Abraham et David coupant la tête de

Goliath (Titien) ;
— VInvention de la Croix

(le Tintoret); — La Nuit (Corrége); — Le
Spasimo (Véronèse); — La Galerie du palais

Magnani de Bologne (Annibal Carrache); —
La Vocation de saint Matthieu ( Louis Car-

rache ) ;
— L'Assomption (Augustin Carrache);

Job sur un trône (le Guide) ;
— Saint Alo et

saint Pétrone prosternés devant la Vierge

(Cavedone); — Saint Guillaume prenant
l'habit (Guerchin); — Saint Antoine de Pa-
doue adorant l'enfant Jésus (Elisabeth Si-

rani); — Le Portrait du duc. de Modène, et

toutes les planches de l'ouvrage de Certain ( Ma-
ria vergine coronata, 1675). P.

Gori, Notizie degli Intagliatori. — Ch. Le Blanc, Ma-
nuel del'Anxat. d Estampes.

mitford [William), historien anglais, né

à Londres, le 10 février 1744, mort àExbury,

près de Southampton, le 8 février 1827. 11 était

le fils aîné de John Mitford de Exbury dans le

Hampshire. Comme son compatriote Gibbon , il

eut une jeunesse maladive, et ne reçut qu'une

éducation incomplète. 11 quitta l'université d'Ox-

ford sans avoir pris aucun grade, étudia quelque

temps ledroitàMiddle-ïemple,puis s'en dégoûta,

et se trouvant, parla mort de son père, possesseur

d'une belle fortune, il abandonna la profession

de jurisconsulte à son frère, qui devint plus tard

lord Redesdale. Retiré dans une agréable maison

de campagne, il consacra ses loisirs à l'étude du

grec. En 1769 il fut nommé capitaine de la mi-

lice du sud Hampshire. Il avait Gibbon pour

major, et ce fut en causant avec le futur histo-

rien de la Chute de l'Empire Romain, son aîné

de sept ans, qu'il conçut le projet ou se confirma

dans la résolution d'écrire une histoire de la

Grèce ; mais un pareil ouvrage exigeait une longue

préparation , et Mitford n'en publia le premier

volume que quinze ans plus tard. Il débuta par

des recherches sur l'harmonie du langage et la

versification : An inquiry into t/ie principles
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of harmony in langtiages , and of the me-
chanism of verse, modem and ancïent ; 1774,

in-8°. Un Treatïse on the Military force, and
parlicularly the Mllitia of this kingdom,
date aussi de cette époque, et mérite d'être re-

marqué
,
parce qu'il annonce chez l'auteur un

goût et une intelligence des choses militaires qui

lui furent utiles pour son Histoire de la Grèce.

Un voyage sur le continent (1777) lui fournit

l'occasion de faire connaissance avec Villoison

et Sainte-Croix, et son amour pour les lettres

grecques s'accrut dans les entretiens des deux

jeunes érudits français. De retour en Angleterre,

il succéda à Gibbon dans le grade de lieutenant-

colonel de la milice, en 1779. 11 continua ce ser-

vice, qui pendant les guerres de la révolution

française fut assez actif, jusqu'à l'année 1805, où

il donna sa démission, peu de mois après avoir

été nommé colonel. De 1785 à 1790, il siégea dans
ia chambre des communes comme membre pour

Newport, dans le Cornwall; de 1796 à 1806 il

représenta Beeralston, bourg qui dépendait de

son parent maternel le duc de Northumberland,

et de 1812 à 1818 il fut membre du parlement

pour New-Romney. Il ne prit la parole que ra-

rement et sur des questions militaires, qu'il trai-

tait avec autorité. Son Histoire de la Grèce fut

publiée par portions successives et à de longs

intervalles. Voici les dates de la première édi-

tion in-4° : vol. I, 1784; vol. II, 1790; vol. III,

1797; vol. IV, 1808; vol. V, 1818. L'ouvrage

s'arrête à la mort d'Alexandre le Grand. L'au-

teur, affaibli par l'âge et presque aveugle, ne put

pas, comme il en avait l'intention, poursuivre

son récit jusqu'à la conquête de la Grèce par

les Romains. Une édition in-8°, de la partie déjà

publiée, parut en 1815; enfin, une édition com-
plète et définitive parut en 1829, 8 vol. in-8°,

par les soins du frère de l'auteur, lord Re-
desdale. Dans les cinquante années écoulées

entre la conception première et l'achèvement de

Y Histoire de la Grèce, l'étude de l'antiquité

avait fait des progrès, et de grands événements

politiques avaient introduit dans la manière d'ap-

précier les républiques anciennes des change-

ments dont Mitford n'a pas assez tenu compte.

Il a jugé les villes grecques avec le parti pris de

justifier les actes des oligarchies ou des tyrans

et de condamner la conduite des démocraties.

Aussi montre-t-il partout la plus fâcheuse par-

tialité. La démocratie athénienne particulière-

ment est traitée par lui avec une extrême injus-

tice. On ne saurait rien imaginer de plus partial

et de plus faux que son tableau de la grande

lutte entre Athènes et Philippe de Macédoine.

Philippe, tel qu'il le représente, réunit les perfec-

tions d'un roi, d'un héros, et d'un homme d'État

accompli; Démostliène au contraire est un dé-

magogue violent, vénal, malhonnête, et les Athé-

niens sont une bande de lâches et de traîtres. A
ce défaut de justice, qui gâte toute l'œuvre de

Mitford, il faut joindre les défauts d'un style

pénible et incorrect, défiguré encore, du moin
dans les premières éditions, par une orlhograph

bizarre. Cependant, malgré tous ces défauts, (

quoique bien surpassée depuis par les ouvrage
de Thirlwall et de Grote, V Histoire de la Grec
de Mitford mérite encore d'être lue. L'auteu

avait beaucoup étudié son sujet, et pour la prt

cision et l'étendue du savoir philologique il j

le cède à aucun de ses successeurs. Il voit m;

parce qu'il s'obstine à ne regarder qu'un sei

côté ; mais ce côté, il l'exprime avec beaucoup c

netteté et de relief; sa passion politique, qi

l'égaré presque toujours, communique à ses n

cits et à ses personnages un mouvement, ui

vie qui ne se retrouvent ni dans l'exposé lucic

et admirablement impartial de M. Thirlwal

ni dans les discussions si profondes, si intell

gentes et si neuves de M. Grote. Lnfin l'ensemb

de son oeuvre laisse beaucoup à désirer; mais i

n'est ni un ouvrage médiocre , ni un ouvra:

ennuyeux. On cite encore de Mitford un trai

Sur les anciennes Religions de la Grèce

de Rome, qui peut être regardé comme un su

plément à son Histoire de la Grèce, et d

Considérations, publiées en 1791, sur l'opinirJ

énoncée par les membres de la commission d

grains que les Iles Britanniques ne produisent p
suffisamment de grains pour leur consomm
tion. Mitford pensait au contraire que les pr

duits céréals des Iles Britanniques suffisent

la consommation des trois royaumes ; opinii i

qui était inexacte en 1791 et qui l'est bien pli

aujourd'hui. L. J. I

Lord Redesdale, Notice sur Mitford, en tète de l'é I

tion de VHistory of Greece ; 1829. — Quarlerly lieview. I

Edinburgh Review.— En'glish Cyclopœdia (BiograpkX

mitford (John), littérateur anglais, m<|

en 1831. 11 servit d'abord dans la marine, et I

livra ensuite à la composition d'ouvrages d'I

genre très-différent. 11 écrivait indifféremmerl

selon la demande qui lui était faite, des conlJ

licencieux, des livres de piété. Poussant jusqil

un excès abrutissant le goût des liqueurs fortfl

il ne se vêtissait que de sordides baillons ; I

peu de pain,de fromage et un oignon suffisaiel

pour ses repas ; tout ce qui lui restait sur le pi
d'argent qu'il recevait des libraires servaill

acheter du gin. L'été il couchait volontiers I

plein air, se roulant sur l'herbe dans quelqt

champs de la banlieue de Londres. Il ne mîh
quait pas d'ailleurs de verve

;
quelques-unes <l

ses chansons devinrent populaires, et un rornH

maritime de sa façon : Johny Newconie in ly

Navy, obtint un certain succès. Il rédigea divilij

journaux facétieux et satiriques, The Bon-t\

Magazine, The Swurge (Le Fléau), TheQut
zical Gazette, et il mourut, fort délaissé, exti

ment misérable, et justement puni d'avoir I

un très-mauvais usage des facultés que la nati

lui avait départies. G. B. i

Timperley, Encyclopœdia of literary Anecdote, p. i|

mitford (Mary-Russell), dame auteur

i

glaise, née le 16 décembre 1789 à Alresfor
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ans le Hampshire, morte le 10 janvier 1855.

Jette dame est considérée comme le peintre le

lus gracieux et le plus fidèle de la vie rurale

|n Angleterre. Son père était un médecin dis-

(nguépar l'esprit et l'instruction; mais, dominé

ar des goûts de luxe et le manque d'ordre, il

issipa en peu d'années, dans de Mlles spécula-

ons, la fortune de sa femme et la sienne propre,
'• qui formait un capital considérable. Ses af-

ires étaient dans un triste état, lorsque la Pro-

vence sembla venir à son secours. Un ami

.ait donnée sa fille, âgée de dix ans, un billet

une loterie à Dublin pour l'anniversaire de sa

naissance. Cet heureux billet gagna 20,000 liv.

[.. (500,000 fr.)! C'était une seconde fortune,

il Ile se fondit comme l'autre, bien que moins

: omptement, dans des entreprises aventureuses.

aidant ce temps, Mary Mitford suivait ses étu-

iS dans une bonne pension, sous la direction

léciale d'une institutrice qui avait une vraie

issiou pour la poésie et la faculté de la com-

I!
ûuiquer à ses élèves. Mary Mitford s'y aban-

ii
>nna avec toute l'ardeur de la jeunesse et de

Inexpérience, et avant d'avoir atteint l'âge de

[ngtans elle publia trois volumes de poésie,

|;>nt un était un roman en vers, d'après la ma-

tière de Walter Scott. Ces premiers produits de

li muse tombèrent entre les mains d'un critique

l:vère de la Qucterly Review, qui les traita fort

«idement. Mary Mitford mita profit la leçon, et

lavailla un peu moins vite. En 1812, elle pu-

lia un autre volume de poésies, Watlington

l'ill, poem, qui fut mieux accueilli. Elle aspi-

liit à un succès qui la fît sortir de la foule ; et

li attendant, pour accroître les médiocres re-

tenus de son père, elle fournissait à divers ma-

mines des contes et des esquisses. Son goût

Mur la poésie dramatique n'était pas moins vif,

I: en 1823 elle produisit au théâtre une tragédie

(fîmarquable , Jultan , où Macreâdy jouait le

principal rôle, et qui eut un grand succès. Trois

rçutres drames se succédèrent par intervalles,

foscari en 1826, Rienzi en 1828, et Char-

|» 1er, sans donner beaucoup d'éclat à sa ré-

futation, quoique Foscari et Rienzi eussent

i

fté très-bien accueillis. Quant à Charles Ier , le

censeur refusa de le laisser jouer sur un théâtre

|3yal , sous prétexte qu'il y avait inconvenance et

'anger à produire sur la scène le procès tragique

'un roi d'Angleterre, et la pièce ne put être

>uée que plus tard, sur un théâtre du second

'rdre. Mais avant d'aborder la tragédie, Mary
lilford avait rencontré le genre qui convenait

eut-être le mieux à ses talents, et qui a assuré

ia réputation. Quelques essais de W, Irving,

ubliés sous le titre de Sketch Book, avaient

Ibtenu en Angleterre un brillant succès. Elle

'ésolut de donner une suite de récits et de des-

riptions de la vie rurale anglaise. Fixée depuis

"lusieurs années dans un joli petit village sur
es limites du Berkshire et du Hampshire, elle

onnaissait à fond tous les champs, les haies,

les maisons et les cottages semés dans ces rian-

tes campagnes et presque tous leurs habitants,

et elle pensa que les lecteurs accueilleraient des

peintures fidèles du paysage et des mœurs de ces

familles simples et rustiques , tels qu'ils exis-

taient. ICIleolfrit un premieressai, qui parut dans

un obscur recueil, le Ladifs Magazine. Quel-

ques autres se succédèrent. Tous les lecteurs

furent charmés de la fraîcheur, de la grâce

naïve et de la fidélité de ces scènes champêtres,

de la sensibilité naturelle qui animait les récits

et les épisodes de la vie privée. L'auteur fut in-

vité à les publier de nouveau en volume, et en

1824 parut, sous le titre de Our Village,

Sketches of rural character and scenary,
le premier volume

,
que d'autres suivirent jus-

qu'à 1832, où parut le cinquième et dernier

de la collection. Notre Village fut reçu avec

tant d'empressement dans toutes les classes,

qu'il fallut faire de nouvelles éditions de chaque
série. Grâce au prestige du talent et d'une douce

j

sensibilité, un obscur hameau du Berkshire

j

près de Reading et surtout les paysages de

Three-Mile Cross devinrent le rendez-vous de

;
nombreuses excursions des touristes et des litté-

I
rateurs. Étendant ses observations du village à

j
la ville (Reading), Mary Mitford donna un autre

volume de descriptions, intitulé : Belford Régis,

or Sketches of a country toivn. Elle recueillit

I
dans le Nouveau Monde les éléments d'un ou-

vrage en trois volumes qu'elle publia sous le

titre de Slories of American life, by Ameri-

can ivriters. Les scènes qu'elle retrace et les

personnages qu'elle y introduit sont aussi variés

que les auteurs, et embrassent presque tout le

eontinent septentrional. On y trouve des tableaux

de tous les degrés de civilisation , depuis les

mœurs de l'Indien sauvage et du chasseur, pres-

que aussi sauvage, des forêts et des prairies,

jusqu'à celles des villes opulentes et des plaines

cultivées. En 1852, elle publia, sous le titre de

Recollections of a liierary Life, 3 vol., les

principaux souvenirs de sa vie et de ses travaux.

La plus grande partie se compose d'extraits. En
1854, elle donna Atherston, and otlier Taies,

3 vol., et une édition complète de ses œuvres

dramatiques, deux volumes, avec quelques piè-

ces nouvelles ; une tragédie, Otto de Wittels-

bach; un drame en cinq actes, liiez di Castro,

qui deux fois fut mis en répétition, et deux fois

retiré ; un mélodrame, Gaston de Blondeville, et

plusieurs scènes dramatiques. Malgré la variété

et le mérite de plusieurs de ses ouvrages, c'est

encore Our Village qui restera son plus beau

titre de gloire. J. Chanot.

Enalish Cyclopœdia [Biouraphy). — Chambers, Cy-

clopxdia of English. Literature. — Athenseum, and li-

terary Gazette, janvier, 1855.

Mithridate (t ) roi d'Arménie.

mithridate, roi d'Arménie depuis 35 après

(i)Mithridate,engrecMi9piôâTr,:, nom asse; fréquent



687 M1THRIDATE 68$

J.-C. jusqu'en 52. Il était frère de Pharasmanos,

roi d'Ibérie. 11 gagna quelques-uns des servi-

teurs d'Arsace I
er

, roi d'Arménie, et les décida

à tuer leur maître. Après la mort de ce prince,

en 35, il envahit l'Arménie, s'empara de la ca-

pitale Artaxata, et fut confirmé dans la posses-

sion de ce royaume par l'empereur Tibère. Ca-

ligula le fit venir à Rome, et l'y retint ; Claude le

renvoya en Arménie, vers 47. Mithridate se main-

tint quelques années sur le trône avec l'aide des

Romains ; mais il fut chassé et mis à mort par

son neveu Rhadamiste. L. J.

Tacite, Ann., VI, 33 ; IX, 8, 9; XII, 44-47. - Dion Cas-
sius, LX, 8. — Saint-Martin, Mémoires hist. et géogra-
phiques sur l'Arménie, t. I.

Mithridate roi du Bosphore.

mithridate ier
, roi du Bosphore, dans le

premier siècle après J.-C. Il descendait du grand

Mithridate. L'empereur Claude le nomma roi du

Bosphore à la place de Polémon II, en 41 après

J.-C. Il mécontenta, on ne sait comment, les Ro-

mains, qui le remplacèrent par son plus jeune

frère, Cotys. Mithridate, quoique forcé de fuir de

son royaume, ne perdit pas tout espoir. Il ras-

sembla un corps de troupes irrégulières, avec les-

quelles il envahit le territoire des Dandariens et

expulsa leur roi. Cette diversion attira les trou-

pes romaines dans le pays des Dandariens. Aus-

sitôt que Mithridate apprit qu'elles avaient quitté

le Bosphore, il revint dans son ancien royaume.

Mais avant d'avoir pu en reprendre possession

il fut attaqué par les forces romaines unies à

celles d'Eunones, roi de la tribu scythique des

Adorses. Il se rendit à Eunones, sous la condi-

tion d'avoir la vie sauve, et fut livré aux Ro-

mains qui l'épargnèrent. L. J.

Dion Cassius, LX, 8. — Tacite. Ann., XII, 15-21. —
Pline VI, s.

Mithridate (i) rois des Parfhes.

mithridate ier
}
roides Parthes. Voy. AR-

SACE VI.

mithridate il, ouArsace IX, roi des Par-

thes, surnommé le Grand, fils de Arsace VIII,

ou Artaban II, vivait dans le premier siècle avant

chez les Mèdes et chez les Perses, paraît dérivé de Mitra
ou Mitlira, le nom persan du soleil, et de la racine Da,
donner, et signifie donné par le soleil. Beaucoup de com-
posés analogues se trouvent dans les langues de la fa-

mille indo-germanique. Ainsi en sanscrit on a : Deva-
datta, Haradatta, Indradatta, Somadatta, etc., donné
par Dieu, par Hara, par Indra, par Soma. etc.; en
grec : Theodotos, Diodotos, Zenodotos, HeroJotos, etc.;

en persan : Hormisdates, Pfierendates, donné par Or-
muzd,, donné par Be/iram; en français: Dieudonné. Le
nom de Mithridate s'écrit de plusieurs manières. Mi-
thridates est la forme la pins usitée chez les historiens

grecs; mais sur les médailles et quelquefois dans les

écrivains on trouve Mithradates ( MlOpaodcTr]ç ), qui

est probablement In forme la plus correcte. Hérodote
donne Mitradate (MitpaSàT7|ç), et Tacite, Meherdates,
qui paraît une corruption du même mot. Va/y. Pott,

ktymologische Forschnngen, vol. I, p. XI.VII, etc.

(1) Ici se placeraient dans la série des Mithridate deux
rois de Commagène et un rot de la Médie Atropntène;
mais ces petits souverains n'ont aucune importance.
foy. Smith, Dictionary of Greek and lioman Biography.

J.-C. Il fit plusieurs guerres avec succès et ajout;

diverses nations à l'empire des Parthes; mais oi

n'a point de détails sur ces expéditions, qui lu

valurent le nom de Grand. On sait seulemen
qu'il défit les Scythes dans plusieurs bataille:

et qu'il combattit contre Artasasdes, roi d'Ar-

ménie. Ce fut sous son règne que les Romain:

entrèrent pour la première fois en communica
tion avec les Parthes. Mithridate envoya un am-

bassadeur, Orobaze, à Sylla, qui était venu ei

Asie en 92 pour rétablir Ariobarzane 1er sur j (

trône de Cappadoce, et demanda à faire alliano

avec les Romains. On croit que sa propositionfu

bien accueillie. L. J.

Justin, XLII, 2. — Plutarque, Sulla, 5.

mithridatem ou Arsace XIII, roides Par
thés, fils de Arsace XII ou Phraate III, mis il

mort en 53 avant J.-C. Lui et son frère Orode:

assassinèrent leur père. Ce meurtre eut proba

blement lieu pendant l'expédition de Phraate ei

Arménie. Mithridate seul en recueillit le fruit, e I

fut proclamé roi des Parthes, en 58 ; mais il n>
j

tarda pas à être chassé du trône par ses sujets .

révoltés de sa cruauté. Orodes lui succéda. Mi !

thridate s'adressa alors au général romain Gabi i

nius, proconsul de Syrie (en 55), lequel lui promi !

de le rétablir sur le trône. Gabinius au lieu di

tenir sa promesse fit une expédition en Egypte

et Mithridate, qui avait commencé la guerre e

s'était même emparé de Babylone, fut assiège

dans cette ville, forcé de se rendre et mis à mor

par l'ordre de son frère. L. J.

Justin, XLII, 4. — Dion Cassius, XXXIX, 56. — Appieu
Syr., 51. — Josèphe, Bel. Jud., I, 8.

Mithridate roi de Pergame.

mithridate de Pergame , mort vers 4£

après J.-C, était fils de Ménodote, citoyen di

Pergame et d'une fille d'Adobogion, descendanl

des tétrarques de Galatie. Comme sa mère avai

été aimée de Mithridate leGrand, roi du Pont,oi

le regardait généralement comme un fils de ce

monarque. Mithridate donna de la consistance à

cette supposition en prenant soin de l'enfant,qu'il

fit élever à sa cour et dans son camp. La pro-

tection du puissant monarque assura une grande

influence au jeune Mithridate, qui dès 64 occupa

la souveraineté dans sa ville natale. Plus tard

il obtint la faveur de César, et en 48, au com-

mencement delà guerre d'Alexandrie, il fut chargé

par le dictateur romain de lever des troupes en

Syrie et en Cilicie. Avec cette armée il marcha

sur l'Egypte et s'empara de Péluse; mais il fut

arrêté au passage du Nil par l'armée égyptienne

que commandait Ptolémée en personne. César,

accourant à son secours , livra bataille à Ptolé-

mée et remporta une victoire complète. Mithri-

date suivit probablement le dictateur dans la

campagne contre Pharnace, et aussitôt après la

défaite de ce prince il reçut le titre de roi du

Bosphore et de tétrarque de Galatie. Mais la

première de ces dignités n'était qu'un simple
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tre, car le Bosphore était au pouvoir d'Asan-

;r, meurtrier de Pharnace. Mithridate ayant

mlu s'établir de force dans les États que lui

I aitassignés César fut défait et tué. L. J.

Ilrtius, De Bel. Alexand., 26-32, 78. — Cicéron, Pro
ae.,7; Philip., 11,37; De Divin., 11,37. — Dion Cas-

«,XU 1,41-43. 48; XLVII. 26 - Josèphe, Ant., XIV, 8;

I. Jud., I, 9. — Appien, Mithrid. , m. — Strabon, XIII,

[628.

Mithridate rois du Pont.

[mithridate I
er

, roi du Pont, vivait dans

I première moitié du quatrième siècle avant

\\ C. Tout est incertain au sujet de ce prince,

|i ne devrait pas figurer dans la série des rois

|
Pont, car il était plutôt un satrape du roi de

J
rse qu'un monarque indépendant. Les rois du

|wit prétendaient descendre d'un des sept Perses

i\ conspirèrent contre Smerdis le Mage; ils af-

» Triaient aussi qu'ils appartenaient à la famille

/aie des Achéménides ; mais on ignore sur

tels faits ils établissaient leur généalogie , et

- ne sait presque rien de leur histoire avant la

Lte de l'empire des Perses. Leur puissance

litimença dans cette période d'anarchie qui

ficéda l'invasion victorieuse d'Alexandre. Mi-

Ifidatc I
er

, fils d'Ariobarzane
(
probablement le

trnier prince du nom), est mentionné par Xé-
lohon comme ayant trahi son père. Il est peut-

te le même que le Mithridate qui accompagna
weune Cyrus , ou que le satrape de Cappadoce

:1e Lycaonie que cite Xénophon. Il paraît qu'il

uurut avant 363 (av. J.-C. ), puisqu'on trouve

[cette époque le royaume du Pont au pouvoir

Lriobarzane II.

lénophon, Cyrop., VIII, 8; Anab., VII, 8. — Àristote,

Kit., V, 10. - Polybe, V, 43. - Diodore de Sicile,

|{, 40, 90. — Aurclius Victor, De Vir. illust.,16.

Iihithridate il, fils d'Ariobarzane II, lui

«céda en 337 avant J.-C, et mourut en 302.

[îst souvent appelé â KTiaxrjç ( le fondateur du
paume du Pont), titre qui lui convient beaucoup
leux qu'à Mithridate I

er
. Suivant Appien , il

lit le huitième descendant du premier satrape

iPont et le sixième dans l'ordre ascendant à
rtir de Mithridate. Diodore assigne à son règne
le durée de trente-cinq ans ; mais il est douteux
Rî pendant tout ce temps Mithridate soit resté

F' le trône du Pont. Après la mort d'Alexandre,

fie voit dans le camp d'Antigone plutôt comme
i sujet que comme un souverain. Il jouit d'a-

lîrd de la faveur et de la confiance du général

»cédonien ; mais celui-ci , effrayé par un rêve
<i lui présageait la grandeur future de Mithri-

ïte, forma le projet de le mettre à mort. Le roi

! Pont, prévenu par Démétrius des intentions

fntigone, s'enfuit avec un petit nombre de
^viteurs dans une forteresse de Paphlagonie
Jjielée Cimiata, y réunit divers corps detroupes,
jndit peu à peu son pouvoir sur la contrée

«usinante et se forma ainsi un petit royaume.
<tte fuite ou hégire, d'où date véritablement le

j/aume du Pont, doit être de 318 avant J.-C,
(isque dès l'année suivante on voit Mithridate

1 auxiliaire d'Eumènc contre Antigone. La guerre

du prince asiatique avec le plus puissant des

successeurs d'Alexandre continua obscurément,

et finit par un acte de soumission du roi du Pont,

qui se reconnut vassal d'Antigone. En 302, An-
tigone, craignant que Mithridate n'entrât dans la

ligue formée contre lui par Cassandre et les au-

tres successeurs d'Alexandre, le fit assassiner;

mais lé trône du Pont était déjà solidement

établi et la couronne passa à Mithridate III,

fils du dernier roi. D'après Lucien, Mithri-

date Il à sa mort était âgé de quatre-vingt-

quatre ans. L. J.
Appien, Mithrid., 9, 112. — Strabon, XII, p. S62. —

Diodore de Sicile, XVI, 90; XIX, 40 ; XX, lu. — Plutar-
que. Démet., 4. — Lucien . Macroù., 13. — Clinton

,

Fatti Hellenici, 1. III. — Droysen, HeUenismvs, t. I.

mithridate m, fils du précédent, régna de
302 avant J.-C à 266. Il agrandit considéra-

blement, par l'acquisition d'une grande partie de
la Cappadoce et de la Paphlagonie, les États que
lui avait laissés son père. En 281 il conclut un
traité avec les Héracliens contre Séleucus. Plus
tard il se servit des Gaulois récemment établis

en Macédoine pour repousser les troupes de
Ptolémée, roi d'Egypte. Ce sont les seuls événe-
ments connus de son règne qui dura trente-six

ans. Il eut pour successeur Ariobarzane III.

L.J.
Diodore, XX, 111.

mithridate iv, petit-fils du précédent, fils

et successeur d'Ariobarzane III, monta sur le

trône vers 250 avant J.-C, et mourut vers 190.

Il était encore enfant à la mort de son père, et en
222 il avait une fille en âge d'être mariée. C'est

d'après cette double indication que l'on place

son avènement vers 250. Il eut peu après à re-

pousser une invasion des Gaulois. Plus tard il

épousa une sœur du roi de Syrie, Séleucus Cal-

linicus, duquel il reçut comme dot la pro-
vince de Phrygie. Cette union ne l'empêcha pas
de prendre parti pour Antiochus Hierax contre
Séleucus, et de remporter sur celui-ci une grande
victoire. En 222 il donna sa fille Laodice à An-
tiochus III. Une autre de ses filles, nommée aussi

Laodice, épousa Achéus, cousin d'Antiochus. En
220 il fit la guerre à la puissante ville de Si-

nope, mais sans pouvoir s'en emparer. Comme
les autres princes asiatiques, il envoya de ma-
gnifiques présents aux Rhodiens lorsque leur

ville fut renversée par un tremblement de terre.

On ne sait plus rien de sa vie ; la date de sa mort
est inconnue, et c'est par conjecture qu'elle a été

placée vers 190. Le long règne de ce prince

( soixante ans ) a fait penser à certains chronolo-

gistes que dans cet intervalle de temps il avait

existé deux Mithridate , l'un Mithridate IV,

gendre de Séleucus , l'autre Mithridate V, qui

fit la guerre à Sinope; mais rien ne justifie cette

hypothèse, d'après laquelle les deux Mithridate

suivants sont chiffrés Mithridate VI et VII. Nous
adoptons les chiffres plus exacts de V pour Mi-
thridate Évergète et VI pour Mithridate le Grand
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ou Eupator. Mithridate IV eut pour successeur

son fils Pharnace I
er

. L. J.

Memnon, c. 24 (édit. d'Orelli ). — Justin, XXXVIII,5. -
Eusèbe , V/iron. arm. — Polybe , I V, 56 ; V, 43, 74 ; VIII,

22. — Clinton, Fast. Hell. — Droysen , Hellenismus,
vol. II, p. 333.

mithridate V, Évergète, fils de Phar-

nace 1
er

et petit-fils du précédent, monta sur

le trône vers 190 avant J.-C, et périt assassiné

vers 120. La date exacte de son avènement est

inconnue; mais comme on voit en 179 son nom
figurer à côté de celui de son père dans un traité

conclu par Pharnace avec Eumène, on suppose

que dès cette époque Mithridate était associé au
pouvoir suprême, et qu'il l'exerça seul quelques

années plus tard. En 154 il envoya des troupes

au secours d'Attale II contre Prusias, roi de Bi-

thynie. 11 fut le premier roi du Pont qui forma
une alliance régulière avec les Romains, auxquels

il fournit quelques vaisseaux et un petit corps

d'auxiliaires pendant la troisième guerre punique.

Un peu plus tard il leur prêta une assistance

plus efficace dans leur guerre contre Aristonicus

(131-129). Le consul M. Aquilius récompensa

ses services par la cession de la province de

Phrygie. Le sénat refusa de ratifier les actes de

M. Aquilius. Cependant il paraît que Mithridate

resta en possession de la Phrygie. Il périt à Si-

nope, victime d'un complot de ses serviteurs

les plus intimes. L. J.

Justin, XXXVII.l; XXXVIII, S. - Polybe, XXVI, 6;
XXXIII, 10. — Appien , Mithrid., 10, 12, 36, 57. — Orose,
V, 10. - Strabon, X, p. 477. -Clinton, Fasti Hellenici,
t. III.

mithridate vi, surnommé Eupator et

Dyonisus , plus connu sous le nom de Mithri-

date le Grand, titre que ne lui donne aucun his-

torien ancien, mais que les modernes lui ont

accordé, né vers 131 avant J.-C, mort en 63.

Il succéda à son père, Mithridate V Evergète, vers

120 (1). 11 était encore enfant. Toute la partie

de son règne qui précéda sa grande lutte avec

les Romains est fort mal connue , et nous est ra-

contée avec des détails très-suspects , sinon fa-

buleux. Malheureusement, Justin est ici notre

seule autorité. Nous reproduisons son récit sans

en garantir l'authenticité. « Des prodiges cé-

lestes , dit-il
,
présagèrent la grandeur future de

Mithridate. L'année où il naquit et celle où il

monta sur le trône on vit pendant soixante-

dix jours une comète dont l'éclat était si vif,

que le ciel semblait embrasé. Elle en occupait

(1) On ne connaît pas la date exacte de la naissance
de Mithridate, et l'on trouve dans les anciens beaucoup
de contradictions sur la durée de son règne. Strabon,
très-bien informé en ce qui concerne l'histoire du Pont,
prétend qu'il avait onze ans Ions de son avènement, ce
qui concorde avec l'assertion d'Appien

, que Mithridate
avait soixante-huit ou soixante-neuf ans à l'époque de
sa mort, et qu'il en avait régné cinquante sept. Memnon,
d'un autre côté, le fait monter sur le trône à l'âge de
treize ans, et Dion Cassius dit qu'il avait plus de soixante--
dix ans en 68 avant J.-C, ce qui le ferait mourir à
soixante quinze ans au moins; sans tenir compte de ce
dernier témoignage, qui est certainement erroné, nous
adoptons les dates de Strabon et d'Appien.

Ci

le quart par sa grandeur, et effaçait par sa clar

la lumière du soleil : quatre heures s écoulaie

de son lever à son coucher. Les tuteurs de M
thridate lui tendirent des embûches pendant si

enfance : ils le plaçaient sur un cheval fouguei

et le forçaient de lancer des dards en courai
Comme il les trompait dans leur dessein et c

rigeait son cheval avec une adresse qu'on n'ai

rait pas attendue de son âge , ils eurent recou
au poison. Mithridate les devina ; il but souve
des antidotes , et se fortifia tellement contre 1

poisons par les excellents préservatifs dont il

usage, que dans sa vieillesse il tenta vaineme
de s'empoisonner. Craignant enfin que ce qi

ses ennemis n'avaient pu exécuter avec le pc
son, ils l'exécutassent avec le fer, il feignit \

grand goût pour la chasse. Pendant sept ans
ne se reposa jamais sous un toit, ni à la ville,

à la campagne; il errait dans les bois, passe
les nuits tantôt sur une montagne, tantôt sur in
autre, sans qu'on sût où il était, s'accoutumai
à lancer les animaux sauvages, à les poursuiv
et même à les attaquer de près et corps à corp
Il se garantit ainsi des pièges et habitua son coq
à tout supporter. » Quelle que soit la vérité «

ces détails, il est certain que Mithridate en pp
nant possession du trône avait un corps ei

durci à la fatigue, habile dans tous les exercio
militaires, et un esprit qu'une expérience pru
.coce avait préparé à braver et à surmonter toi

les dangers. Il ne manquait même pas de eu
ture intellectuelle. Il avait été conduit enfant
Sinope et il y avait reçu les éléments d'une édi

cation grecque. Telle était la vigueur de sa mi
moire, qu'il apprit , dit-on , vingt-cinq langui

et que dans le temps de sa plus grande puis

sance il pouvait traiter directement avec 1<

nombreux députés des diverses peuplades rai

semblées sous sa domination. Mithridate réi

nissait donc les lumières de la civilisation à (

que la barbarie a de plus énergique. Malheureu
sèment l'élément oriental , le trait caractéristiqu

des despotes asiatiques , si facile à reconnaît!
j

chez les successeurs d'Alexandre, a laissé so

empreinte sur Mithridate Eupator. Ce prince s

gnala les débuts de son règne par le meurtr
de sa mère, à laquelle Mithridate Évergète ava:

laissé une partie de l'autorité ; et peu après

fit assassiner son frère. Aussitôt qu'il eut assur

son pouvoir par ces actes cruels , il tourna se

armes contre les peuples voisins. Le royaume di

Pont comprenait, outre la province du Pont pro'

prement dite, une partie de la Cappadoce et d

la Paphlagonie ; il était borné du côté de la me
par les républiques grecques de Sinope, d'A
misus, d'Héracléeet de Trébisonde, du côté di

l'ouest par les petits royaumes de Bithynie e

de Cappadoce; il touchait à l'est aux tribu:

barbares de l'Ihéjie et de la Colchide, au suc[

à l'Arménie, dont Je roi Tigrane prenait le titre

de monarque de l'Orient. Les souverains de Bi-

thynie et de Cappadoce étaient placés sous la
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te-puissante protection de la république ro-

ine. Mithridate, n'osant encore les attaquer,

drnason ambition du côté de l'Orient. Il soû-

les tribus barbares de l'intérieur entre le

Jil-Euxin et les frontières de l'Arménie, com-

jnant toute la Colchide et la basse Arménie;

,| tendit même ses conquêtes au delà du Cau-

Me jusqu'aux bords du Tanaïs. Le bruit de

i victoires et la grande étendue de sa puis-

ïice engagèrent Parisades, roi du Bospbore,

licites grecques de Chersonèse et la ville d'Ol-

H à se placer sous sa protection pour qu'il les

îandît contre les barbares du Nord, les Sar-

jltes et les Roxolans. Mitbridate confia la con-

i te de cette guerre à ses généraux Diophante

wîéoptolème, dont les efforts furent couronnés

succès. Ils portèrent leurs armes victorieuses

Kuis le Tanaïs jusqu'au Tyras, défirent com-

'.ement les Roxolans et rendirent toute la

Jîrsonèsc Taurique tributaire du royaume du

Bu*. Une forteresse, appelée la tour de Néopto-

lie à l'embouchure du Tyras ( Dniester ), mar-

K probablement l'extrême limite des acquisi-

1 ls de Mithridate dans cette direction ; mais il

ira en relation avec les tribus géliques des

mx rives du Danube et exerça sur elles une

ade influence. Après la mort de Parisades

,

royaume du Bosphore même, fut incorporé

lis les États du roi du Pont.

Candis qu'il étendait sa souveraineté par les

Inès, il ne négligea pas de se fortifier par des

lances avec ses plus puissants voisins, par-

lilièrement avec Tigrane, roi d'Arménie, auquel

llonna en mariage sa fille Cléopâtre. Il forma

Ksi d'étroites relations avec les peuples belli-

i ?ux de la Parthie et de l'Ibérie. Fier de ses

[f:cès et confiant dans ses alliances, il coin-

ança à se croire capable de lutter contre les

mains. Il avait eu plusieurs fois à se plaindre

lux. Peu de temps après son avènement, ils

retirèrent la province de Phrygie que M. Aqui-

H3 avait donnée à son père, et à mesure qu'il

Rndit ils manifestèrent à son égard beaucoup

[fffléûance et de mauvais vouloir. Ils l'empê-

ferent de prendre possession de la Paphlagonie,

Ifil réclamait en vertu d'un testament du der-

Br roi. Mithridate se soumit dans ces deux

[(constances ; mais il en garda un profond res-

Mitiment, et il redoubla d'efforts pour se. mettre

J état de braver les ordres de l'impérieuse ré-

jblique. Il songea d'abord à attaquer les ai-

ls des Romains. La Cappadoce surtout exci-

t sa convoitise. Ariarathe VI, roi de ce pays,

iousa Laodice, sœur de Mithridate. Malgré cette

(Venté, le roi du Pont le fit assassiner par un
rtain Gordius , et il n'aurait pas mieux traité

(s neveux, les fils d'Ariarathe, si Laodice

f s'était réfugiée auprès de Nicomède de Bi-

[ynie. Mithridate se retourna contre Nico-

le, le chassa de Cappadoce et y installa

imme roi Ariarathe VII, un des fils de Lao-
jce. Mais il ne tarda pas à trouver un sujet

de querelle avec ce jeune prince, et l'ayant at-

tiré dans une conférence, il le poignarda. Après
ce meurtre, il imposa pour roi aux Cappadociens
son propre (ils. Une révolte générale chassa cet

intrus et donna la couronne à un second fils

d'Ariarathe VI. Le roi de Pont le fit périr, et ré-

tablit son fils. Les Romains, alors fort occupés
de l'invasion des Cinabres et des Teutons et des
troubles qui précédèrent la guerre Sociale, don-
nèrent d'abord peu d'attention aux obscures ré-

volutions de l'Asie Mineure; mais quand la veuve
d'Ariarathe VI, sœur elle-même de Mithridate

et maiutenant épouse de Nicomède , réclama la

Cappadoce pour un enfant ( supposé, dit-on ),

qu'elle présentait comme le frère de ses deux
enfants assassinés, tandis que Mithridate, si l'on

croit Justin, soutenait que son propre fils était

véritablement le fils d'Ariarathe , le sénat trancha

le débat en ordonnant à la fois à Nicomède et

à Mithridate d'évacuer la Cappadoce qui fut dé-

clarée libre. Mais les Cappadociens, incapables de

se gouverner eux-mêmes , demandèrent un roi,

et le sénat leur donna Ariobarzane ( 94 avant

J.-C. ). Mithridate ne résista pas ouvertement

aux ordres du sénat ; mais il excita Tigrane, roi

d'Arménie, à envahir la Cappadoce et à en chas-

ser Ariobarzane
,
qui s'enfuit à Rome. Le sénat

chargea Sy lia
,
préteur de laCilicie, de réinstal-

ler Ariobarzane (en 92). Mithridate ne s'opposa

point aux volontés du sénat, et quoique décidé

à rompre avec Rome, il continua d'être nomi-

nalement l'allié de la république. Mais cet état

de choses ne dura pas longtemps. La mort de

Nicomède II, roi de Bithynie, amena la crise. Ce
prince eut pour successeur son fils aîné Nico-

mède IIL Mithridate mit en avant, on ne sait

sous quel prétexte, et soutint les prétentions

de Socrate, plus jeune frère de Nicomède. Il

chassa le prince légitime de la Bithynie et y éta-

blit le prétendant en 90. Vers le même temps

il expulsa Ariobarzane de la Cappadoce et le

remplaça par son prupre fils Ariarathe. Les

deux princes fugitifs eurent recours à la répu-

blique. Le sénat décréta que Nicomède et Ario-

barzane seraient rétablis dans leurs royaumes

respectifs, et l'exécution du décret fut confiée à

M. Aquilius , et un autre consulaire, L. Cas-

sius, commandant de la province d'Asie, dut les

appuyer de toutes ses forces.

Cette politique décidée étonna Mithridate; il

avait cru que les Romains, engagés dans la guerre

Sociale, hésiteraient à envoyer des soldats en Asie.

Leur résolution le fit reculer; il resta sur la dé-

fensive et laissa L. Cassius avec quelques cohortes

réinstaller Nicomède et Ariobarzane. Il fit même
tuer le malheureux Socrate, qui s'était réfugié

à sa cour. Évidemment il avait l'intention de

mettre, du moins en apparence, les torts du
côté des Romains et de leur laisser l'odieux du
rôle d'agresseurs. Mais on assure qu'en même
temps il envoyait des ambassadeurs aux Italiotes

soulevés et leur promettait des secours aussi-
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tôt qu'il aurait chassé les Romains de l'Ase.

Quoi qu'il en soit, la cause immédiate de la

guerre vint des Romains. Ils engagèrent Nicomède

à envahir le territoire de Mithridate. Le roi deBi-

thynie fit des incursions dévastatrices jusqu'à la

ville d'Amastris. Mithridate ne résista pas ; mais il

envoya Pélopidas à Rome demander satisfaction

,

et ce ne fut qu'en recevant la réponse évasive du

sénat qu'il se décida à commencer les hostilités

(en 88). 11 entra d'abord dans la Cappadoce,d'où

il chassa Ariobarzane pour la troisième fois. Peu

après, ses deux généraux, Néoptolème et Arché-

laùs, marchèrent contre la Bithynie avec une ar-

mée de deux cent cinquante mille fantassins et

quarante mille cavaliers. Nicomède avec ses Bi-

thyniens , M. Aquilius et Mancinus avec des trou-

pes levées à la hâte dans la province d'Asie , es-

sayèrent de les arrêter sur les bords du fleuve

Amneius en Paphlagonie, et furent complètement

défaits. Nicomède, abandonnant son royaume, se

réfugia à Pergame ; Aquilius, poursuivi par Néop-

tolème et forcé de livrer une seconde bataille

,

éprouva une nouvelle défaite. Mithridate, profi-

tant des victoires de ses généraux, s'empara de

la Phrygie , de la Galatie et de la province ro-

maine d'Asie. Les Romains avaient excité tant de

haine par leur administration dure et rapace que

les populations accueillirent comme un libéra-

teur le roi du Pont, qui promettait d'exempter

les villes d'impôts pendant cinq ans. Son expé-

dition fut une marche triomphale que les officiers

romains n'eurent pas le pouvoir de troubler, et

deux d'entre eux, L. Oppius et Aquilius, tombè-

rent entre les mains du roi du Pont.

Ces événements accomplis dans l'été et dans

l'automne de 88, et promptement connus à Rome,

motivèrent la nomination de Sylla au comman-

dement de l'armée envoyée contre Mithridate
;

mais les troubles civils retardèrent son départ.

Dans l'intervalle Mithridate acheva la soumission

de l'Asie , où il ne resta plus aux Romains que

Magnésie et quelques places delà Lycie. Ensuite

avec une flotte puissante il réduisit les îles de

l'Archipel. Rhodes seule lui résista victorieuse-

ment. Mithridate était un prince habile à rassem-

bler et à organiser des armées plutôt qu'un grand

capitaine. Il laissa la conduite des opérations

militaires à Pélopidas, alla prendre ses quar-

tiers d'hiver à Pergame, et célébra son mariage

avec Monime, jeune Grecque de Stratonicée. Ce

fut au milieu des réjouissances qu'il dicta, pour

les villes de l'Asie Mineure, l'ordre sanguinaire

de mettre à mort, dans le même jour, tous les

Romains et Italiens qui se trouveraient dans leurs

murs. L'ordre s'exécuta avec une unanimité qui

prouve combien était générale la haine excitée

par les Romains, et coûta la vie à quatre-vingt

mille personnes , si l'on en croit Memnon et Va-

lère-Maxirne , à cent ou cent cinquante mille d'a-

près Plutarque. Après s'être ainsi rendu la ré-

conciliation impossible avec les Romains, Mithrr-

date redoubla d'efforts pour lever des troupes

MITHRIDATE <;

et rassembler des vaisseaux. Son plan de c<

pagne était bien conçu. Arehélaùs devait envf

îa Grèce par mer, pousser h la révolte ce p
fatigué de la domination romaine, tandis

Taxiïe, un des généraux de Mithridate, et Ar

thias, un de ses fils, marcheraient sur la Thr

parla Macédoine, où les faibles corps de trou

Oies Romains devaient être accablés par la jo

tion des deux grandes armées ennemies. .

chélaùs s'acquitta rapidement de sa missi

Toute la Grèce se déclara contre les Rom;
et le général de Mithridate s'avança vers la 1

cédoine. Le légat Bruttius Sura marcha haï

ment à sa rencontre et lui livra bataille dans

voisinage de Chéronée. Malgré l'immense su

riorité du nombre des Asiatiques, le corn

dura trois jours et ne fut décidé que par l'arri

des auxiliaires péloponnésiens. Archélaus, qi

que vainqueur, ne poursuivit pas son mou
ment sur la Macédoine ; il venait d'apprendre

l'expédition projetée à travers la Thrace é

retardée par suite de la mort d'Arcathias et i

Sylla arrivait avec huit légions. Il rétrograda

Attique, et prit son quartier général dans

Pirée, de manière à protéger Athènes,

déjoua ce projet en forçant l'entrée des longi

murailles qui joignaient le Pirée à Athènes

,

en se plaçant entre la nombreuse armée asiatii

enfermée et bloquée dans le Pirée et les défi

seurs d'Athènes. Ce double siège ou plutôt

double blocus , commencé vers le mois de
j

87, dura jusqu'au 1
er mars 86 et se termina

la prise d'Athènes, qui fut saccagée. Archéli

évacua le Pirée , se transporta en Béotie et

sa jonction avec Taxile, qui avait enfin effec

son mouvement à travers la Thrace, la Mal

doine et la Thessalie. Leurs forces combiné

qui s'élevaient à cent vingt mille hommes,

rent battues par Sylla à Chéronée. Archéli

rallia une dixaine de mille hommes et se ret

à Chalcis dans l'Eubée. Mithridate lui envo

une nouvelle armée de quatre-vingt mille ho

mes commandée par Dorylaùs. Avec ce puiss.

renfort Archélaus reprit l'offensive l'année s

vante ; mais sur ces entrefaites la situation

Mithridate prit une fâcheuse tournure en As

Le mauvais succès de ses armes et la dureté

son gouvernement avaient détaché de lui'

villes de l'Asie Mineure. Ii leur avait promis

les exempter d'impôts, et il les en accablait. I

conspirations se formèrent, qu'il réprima a^

sa cruauté ordinaire. Il fit égorger les tétrarqi

de Galatie, qu'il avait invités à un festin, n

pargna ni leurs femmes ni leurs enfants, et don

pour roi aux Galates un de ses satrapes; m
trois tétrarques échappés au massacre réunir*

des troupes et chassèrent les garnisons royali

Chios, Tralles, Éphèse, qui s'était distingi)

dans le meurtre général des Romains, donnère

ou suivirent le même exemple. Ce n'était pas

plus grave danger qui menaçait le roi du Poi

Tandis que Sylla guerroyait contre Athènes
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hélaus, le parti de Marius devenu maître de

Une envoyait en Asie une armée destinée à

Mibattre à la fois Mithridate et Sylla. Fimbria,

nen prit le commandement, après l'assassinat

il,. Flaccus, marcha sur Pergame, où Mithri-

(1 faisait sa résidence, culbuta et dispersa une

ces innombrables armées asiatiques que le

ri du Pont ne rassemblait que pour les voir

p. nptement détruites , et mit le siège devant

Lame (85). Mithridate s'enfuit à Pitane ; Fim-

b l'y poursuivit, et l'y bloqua étroitement. Si

Eullus, questeur de Sylla et commandant de

pjtte romaine, avait voulu compléter le blocus

limer, Mithridate eût été fait prisonnier; mais

L jllus savait que Sylla avait plus à craindre

bria que Mithridate, et il laissa échapper le

lu Pont. Dans la ville de Mitylène, où il s'é-

retiré , Mithridate , informé qu'Archélaùs

t éprouvé, près d'Orchomène, une nou-

; et complète défaite, et que Fimbria fai-

en Asie de rapides progrès, résolut de né-

îr la paix, espérant obtenif de meilleures

itions à cause de la division de ses ennemis,

adressa à Sylla, qui, des deux généraux ro-

is, devait être le plus pressé de traiter, et

gea Archélaûs de suivre les négociations,

lélaùs et Sylla eurent une entrevue à De-
. Le général romain imposa les conditions

antes, qu'Archélaùs accepta, sauf la ratifica-

du roi. Mithridate devait évacuer toutes ses

Kuêtes faites depuis 88, rentrer dans ses

s héréditaires
,
payer aux Romains 2,000

fits et leur livrer soixante-dix galères pariai-

ent équipées. Mithridate demanda des adou-

pments à ces conditions et Sylla menaça de

immencer les hostilités. Archélaûs, désirant

finir la guerre et peut-être vendu à Sylla,

agea entre le général romain et le roi du

; une entrevue à Dardanus dans la Troade,

a paix fut définitivement conclue aux condi-

15 indiquées (84). Sylla en finit ensuite promp-
{nt avec Fimbria, qui, abandonné de ses

ats, se tua, rétablit Nicomède en Bithynie,

jbarzane en Cappadoce , et retourna en Italie,

is avoir confié à L. Murena le soin de garder

ie avec deux légions.

tithridate en rentrant dans ses États trouva

autorité ébranlée, surtout dans les provinces

çnées de la Colchide et du Bosphore. Les

KIndiens se soumirent à condition qu'ils au-

it pour roi un des fils de Mithridate. Us
irent leur nouveau prince avec tant d'em-

Msementque le roi, jaloux, le rappela et le re-
ti enfermé. Ses préparatifs pour soumettre les

Killes étaient si considérables que Murena s'en

lïjiiéta, ou feignit de s'en inquiéter pour avoir

9\ occasion de recommencer la guerre. Sous
P(exte que Mithridate n'avait pas complète-
nt évacué la Cappadoce, il pénétra dans cette

Prince, passa même l'Halys et dévasta le Pont.
Mjtridate, qui n'était pas préparé à renouveler

tyitte, invoqua le traité récemment conclu, et

voyant que le légat n'en tenait pas compte, il

en référa à Rome. Murena, qui avait quitté le

Pont avant l'hiver, revint au printemps de 82.

Cette fois Mithridate l'attendit de pied ferme,

le rejeta au delà de l'Halys et le repoussa jus-

qu'en Phrygie. Toute la Cappadoce retomba en
son pouvoir. A. Gabinius arriva bientôt après en
Asie et apporta de la part de Sylla l'ordre à Mu-
rena de renoncer aux hostilités. Mithridate à

son tour consentit à évacuer la Cappadoce. Libre
du côté des Romains, il compléta la soumission
du Bosphore, où il établit comme roi un de ses

fils nommé Macharès. Il soumit aussi, mais avec
plus de peine, les Achéens, tribu guerrière établie

au pied du Caucase. Persuadé que, malgré les

bonnes dispositions de Sylla, la paix avec Rome
ne serait pas durable, et que la république ne
laisserait pas impuni le meurtre de tant de ci-

toyens, il prépara tout en prévision d'une nou-
velle lutte. Il s'efforça particulièrement de disci-

pliner ses troupes à la romaine, assisté dans
celte tâche par des réfugiés du parti de Marius,
L. Magius et L. Fannius, anciens lieutenants de
Fimbria, qui après la mort de leur général s'é-

taient enfuis dans le Pont. A leur instigation, Mi-
thridate envoya des ambassadeurs à Sertorius,

qui maintenait encore en Espagne le parti de
Marius, et il conclut avec lui une alliance contre

leur ennemi commun, le sénat ; car il est remar-

quable que cette assemblée n'avait jamais ratifié

la convention de Dardanus, et que la guerre sus-

pendue de fait existait en droit. Aussi dès la

mort de Sylla, en 78 , Mithridate, se regardant

comme délié de ses engagements, poussa Tigrane

à envahir la Cappadoce , d'où ce prince enleva

300,000 habitants pour agrandir sa capitale,

Tigranocerte. Enfin la mort deNicomède, au com-
mencement de 74, amena une rupture ouverte.

Nicomède avait légué ses États à la république,

et la Bithynie fut déclarée province romaine. Mi-

thridate prétendit que le feu roi avait laissé un
fils légitime, et il annonça qu'il soutiendrait par

les armes les prélentionsdecet enfant. La guerre

qui recommençait était pourMithridate une ques-

tion de vie ou de mort. Il avait réuni cent mille

fantassins armés et disciplinés à la manière des

Romains, soixante mille cavaliers, cent chariots

armésdefaux,d 'innombrables auxi I iaires recru tés

parmi les Chalybes, les Achéens du Caucase, les

Arméniens, les Scythes, les Sarmates. Sa flotte,

très-supérieure en nombre, le rendait maître de
la mer. Ces forces étaient immenses en appa-
rence; mais il allait être bientôt démontré en-
core une fois que des troupes asiatiques, même
exercées et conduites par des officiers romains,
étaient incapables de tenir tête aux légions de
la république. Mithridate lui-même, quoiqu'il

montrât dans cette nouvelle guerre plus de ta-

lent et de résolution que dans la première, était

comme général fort inférieur à Lucullus, que le

sénat envoya contre lui. Cette fois encore le roi

du Pont surprit ses adversaires par sa brusque
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invasion. Il traversa presque toute la Bithynie

[

sans rencontrer de résistance, battit le consul

Cotta sous les murs de Chalcédoine et le força

de se renfermer dans celte ville. Au lieu de faire

le siège de Chalcédoine, il alla avec toute son

armée assiéger Cyzique vers la fin de 74. La

ville se défendit vigoureusement, et Mithridate

éprouva bientôt de grandes difficultés à nourrir

ses nombreux soldats. La mauvaise saison

l'empêchait de recevoir régulièrement des vivres

par mer, et la proximité de Lucullus, qui, re-

tranché dans une forte position, surveillait tous

les mouvements de l'armée assiégeante, ne lui

permettait pas d'en recevoir par terre. Cette si-

tuation ne pouvait se prolonger sans amener la

dissolution de son armée, et Mithridate se décida

à lever le siège de Cyzique au commencement

de 73. Mais il n'était pas facile d'opérer la re-

traite en présence d'un général comme Lucullus;

l'armée pontique, suivie de près par les Ro-

mains et deux fois attaquée aux passages de

l'iEsopus et du Granique, essuya de grandes

pertes et se désorganisa. Mithridate, laissant une

partie de sa flotte au réfugié romain Varius,

avec mission de garder l'Hellespont et la mer
Egée, se retira dans Nicomédie avec les débris de

ses forces. Trois armées romaines, commandées
par le consul Cotta et par deux lieutenants de

Lucullus, Triarius et Voconius Barba, l'y mena-

cèrent bientôt. Craignant d'y être bloqué et in-

formé que Yarius avait été battu à Ténédos, que

Prusias et Nicée étaient au pouvoir des Romains,

il retourna à Sinope par mer, et non sans courir

de grands dangers. Le seul dédommagement de

tant de revers fut l'occupation de la ville libre

d'Héraclée. Lesiéged'Amisus, qui retint Lucullus

pendant tout l'hiver de 73, donna à Mithridate

le temps de former une nouvelle armée. Son fils

Macharès et son gendre Tigrane, roi d'Arménie,

lui envoyèrent des renforts. L'expérience lui

avait appris qu'en rase campagne les Asiatiques

ne tiendraient pas devant les Romains. Il résolut

d'éviter les engagements, de traîner la guerre en

longueur, d'attirer l'ennemi dans l'intérieur du
Pont. Il se retira dans la forte position de Ca-
bira; mais pour s'y maintenir malgré les ma-
nœuvres rapides de Lucullus, il lui eût fallu des

troupes plus disciplinées et plus d'habileté à les

manier. Déconcerté par des échecs partiels, il

donna l'ordre de la retraite et dans le désordre

de ce mouvement rétrograde, il fut atteint et

complètement défait par les Romains (72). Il eut

beaucoup de peine à échapper aux vainqueurs.

On raconte que, serré de près par quelques Ro-
mains, il laissa derrière lui une mule chargée
d'or, et que, pendant que les poursuivants se

jetaient sur cette proie, il eut le temps de s'en-

fuir. De Comana, la dernière ville de ses États,

il envoya son fidèle eunuque Bacchides avec
ordre de mettre à mort ses femmes et ses sœurs
laissées à Pharnacie. Puis, assuré que son harem
ne tomberait pas entre les mains des vainqueurs,

il se retira avec 2,000 cavaliers dans les

de Tigrane, vers la fin de 72.

Tigrane, en ce moment le plus puissant

narque de l'Asie, craignait d'entrer en lutte

les Romains. Tout en traitant son beau- pèi

norablement, il refusa de l'admettre en &i

sence; mais quand Appius Clodius vint,

toute l'insolence d'un patricien romain, réc

l'extradition du vaincu, le roi d'Arménie rep

cette demande et se prépara à la guerre. M
date, qui depuis dix-huit mois n'avait paso

la permission de paraître devant lui , fut

admis dans les conseils du prince arménien

En vain le roi du Pont, avec sa vieille expér

voulut dissuader son gendre de livrer ba

Tigrane ne comprenait pas que les dou;

quinze mille légionnaires de Lucullus pi

résister aux centaines de mille hommes
semblés pour la défense de l'Arménie, et

lut la terrible et honteuse défaite de Tig

certe (octobre 69) pour lui apprendre c

valaient les hordes asiatiques en compar

des troupes de la république. Rendu prudei

l'issue de la bataille, il laissa entièrement li

duite de la guerre à Mithridate. Le roi du

pendant l'hiver de 69, mit un peu d'ordre

les nouvelles levées arméniennes et sollici

secours de Phraate, roi des Parthes. On t:

dans les fragments de la grande Histoi:

Salluste une lettre du roi du Pont à Phi

elle ne contient que des faits généraux et (

sait si elle offre quelque ressemblance av<

véritables missives échangées entre les

souverains. Le foi des Parthes hésitait e

lorsque, dans l'été de 68, Lucullus trave:

Taurus et pénétraaucœur de l'Arménie. Tig

pour sauver sa capitale, livra encore unt

bataille, et fut défait. Il semblait qu'il ne r

aucune ressource au vieux roi du Pont; mai

indomptable résolution lui en fit découvr

savait que les Romains, pour envahir l'Arn

n'avaient laissé qu'un faible corps d'occup

dans le Pont, et tandis que Lucullus, ave>

soldats amollis par le succès, chargés de

et indisciplinés, faisait le siège de Nisibe, M
date rentra audacieusemenc dans ses États

fatigués des Romains, étaient prêts à se soûl

11 battit Fabius, lieutenant de Lucullus, tit

échec Triarius, un autre général romain, e

ses quartiers d'hiver à Comana. Au print

de 67, Triarius ayant attaqué le roi du Pot

vaincu. La destruction des Romains aurai

complète si Mithridate n'avait pus reçu une

sure qui l'empêcha de poursuivre l'ennemi

n'en perdirent pas moins sept mille homm
leur camp. A l'approche de Lucullus accoi

au secours de son lieutenant, Mithridate se r

dans la petite Arménie dans la forte positio

Talaura, où il attendit Tigrane. Lucullus, f

lysé par la mutinerie de ses soldats , n'osa

aller l'y attaquer. A l'arrivée de Tigrane, les <

monarques envahirent, sans trouver d'opposi
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Pont et la Cappadoce , et avant la fin de l'an-

•e 67 Mithridate se retrouva en possession de
esque tous ses États héréditaires.

L'année suivante Lucullus fut remplacé par

wnpée, le plus heureux général du temps,

rnipée débuta par conclure un traité d'alliance

ec Phraate. Mithridate, privé du secours espéré

s Parthes et de l'appui de Tigrane
,
qui était

rcé de défendre l'Arménie contre ce nouvel

saillant, demanda la paix. Pompée exigeait qu'il

ndît tous les déserteurs romains et qu'il se re-

(t lui-même à la générosité du sénat. Mithridate

jeta ces propositions, et avec trente mille fan-

*sins et deux mille cavaliers qui lui restaient,

se retira lentement sur l'Arménie. Pendant

•e marche de nuit il fut attaqué par Pompée,
perdit toute son armée. Avec quelques cava-

rs et une de ses femmes ou concubines Hypsi-

itée , la fidèle compagne de ses infortunes , il

igna la forteresse de Synoria, où il rassembla

core des troupes. Il voulait rentrer en Armé-
k mais Tigrane, qui se défiait de lui, refusa de

recevoir ; il ne lui restait plus d'autre ressource

tâ de gagner ses États du Bosphore Cimmérien

I
traversant la région difficile resserrée entre

Caucase et la mer Noire. Il ne fut pas troublé

ns ce mouvement par Pompée, qui, au lieu de

engager dansles défilés du Caucase, se retourna

irs l'Arménie et la Syrie. Mithridate passa l'hi-

:r de 66 à Dioscurias, le dernier des établis-

ments grecs dans cette partie du Pont-Euxin.

y renforça sa petite armée et réunit aussi

elques vaisseaux. Au printemps de 65, il s'ou-

it une route à travers les tribus barbares du
mcase, et atteignit en sûreté la ville de Phana-

iria sur le Bosphore. Son fils Macharès, à qui

iavait confié le gouvernement de ce pays, et

i s'était soumis à Lucullus, s'enfuit à son ap.

oche et se tua lui-même peu après. Mithridate

ttablit sans opposition à Panticapée, capitale

royaume de Bosphore. 11 était encore roi; il

ivoya en 64 des ambassadeurs à Pompée, of-

int de se rendre tributaire des Romains. Pom-
je exigea qu'il vînt en personne faire sa sou-

ission. Mithridate refusa , et non content de

isséder son royaume de l'Euxin, que les Ro-

Jins ne songeaient pas à lui disputer, il médita

i
prendre l'offensive. Son projet était de mar-

ier vers l'ouest le long de la mer Noire; de

paétrer ensuite dans la vallée du Danube; de

Cueillir sur sa route les nombreuses tribus

irmates, gètes, celtiques, dispersées sur les

mx rives du fleuve, et de précipiter cette masse
peuplades barbares sur l'Italie à travers la

ontière, mal gardée, du nord-est. Il parvint à
ssemblerune armée de trente-six mille hommes
une flotte considérable; mais un tremblement
terre et une dangereuse maladie retardèrent

xécution de son projet. Ses officiers, instruits

cette gigantesque entreprise, en conçurent de
Iflroi, et résolurent de s'y opposer. Le mécon-
ntemeot général, auquel se joignait l'injure pri-

vée d'un officier nommé Castor, produisit une

insurrection, et l'importante ville de Phanagoria

tomba entre les mains des rebelles. Le vieux roi

ne se découragea pas. Il essaya de renouer ses

alliances avec les chefs scythes en leur envoyant
ses filles comme femmes. Les eunuques char-

gés de les conduire suivirent l'exemple général,

et livrèrent les princesses aux Romains. Tout
se déclarait contre Mithridate; son fils favori,

Pharnace, organisa une conspiration, plus redou-
table que celle de Castor; découvert et épargné
une première fois, il reprit immédiatement son
projet d'insurrection. L'armée et les habitants

de Panticapée le proclamèrent roi. Mithridate,

après avoir vainement essayé de ramener ce fils

rebelle, vit qu'il ne lui restait que le choix entre

la mort et la captivité. Il prit du poison, et

comme la liqueur toxique n'agissait pas, il se fit

tuer par un esclave gaulois, en 63. Pharnace en-
voya son corps à Pompée, qui le fit ensevelir

honorablement dans la sépulture des rois du
Pont à Sinope.

Comme les autres monarques de l'Asie, Mithri-

date avait un nombreux harem. Parmi ses femmes
ou ses concubines on cite : Laodice, mise à mort
dans les premiers temps de son règne ; Bérénice

et Monime, tuées à Pharnacie ; Stratonice et Hyp-
sicratée, qui partagea jusqu'à la fin ses dangers

et ses privations. II eut de nombreux enfants,

dont plusieurs périrent avant lui. De ses fils :

Arcalhias mourut en Grèce; Mithridate et Xipha-
rès furent mis à mort par ses ordres ; et Macharès
n'échappa au même sort que par une mort vo-

lontaire; cinq autres,, Artapherne, Cyrus, Da-
rius, Xerxès, Oxathrès, tombèrent entre les mains
de Pompée, et servirent à orner son triomphe;
Pharnace garda le Bosphore, et partagea avec

Castor de Phanagoria le titre d'ami et d'allié du
peuple romain. Parmi ses filles on mentionne
les suivantes : Ciéopâtre, mariée à Tigrane, roi

d'Arménie ; Drypétine, mise à mort par l'eunuque

Ménophile; une autre Cléopàtre, qui accompagna

son père sur le Bosphore; Mithridates etNyssa,

qui s'empoisonnèrent avec leur père; Orsabaris

et Eupatra devinrent prisonnières de Pompée.

La mort de Mithridate délivra les Romains
d'une immense crainte ; dans l'état de trouble et.

de faiblesse où se trouvait la république, un
danger, qui leur aurait paru peu grave un siècle

plus tôt, leur devenait formidable. Sous l'impres-

sion de la crainte, ils s'exagérèrent probablement

la grandeur du roi du Pont. Étonnés de ses ra-

pides conquêtes et de ses prodigieux armements,

effrayés du massacre de tant de leurs conci-

toyens, ils ne parlèrent de lui qu'avec un mélange

d'admiration et d'horreur. Mithridate méritait

ces deux sentiments. Si l'on songe à ses crimes

si nombreux , il ne paraîtra qu'un despote

oriental perfide, capricieux et sanguinaire; mais

si l'on considère ses qualités, le génie avec

lequel il maintint sous sa domination tant de

peuples barbares, l'étendue et la suite de ses
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projets, son indomptable résolution et ses inépui-

70

sables ressources dans le malheur, on ne le trou-

vera peut-être pas indigne du nom de grand que

la postérité lui a décerné. L. Joubert.
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Sulla, 5, 11, 15, 20, 24; LtlCUll., 3, 4, 7-13, 19, 21-23, 25-30,
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XXXVII. -Tite Live, Epit., LXX1V, I.XXVI, LXXVII,

LXXVIII, LXXX11, LXXX1II, XC1I , XCIII, XCV, Cl,

Cil. -Orose, VI. 2, 5. — Eutrope, V, 8-12. - Florus, III,

B, 6.- Pline, Hist. Nat., XXV, 2; XXXIII, 12; XXXVII,

S. - Cicéron , Pro Leg. Manil., 3, 9; Pro Flacc, 24, 25 ;

De Leg. Agraria, 1, 19; Acad. pr. il ; Pro Murena, 15.

— Tacite, Annal, IV, 14. - Salluste, Hist. Fragm., IV,

p. 238 239, édit. Gerlach. — Vellelus Paterculus, 11, 4,

18, 39, 40. - Josèphe, Antiquit., XIV, 3. — Aurellus Vic-

tor, De rir. illust., 76, 77. - Manilius, Astron, V, 510.

— Aulu-Gelle, XVII, 16, 17. — Niebuhr, Kleine Schriften.

— Woltersdorf, Commentatio vilam Mithridatis Magni

per annos digestam sistens ; Gœttingue, 1813, in-4°. —
Clinton, Fasti Hellenici, vol. III, append., 8, Kings of

Pontus.

mithridate, fils du précédent, mis à mort

vers 80 avant J.-C. Son père le plaça à la tête

de l'armée opposée au général romain Fimbria,

en 85. Quoique assisté de Taxile, Diophante et

Ménandre , trois des plus habiles généraux de

Mïthridate, il fut vaincu et forcé de se réfugier

à Pergame après avoir perdu presque toute son

armée. Lorsque la guerre contre Sylla fut ter-

minée, Mithridate le nomma gouverneur de la

Colchide avec le titre de roi. Les Colchidiens, qui

étaient en insurrection, se soumirent immédiate-

ment au jeune prince. Sa popularité parmi ses

nouveaux sujets excita la jalousie de Mithridate,

qui le rappela, le retint quelque temps en capti-

vité et finit pas le faire mettre à mort. Y.

Applen , Mithridatica.

mitscherlich ( Christophe-Guillaume),

philologue allemand , né le 20 septembre 1760,

à Weissensee, en Thuringe, mort à Gœttingue,

le 6 janvier 1854. Après avoir étudié les langues

et les littératures anciennes àSchulpforta, Leipzig

et Gœttingue, il enseigna depuis 1785 la phi-

losophie dans cette dernière ville; en 1809 il y
fut nommé professeur d'éloquence en rempla-

cement de Heyne; il prit sa retraite en 1833. On
a de lui : Epistola crilica in Apollodorum ;

Gœttingue, 1782; — Lectiones in Caiullum

et Propertium ; ibid., 1786, in-8°; — ffomeri

Hymnus in Cererem; Leipzig, 1787, in-8°;

— Scriptores erotici grseci ; Strasbourg, 1 792-

1794,4 vol. in-8°; cette édition, assez médiocre,

faite pour la collection Bipontine, contient Achille

Tatius, Héliodore, Longus et Xénophon d'É-

phèse; — Horatii Odse et Epodse ; Leipzig,

1800-1801, 2 vol. in-8°, excellente édition; —
Racemationes Venusinee; Gœttingue, 1827-

1833, 6 parties, in-fol. O.

Conversations- Lexikon.

I mitscherlich ( Eilard ), célèbre chimiste

allemand, né le 7 janvier 1794, à Neurede près

de Jever, dans le grand - duché d'Oldenbour;

Fils d'un prédicateur luthérien , il fit ses étud<

de collège sous la direction de Schlosser. Apn

avoir commencé en 1811, à Heidelberg, l'étut

des langues orientales, il alla la continuer <

1813 à Paris. 11 se rendit ensuite à Gœttingui

où il s'adonna à des recherches sur les peupl

ghurides et karachitayens. En même temps

s'occupa de sciences naturelles, auxquelles

se consacra entièrement depuis 1818. Berzéliu

à l'attention duquel il se signala en 1819 par s

belles découvertes sur l'isomérie, l'invita

venir l'aider dans ses travaux de laboratoir

Après avoir passé deux ans à Stockholm, Mit

cherlich s'établit en 1821 à Berlin, où il f

nommé membre de l'Académie des Sciences

professeur de chimie à l'université. En 1852

fut élu membre associé de l'Institut de Franc

Ses travaux sur l'isomorphisme et le dimo

phisme, sur les cristaux artificiels, sur l'identi

de composition entre certains corps organiqu

et inorganiques, etc., ont fait faire de gran

progrès à la science. Il a aussi construit bea

coups d'appareils ingénieux pour des expérienc

chimiques. Outre un grand nombre de Mémoir

et d'articles dans les Abhandlungen de l'Aci

demie de Berlin et dans les Annalen de Peu

gendorf , on a de lui : Lehrbuch der Chem
(Traité de Chimie); Berlin, 1829-1840, 2 vo

en 4 parties; la cinquième édition de cet e:

cellent ouvrage parut en 1856. O.

Conversations-Lexikon.

mittag ( Jean- Godefroi) , biographe ail

mand, né à Leipzig, le 14 novembre 1705, mo
vers 1755. Après avoir étudié la théologie

Leipzig, il devint, depuis 1730 , chantre succe

sivement à Lùtzen, Halle et Ueltzen. On a <

lui -. Les biographies : du roi Gustave-Adolph

Halle, 1732 et 1740, in-4°; de Frédéric-I
guste II, roi de Pologne; Leipzig, 1733 et 173

in-8° ; de Frédéric-Auguste III, roi de Polognt

Leipzig, 1737, in-8°;rfe Frédéric-Guillaum

roi de Prusse ; Leipzig, 1740, in-4°; de Cha\

les 111, empereur romain; Erfurt, 1741, 2 vo

in-8°. O.

Acta Scholastica, t. VI (Leipzig, 1741-1748). — Bote
mund, Supplément à .lôclier.

mittarElli (Nicolas-Jacques, en religic

Jean-Benoît), savant historien, bibliographe

théologien italien, né à Venise, le 2 septembi

1707, mort le 14 août 1777, à Murano. Entrée

bonne heure dans l'ordre des Camaldules, il i

ses études de théologie à Florence et à Rome
où il se concilia l'amitié du cardinal Rezzonice

depuis pape sous le nom de Clément XI\

Chargé de professer la philosophie et ensuite 1

théologie au couvent de Saint-Michel à Murant

près de Venise, il bannit complètement de so-

enseignement la méthode scolastique et toute

les questions oiseuses auxquelles elle donna:

lieu. Neuf ans plus tard il fut envoyé à Trévis

comme confesseur du monastère de Saint-Pa
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irisio;.s'étant occupé à mettre en ordre les ar-

rives de cette maison, il prit goût à l'étude

b)es antiquités ecclésiastiques , et dirigea depuis

Les recherches principalement de ce côté. Sa

iiomination en 1747 à l'office de chancelier de

|;on, ordre lui donna occasion de visiter les bi-

bliothèques et les archives d'un grand nombre

le couvents. Il conçut alors l'idée d'écrire l'his-

oire.de sa congrégation, travail auquel il as-

locia le>P. Calogerà et>surtout le P. Costadoni.

,a renommée que lui attira cette entreprise,

xécutéeavec un soin minutieux, lui valut d'être

lu en 1760 à la dignité d'abbé du couvent de

aint-Michel de Murano et en 1765 à celle de

énéral de son ordre. En 1770 il reprit le gou-

vernement du monastère de Saint-Michel ,
qu'il

îrda jusqu'à sa mort. Doué d'une mémoire pro-

Kgieuse et d'un grand sens critique , il avait

,;quis sur l'histoire ecclésiastique de l'Italie les

»nnaissances les plus étendues; à toutes les

wtus il unissait une modestie exemplaire, qui

i plusieurs reprises lui fit refuser les honneurs

u'ou lui destinait. On a de lui : Memorie délia

\da di S. Parisio, monaco camaldolese e del

\onastero de SS-Cristina e Parisio di Tre-

\so; Venise, 1748, in-8°; — Memorie del

pnastero délia S. -Trinité di Faenza ; Faenza,

1(49, in-8°; — Annales Camaldulenses, qui-

%s plura inseruntur tum cxteras italico-

waslicas res, tum historiam ecclesiasti-

ton remque diplomaticam illuslrantia ;

enise, 1755-1773, 9 vol. in-fol.; cet important

ivrage, rédigé sur les modèles des Annales

dinis S.-Benedicti de Mabillon, s'étend jus-

l'à l'an 1764; — Ad Scriptores rerum Ita-

tarum Cl. Muralorii accessiones historiée

iventinse; Venise, 1771, in-fol.; — De Litte-

\tura Faventinorum ; Venise, 1775, in-fol.;

i

Bibliotheca codicum manuscriptorum
inasterii S.-Michaelis de Muriano Vene-

\rum, mm appendice librorum impresso-

fnsseculi XV; Venise, 1679, in-fol E. G.
abroni , fitas ltalorum. — Tipaldo, Biogr. deçili

iliani illvstri, t. X, p. 140. — Jagemann, Mapazin
\ italidnischen Hteratur, t. IV.— Hirsching, Histor.

t. Uandbuch.

[MITTERMAIER (Charles-Joseph-Antoine),

èbre jurisconsulte et homme d'État allemand,

le 5 août 1787. Nommé en 1811 professeur

droit à Landshut, il fut en 1819 appelé en

te même qualité à Bonn et en 1821 à Hei-

Iberg. En 1831 il fut élu membre de la se-

jde chambre du grand-duché de Bade, et la

nL'sida depuis dans plusieurs sessions. Un des

Eocipaux chefs des libéraux, modérés, il coo-

I a à la rédaction d'un grand nombre de lois

fiportantes. Le chagrin que lui causa la mort
Kson fils lui fit pendant quelques années aban-
tŒiner ia carrière politique ; il la reprit en t846,

'çfut l'année suivante élu président de la

sixième chambre. Nommé en 1848 président

^parlement préparatoire de Francfort, il entra

\) de temps après à l'assemblée nationale al-

NOUV. BIOGR. GKNÉK. — T. XXXV.

lemande, et y fit partie du comité de constitu-

tion. En 1849 il alla reprendre son enseignement

à Heidelberg. Orateur éloquent, professeur re-

nommé, Mittermaier a écrit un grand nombre
d'ouvrages estimés avec raison, pour la clarté

de l'exposition, la profondeur des connaissances,

et les idées libérales qui s'y trouvent dévelop-

pées. On a de lui : De Nullitatibus in causis
criminalibus ; Heidelberg, 1809, in-8°;

Handbuch des peinlichen Processes mit be-
stàndiger vergleichendcn Darstellung des
gemeinen deutschen Rechts und der Bestim-
mungen der franzôsischen , ôstreichischen

,

preussischen und baierischen Criminalge-
setzgebung (Manuel d'Instruction criminelle,

avec l'exposé comparatif du droit commun de
l'Allemagne et des dispositions contenues dans
les législations de la France, de l'Autriche, de
la Prusse et de la Bavière); Bonn, 1810-1812,

2 vol. in-8° ; — Anleitung zur Vertheidi-
gungskunst im deutschen Criminalprozesse
und in dem auf Œffenllichkeit und Ge-
schwornengericht gebauten Strafverfahren
(Enseignement dans l'art de défendre les accu-
sés, poursuivis d'après l'instruction criminelle

allemande, basée sur la publicité et le jury);

Landshut, 1814, in-8°; de nouvelles édi-

tions, très-augmentées, parurent à Ratisbonne,

1828 et 1845, in-8°; — Der gemeine deulsche
bùrgerliche Process in Vergleich mit dem
preussiîcfien und franzosischen Ver/ahren

( La Procédure civile commune de l'Allemagne,

comparée à celle usitée en Prusse et en France);

Bonn, 1820-1826, quatre parties, in-8°, publiées

depuis avec beaucoup d'additions, à savoir la

première en 1838, les trois autres de 1825 à

1840; — Grundsàlze des gemeinen deut-
schen Privatrechts, mit Einschluss des Han-
dels- Wechsel-und Seerechts (Principes du Droit
civil commun de l'Allemagne, y compris le droit

commercial et maritime); Ratisbonne, 1821,

2 parties, in-8° ; ibid., 1837 et 1847; — Théo-
rie des Beweises im peinlichen Prozesse nach
den gemeinen Gesetzen und der franzosi-

schen Criminalgesetzgebung (Théorie des

Preuves en matière criminelle, d'après les lois

communes et celles de la France
) ; Darmstadt,

1821, 2 parties, in-8° ;
— De Alienationibus

mentis quatenus ad jus criminale spectant ;

Heidelberg, 1825, in-4° ;
^- Veber den neues-

ten Zustànd der Criminal Gesetzgebung in

Deutschland (Sur l'État le plus récent de la Lé-

gislation criminelle de l'Allemagne); Heidelberg,

1825, in-8c ;
— Das deutsche Strafverfahren

in genauer Vergleichung mit dem englischen

und franzosischen Strafprozesse ( L'Instruc-

tion criminelle d'usage en Allemagne comparée

avec soin à celle suivie en Angleterre et en

France ); Heidelberg, 1827, 1832 et 1839, 2 par-

ties in-8° ; unequatrièmeédition, très-augmentée,

a paru en 1846; — Die Lehre vom Beweise

im deutschen Strafprozesse in Vergleichung

23
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mit dem englischen und franzôsischen Slraf-

j

verjahren (La Théorie fie la Preuve dans l'ins-

truction criminelle en vigueur en Allemagne

,

comparée avec celle qui a cours en Angleterre

et en France); Darmstadt, 1834, in-8ù ;
— De

Principio imputalionis alienationum mentis

in jure criminali recte constituendo ; Hei-

delberg, 1838, in-4°; ^- Die Strafgesetzgebung

in ihrer Fortbildung geprûft (Examen du

développement de la Législation criminelle
) ;

Heidelberg, 1841-1843, 2 parties, in-8° ; — Ita-

liânische Zustànde (État de l'Italie); Heidel-

berg, 1844, in-8° : livre rempli de détails très-

exacts sur ce pays, que l'auteur a visité sept

fois ;
— Die Mûndlichkeit, das Anklageprin-

dp, die Œlfentlichkeit , und das Geschwor-

nengericht, in ihrer Durchfûhrung in den

verschiedenen Gesetzgebungen dargestellt

(Exposé de l'introduction dans les diverses Lé-

gislations de la procédure orale , du principe de

l'accusation, et de la publicité du jury) ; Stutt-

gard, 1845, in-8° : — Das englische , schotti-

sche und nordamerikanische Slrafverfahren

(L'Instruction criminelle en Angleterre, en

Ecosse et aux Etats-Unis); Erlangen, 1851.

Mittermaier est un des principaux rédacteurs de

ÏArchiv des Kriminalrechts , de l'Archiv fur

civilische Praxis, de hZeitschrifl fur Redits,

wissenschaft und Gesetzebung des Auslands.

O.

Conversations- Lexikon.

mitterpacher ( Ignace), agronome hon-

grois, né à Bolz, le 25 août 1734, mort à Pesth,

le 25 juillet 1814. Entré en 1749 chez les Jé-

suites , il enseigna les mathématiques et la rhé-

torique dans divers collèges de son ordre et de-

vint professeur à l'université de Pesth. On a de

lui : Iter per Poseganam provinciam Slavo-

ttic£;6ude, 1784, in-4° : en collaboration avec

Piller; — Unterricht vont Lein-und Hanfbau
(Instruction sur la culture du lin et du chanvre)

;

Bude, 1788, in-8°; — Elementa Rei Rusticœ;

Bude, 1779-1794, et 1814, 3 vol. in- 8°; la lati-

nité de ce livre est des plus pures et des plus

élégantes; traduit en italien ; Milan, 1784, 2 vol.

in-8°; — Compendium Historiée Naturalis ;

Bude, 1799, in-8°; — Prœlectiones technolo-

gicas ; Bude, 1799, in-8°; — Unterricht ùber
die Maulbeerbdume und Seidenraupenzncht
(Instruction sur les Mûriers et les vers à soie)

;

Bude, 1805, in-8°. O.
Rotermund. Supplément à Jucher (t. III, Additions).

mittié {Jean-Stanislas) , médecin fran-

çais, né-en 1727, à Paris, où il est mort, en 1795.

Appelé à la cour de Nancy, il devint médecin
ordinaire du roi Stanislas; après la mort de ce

prince (1766), il s'établit à Paris, où il fut un
des régents de l'ancienne faculté. Excellent pra-

ticien , il réunissait des connaissances étendues

en chimie, en botanique , en anatomie
; grand

partisan du traitement végétal , il en obtint sou-

vent les plus heureux résultats, et passa les deux

MIZAULD 7C

tiers de sa vie à le développer ou à le défendr

L'abbé Porquet lui adressa une courte pièce <

vers, qui se termine ainsi :

La terre prête en vain son marbre et ses métaux
Pour éterniser un héros

Qui le plus souvent la désole;

Du genre humain le tendre ami
Seul devrait en être l'idole

Et subsister autant que lui.

On doit à Mittié : Étiologie nouvelle de la s

livation; Montpellier, 1777, in-8°; avec u

Suite; Ma., 1782, in-8°; — Observations so

maires sur tous les traitements des mai
dies vénériennes, particulièrement avec

végétaux; 1779, in-8°; — Lettres à la j
culte de Médecine , au Collège de Chiruri

et à l'Académie des Sciences; Bruxelles, 17!

in-8° ; — Traitement des Maladies vénérien)

avec les végétaux sur des soldats dans VI

pital militaire de Grenoble; 1789, in-8°, ]

et publié par ordre du roi ; — Avis au Peup
Paris, 1793, in-8°; il y est question des r

ladies vénériennes ; etc.

Un de ses parents, Mittié (Stanislas), m
en 1816, à Paris, y fut contrôleur des domai
du roi

,
puis receveur général des Domaines

était petit-neveu de Massillon. On a de lui

projets relatifs à l'administration publique. P
Desessarts, Les Siècles Littér.

mivios (Nicolas-François) , ciseleur be

né en 1656, à State, près Huy (pays de Liéç

mort en 1697, à Liège. Ses dispositions précc

pour les arts du dessin le firent envoyer à Pa
où il fit des progrès si rapides qu'il fut biei

employé à graver les coins des monnaies du
11 fut en 1686 rappelé à Liège par son pro

teur, l'évêque Jean -Louis d'Elderen, qu
nomma son graveur et son orfèvre. Peu d

tistes ont perfectionné autant que lui l'art d

ciselure. Quoiqu'il soit mort assez jeune,

néanmoins laissé un grand nombre d'œuvres

timées, parmi lesquelles on cite un Saint Jos

en argent, une Vierge de même métal et

grand devant d'autel, à Saint- Lambert
Liège et une autre Vierge, à Saint-Adalberf

Beedelièvre-Hamal, Biographie Liégeoise, II, 815.

mizaul© [Antoine), astrologue franf,

né vers 1510, à Montluçon (Bourbonnais), e

en 1578, à Paris. Étant venu de bonne heu

Paris, il s'appliqua à la médecine, et reçu

grade de docteur. Dans le même temps il

donna aux pratiques de l'astrologie avec On
Fine, son ami. On apprend par la dédicace

de ses ouvrages qu'il était souvent appelé

cour, où ses talents étaient recherchés, et

la princesse Marguerite de Valois l'admettait <

son in limité. Il abandonna l'art de guérir
j

se livrer à la recherche des curiosités de la

ture et à la composition de ses ouvrages. Oi

décern i le surnom de divin ; de Thou lui-nW

fort prévenu en sa faveur, dit que« les écrit

Mizauld font paraître sa rare doctrine et son

gement exquis et qu'ils seront toujours esti

i

n
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» ceux qui sont juges compétents en ces sortes

M matières. » Dans le siècle suivant telle était la

natation de Mizauld qu'un libraire parisien

t le projet de réimprimer ses oeuvres; il ea

| détourné par Naudé, qui n'y voyait qu'un

as de choses inutiles ou fausses. Nous cite-

iisde Mizauld : Phœnomena, sive aeria'. ephe-

i rides; Paris, 1546, in-4°, trad. par l'auteur

11547 : Le Miroir du Temps; in -8°; — Me-
eologia; Paris, 1547, in-8°; trad. par l'au-

jr : Le Miroir de l'Air; 1548, in-8°; — Co-

f

(ographia, additus calalogus visarum
letarunt usque ad annum 1540, cum por-
tis eteventis qusesecuta sunt; Paris, 1549,

f; — jEsculapii et Uranias Conjugium,
montant microcosmi cum macrocosmo
nstrans; Lyon, 1550, in-4°; — Planetolo-

, ex qua cœlestium corporum cum hu-
nissocietas degustatur ; Lyon, 1551,in-4° :

rage refondu sous le titre Harmonia cœles-

n corporum et humanorum XI dialogis

ris, 1555, et Francfort, 1589, in-8°), et trad.

français par Montlyard; — De Mundi
' \eera; Paris, 1562, 1566, in-8°; outre ce

,

s

aie , dédié à Marguerite de Valois , il en a

.posé d'autres, Zodiacus , Planelse, Asie-

ni, sive stellarum octavi cœli imagimim
cina

,
qui ont paru isolément à Paris, 1553,

— Catalogi sympathise et antipathie
'Mffl aliquot memorabiiium ; Paris, 1554,

J'V; — Ephemerides Aeris perpétuas, seu
:' tica tempestatum astrologia; Paris, 1554,

6; trad. en français la même année; — De
anis Naturœ Lib. IV; Paris, 1558, in-8°;

tecretorum Agri Enchiridion ; Paris, 1560,

;
— Les Louanges, antiquités et excel-

les d'Astrologie, trad. de Lucien ; Paris,

3, in-8° ;
— Alexikepus, seu Auxiliaris

' tus; Paris, 1565, in-8°; trad. en français par

Iré de La Caille {Le Jardin médecinal,
'%, in-8°) et en allemand (Bâle, 1616, in-8

),

refondu avec des additions (Historia Lor-
sium; Paris, 1577, in 8°); — Nouvelle In-

lion pour incontinent juger du naturel
n chacun par la seule inspection du front
ie ses linéaments ; Paris, 1565, in-8° ;

—
morabilium, utilium ac jucundorum Cen~
ise IX Arcanorum; Paris, 1566, in-8°; re-

il souvent réimprimé en Allemagne et en
nier lieu avec des augmentations : Mizaldus
ivivus, sive Centurïx XII Arcanorum;
(•emberg, 1681, in-12; — Secrets de la

ne; Paris, 1571, in-8° : on y trouve des choses
,t singulières touchant l'accord prétendu avec
Urne et le Soleil, du sexe féminin, de certaines

tes, oiseaux, poissons, pierres, herbes, etc.;

opuscule est devenu extrêmement rare ainsi

a la plupart des écrits de Mizauld ; — Cosmo-
ia; Paris, 1571, in-8°; — Harmonia supe-
ris Mundi et inférions; Paris, 1577, in-8°.

sauld a encore publié plusieurs pièces de vers,

i éphémérides , et il a édité un traité d'O-
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ronce Fine, De Rébus Mathematicis Lib. IV ;
Paris, 1556, in- fol. p. L.
De Thon, Éloges. — La Croix du Maine et Du Vcrdlcr,

liibliotti. frunçoises.— Ghillni, Theatro cCHuomini lette-
rati. — Niceron, Mémoires, XL.

mizlerde koiav (Laurent-Christophe),
érudit et musicien allemand, né à Wettelsheim,
dans la principauté d'Anspach, le 25 juillet 1711,
mort à Varsovie, en 1778. Après avoir étudié la

théologie, le droit, la médecine et les mathémati-
ques, il fit pendant quelque temps des cours à
l'universitéde Leipzig. Appelé en 1743 à Konskie,
comme précepteur chez le comte Malachowski,
il se fixa quatre ans après à Varsovie, où il fut

nommé médecin et historiographe de la cour.
On a de lui : Quod musica scientia sit et
pars eruditionis philosophicas ; Leipzig , 1 734
et 1736, in-4°; — Musikalische Bibliothek
oder Nachricht nebst Urtheil von allen und
neuen musikaiischen Schriften ( Bibliothèque
Musicale , ou annonces et critiques d'anciens et

nouveaux écrits sur la musique); Leipzig,
1736-1754, 4 vol. in-8° ;

— Sammlung auser-
lesener Oden fur Liebhaber des Claviers
componirt (Choix d'Odes mises en musique
pour les amateurs du clavecin); Leipzig, 1740-

1742, 3 parties, in-4°; — Warschauer Biblio-

thek oder Nachrichten von verschiedenen
Bûchern und Schriften, aile wie neue, so in
Polen herausgekommen

( Bibliothèque de Var-
sovie, ou notices sur divers livres et écrits an-
ciens et nouveaux publiés en Pologne); Var-
sovie, 1753-1755,4 parties, in-8°; — Acta lit-

teraria regni Poloniœ ; Varsovie, 1755-1759,

7 parties, in-4° ;
— Bistoriarum Polonise et

Lithuanise ab initia reipublicse ad nostra
tempora Collectio magna; Varsovie, 1761-

1769, 2 vol. in-fol. Mizler a aussi édité les An-
nales de Budanski, et le Lïbellus de Claris
Oratoribus Sarmatise de Starovolski. O.
Mattheson , Musikalische Ehrenpforte, p. 228 (auto-

biographie). — Gerber, Lexikon der Tonkûnstler. —
Vocke , Almanach Jnsbachischer Schrifsteller, t. H.
MNASÉAS ( Mvaaéaç ) de Patara en Lycie

,

historien et géographe, qui vivait vers 200
avant J.-C. Il fut le disciple d'Ératosthène. Il

appartient à cette école qui eut pour mission
de faire le relevé de ce que les siècles précé-

dents avaient laissé en monuments littéraires et

artistiques, en traditions historiques et fabu-

leuses. Plusieurs écrivains de cette école,

comme Polémon d'Ilion, Néanthès de Cyzique,

Philostephanus de Cyrène, adoptèrent la forme
de l'itinéraire descriptif, et reçurent le titre de
périégètes (ueptriyriTaî ). Mnaséas fut un des

périégètes les plus instruits et les plus diligents,

mais aussi un des moins judicieux. Il voyagea

en Asie, en Afrique, en Europe ; mais il fit un
mauvais usage, des matériaux qu'il avait ra-

massés avec soin, et remplit ses livres de ré-

cits fabuleux, tantôt acceptés avec une crédulité

ridicule, tantôt interprétés d'après le déplorable

système d'Évémère, alors populaire parmi les
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érudits d'Alexandrie. Mnaséas composa deux ou-

vrages, qui semblent avoir été très -répandus

chez les anciens, mais qui sont perdus aujour-

d'hui. En voici les titres : nepîwXou; ou nepirj-

Yï)ffi;, Périple ou Périégèse, probablement di-

visé en trois sections, dont chacune comprenait

plusieurs livres. Les trois sections traitaient de

l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, et sont fré-

quemment citées comme des ouvrages distincts :

savoir EùpwTtYi ou ËùpwTuxâ, divisée en trois li-

vres; le premier était consacré à l'histoire, les

deux derniers à la description des côtes des di-

verses contrées de l'Europe ; 'Ao-ia, divisée au

moins en deux livres; Aiêuï) , divisée en plu-

sieurs livres ; mais on n'a pas de données sur

leur nombre; — AsXçixûv /pY]o-|j.wv G\jva.yu>yf\

(Recueil des oracles de Delphes). Les fragments

de Mnaséas ont été recueillis par M. C. Mùller

dans les Fragmenta Historicorum Grsecorum

(édit. Didot), t. III, p. 149. Y.
Vossius, De Hist. Crsecis, p. 178, édit. Westermann.

— Clinton, Fasti Hellenici, vol. III, p. 534. — Jahn, De
Palamede,y. 31. — Preller, dans le Zeltschrift fur die

Mterthumswissenschaft, 1846. p. 673-688. — Smith, Dict.

of Greek and Roman Biography.

mnésiclès (Mvï)irtx7,7j;),un des plus grands

artistes du siècle de Périclès, cinquième siècle

avant J.-C. On n'a point de détails sur sa vie;

on sait seulement qu'il fut l'architecte des pro-

pylées de l'Acropole d'Athènes, et que la cons-

truction en dura cinq ans (437-433). On raconte

que lorsque l'ouvrage était encore inachevé

Mnésiclès se laissa tomber du haut de l'édifice

et se fit une blessure que l'on supposait mor-

telle, mais qu'Athéné apparut en songe à Péri-

clès et lui enseigna une herbe pour la guérison

de l'artiste. Ce magnifique vestibule ou portique

de l'Acropole avait été depuis la domination

turque masqué par une muraille et par des

bastions. C'est de nos jours seulement ( 1 852 ) , et

par les soins de M. Beulé, qu'il a été en partie

dégagé des constructions massives qui l'encom-

braient. Y.
Plutarque, Périclès, 13. — Beulé, Acropole d'A-

thènes.

mnésimaqce ( Mvy)<yiu.ax°î )> poëte comique

athénien, vivait dans le quatrième siècle avant

J.-C. Eudocia le mentionne comme poëte de la

comédie nouvelle, et Suidas comme poëte de la

comédie moyenne. Les titres de ses pièces

montrent que cette dernière assertion est la

vraie. Mnésimaqne est donc un poëte de la co-

médie moyenne, et un des plus élégants. Il reste

de lui une centaine de vers, et les titres de sept

de ses pièces savoir : 'Atacu-aîwv (Alcméon)
;— BoÛCTipiç ( Busiris ) ;

— AûorxoXo; ( Le Fâ-
cheux);— 'Imzozçôyaz (Le Maître de manège)

;— 'IarôfAtovfxYK (Le Vainqueur auxjeux isthmi-

ques) ;
— <J>ap|iaxoTcwXY]<; (Le Vendeur de phil-

tres) ;
— <ÏH),t7tiTo; (Philippe). Les Fragments

de Mnésimaque ont été recueillis par Meineke

dans ses Fragm. Com. Grœcorum, et par Bothe,

dans la Bibliolh. grecque de Firmin Didot. Y.
Mcinekc, llistoria critica Comicorum Grxcorum.

MOAWYAH 7:

MNESTER(Mvr,(rcyip),célèbrepantomime,so

le règne de Caligula et de Claude, mis à mort

48 après J.-C. Mnester plut tellement à Caligi

que cet empereur l'embrassa en plein théâtre

châtia de sa main un chevalier qui avait fait

bruit pendant une représentation. On remarq

que le matin de l'assassinat de Caligula Mnesl

jouait le même rôle que Néoptolème jouait

jour du meurtre de Philippe de Macédoine. Se

Claude la réputation du pantomime augmei

encore parmi le peuple, et surtout à la cou

Mnester eut plusieurs maîtresses de la premii

noblesse parmi lesquelles on citePoppsea Sabii

mère de la femme de Néron, et l'impératr

Messaline. Il aurait voulu se dérober aux di

gereuses avances de l'épouse de Claude ; m
l'empereur lui-même intervint, et exigea (

l'acteur obéît à toutes les volontés de Messali

Quand les affranchis du palais , longtemps

complaisants de l'impératrice, tramèrent sa pei

parmi les victimes qu'ils désignèrent à la col

de Claude, ils placèrent le pantomime, don

seul crime était de lui avoir obéi. Mnester,

pelé devant l'empereur, fit valoir cette circo

tance , et Claude paraissait disposé à la <

mence ; mais les affranchis lui représenter

qu'après avoir frappé tant de nobles compli

de Messaline, il ne convenait pas d'épargne

plus vil, et que, volontaire ou non, l'offense

dignité impériale devait être punie de mort.

Suétone, Caligula, 36, 55, 57: — Tacite, Annal., X
36. — Sénèque, De Mort. Claud. — Dion Cassius, l,X

28, 31.

mnioch (Jean-Jacgues), poëte allema

né à Elbing, en Prusse, le 15 octobre 1765, n

à Varsovie, le 22 février 1804. Étant enc

étudiant à Iéna, il publia un Hymne sur

déric II, à qui il l'envoya. Son Chant du T
beau a beaucoup d'originalité. Ses meilleurs é(

ont été réunis sous le titre de Sàmtliche

scrlesene Werhe; Gœrlitz , 1798, 3 vol.;

dans les Analectes; Ma., 1804, 2 vol. Il pu

les écrits de sa femme, morte en 1799,

le titre de Zerstreute Elàtter, etc. ( Feui

dispersées, etc. ); Gœrlitz, 1800 et 1821. H,

Conversations-Lexikon.

moawyah i
er

, fondateur de la dynastie

khalifes ommaïades, né en 610, à La Meco

mort à Damas , en mai 680. Arrière-petit

d'Ommaya, qui était cousin germain d'Ab

Motalleb, aïeul du prophète Mahomet, il a

pour père Abou-Sofian, un des chefs de

Mecque. Un des secrétaires du prophète, em
il fut nommé au gouvernement de Syrie. A
avoir perdu, en 651, l'île de Chypre, conq

deux ans auparavant, il s'empara dans (

année de l'île de Rhodes, où il mit en piècf

fameux colosse, dont il vendit, au poids,

débris à un juif. En 655, à la nouvelle de 1

sassinat du khalife Othman, il refusa de

connaître Ali, gendre du prophète, auquel ï

procha la mort violente de son prédécesseu
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fit proclamer lui-même khalife en Syrie. Il

i mmença par faire empoisonner successive-

nt deux gouverneurs de l'Egypte, et envoya

ns ce pays son ami, Amrou, qui lit, par son

Utigation, coudre dans le corps d'un âne et

rtler vif le fils du khalife Aboubekr. Eu 659 il

fumit à son pouvoir toute l'Arabie, et en 661

Contraignit Haçan, fils et successeur d'Ali, à

' retirer à Médine, où il le fit empoisonner

fis la suite. Pour s'assurer la possession du-

ï)le de la monarchie, il concentra le gouver-

inent des provinces entre les mains de quel-

le gouverneurs dévoués. Ses généraux arri-

lent à l'ouest jusqu'à l'océan Atlantique , à

|t jusqu'à l'Indus, et au nord jusqu'à l'Oxus,

I ils prirent Bokhara et Samarcande. Moawyah
I moins heureux contre Constantinople, dont

'siège dura huit ans ; son armée fut battue

les troupes byzantines, tandis que la flotte

t détruite par le feu grégeois, dont l'inven-

date de cette époque. Moawyah fut même
\gé d'acheter la paix, en 678. Malgré l'oppo-

»n des membres de sa propre famille, il dé-

<a héréditaire le khalifat, électif jusque alors,

it reconnaître pour son successeur Yézid

,

fils aîné. Moawyah, dans le caractère du-

I on a voulu trouver l'assemblage des qua-

des trois premiers Césars, aurait cepen-

t, à côté de grands talents militaires, plus

ressemblance avec Tibère, qu'avec les deux

es. Comme administrateur, il fut le pre-

r qui établit des relais sur les routes.

ame prince spirituel des croyants musul-

is, il a fait quelques changements dans la li-

[ie.

IOAwtah il, petit-fils du précédent, kha-

lommaïade de Damas, né en 660, dans cette

I, mort vers 686. Fils de Yézid I
er

, il fut

!é par Omar et Maksoum, fondateur de la

e des kadarites, ou antiprédestinatiens. Pro-

ie khalife le 12 novembre 683, à la mort de

ipère, Moawyah abdiqua après six semaines

ègne (ou quatre mois selon d'autres). Dans

acte d'abdication, il stigmatisa lui-même ce

appela l'usurpation de son grand-père, et

oulut pas même désigner son successeur.

îs s'être renfermé dans sa demeure, ce qui

lit donner le nom à'Abou-Leyla (Père de

lit), il mourut de la peste. D'autres disent

succomba aux effets du poison que lui

ièrent les Syriens. Ch. R.

mlféda , Annales Moslemici. — Ibn-Al-Athir.

Uraôie , par M. No6l Desvergers ( Univers Pit-

toique ).

i)BAKEZ ED DYN MOHAMMED - CHAH ,

puteur des Modhafférides en Perse, né à Mi-

ra; dans le Louristan, en 1298, mort àChyraz,
ifc'364. Fils de Modhaffer, prince de Mibad,

•mirez ed Dyn se signala dès l'âge de treize

m en terrassant un brigand qui désolait les

Wons de Yezd. Gratifié, en 1317, du gouver-

nât de cette ville, il continua le cours de ses
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exploits contre d'autres bandits, les Nicou-

dariens, dont il purgea entièrement le pays.

Par son mariage avec la fille unique de Cothb ed

Dyn Chah-Djihan, dernier prince des Kara Khi-

tayens, Mobarez ed Dyn devint souverain du
Kerman, dont il reçut en outre l'investiture, en

1339, d'Haçan Djoubany, principal souverain de

Perse et vizir des khans mogols. A peine af-

fermi dans cette possession, il se mit à com-
battre le dernier prince de la dynastie des Ind-

jouides, Abou-Ishak, auquel il prit successive-

ment Chyraz en 1352, et Ispahan en 1357, et

auquel il fit trancher la tête, le il juin 1357.

Pendant que son fils Modhaffer soumit le Khou-
zistan , le Sedjestan et le Mékran , Mobarez ed

Dyn lui-même arracha l'Adzerbeidjan, avec la ca-

pitale Tébris ou Tauris à un petit émir Akhid-

jonk, qui s'en était emparé après la mort de

Djorbanier Mélik el Aschraff. Mais ayant

perdu cette riche conquête trois mois après,

Mobarez ed Dyn, affligé en outre par la mort de

son fils aîné, Modhaffer, changea entièrement de

conduite. Il s'abandonna aux débauches les

plus ignobles, en même temps qu'il fit périr

plus de mille individus dans les supplices, et

inspira de la crainte à ses parents et à ses en-

fants eux-mêmes. Enfin, ayant été surpris par

ses fils ainsi que par son gendre Chah Choud-

jâh Mohammed, il fut destitué et renfermé dans

une tour, où il eut le lendemain les yeux crevés

par leurs ordres (le 1 4 août 1 359) . Mobarez ed Dyn
survécut cinq ans à cette mutilation. Son règne

a été illustré par le célèbre poète Hafyz, qui a

composé des élégies sur la mort tragique d'Abou-

Indjou, roi de Chyraz, décapité par Mobarez ed

Dyn
,
puis sur les turpitudes publiques de ce

dernier lui-même, et enfin sur le cruel supplice

que ses fils lui firent subir. Ch. R.

Mirkhond, Histoire universelle ( en persan ). — Mon-
radhea d'Ohsson, Histoire des Moahols. — Hammer,
Histoire des llkkans ou Moghots de Perse. — Journal

Asiatique de Paris ( articles de Saulcy et Defrémcry

sur les Modhafieriens). — John Malcolm, History of
Persia.

mocchetti (Francesco), poète italien, né

le 21 octobre 1766, à Côme, où il est mort, le

16 mars 1839. Il étudia la médecine à l'uni-

versité de Pavie, où il sut gagner l'affection de

Volta et de Mascheroni , et y fut reçu docteur

en 1791- Au retour d'une excursion en Alle-

magne ( 1794 ), il s'établit à Tremezzina; puis

il siégea quelque temps au conseil des juntori

à Milan, et revint en 1 803 prendre possession à

Côme d'une chaire d'histoire naturelle, qu'il oc-

cupa jusqu'à l'époque de sa mort. En 1815 Ca-

roline, alors princesse de Galles, le choisit pour

médecin et l'emmena avec elle dans diverses

villes d'Italie. On a de lui : De vesïcantium

usu in rheumaticis ; 1793, in-4o : mémoire qui

le fit admettre à la Société des Sciences de Gœt-

tingue; — Su la plica polonica; Cracovie,

1794, in-4 ;— Dieci lettere sut capolavori

di Firenze e di Roma; Milan, 1816; — Gli

I
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Arnori di Ero e Leandro, poemetto greco-

italiano; Côme, 1828, in-4°; - Odifilosofi-

che per nozze ; Milan, 2
e

édit., 1824; — Elo-

gio di Volta ; Côme, 1833, in-8° ;
— Osser-

vazioni generali su lo stato civile e naturelle

di Como e del lago; Côme, 1821, in-8°; —
Meditazioni su la passione di Gesù Cristo ;

Côme, 1836, in-8°. Mocchetti a aussi publié

Opère- di C. Castone délia Torre di Rezzo-

nico ; Côme, 1815-1830, 10 vol. in-4° et in-8°. P.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, IX.

mocchi {Francesco), sculpteur italien, né à

Montevarchi, près Florence, en 1580, mort en

1646. Fils et élève du sculpteur Orazio Mocchi,

il entreprit en 1612 de modeler et de fondre les

deux grandes statues équestres des ducs Ra-

nuccio et Alexandre Farnèse, qui décorent la

plaee de Plaisance; elles furent terminées,

l'une en 1621, et l'autre en 1625. Dans l'opéra-

tion de la fusion, Mocchi avait fait preuve d'une

habileté rare; mais, comme artiste, il fit preuve

de mauvais goût. Pourtant Raphaël Mengs s'est

peut-être montré trop sévère en écrivant à Fal-

conet : « Je vous parle des chevaux des habiles

maîtres modernes qui se voient à Venise et à

Florence ; mais pour ceux de Mocchi à Plai-

sance, ils sont trop loin de la perfection pour

que j'en fasse l'objet d'aucun examen. » Il con-

sacra le souvenir de son entreprise par deux

grandes médailles de bronze publiées dans le

Cesari del Museo Farnese de Pedrusi, et dans

la Zecca e moneta parmigiana illustrata du

P. Affô. E. B-N.

Pascoli, Vite de Scultori, etc. - Cicognara, Storia

délia Scultura. - Ticozzi, Dizionario.

mocchi ( Francesco), sculpteur italien ,
pa-

rent du précédent, né à Montevarchi près Flo-

rence, vivait vers 1650. Il paraît avoir passé

presque toute sa vie à Rome, où il étudia sous

V.-C. Mariani de Yicence. Il y exécuta avec lui

huit statues de stuc pour l'église de San-Ber-

nardo- aile-Terme; il travailla aussi à Sainte-

Marie-Majeure et à SantaAndrea-della-Valle. Il

sculpta les deux statues assez médiocres de

Saint Pierre et Saint Paul qui accompagnent

la porte du Peuple. Ses deux ouvrages les plus

importants sont la statue colossale de Sainte

Véronique de Saint-Pierre de Rome, et VAn-

nonciation du dôme d'Orvieto. Ce dernier groupe

est fameux par la hardiesse de l'ange, qui
,
par

un miracle d'équilibre, pose à peine sur le som-

metd'unenuée. La Vierge- qui lui fait face manque

de douceur et de modestie, et le siège qu'elle

vient de quitter, le livre qu'elle tient et les autres

accessoires sont autant d'anachronismes.

E. B—n.

Cigognara, Storia dalla Scultura. - Orlandi, Abbc-

cedario. — Plstolesi, Descrizione di Iloma. — Délia

"Vrille, Storia del Dvorno d'Orvieto. — Descrizione del

Duomo d'Orvieto, 1851.

mocenjgo ( Tomaso )
, soixante-cinquième

doge de Venise, né en 1343, mort le 15 avril
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1423. D'une des plus illustres familles de V
nise, il parvint rapidement aux premier

charges dans sa patrie. Son intelligence et
|

courage légitimèrent d'ailleurs sa haute positio

Eb 1395, il fut appelé au commandement de

flotte chrétienne destinée à arrêter le torrent

la puissance musulmane, qui, guidée par l

jazet 1
er

, assiégeait Constantinople et menaç

la Hongrie, la Grèce et même l'Italie. Le roi

France, Charles VI, comme souverain de G

nés, et le roi de Hongrie, Sigismond, joignis

leurs forces (1) dans les plaines de Bude. M

cenigo vint prendre station à l'embouchure

Bosphore , mais ne fit que sauver les débris

l'armée des croisés, anéantis dans les plaines

Nicopolis ( 28 septembre 1396 ) (2). Tomaso 1

cenigo fut plus heureux dans divers comba

où il défit les Génois ( 1403). En 1413, il

envoyé comme plénipotentiaire à Crémone i

près de Sigismond, devenu empereur d'At>

magne. Sa mission avait pour objet de met

un terme aux désordres que produisaient

Italie les querelles des papes Jean XX
et Clément VIII , des rois de Naples Ladis

et Ferdinand I
er d'Aragon et de l'empereur 1

même. La république demandait en outre I

vestiture des principautés de Padoue, de
'

cence et de Vérone. Sigismond, au contrai

exigeait que ces trois provinces fussent rendi

à leurs anciens maîtres, devenus ses protég

et que les Vénitiens lui fissent hommage pour

ville de Zara. Une nouvelle guerre pouvait se

trancher des prétentions si opposées, et Mal

nigo s'apprêtait à rompre les conférences, lo

qu'il fut tout à coup élevé au dogat (7 janv

14141, en remplacement de Micheli Sténo, m

de la peste (26 décembre 1413). Après

élection, la seigneurie demanda, suivant l'usa

la sanction populaire ; mais ce fut la demi

fois qu'on observa cette formalité. En 141

Mocenigo conclut une paix favorable avee

nouveau sultan Mahomet I
er

, mais dès l'ara

suivante elle fut rompue. Sans déclaration

guerre, la flotte turque attaqua devant Galli]

l'escadre vénitienne, commandée par Pietro Le

dano (29 mai 1416). Malgré l'infériorité

nombre, les Vénitiens remportèrent une vietc

si complète qu'elle amena la paix dès le m

suivant. En 1417, Mocenigo déclara la guern

Louis, patriarche d'Aquilée, qui précédemm

avait pris contre la seigneurie les intérêts de

(1) Celles de France, forte d'environ 10,000 horon

était conduite par le comte de Nevers fils du duc

Bourgogne, Philippe III, dit le Hardi. On y voyait

lippe d'Artois, le comte d'Eu, connétable de France, J

qiies de Bourbon, comte de La Marche, le sire

Coucy, Guy de La Trimnuille , le maréchal de Boi|

cault,Yamiral Jean devienne et plusieurs autres gra

barons (Froissart).
,

I») Il y a beaucoup d'incertitude sur cette date .

historiens turcs lui donnent l'année 1Ï88; Leunclaj

cite 1393 -, YArt de vérifier les dates ( sans affirmer) pi

cette bataille en 1396. Cette dernière année est aussi

ceptèc par Uani.
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*jsmond. Sous la conduite tle Filippo de' Ar-

astti, les Vénitiens achevèrent la conquête du

Frioul, en 1420. Louis sollicita alors l'interven-

ition du pape Martin V (Ottone Colonna), qui

nivoya des légats à Mocenigo pour l'engager à

•endre au patriarche son gouvernement. Mais

Lie souverain pontife ne put obtenir pour son

>rotégé qu'une rente viagère de 3,000 ducats

environ 51,000 francs ) avec une juridic-

tion subordonnée à celle de la seigneurie, dans

bqoilée et quelques autres lieux. Les armes vé-

nitiennes ne furent pas moins heureuses en Dal-

linatie. En 1421, la république de Florence solli-

|| iita le doge de se liguer avec elle contre Felippe-

«îaria Visconti, duc de Milan. Plusieurs mem-

Ipres du grand conseil, entre autres le procura-

teur FrancescoFoscari, appujèrent cette alliance

I ivec la fougue de jeunes hommes qui ne redou-

ientpas les entreprises hasardeuses ; le vieux

nlocenigo (il avait alors quatre-vingts ans), par

Itles discours, dont on admire encore la sagesse,

l 'éloquence et la modération, réussità faire rejeter

i jette nouvelle guerre. Il fit un tableau des riches-

ses que Venise avait acquises parla paix, et dé-

clara qu'il ne voyait dans des conquêtes en

<:erre ferme que la ruine delà république, forcée

iès lors de se mêler à toutes les querelles de

l 'Italie. Ses avis, dédaignés , furent bien souvent

l'appelés lorsque Venise fut plus tard , accablée

sous tous les maux qu'il avait prévus. Ce grave

personnage mourut quelques jours après. Il

avait fait commencer les bâtiments de la biblio-

ithèque de Saint-Marc et reconstruire, sur un

•plan plus noble, le vieux palais ducal, endom-

magé par un incendie. Un décret, conseillé par le

ibesoin d'économies, défendait, sous peine d'a-

iinende, de proposer cette réparation. Le doge

ipaya l'amende, et fit exécuter ce bel édifice.

IFrancesco Foscari lui succéda.

I Sous le dogat de Mocenigo Venise atteignit à

(l'apogée de sa richesse. Ses revenus s'élevaient à

11,189,600 ducats (environ 20,221,200 francs).

Le fret seul de ses vaisseaux lui rapportait

|600,000 (10,200,000 fr. ). A. de L.

Froissart, Chron. — Histoire anonyme de Saint-

Denia. liv. XVI, chap. XI. — Jean Loewenklau, Historix

Musulmanicœ Libri XVIII , etc. (Francfort, 159S,

in-fol. ). — Marinu Sanuto, V ite de' Duchi di Venezia ;

Th. Mocenigo. — I.augier, Histoire de Denise, liv. XXI.
I
— V. Daru, Hist. de Venise, t. II, liv. XI, p. 139;

i
Uv. XII, p. 194 ; liv. XIII, p. 212, 234, 241. — Art de vé-

K rifier les dates .- Chronologie historique des Doges de

|
fenise, t. XVII, p. 473. — Comte G. Fillasi. Memorie

i
! storiche sui Veneti, etc. ( Venise, 1796, 8 vol. in-8°). —
; Muratori, Annali d'italia, 1413 al 1433.

mocenigo (Pietro), soixante-onzième doge

i
de Venise, mort le 23 février 1476. Il s'était

I justement acquis une grande réputation comme
[ habile marin et brave capitaine, lorsqu'en juil-

let 1470 il fut appelé à remplacer comme ami-

\
rai l'inepte Nicolas Canale, qui venait de laisser

' prendre Négrepont par les Turcs , sous ses

yeux et sans combat. Mocenigo offrit à son pré-

décesseur le moyen de se réhabiliter, déclarant
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que si Canale voulait attaquer la flotte ottomane,

il le seconderait comme son lieutenant. Canale

refusa : alors Mocenigo montra l'ordre du con-

seil des Dix dont il était porteur. Il fit arrêter

Canale, qu'il envoya à Venise , chargé, de fers,

et prit le commandement de la flotte. Il reprit

l'offensive, ravagea les îles de l'Archipel, et re-

joint par les forces navales du pape Sixte IV,

du roi de Naples, Ferdinand I
er

et de l'ordre de

Saint-Jean-de-Jérusalem, il surprit Smyrne, qu'il

incendia. Ses succès furent tels que le sultan Maho-
met II, pressé en Asie par le roi de Perse, Ussum-
Casan, sollicita la paix; mais comme il y mettait

pour condition la cession de la ville de Croye en

Albanie et refusait de rendre Négrepont, les hos-

tilités continuèrent avec acharnement. Le sultan

vint assiéger Scutari avec une armée de soixante

millehommes. La placeétait défendue par Antonio

Loredano, qui avec deux mille cinq cents soldats

résista héroïquement. Mocenigo ne tard a pas à ar-

river à son aide, et força les Turcs à une sanglante

retraite (1474). Le 16 décembre de la même année

Pietro Mocenigo fut appelé au dogat, en rempla-

cement de Nicolas Marcello. En 1475 , Cata-

rina Cornaro , fille de Marco Cornaro, sénateur

vénitien, et veuve de Jacques II, roi de Chypre,

ayant perdu Jacques III, son fils unique, se

mit sous la protection de la république de Ve-
nise, pour se défendre contre Charlotte, fille

du roi Jean III et femme de Louis , comte de

Genève, qui, aidée par le Soudan d'Egypte, Me-
lec-EHa, lui disputait le royaume de Chypre. Le
sénat l'adopta pour fille de Saint-Marc, et en

vertu de cette adoption le doge envoya une ar-

mée en Chypre qui s'empara des principales

places et ne laissa guère à Catarina que le titre

de reine. Mocenigo mourut peu de temps après

d'une maladie qu'il avait contractée dans sa der-

nière campagne. AndréaVandramino lui succéda.

A. de L.

Saad ud Dyn Mcliémet Hassan, Histoire turque, trad.

de Galland. — Sandi, Storia civile di Venezia, liv. vnj,

cap. IX. — Daru, Hist. de Venise, t. II, liv. xvn,
p. 434-439. - C. Cippico, Guerrede' Veneziani nelV Asia

dal 1470 al 1474. — Marlno Sanuto, Vite de 1 Duchi di

Venezia : P. Mocenigo. — M.-A. Sabellico, Historia Ve-

neta. — And. Navigiero, Storia Veneziana. — Coriola-

nus Cepio, De Rébus Venetis. — Etienne de Luslgnan,

Hist. de Chypre. — Casimir Freschot, Relation de la

ville et de la république de Venise. — Van Tenac, Hist.

générale de la Marine, t. II, p. 79 et 80.

mocenigo (Giovanni), frère du précé-

dent, soixante -treizième doge de Venise, né

en 1408, mort le 5 novembre 1485. Il' fut élu

le 18 mai 1478 dans les plus fâcheuses circons-

tances. Une peste meurtrière, qui venait d'en-

lever son prédécesseur, Andréa Vendramino, ra-

vageait l'Italie et surtout les provinces vénitien-

nes. Les emplois publics étaient désertés : on

dut voter une loi qui défendit aux nobles de

quitter la ville tant que la contagion régnerait,

sous peine d'être rayés du Livre d'Or et de voir

leurs biens confisqués. Les Turcs, qui avaient

apporté ce fléau, venaient, sous la conduite du
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pacha de Bosnie, après avoir taillé en pièces les

troupes vénitiennes devant Gradisca, de pousser

jusqu'au Tagliamento et jusqu'à laPiave. Du haut

des tours de Venise on vit la flamme qui dévo-

rait les villages environnants (octobre 1477 ).

La famine vint mettre le comble à la misère pu-

blique, et un incendie consuma en partie le palais

ducal et l'église Saint-Marc. Au milieu de ces dé-

sastres, on apprit que le roi de Hongrie Mathias

avait fait une paix séparée avec le sultan Maho-

met II et était même devenu son allié. Hors d'é-

tat de pouvoir seul continuer la guerre, Mocenigo

offrit au sultan de lui céder Croye
,
quelques

Tilles en Morée et de lui payer un tribut an-

nuel de 1,000 ducats.Mahomet, tranquilledu côté

de la Hongrie et de celui de la Perse, refusa

tout accord et conduisit lui-même une nouvelle

armée en Albanie. Croye, pressée par la famine,

succomba après un long siège. Les habitants en

furent massacrés, au mépris d'une capitulation.

Le brave Antonio Loredano se jeta dans Scutari,

et repoussa les Ottomans, qui se vengèrent par

d'horribles cruautés sur Drivasto , Sebenigo

,

Alessio et quelques autres villes sans défense.

Ils tentèrent une nouvelle attaque en Frioul
;

mais l'énergie de Mocenigo la fit échouer. Ma-
homet, refroidi par cette résistance désespérée,

consentit enfin à traiter ( 26 janvier 1479 ). Il en

coûta à la république Négrepont, Croye, Scu-

tari, Tenaro dans la Morée, l'île de Lemnos et

un tribut annuel de 10,000 ducats. La même
année, le doge, sollicité par les Florentins, se

ligua avec Hercule 1
er d'Esté, duc de Ferrare et

de Modène, et J. Galeas Maria Sforce, duc de Mi-

lan, contre Ferdinand I
er d'Aragon, roi de Naples.

En 1480 les Vénitiens engagèrent Mahomet dans

leur alliance. Ce sultan fit opérer un débarque-

ment dans la Pouille, s'empara d'Otrante (11
août) ; douze mille habitants furent massacrés.

La paix fut conclue l'année suivante. Elle ne fut

pas de longue durée ; les alliés delà veille devin-

rent lesennemisdu lendemain. En 1482, Hercule

voulut établir des salines à Comachio afin de dis-

penser ses sujets de se fournir dans les greniers de

Venise. Le doge fit des représentations au duc de

Ferrare
,
qui répondit qu'il croyait pouvoir être

maître chez lui. Les Vénitiens, qui avaient aidé

Hercule à s'emparer de Ferrare au détriment de

son frère Nicolas , firent alors valoir les droits

de ce dernier ( 2 mai 1482
) ; le pape Sixte IV

les appuya. Hercule appela à son aide le roi de
Naples, Ludovic le More

,
gouverneur de Milan,

Frédéric, marquis de Mantoue, et la république de
Florence. Il en résulta une guerre générale dans
laquelle Hercule et ses alliés furent vaincus. On
traita le 7 août 1484 à San-Zeno, et le duc de
Ferrare dut céder aux Vénitiens la Polésine de
Rovigo. A l'avènement de Bajazet II, successeur
de MahometH(1481), Mocenigo s'était empressé
de renouveler le traité du 26 janvier 1479. Ba-
jazet, en y consentant, avait même fait remise

aux Vénitiens du tribut annuel de 10,000 du-

catsimposé par Mahomet; mais, en 1484, le sul-

tan , à l'instigation du roi de Naples, réclama

Céphalonie. Mocenigo préféra abandonner cette

île que de courir les chances d'une guerre im-

portante. Il mourut peu de mois après de le

peste. Marco Barbarigo lui succéda le 19 no-

vembre 1485. A. de L.

Marino Sanuto, Vite de 1 Duchi di Vemzia. — Slsmondi.

Histoire des Républiques italiennes, t. XI. — Franc, i

Guicciardini, Istoria d'Italia, lib. I. — Giov. -Anton
f

Summonte, Hist. délia Cita e Regno di Napoli, t. III,
|

lib. VI. — Angelo di Costanzo, Ist det Regno di Napoli.

lib. XIX. — Daru, Hist, de Venise, t. II, liv. XVII, p. m. I

mocenigo (Luigi), quatre-vingt-sixième
j

doge, mort le 4 juin 1577. « C'était, dit Marino I

Sanuto, un personnage de grande valeur. » Il

avait occupé les premières charges de l'État, I

lorsqu'il fut élu doge le 1 1 mai 1570, en rempla- 1

cernent de Pietro Loredano. Le sultan Selim IN
oubliant le traité qu'il avait renouvelé en 1568

avec la république, projetait alors la conquête

de l'île de Chypre. Les Vénitiens, pour parer ce

coup, implorèrent le secours des puissances

chrétiennes, et mirent en mer une belle flotte

de cent soixante voiles, dont Geronimo Zeno

était capitaine général. Le pape Pie V envoya

douze galères sous les ordres de Marc-Antonio

Colonna, et le roi d'Espagne Philippe H, cin-

quante-deux autres, commandées par l'illustre

Giovanni-Andréa Doria.Ces forces se réunirent à

La Soude, dans l'île de Candie ; elles étaient bien

suffisantes pour mettre Chypre à l'abri de toute

attaque; il n'en fut rien: elles devinrent inutiles

par la mésintelligence des chefs. L'amiral turc

Mustapha-Pacha s'avança avec trois cents bâti-

ments, et put débarquer ses troupes de terre L

sans coup férir. Dès le 25 juillet il assiégea Ni-

cosie ( autrefois Tremitus , aujourd'hui Lefko-

sia), capitale de l'île, et la prit d'assaut, le

9 septembre suivant. La ville fut brûlée et pil-

lée ; les habitants massacrés ou réduits en escla-

vage. Chennes et les autres places, effrayées par'

le sort de Nicosie , envoyèrent leurs clefs au vizir.

Famagouste ( autrefois Arsinoé, depuis Fama
Augusla) fut la seule ville qui refusa de se ren-

dre. Elle opposa aux Turcs une si vive résistance

que 50,000 de leurs meilleurs soldats périrent

devant ses murs. Enfin, le 2 août 1571 (le siège

durait depuis un an), le brave Marc-Antonio Bra-

gadino, gouverneur de la place , désespérant

d'être secouru, pressé par le manque de vivres

et de poudre, demanda à capituler. Il obtint les

conditions qu'il désirait, et remit la ville aux Ot-

tomans le 18. Mais Mustapha, aussi perfide que

cruel, au mépris de la foi jurée, fit passer au fil

de l'épée les débris de la garnison , écorcher vif

le gouverneur, décapiter tous les nobles cyprio-

tes et mettre à la chaîne la bourgeoisie. Ce fut

ainsi que, après une domination de près d'un

siècle (1473-1571), l'île de Chypre, dont les Vé-

nitiens s'étaient déloyalement emparés au pré-

judice de la princesse Charlotte, fille de Jean III,

passa sous la domination des Musulmans qui
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litcorrservéedepuis (l). 11 est remarquable que,

< .mise à la république par un Mocenigo ( Pie-

If), elle fut perdue sous le dogat d'un autre

Jcenigo.

f^s armes de Luigi Mocenigo ne furent pas

ilfjours aussi malheureuses : ce fut sous son

d vernement que, le 7 octobre 1571, fut gagnée

E les Osmanlis par don Juan d'Autriche, géné-

fissime des Hottes combinées des princes chré-

t s, la célèbre bataille de Lépante. Les Véni-

ii s, sous les ordres de Sebastiano Venieri, y
tribuèrent plus que tous les autres confédérés,

noins par le nombre de leurs vaisseaux ; mais

Bant dans la suite que cette victoire n'amélio-

pas leur situation, Mocenigo se détermina à

er avec le sultan (mars 1573). En 1574

ri III, roi de France, abandonnant la Pologne,

orna à Venise du 19 au 27 juillet ; le doge lui

: plus magnifique accueil qu'on eût jamais fait

cun des princes qui avaient visité la répu-

ïe. En 1576, la peste, qui n'abandonnait

e l'Adriatique, se déclara violemment à

ise. Luigi Mocenigo en mourut. Il fut vive-

t regretté de ses sujets : le vainqueur de Lé-

e, Sebastiano Venieri, lui succéda, le 11 juin

A. de L.

P. Daru, His-•atori, Annali d'Italia, 1570 al 1577.

de la République de Denise, t. 111.

dcenigo ( Luigi ), cent unième doge de

m, mort le 6 mai 1709. Il succéda en juillet

à Silvestre Valieri. L'Italie étant devenue

des théâtres de la guerre entre la France

Autriche, qui se disputaient la succession au

d'Espagne, Mocenigo décida ses compa-

|es à garder une exacte neutralité, et rien,

même plusieurs violations de leur territoire,

lut les faire sortir de cette résolution, qui

entre leurs mains tout le commerce de la

lisule italique. En t709 le froid fut si vif à

ise que les lagunes furent gelées à plusieurs

jes d'épaisseur, phénomène dont on n'avait

™t eu d'exemple depuis 896 ( Annal, .de

e ). Mocenigo mourut quelques mois plus

laissant la réputation d'un prince aussi

t que prudent. Bon diplomate, excellent ad-

trateur, sous son règne sa patrie jouit cons-

Maent de la paix, sans perdre de sa prépondé-

raiî. Il n'en fut pas de même sous son suc-

Kur Giovanni Cornaro. À. de L.

jl'atori, Ann. Ital., 1700-1709. — Laugier, Histoire de

mlpublique de Denise, etc.; Paris, 1759-1768, 12 vol.

m- — Dam, Ilist. de la République de fenise ; Paris,

W8 vol. in-8°, t. V, chap xjcxiv, xxxv.

.iocEMGo ( Sebastiano ), cent treizième

Wjàe Venise, frère du précédent, mort le 2 1 mai

M- Il succéda, le 28 août 1722, à Giovanni
r * aro. Son règne fut employé à réparer les

•|,t de la guerre précédente soutenue malheu-
Wèment contre les Turcs .Malgré les victoires d

u

pr|;e Eugène en Hongrie, les Vénitiens avaient

• (Cette lie a tiré son nom de ses riches mines de cuivre.

Wurcs l'appellent encore Kibris. Elle est gouvernée
P*: pacha d'Egypte.

perdu la Morée entière. Leur puissance mari-
time était fort déchue et leurs finances obérées.

Sebastiano Mocenigo essaya vainement de ra-

mener la prospérité et la puissance dans sa pa-

trie. Son administration ne laissa pas de traces

brillantes de son passage : le lion de Saint-Marc
n'avait plus d'ailes (1) ! A. de L.
Muratori. — Laugier. — Daru.

mocenigo ( Alvisio ), cent dix-neuvième
doge de Venise, né le 19 mai 1701, mort le 31 dé-

cembre 1778. Il avait été ambassadeur en di-

verses cours, était procurateur de Saint-Marc et

chevalier de l'Étoile d'Or lorsque, le 19 avril 1763,
il fut élevé au dogat, en remplacement de Marco
Foscarini. Les Vénitiens n'étaient plus qu'un peu-
ple de marchands. L'historien n'a donc plus qu'à
mentionner des règlements d'intérieur,ou quelques
intrigues diplomatiques. Alvisio Mocenigo fit seu-
lement la guerre aux prérogatives paipales : elle

fut vigoureuse ; en voici les principales phases -
r

Défense d'aliéner aucun fonds en faveur des corps
ecclésiastiques ( 10 octobre 1767 ); décret par
lequel il est défendu à toutes les communautés
religieuses de l'État de recevoir aucun novice
jusqu'à nouvel ordre (20 novembre 1767); le

7 septembre 1768, ordonnances par lesquelles

1° le sénat vénitien soustrait les réguliers à la

juridiction de leurs supérieurs généraux, pour les

soumettre à celle des abbés diocésains; 2° Sus-
pension formelle de nouvelles prises d'habit chez
les religieux mendiants; 3° Pour les autres ordres,
nul ne pourra y être admis avant l'âge de vingt et

un ans. Le 8 octobre suivant, le pape Clément XIII
adressa à Mocenigo un bref pour se plaindre de
ces ordonnances, comme d'une entreprise sur
les droits de la puissance spirituelle. Le saint-

père écrit en même temps aux évoques et pa-
triarches pour leur défendre de se conformer à
ces mesures d'ordre civil. Quelques prélats dé-
fèrent à l'encyclique du souverain pontife, mais
la majeure partie des réguliers, menacés dans
leurs revenus, reconnaît pour supérieur immé-
diat le patriarche de Venise.Le 19 novembre ré-

ponse du doge au pape, qui lance un nouveau bref

le 17 décembre. La seigneurie persiste dans
l'exécution de ses décrets, qui furent dès lors

appliqués. La mort de Clément XIII mit d'ailleurs

fin au conflit. Le règne d 'Alvisio Mocenigo fut

affligé par une grande catastrophe : le 18 août

1769 le tonnerre fit sauter la poudrière de Bres-

cia, le tiers de la ville fut renversé et deux mille

habitants périrent sous les décombres. Ce fut

Paolo Renieri , avant-dernier doge de Venise

,

qui succéda à Alvisio Mocenigo, le 14 janvier 1779.

A. de L.

Daru, Histoire de la République de Venise.

mocenigo {André), historien italien, né 'à

Venise, vers la fin du quinzième siècle. Après

avoir été chargé, au nom de la république, de

plusieurs négociations , il fut nommé à diver<*

(1) Les armes symboliques de Venise sont un lion ailé.
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emplois importants, et fut enfin élevé à la di-

gnité de sénateur. On a de lui : Pentapodon

et Pentateuchon ; Venise, 1511, in-8» : ouvrage

de théologie ;
— Belli memorabilis Camera-

censis adversus Venetos Historia; Venise,

1525, in-8°; reproduit dans le Thésaurus An-

tiquitatum Italixàe Grœvius et de Burmann,

t. XII. Cet ouvrage, dont le style manque d'élé-

gance, fut traduit en italien par l'auteur lui-

même , sous le pseudonyme d'André Arriva-

bene; Venise, 1544 et 1560, in-8°. O.

Gliilini, Teatro. — Foscarini, Délia Letteratura rene-

ziana, p. 269.

asocETTO ( Girolamo ), peintre et graveur

de l'école vénitienne, né à Vérone suivant Lanzi,

et à Brescia selon Vasari, mort à la fin du quin-

zième siècle. Élève présumé de Giovanni Bellini,

il travailla le plus souvent à Vérone. On ne

connaît de lui que quelques toiles médiocres,

dont deux sont à Paris, dans le cabinet de M. de

Janzé. Comme graveur il est le premier en date

des graveurs vénitiens; à ce titre ses composi-

tions, remarquables par la noblesse de l'arrange-

ment et du dessin, sont fort intéressantes. On

cite surtout de lui une Judith mettant la tête

d'Holopherne dans un sac tenu par une

vieille. Dans un intéressant article de la Revue

des Beaux -Arts sur cet artiste, on décrit

21 planches de son œuvre; quatre d'entre elles

ornent le livre intitulé : Opusculum de Nota

/Venise, 1513, in-fol.). H. H—n.

Vasari Vite. — Lanzi, Storla. — Maffei, Verona il-

lustrant. — Emile Galichon, dans la Revue des Beaux-

Arts, 15 juin 18S9.

aiocHMACRJ (Maurice), patriote polonais,

né en 1804, à Bojaniec (Gallicie), mort le 20

décembre 1834, à Auxerre. Il étudiait le droite

Varsovie lorsqu'en 1825 il entreprit avec Pod-

czaszynski la publication du Dziennik Wars-

zawsïii, recueil littéraire qui eut pour collabora-

teurs Brodzinski, Lelewel, Miçkiewicz et autres

écrivains de talent. Au moment d'être reçu avo-

cat il fut arrêté comme affilié aux sociétés se-

crètes, exclu, dans l'avenir, des emplois du gou-

vernement et condamné à travailler aux jardins

du Belveder, résidence du grand-duc Constantin.

Mis en liberté avant 1830, il se fit connaître par

un brillant tableau de la littérature polonaise au

dix-neuvième siècle, intitulé O Literaturze Pol-

skiej wwieku dziwietnastym (Varsovie, 1830,

in-8° ). Lorsque l'insurrection éclata, il en fut un

des chefs. Un mouvement populaire le porta au

gouvernement provisoire en même temps que

Bronikowski ; il s'y montra constamment l'avocat

des mesures énergiques et accusa le premier Clilo-

piçki de trahison. Aussi vaillant soldat que fou-

gueux tribun, il combattitàGrochowet fut blessé

à Ostrolenka ;
quoique simple lieutenant, il jouit

dans l'armée d'une influence sans limites. Après

3a prise de Varsovie, il se retira en France, et oc-

cupa les dernières années de sa eourte existence

à écrire une histoire de la révolution de Pologne

(Powstanie IS'arodu Polskiego; Paris, 1834,

M

MOCQUARD
2 vol. in-8°; Breslau, 1850, 5 vol.), qu'il n

pas le temps de terminer. On a recueilli aprè

mort des articles et morceaux politiques sou

titre de Pisma Rozmaite (Paris, 1836, in-8°)

The English Cyclopsedia ( Biogr. ).

mockkr (Antoine), poète latin, né à

desheim, mort en 1607, à Erfurt. En 1560 il

tablit dans cette dernière ville, et y passa t<

sa vie à enseigner d'abord la poésie latine,

la langue grecque et la philosophie. Nous citei

de lui : Poemata; Erfurt, 1564, in-8° : ra

d'élégies et d'épigrammes'; — Decalogus

tricus; ibid., 1573, in-8° ; — Hildesia Si

nix a prima origine descripta; Franc*

1573, in-8°; — De libérait Disciplina ai

educatione Liberorum Lib. III; ibid., 1

jn-8°; — Historia Passionis Jesu-Christi

roico carminé reddita; 1588, in-8° ;
—

Strage pcstis édita Erphordix Carmen;

furt, 1598, in-4°. K.

Motschmann, Erfordia Literata.

moclah ou iMocLÈs (Séid) , auteur per

vivait à Ispahan, vers 1675. Il était de la rac«

Mahomet et supérieur d'un couvent de dervi

de l'ordre des mewléwy, sous le châhsofi So»

man, qui lui montra beaucoup de défère

craignant, il est vrai, son esprit de cabale, el

désir de se mettre à la tête d'une nouvelle s

Séid Moclah avait, dit-on, douze disciples, qui

taient de longues robes blanches. Il donna

leçons de persan à l'orientaliste français 1

de La Croix, pendant le séjour de ce dernit

Perse. Dans sa jeunesse il avait traduit en pe

des comédies indiennes, dont il existe à 1

bliothèque impériale de Paris une version

que, sous le titre à
1

Al Farad) baad al cfo

( La Joie après VAffliction ). Moclah mil

comédies en contes, en y mêlant des récit

prétendus miracles dé Mahomet, et leur d

le titre A'Hezariek Ronz (Mille et un Joi

Ils ont été traduits en français par François

de La Croix, et publiés après sa mort par

fils; Paris, 1722, 5 vol. pet. in-12 . Une tra

tion anglaise a été faite par le Dc King ;
Loni

1809, 2 vol. in-8°. Ch. R.

Alb. Weber, ïndische, etc. — Garcin de Tassy,M
de la Littérature indoustanie.

moclah (Mohammed lbn). Voy. Jbn-

CLAH.
* mocqCard (

jean-l'rançois-Consta;

littérateur et fonctionnaire français, naquit à

deaux, le 11 novembre 1791. Il lit ses prem

études à Paris, où il eut pour camarades declê

MM. Villemain et de Vatimesnil ; son assit

au travail fut couronnée par un prix d'honn

Au sortir du lycée, il étudia le droit et s

d'abord la carrière diplomatique. Secrétaire

légation en 1812, il fut dans la même aili

chargé des affaires de France auprès du gr V

duc à Wurzbourg. Mais, se sentant peu de

cation pour ce que Talleyrand appelait « l'ar»

déguiser sa pensée, » il quitta bientôt la di I

1
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atie, et se fit, en 1813, inscrire comme sta-

aire au barreau de Paris. La chute de l'empire

le retour de « ces hommes qui n'avaient rien

ipris et rien oublié » développa ce besoin de

I mhattre par la parole un gouvernement (pie le

uvenir des gloires de la France militaire sem-

L ait importuner. M. Mocquard appartenait à

Itte jeunesse ardente, généreuse , libérale
,
qui

avait, grâce à son patriotisme, transmettre aux

Hnérations futures l'œuvre de 1789. De 1817 à

25, il plaida dans presque toutes les affaires

litiqties. Il avait débuté dans le procès de

% 7,pingle voire, ainsi appelé parce que les

ojurés portaient, comme signe de ralliement,

e épingle noire. Le talent que le jeune avocat

ploya dans la défense lui valut dès lors

mitié de trois Anglais illustres, de lord Broug-

m, de lord Ellenborough et de lord Lyndhurst,

|i prenaient eux-mêmes une vive part aux ap-

udissements d'un auditoire nombreux. Parmi
autres procès politiques, où M. Mocquard

[tait fait remarquer par son éloquence cha-

reuse et persuasive, nous citerons ceux des

cents de La Rochelle et de la Souscription

(tonale. A l'occasion de cette dernière affaire,

reçut les félicitations officielles de tous ses

(rfrères; M. Dupin l'embrassa publiquement, en

riant : « Tu viens de t'avancer de vingt an-

s; » et le plaidoyer qu'il y avait prononcé fut

roduit comme un modèle de littérature ora-

>*e. C'est ainsi que s'ouvrait pour l'habile

«»cat un brillant avenir, lorsqu'une maladie du

flrnx éteignit sa voix et brisa du même coup

carrière du barreau.

M Mocquard se retira à la campagne, dans les

rénées, pour se livrer à ses études favorites.

fa révolution de 1830, il accepta la sous-préfec-

lede Bagnères-de-Bigorre, et s'en démit en 1 840,

fès s'être convaincu que le système de la paix

fout prix, adopté par le gouvernement de

illet, ne pourrait contribuer qu'à l'abaissement

la France au dehors, et à la faire déchoir de

î rang de puissance civilisatrice de premier

(ire. Ses yeux se portèrent alors vers les illus-

s proscrits d'Arenemberg, où se conservait le

fivenir de Napoléon comme un culte de la

rie. M. Mocquard leur avait été déjà présenté

11817, pendant un voyage en Allemagne : c'était

Uteur anonyme d'une Biographie de la reine

}rtense, que l'on avait attribuée à un historien

in connu. Ses relations avec le prince Louis,

m à peine âgé de dix ans, datent de cette

|>que : d'abord toutes d'amitié, elles se chan-

gent bientôt en un dévouement inaltérable,

large de la direction du Commerce, il défendit,

ut dans cette feuille, soit dans d'autres jour-

«ix, la cause qu'il avait embrassée avee une
aviction sincère. Le temps et l'adversité, qui

sent tant de transfuges, ne firent que consolider

s rapports fondés sur une pensée commune
i une estime réciproque. Les fonctions de
Mocquard commencèrent avant l'élection du

726

prince à la présidence de la république. Dès les

premiers jours de mars 1848, il organisa à l'Iiotel

du Rhin, où habitait le prince Louis, un service

de correspondance, pour répondre aux lettres

qui venaient de tous les points de la France, et

devançaient la manifestation solennelle de la vo-

lonté nationale. Au 10 décembre, le prince pré-

sident le choisit pour son secrétaire et chef du
cabinet. M. Mocquard remplit encore aujourd'hui

les mêmes fonctions auprès de l'empereur Na-
poléon III. H réunit à un degré éminent toutes

les qualités nécessaires pour occuper dignement
ce poste élevé, tout de confiance. Comme écri-

vain, M. Mocquard possède surtout ce gont des

convenances, ce tact exquis, que l'on admire,

entre autres, dans sa lettre à M. Berryer, qui
après sa réception à l'Académie Française s'était

adressé à son ancien confrère du barreau pour
être dispensé de l'usage séculaire de se présenter

aux Tuileries.

<c L'ancien confrère, lui répondit M. Mocquard,
s'est empressé de se rendre à l'appel de M. Berryer;
la réponse suivante en est la preuve. L'Empereur
regrette que dans M. Berryer les inspirations de
l'homme politique l'aient emporté sur les devoirs
de l'académicien. Sa présence aux Tuileries n'aurait

pas causé d'embarras comme il semble le redouter.
De la hauteur où Sa Majesté est placée on n'aurait vu
dans l'élu de l'Académie que l'orateur et l'écrivain

,

dans l'adversaire d'aujourd'hui que le défenseur

d'autrefois. M. Berryer est parfaitement libre d'o-

béir ou à ce que lui prescrit l'usage ou à ce que
ses répugnances lui conseillent. — L'ancien confrère

est heureux, en cette circonstance, d'avoir pu ren-

dre à M. Berryer ce qu'il appelle ou ce qu'il croit

un bon oftice, et lui offre les assurances sincères

de sa vieille et cordiale confraternité. »

M. Mocquard publia en 1844 Les Fastes du
crime, d'où M. d'Ennery a tiré le sujet de deux

drames, La fausse Adultère et Les Fiancés

d'Albano; le premier,représenté,obtint un très-

grand succès. M, Mocquard peut aussi , bien

qu'il ait cru devoir garder l'anonyme, revendi-

quer une large part à la composition de la 77-

reusede cartes et deV Histoire d'un Drapeau.
Enfin, il garde en portefeuille une traduction de

Tacite, que sa modestie a jusqu'à présent re-

fusé de livrer au public. X.

Doc. part. — H. Castille, M. Mocquard.

moctader billah (Aboul Fadhl Dja-

far II ), khalife abbasside de Bajdad, né en

894, dans cette ville, mort en octobre 932. Fils

du khalife Motaded, il succéda, en 909, à son

frère Moktafy Ier . Une révolte ayant éclaté dans

cette année même à Bagdad, à cause du jeune

âge de Moctader, on éleva au khalifat son oncle

Abdallah, fils de Motaz, sous le nom de Moctader

Billah. Délivré de cet adversaire, qui fut pris et

étranglé le lendemain, Moctader s'abandonna

aux plaisirs, au milien de ses eunuques et de ses

femmes, déposant et instituant des vizirs, selon

ses caprices. Pendant ce temps-là il laissa échap-

per au khalifat des provinces entières. L'exarque
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Mounès, à'qui Moctader devait le trône ainsi que

la conservation de l'Egypte et de la Mésopotamie,

envahie par les Grecs, ayant déposé le kha-

life, le 29 février 929, et l'ayant remplacé par

son frère Caher Billah, ce dernier dut bientôt

redescendre du trône, et y laisser remonter Moc-

tader, qui inaugura sa restauration pardes actes

de clémence. En 931 M.ardawidj, fondateur de la

dynastie des Dailemides, qui venait de vaincre

les troupes abbassides à Holwan , s'approcha

de Bagdad. Le khalife se débarrassa de ce ter-

rible adversaire en excitant contre lui plusieurs

chefs turcs, tandis que contre Monnès, devenu

trop puissant, il excita le prince de Mossoul, Na-

sir ed Daulah, fondateur de la dynastie des Ha-

madanides, auquel il garantissait, sous cette con-

dition, la possession de ses domaines. Monnès,

après avoir battu Nasir ed Daulah, s'avança vers

Bagdad avec une armée. Moctader, n'ayant pu

apaiser les rebelles, se mit à la tête de ses

troupes ; mais il fut défait, pris et massacré par

les soldats africains de son adversaire. L'époque

de son règne est une époque fatale dans l'his-

toire du khalifat, qui perdit sous lui la Syrie, la

Mésopotamie, la Perse du nord et l'Afrique sep-

tentrionale. Ch. B.

Ibn al Athir. — Aboulféda, annales Moslemici. —
Kemaleddin, Histoire d'Haleb.

modeer (Adolphe), naturaliste et écono-

miste suédois, né en 1738, mort à Stockholm,

le 16 juillet 1799. Pendant toute sa vie il s'oc-

cupa de propager dans son pays de meilleures

méthodes pour l'agriculture et l'industrie ; il de-

vint secrétaire de la Société patriotique de Stock-

holm et membre de l'Académie des Sciences

de cette ville. On a de lui : Versuch einer

allgemeinen Handelsgeschichte des Reichs

Schweden (Essai d'une Histoire générale du Com-
merce du royaume de Suède) ; Stockholm, 1770,

in-8°; — Vont Nutzen des Handels und der
Kolonien in Schweden (De l'Utilité du Com-
merce et des Colonies pour la Suède) ; ibid.,

1780, in 8°; — Bibliotheca Helminthologica,

seu enumeratio auctorum gui de vermibus,

tam vivis quam putrefactis, scripserunt ; Er-

langen, 1786, in-8° ;
— cinq Mémoires sur des

sujets d'histoire naturelle dans les Handlungen
de l'Académie des Sciences de Stockholm,

t. XXIII, XXV, XXVI et XXVIII. O.

Gezclius, Biogrdphisch-Lexicon.

modena (Tommaso Barisini ou Borisim, dit

Tommaso da), peintre de l'école de Modène, né
dans cette ville,au commencement du quatorzième
siècle. Ses peintures sont pleines d'éclat et de vie,

et son dessin est assez correct pour le temps.
On voit de lui à Trévise, dans la chapelle des
PP. Prêcheurs, des Saints et des Lettrés de
l'ordre, avec la signature du peintre et la date
de 1355, et à Venise, dans la galeiie de l'Aca-

démie des Beaux-Arts, une Sainte Catherine.
Appelé en Allemagne en 1357 par l'empereur
Charles IV, il exerça une grande influence sur
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les progrès de l'art en ce pays; si même on

croyait le P. Federici, il y aurait importé'*!

talie la peinture à l'huile
,
qui de là seuleme

serait passée en Flandre. Quoi qu'il en soit

cette assertion, il est certain que les dix Sain

debout du musée de Berlin ont été peints p
Tommaso à la détrempe. Le musée de Vien

possède un tableau de ce maître provenant

Prague; c'est un triptyque offrant au mili

la Madone sur un trône, et sur les vole

Deux Saints guerriers tenant des étendard

saint Palmatius et saint Wenceslas, roi <

Bohême. Sur ce tableau on lit ces vers, qui ne
ont fait connaître le nom de famille du maître

Quis opus hoc fiiiïit ? Thomas de Mutina pinxit,

Quale vides, lector, Barisini filius auctor. E. B—h.

Tiraboschi, Notizie degli Artijlci Modenesi. — Federii

Memorie Trevigiane. — Waagen, Perzeichniss der G
mâlde-Sammlung von Berlin.

modkxe (Raimond de), famille noble, q
vivait dès le onzième siècle parmi l'ancieni

chevalerie du Languedoc, dont elle tire prob

blement son origine, de la Provence, du Dauphii

et du comtat Venaissin. Au milieu du treizièn

siècle,elle acquit de riches domaines dans le diocèi

de Carpentras, et se maintint jusqu'à la révoh

tion au nombre des maisons les plus considérabli

de cette province. Les principaux personnagi

de cette maison sont : Baimond (Guillaume de

petit-fils d'un chevalier, qui suivit en 1096

comte de Toulouse en Terre Sainte , nommé t

1190évêque de Maguelonne et mort le 27 jai

vier 1195 ;
— Baimond ('Hugues de), juge roy

de Beaucaireetl'un des commissaires de Louis 3

en 1476 à l'assemblée des États du Languedoc
— Baimond (Jean de), podestat d'Avignon,

premier qui ait porté le titre de seigneur c

Modène; — Baimond (Jacques de), seignei

de Mormoiron, qui hérita en 1566 du châtea

et de la juridiction de Modène.

modène (François de Baimond de Moi

moiron, baron de), ambassadeur français, s

vers 1565, mort en 1632, à Avignon. Proch

parent du connétable de Luynes, par son aïeul

maternelle, il fit à la cour de Louis XIII un

rapide fortune. Après avoir rempli diverses air

bassades auprès des princes d'Italie, il devint coi

seiller d'État en 1617, entra en 1620 au conse.

des finances et eut dans la même année 1

charge de grand-prévôt de France. Après la moi

de son protecteur, il tomba en disgrâce, partage

de 1626 à 1630 la captivité de son neveu, le ma
réchal d'Ornano, et fut ensuite exilé à Avignon

modène ( Esprit de Baimond de Mormoiron

comte de), fils du précédent, né le 16 novembn

1608, à Sarrians (comtat Venaissin), mort li

1
er décembre 1672. Placé parmi les pages d<

Gaston, duc d'Orléans, il devint plus tard Un de!

chambellans de ce prince dont il imita la con

duite turbulente et dissipée. Son dévouement à

la famille de Luynes le rangea de bonne heurt

parmi les ennemis du cardinal de Bicheiieu, qui



reste avait usé de rigueur à l'égard de son

re. Aussi entra-t-il dans la fameuse ligue « con-

lérée pour la paix universelle de la chrétienté »
;

n-seulement il s'engagea à payer une assez

te somme à deux hommes qui avaient promis

[
r concours à cette entreprise, mais il leva à

[; frais une compagnie de cavalerie avec la-

ille il combattit à la bataille de La Marfée

(juillet 1641). Il s'attacha ensuite à la for-

jie du jeune duc de Guise, le suivit à Bruxelles,

i revint avec lui en 1643, à Paris. Trois ans

lès il se trouvait à Rome au moment où éclata

[sédition qui renversa le vice-roi de Naples.

s que l'occasion lui parut favorable, il inter-

1 tau nom du duc et le représenta aux chefs de

[république comme le seul homme capable de

oner une issue heureuse à la révolution qu'ils

liient commencée. Guise entra à Naples le 15

Membre 1647, et Modène l'y rejoignit le 18

c quelques Espagnols qu'il avait faits pri-

Imiers. Ses talents et son habile conduite lui

unèrent l'affection du peuple et l'estime de la

Blesse ; l'armée, témoin de son courage, le

lama tout d'une voix mestre de camp géné-

I .emploi qui lui donnait la première place

lès le duc. En moins de trois mois il soumit

jU de trente places; mais le mauvais succès du
ï;e de Capoue servit de motif à Guise pour

iaire arrêter et traduire à un tribunal sous de

lus prétextes (février 1648). Victime de la

iusie d'un prince qu'il avait fidèlement servi,

pêne ne le fut pas moins de l'inhumanité des

agnols, qui, après l'avoir étroitement en-

né. au Château-Neuf, le traitèrent à l'égal

u esclave. Revenu en France en 1650, il ne se

a plus aux affaires publiques. Avant de mourir,

lue de Guise le fit appeler et se réconcilia avec

I

Marié deux fois, le comte de Modène s'unit,

on,par des liens secrets à Madeleine Béjart,avec

aelleil tint en 1665 sur les fonts baptismaux

ieuxième enfant de Molière (voy. ce nom),
a de lui : Histoire des Révolutions de la

le et du royaume de Naples depuis la révolte

Masaniello jusqu'à la prise du duc de
ise; Paris , 1666-1667, 3 vol. in-12; réimpr.

edes additions en 1826, 2 vol. in-8", sous le

je de Mémoires du comte de Modène. Cette

ïjilion est écrite avec autant de modération

s de sincérité; le style en est un peu décousu

incorrect; « il faut le pardonner, dit l'auteur, à

«homme qui a séjourné et vécu quinze ans

Tapies, ou à Rome ou dans le comtat d'Avi-

in ». Il a laissé en manuscrit des pièces, des

Ks, des sonnets et deux mémoires sur la mino-

I de Louis XIII.

iodkne (François- Charles de Raimond,
Cite de), descendant du précédent, né en 1734,

*axos, mort le 23 janvier 1799, à Bareuth, en
tnconie. Appelé en France par son oncle d'Or-

Mk de La Mothe, évêque d'Amiens, il entra à

^-sept ans dans la carrière diplomatique, et

^îplaea en 1768 M. de Breteuil comme mi-
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nistre plénipotentiaire en Saxe. En 1771 il devint

gentilhomme d'honneur du comte de Provence,

dont il mérita la confiance , et le suivit dans
l'émigration. Il s'occupait d'astrologie, et l'on pré-

tend qu'il prédit à Monsieur, longtemps avant

1789, qu'il serait un jour roi de France.

Mémoires du comte de

'

Morerl, Grand Dicb. IHsi.

Modène

.

modène (Léon de). Voy, Léon.
moderatus, de Gades ou de Gadiva, phi-

losophe grec, vivait au premier siècle de notre

ère; il entreprit de rassembler les ouvrages des

anciens pythagoriciens, et écrivit en onze livres un
Exposé du Système philosophique de Pylha-
gore. Cet ouvrage fut utile à Jamblique. Il n'en

reste que quelques fragments, conservés par Por-

phyre et Stobée (Florilegium, p. 3). G. B.

Suidas, au mot TàSsipa. — Schoell , Histoire de la

Littérature grecque, t. VI
, p. 54.

modestinus
( Herennius ) , jurisconsulte

romain, mort vers le milieu du troisième siècle;

11 étudia le droit auprès d'Ulpien, devint un
des conseillers de l'empereur Alexandre Sévère,

et enseigna la jurisprudence è Maximin le jeune.

Il fut le dernier représentant des grandes écoles

de jurisprudence de l'empire; son nom figure à
côté de celui de Papinien, de Paul, de Gajus et

d'Ulpien dans la fameuse loi des citations de
Théodose IL Ses écrits rédigés en latin et en
grec, et dont trois cent quarante-cinq extraits

ont été insérés dans le Digeste, sont : Libri IX
Differentiarum ;

— Excusationum Libri VI;
— Libri X Regularum; un fragment du
neuvième livre se trouve dans la Collatio legis

mosaiese et romanx; — Libri XIX Respon-
sorum; — Libri XII Pandectarum; — Li-

bri IV de Poenis ; — Libri singulares de Ca-
sibus enucleatis; — Heurematica ;— De inof-

ficioso Testamento; — De Legatis et Fidei-

commissis; — De Manumissionibus ; — De
Prsescriptionibus ;

— De Ritu nuptiarum;—
De Testamentis ; — De Dotis differentia; —
Notse ad Q. Mucium. Les fragments con-

servés de quelques-uns de ces ouvrages ont été

l'objet d'un commentaire spécial de la part de

Cujas, de Lectius, de Brencmann, de Nispen, de

Breuning, etc. O.

Pachta, Cursus der Institutionen. — Smith, Dictio-

nary ofGreekand Roman Biography. — Bach, Historia
Jurisprudentise Romanœ.

modesto [Pier-Francesco), en latin Mo-
destus, poète italien, né à Rimini, vers la fin du
quinzième siècle. Sa vénération pour les auteurs

de l'antiquité le porta à changer le nom de Pierre

contre celui de Publius, qui se trouve à la tête

de ses ouvrages. Disciple de Pomponius Laetus,

il est probable qu'il suivit son maître à Venise;

il y séjourna assez longtemps, et eut tellement à

se louer de, l'accueil qu'on lui fit, qu'il choisit

cette cité pour le sujet d'un de ses poëmes. Il y
travaillait encore lorsqu'en 1517 il obtint, à la

sollicitation du sénat, un bénéfice pontifical d'un

revenu de 300 ducats. On ignore si Modesto
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continua de résider à Venise ainsi que l'époque

j

de sa mort. On a de lui : Venetiados lib. XII

et alla poemata; Rimini, 1521, in-fol. fig. en

bois. Quelques bibliographes, entre autres Pei-

gnot, ont prétendu que ce poëme, devenu ex-

cessivement rare, avait été supprimé par ordre du

sénat, parce qu'il contenait différentes anecdotes

qui déplurent à certaines familles nobles. Re-

nouard a contesté la vérité de celte assertion, sans

donner pourtant des arguments sans réplique.

A la suite de La Vénétiade, on trouve un opus-

cule qui en est quelquefois séparé, et intitulé : Ad
Claudiam, Francorum reginam, Sylvarum

Liber unus, seu de Francisci régis adversus

Helvetios ad Mediolanum Victoria ;— Chris-

tiana Pietas, de opificiis sesquiliber, urbis

Arimini elorjium; Rimini, s. d., in-4°. P.

Dizionario Bassanese. — Tiraboschi, Storia délia

Letterutura Ual. — Peignot, Dict. des Livres condamnés,

I, 322. — Renouard, Biblioth.. d'un Amateur, II, 231.

modestus, écrivain militaire latin, vivait

dans le troisième siècle après J.-C. On a de lui

un Libellus de Focabulis Rei MilUaris, adressé

à l'empereur Tacite. Ce petit traité contient une

explication des termes en usage dans le service

militaire et une esquisse de la méthode employée

alors pour ranger et discipliner les soldats. Il

est très-court et de peu d'importance. C'est à

tort que l'on a accusé Modestus d'avoir copié Vé-

gèce, puisque celui-ci vivait un siècle plus tard

sous Valentinien. Le Libellus de Vocabulis Rei

MilUaris fut imprimé pour la première fois

sans nom d'auteur, sous le titre De Disciplina

militari, fans un recueil d'ouvrages de Cicéron;

Venise ( Vindelin de Spire), 1471, in-4°; la se-

conde édition paraît être une édition in-4° sans

date et sans indication de lieu, que M. Rrunet

croit sortie des presses de Georges Sachsel et

Barth. Golsch,vers 1474; letraité De Re Militari

de Modestus est suivi du De Magistralibus

urbis de Pomponius Lsetus. Vers le même
temps parut une autre édition de ces deux trai-

tés; Venise, 1474, in-4°. Depuis cette époque

l'opuscule de Modestus a été compris dans les

principales collections des Scriptores de Re Mi-

litari; la meilleure édition fait partie de la col-

lection publiée avec les notes de Stevechius, de

Modius et de Schriverius, à Wesel, 1680, in 4°.

On trouve dans YAnthologie Latine (Bur-

mann, Anthol. Lat.,ll, 171, n° 557, Meyer),

sous le nom de Modestus, trois distiques élégia-

ques sur la mort de Lucrèce. Les vers sont

mauvais et l'auteur est inconnu. Y.
Smith, General Biographical Oictionary. — Brimet,

Manuel du Libraire.

modigmano (Gian-Francesco), dit Fran-

cesco da Forli, peintre de l'école bolonaise,

né à Forli, vers le milieu du seizième siècle. Cet

artiste, qui mériterait d'être plus connu, fut élève

de Francesco Menzocchi ou de Jacopo da Pon-

tormo. Il n'eut pas une grande vigueur; mais

son style, aimable et gracieux, est presque tou -

jours plein de charme. On conserve à Urbin plu-
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sieurs ouvrages fort estimés de lui, tels qu'ui

Déposition de croix à Sainte-Croix, et quelqu

Anges à fresque à Sainte-Lucie. Ses peintur

sont encore nombreuses à Forli : Saint Val

rien et ses compagnons ; une Piété avec sait

Sébastien et saint Roch ; le Mariage mystiq;

de sainte Catherine; La Vierge avec saint

Catherine, saint François, saint Paul

saint Onuphre; La sainte Trinité et

Vierge; une Madone entre saint Mercurial

saint Valérien. Les meilleurs ouvrages de

maître sont diverses scènes de l'Ancien Test

ment qu'il avait peintes pour l'église du Rosai

à Rimini. « Ces sujets, dit Lanzi, avaient déjà (

traités par Raphaël à Rome et par FAgresti

Forli , et c'est en cherchant à les imiter q

Madigliano s'est surpassé lui-même. » Ces ti

vaux-, que la mort ne lui permit pas d'achevt

furent terminés par l'Arrigonè. E. B—n.

Lanzi, Storia. — G. Casali, Guida per la Città

Forli. — Guida di Rimini.

modio (Giambattista), littérateur italie

ne à San-Severino, en Calabre, mort après 15(

Après avoir été reçu docteur, il pratiqua la k

decinc à Rome, où l'avait attiré le désir d's

croître ses connaissances. Il fut l'un des premit

à embrasser la règle de Saint-Philippe de Néri

la développa avec talent dans des conférences
|

bliques. On a de lui : Il Convito, ovvero del pt

délie moglie, dove ragionando si conchiu

che non puo la donna dishonesla far vert

gna a Vhuomo; Rome, 1554, in-8<>; l'éditi

de Milan (1558, in 8°) est augmentée d'u

nouvelle de Cornazzano ;
— Il Tevere, ow|

délia natura di lutte le acque; Rome, 15S

in-8°. Modio a donné une édition estimée c

poésies lyriques de Jacopone da Todi : / €4

tici, con alcuni Discorsi e la Vita, etc. ; Ron

1558, in-4°. p -

Zavaroni, Biblioth. Calabrese, p. 89.

modius (François), philologue et jurisco

suite belge, né à Oudenbourg, près de Brugt

en 1536, mort à Aire en Artois, en 1597. Il et

dia le droit à Louvain et à Douai, et fut re

docteur en 1573. Les troubles qui désolaient afc

son pays l'engagèrent à se rendre en Allemagf

où il passa une grande partie de sa vie. Il

trouvait à Bonn, en 1587, lorsque cette vi

ayant été surprise , il fut dangereusement Mes

et dépouillé de tout ce qu'il avait avec MA
retour dans sa patrie, il devint chanoine à Ail

Ses ouvrages ont pour titres : Poemata vam<

Wurtzbourg, 1583, in-8° : ces poésies sonjadn

sées à Erasme Neustetter, de Wurtzbourg, pt

tecteur de Modius ;
— Novantiqux Lecliont

trtbutx in epistotas centum, etc.; Francfo

1584, m-8°; réimprimé dans le tom. V du Th

saurus cnlicus de Jean Gruter; — Octosticl

ad singulas cleri romani figuras ; addito

bello singulari de Ordinis ecclesias/tâ 01

gine, progressu, vestitu ; Francfort, 1 585, in-4

— Pandectee triumphales, sive pompariim
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'.oricm ne solemnium apparaluum, convi-

um, speclaculorum quœ in inauguratio-
l us, nuptiis et funeribus imperatorum,

um, principumque celebralu sunt, tomi

; Francfort, 1586, in-fol. : cette description,

5e d'estampes gravées en bois par Jos. Am-
1, est rare, et n'est reproduite qu'en partie

s le tom. XI du Thésaurus Anliquilalum

ecarum de Gronovius ; — Noise s'ive Collec-

ex in corpus, ut vocant, juri», hoc est in

idectas ac Codicem Just inianeum ; Franc-

,
1586, in-fol. ; dernière édit, avec les notes

Oenis Godefroy et celles de Simon van Leeu-

i et d'autres jurisconsultes; Genève, 1756,

1)1. in-fol. ; — Rerum Criminalium Praxis,

\ractatus ea de re nobiliorum jurecon-

oricm simul colligati ; Francfort, 1587,

il. Modius a donné des éditions annotées de

itin, Élien et Modeste (Cologne, 1580, in-8°),

Quinte - Curce (Cologne, 1581, in-8°), de

in (Francfort, 1587, in-8°), de Tite Live

«iefort, 1607, in-fol. ), de Végèce et Frontin

Ion, 1585, in-4°;Leyde, 1607, in-4°).Foppens

ttribue un ouvrage inédit, intitulé : Collec-

ta de Rébus potissimum Flandrise, que

conservait, dit-il, à la bibliothèque de Saint-

tr; mais nous nous sommes assuré que ce

|«iscrit n'existe pas à la bibliothèque actuelle

tette ville. E. R.
(Ichior Adam, Vitse Germanorum Jureconsulto-
—

- Foppens, Biblioiheca Belgica. — Baillet, Juge-

s des Savans sur les principaux ouvrages des au-
;. — J. Britz, Code de l'ancien Droit belgique.

tODOiN ou MAUTWiis, évêque d'Autun,

t avant 843. Il avait été d'abord abbé de

It-Georges, à Lyon. C'est en 815 que nous

Oyons pour la première fois paraître dans

fastes de l'église d Autun. Bientôt on le dé-

fi comme un des prélats les plus considé-

es de tout l'empire. Louis le Débonnaire n'a

de plus fidèle partisan dans ses disgrâces.

|it ensuite un des trois juges choisis par l'e-

ue Ebbon. Son crédit ne fut pas moindre au-

de Charles le Chauve. Quand Pépin eut été

isé de l'Aquitaine, Charles le Chauve par-

ce royaume en trois gouvernements,

quels il assigna pour sièges Clermont, Li-

;es, Angoulême. Le gouvernement de Cler-

\t fut alors partagé entre l'évêque Modoin et

nert, comte d'Avallon. Plus tard, après la

osition d'Agobard , archevêque de Lyon , il

une grande part à l'administration de ce dio-

f,
et la fermeté qu'il crut devoir employer à

iird des clercs lyonnais lui est vivement re-

pliée par Florus. Le P. Rouvier compte, en

fe, Modoin au nombre des abbés de Moutier-

it-Jean, au diocèse de Langres , et les auteurs

Gallia Chrïstiana ne le contredisent pas

W ce point. Rien de plus fréquent au neuvième
S le que les évêques-abbés. Cependant on ne

ve pas d'une manière suffisante l'identité

dj 'évêque d'Autun et de l'abbé de Moutier.

fn a conservé un petit poème de Modoin.
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Lorsque Théodulfe, évêque d'Orléans, était en
prison à Angers , il envoya des vers au puissant

Modoin, le suppliant d'intervenir en sa faveur.

Modoin lui répondit, et cette réponse, unique

monument de l'aptitude littéraire de Modoin,
a été insérée par le P. Sirmond dans le recueil

des œuvres de Théodulfe. B. H.

Gallia Christ., t IV, col. 3B9. — Hist. Lilter. de la
France, t. IV, p. S47.

I moebius {Auguste - Ferdinand ), astro-

nome allemand, né le 17 novembre 1790, à
Schulpforta. Après avoir étudié les mathéma-
tiques dans diverses universités de l'Allemagne,

il fut nommé, en 1816, professeur extraordinaire

d'astronomie à Leipzig; il dirigea dans les an-

nées suivantes la reconstruction de l'observa-

toire de cette ville, et fut nommé en 1844 pro-

fesseur ordinaire de mécanique et d'astronomie.

On a de lui : De Compulandis occullaiionibus

fixarum per planetas; Leipzig, 1815; — Beo-

bachtungen aiif der Sternwarte zu Leipzig

( Observations faites à l'observatoire de Leip-

zig); Leipzig, 1827; — Barycentrischer Cal-
cul, ein neues Hùlfsmillel zur analytischen
Behandlung der Géométrie (Le Calcul ba-

rycentrique ; nouveau moyen de traiter la géo-

métrie analytiquement) ; Leipzig, 1827; —
Lehrbuch der Statik (Manuel de Statique);

Leipzig, 1837 ;
— Elemente der Mechanik des

Hinunels (Éléments de Mécanique céleste);

Leipzig, 1843; — Hauptsâtze der Astronomie

( Principes d'astronomie ); Leipzig, 1853; c'est

la quatrième édition; — des articles dans le

Journal de Mathématiques de Crelle ;
— des

mémoires dans le Recueil de l'Académie des

Sciences de Leipzig. O.

Conversations -Lexikon.

moehler (Jean-Adam), célèbre théologien

catholique allemand, né le 6 mai 1796, à Igers-

heim près de Mergentheim, mort à Munich, le

12 avril 1838. Après avoir enseigné la théologie

à Tubingue il fut, depuis 1835, professeur à l'u-

niversité de Munich. Ses principaux écrits sont :

Die Einheit in der Kirche oder das Princip

des Kalholicismus (L'Unité dans l'Église, ou

le principe du catholicisme); Tubingue, 1825,

in-8°; traduit en français, par Ph. Bernard; —
Athanasius der Grosse und die Kirche sei-

ner Zeit im Kampfe mit dem Arianismus

(Atbanase le Grand et l'Église de son temps en

lutte avec l'arianisme); Mayence, 1827 et 1844,

in-8°; traduit en français; Paris, 1841, 3 vol.

in-8° ; — Symbolik; Mayence, 1832, in-8°, sou-

vent réimprimé ; l'auteur eut au sujet de cet ou-

vrage une violente polémique avec M. Bauer;

traduite en français, Besançon, 1836, 2 vol. in-8°;

— Neue Untersuchungen der Lehrgegensàtze

zwischen den Katholiken und Prolestanten

( Nouvelles Recherches sur les différences de

doctrine entre les catholiques et les protestants);

Mayence, 1834 et 1835, in-8°; traduit en fran-

çais , Besançon, 1840, in-8° ;
— Palrologie oder
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christliche Literargeschichte (Patrologie, ou

histoire littéraire des chrétiens); Ratisbonne,

1839, 2 vol.; traduit eu français, par Cohen,

Paris, 1842, 2 vol. in-S°; — Nachgelassene

Schriften (Œuvres posthumes); Ratisbonne,

1839-1840, publiées par les soins deDôllinger. O.

Beda Weber, Charàkterbilder ,- Francfort, 1853. —
Conversations-Lexihon der Gegenwart.

moehsen (Jean-Charles- Guillaume), sa-

vant médecin et numismate allemand, né à

Berlin, le 9 mai 1722, mort dans cette ville, le

21 septembre 1795. Reçu docteur à vingt ans à

Halle, il devint médecin du roi de Prusse de-

puis 1778; il fut élu en 1787 membre de l'A-

cadémie royale de Berlin, à laquelle il légua sa

curieuse collection de bractéates. Il rassembla

une belle bibliothèque, un musée d'objets d'arts

et de curiosités, et publia : De manuscriptis

medicis quee inter codices bibliothecse regise

Berolinensis conservantur ; Berlin, 1746-1747,

2 parties, in-4" ;
— Versuch einer hislorischen

Nachricht von der Mnstlichen Gold und

Silberarbeit in den àltesten Zelten (Essai

d'une notice historique sur l'art de travailler

l'or et l'argent dans les temps les plus anciens
) ;

Berlin, 1757 ;
— De medicis equeslri dignitate

ornatis; — Verzeichniss einer Sammlung
von Bildnissen grôssten Theils berûhmter

Aertzte (Catalogue d'une collection de portraits

représentant la plupart des médecins célèbres
) ;

Berlin, 1771, in-8°, avec beaucoup de vignettes

de Rode; — Beschreïbung einer Berliner Me-

daillensammlung , die vorzûglich aus Ge-

dachtnissmûnzen berûhmter Aertzte besteht

(Description d'une collection de médailles con-

servée à Berlin et se composant surtout de mé-
dailles frappées en l'honneur de médecins cé-

lèbres); Berlin et Leipzig, 1773, in-4°; on y
trouve aussi des détails sur diverses médailles

frappées à l'occasion de grandes épidémies ou

d'événements physiques mémorables, ainsi que

sur les médailles magiques ; enfin l'auteur y a

inséré plusieurs mémoires sur l'histoire de la

médecine; — Geschichte der Wissenschaften

in der Mark Brandenburg ( Histoire des

sciences dans la Marche de Brandebourg); Ber-

lin, 1781, in-4° : ouvrage très-intéressant; —
Beytrage zur Geschichte der Wissenschaft in

der Mark Brandenburg (Documents pour ser-

vir à l'histoire de la science dans la marche de

Brandebourg); Berlin, 1783; ce livre contient,

entre autres, une Biographie de Léonard Thur-
neisen et un aperçu sur la chirurgie au quin-

zième siècle; — Veber die Brandenburgische
Geschichte des Mit/elalters und deren Erlau-
terung durch Miinzen (L'Histoire delà Marche
de Brandebourg au moyen âge, expliquée par
les monnaies), dans les Mémoires de l'Acadé-

mie des Sciences de Berlin, année 1792. O.

Melcrotto, Éloge à'e Moehsen (dans les Mémoires de
l'Académie des Sciences de Berlin, année 1796). — For-
Hiey, Mediciniscfie Epkemeriden, t. I. — Hirschlng,

Histor. liter. Handbuch. — Renauldin, Les Méde i

numismates.

moellendorf ( Richard-Joackim-He)

,

comte de), général-feld-maréchal prussien,!

en 1725, dans une terre de la marche de .

gnitz, mort à Havelberg, le 28 janvier 11
|

Reçu en 1740 parmi les pages de Frédérit
|

Grand, il suivit ce prince dans la prem
j

guerre de Silésie, et fut placé, trois ans ap:
^

comme porte-drapeau dans la garde. Ayant i

1744, défendu un convoi de vivres contre
|

forces très-supérieures , il fut nommé aide-

camp du roi. Sa conduite brillante dans les p
j

cipales actions de la seconde guerre de Sil
j

lui valut d'être appelé, en 1760, au commai I

ment d'un régiment de la garde. Il se distii I

aux batailles de Liegnitz et de Torgau, et
j

promu, en 1762 , au grade de général me I

Dans la guerre de la succession de Bavièn
|

commanda, comme lieutenant général, un ci

de l'armée du prince Henri, qui opéra en S

et en Bohême; à la suite d'une expédition, <

dirigea avec succès, dans l'hiver de 1779, du

de Bautzen, il obtintla décoration de l'Aigle i

Nommé gouverneur de Berlin en 1783, il sig

son administration par des améliorations ap
j

tées au sortdu soldat. Après avoir longtemps î

dans l'intimité de Frédéric le Grand, il fut pn

en 1787, par Frédéric-Guillaume II, au gi

de général d'infanterie. Chargé en 1793 dec

mander les troupes qui devaient exécuter le

membrement de la Pologne, il eut les

grands ménagements pour les habitants di

malheureux pays ; fait feld-maréchal à son.

tour, il fut nommé peu de temps après gou

neur de la Prusse méridionale, qui compre

les pays conquis nouvellement. Quoique op|

à la guerre avec la France , il prit en 179

commandement de l'armée prussienne du RI

attaqué par Hoche à Kaiserslautern, il repoi

les Français et les poursuivit jusque sui

Sarre. Toujours porté vers la paix, pour j

tranquillement de ses richesses, acquises

partie, disait-on, dans des spéculations peu dij

de son poste élevé, il dissuada son gouvei

ment de s'opposer à l'envahissement de la I

lande, et il fut, en 1795, un des principaux

gociateurs du traité de Bâle. Il prit part i

campagne de 1806 contre Napoléon, mais i

lement comme conseil du roi et sans exerce)

commandement. Blessé à la bataille d'Auerst

il fut transporté à Erfurt. A la prise de c

ville par les Français, il fut traité avec les
|

grands égards par ordre de Napoléon, qui, a|

lui avoir rendu la liberté sur parole, lui do

le grand cordon de la Légion d'Honneur. Il

retira à Havelsherg, où il avait depuis plusie

années un canonicat. « Le maréchal Moellend

dit Mirabeau, dans sa Correspondance secr

est loyal, simple, ferme, vertueux, et en {

mière ligne de talents militaires. » O.

Biographie nouvelle des Contemporains.
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mœller (Jean), en latin Mollerus, savant

biographe et bibliographe danois, né à Flens-

bourg, le 27 février 1661, mort dans cette ville,

Ile 20 octobre 1725. Après avoir étudié à Kiel et

(à Leipzig la théologie, la philosophie et l'his-

Itoire, il fut précepteur à Hambourg et à Copen-
jhague. Il profita de son séjour dans ces deux

| villes pour fréquenter assidûment les biblio-

thèques, et il y prit de nombreuses notes sur

d'histoire littéraire de son pays. Professeur au
collège de sa ville natale depuis 1685, il en de-

fvint»en 1701 recteur, emploi qu'il garda jusqu'à

Ua mort. Travailleur infatigable, doué d'une mé-
moire prodigieuse, il connaissait parfaitement

l'histoire littéraire. On a de lui : Cïmbriee Lite-

yatse Prodromus; Sleswig, 1687, in-4°; —
Usagoge ad historiam Chersonesi Cimbricae,

hhorographicam, naturalem, antiquariam,
hivilem, genealogicam, ecclesiasticam et lite-

yariam, tam vetustiorem quam modernam ;

Hambourg, 1691-1692, 4 parties, in-8°; —
tffomonymoscopia historico - philologico - cri-

\ica, sive schediasma de scriptoribus homo-
ujmis ; Hambourg, 1697, in-8°; — Bibliotheca

\>eptentrionalis eruditi; Hambourg, 1699,
vol. in-8°; c'est une édition augmentée et

nnotée du De Scriptis Danorum de Bartholin

«tdela Suecia Literata de Scheffer ;— Diatriba
le<.ffelmoldo historico Slavorum; Lubeck,

702, in-4°, réimprimée en tête de l'édition du
Ihronicon de Helmold, donnée en 1702; —
Kurzer Entwur/der Historié der Flensbur-
\ischen Stadtschule (Esquisse succincte de
'histoire de l'école de Flensbourg); Flensbourg,

1717, in-4°; — De Magnatibus quibusdam
ïamiliarum Cimbricarum qui non doctrina
\olum sed scriptis etiam inclaruerunt ; ibid.,

[725, in-4° ;
— Cimbria Literata, sive historia

\criptorum ducatus utriusque Slesvicensis

4 Holsatici; Copenhague, 1744, 3 vol. in-fol.;

iet excellent ouvrage, fruit de quarante ans de
jecherches, renferme dans les deux premiers
olumes les biographies de deux raille quatre
ents auteurs originaires du Slesvig-Holstein et

«lies de neuf cent soixante-six savants et litté-

ateurs, qui, sans être nés dans ce pays, l'ont

labité longtemps ; le troisième volume contient

es vies très-détaillées des auteurs les plus re-

oarquables appartenant à ces deux catégories;

Epistola adversus J. Fr. Reimanni catum-
ïias, dans les Relationes de Libris recenliori-
>us germanicae de Leipzig, année 1709; — di-

ers manuscrits. O.
I) Bernhard et ûlaiis Henri Mœller. De Vita et Scriptis
L Molleri. — Historia.Bibliothecae Fabricianse, Pars V,

,. 471. — Mœller, Cimbria Literata, 1. 1, p. 428. — Jordt,
Vita Molleri versibus heroicis conscripta (dans la Dâ-
tische Bibliothelc. t. VII, p. 593 646).

F îmœncb, dit Munich (Charles - Victoire-

Frédéric) ,
peintre français, né à Paris, le 10

[vril 1784. Élève de Girodet, il alla en Italie

jOmpléter l'étude de la peinture. A son retour

j

Paris, il seconda son père, décorateur de la

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. T. XXXV.

couronne, et lui succéda depuis comme peintre

décorateur. Ses principaux travaux sont : une
partie de la grande galerie du Louvre; la galerie

de Fontainebleau; plusieurs restaurations au
château de Versailles, entre autres la chapelle;
la salle des maréchaux aux Tuileries, et la

restauration complète de l'ancienne salle des
gardes à Fontainebleau. Comme peintre, il a ex-
posé un assez grand nombre de tableaux : Borée
enlevant Orythie (1817), qui lui valut une mé-
daille de deuxième classe; Diane au bain et

Childéric et Basine ( 1822) ; Sainte Famille
(1841); Le Christ enlevé du tombeau par les

anges, exécuté en 1842 pour l'église d'Argen-
teuil, près Paris; Martyre de saint Sébas-
tien (1843) ; Vue de la Porta-Pinciciana , à
Rome (1844); La Femme du roi Candaule
(1846); L'Attente et Le Retour (1847); Thé-
sée vainqueur du Minolaure (1849); deux
Vues du Tréport (1850) ; Suzanne surprise au
bain par les Vieillards (1857) ; Ronde d'A-
mours (1859). G. de F.
Annuaire slatist. des Artistes. —Livrets des Salons.

aioens Delacroix (Basile), gentilhomme
flamand , né à Moscou , à la fin du dix-septième
siècle, décapité à Saint-Pétersbourg, le 16 no-
vembre 1724. Il était chambellan de Catherine pe
et, selon toute apparence, son amant. Quand
Pierre Ier s'en aperçut, contenant avec peine sa

fureur d'être joué par une femme qu'il venait

d'élever jusqu'à lui des derniers rangs de la so-

ciété, il fit arrêter et promptement condamner à

mort le beau chambellan sous prévention d'exac-

tion. « Il porta jusque sur l'échafaud , rapporte

un auteur anonyme, qui semble avoir été bien

renseigné , les grâces qu'il &\ oit mises à toutes

les actions de sa vie. Il eut la présenee d'esprit

de demander un entretien secret avec le ministre

luthérien qui l'exhortoit pour lui remettre une
montre d'or, au fond de laquelle étoit en émail

le portrait de Catherine. Il prévint à l'oreille son

exécuteur, que dans la doublure de ses habits

il trouveroit le portrait de sa maîtresse enrichi

de diamants, et il le lui donna, sous la condi-

tion d'en brûler la peinture. Un troisième por-

trait de Catherine étoit dans une tabatière d'or,

et il l'avoit déjà remise adroitement à un homme
affidé, tandis qu'on le transportoit de sa maison
à la prison de la Forteresse. Après avoir si pru-

demment éloigné tous les moyens de la convic-

tion de son amante, il présenta sa tête en

homme qui ne regrettoit pas la vie, après avoir

lassé la fortune (1). » La sœur de Moens, dame
d'honneur de l'impératrice, mariée au général

Balk
,
partagea avec son frère la colère du tzar :

elle reçut le knout et fut ensuite exilée en Si-

bérie; Catherine l'en fit revenir dès que Pierre I
er

eut, bientôt après, fermé les yeux; mais il est à

remarquer que là fille de cette Mme Balk , Na-
thalie Lapoukhin, subit, vingt ans plus tard,

(1) Anecdotes secrètes de la cour du ezar Pierre le

Grand,- Londres, 1780, p. lis.

24
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le même supplice par ordre de l'impératrice Eli-

sabeth
,
jalouse de sa beauté, pce a. G—w.

Golikof, Les hauts faits de Pierre le Grand, IX, 163.

— Dicl. hist. de Bantich-Kamenskt. — Busching, Ma-
gazin fur die neue Historié und Géographie, XI, 492;

XXII, 497. — Mémoires du comte de Bassevitz. — G.-A.
von Halem , Lêben Peters des Grossen. — Mémoires du
règne de Catherine ( par Rousset) ; Amsterdam, 1728. —
Voltaire, Hist. de Pierre le Grand, II, en. 17. — Leves-
que, Hist. de Russie.

*ivherik.e (Edouard), poëte allemand, né

à Ludwigsbourg, le 8 septembre 1804. En 1S22,

il entra dans la maison religieuse de Tubingue,

où il «'occupa bien plus de Gœthe et des poètes

lyriques que de théologie. Ce fut là qu'il com-
posa Der letzte Kœnig von Œplid (Le dernier

Roi d'Œplid), qu'il intercala plus tard dans Ma-
ler Nolten. Après avoir servi plusieurs pasteurs

du pays en qualité de vicaire, il devint en 1834

ministre à Clever-Sulzbach, près Weinsberg.

Aujourd'hui il est professeur au collège de la

Reine Catherine à Stuttgard On a de lui : Ma-
ter Nolten (Le Peintre Nolten); Stuttgard,

1832; — Un recueil de poésies; ibid., 1838; et

1848; — [ris,; ibid., 1839, série de nouvelles et

de contes, présentés pour la plupart sous une

forme dramatique; — la charmante Idylle du
Lac de Constance; ibid., 1846; — Die Regen-

brueder, opéra mis en musique par Lachner.

Moerike est un des poètes les plus distingués

de la nouvelle école de Souabe. H. W—s.

Conversations Lexicon.

mœrikhofer.
(
Jean-Melc fiior) , graveur

suisse, né en 1706, à Frauenfeld, en Thurgovie,

mort en 1761 , à Berne. Grâce aux conseils de

Hedlingler, il devint un artiste de talent, et fut

employé à graver les poinçons de la monnaie de

Berne. Parmi les médailles qu'il a données , on
remarque celles des rois Georges II et Frédé-
ric II, de Haller et de Voltaire.

Son neveu et son élève, Jean-Gaspard Moe-
iiirbofer, né en 1733, à Frauenfeld, lui succéda

dans l'emploi de graveur de la monnaie de

Berne. En 1759 il fit un voyage à Paris. Ses

principales médailles sont celles de Vimpéra-
trice Catherine II, du roi Stanislas, et du
comte de Caylus. K.
Nagler, Neues allgem. Kilnstler- Lexicon.

mœris ou myris ( MoTpi; ou Mupiç), roi

d'Egypte qui, suivant Hérodote, vivait neuf cents

ans environ avant son voyage dans ce pays,

voyage qui eut lieu vers 450 avant J.-C. Sur ce

témoignage peu précis on peut placer le règne
de Mœris vers 1400 avant J.-C. Au rapport de
Diodore de Sicile, Mœris vivait douze généra-

tions après Uchorée, fondateur de Memphis. Il

éleva le portique septentrional du temple d'He-
phaestos à Memphis, et fit creuser le lac qui

porte son nom. Il joignit ce lac au Nil par un
canal , de manière à recevoir le trop plein du
fleuve dans les temps des hautes crues. Dans ce

lac il fit bâtir deux pyramides surmontées cha-
cune d'une statue en pierre assise sur un trône.

Les deux statues représentaient Mœris et sa

74

;

femme. Les revenus considérables de la pêch

j

étaient assignés à la reine pour ses dépenses d
toilette. Anticlides, cité par Diogène Laerce, pr<

tend que Mœris découvrit les éléments de géc

;

métrie. Telles sont principalement , d'après Hé
rodote , c'est-à-dire d'après la source grecque 1

plus authentique, les vagues notions historiqui

qui se rattachent au nom de Mœris. L'étude dt

monuments égyptiens a permis aux historien

- modernesdesubstituerauxindicationsd'Hérodo

j

un récit plus développé qui a été ainsi résun
j

par M. Champollion-Figeac. «Touthmosis ( Vei
j

gendre de Thôth), surnommé Mœris ( Mai-rt
\

qui aime Phré, le dieu soleil) était fils de i

reine Amensé. Il succéda à sa mère vers 173

j

Son règne dura douze ans et neuf mois. Il

a peu de souverains égyptiens dont il reste ai

j

tant de monuments , dont l'antiquité ait auta

i
exalté la gloire et proclamé le renom. Tous c-

;

souvenirs, tous ces travaux du règne de Mœr
I sont empreints d'un caractère particulier : ton

les monuments de sa piété sont élevés à des diei

I
de paix ; toutes ses grandes actions sont d

faits d'administration civile : l'Egypte et la Nuh
sont encore couvertes de magnifiques ruin

provenant des belles constructions élevées di

rant le règne de Mœris. Ce prince donna d'abo

ses soins à faire terminer les ouvrages publi

commencés sous le règne de sa mère. Il con

truisit ensuite la plupart des édifices sacrés q

s'élevèrent en Egypte et en Nubie après l'e

pulsion des pasteurs , effaçant ainsi avec u

pieuse persévérance les traces de l'invasion d

barbares. » Parmi les monuments de son règ

on cite le temple du dieu Chnouphis à Esne

le temple du dieu Hat-Hat à Edfou; plusieu N
temples à Thèbes. L'obélisque de Saint-Jean-d

Latran à Rome, l'obélisque d'Alexandrie et ce

de Constantinople, sont aussi au nombre des m
numents du règne de Mœris. « Une statue

lossale de Mœris , en granit noir, à taches bla

ches , est au musée de Turin. Plusieurs stèles

musée égyptien de Paris rappellent des actio

ou des époques du règne de ce grand roi ; et s

nom royal est le plus fréquent de tous sur

bijoux et les amulettes. » Mœris mourut 1':

1723 avant J.-C.

Hérodote, II, 13, 101, 149. - Diodore de Sicile, I, 52,

Pline, Hist. Nat, V, 9 ; XXXVI, 13 . - S'tra'bon, XV
p. 789, 809, 810 — Diogène Laerce, VIII, H, avec les ne>

de Ménage. — Platon, Phasdrus, p. 274. — Bunsi

JZgyptens stelle in der Tfeltgeschichte, vol. II, p. 198, e

— Champollion-Figeac , Egypte dans l'Univers piti

resque.

mœris Atticista, Moeris VAtticiste , le)

cograpbe grec d'une époque incertaine. Quelqu

manuscrits lui donnent le nom de Eumœris 1

Eumœrides, ce qui paraît une faute de copisl

On ne sait rien de son histoire personnelle , et

n'est cité que par Photius. On suppose qu'il
j

vait vers la fin du second siècle après J.-C.

nous reste de lai un petit ouvrage intitulé Me

ptSoç 'ATitxiffTOÛ >i?stç 'Aruxcov xoù 'LÀXr,vo

«Y,

toi

•
-

:&
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xatà irrotxet^ ( Vocabulaire alphabétique de

! mots nfligues et helléniques par Mœris l'At-

ticiste). Tous les manuscrits ne s'accordent pas

sur le titre, et Photius |>ense que 'Attixicttyjî est

i le titre même <le l'ouvrage. C'est un recueil de

I mots et d'expressions attiques expliqués par des

j,
mots des antres dialectes et particulièrement du

I grec commun. Le petit vocabulaire de Mœris a

i subi des interpolations, et s'est grossi de mots

tf empruntés à d'autres lexicographes, tels que

I Phrynicus et Timée. Il l'ut publié pour la pre-

H mière fois par Hudson ; Oxford, 1712, in-8°. Une

||
meilleure édition parut par les soins de Pierson

1 (Lexicon Atticum, cum J. Hudsonis , Sancti-

hfiergleri, Claud. Sallie.ru , Schlœgeri alior.

1 notis secundum ord. man. rest. emend. ani-

Imadv- illust.); Leyde, 1759, in-8°; réimprimée

1 avec des additions par Kocb, Leipzig, 1830 1831
;

|2tom. in-8°; et par Jacohitz, 1831-1-832, 2 tom.

|in-8o. Y.

Fabricius, Biblictheca Grœca, t. VI, p. 171, édit.

ide Harles. — Pierson, pré/, de son édition.

i

hœkks ( Jacob- Henri), littérateur suédois

,

,né à Stockholm, en 17 14., mort en 1763. Il exerça

|ie ministère évangélique à Bro et à Lossa, et fut

f£lu en 1748 membre de l'Académie des Sciences

(de Stockholm. On a de lui : Adalric et Go-

/Mlde; Stockholm, 1742-1743, 2 vol. in-4o
;

;'est le premier roman original publié en sué-

dois ; comme tous les autres ouvrages deMœrks,
I est écrit avec pureté et élégance; — Thecla,

roman moral; ibid., 1748-1758, 3 vol.; —
portrait du vrai héros , discours couronné en

.1755 par l'Académie des Belles-Lettres de Stock-

holm; — L'Union, poëme en suédois; —
plusieurs Éloges d'académiciens. O.

|

Berliner Archiv der Zeit, année 1799, p. S03. — Bio-

iïraphisk-Lexikoii.

mœko (Moipw) ou Myro (Mupw), poétesse

byzantine, femme d'Andromaque le Philologue
ît mère du grammairien et poète tragique Ho-

mère , vivait vers 300 avant J.-C. Elle composa
jles poèmes épiques, élégiaqueset lyriques. Athé-

iiée cite un passage d'un de ses poèmes intitulé

MlvYifAOffûvyi, et Eustathe mentionne un Hymne à
Poséidon par une Myro qui doit être la même
lue Mœro (appelée Myro dans Suidas). Une de

ses épigrammes est contenue dans VAnthologie

iv, 1 ). D'autres fragments sont donnés dans

Analecta de Brunck, vol. I. Y.

Suidas, au mot Mupw, avec la note de Kuster. — Fa-

iricius, Bïbliot. Grseca, vol. II, p. 131, etc. — Groddeck,
mitia Hist. Grxeœ Lit., II, p. 4.

MASSER (Justus), célèbre homme d'État,

listorien, publiciste et littérateur allemand, né à

)snabriick, le 14 décembre 1720, mort le 8 jan-

,ier 1794. Fils du directeur de la chancellerie et

•résident du consistoire , Mœser entra au bar-

eau de sa ville natale. Ses profondes connais-

ances en jurisprudence et son caractère ferme
[t indépendant lui valurent d'être nommé en

[747 Adrocatus patrix, emploi auquel il joi-

gnit peu de temps après celui de syndic de l'ordre

équestre. Après avoir, pendant la guerre de Sept

Ans
,
préservé son pays d'une grande partie des

contributions dont furent écrasées les contrées

voisines, il fut envoyé à Londres pour y négo-

cier le mode des livraisons que l'évêché d'Osna-

brùck s'était engagé à faire à l'armée anglaise.

Lorsqu'en 1761 le second fils du roi d'Angle-

terre, alors âgé de sept mois, fut désigné évêque

d'Osnabrùck, Mœser devint de fait le principal

directeur de l'administration. Très-habile dans

le maniement des affaires et en même temps
d'une probité à toute épreuve, il sut, pendant les

vingt ans qu'il resta à la tête du gouvernement,

concilier parfaitement les intérêts du souverain

avec ceux de ses concitoyens. Nommé en 1783

conseiller intime de justice, il continua jusqu'à sa

mort à travailler au progrès matériel et moral

de son pays, qui lui en manifesta à plusieurs

reprises sa profonde reconnaissance. Familier

avec les principaux écrivains grecs, romains,

français, anglais et italiens, il a laissé plusieurs

ouvrages, qui, rédigés d'un style énergique et

concis, contiennent un trésor d'observations pro-

fondes ou piquantes sur la nature humaine. On
a de lui : Osnabriickische Geschichte (His-

toire d'Osnabriick); Osnabriick, 1768; Berlin,

1780 et 1820, 2 vol. in-8°; le troisième volume
de ce remarquable ouvrage, modèle d'une his-

toire locale, a été publié d'après les manuscrits

de l'auteur ; Berlin, 1 824 ;
— Patriotische Phan-

tasien ; Berlin, 1775, 1778 et 1804, 3 vol. in-8<>;

un volume supplémentaire parut en 1786; ce

recueil des principaux articles insérés par Mœser
dans les Intelligenzblâtter, qu'il rédigea de

1766 à 1782, contient un grand nombre de mor-

ceaux où les idées morales les plus saines sont

présentées sous une forme neuve et spirituelle;

— Vermischte Schriften ( Mélanges ) ; Berlin

,

1797-1798, 2 vol. in-8°; avec une Vie de l'au-

teur par Fr. Nicolaï. Cet ouvrage renferme entre

autres : 1° Harlekin oder Vertheidigung des

Grotesk-Komischen (Arlequin, ou défense du

comique grotesque) : cet opuscule, dirigé contre

l'école de Gottsched, avait déjà paru à Ham-
bourg, 1761, et à Brème, 1777, in-8°; (voy.

Flogel, Geschichte des groteskekomischen et

Geschichte der komischen Literatur, t. I,

ainsi queLessing, Hamburgische Dramaturgie,

n° 18); 2° Schreiben an den Herrn Vicarin

Savoyen (Lettre au Vicaire savoyard ), imprimé

d'abord à Brème, 1765 et 177"; Mœser y déve-

loppe la thèse que la religion naturelle ne saurait

convenir au peuple; 3" Ueber die deutsefœ

Sprache und Literatur (sur la Langue et la

Littérature allemande) : écrit en réponse à la fa-

meuse lettre de Frédéric le Grand sur le même
sujet; 4° la Correspondance de Mœser avec

Fr. Nicolaï, Gleim, Abbt, etc. ;
5° des extraits

de deux recueils périodiques, imitations du Spec-

tateur d'Addison et que Mœser fit paraître à

Hanovre, de 1747 à 1750; — Les Œuvres com-

24.

!
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plètes deMœser ont été publiées à Berlin, 1842-

1843, 10 vol. in-8°, par les soins d'Abeken. O.

Schlichtegroll, Piekrolog (année 1794). — Jordens,

Lexikon. — Meusel, Lexikon,

moëï (Jean- Pierre), littérateur français',

né à Paris, en 1721, mort à Versailles, le 31 août

1806. Il se piquait d'être encyclopédiste, et en

effet il possédait une grande variété de con-

naissances. Son savoir ne le mit pas à l'abri de

la croyance aux sciences occultes, et il fut un

adepte dévoué de l'illuminisme. Il était bon nu-

mismate, et laissa un riche médaillier. Sa longue

vie n'offre aucun fait curieux pour l'histoire;

elle s'écoula paisiblerrfent dans l'étude. On a de

Moët : La Félicité mise à la portée de tous

les hommes; (Paris), 1742, in-12 ;
— L'Anthro-

pophile, ou le secret et les mystères de l'ordre

de la Félicité dévoilés, pour le bonheur de tout

l'univers ; Arélopolis (Paris) , 1746, in-12; —
Code de Cythère , ou Ut de justice d'amour ;

1746, in-12; — Lucina sine concubitu, ou
Lucine affranchie des lois du concours, lettre

adressée à la Société royale de Londres , « dans

laquelle on prouve
,
par une évidence incontes-

table, tirée de la raison et de la pratique, qu'une

femme peut concevoir et accoucher sans avoir

de commerce avec un homme;» trad. de John

Hill ; Londres, 1 750, in-8°. Hill avait publié cet ou-

vrage sous le pseudonyme à'Abraham Johnson.

C'est une satire dirigée à la fois contre la So-

ciété royale de Londres et contre la théorie de

la génération de Buffon. Richard Roë en publia

une espèce de parodie, trad. en français par

Decombes, et intitulée : Concubitus sine Lu-
cina, ou le plaisir sans peine; 1750 ; le même
ouvrage a été trad. par Sainte-Colombe, sous le

titre de : La Femme comme on n'en connaît

point, ou primauté de lafemme sur l'homme;
Londres, 1786 et 1810, in-12; — Conversation
de la marquise £>*** avec sa nièce nouvelle-

ment arrivée de province , ouvrage posthume
de Mme l***- Amsterdam (Strasbourg), 1753,

in-8° ;
—Traité de la Culture des Renoncules,

des œillets , des auricules, des tulipes, et des

jacinthes; Paris, 1754, 2 vol. in-12 : ouvrage
recherché

,
quoique compilé ; — Œuvres de

Swedenborg, trad. et publiées par un ami de
la vérité; Paris et Bruxelles, 1819-1824, 12 vol.

in-8° : ouvrage posthume. Moët s'était refusé,

dit-on, aux propositions de Gustave III, qui lui

avait offert 30,000 fr. de cette traduction pour
que son ouvrage fût publié en Suède. Cette tra-

duction des Œuvres de Swedenborg
,
plus fidèle

et plus conforme à l'original latin que celles qui

avaient paru jusque alors de tous les ouvrages
de ce théosophe suédois , devait former environ

quarante volumes; mais il n'en a paru que
douze;— traduction du Spectateur, ou Socrate
moderne, d'Addison, de Steeleet autres, 1755;
— plusieurs dissertations dans les premiers vo-
lumes du Journal étranger; — la publication

des quatre derniers volumes du Moreri espa-
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gnol. — Moët a publié comme éditeur : Histoire

d'Ema (ou de l'âme), par de Bissy; 1752; —
Faramond, roman abrégé de La Calprenède,

par le marquis de Surgères ( Alexandre-Nicolas
de La Rochefoucauld) ; 1753, 4 vol. in-12; —
Aloysia, ouElegantiee latini sermonis (Aloysiae

Sigeae Toletanae Satirae sotadicae de aicanis Amo-
ris et Veneris ) de Nicolas Chorier, nouvelle édi-

tion, augmentée et corrigée (avec N. Corbie),

Amsterdam (Paris), 1757, 2 part., in-8° : très-

rare et cher. L—z— e.

Bibliothèque raisonnée des Ouvrages des Savants di

l'Europe, t. XXXVI, p. 183. — Barbier, Dict. des Ano-
nymes. — Quérard,iâ France Littéraire. — Biographii
agronomique.

moët (Jean-Remi), industriel français, né f

Épernay, en 1758, mort au château de Romont.
le 29 aout 1841. Fils d'un honorable négo

ciant (1), il fit ses études à Metz, chez les jésuites

et voyagea quelque temps à l'étranger. Il compri

que sa patrie pouvait rendre le monde entiei

tributaire de ses vins mousseux. Il revint alors

à Épernay, s'y maria avantageusement , et n'eu

plus qu'une seule préoccupation, celle de perfec

tionner les produits vineux de la Champagne
Un grand nombre de médailles d'honneur, con

quises dans les expositions les plus considé

râbles ; les abondantes recettes que le gouver

nement perçut en douanes sur les vins de Cham
pagne, prouvèrent que Moët venait de découvri

un sillon inconnu. Ses concitoyens le compriren

ainsi lorsqu'ils l'appelèrent en 1802 au sein d

leur conseil municipal. Il fut ensuite nomm
maire de sa ville natale Moët consacra la plu

grande partie de ses bénéfices à créer un établis

sèment sans rival et qui reçut les visites de plu

sieurs têtes couronnées. De 1815 à 1825, rentr

dans la vie privée, il ne s'occupa que de perfection

ner ses produits et d'assurer à son pays une supé

riorité incontestable, qui souvent, dans les ques

tions ardues de la diplomatie , fut d'un certaii

poids en faveur de la France. « Le vin de Cham
pagne fut souvent un excellent diplomate », a di

avec raison un de nos hommes d'État. Vers 1 832

Moët, dont l'active administration avait su dote

à bon marché sa ville natale d'utiles établis^

sements publics, se retira dans son beau chàteai

de Romont, où il termina tranquillement se

jours. A. C.

Renseignements particuliers.

MOËZZ-CHERIF ED DAULAH (Abou-Te
mym al), prince de Tunis et Tripoli , né ei

1005, à Méhadia, mort dans cette ville, en 1061

Fils de Badis, il succéda, en mai 1016, à soi

père, tué au siège de Madjida. Après avoir or

donné, en 1018, un terrible carnage parmi le

Alides ou Chyites, il secoua le joug des Fati

mites d'Egypte, et se mit sous la protection de

Abbassides de Bagdad. En 1038, il tenta vaine

(l) La Tarnille Moet est une des plus anciennes de 1

Champagne. Selon quelques généalogistes, elle fut ano

blie par Charles VII, lors de son couronnement à Relm

(17 juillet U29).

:
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rnent de s'emparer de la Sicile. En 1055 il fut

non-seulement battu par ses anciens adversaires,

les Ilammadites, mais poursuivi jusque dans

la capitale par les tribus arabes des Zababs et

des Riahs. Ce prince était poète, et encouragea

les lettres. Parmi les hommes qui ornaient sa

cour, on cite lbn-Rachiô, historien et poëte. Ch. R.
Nowaïri, Ilist. des Khalifes. — Ibn-Taghriberdi. —

lbn-Kh;ildoiin, //«5(. des Berbères de VAfrique septen-
trionale.

MOËzz ed dyx djihandkr-chÂh, em-
pereur de l'Inde, de la dynastie des Grands-
Mogols, né à Delhi, vers 1680, mort dans
sette ville, le 10 janvier 1714. Fils de l'empereur

Bahadour-Chàh, il s'était distingué notamment
:ontre les Réloutchis. Associé au trône par son
)ère, il lui succéda en 1712, et triompha successi-

vement de ses trois frères. Épris des charmes
l'une bayadère , appelée Nourdjihan, il oublia

ont pour elle , et lui remit les rênes du gouver-
lement ainsi qu'aux parents de celle-ci. Dé-
rôné et battu par Mohammed Férak Syr, son
teveu, qui se proclama empereur, il fut décapité,

Delhi. Ch. R.
Mir-Gholam Houcéin, mémoires de son temps. — Gen-

il, mémoires sur Vlndoustan.

moëzz ledix allah ( Abou - Temym
load al ) , khalife fatimite de l'Egypte , de la

iyrie et de l'Afrique septentrionale, né en 931, à

ftéhadin, mort au Caire, en novembre 976. Fils de
ïansour Billah, il succéda à son père, le 19 mars

J52. Après avoir ravagé en 955 les côtes d'Es-

iagne, et brûlé la flotte des Ommaïades dans le

ort d'Almérie, il soumit en 958 toute l'Afrique

ccidentale
,
jusqu'à l'océan Atlantique. Son gé-

éral Aboul Haçan Djadhar, auteur de cette

onquête, soumit encore, en 963, l'île de Sicile,

ù il changea le nom de Taormina en celui de

ïoezziah. En juillet 969 Djadhar entra en

gypte, et y prit peu après la ville de Misr,

rès de laquelle il fonda El Kahira (1) (Le
aire). Il soumit encore la Syrie et la Palestine,

it repoussa les Grecs, qui s'étaient avancés

isqu'à Antioche. En revenant en Egypte, il

'ailla en pièces les Carmathes (971). Après
voir fondu tout son argent et son or en lin-

bts, Moëzz laissa le gouvernement de l'Afrique

pptentrionale à Yousouf Balkin, fondateur des

aïrides, et établit sa résidence au Caire (973).

la place de la couleur noire des Abbassides,

adopta pour les étendards la couleur blan-

le. Il fonda au Caire la mosquée célèbre ap-

elée Gameh-el-Azhar (la Mosquée fleurie),

jpelée aujourd'hui encore la Grande-Mosquée,
t à côté d'elle une riche bibliothèque, avec une
Badémie modèle, où furent enseignées toutes

« branches des lettres , de la théologie et des

îiences. Il fit encore creuser un canal qui

; i»ngea le Nil . P our se dégager entièrement des Ab-
'i jîssides, il institua cinq à six grandes pompes
: fnnuelles avec processions, parmi lesquelles

i(l) Ce mot signifie £e Victorieux.
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on remarque celles des deux Baïram et celle

du Ramadhan. Il fit également de vastes cons-

tructions à Alep, à La Mecque et à Médine, et

surtout en Sicile, où les belles mosquées, de-
venues plus tard des églises, les fontaines, les

palais, excitent encore l'admiration. Poëte
lui-même, il encouragea les belles-lettres, quoi-

qu'il fût en môme temps adonné à l'astrologie. I *i

de ses compagnons de guerre était l'Espagnol

Ebn Hany, qui fit un panégyrique poétique
sur Moëzz; mais ayant été moins récompensé
qu'il ne l'avait espéré, il changea ce panégyrique
en une violente satire. Ch. R.
Ibn Tagblrberdi, Histoire d'Egypte. — Ibn Khaldoun,

Histoire des Berbères de l'Afrique. — Aboulféda, An-
nales Moslemici. — Ibn-Khallikan , Dictionnaire bio-
graphique des Musulmans.

moffan ( Nicolas de ), historien français,

né dans le bailliage de Poligni, vivait dans la

seconde moitié du seizième siècle. D'une
noble famille, il quitta l'étude du droit pour
suivre le métier des armes, et s'engagea dans
les troupes que Charles Quint envoya en 1552
contre les Turcs. Blessé grièvement et fait pri-

sonnier, il fut conduit à Constantinople, où il

subit trois années d'esclavage. On pense qu'il

dut sa liberté à l'intervention généreuse de
Christophe, duc de Wurtemberg. Aussitôt

Moffan rejoignit l'armée chrétienne, et reçut en

1556 une seconde blessure. On a de lui : Sol-

tani Solymani, Turcarum imperatoris, hor-

rendum facinus in proprium filium, natu
maximum , Soltanum Mustaphum

,
parri-

cidio, a. D. 1553 patralum; Bâle, 1555,
in-8°; traduite en 1556 en français. Enfermé
pendant sa captivité avec un Turc, prisonnier

pour dettes, il apprit de son compagnon les dé-

tails du meurtre de Mustapha, et les mit au jour

à la prière de son patron, le duc de "Wurtem-
berg ;

— De Origine Domus Ottomange et de
Bello Turcico sui temporis, ouvrage resté

inédit et divisé en deux parties, dont la seconde

porte la date de 1556. P. L.
Chevalier, Histoire de Poligni, II, 419.
* mofras (Eugène Duflot de ), voyageur

français, né à Toulouse, le 5 juillet 1810. Il fit

ses études à Paris, et s'appliqua spécialement

aux sciences. En 1828 il fut attaché à l'am-

bassade de France près la cour de Madrid,
et ce fut dans cette capitale que, s'étant lié

avec Navarrete , il puisa auprès de ce savant

des notions précises sur la côte nord-ouest de
l'Amérique, alors parfaitement inconnue, et fut

chargé en 1839 d'une mission pour Mexico,
avec ordre de visiter les Californies, l'Orégon et

l'Amérique russe, régions alors presque inexplo-

rées. De retour à Paris, il publia le résultat de

ses voyages, sous le titre d'Exploration de
l'Orégon et des Californies; Paris, 1844,

2 vol. in-8° et allas; le premier ouvrage qui

ait fait connaître l'état de la péninsule cali-

fornienne avant sa récente célébrité. On a en-

core de lui : Recherches sur les progrès de
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l'Astronomie et des sciences nautiques en

Espagne; Paris, Imprimerie royale, 1839,

in-4°; — Fragment d'un Voyage en Califor-

nie; Paris, 1842, in-8°; — Mendoza et Na-
varrete, notices biographiques ; Paris, 1845,

in-4° ;
— L'Orégon, le Mexique et les États-

Unis ; Paris , 1846, in-8° ;
— des articles dans le

Journal des Débats. F. D.

Documents partie.

1 mogador ( Céleste )
, femme de lettres,

née à Paris, le25 décembre 1824. Elle parutd'abord

sur quelques théâtres secondaires comme dan-

seuse. En 1854 elle épousa le comte Lionel de Cha-

brillan. Pendant son séjour à Melbourne (Austra-

lie ), où elle accompagna son mari, nommé consul

en cette ville, elle travailla avec énergie à refaire

son éducation, qui avait été entièrement négligée,

et elle parvint, à force de persévérance, à se créer

dans les lettres un style , une originalité et un

nom. Jusqu'à présent ses ouvrages les plus re-

marquables sont : Sapho, Les Voleurs d'Or et

Miss Pervel. Avant son mariage, elle avait publié

des mémoires sous le titre de Mémoires de Cé-

leste Mogador, qui furent saisis et eurent une

triste célébrité. Le comte de Chabrillan est mort

à Melbourne, consul de France, et sa veuve s'est

depuis lors vouée à des travaux littéraires.

A. R—r.

Alex. Dumas, Le Monte-Christo . — Le Gaulois.

mogalli ( Cosimo), graveur italien, né en

1667, à Florence, où il est mort, vers 1730. Il

apprit le dessin du sculpteur J.-B. Foggini,

son compatriote; mais on ignore quel maître lui

enseigna les principes de la gravure. Sa répu-

tation est fondée sur un recueil d'estampes qu'il

a publié en collaboration d'après la galerie de
Florence, sous le titre de Mu-sêeum Florenti-

num. II a reproduit en outre des tableaux de

Raphaël, du Titien, de Rubens, de Van Dyck,
de Palma le jeune, du Schiavone, etc. Il laissa

un fils et une fille, Niccolo et Tcresa, qui cul-

tivèrent le même art, dont Picchianti leur avait

donné des leçons. Niccolo connut à Rome le

célèbre Winckelmann, pour lequel il entreprit

divers ouvrages et qui le porta sur son testa-

ment. P.

Gori, Notizie degli Intagliatori. — Le Blanc, Man. de
VAmat. d'Estampes.

AiOGGi (Moggio), poète italien, né vers

1330, à Panne. Ami de Pétrarque, qui le tenait

en grande estime, il fut invité par lui à s'établir

à Milan comme secrétaire d'Azzo da Correggio.

Après la mort de son patron ( 1364 ), il ne vou^

lut point se séparer de sa veuve et de ses en-

fants, avec lesquels il retourna dans le duché de
Parme. Il vivait encore en 1380. On a de lui

quelques Épîtres. et des Poésies latines, ainsi

que deux Poèmes, dont l'un, écrit en vers hé-

roïques et dédié à Pétrarque, a pour objet la

mort de Correggio. P.

Tiraboschi, Storia délia Letteratitra Italiana, V, 527.

mogila (Pierre), célèbre théologien russe,
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né en Moldavie, vers 1597, mort le 31 dé-

cembre 1646. Il avait fait ses études à l'univer-

sité de Paris, et ce n'est qu'après s'être dis-

tingué sous les drapeaux polonais qu'il se fit

moine, en 1625, à Kief. Nommé métropolitain de
l'église de cette ville en 1632, il fut le premier
qui y introduisit l'enseignement de la théologie

avec le développement qu'il recevait alors dans
les universités d'Europe. On lui doit une PiOr
fession de foi qui fait époque dans l'histoire de
l'Église russe. « Jusque là, les enfants de l'É-

glise d'Orient, dit un savant prélat (1), n'avaient

pas de livre symbolique à «ux dans lequel ils

pussent trouver en matière de foi, avec quel-

que détail, une direction donnée au nom de l'É-

glise elle-même, un exposé systématique et une
apologie du dogme ; ils étaient réduits à se con-

tenter de définitions très-brèves, données par

les conciles œcuméniques et locaux , et des rè-

gles des saints Pères nommés dans le concile in

Trullo. Ils devaient ensuite recourir aux autres

écrits des Pères
,

qui ne pouvaient avoir la

même autorité. La Profession de foi de Pierre

Mogila, examinée et ratifiée par deux conciles,

celui de Kief en 1640 et celui de Jassy en 1643,

puis approuvée par les quatre patriarches

œcuméniques et par les patriarches russes Joa-

chim et Adrien, devint le premier livre symbo-

lique de l'Église d'Orient. C'est en 1640 que

pour la première fois tous ses dogmes furent ex-

posés en son nom. » Cette pièce historique,

outre les nombreuses éditions qui en ont été

faites en russe, a été traduite en grec ( Amster-

dam, 1662) ; en latin (Leipzig, 1695); et en alle-

mand (Berlin, 1727, et Breslau, 1751 ). Mogila

a encore publié un Catéchisme (Kief, 1645

et quelques autres opuscules. De plus , il était

poète et faisait des drames que représentaient

les élèves de son académie; parmi ces drames

il y en a un, sur la Nativité de Jésus-Christ, qui

demeura longtemps populaire. P<=e A. G—N.

Hist. de la Hiérarchie russe, III, 7S5. — Dictionnain
des Auteurs ecclésiastiques russes. — N. Gerebtzof
Essai sur l'Histoire de ta Civilisation en Russie.

mohaddat al halebi ( Ibrahim ben-

Mohammed ben- Ibrahim ) ,
jurisconsulte el

littérateur arabe, né à Alep, vers 1490, mort en

1570, dans la même ville. Il y était grand-mol

lah et un des piliers de la tradition musulmane
hanéfite. Il a écrit : La Vie et les actions du

prophète Mahomet. Cet ouvrage, en arabe,

n'a pas encore été imprimé, tandis que nous

en avons une traduction turque, avec un com
mentaire, par Saïd Ahmed Ylm, sous le titre ;

Ferdjimé Sir rHalebi, imprimé à Boulak, 1833,

1 vol. Le second ouvrage d'Ibrahim, plus im-

portant et qui lui a fait donner son surnom dt

Mohaddat, ou le Traditionniste, est intitulé :

Moulteka el Abhar, ou Le Confluent des

(1) M. Macaire Bonlgakof, évfiqne non-uni de Vinltrf.

Voy. Études île Théologie, de Philosophie et d'His-

toire; Paris, 1857, I, 19.

ri

p

C-
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:

- tiers. C'est un code universel de droit musul-

nan d'après le rit hanéfite, et qui fait aujour-

il'hui loi dans tout l'empire Ottoman. Il a été im-

primé à Constanlinople, 183G, t vol. in-4°. Une

jraduction turque avec un commentaire dans la

même langue par Méhémet Mevkoufati a été im-

primée à Boulak, 1839, 1 vol. in-fol. Uncommen-

faire arabe, fait par Abderrahman ben-Chéik

îohammed ben-Soléiman, appelé le chéik

|;ade, a été publié à Constantinople en 1824 et

825, 2 vol. in-fol. Des extraits du Moulteka

l' nt été faits dans tous les temps. Les plus connus

'ont ceux d'Aboul-Hassan Ahmed ben-Mo-

|:
ammed el Kodouri, natif de Bagdad. Parmi

ux les Institutions die Droit des Gens imisul-

sian, d'après les extraits de Kodouri, ont été

I ubliées par Charles Rosenmùller, en arabe et

l
;

a latin, dans le premier volume de ses Analecta

(If rabica; Leipzig, 1825. Le Droit d'Hérédité mu-
llnian hanéfite ( d'après Kodouri ) a été édité,

»'i arabe et en allemand, par Georges Helms-

lirfer; Francfort-sur-le-Mein , 1822, in-8°.

Infin M. Edouard d'Adelbourg, interprète de

mternonciature autrichienne à Constantinople,

publié : Recueil des Fetvas, ou décisions de

i loi musulmane, concernant le contrat de

mage
,
précédé des principes du dit con-

•at d'après le Moulteka, suivi de tables

nalytiques, etc. ; Constantinople, 1838, in-4°.

'autres ouvrages en manuscrit de Mohaddat se

louvent aux bibliothèques de Paris , Vienne

,

iresde, Berlin et Constantinople. Ch. R.
'Hadji-Khalfah, Lexicon bibliographicum et encyclopae-

,cum.—Haramer, Catalogue des manuscrits orientaux

s Bibliothèques de tienne et de Berlin. — Zeuker,
blioiheca Orientults.

.mohallal ( Ada ben-Rébiah) , un des

us anciens poètes arabes, né dans les environs

Diabekr, en Mésopotamie, à la fin du sixième

ècle de notre ère, mort vers 620. FilsdeWaïI,

appartenait à la grande tribu des Bekr, qui

îrs cette époque avait envahi la Mésopotamie.

e premier il fixa les règles et les mesures de

poésie arabe
,

qui jusque alors n'avait con-

sté qu'en vers isolés et composés dans des

ythmes libres, appelés redehas. Ses Kassi-

|s<5, ou strophes de trente vers, imitées par

d neveu, le célèbre Amroulkais, sont devenues

modèle ordinaire des poésies légères. Son
ère, Kolaïb. ayant été tué par Dchessas, de

tribu des Taghlib, Mohallal se mit à la tête

me troupe, avec laquelle il usa de représailles

rec beaucoup de férocité, maigre les conseils

nciliants d'Amroulkaïs , et les offres que
«nt les Beni-Taghlib de racheter le meurtre
i Kolaïb au prix de plusieurs milliers de cha-

eau\. Mais, à l'instigation de Mohallal , cette

serre ne fut terminée que quarante ans après.

dernier, du reste, déjà avant la paix avait

é assassiné par deux de ses esclaves, fatigués

• ce genre de vie. D'après d'autres, Mohallal
aurait pas succombé à une mort violente.

>mmeil fut, comme poète, surpassé par son ne-

veu Amroulkais, nous devons probablement dans

cette circonstance chercher la cause de ce qu'on

n'a pas encore recueilli ses poésies
,
qui traitent

soit des divers accidents de la guerre, dont il fut

un des grands meneurs , soit de l'amour des

femmes. Ch. R.

Djewheri, Lexicon Biographicum. — Ilamnaer, His-
toire de la Littérature arabe. — Caussln de Pcrceval,

Les arabes avant l'Islamisme.

MOU ALLEU. Voy. MAHLEB.

I. Mohammed (Arabie et Crimée).

MOHAMMEDm (Aboulcacem al Mahadï)
,

douzième et dernier imam ou khalife des chiites,

de la famille des Alides, né à Samarra, en 871,
mort en 970. Fils de l'imam Hassan III, il fut

soustrait par sa mère aux recherches du khalife

abbasside Motamed, qui voulait le tuer. Selon

la tradition ordinaire, il mourut empoisonné.

Comme c'est le dernier imam des chiites, il

jouit encore aujourd'hui d'une vénération parti-

culière chez les croyants de cette secte, surtout

chez les Persans. Il naquit, dit-on,avec le nombril

coupé, ce qui fut le signe d'une sagesse préma-
turée et du don de la prophétie. Persécuté dès

sa naissance, il resta dans la caverne où sa mère
l'avait caché, jusqu'à la fin de sa vie. Il ne se mon-
tra qu'à un très-petit nombre de croyants ; il ne
communiqua avec les autres qu'au moyen d'un

messager, après la mort duquel il disparut. Mais
il doit, selon la légende, revenir à la fin du monde
et sejoindre à Jésus-Christ, pour combattre l'An-

téchrist et ne faire du christianisme et de l'isla-

misme qu'une même religion. Alors il portera

partout la lumière, manifestera aux nations

tous les mystères de l'Écriture, et remplira le

monde de justice et de sainteté. Ch. R.

Saraakcharis, Printemps des Justes. — Ibn al Athir,

Histoire. — Aboulfeda, Annales Moslemici.

Mohammed i ghéraï, khan de Crimée,

de la dynastie des Tokhtamychides, né vers 1480

à Baktchiséraï, mort en Mingrélie, en 1523. Fils

aîné de Menghély Ghéraï I, il continua la car-

rière belliqueuse de son père, auquel il avait

succédé, en 1514. Il fit des guerres heureuses

contre les Moscovites, qu'il poursuivit jusqu'à

Moscou, ville qu'il était sur le point de prendre,

en 1521. Mais il consentit à lever le siège, sous

la condition que la Russie lui payerait un tribut

annuel. Lors d'une nouvelle expédition en Russie,,

l'année suivante, il fut repoussé de Riasan par

les Russes, qui alors employaient pour la pre-

mière fois des canons, servis par des Allemands.

En 1523, Mohammed I
er

périt dans une expédi-

tion contre les Dadians, ou princes de la Mia-

grélie.

mohammed il ghéraï, khan de Crimée,

de la même dynastie, né vers 1550, mort en

1587. Fils de Sahed Ghéraï I, il succéda, en

1577, à son cousin Dewlet-Ghéraï I. Après six

ans d'un règne assez calme, ayant refusé de

marcher contre les Persans, il fut déposé par

les Turcs, en 1584. Il se retira chez les Cosaques,
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qui embrassèrent sa cause et lui fournirent

une armée pour l'aider à reconquérir le Kha-

nat. Mohammed fut vaincu et tué par les

Turcs, dans une rencontre près d'Akhtiar, au-

jourd'hui Sébastopol, où succomba également son

successeur, Islam Ghéraï I.

MOHAMMED m ghéraï, khan de Crimée,

né vers 1575, mort en 1627. Cinquième fils de

Dewlet 1er Ghéraï, il succéda à son frère Djany-

Beg, en 1623. Il fut, après un règne tranquille et

bienfaisant, vaincu et tué par son quatrième

frère, Chahyn, qui avait levé l'étendard de la ré-

bellion.

Mohammed iv ghéraï, khan de Crimée,

né vers 1624, mort en 1676. Il régna une pre-

mière fois, après la mort de son frère aîné Ba-

hadour-Ghéraï, de 1640 à 1643. Déposé à cause

de son incapacité, il servit pendant douze ans

dans les armées de son vaillant cousin, Islam

Ghéraï II, qui lui avait succédé. Instruit à cette

école, il remonta au trône après la mort d'Islam,

en 1655, et gouverna glorieusement la Crimée

pendant huit autres années. Il soutint des guerres

heureuses contre les chrétiens et les Cosaques, ce

qui ne l'empêcha pas d'être déposé une seconde

fois. Il se réfugia alors chez les Kalmouks, au

milieu desquels il passa le reste de sa vie.

Ch. R.

Sienstrenczewilch de Bohusz, Histoire de la Chersonèse

Taurique. — Schérer, Histoire de la Petite-Russie. —
Hammer, Histoire des Khans de Crimée.

IL Mohammed (de l'Inde, de la Perse, etc. ).

Mohammed I
er (Djelaled Daulah,ve dje-

mal el Millah ) , sultan de la Perse occidentale,

et empereur de l'Inde, de la dynastie des Ghas-

névides , né à Ghasna, vers l'an 1007, mort à

Daïnar, surl'Indns, en 1042. Troisième fils du

célèbre Mahmoud, fondateur de la dynastie,

Mohammed gouvernait depuis 1024 la province

de Gourgan ,
quand, en 1030, il fut désigné par

son père pour son successeur. Sommé par son

frère aîné, Masoud I
er

, de lui céder ses droits,

Mohammed refusa , et livra le malheureux com-

bat de Nishapour, où, après avoir été pris, il eut

les yeux crevés par ordre de son frère, en 1031.

Il passa sa vie en prison
,
jusqu'à ce que Ma-

soud l'en tira, en juillet 1040, pour le traîner

avec lui dans l'expédition qu'il allait faire dans

l'Inde. Ses troupes s'étant révoltées sur les bords

du Djeloum ( ou Acesinès
) , et Masoud ayant

été fait prisonnier par elles , Mohammed 1er fut

de nouveau proclamé empereur. Son fils Ahmed
ayant pénétré dans la prison de Masoud, qu'il

égorgea ( en 1041), Mandoud, fils de la victime,

accourut de Balkh
,
pour venger cet assassinat.

Mohammed ayant confié l'intérim du gouverne-

ment à son fils Namy, alla au -devant de Mandoud,
qu'il rencontra près de Daïnar. Ayant essuyé

une défaite complète , il fut massacré avec toule

sa famille par le vainqueur, qui ne ménagea que
deux fils de Mohammed , Abdelrahman et Ab-

delrahim
,
qui avaient tâché en vain de sauvei

Masoud I
er

. Ch. R.

Mirkhond, Histoire des Ghasnévides. — Ferishta

,

His-

tory of the Mohœmmedan empire in India.

Mohammed il ( Aboul - Modhaffer-Châh
Chyrzad Chehab ed Din al Ghoury), sultan di

la Perse et empereur de l'Inde, de la dynastii

des Ghourides, né à Ahengeram, vers 1150. mor
en 1206, sur les bords de l'Iudus. Fils de San

el Ghouris , il fut associé au trône par son frèn

Gaïath ed Din, qui lui laissa, en 1171, le Ghasn;

méridional et PIndoustan. Après avoir pris, ei

1176, le Moulter, et en 1179 Péichaver, il oc

cupa enfin, en 1186, après trois sièges inutiles, 1;

ville de Lahore, et mit fin à l'empire des Ghas

névides. S'étant en 1190 emparé d'Adjmire etd

Tiberhind, dans le Rajasthâna , il gagna, en 1 192

l'importante victoire du Sursouty, sur les radjah

de Delhi et d'Adjmire, dont l'armée était de troi

cent mille chevaux et de trois mille éléphants

Les deux princes ayant succombé , Mohamme
laissa cependant leurs domaines à leurs fils. Per

dant que son lieutenant Cothb ed Din Aïbek sou

mettait l'ouest, Mohammed lui-même prit, ei

1193, Canoudj et Bénarès, où il renversa toute

les idoles et changea les temples en mosquées

C'est de cette époque que datent la prépondéranc

de l'islam dans l'Inde et la substitution des di

vers dialectes hybrides à la langue sanscrit

comme langue vulgaire. En 1197 et 1198 il pri

encore les villes de Gavalior, Biara, Celindjai

Calpi et Boudaour dans l'Inde centrale. Ayan
appris, en 1203, pendant une guerre contre le

Kharismiens,la mort de son frère Gaïath ed Din

il s'empara du trône de la Perse, emprisotfn

les fils de son frère et maltraita ses femmes pou

avoir leurs trésors. Puis il reprit la lutte contr<

les Kharismiens, qui cependant, secourus pa

les Khitans et le roi de Samarcande, battiren

Mohammed. Fait prisonnier, ce dernier dut, pou
sa rançon, livrer la forteresse Indoukond. Apre

avoir écrasé les gouverneurs rebelles de Moul

tan et de Ghasnah, et avoir abattu , à l'aide d

Cothb ed Din Aïbek , la tribu féroce des Djak

kars, dans les monts Siwalek, aux sources d

l'Indus, il préparait une expédition contre le

Khitans
,
quand il fut assassiné, sur la route di

Ghasna, par vingt Djakkars. Comme il n'avai

pas d'héritiers mâles, et que de son vivant il avai

partagé ses possessions entre plusieurs gouver

neurs de nation turque , Mohammed est resté li

seul empereur de l'Inde de sa dynastie. Il avai

amassé d'immenses richesses en or et en dia>

niants, pour le transport desquelles il fallut plui

de mille chameaux. Prince guerrier et vaillant

il avait toutes les qualités requises d'un con

quérant , mais aussi tous les vices d'un despoti

oriental. Ch. R.

Mirkhond , Histoire des Ghourides. — Agin Akbery
ou Mémoires de l'empereur Akhbar.

Mohammed m, empereur de l'Inde, de la

dynastie des Toghlis, né à Dehli, en 1300, morl
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t352, sur les bords de l'Indus. Fils de Ghaïat

Din Toghlouk , il gouverna sous son père le

khan , et résida à Déoghir. Après avoir

andi cette ville, à laquelle il donna le nom de

itatabad, il fut en 1325, lors de la mort de

père, appelé au trône de Dehli. Les princes

Dékhan ayant profité de son éloignement

ar expulser les gouverneurs musulmans,
tiammed transféra le siège du gouvernement

iOantatabad, ville dans laquelle il attira de

tes parts des savants étrangers. Mais les pro-

cès du nord se trouvant amoindries par la

centration du commerce à Dantatabad, le

alterna tous les deux ans entre cette

i et Dehli. Affaibli par la malheureuse issue

ses tentatives pour conquérir la Chine,

ïammed perdit encore les provinces deMouI-
de Pendjab et de Gonzerate. Pendant qu'il

nit en marche vers les rebelles de l'ouest,

tourut sur les bords de l'Indus. Moham-
. III avait substitué la monnaie de cuivre à

i d'argent, et triplé tous les impôts. Ch. R.

hanimed Ferishta, History of the Mohammedan
fer in India.

ohammed iv, empereur de l'Inde , de la

istie desToghlik, né à Dehli , en 1360, mort

[894, dans la même ville. Fils de Firouz III,

ccéda, en 1386, à son père, qui avait abdi-

ien sa faveur ; mais chassé par les omrahs,

pntents de son administration, il céda sa

a à son neveu Toghlouk II. Celui-ci, ayant

«ssassiné cinq mois après, eut pour succès-

son frère Aboubekr, qui après un règne

an et six mois dut laisser remonter au trône

oncle Mohammed IV. Les rues de Dehli

jit été ensanglantées pendant ces luttes,

pmmed parvint enfin à rendre quelque repos

mpire, déchiré si longtemps par les luttes

ftines.

ohammed v, empereur de l'Inde, de la

istie des Saadat ou Séids (descendants du
hète Mahomet ), né à Dehli, en 1406, mort
143, dans la même ville. Petit-fils de Khizer,

atenr de cette dynastie, il succéda, en 1434,

^i oncle Moubarek IL Des révoltes ayant

é de toutes parts, le sultan négocia en secret

|
eux, pour leur livrer le vizir, qui aspirait

nême au trône. Ce dernier, qui eut vent du
5t, ayant forcé le palais pour assassiner

pereur, Mohammed, qui était sur ses gardes,

saisir et exécuter par ses satellites. Prince
|)lu, il mourut, après un règne de dix ans,

>ant lequel il avait toujours été le jouet des
ons, et surtout de Bahloul Lody, gouverneur

nloultan et grand-vizir. Ch. R.

Mhatnmed Ferishta, History of the Mohammedan
V\re in India.

i ohammed vi, empereur de l'Inde. Voir
BiR.

' ohammed vu, empereur de l'tnde. Voir
H|«AÏOUN .

ohammed vin (Adil-Châh), empereur

de l'Inde, de la dynastie afghane ou pâtane des
Ferroukis, né à Pattan, vers 1520, mort à Dehli

,

en 1551. Après avoir aidé à l'expulsion de Hou-
maïoun et à la fondation de la dynastie afghane,

Mohammed intrigua contre son beau - frère Sélim-

Châh, second prince de cette dynastie. Sauvé
par l'intercession de sa sœur, il fut, en 1549,
nommé, à la mort de Sélim, tuteur du jeune
Fyrouz IV, dont il était l'oncle. Mais après avoir
assassiné son pupille, et enfermé sa sœur, il usurpa
lui-même le trône de Delhi

,
qu'il souilla par

toutes sortes d'excès et de crimes. Quand
Houmaïoun approchait, pour reconquérir son
trône, Mohammed, accablé de l'indignation gé-
nérale, fut assassiné par ses deux beaux-frères,
Ibrahim et Iskander II, qui régnèrent après lui

jusqu'au moment où les Grands-Mogols re-
montèrent au trône de l'Inde.

Mohammed ix, empereur de l'Inde. Voyez-
Akhbar.
Mohammed x, empereur de l'Inde. Voyez

Djahangcir.

Mohammed xi (Chah-Djih\n, Chékab ed
Din Kosretn), empereur de l'Inde, de la dynas-
tie des Grands-Mogols, né le 5 janvier 1592, à
Lahore, mort à Agra, le 21 janvier 1666. Fils

de Djahanguir, il fut d'abord en butte à la ja-

lousie d'une favorite, qui voulut placer sur le

trône son propre fils. En 1613 et 1614, il fit une
expédition heureuse dans le Dékhan

,
qu'il sou-

mit entièrement. Accusé bientôt du meurtre de
son frère aîné, il se révolta contre son père,

et se fit proclamer, le 9 mai 1622, empereur de
l'Inde. Battu par l'armée de son père, il se jette

en Bengale, puis dans le Béhar. S'étant emparé
du palais impérial, il enferma deux de ses frères

avec leur famille dans une chambre , dont on
mura les portes et les fenêtres. Son père étant

mort enfin, le 1
er

février 1628, Châh-Djihan resta

maître incontesté de l'empire. De 1631 à 1633
il fit une nouvelle campagne dans le Dékhan, avec

cent mille cavaliers et trois cent mille fantassins.

L'année suivante il tenta la folle entreprise d'ex-

tirper le brahmanisme; mais après quelques

meurtres et pillages il en fut détourné par la ré-

sistance désespérée des lndous. En 1635 il se

jeta en revanche sur les Portugais , dont il ruina

entièrement l'établissement sur les rives de

l'Hugth, à l'aide des Hollandais et Anglais, char-

més d'être débarrassés ainsi de leurs rivaux.

Après une heureuse expédition contre les Ouz-
beks, auxquels il reprit Balkh, en 1646, il trans-

porta sa résidence à Delhi , où il construisit un
nouveau palais , ainsi que le magnifique monu-
ment de la sultane favorite, Nouv-Djihan, et

la Djamma-Mesdjir, la plus belle mosquée de

l'Inde. Après avoir ajouté à son empire le petit

territoire d'Assam , et abattu, à l'aide de ses

vaillants vizirs Asiph etMohabet-Khan,la révolte

deMalwa, fomentée par Zodi et ses fils, il essuya

à la fin de ses jours le sort qu'il avait voulu

préparer à son père. Ayant assuré la succession
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à son fils aîné, Dara-Chékouh , il vit les trois

autres, Mourad , Choudjah et Aurengzeb se com-

battre et s'allier alternativement , sans avoir la

puissance d'y intercéder. Le dernier ayaat eu, le

dessus, Mohammed fut, le 15 juin 1656, arrêté

dans son palais , et confiné dans une retraite à

Agra, où il vécut encore dix. ans,, partageant son-

temps entre des pratiques de dévotion et les

entretiens de sa fille Djihannara r espèce d'An-

tigone de l'Inde
,
qui seule était restée fidèle à

son père. Ce prince avait provoqué souvent des*

discussions entre les docteurs des diverses reli-

gions , et dit un jour «, qu'il embrasserait la con-

fession de celui dont les livres sacrés, mis sur un

bûcher à côté de ceux des autres cultes, reste-

raient hors de l'atteinte des flammes. » Ch. R.

Hammed ben-Aboulfazl, Histoire de Châh-Djihan. —
Mohammed Ferishta, History of lndia.

Mohammed xii, empereur de l'Inde. Voy.

Bahadoor-Chah.
.mohammëd xiii ( Férakh-Syr), empereur

de l'Inde, de la dynastie des Grands-Mogols

,

né vers 1685, à Agra, mort en mai 1718, à

Delhi. Fils d'Azem-Khan, et petit-fils de Baha-

dour-Chah, il administra sous son grand-père le

gouvernement du Bengale, dont les habitants

ont perpétué la mémoire dans leurs chansons.

Son père et ses oncles ayant tous péri dans la

guerre contre Moezz ed Din Djihander-Chah,

Mohammed abandonna sa résidence de Dacca en

1712, et se mit à Patnah à la tête des mécontents.

Proclamé empereur en 1713, il fit son entrée à

Dehli , après la défaite et la mort de son oncle

Moezz ed Din, en janvier 1714, et choisit pour

ministres les deux frères séides Abdallah et

Haçan Ali , auxquels il devait le trône. En 1715

il donna à la Compagnie anglaise un privilège

qui l'exempta de tous droits d'entrée et de sortie,

privilège qui est devenu la première charte

commerciale des Anglais dans l'Inde. Les chéfks

étaient depuis la mort d'Aurengzeb devenus très-

remuants ; ils avaient tué trois ou quatre gouver-

neurs du Lahore: Mohammed envoya contre eux

Abdel Samad-Khan, qui força leur chef, Banda,

à se rendre à discrétion, à Lohanggar. Ce der-

nier ayant été envoyé à Delhi , l'empereur le fit

décapiter, avec trois de ses fils et trois cents

autres chefs chéiks , en même temps qu'il mit à

prix la tête de tous ces sectaires. Fatigué de la

tyrannie de ses deux ministres,, qui ne lui lais-

saient que l'ombre du pouvoir, Mohammed at-

tendit en 1718 le départ d'Abdallah qui allait

chasser du Malwa Nizam el Molouk, prince du

Dékhan, pour concerter aveG quelques émirs

l'assassinat des deux séides. Mais Abdallah ayant

proclamé un autre petit-fils d'Aurengzeb, et mar-

ché sur Delhi à la tête de trente mille hommes,
Mohammed dut accepter les conditions du vain-

queur, qui lui donna une autre garde S'étant

ainsi assurés de sa personne, les deux ministres

firent crever les yeux à l'empereur. Après avoir

été forcé de signer sa déposition, et de recon-

naître pour son successeur Rafyah el Dirdje

son cousin germain, Mohammed
,
qui avait

assez de force pour casser le cordon qui dev

servir à l'étrangler, succomba le lendemain
[

l'effet d'un poison. Ch. R.

Mir Gholanm Houcéin, Mémoires de mon temps.
Mohammed Aly Hacin, Autobiographie I tous deux
persan ). — Collin de Bar, Histoire de l'Inde.

Sprengel, Geschichte tmd Géographie Indiens.,— Geo
Mémoires sur l'indoustan,

Mohammed xiv (Aboul-Modhaffer m
ser ed Dm), empereur de l'Inde, né vers 1700

Dehli , mort dans la même ville, le 8 avril 17'

Cousin du précédent , et fils de Khodjista Akh
Djihan, qui fut un des rivaux de Moezz ed I

Djihandar, Mohammed XIV passa de la pris,

au trône , après la. mort des deux frères Rafy

el Dirdjah et Rafi ed Daulah, mis sur le tri

après l'assassinat de Mohammed XIII,
[

les deux terribles séides Abdallah et Ha<

Ali, en 1719. Pour en débarrasser em
l'empire, Mohammed excita contre eux Niai

el Moloukh de Dékhan. Haçan Ali ayant, ;

assassiné à Dehli , l'empereur tua de sa pro]

main un des neveux de ce dernier. Ibrahim, qi

pour se venger, Abdallah avait proclamé ecoj

reur, ayant été battu, en 1720, Mohammed
encore débarrassé, dans la même année, du :

cond séide, mort de ses blessures. Mais le Grai

Mogol ayant laissé les rênes du gouvernent

à son confident Khan-Dowran, se vit en bu

à, la mauvaise volonté de Nizam el Molouk, <

pour se venger à la fois de l'empereur et (

Mahrattes, auxquels ce prince avait abandonna

quart de tous les revenus, appela Nadir-Chc

Les Mogols ayant été défaits dans la bataille

Paniput, le 24 février 1739, l'empereur, fut tr

bien reçu par Nadir : il croyait en être quitte pi

une somme de cinquante millions de contribua

et quelques concessions à faire à Nizam el Moloi

Mais son généralissisme , Saadet-Khan, nal

d'Audh, ayant excité l'avidité du souverain p

san, par le récit de prétendus trésors cach<

Mohammed, confiné dans sonharem, dut fl

quillement assister au sac de la ville, au masi

cre de 225,000 habitants et au pillage de ses pala

d'où Nadir, outre deux milliards d'or et arge

emporta le fameux trône du Paon et le célèl

diamant Kohinour. Après avoir donné une

ses filles au fils de Nadir, et cédé au conquéK

tous les pays à l'ouest de l'Indus, Mohammed
vit enfin partir. Affaibli, il assista ensuite, sa

aucun espoir de vengeance,, à la défection d'A

verdi-Khan
,
qui se rendit indépendant dans

Bengale,, comme Séifdar Djoung l'avait fait da

l'Audh. En 1745, par un retour de fortune,

s'empara de la personne d'Ali Mohammed, c

avait fondé à l'ouestdu Gange le royaume des B

hillas; mais ces derniers ayant pris Dehli en 174

ildut élargirson prisonnier et lui céder la provin

duSirhind. En 1747, il envoya contre Ahmed A

dallah, fondateur du royaume des Afghans, q

avait pénétré jusqu'à Sirhind, son vaillant l
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îed et son vizir Kamar ed Din. Les Afghans

ut repousses, et Mohammed commença à

irer; mais le confident de ses plaisirs, Ka-

ed Dyn ayant succombé dans la bataille, l'em-

ur, inconsolable, remplit le palais rie san-

jusqu'à sa mort, survenue par un coup

jplexie en (748. Mohammed, qui avait tou-

; lutté dignement pour la conservation de

empire, est le dernier empereur de l'Inde

le vrai sens du mot, les autres n'étant

désormais que les jouets des nababs et puis

mglais. Ch. R.

ammed AliHar.ln, Mémoires

(

en persan). —Gentil,
ires sur V Indoustan. — Barchou de PenhoBn,

des Anglais dans l'Inde.

«hammed aga-khan, souverain de la

î, de la dynastie du Kadjars, actuellement

inte, né à Isféraïn, en 1737, mort près de

tché, sur les bords de l'Araxe, le 14 mai
Second lils de Mohammed Haçan-Khan

,

vait gouverné le nord de la Perse, il fut,

dort de son père, en 1758, pris, avec quatre

î frères
,
par Kérim-Khan, souverain de la

méridionale, qui le rendit eunuque. Resté

âge à Chiraz, Mohammed-Aga, lors de la

de Kérim.enmars 1779, s'évada, et re-

lit dans la province d'Asterabad
,
qu'il en-

son frère aîné Mourteza Kouli-Khan. Il y
encore le Masandéran et le Ghilan , mais

enlever l'Asterabad et le Damegan par Ali

ad -Khan, souverain de la plus grande

: de la Perse. Ce dernier étant mort en

;r 1785, Mohammed-Aga reconquit toutes

ovinces perdues, auxquelles il ajouta même
ouzistan et l'Adzerbaïdjan , avec les deux
les de Téhéran et d'Ispahan. Délivré, en

d'un autre compétiteur, Djafer-Khan, qui

jusque alors gouverné à Chyraz tout le reste

Perse, il ne devint cependant maître uni-

1 pays qu'en 1793, lors de la mort du vaillant

Ali-Khan , fils de Djafer. Puis, s'étant

i vers le nord, il conquit la Géorgie, dont

ice chrétien Héraclius , autrefois tributaire

Perse, s'était, en 1783, reconnu vassal de

isie. Après l'avoir battu près d'Érivan, en

et saccagé sa capitale, Tiflis, il soumit tout

irvan et le Daghestan. En 1796 enfin Mo-
^ed-Aga incorpora à la Perse encore une
jice, qui en est séparée aujourd'hui, leKho-

,
gouverné alors par un vieillard aveugle et

iè, Chah-Rokh II, petit-fils de Nadir-Chah,

Jt expirer dans les tortures, pour avoir ses

". Une armée russe, sous les ordres du
Valerien Souboff, ayant, sur ces entre-

envahi le Daghestan et le Chirvan , et

K
parant à entrer en Géorgie, Mohammed-
assa l'Araxe, en mars 1797, et marcha

is traces de l'armée russe, qui, du reste,

toj déjà été rappelée par le nouvel empe-
W'aul 1er. Au milieu de ses vastes projets,

Mandaient, après avoir rejeté les Russes au
4! lu Caucase, à attaquer la Porte Ottomane,
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le souverain de Perse fut assassiné dans son
camp de Choutché, par un de ses généraux,

Sadek-Khan Chakaky, qui essaya ensuite, mais
en vain, de disputer la couronne au successeur de

sa victime, le fameux Feth Ali-Chah. Mohammed-
Aga, sans prendre le titre de chah , régna sur
la plus grande partie de la Perse et transporta,

en 1785, définitivement à Téhéran le siège du
gouvernement. Féroce tyran, qui avait fait aveu-
gler et rendre ennuques presque tous ses parents

pour « se créer en eux , disait-il, une famille à

son image», ce prince était, d'un autre côté, doué
de grands talents militaires et politiques. C'est

auprès de lui que se rendirent, en 1796, les na-
turalistes français Brugnière et Olivier, avec une
mission diplomatique. Ch. R.

Ahsan at Tewarikh, ou Histoire de la famille des
Kadjars. — Maasiri Soultanyeh, id.

MOHAMMED BEN-THAHEB, sulfail de la

Perse, de la dynastie des Thahérides, né à Hé-
rat, vers 840,, mort en novembre 896, près de
Bagdad. Fils de Thaher II, il succéda à son
père, en 862, avec l'agrément du khalife, dont

il devint, en 867, al charta, ou lieutenant gé-

néral. Excellent poète et musicien, il négligeait

les affaires de l'État pour se vouer à ses éludes

favorites. En 868 il perdit Hérat et Fouchendj,

pris par Yaeoub ibn-Laïth , fondateur de la dy-

nastie des Soffarides, dans le Khoraçan ; en même
temps Dilem et Tabarlstan, sur la mer Caspienne,

tombèrent au pouvoir d'un autre chef de dy-

nastie, Haçan ben-Zéid, de la famille des Alides.

Mohammed « dormait toujours » ; et quand il se

réveilla , il s'était par son incurie aliéné tous ses

serviteurs, au point qu'il dut abandonner, en

août 873, sa capitale, Nichapour. Ayant été fait

prisonnier par Yaeoub, il recouvra sa liberté,

en 878, lors de la défaite de Yaeoub , à Vaseth,

tandis que son fils Houcéin occupait Nichapour

et essayait de reconquérir les possessions pater-

nelles. Nommé gouverneur de Bagdad en 878,

il fut destitué en 880, à l'instigation d'Amrou

,

fils de Yaeoub ,
qui avait repris Nichapour sur

Houcéin. Mohammed et son fils Houcéin, der-

niers princes de cette dynastie, moururent dans

l'obscurité. Ch. R.

Mirkhond, Histoire des Thahérides. — Hainmer, His-
toire de la Poésie arabe.

Mohammed HAÇAN-KHAN, souverain de
la Perse septentrionale , et fondateur de la dy-

nastie des Kadjars, actuellement régnante en

Perse, né à Recht, dans le Masandéran, en 1717,

mort à Ispahan, en 1758. Fils de Feth Ali-Khan,

gouverneur du Masandéran, qui, vers 1728,

avait succombé, victime de la jalousie de Nadir-

Chah, il futen 1737 nommé, par ce dernier, gou-

verneur d'Asterabad, et commanda en cette

qualité en 1743 un corps d'armée contre les

Turcs, devant Mossoul. Ayant levé l'étendard

de l'indépendance après la mort de Nadir, Mo-
hammed Haçan-Khan soumit à son pouvoir les

provinces de Ghilan et de Masandéran, en 1750.
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Prenant le parti de Chah-Rokh et d'Ibrahim

,

neveux de Nadir, contre Ismael-Sofi, défendu

par Aly Merdan et par Kérim-Khan , Mohammed
Haçan occupa et perdit alternativement la cité

d'Ispahan contre le dernier, au pouvoir duquel

il tomba enfin, après des luttes sanglantes, livré

par un traître, dans l'Asterabad , en 1758. Con-

duit dans la capitale de la Perse, il eut la tête

tranchée. Ch. R.

Tarikhi Djehan Ara, ou Histoire des Kadjars, par

Mohammed Sadik Marwazi. — Risalet i Tadabirchàh

va-vetir, id.

Mohammed-sultan (Mirza), sultan de

la Perse, de la dynastie des Timourides, né à

Hérat, en 1418, mort en 1452, près d'Esféraïn.

Arrière-petit-fils du grand Tamerlan et second

fils de Baïsankor Mirza, il reçut, en 1442, de

son aïeul Chah-Rokh le gouvernement de l'Irak-

el-Adjemi, qui lui fut bientôt repris, à cause de

sa mauvaise administration, excepté Casvine et

Soultanieh. Irrité de cet affront, Mohammed

prit Hamadan, et tourna ensuite ses armes

eontre son grand -père, Chah-Rokh. Après avoir

occupé encore Ispahan , en 1445, il dut lever le

siège de Chyraz , apanage de son cousin Mirza

Abdallah, lors de l'approche de son grand-père,

qui , en 1446, s'était mis lui-même à la tête de

son armée. Chah-Rokh étant mort en 1448, et

son fils aîné Oulough-Bey ayant abandonné en

1450 toute la Perse orientale à ses cousins et

petits-neveux, Mohammed rentra dans Ispahan,

ville où il élut le siège de son gouvernement.

Après avoir vaincu Abdallah , il occupa rapi-

dement tout l'Irak , le Farsistan et le Kerman.

Ayant ensuite engagé la lutte pour le Khoraçan

avec ses frères Ala ed Dewlet et Babour Mirza
,

il fut, après des chances variées, vaincu, en

janvier 1452, près d'Espéraïn par ce dernier, qui

le fit mettre à mort le lendemain. De son vivant,

il avait cédé l'Adzerbaïdjan à son beau-père,

Djihan-Chah, prince des Karakoïounlus , ou

Turcomans du Mouton-Noir, qui, après la

mort de Mohammed ,
parvint à s'emparer aussi

de tout le reste de la Perse occidentale.

Ch. R.

Raschld ed Din, Histoire des Mogols de Perse—Ham-
mer, Histoire des llkhans. — Quatremère, Vie de Chah-

Rokh, etc.

MOHAMMED BEN - HANEFIEH ( Ibïl al

Wassi), imam alide et chef de secte musul-

mane, né à La Mecque, vers 640, mort en 700, à

Médine. Troisième fils du khalife Ali , il n'a pas

été compté parmi les douze imams orthodoxes,

parce qu'il n'avait pas pour mère la fille de

Mahomet, Fatimeh , mais une esclave indienne.

Le khalife Abdallah , fils de Zobéir, s'étant mis

à la tête des Alides, en 680, Mohammed fut

nommé chef par une autre partie de ces sectaires.

Arrêté, malgré ses protestations pacifiques, par

ce rival, en 685, il fut délivré par 700 cavaliers

dévoués, qui auraient tué Abdallah sans l'inter-

cession généreuse de Mohammed. Le parti d'Ab-

dallah ayant été exterminé par le khalife om-

— MOHAMMED AL DAaAZI
maïade Abdel-Melek , Mohammed fut procl É
mahdt, ou messie, par le fameux gér jl

Mokhtar. S'étant retiré avec quatre mille d( 2
sectateurs sur le mont Rodhvan près de Méd I
il y mourut vers 700, quoique ses adhérents I
tendent qu'il est encore vivant et qu'il es I
mahdi promis par Mahomet. Cette qualifiée I
est donnée par les autres chiites à l'imam I
hammed III {voir cet article), tandis que le I
de Mohammed ibn-Hanefieh a été à son tour I
par un chef carmathe, prétendu messie. Ses I
Ebou-Hischam Abdallah et Haçan, fondai

d'autres sectes, étant restés sans postérité I
guèrent leurs prétentions à l'imamat à Mol I
med ben-Ali , ancêtre de la famille des Ab I
sides. Ch. B

Hammer, Histoire de la Littérature arabe. — ( I
Ristani, Sectes religieuses de l'Orient.

MOHAMMED BEN-KERRAM , fondateill J
secte musulmane, né à Serendj, dans le Se

tan, vers 820, mort en 868, à Jérusalem. A

avoir enseigné dans sa ville natale, il vii

Khoraçan , où il fréquenta un ermite célc

Ahmed ben-Harb, qui l'engagea à visiti

Caaba. De relour en Khoraçan , après un si

de cinq ans à La Mecque, il enseigna sa nou

doctrine à Nichapour. Ayant été emprisonm

Mohammed ben-Thaher, prince de la dynasti

Thahérides, il se réfugia à Jérusalem, où il i

rut. Il est le fondateur de la secte des ant

pomorphistes, ou mochébihés, qui enter

au pied de la lettre tous les passages du

ran , où des actions humaines et des men
semblables à ceux du corps humain son

tribués à Dieu. Cette secte se divise en d

branches; une d'elles, qui a été la plus fc

dable , a pour auteur Babek el Khorremi.

amalgama le système de son maître avec les

trines socialistes de Mazdak. Ch.
Chah- Ristani, Sectes religieuses de l'Orient, éd. pa

reton — Ifiener Jahrbiicher der Literatur.— Doil

Die.Réligion Mahomets.—Abou\îèàa, Annales Mosh

MOHAMMED AL DARAZI OU Dorz

Druzi ( Nouchtéyhin ben Ismaïl al Boktu

un des fondateurs de la secte des Druses

aux environs de Bokhara, vers 960, moi

Egypte, vers 1019. Fils d'un Turc et d'une fe

tarlare, il arriva vers 1010 en Egypte,

fut converti à la doctrine de Hakem al Mok

par Ali ben-Ahmed Habba. Cette doctrine

mettant l'incarnation successive de la div

dans diverses personnes, Mohammed al D
fut le premier qui représenta le khalife

mite Hakem, régnant alors en Egypte, vers I

comme la dernière de ces incarnations

comme la métempsycose de Hakem al Moka

Il composa un livre dans lequel il établit la

de ces incarnations depuis Adam. Il s'em

ainsi de l'esprit du khalife
,
qui le gardait

de lui, lui abandonnant la conduite des affan

et l'élevant au plus haut rang, de sorte»

les vizirs, les commandants des troupes tp

serviteurs civils du sultan n'obtenaient au *
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iion que par son entremise. Darazi fit pa-

e le livre qu'il avait composé, et le lut dans

jsquée du Caire. Le peuple l'ayant entendu,

a sur lui, pour le tuer; Darazi parvint à se

er. Hakem désapprouva ostensiblement la

ojuite de Darazi; mais il lui fit donner secrète-

n de l'argent et l'engagea à répandre sa doctrine

Ëii les montagnards de la Syrie. Darazi,

y! |. suivi ce conseil , alla porter son livre aux

ai ants de ce pays, auxquels il enseigna le

Sie
de la métempsycose et recommanda de

maitre Hakem, en leur distribuant en même
s de l'argent et leur permettant l'usage du

la fornication et l'inceste, et en les autori-

\ï s'emparer des biens de ceux qui refuse-

it de recevoir les nouvelles doctrines et à

tdre leursang. La permission de l'inceste, si

«nt reprochée auxDruses, n'ayant été donnée

omme un moyen de prosélytisme, ne figure

nnmeune règle dans leurs livres. Du reste,

immed Darazi étant revenu en Egypte , où
oosa comme imam à côté de Hamza al Hadi,

lassait pour le grand chef de la secte, fut

-té par ce dernier à le reconnaître comme
imam et saïf ed din

(
gloire de la religion ).

ia ayant en outre reproché à Darazi son

"isme, d'après lequel ce dernier n'avait

u distinguer dans Hakem le côté humain
j le côté divin , Mohammed continua avec

isciple Berdaï à se donner comme seul imam
Uoxe , et arbora le drapeau de la révolte,

la lutte qui eut lieu, il fut vaincu, en 1019,

m adversaire. II s'était donné le titre spécial

mi , de directeur et de vie de ceux qui

umettent. Ch. R.

ul-Mabasen, Biographie Arabe, y Worbs, Ce-
tte der Drvsen in Syrien. — Ruhs, Die Assassinen.

jSacy, Histoire des Druses. — liepertorium filr

he Literatur, vol. XII.— Journal de la Société

que de Paris. — Idem de la Société Asiatique de
es.

riiAMMED écrivains, savants, poètes, etc. ( par

ordre chronologique).

'HAJIMED BEN AL AWAM (AboU-Zaka-
Yahiah al Ichbili

) , agronome arabe de

gne, mort en 1155 de J.-C, à Aljarafe,

le Séville. Possesseur d'un grand domaine

,

exploita, il y expérimenta divers modes de

te indiqués dans une foule d'écrivains chal-

, arabes, grecs, latins, etc., dont il avait

i les écrits. Il consigna le résultat de ses pro-

(bservations dans l'extrait qu'il fit du Traité

'iculture nabatéenne, attribué au Khal-

Kouthaïa , et traduit en arabe au dixième
par Ibn-Wahchiyab. Mohammed Awam a
de son abrégé toutes les choses théolo-

qui sont en revanche devenues, dans
imps modernes , le sujet de vives discus-

I
Le résultat futur de ces recherches doit

Bellement jeter un grand jour sur le lieu de
pnance de l'original et nous éclairer sur le

W de savoir si c'est là un traité d'agri-

— MOHAMMED AL DJOIINI 7&2

culture des Phéniciens, ou des Khaldéens,

ou des chrétiens de Saint-Jean appelés Man-
dantes, ou enfin de la tribu arabe appelée com-
munément Nabatéens. L'ouvrage de Mohammed
a été publié en arabe, avec une traduction espa-

gnole, par José Antonio Banqueri, sous le titre :

Kitab al Felahat, ou Libro de Agricultura ;

Madrid, 1802, 2 vol. in-fol. Ce traité atteste le

haut degré de perfection auquel les musulmans
d'Espagne avaient porté l'agriculture et le sys-

tème des irrigations. Ch. R.
Journal Asiatique, 1835. — Caslrl, Bibliotheca Arabico-

Hispana. — Chwolsson, Das Buc/i der Nabataeischen
Agricultur ; Saint-Pétersbourg, 1858.

Mohammed kazvini ( Abou - Abdallah
Abou-Yahiah Emad ed Din Ansarï), encyclo-

pédiste arabe, né à Kazvine, vers 1220, mort à

Hillah, près de Babylone, en 1283. 11 était kadi

de cette dernière ville, et passe pour être le Pline

de l'Orient. Il a écrit : Aldjaïb al makloukhat
ve Kharaïb al Masnouhat, ou Merveilles de
la Nature et singularités des choses créées.

C'est un traité général de cosmographie et d'his-

toire naturelle , dont un extrait a été donné sous
le nom de Aldarar Almantekhat ben-Ad-
jaïb, etc., ou Perles choisies des Merveilles de
la Nature, etc., par Abou-Zakariah ben-Mo-
hammed ben-Mahmoud Kazvini, compatriote

et peut-être parent de notre Mohammed Kazvini.

L'ouvrage principal existe en trois manuscrits à

la Bibliothèque impériale de Paris, qui en pos-

sède aussi une traduction persane en manuscrit.

Sous le titre d'Extraits du Livre des Mer-
veilles de la Nature, de Chézy en a traduit

quelques chapitres en français ; Paris, 1805, in-8°.

Le second ouvrage de Mohammed Kazvini est

le Kitab athar aldjaïb A Iboldan , ou Traité

des Merveilles des Régions, ouvrage géogra-

phique très-étendu , dont un troisième Kazvini
a fait un abrégé persan, sous le titre de Nashat
alKhaloub. Des extraits de l'original arabe ont

été publiés sous le titre de : Spécimen ex Alka-

zuini regionum mirabilibus (anonyme); Co-

penhague, 1790, in-4°. Sous le titre d'Ers-

chad fi akhbar Kazvin, Mohammed Kazvini

a encore écrit une histoire de sa ville natale',

attribuée par Hadji-Khalfah à un auteur nommé
Khalili. Ch. R.

a boni Matin sen, Biographie Orientale (en arabe, ma-
nuscrite). — Hadji Khalfab, Lexicon Bibliographicum et

Encyclopxdicum.

MOHAMMED AL djohm (ben-Albarezi)

,

poëte et rhéteur arabe, né à Hamath, vers 1290,

mort à Fostat, en Egypte, vers 1350. 11 fut chef

des scribes du gouvernement des sultans ma-
melouks au Caire. A l'imitation du célèbre poëme
mystique intitulé Borda, Mohammed al Djohni

a composé, vers 1324, le Bediyet (Chose ex-,

cellente ou admirable), autre poëme, également

en l'honneur du prophète Mahomet. Il en existe

deux exemplaires manuscrits à la Bibliothèque

impériale de Paris, sous les numéros 1381 et

1382. On y trouve aussi un commentaire sur le
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poëme appelé Takdim , et rédigé par Taki ed

J)in. D'autres manuscrits de ces deux ouvrages

existent à la bibliothèque Bodleyenne d'Oxford

ainsi qu'à l'Escurial.

Mohammed amasi (Ben'Cacem), biographe

arabe, né en 1460, à Amasie, sur la mer Noire,

mort dans la même ville, vers 1520. Il est au-

teur d'un livre intitulé : Raud al Khiar, ou

Jardin des Gens de Bien. C'est un abrégé de la

célèbre biographie des docteurs arabes publiée

par Samakchari, sous le titre de Rebi al Abrar,

ou Printemps des Justes. Ch. R.

Hadji-Khalfah, Lexicon Biiliographicum et Enajclo-

pœdicum.

mohammed caramani, surnommé Ni-

chant, grand-vizir et poëte turc, né en 1436, à

Laranda, en Caramanie, mort en 1481, à Cons-

tantinople. Descendant du fameux poëte persan

Djelal ed Din Roumi, et neveu des derniers princes

de Caramanie, il s'attacha aux sultans ottomans.

Après avoir étudié à la medressé de Mahmoud-

Pacha à Constantinople, il fut placé dans les bu-

reaux du réïs-effendi par Mahomet II. C'est là

qu'il était chargé surtout des missives diploma-

tiques échangées avec les souverains de Perse.

Plus tard, nommé gouverneur de Roumélie, il

fut enfin en 1477 appelé au grand -vizi rat. Sa

mort arriva la même année que celle de son

protecteur. Mohammed fut massacré dans une

révolte de janissaires, C'était un poëte distingué

en persan et en turc. Son Divan turc a été pu-

blié sous le nom de Divan de Nichâni (ce fut

sonsurnomde poëte),àBoulak, en 1841.

Ch. R.
Hnmmer, Histoire de la Poésie turque.

Mohammed-chah kazvini (Ben-Moham-
med), médecin et poëte turc, né à Kazvine,

dans l'Adzerbaïdjan, vers 1460, mort en 1520, à

Constantinople. Descendant d'une ancienne fa-

mille souveraine de Kazvine, il s'était, dans sa

jeunesse , attaché à Mahomet II, sultan ottoman.

Nommé médecin principal de son successeur, Ba-

jazet II, il fut enveloppé dans une intrigue ten-

dant à faire déposer cet empereur et à le rem-
placer par son fils aîné, Sélim I

er
. Destitué par

Bajazet II, il fut réintégré dans sa charge de mé-
decin et de confident de l'empereur par Sélim I

er
.

Outre ses poésies persanes, assez médiocres, Ma-
homet Kazvini a écrit : Traité de Médecine, en

turc, dédié à Bajazet II ; ce traité n'a pas encore

été imprimé. Il a ensuite traduit du persan en

turc les Biographies des poètes du Dchagalaï
et de la Perse orientale, par Ali Chyr, sous le

titre de Medjalis-en-neûs, ou Précieux Cercles

de Société. Cette dernière traduction a été in-

sérée dans la grande anthologie poétique turque,

intitulée Le Vaisseau des Poètes , et qui, con-

tenant, outre les biographies d'Ali Chyr, celles

de Dewlet-Cliah et de Sam Mirza , a été im-
primée au Caire, 1828, in-4°.
Hammer, Histoire de la Poésie turque. — Zenkcr, Bi-

bUotheca Oricntalis.

Mohammed ren-ayas (Chems ed Din

MOHAMMED ALI TAZMAZI îl

ben-Ahmed al Mïsri al Hanefi ) , histoxi ti

géographe arabe , natif de l'Egypte , viv; I
commencement du seizième siècle de notn pi

Il a écrit : Bedayet at Tzohoun fi vœcay «I

Dohour , on Miracle des Splendeurs si< ,

Merveilles du temps , chronique en 37 1

1

qui contient la description des choses n I
quables de l'Egypte ainsi que l'histoire d I
rois et la biographie de ses hommes céH I
— Mashak al Azhar fi adjaïb al A, I
(Parfum des Fleurs, ou Merveilles desCont |
qui est une géographie de l'Asie et de !

que, renfermant de curieux détails, surtoi

les oasis et sur l'Egypte. Langlès en a I

des extraits dans le tom. VIII des Noti

Extraits des Manuscrits de la Bibliot)

impériale, tandis que trois fragments

trouvent traduits par Kremer dans Sitzun<

richte der Wiener Académie der Wi
schaften, tom. V, 1850, p. 80 et suiv. C

Hadji-Khalfah, Lexicon Bibliographicum etEncy

dicum. — Notices et Extraits des Manuscrits

Bibl. imp. - Compte rendu des Séances de l'Aci

Sciences de Vienne.

MOHAMMED ABOU-SOROTTR [al Sid,

historien arabe, né vers 1580, à Ask

Egypte, mort veTS 1630, au Caire. Il desc

du khalife Abou-Bekr, et était lui-même

d'une des mosquées du Caire. Il a écrit une

cription de l'Egypte, abrégée surtout d<

vragede Makrizi, sous le titre : Kelhfal !

min al Khïthathwaal Atsar (Récolte de 1

dans les Sciences topographiques et histork

et divisée en 34 chapitres; — Ferlhaïl cl

ramadhan (Traité des Mérites du mois 6

madhan) ;
— un Précis historique depi

création du monde jusqu'en 1032 de Vt

( 1622 de J.-C.') : cet ouvrage est dispos

dynasties ; mais son excessive concision %

d'un faible intérêt; son vrai titre est : Oyoi

Akhbarwa nozhat (Sources de l'Histoire el

sements de l'esprit). Ch. i

Hadji-Khalfah, Lexicon Bibliographicum et El

pxdicum.

MOHAMMED ALI TAZMAZI , littél

hindoustani , vivait dans le dix-septième s

11 a écrit : Tezkeri, ou Biographie des F

indoustanis; — Abrégé du Chah Narra

Firdousi, traduit en prose hindoustaniesu

brégé persan de cet ouvrage, intitulé Chwn

. Khâni, et composé par Tavakkoul-Bej

seizième siècle. Cet ouvrage contient, en*

des anecdotes sur toutes les personnes cél

mentionnées parFirdousi avec leur histoire

cincte. Il a été en partie reproduit par J

Atkinson dans Chah Nameh , translatée

abridged in prGse and verse, avec des n

London, 1833, in-8°. Le manuscrit comple

ouvrages de Mohammed Tazmâzi se tri

dans la bibliothèque de la Société Asiatiqi k
Calcutta. Ch. iW

Z«'iiker, Bibliothèque Orientale. — Garciii de 'I

Histoire de la Littérature fiindoustanie.—'Sh Moh •
ditetion de Firdousi.
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•è:

MOHAMMED HAÏHEDJ1 (Nom C(l Diîl Ab-

\illah), médecin liindoustani, vivait dans la pre-
lière moitié du dix-septième siècle. Tl était mé-
cin principal de Chah-Djihan, empereur de

nde, de la dynastie des Grands Mogols, qui le

argea de la rédaction d'un livre magistral

ns les trois principales langues de son empire.

>8t d'après ces ordres que Mohammed Haï-

ityi a écrit Atfaz al Adwiyah, ou Matière
l'dicale, en arabe, persan etindoustani. Cet

I

portant ouvrage a été publié dans ces trois

goes , avec une traduction anglaise par Fran-

Gladwin ; Calcutta, 1753, in-4». Ch. R.
ibdcl Hamed i,:ihoiiri, histoire de Ghàh-Djihan, ou
itchuh JVamck.

hohammed ali hazin, littérateur persan,

à Ispahan, en 1691, mort en 1779, àBénarès.

avoir étudié dans sa ville natale , il fit de

gs voyages , surtout pour échapper aux per-

dions religieuses de Nadir-Chah. Après s'être

à Bénarès, il tenait dans sa maison une

èce d'académie littéraire, dans laquelle, to-

ut comme il était, il admettait indistinctement

Européens, des Indous et les Moslims des

érentes sectes. Il a laissé des Mémoires en

an, 1 vol. in-8°, imprimé à Bénarès, qui,

re.le récit de ses voyages en Arabie, en Perse

lans l'Inde, renferme des documents cu-

x sur la littérature contemporaine de l'Inde

e la Perse. William Ouseley a inséré dans le

II de ses Oriental Collections quelques

;ments de ces mémoires. Mohammed a en

•e laissé des Poésies persanes, en deux forts

On y remarque quelques violentes satires

bfe Nadir-Chah. Ch. R.

akiret, ou Biographie Persane. — Mirza Masandac-

| Vie de Nadir-Chah. — Mlr Gholam Houcéin,His-

de son époque.

(OHAmmed rafi sauda (Meliki cfiouara

lindi), un des plus célèbres poètes hindous-

&,aéen 1700, à Delhi , mort à Lakhnow, en

t). Il passe à la fois pour le Juvénal et le Ti-

1 de l'Inde. Précepteur du Grand -Mogol et

vizirs , il était revêtu de charges militaires

iccompagnait ses maîtres dans leurs campa-

Le trône du Grand-Mogol étant devenu le

ït de tous les voisins, Sauda fut appelé à

hnow par le nabab d'Audh. Il a écrit une

lyat., ou Divan, qui est en manuscrit à la

iothèque de Calcutta. On en a tiré, en 1802,

ihoix très-incorrect , réuni en un vol. in-4°

,

Île titre à!lniikhab i Kallyat. Une édition

plète devait paraître à Calcutta, 1803,3 forts

: flaais il n'en a paru que le premier volume,

une de ces collections, toutes incomplètes et

irnectes, ne contient les élégies de Sauda,

ervées dans la bibliothèque du Nizam dTîy-

bad sous le titre de : Mârâci i Mirza Râfi.

Ch. R.
olauin Houcéin, Histoire de mon temps ; —Garcin de

^f, Histoire de la Littérature hindoustanie.

f oh.vmmkd taqcï, biographe et poète in-

Wïtani, né à Agra vers 1730, mort à Lakhnow,

vers 1803. Parent de la maison royale d'Audh, il

vécut successivement à Delhi, Agra et Lakhnow.
Il était le poète de la cour do nabab, et donnait

des séances régulières hebdomadaires de poésie

hindoustanie (rckhas). Il a rédigé pendant quel-

que temps, de 1783 à 1800, leGulschan i tl%nd

( Jardin de l'Inde ), recueil littéraire périodi-

que. Il a publié un divan sous le litre de Kal-
injat ; Calcutta, 1801, 1,085 pages, grand in-4°;

et la Nikat as Schoara, ou Biographie abré-

gée des Poètes hindoustanis ( en manuscrit
dans la possession de Gore Ouseley ). Son
style est un modèle de pureté.

Mohammed zemÂn yÂr, poëte hindous-

tani, natif du Dékhan, a vécu à la fin du dix-sep-

tième et au commencement du dix-huitième siè-

cle. Il a écrit le Quissa i Dali Nâma, ou His-

toire du Palanquin. C'est un poëme erotique,

qui représente sous une forme dramatique,

sauf le dénouement, toute Phistoire d'Héro et de

Léandre. Oh. R.

Alexandre Dow, Histoire Su Dékhan. — Journal de la

Société asiatique.

MOHAMMED HAÏDAR BAKSH ( Saïd Baks-

châni), poëte hindoustani, né dans les environs

de Ghâzipour, vers 1750, mort à Delhi, vers 1816.

11 a enrichi la littérature hindoustanie d'une foule

de traductions des .chefs-d'œuvre de la littéra-

ture arabe et persane; telles sont : Totâ Kahani,
traduction ourdoue du Touti-Nameh, oudes Con-

tes d'un Perroquet , roman persan en prose,

entremêlé de vers
,
par Nakchali

,
qui l'a imité

lui-même d'un poëme sanscrit de ce nom ; la

traduction de Mohammed Haïdar fut publiée à

Calcutta, 1802; des exemplaires se trouvent à la

bibliothèque de Berlin; — Araïsch i mahfit, ou

L'Ornement de VAssemblée, traduction hin-

doustanie en prose et en vers du roman persan

de Hatim Tai, héros .national, publiée à Cal-

cutta, 1803, sous le titre de: Quissa i Hatim
Tai; — Gui i Magfirat, ou Rose du Pardon,

traité en prose et en vers, sur les principaux

martyrs musulmans, de Mahomet à l'imam Hou-

céin , traduit sur divers ouvrages arabes et

persans; il n'a pas été imprimé; — Gulzâri

Dânisch, ou Jardin de la Science, traduction

en prose et en vers du Bahar Dânisch, ou Livre

des Contes et des fables, en persan; — Tarikhi

Nàdiri, ou Histoire de Nadir-Chah , traduite

du persan de Mirza Mohammed Masanderani ;

— Abrégé du <:hah Ndmeh de Firdousi , en

hindoustani
,

qui se trouve en manuscrit dans

la bibliothèque de la 'Société Asiatique de Cal-

cutta; — Quissa i Bahram Heft Hikayet

( Histoire de Bahram, ou les sept récits
) , tra-

duction hindoustanie du Bejt Peiker, ou des

Sept Images, célèbre.poëme persan deNisami, en

manuscrit à la bibliothèque de la Société Asia-

tique deCalcutta.

MOHAMMED HAÏYAT HASRAT ( ffaibat AU
Khan), poëte hindoustani, né à Pourouya, dans

le Bengale, vers 1730, mort en 1808, à Morchid-
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abad. Attaché à divers nababs du nord de

l'Inde, il est mort au service de Moubarek Ali-

Khan, gouverneur du Bengale. 11 a laissé un

Divan, ou Recueil de Poésies, de deux mille

pièces , ainsi qu'une traduction hindoustanie

,

toute en vers , du fameux Livre du Perroquet,

sous le titre : Quissa i Tutti Nameh.
MOHAMMED IBRAHIM M1YA.N, poëteindouS-

tani, né à Bidjapour, dans le Dékhan, en 1780,

mort vers 1845, à Madras. Il habitait cette ville,

vers 1824, en qualité dejemindar, ou comman-

dant de cavalerie cipaye ; il était en même temps

munshi, ou professeur d'indoustani. Sous le nom
de Dékhan Arayan, ou Collyre du Dékhan, il

a traduit en dakhni ( hindoustani du Dékhan ),

YAnwâri Sohaïli, version persane des célèbres

fables de Pidpaï, espèce de version interlinéaire,

à laquelle il a ajouté un dictionnaire des mots

particuliers au dakhni, expliqués en ourdou.

Cette traduction, avec le vocabulaire, a été

publiée sous le titre de Dakhnee Unwariee

Soheïlee, à Madras, 1824, in-fol. Ch. R.

Annales du Collège du Fort)Tilliam .- - Garcin de

Tassy, Littérature hindoustanie.

MOHAMMED HACHEM ISPAHANI (Hadji),

docteur parsi, né à Ispahan, vers 1790 , mort à

Bombay, vers 1846. Il était de son vivant mol-

lah de la secte des rasmiens, ou vieux parsis

orthodoxes. On a de lui deux écrits ,
qui ont

fait connaître des faits curieux, touchant les

restes des Parsis, ou adorateurs du feu , à

Bombay. Dans l'intérêt de sa secte, Moham-

med a écrit, en persan et en anglais: Kathib

fi bilan Asbat al Kabiseh, ou Sélections from
theMohammed fin History, forming a per/ect

illustration at the présent theological dis-

cussion of the Parsees; Bombay, 1827,

in-fol. ( lithograph. ). Mohammed Hachem s'y

attache surtout à prouver que l'ancienne ère

intercalaire persane est de la plus haute anti-

quité et contemporaine de Zoroastre, tandis

qu'elle daterait seulement de Yezdedjerd III,

dernier roi sassanide, d'après les adhérents des

autres sectes parsis chahinchahniens, kodmiens,

et chourigariens. En réponse aux livres des

parties adverses, Mohammed a composé l'écrit

le Dafakh al Hazl , ou Réfutation de l'ouvrage

de Moulla Firouz, de la secte des chouriga-

riens, intitulé Ressaua mousoumal badal-

lah, etc.; Bombay, 1832, in-4°. Ch. R.

Zenker, Bibliotheca Orientalis — Splegel, Chrestoma-
thia Persica. — Spiegel, Zendgrammatlk. — Ideler,

Chronologie.

MOHAMMED BEN-DJAFAR. Yoy. ALBATE-

NIUS.

MOHAMMED BE1V-WAUAB. Voy. Wahab.
mohedano (Antonio), peintre et poëte es-

pagnol, né à Antequera (Andalousie), en 1561,

mort à Lucena, en 1625. Il fut l'un des premiers

élèves de Pablo de Cespedès lorsque ce grand

maître ouvrit une école à Cordoue, en 1577. Il fit

de rapides progrès dans le dessin, et préféra la

peinture à fresque à celle à l'huile; la première

convenait mieux à son étonnante facilité ; i

lui procura la prééminence dans ce genre

tous les artistes de son temps. Il était très-h

reux dans ses compositions , ménageait bien

groupes et ses contrastes, savait donner un b

caractère à ses personnages, du grandiose à

formes. Il a laissé des preuves de son talent d

les quatre grands tableaux qu'il peignit pôui

couvent de Saint-François et dans les fresq

qn'il exécuta pour le même monastère avec Alo

Velasquez. Il travailla aussi dans la cathéd:

de Cordoue avec les trois frères Juan, Franci

et Esteban Perolas. On voit encore de lui à I

chevêche de Séville plusieurs morceaux, lo

temps attribués au célèbre Lope de Vargas.

la fin de ses jours, Mohedano se retira à

cena, dont il décora le grand autel. II peig

moins bien à l'huile qu'à fresque ; néanmi

il imita très-bien les grotesques des loges

Jean d'Udine, et a laissé de bons tableau)

fruits et de nature morte. Pacheco le regc

comme « un des plus grands professeurs

l'Andalousie ». Il était très-instruit, et cul

avec succès la poésie castillane. Pedro E

nosa, son ami et son compatriote, a recueill

lui plusieurs pièces de poésie, qu'il a publi

dans ses Flores de Poetas iluslres de Espà
Valladolid, 1605. A. de L.

Fr. Pacheco, El Arte de la Pintura ; Séville,'

— Don Juan Cean Berrau.dès, Diccionario Historico

mohedano ( Les frères Raphaël et Pie,

Rodriguez), historiens littéraires espagnols

vaient dans le dix-huitième siècle. Leur

s'écoula obscurément dans un monastère

l'ordre de Saint-François, et a laissé peu

traces. Les biographes les font naître e

1725 et 1730 et mourir entre 1795 et 1800. i

le règne de Charles III, qui fut pour l'Espf

une époque de renaissance intellectuelle et

litique, les deux frères entreprirent sur le

dèle de l'Histoire Littéraire de la France,

bliée par les Bénédictins, un ouvrage qui p

sous ce titre : Historia Literaria de Espa

origen, progressos, decadencia y restai

don de la literatura espanola; Madrid, 1'

1791, 10 vol. in-4°. Cette histoire commi

aux Phéniciens, passe de là aux Carthagii

et s'étend longuement sur les auteurs romi

Les frères Mohedano n'en étaient encore ;

leur dixième volume qu'à Lucain, lorsqi

s'arrêtèrent, effrayés eux-mêmes des proport

que prenait leur ouvrage. Cette histoire témo

de beaucoup de recherches ; mais ce qu'elle II

tient de bon est noyé dans des digressions

terminables. Z.!

Suarez, De/ensa de la Historia LU. eontra las a

saciones de Machuca „• Madrid, 1783, in-4°. — Chau

Dict. Hist.

Jmoiil (Robert de ), jurisconsulte et pi

ciste allemand, Dé à Stuttgard, le 17 août 1'

Fils d'un conseiller d'État, membre de la
|

mière chambre wurtembergeoise, il devinl

1824 professeur à l'université de Tubingu
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•n 1836 conservateur de la bibliothèque de cette

illc. A la suite de la profession de foi qu'il pu-

blia en 1815, pour être élu député, et où il at-

aquait le gouvernement , il fut envoyé à Ulm
n qualité de conseiller de régence. Il donna

bientôt sa démission, et entra à la seconde

lhambre. Nommé en 1847 professeur de droit à

(cidelberg, il fut envoyé en 1848 au parlement

e Francfort. Après avoir tenu depuis le 25 sep-

embre de cette année le portefeuille du mi-

nistre de la justice de l'Empire, il se retira le

7 mai 1849, en même temps que son ami Henri

k Gagern, et alla reprendre son enseignement à

Keidelberg. On a de lui : Theilnahme Frie-

ricfïs des Grossen an den Streitigkeiten zwis-

\en Herzog Karl von Wurtemberg und den
tanden des Landes ( Part prise par Frédéric

Grand aux différends entre le duc Charles de

Wurtemberg et les états de ce pays) ; Tubingue,

ï28, in-8o; — Bas Bundes-Staatsrecht der

treinigten Staaten von Nord-Amerika ( Le
lroit public des États-Unis ); Stuttgard, 1824,

f-8°; — Bas Staalsrecht des Kônigreichs
Wurtemberg (Le Droit public du royaume de
Wurtemberg ); Tubingue, 1829-1831, 1840, et

.46, 2vol.in-8°; — Die Verantwortlichkeit

'.rMinisterin Einherrschaften mit Volksver-

>etungen (La Responsabilité des Ministres dans
s monarchies constitutionnelles ) ; Tubingue ,

i37, in-8°;— Die Polizei-Wis.sensvhaftnach
tn Grundsàlzen des Rechtsstaats (La Police

lion les principes de la politique basée sur le

toit) ; Tubingue, 1832-1834et 1844-1845, 3 vol.

;
— Geschichte tind Bibliographie der

iaatswissenschaften ( Histoire et bibliographie

îs Sciences politiques) ;ibid., 1856-1859,3 vol.;

Encyklopàdie der Staala-wissenschaften
Sncyclopédie des Sciences politiques

) ; Tubin-
1859, in-8°. M. Mohl est depuis 1845 un

îs principaux rédacteurs de la Zeitschri/t

ir Rechtswissenschafl des Auslands, qui se

blieà Heidelberg. O.
Conv.-T.ex.

mohl (Jules), orientaliste français, frèredu

écédent, né à Stuttgard, le 25 octobre 1800 Après
oir fait ses études au gymnase de cette ville, il

itraenl818au séminaire protestant del'univer-

té de Tubingue, reçut en 1820 le diplôme de doc-

uren philosophie, et remporta en 18221e prix

s théologie.Le goût des langues orientales, dont
s'était occupé avec ardeur au milieu des tra-

iux de l'école, le détermina à venir à Paris,

Innée suivante. Il fut nommé en 1828 profes-

ur de littérature orientale à Tubingue
, place

)nt il ne prit jamais possession ; il donna sa
mission en 1831, afin de pouvoir rester à
aris, où les études relatives à l'Orient avaient
içu une vive impulsion, grâce à l'enseignement
k S. de Sacy et d'Abel Rémusat. Après avoir
ivi avec distinction les cours de ces deux ha-
ies maîtres, il devint en 1840 secrétaire ad-
int de la Société Asiatique, fut élu en 1 844
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membre de l'Académie des Inscriptions à la

place de Burnouf père, obtint la même année la

chaire de langue et de littérature persanes au
Collège de France, et succéda en 1852 à Eugène
Burnouf, comme inspecteur de la typographie

orientale à l'Imprimerie impériale. M. Mohl a
constamment cherché à donner une portée plus

élevée à la philologie orientale, et ses vues phi-

losophiques, autant que sa chaleureuse initia-

tive, n'ont pas été sans influence sur les ré-

centes conquêtes de cette science. Les princi-

paux ouvrages qu'il a publiés sont : Fragments
relatifs à Zoroastre; Paris, 1829, in-8° ( sans

nom d'auteur ). Ce n'est que la première partie

d'une collection que MM. Mohl et J. Olshausen
se proposent de publier; — Confucii Chi-

King, ex latino P. Lacharme inlerpr ,• Stutt-

gard, 1830, in-8°; — Y. King, antiquissimus
Sinarum liber, ex latina interpret. P. Régis;
Stuttgard, 1834, 2 vol.in-8°; — Livre des Rois,

par Abdoul Kasim Firdousi; Paris, Impr.
impér., 1836-1855,4 vol. in-fol. Cet ouvrage im-

portant se continue; — Rapports faits à la So-

ciété Asiatique (1840-1859), etc. B. de M.
Docum. partie.

Jmohl (Maurice de), économiste allemand,

frère des précédents, né à Stuttgard, en 1802. Con-

seiller supérieur des finances depuis 1841, il fut

envoyé, en 1848, au parlement de Francfort, où
il siégea parmi les libéraux modérés. Nommé
membre de la seconde chambre wurtembergeoise

,

il y manifesta toujours les opinions les plus libé-

rales. Outre quelques brochures, on a de lui :

Ans den gewerbwissemchajtlichen Ergeb-
nissen einer Reise in Frankreich ( Résultats

d'un Voyage en France, entrepris pour y étudier

les arts et métiers); Stuttgard, 1845, in-8»,

avec gravures sur bois. O.

*mohl (Hugovz), botaniste allemand, frère

des précédents , est né au commencement de ce

siècle. Reçu docteur en médecine à Tubingue, il y
enseigne depuis longtemps avec succès la botani-

que; il est directeur du jardin des plantes de cette

ville et membre des principales sociétés savantes.

On a de lui : Ueber den Bau der Ranken-und
Schlingpjlanzen (Sur la Structure des Plantes

grimpantes
) ; Tubingue, 1 827, in-4° ;

— Ueber die

Poren des Pjlanzengewebs (Sur les Pores du
tissu des Plantes); Tubingue, 1828, in-4°; —
Heitràge sur Anatomie und Physiologie der
Geirdchse ( Documents relatifs à l'Anatomie et

à la Physiologie des Plantes
) ; Berne, 1834, in-4°,

— Erlâulerung und Vertheidigung meiner
Ansicht von der Struklur der Pjlanzen-Subs-

tanz ( Exposé et Défense de mes Idées sur la

structure delasubstance cellulaire ); Tubingue,
1836,in-4 u

;

—

Liebigs Verhàltniss zur Pflan-
zenphysiologie; Tubingue, 1843, in-8" ; — Ver-

mischte Schriften botanischen Inhalts (Mé-
langes de Botanique); Tubingue, 1845, in-4';—
Mikrographie,oderAnleïlung zum Gebrauche
des Mikroscops ( Micrographie, ou instruction

25
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sur l'usage du microscope); Tubingue , 1846,

in-8°; — Grundzùge zur Anatomie und
Physiologie der vegelabilischen Zelle ( Princi-

pes de l'Anatomie et de la Physiologie de la Cel-

lule végétale); Brunswick, 1851, in-8°. Moh!
est un des principaux rédacteurs de la Bota-
nische Zeiiung

,
qui paraît à Berlin depuis

1842. O.
Convers.-LexiJcon.

mobnire
( Théophile-Chrétien-Frédéric ),

littérateur allemand , né à Grimmen, en Pomé-
ranie, le 6 janvier 1781, mort à Greifswald, le

6 juillet 1841. Il fut successivement recteur de
l'école de Greifswald

,
pasteur à Stralsund , et

membre du consistoire et du conseil de l'ins-

truction publique. Ses principaux écrits sont :

Geschichte der Literatur der Griechen und
Eômer (Histoire de la Littérature Grecque
et Romaine); Greifswald, 1813 : resté inachevé

;— Ulrich Huttens Jugendleben (La Jeunesse
d'Ulric de Hutten); ibid , 1816; — Hymnologi-
sche Foischungen{Recherches sur les Hymnes)

;

Stralsund, 1831-1832, 2 vol., — Johannes Fre-
derus;Md., 1837-1840, 3 parties;— Geschichte
der Buchdruckerkunst in Pommern (Histoire

de l'Imprimerie en Poméranie
) ; Stettin , 1840.

Comme éditeur Mohnike a publié : Barth. Sas-
trowen Herkommen und Lauff seines ganzen
Lebens ( Origine et Vie complète de B. Sas-

trow); Greifswald, 1823-1824, 3 vol. : ouvrage
rempli de détails curieux sur l'histoire intime

du seizième siècle; — Joh. Berckmanns Stral-
sundische Chronik; Stralsund, 1833; publiée
en commun avec Zober. Parmi ses traductions

allemandes on cite : Beimskringla, ou Sagas
des rois de Norvège de Snorro Sturleson;
Stralsund, 1835-1837, 2 parties : il n'a pas été

terminé; — Altschivedische Balladen und
Muhrchen; Stuttgard, 1836; — Poésies popu-
laires de la Suède ; Berlin, 1830; —Les Frè-
res de la Vie commune de Delprat, Leipzig.

1840; — les Poésies complètes de Tegner;
Leipzig, 1840, 3 vol., etc. O.
Zober, Zur EHnnerung an Mohnike; Stralsund, 1842.

— Conversations-Lexikon.
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mous {Frédéric), minéralogiste allemand

,

né vers 1774, à Gernrode, près du Harz, mort
le 29 septembre 1839, à Agordo, dans les envi-
rons de Bellune. Nommé en 1811 professeur de
minéralogie au Johanneum de Graetz, il visita

l'Angleterre et l'Ecosse. De retour en Allemagne,
il fut appelé à remplacer à Freiberg le célèbre

Werner; en 1826 il obtint la chaire de minéra-
logie à l'université de Vienne. Il est un des prin-

cipaux promoteurs de la méthode naturelle pour
la classification des minéraux basée sur les res-

semblances physiques, en opposition à celle de
Berzelius

,
qui est fondée sur les analogies chi-

miques. On a de Mohs : Beschrribung der Mi-
neraliensammïung des Herrn van der Null
( Description de la Collection de minéraux de
M. van der Null); Vienne, 1804 et 1806; —

j

Versuch einer Elementarmelhode zur na-[
turhistorischen Bestimmung der Fossilien

( Essai d'une Méthode élémentaire pour la dé-

termination naturelle des fossiles); Vienne,

:
1813; — Die Charaktere der Classen, Ord-
nungen, Geschlechter und Arten der Mine-

!
ralien (Les Caractères des classes, ordres,

genres et espèces des Minéraux) ; Dresde, 1820:

— Grundriss der Minéralogie ( Éléments d<

I Minéralogie
) ; Dresde, 1822-1824 et 1839, 2 vol.. <

!
traduit en anglais par Haidinger, Edimbourg

i 1825,3 vol.; — Anjangsgrûnde der Natur-

|

geschichte des Mineralreichs { Principes élé- !

I

mentaires de l'Histoire naturelle du Règne mi

i

néral) ; Vienne, 1832 ; une nouvelle édition, aug.

I

mentée par Zippe, parut à Vienne, 1837-1839 ,

j

2 vol. in-8°. O.

Conversations-Lex ikon.

bjohsin fami (Mohammed ), poète persan
j

;

né en 1615, sur les côtes du golfe Persique (et|

j

non à Cachemire, selon la tradition vulgaire
)

j

:

mort à Cachemire , en 1670. Amené à Agra de jl

J

sa tendre jeunesse , il y fut initié dès 1623 danjl

|

les principes des soufis persans, et des goghii i

! ou ascètes indiens. En 1627 il alla à Cachemire tl

où il fréquenta un célèbre docteur musulman }
Chéik-Mohib Allah. En 1634, il accomplit lit

pèlerinage de Chechd, en Khoraçan, au sépulcr w
du grand imam chiite Ali Ridha. De retou«

dans l'Inde, il s'établit à Dehli ,
puis iJ fit deW

voyages dans teGuzurate, jusqu'en 1639, anné»"

où il fut nommé saddar (
juge ) à Allahaba

j

par le Grand-Mogol Chah-Djihan. Il perdit cetlï.

place en 1648, pour avoir fait un poème en i'hoi»

neur de Nazir Mohammed-Khan, souverain cil
Balkh, avec lequel Chah-Djihan était enguerrè. m;
se retira alors à Cachmire, et établit dans sa maisc jjk:.

une espèce d'académie persane , de laquelle soi
jj|?

sortis des docteurs célèbres. lia écrit des poémir
en persan , au nombre de sept mille distiques!

parmi lesquels il faut citer surtout un Essâ

de Morale en vers ( d'après les principes di

soufis), intitulé Mardus el Asas, ou LaSour<\

des Signes ; mais son principal ouvrage est

Dabistan, ou École des Coutumes, qui , outi

l'histoire primitive delà Perse, remontant mên

à plus de dix mille ans, au delà des Pichd

déens de Firdousi et de Mirkhond , donne ui

histoire des sectes religieuses persanes, musu

mânes et indiennes. Malgré les nombreus.

sources qu'il cite, on a attaqué depuis un ce

tain temps l'authenticité de cette prétendue hi

toire antique de la Perse. Van Kennedy et Er

kine, dans les Transactions de la Société H
téraire de Bombay, ont déclaré que le Dabi

tan, attribué tantôt à Zoulfikar Ahs al Honsaïr

tantôt à Mobed Serosh, était postérieur à Moi

sin Fani, pour lequel il a cependant été rêve

diqué de nouveau par ses derniers traducteur

en 1843. Le texte persan de cet ouvrage, d'aj

leurs assez important, fut publié à Calcutta,

1809, sous le nom de Dabistani Mozahl
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La première traduction partielle anglaise en

avait été faite par Francis Gladuin, dans les

i\'ew Asiatic Miscellanies, Calcutta, 1789; re-

i produite en allemand par J.-J-H. de Dalberg,

Wor?bourg, 1809, 1817 et 1823, in-8°. D'au-

tres chapitres furent traduits, depuis 1809,

i dans les Asiatic Researches par Jones, et

i dans les Transactions of the Lilerary So-

. ciety qf Bombay, vol. IT, par Erskine et Ken-

. nedy. Une traduction complète a été enfin donnée
• par David Shen et Antony Troyer, sous le titre

de The Dabistan, or School of Manncrs, avec

des notes, des commentaires et une introduc-

tion; Paris, 1843, 3 vol.in-8° (Oriental Trans-

actions). Cli. R.

|
Araïchi Malifil, Histoire et Statistique de l'Inde- —

Djain Namè ( Histoire de Chah-Djihan ), par Abdel-
Hamid.

! mohtady cilla h { Abou-Abdallah Mo-
hammed VI, al), khalife abasside de Bag-

dad, né en 832, dans cette ville , mort le 21 juin

JÎ70. lils de Wathek, il fut, à l'instigation du gé-

néral turc Saleh, proclamé, khalife, en 869,

l après la déposition de son cousin germain Mo-
[taz. Il tenta de réformer les mœurs , défendit

le jeu, le vin, la musique, les peintures sur tapis,

«administra la justice lui-même et supprima la

[moitié des impôts. Cette sévérité irrita les gardes

'turques
,
qui se révoltèrent. A la suite d'un combat

[acharné, où périrent 4,000 hommes, Mohtady
[fut pris et massacré. Ch R.

ï Ibn al Alhir, — Ibn Khallican, Dictionnaire Biogra-
phique musulman ( traduit de l'arabe en anglais par
:M. Slafle).— L'Arabie, dans YUnivers Pittoresque.

j|
mohy ( Remacle ) , littérateur belge , né vers

Il555, à Rondchamp. près de La Roche en Ar-

tdenne
(
principauté de Liège

) , mort le 13 juillet

B621. Il étudia seul les langues latine
, grecque

Jet hébraïque. Devenu prêtre, il fut pourvu de
jla cure de Huccorgne , près de Huy, et ouvrit

dans ce village une école où il enseignait les

{langues anciennes; beaucoup plus tard il fut

inommé curé de Jodoigne, petite ville du Bra-

ibant wallon, où l'on croit qu'il mourut. Nous
(citerons de lui : L'Encensoir d'Or; Liège,

(1600, 1608, petit in-8°, avec figures sur bois:

•livre singulier et rare, dit Brunet;

—

Usus
scholaris , in quo nomenclatura vocabu-

•iforum quorumdam , dialogi et epistolse

uliquot puériles; Liège, 1609, in-4°; — Le
^Cabinet historial, contenant plusieurs grands
•et notables exemples de la vertu et du vice,

4irez en partie des autheurs fidels, et

rangez par l'alphabet. Le tout très-utile

pour parsemer et enrichir les prédica-

tions , harangues, discours familiers; Liège,

(1610, pet. in-4° , reproduit sous le titre de Y His-

toire des Histoires, avec l'Idée des histoires

raccourcies , ou plustostle Cabinet historial,

tyant ancien que moderne , etc. Des exemplaires

portant ce dernier titre sont sans date; d'autres

isont datés de 1612 et 1626. M. de Becdelièvre,
dans sa Biographie Liégeoise, en mentionne,
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par erreur, uneédition imprimée à Huccorne,
en 2 vol. in-4° : ce livre, qui fut publié aux
frais de la noblesse liégeoise, est un recueil d'a-

necdotes où l'auteur traite les sujets les plus

variés. Tous les ouvrages de Mohy sont d'une
extrême rareté. E. R.
De Villenfagne, dans la Revue de Hruxelles, mars

1839, p. 84. - H. Helbin , Mohy de Rondchamp et son
Cabinet historial, dans VAnnuairc de la Société d'Ému-
lation de Liège, 1857, p. 201. — Brunet, Manuel du Li-
braire.

mohy ( Henri pe), médecin belge, neveu
du précédent , né à Rondchamp. On ignore la

date de sa naissance et celle de sa mort. 11 étudia

à Louvain la médecine, qu'il exerçait encore à la

fin du dix-septième siècle. On a de lui : Pulvis
sympathelicus ; s. 1., 1634,in-4°; réimpr. dans
les deux éditions du Theatrum Sympatheti-
cum; Nuremberg, 1660, in-12, et 1662, in-4°;

— Tertiana Crisis; Louvain 1642, in-4°. E. R.
Lindenius renovatus , édit. de 168S, p. 242. ~ Paquot,

Mém., t. V. — Ulysse Capitaine, Etude biogr. sur les

Médecins liégeois , dans le Bulletin de l'Institut archéo-
logique liégeois, t. III, p. 259.

J
moicno ( François - Napoléon - Marie)

,

physicien français, né le 20 avril 1804, à Gué-
mené (Morbihan). D'une ancienne famille noble

de Bretagne, il fit ses études au collège de Pon-

tivy,et entra, en 1822, dans la Société de Jésus.

Chargé, en 1836, d'enseigner les mathématiques

dans la maison de la rue des Postes à Paris, il

se livra en même temps à la prédication, fonda

ou dirigea des œuvres de bienfaisance, et fournit

à L'Univers et à L'Univers catholique de nom-
breux articles de discussion religieuse. Dans sa

jeunesse il avait fréquenté les cours de la Sor-

bonne et avait reçu les encouragements les plus

flatteurs de MM. Beudant, Cauchy, Arago, Am-
père, Thenard, Binetet Dumas, qui, après avoir

été son maître, resta son ami. En 1840, le

P. Boulanger, supérieur des Jésuites, lui intima

l'ordre de suspendre ses travaux scientifiques et

d'aller au séminaire de Laval comme professeur

d'histoire et d'hébreu. L'abbé Moigno, qui pu-

bliait à cette époque un ouvrage considérable

sur le calcul différentiel et intégral, refusa de

quitter Paris, où sa présence était nécessaire, et

après quatre ans de luttes sourdes et de conti-

nuelles tracasseries il aima mieux sortir de l'ordre

que d'interrompre le cours de ses études favori-

tes. En 1845 , il enlreprit, aux frais du journal

L'Époque, qui l'avait mis au nombre deses ré-

dacteurs , un long voyage à travers une grande

partie de l'Europe. En 1850, il rédigea le bulletin

scientifique à La Presse, d'où il passa au Pays.

Nommé aumônier du lycée de Louis-Ie-Grand

(t848),ilfut, en 1859, attachéau clergé de Saint-

Germain-des-Prés. On a de lui : Des Rapports

de l'Église et de l'État ; De la Liberté et de l'or-

ganisation de l'Enseignement; Paris, in-8°;—
Leçons de Calcul différentiel et de Calcul in-

tégral, rédigées d'après les méthodes et les

ouvrages publiés ou inédits d'A.-L. Cauchy;
Paris, 1840 et ann. suiv., 3 vol. in-8

,J

,
pi.; —

25.
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Traité de la Télégraphie électrique; Paris,

1849 in-8° ;
— Mémoires sur le Stéréoscope et

'le Saccharimètre; Paris, 1853; - Répertoire

d'Optique moderne; Paris, 1850, 4 vol. in-8°,

fig. Depuis 1852 l'abbé Moigno rédige Le Cos-

mos, revue scientifique qu'il a fondée.

Bioqr. du Clergé contemp., X. - Vapereau, Dict. univ.

des Contemp.

moine ( Etienne Le), érndit français, né en

octobre 1624, à Caen, mort le 4 avril 1689, à

Leyde. Après avoir été un des élèves de Du

Moulin à Sedan, il se rendit à Leyde pour y étu-

dier les langues et les antiquités de l'Orient.

Nommé pasteur à Rouen , il fut mis en prison

pour avoir favorisé la retraite en Angleterre de

la fille d'un conseiller au parlement ,
qui s'était

convertie. En 1675 il assista comme vice-prési-

dent au synode de Caen. Certains désagréments

qu'il éprouva de la part de ses collègues lui

donnèrent lieu d'accepter une chaire de théologie

à Leyde (1676). Bientôt après il devint recteur

de cette université. L'évêque Huet ,
qui l'estimait

beaucoup ,
parle de lui comme d'un très-bon

homme, d'un fidèle ami etd un grand savant. Le

Moine prit en 1677 à Oxford le grade de docteur ,

en théologie. On a de lui : Varia Sacra , seu !

sylloge opusculorum grœcorum ad rem ec-

clesiasticam spectantium ; Leyde, 1685, 1694,

2 vol. in-4° ; recueil de pièces rares ou inédites

tirées des bibliothèques de Paris, d'Oxford et

de Leyde; on y trouve trois dissertations cu-

rieuses sur saint Polycarpe, saint Barnabe et

saint Hippolyte ;
— Epistola de Melanophoris,

imp. dans VHarpocrates de Cuper ( Utrecht

,

1687, in-4°), et dans le Supplem. de Polenus

(1737); — Fragmentum ex libro de universo

sub Josephi nomine a D. Hœschelio edito

,

cum versione , dans le Josèphe d'Oxford, 1700,

jn-fol.; — des harangues en latin, des disserta-

tions théologiques , etc. P- L.

Basna»e, Hist des Ouvrages des Savants, avril 16C9.

- Haet, Origines de Caen, 2e édit., in-S°, p. 403-404, et

Oe Rébus ad eum pertinenlïbus, p. 47, 179, 181 et 235.

moine (Antonin ), sculpteur français, né à

Saint-Étienne , le 22 avril 1797, mort à Paris, le

18 mars 1849. Il vint à Paris en 1815, pour étu-

dier la peinture, et commença par le paysage;

mais bientôt il préféra la sculpture, et travailla

avec ardeur. Charmé par la vue d'un portrait

au pastel de La Tour, il étudia ce genre de dessin

sur les œuvres de Listard , Rosalba, Carriera
,

Mengs, etc., et parvint en peu de temps à un

grand degré de perfection. Tout semblait lui

sourire, la gloire et presque la fortune ;
mais bien-

tôt son caractère devint triste et sombre, et, sans

qu'on pût savoir à quoi il fallait attribuer son

chagrin, un soir il détacha un pistolet d'une pa-

noplie et se brûla la cervelle. Ses premiers pay-

sages de marine anglaise sont peu nombreux.

Comme sculpteur il a produit : La Chute d'un

Cavalier ; Le Lutin en voyage ; Une Scène du

Sabat ; Sully, statue au musée du Luxembourg;

Les Nayades et les Tritons des fontaines de la
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,

place de la Concorde ; Saint Protais, à l'église

j
de Saint-Gervais; la cheminée de la salle des

I Conférences , à la Chambre des Députés ; un

!
grand nombre de sujets de pendules, de flam-

|
beaux et de statuettes très-recherchées. Ilaex-

|

posé en 1843 et en 1845 plusieurs portraits au

|

pastel. A« J«

documents partie.

moine ( Le ). Voyi Le Moine.

moir ( David-Macbeth), littérateur anglais,

né le 5 janvier 1798, à Mosselburgh (comté d'E-

dimbourg), où il est mort, le 6 juillet 1851

Après avoir étudié la médecine à l'universih

d'Edimbourg, il obtint en 1816 un diplôme d<

chirurgien, et abandonna le projet qu'il avar

formé d'entrer dans l'armée pour s'établir dam

sa ville natale, d'où il n'est jamais sorti. Une chut

de voiture, en 1846, le rendit boiteux. Au miliei

des pénibles devoirs de sa profession il sut trouve

le temps de cultiver les lettres dont le goût s'é

tait montré cfîez lui dès l'enfance. A quinze an

il avait mis au jour ses premiers vers ainsi qu

deux essais en prose. Il collabora ensuite a

Scots Magazine et à YEdinburgh Magazin

de Constable. A l'époque de la fondation du Me

gazine de Blackwood , il en devint un des ré

dacteurs ordinaires, et dans l'espace de trenl

années il y fit insérer près de quatre cents moi

ceaux de tous genres, qu'il signait d'un A; nou

citerons entre autres : The Eve of Saint-Jerrg

The ancient Waggoner , Selim, poèmes, et Au

tobiography of Mansie Wauch, roman d

longue haleine. En 1823 il acheva pour le mêir

recueil The Last qfthe Lairds, roman que Joli

Galt, un de ses amis , avait laissé incomplet. O

a encore de lui : The Bombardement of A,

giers and olher poems ; Edimbourg, 1816, in 8'

— The Legend of Geneviève, with other tah

and poems; ibid., 1824, in-8°; — Outlines i

the ancient History ofMédiane, being a vie

of the healing art among the Egyptiani

Greeks, Romans and Arabians; ibid., 183

in-so ;— Practical Observations on malignat

Choiera ; ibid., 1832; - Domestic Verses ; ibi.l

1843, in-8°. Le docteur Thomas Aird a puhl

un choix des poésies de D.Moir (Poetical Work;

1852, in-8°). P- L~

T. Aird , Notice à la tête des Poetical Works

moirA ( Comte de). Voy. Hawrins.

moiué ( Isaac ), poëte français , né le 9 o

tobre 1771, au Mans, où il est mort, en 1840. O

phelin dès le bas âge, il commença par être o)

vrier fileur. En 1792 il s'engagea et porta li

armes pendant quatre ans à l'armée de la M<

selle, où il fut blessé plusieurs fois. On lit dai

une notice qui lui est consacrée : « De retoi

au Mans, Moiré s'y maria, et fut, selon les c

constances, papetier, teinturier, maître à danse

puis débitant de tabac ». En 1824 il se trouva

dans une échoppe. « Là il unit au commerce d.

vieux livres la profession de gagne-petit, g
soufflets , la faïence et cent autres objets se re:
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taurent dans ses mains; à la fabrication des

souricières il joint celle des cages, etc. » Cet

industrieux ouvrier, sans cesse aux prises avec

la. mauvaise fortune, n'en était pas moins d'un

caractère insouciant et jovial. Il était, comme il

le dit, chargé de neuf lustres lorsqu'il s'avisa de

chanter dans un poème en huit chants Les Souris

( Le Mans, 1818, in-12). 11 est encore l'auteur

d'un second poème, Le Greffier, suivi de notes

historiques et biographiques) ;ibid., l819,in-8<>;

— de diverses pièces de vers de circonstance et

dcquelques Chansons ; ibid., 1820. Moiré avait

été surnommé au Mans le Poète remouleur.

, P. L.

Notice biogr. à la tête du Greffier. — Desportes, Bi-

bliogr. du Maine.

moisant de briecx ( Jacques ), en latin

Mosanlus Briosius, poète latin, né en 1614, à

Caen, où il est mort, en 1674. Issu d'une fa-

mille noble attachée à la réforme , il fit ses études

i l'académie de Sedan, où il eut pour condisciple

educde Monlausier, qui, par la suite, resta son

imi
;
puis il suivit les leçons de Vossius à Leyde,

;t compléta son éducation en Angleterre. Ses

voyages à l'étranger durèrent cinq ans, au bout

lesquels il fut reçu avocat dans sa ville natale.
Jourvu, le 14 novembre 1633, d'une charge de

conseiller au parlement de Metz, il s'en démit

Mi 1635 pour des motifs de santé , et retourna à

paen, où il employa les loisirs que lui donnait

ane fortune considérable à cultiver les lettres.

5Ius que personne il en ranima le goût par la

«ndation d'une société (1651), qui tint d'abord

tes séances chez lui
,
puis dans la maison du

tioëte Segrais, et qui s'est perpétuée sous le titre

l'Académie des Belles-lettres de Caen. Tour-
menté depuis longtemps de la pierre, il mourut
luelques jours après s'être décidé à l'opération

le la taille. Moisant de Brieux passe pour un
es meilleurs poètes latins de son temps ; Bayle

farle de ses vers avec les plus grands éloges
;

nais Huet ne leur trouve ni un tour assez vif

fi assez d'invention. Il compta parmi ses amis
l'es savants distingués, tels que Tannegui Le-

^vre , Bochart , Huet , Heinsius , Chapelain , etc.

^n a de lui : trois recueils de Poésies latines
;

!aen, 1658, in-4°; 1663, in-8°, et 1669, in-16;

troisième renferme aussi quatre lettres latines

ur l'académie, les antiquités et les hommes cé-

jibres de Caen ;
— Epistolse ; Caen, 1670, in-8°

;

y a beaucoup d'érudition sous une forme
gréable; Oudendorp en a tiré des Remarques
nr Lucain pour une édition de ce poète ( Leyde

,

729 ) ;
— Recueil de pièces en prose et en

ers; Caen, 1671, in-12;— Les Origines de
uelques Coutumes anciennes et de plusieurs
açons de parler triviales , avecun vieux ma-
nuscrit touchant l'origine des chevaliers ban-

^erets; Caen, 1672, in-12 : ce dernier morceau
5t un poème traduit du latin en vers français

;

- Les Divertissements de M. D. B.; Caen,
673, in-12; recueil de lettres et de poésies. II
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avait traduit une partie des épigrammes de VAn-

thologie et composé des Méditations morales et

politiques ; mais ces deux ouvrages n'ont pas vu

le jour. P. L—y.

Bayle, Dict. hist. et crit. — Segrais , OEuvres, II. —
Huet , Origines de Caen. — Mémoires de l'Acad. de
Caen , 1845.

MOÏSE ( François-Xavier ) , théologien fran-

çais, né le 12 décembre 1742, aux Gras ( Franche-

Comté), mort le 7 février 1813, à Morteau, près

Besançon. Il était professeur de théologie à Dole

lorsque la révolution éclata; il prêta le serment

de la constitution civile et fut en 1791 élu évoque

du Jura. Sous la terreur il fut forcé de se cacher

dans les montagnes. Canoniste habile et versé

dans la théologie et les langues orientales , il

prit une part active aux discussions qui signa-

lèrent les conciles nationaux tenus à Paris en
1797 et en 1801. A la fin de cette dernière année

il donna sa démission en même temps que l'abbé

Grégoire, avec lequel il était intimement lié,

quitta bientôt Paris et se retira dans une ferme
qu'il possédait à Morteau. L'évêque Lecoz lui

donna alors le titre de chanoine honoraire de
Besançon. Il a publié : Réponses critiques à
plusieurs questions proposées par les incré-

dules modernes sur divers endroits des livres

saints; Paris, 1783, in-12 , formant le t. IV des

Réponses critiques de l'abbé Bullet ; mais dans

les réimpressions de ce dernier ouvrage on a

fait disparaître le nom de l'évêque constitutionnel
;

— De l'Opinion de M. Grégoire dans le procès

de Louis XVI; 1801; — des articles dansjes

Annales de la Religion, la Chronique reli-

gieuse, etc. P. L.

Biogr. univ. et portât, des Contemp.

MOÏSE. Voy. Maimoun et Moyse.
BioissoN-DKVAi x. Voy. Devaux.
moisst ( Alexandre-Guillaume Mouslier

de), littérateur français, né en 1712, à Paris,

où il est mort, en novembre 1777. Il était

garde du roi lorsqu'à trente-huit ans il s'avisa de

suivre la carrière littéraire. Encouragé par le

léger succès qu'avait obtenu sa première pièce,

il en composa d'autres, et fut loin d'être tou-

jours si heureux. Possédé de la passion du
jeu , il tomba dans un tel état de gêne qu'il

fut réduit à accepter en Bussie les fonctions d'ins-

tituteur. De retour à Paris, il écrivit et joua de
plus belle, se ruina une seconde fois, et mourut,
dit on, du chagrin d'avoir si mal employé son
temps. Vers la lin de sa vie, il se mit à travailler

pour les troupes de société qui commençaient
à se multiplier beaucoup ; Grimm le jugeait bien

inférieur à Carmontelle, et disait de ses drames
moraux qu'ils étaient « écrits dans le genre en-

nuyeux pour le progrès des bonnes mœurs et

pour le dessèchement des lecteurs ». On a de

Mouslier de Moissy : Le Provincial à Paris ;

Paris, 1750, in-8° : cette comédie en vers, ré-

duite de cinq à trois actes, fut refusée par les

Comédiens français, et eut quinze représentations
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aux Italiens; — Les fausses Inconstances

,

com. en prose; Paris, Î750, in- 12; — Le Valet

maître, com. en trois actes et en vers; Paris,

1752, in-12; — Lettres galantes et morales

du marquis de*** au comte de***; La Haye

(Paris), 1757, in-12; — La nouvelle Ecole

des Femmes , com. en trois actes et en prose
;

Paris, 1758, 1765, 1770, in-12 : jouée avec

swefcës aux Italiens; — VImpromptu de t'A-
j

mour, com., un acte; Paris, 1759, in-12; —
|

L'Éducation, poème en cinq chants; Paris,

1760, in-8° ;
— La nouvelle Ecole des Maris

,

com.' en trois actes et en vers ; 1761 ; —Les deux
\

Frères, com. en cinq actes et en vers; Paris, :

1768, in-8°; — Les Amis éprouvés, com. en

trois actes et en vers; Paris, 1768, in-8° ;
—

Bélisaire , coin, héroïque en cinq actes ;
Paris,

j

1769, in-12; — Les Jeux de la petite Thalic I

ou Nouveaux petits Drames dialogues sui-

des proverbes; Paris, 1769, in-S°, ou Amster-

dam, 1786, in-12; — Ecole dramatique de
j

l'Homme; Paris, 1770, 2 vol. in-8°; Leipzig,

1772, 2 vol. in-12. Dans ce recueil, suite du

précédent, il prend l'homme au sortir du ber-

ceau, et le conduisant d'âge en âge , et de pro-

verbe en proverbe , il ne l'abandonne qu'au mo-
j

ment de la mort. Les 3 vol. contiennent trente-trois
j

pièces depuis La Poupée jusqu'au Vertueux
;

mourant;— Vérités philosophiques, tirées des

Nuits d'Young et mises en vers libres; Rouen, •

Î770, m-8° ;
— La vraie Mère , en prose ;

Paris,

1771, in-8o : ce drame didacti -comique a pour

bot d'apprendre aux mères la nécessité d'allaiter :

elles-mêmes leurs enfants ;
— Petit Recueil de

|

Physique et de Morale; Paris, 1771, in-S°; —
La Nation philosophe, ou dictionnaire des

j

comparaisons et des similitudes ; La Haye , :

1776, in-8o. P- k.

De Léris, Dict. des Théâtres. — Grirom, Corfesp.,

1770, 1771. — Desessarts, Siècles Littér.

moïthey (Maunlle-Antoine), géographe

français, né le 24 mars 1752, à Paris,. où il est

mort, vers 1810. Avant la révolution, il fut pro-

fesseur de mathématiques des pages du prince

de Conti. Il a publié sur la géographie de la

France plusieurs atlas et recueils dont il a gravé

les planches, et qui ne manquent pas d'intérêt;

nous rappellerons : Recherches historiques sur

Orléans; Paris, 1774, in-4°,avec carte; il avait

l'intention de publier, avec la collaboration se-

crète de Sylvain Maréchal, une série de travaux

sur les principales villes de France, et il a en-

core donné sous le même titre des recherches

sur Reims (1775) et sur Angers (1776) ;
— Dic-

tionnaire Hydrographique de la France;

Paris, 1787, 1803, in-8°, dédié à Louis XVI;
— Atlas national portatif de la France sui-

vant la nouvelle division en 83 départe-

ments ; 1792, in-4°, obi. On a encore de Moi-

they divers ouvrages de compilation , tels que :

Les Actions célèbres des grands hommes de

toutes les nations; Paris, 1786-1788, in-4°,
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fig., les notices sont de Sylvain Maréchal; —
Histoire nationale, ou annales de l'empire

français depuis Clovis jusqu'à nos jours;

Paris, 1791, 5 vol. in-12 fig.; — Abrégé de

l'histoirede Francejusqu'à Louis XVI ; Paris,

1810, 3 vol. in-12 avec fig. ; les figures, au nom-

bre de 186, ont été dessinées par Moithey et par

de Sève. K.

Quérard , La France Littéraire.

moitte (Pierre-Etienne), graveur fran-

çais, né en 1722, à Paris, où il est mort, le 4 sep-

tembre 1780. Élève de Beauvarlet, puis de

Pierre-François Beaumont , il cultiva le portrait

et l'histoire, et se fit connaître par les planches

qu'il exécuta pour la Galerie de Dresde (
1752-

1753, 2 vol. in-fol. ), et pour la Galerie du

comte de Bruhl (1754-, in-fol. ). Il entra à l'A-

cadémie royale de Peinture le 22 juin 1771 ; son

morceau de réception fut le portrait de Jean

Restant, d'après un pastel de Latour. Quel-

que tempsaprès,ih'eçutletitredegraveur du roi.

Moitte a gravé plus de cinquante planches , no-

tamment six d'après Greuze, et des tableaux de 1

Boucher, Mieris , Tenfers, Lancret, Corneille,

Wouverman, etc Les six enfants qu'il laissa

devinrent tous artistes.

moitte (François-Auguste), graveur fran-

çais, fils du précédent, né à Paris , où il est mort,

j

vers 1790. Élève de son père, ils'attaeha surtout

! à la reproduction deGreirze, qu'il interpréta avec

!
finesse. Ses principales pièces sont : Récréation

\
de la ta ble, d'après Jordaens; Le Catéchisme

'>

et Le Confessional , d'après Baudouin, et um
'

suite très -recherchée de Divers Habillemenù

suivant le costume d'Italie, dessinés pat

j

Greuze, 25 pi.

Son frère, Jean- Baptiste- Philibert , archi

teete, obtint un prix en 1792 pour un projet d<

\
cathédrale et un arc de triomphe. Nommé pro-

fesseur à l'école de Dijon, il mourut le 18 oo

îobre 1808, dans cette ville.

Ses deux sœurs , Rose-Angélique et Elisa

I beth'Mélcmie ,
gravèrent au burin ; la première i

laissé une bonne estampe, Les Voisines labo

rieuses , d'après Debucourt. P.

archives de l'Artfrançais, — Journal de Paris, 1781

— Huber et Rost, Manuel du Curieux, vin.

moitte (Jean- Guillaume), sculpteur fran

cais, fils de Piérre-Étienne, né à Paris, en 1747

mort à Paris, le 2 mai 1810. Ses disposition!

pour le dessin, secondées par son père, se dé

veloppèrent bientôt, et son talent précoce étonrc-

Pigalle lui-même,qui demandacomme unefaveui

de devenir son maître. A la mort de Pigalle, i

continua ses études chez J.-B Lemoyne. Après

avoir obtenu plusieurs médailles, il remporta

en 1768, le grand prix de Rome sur sa figure d<

David portant en triomphe la tête de Go-

liath. A son retour, que hâtale mauvais éfat d»

sa santé, il fit, dans le genre gracieux, unefoul*

de dessins qui fournirent à Auguste, orfèvre d(

la cour, les modèles de ses plus beaux ouvrages
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Une statue représentant, un Sacrificateur lui

j
ouvrit les portes «te l'Académie royale, en 1.7*8.

i Des lors il l'ut chargé successivement de rexé»

;
cutiou d'un grand nombre d'ouvrages, parmi

i lesquels on distingue une Vestale faisant l'as-

' persion de l'eau lustrale, une Ariane, les bas-

|

reliefs de plusieurs barrières de Paris, les ligures

j

colossales des Villes de Bretagne et de Nor-
' viandie, pour la barrière des Bons-Hommes;
plusieurs bas-reliefs et sphinx du château de

I l'Ile-Adam. Louis XVI le chargea aussi d'exécuter

I une statue dé Cassini, ouvrage remarquable,

i ; auquel il n'a mis la dernière main qu'après les

il orages révolutionnaires. Pendant la révolution

II il fut choisi pour faire le bas-relief du fronton

h de Sainte-Geneviève, devenue le Panthéon ; ce

I bas-relief, d'une belle exécution, représentait les

I Vertus civiques et les Vertus guerrières; il

I fut depuis remplacé par une croix. En 1794, un
II concours ayant été ouvert pour une statue de

I J.-J. Rousseau, Moitte remporta le prix, et son

I modèle fut vu longtemps sur la terrasse des

1 Tuileries. En 1798, il lit pour le vestibule du
I Luxembourg un grand bas-relief, La France
I entourée des Vertus, appelant ses enfants à
I sa déjense. Par un bizarre anachronisme, il re-

1 présenta le soldat dans un costume romain. Le
I succès que Moitte obtint ensuite par sa statue

équestre (en brome) de Bonaparte le fit choisir

• pour exécuter celle du général d'Hautpoul

,

1 destinée à la place Royale, et dont il n'a exé-

àcuté que le modèle en petit. A cette époque il

Ireçut la croix d'Honneur, et fut chargé des bas-

reliefs de la colonne de Boulogne et du tom-
Abeau du général Leclerc, qui devait être érigé

au Panthéon. On lui a attribué, mais par er-

|j veur, le monument élevé à Desaix dans l'hos-

I pice du Mont-Saint -Bernard, et dont l'auteur est

ÏBoizot. Les ouvrages de Moitte, d'un style à la

Ijfois élégant et sévère, ont contribuée ramener

l' l'école au goût de l'antiquité , trop négligé par

la génération précédente. Il a laissé plusieurs

II modèles inachevés, entre autres ceux des sta-

Ijtues de La Force, du Rétablissement du Culte,

[du Traité d'Amiens. G. de F.

ï\ Quatremère de Quincy, Éloge de Moitte, dans Le iilo-

1 niteur du s mai 1810.

|
moivue (Abraham Demoivre ou mieux),

I (mathématicien français, né le 26 mai 1667, à

(
jAJitry (Champagne), mort le 27 novembre 1754,

i à Londres. Fils d'un chirurgien, il fut envoyé

I au collège de Sedan, puis à celui de Saumur
;

lia lecture d'un traité de Legeadre lui inspira lé

'goût des mathématiques, auxquelles on lui re-

il brochait de sacrifier l'étude du grec. Lorsqu'il
1

(lui fut permis de s'y livrer ouvertement, il vint à

'Paris, et fit de grands progrès sous ladirection du
célèbre Ozanam. Lors de la révocation de l'édit

' [de Nantes, il fut enfermé au prieuré de Saint-

Martin,^ù l'on essaya vainement de le ramener
dans le givon de l'Église. Ayant recouvré sa li-

berté
( avril 1688), il s'empressa de passer en
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Angleterre, et, sans interrompre le cours de ses

éludes, il y donna An leçons pour vivre. Les

Principes de. Newton, que le hasard lui offrit,

lui firent comprendre combien peu il était

avancé dans la science qu'il croyait posséder.

Il apprit dans cet ouvrage, qu'il relisait sans

cesse, la géométrie de l'infini avec autant de fa-

cilité qu'il avait appris la géométrie élémen-

taire, et bientôt il fut en état de figurer parmi les

plus illustres mathématiciens de l'Europe. Ce fut

sur la proposition de Halley qu'en 1697 il devint

membre de la Société royale de Londres. Un
semblable honneur lui fut décerné en 1730 par

l'Académie de Berlin, et en 1754, malgré sa qua-

lité de réfugié calviniste
,
par l'Académie des

Sciences de Paris. Honoré de l'estime particu-

lière de Leibniz et de Bernouilli l'aine, il lut en

outre l'ami intime de Newton. Il arrivait sou-

vent à ce dernier de l'aller chercher dans le café

où Moivre se rendait chaque soir, et de l'emmener

chez lui pour philosopher ensemble. Le mérite

de Moivre était si bien connu qu'on le mit au
nombre des commissaires chargés de décider de

la fameuse contestation qui s'éleva entre Leib-

niz et Newton touchant la priorité de la dé-

couverte du calcul infinitésimal. Malgré l'es-

time dont il jouissait parmi les savants, il ne
put obtenir une chaire à Cambridge ou en Alle-

magne, et fut réduit à poursuivre jusqu'à la fin

de sa vie les ingrates occupations de l'enseigne-

ment privé. 11 parvint néanmoins à un âge très-

avancé ; dans sa vieillesse il perdit successive-

ment la vue et Fouie, et le besoin de dormir

augmenta chez lui à un tel point que vingt

heures de sommeil par jour lui devinrent ha-

bituelles. « Moivre, dit Grandjean de Fouchy,

n'affectait jamais de parler de sa science; il

ne se montrait mathématicien que par la jus-

tesse de son esprit. Sa conversation était uni-

verselle et instructive... Son style tenait plus

de la force et de la solidité que de l'agrément et

de la vivacité; mais il était toujours très-correct.

Il ne pouvait souffrir qne l'on se permît sur le

sujet de la religion des- décisions hasardées ni

d'indécentes railleries. « Je vous prouve que je

I suis chrétien, » répondit-il à un homme qui

j

croyait apparemment lui faire un compliment

! en disant que les mathématiciens n'avaient point

I
de religion, « en vous pardonnant la sottise que

I vous venez d'avancer ». Son génie n'était pas

j

borné à l'uiaique connaissance des mathémati*

j

ques ;. le goût des bons auteurs ne l'abandonna

jamais; les deux écrivains français qu'il pré-

férait étaient Rabelais et Molière; il les savait

par cœur, et un jour il dit à quelqu'un « qu'il

eût mieux aimé être ce célèbre comique que

Newton ». On a de Moivre : Animadversiones in

j

Geo. Chenxi Tractatum de Fluxianum me-

I

thodo iiiverM; Londres, 1704, in-8" : c'est une

j

réponse aux attaques de Cheyne, médecin écos-

I

sais, qui dans son ouvrage s'était attribué les

] découvertes- des phis savants mathématiciens ;
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— The doctrine of Chances, or a method of

calculating the probabilities of events in

play; Londres, 1716, 1738, 1756, gr.in-4°, fig.

L'esquisse de ce travail avait été communiquée

en 1711 à la Société royale de Londres sous le

titre De Mensura Sortis ; la troisième édition est

la meilleure. Dans l'introduction il établit les

principes généraux de la manière d'appliquer le

calcul au hasard; « il y indique le fondement

de ses méthodes et la nature des suites qu'il

nomme récurrentes, dans lesquelles chacun

des termes a un rapport fixe avec quelques-uns

des précédents. » Comme moyen d'abréger le

calcul , il y substitue les arcs de cercle à ceux

de l'hyperbole; « par ce moyen les valeurs

cherchées se trouvent naturellement exprimées

par les logarithmes des sinus des arcs ». Les

recherches de Moivre sur les jeux de hasard

l'ayant tourné vers le calcul des probabilités, il

résolut la question suivante : Si le nombre des

observations sur les événements fortuits

peut être assez multiplié pour que la pro-

babilité se change en certitude, et se pro-

nonça pour l'alfirmative ; — Evaluation of An-

nuités on Lives; Londres, 1724, 1742, 1750,

in-8°; traduite en italien par le P. Fontana

( Milan, 1776, in-8° ) ;
— Miscellanea analy-

tica de seriebus et quadraturis ; Londres,

1730, in-4° : excellent ouvrage, qui, d'après

Montucla, contient les plus savantes recherches

d'analyse (1). Moivre revit en outre la traduction

latine de V Optique de Newton, pour laquelle il

n'épargna ni soins ni peines. Dans le recueil des

Philosophical Transactions il a inséré des

mémoires sur la Doctrine des fluxions

(1695), la Racine d'une équation infinie

( 1697 ) , la Dimension des Solides engendrés

par la conversion de la lunule d'Hippocrate

(1700), les Propriétés simples des sections

coniques déduites de la nature des foyers

(1717), la Réduction des fractions algébri-

ques qui n'ont point de racines à des frac-

tions plus simples (1722), la Réduction des

racines à leur plus simple expression

(1738), etc. P. L.

Grandjean de Fouchy, Éloges, I, 338. — Montucla,

Histoire des mathématiques, III. — Maty, Mémoire sur

la vie d'Abraham Demoivre ; La Haye, in-12. — Hutton,

Mathematical Dictiouary.

moivre (De). Vqij. Gillet de Moivre.

*moke (Henri- Guillaume), littérateur et

historien belge, naquitau Havre,le 1 1 janvier 1803,

de parents belges, qui rentrèrent en Belgique en

1814. 11 se consacra à l'enseignement, devint en

1835 professeur de rhétorique à l'Athénée royal

(1) C'est dans ce recueil que se trouve la célèbre pro-

position qui a conserve le nom de théorème de Moivre,

et dont le théorème de côtes n'est qu'un cas particulier.

On y trouve également la formule, non moins célèbre, par

laquelle Moivre exprime qu'on peut élever le binôme cos.

x -[ i/~\, sin. x à une puissance quelconque en multi-

pliant l'arc x par l'exposant de cette puissance : formule

féconde, qui compte parmi ses plus élégantes applications

la résolution des équations binômes. ( E. M. )
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de Gand, ainsi que professeur de littérature

française et d'histoire ancienne à l'université de

cette ville, et y fait maintenant le cours d'his-

toire politique moderne. Il est depuis 1840 mem-
bre de l'Académie royale de Belgique. Ses prin-

cipaux ouvrages ont pour titres : Les Gueux

de mer, ou la Belgique sous le ducd'Albe;

Bruxelles, 1827, 2 vol. in-12 ;
— Les Gueux

des bois, ou les Patriotes belges en 1566;

Bruges, 1828, 2 vol. in-8°;— La Bataille de

Navarin, ou le renégat ; Bruges, 1828, in-12;

Paris, 1829, in-12 ;
— Herman, ou la civili-

sation et la barbarie; Paris, 1832, 2 vol.!

in-8°; — Philippine de Flandre, ou les pri-

sonniers du Louvre, roman historique belge;

Paris, 1830, 4 vol. in-12; — Histoire des

Francs; Paris, 1835, tome I
er in-8° :1e seul

publié; — Histoire de la Belgique; Gand,

1839-1840,2 vol. in-8°; 4
e

édit., Gand, 1856,

in-8°; — Mœurs, Usages, Fêtes et Solennités

des Belges; Gand, 1846, 2 vol. in-18; — His-

toire de la Littérature française ; Bruxelles,

1849-1850, 4 vol. in-18: ouvrage qui trois ans

plus tard eut part au prix quinquennal ; — Pré-

cis de iHistoire moderne; Bruxelles, 1853,

4 vol. in-18; — La Belgique ancienne et ses

origines ,
gauloises

,
germaniques et flan-

ques ; Gand, 1855, in-8o.M. Moke a donné aux

Mémoires de l'Académie royale de Belgique

(tom. XXVI et XXX) deux études qui concer-

nent l'histoire de France. L'une se rapporte au

développement extraordinaire de la population

et de la richesse du royaume pendant le qua-

torzième siècle ; l'autre a pour sujet la bataille

de Courtrai ou des Éperons. Dans ce dernier

travail, qui est accompagné de cinq plans, l'au-

teur rétablit le caractère réel de cette grande lutte,

qu'on a regardée à tort comme peu honorable,

pour l'armée vaincue. Il fait voir, à l'aide de

nombreux documents contemporains, que la che-

valerie française y combattit dans le meilleur

ordre et avec un courage héroïque, mais sur un.

terrain qui lui était désavantageux , et contre

une infanterie dont l'organisation régulière sur-

passait de beaucoup celle des milices ordinaires

de cette époque. M. Moke a collaboré à un

grand nombre de journaux et de recueils lit-

téraires, notamment aux Belges illustres, à la

Belgique monumentale, aux Splendeurs de

l'Art en Belgique, à la Revue nationale, à la

Flandre libérale , aux Nouvelles Archives

historiques et littéraires, au Messager des

Sciences historiques de Belgique, aux Scènes

de la Vie des Peintres. E. R.

Renseign. particuliers.

jvioivENNA. Voy. Alhakem ibn-Itta.

iuohet (Richard ), théologien anglais, né en

1578, dans le Dorsetshire, mort en 1618, à Ox-

ford. Agrégé et docteur de l'université d'Ox-

ford, il y devint recteur du collège de Tous-les-

Saints, et fut un des commissaires royaux pour

les affaires ecclésiastiques. Il avait traduit en
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|atin la liturgie, les catéchismes, la constitution,

t divers autres points relatifs à !a communion
mglicane, dans te but de les offrir aux nations

étrangères comme un modèle à suivre. L'ou-

rage fut imprimé à Londres ( 1616, in-fol. );

nais à peine eut-il vu le jour qu'il souleva un

'ollc général parmi les théologiens et qu'il fut

ondamné au feu. D'après Heylin, cet arrêt

l'aurait eu d'autre cause que l'omission invo-

ontaire de la part du traducteur d'un des pri-

iléges de l'Église d'Angleterre. L'ouvrage de

loket est devenu introuvable ; un des traités

u'il renfermait, De Poli lia Ecclesix Any li-

ante , a été réédité à Londres, 1683, in-8°. K.

Heylin, Life of Land, p. 70.—Wood, Collèges and halls.

mokhtar ( Kaïsan el Pakafi ) , capitaine

,rabe, né en 622, à La Mecque , mort près de

Rfoufa, en 687. Fils d'Abou-Obéidah, tué à la ba-

bille de Kossn-Aïnteff par les Perses, il devint

I: plus ferme appui de la famille des Alides.

I combattit d'abord pour Houcéin, puis pour te

|ousin de celui-ci , Moslem. Ayant été rendu
Korgne par un coup de bâton qu'il reçut d'O-

péidallah, gouverneur d'Irak, qui le fit en outre

Ihiprisonner, Mokhtar combattit à outrance

K'abord Souléiman ibn-Sorad , chef de la secte

t es Pénitents
,
puis Obéidallah, qui succomba

kevant lui en Mésopotamie. Ayant inspiré peu
le confiance à Abdallah ben-Zobéir, nouveau
liefdes'Alides.Mokhtarconduisitlagiierre contre

fts Ommaïades à ses risque? et. périls , comme
général de Mohammed ibn-Hanéfieh, qu'il pré-

senta comme le Messie. Prétendant que l'ange

Gabriel lui apparaissait sous la forme d'une co-
jbmbe, il donna des colombes blanches à ses lieu-

tenants, et harangua ses troupes en vers. Vaincu
Kar Mosab, gouverneur de Bassorah pour son
jrère Abdallah ben Zobéir, Mokhtar fut pris au
ttoâteau de Kerfah, et décapité, après avoir,

bmme il s'en vantait lui-même, immolé aux
flânes d'Ali et de Houcéin plus de 50,000 vic-

fmes du parti adverse. Ch. R.
Aboulféda, Annales Moslemici. — Ibn al Athir, Hist.

.'es khulifes. — Hammer, Hist. de la Litter. arabe.

', MOKTAFY I
er BILLAH ( AbûU-Moham-

ned Ali II), khalife abbasside de Bagdad, né
'n 876, dans cette ville, mort en 908. Fils du
Uialife Motadhed, il succéda à son père en 902.
I fit, en 904, une guerre heureuse contre les

farmathes, dont il extermina une partie, non
;ans souiller sa victoire par des cruautés inutiles

jixercées contre les captifs. En 905 il fit rentrer
sans ses domaines la Syrie et l'Egypte , après
voir abattu les Toulounides En 907, il remporta
me victoire sur les Carmathes , dont le chef le

,'lus redoutable, Zakrouïah, fut pris et supplicié

j
Bagdad, avec toute sa famille. Ch. R.

,' Macrizi, Hist. des Dynasties d'Égupte. — Ibn-Khal-
oun, Dynasties berbères de 'l'Afrique septentrionale.
r Murais, Histoire d Egypte. — Aboulféda, Annales
floslemici.

I MORTARY BIAMRALLAH
( Aboul-CdCCtn

ibdallah VI al-), khalife abbasside de Bag-
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dad, né en 1055, dans cette ville, mort le 4 fé-

vrier 1094. Fils posthume de Mohammed, qui

n'avait pas régné, il succéda en 1074 à son aïeul

Caïon. 11 propagea la littérature arménienne et

favorisa aussi les opérations astronomiques qui
furent faites pour la réforme du calendrier. En
1076, il fit rentrer l'Arabie sous son sceptre. En
1087 il épousa la fille de Mélek-Chah ; mais il

la renvoya à son père deux ans après. Moktady
était poète, comme beaucoup de princes de sa
dynastie. Ch. R.
Aboulféda, Annales Moslemici. — Hammer, //«si. de la

Littérature arabe.

mola {Pier-Francesco), peintre de l'école

bolonaise, né en 1612, à Coldré (diocèse de
Côme), mort à Rome, en 1668. Son père, qui
était architecte, l'envoya à Rome apprendre le

dessin chez Prospero Orsi. Après avoir étudié à
Venise, il vint à Bologne, où les conseils de
l'Albane et la vue des ouvrages du Guerchin mo-
difièrent entièrement son style. A son retour à

Rome, il fut en grande faveur auprès des papes
Innocent X et Alexandre VIT, qui lui confièrent

de nombreux travaux, et de Christine, reine

de Suède, qui lui fit une pension. Sa réputation

s'étant étendue jusqu'en France, Louis XIV lui

fit, pour l'attirer à sa cour, les plus brillantes

propositions ; mais sa santé ne lui permit pas
d'entreprendre un aussi long voyage, et il

mourut bientôt d'étisie, au dire de Missirini (l).

Mola fut prince ou président de l'Académie de
Saint-Luc de 1662 à 1664. Dessinateur correct,

bon coloriste, s'il n'eut pas la grâce de l'Al-

bane, il eut plus de vigueur dans ses teintes,

plus de variété dans ses inventions, plus de har-

diesse dans le choix de ses sujets; ses figures

ont de la noblesse, sa touche est excellente et

ses draperies sont simples et heureuses. Il ex-
cella surtout dans le paysage, et en ce genre il

fut quelquefois supérieur à l'Albane. Il copiait

les anciens tableaux de manière à tromper
les plus habiles connaisseurs.

Ses ouvrages à l'huile ou à fresque sont nom-
breux à Rome. Parmi les premiers, nous signa-

lerons : à San-Carlo du Corso, Saint Barnabe;
à Saint-Marc, la Conception et Saint Michel;
à Saint-Anastase, Saint Jean-Baptiste ,-au Pa-
lais Doria, Madeleine; au palais Colonna, Agar
et Rebccca ; au palais Chigi, Saint Bruno ; au
palais Corsini, Saint Pierre et un Christ ; au
Musée du Capitole, Abraham chassant Agar.
Parmi ses fresques, la plus estimée, Joseph re-

connu par sesfrères, se trouve au palais du
Quirinal, dans la salle du Consistoire. Ses prin-

cipaux tableaux sont : à Florence : Le Repos en
Egypte

(
galerie Pitti ) , son portrait par lui-

(l'i Suivant une autre Tersion. cette offre si honorable
aurait été la cause indirecte de sa mort. Mola, qui en ce
moment peignai! une voûte du palais Panûli, aurait, pour
aller à l'aris,voulu confier l'achèvement de ce travail àses
élèves ; de la serait née entre lui et le prince Panlili une
discussion tellement vive que Mola serait tombé malade
de colère et serait mort en quelques heures.
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même . _ à l'Académie de Venise, Un Sacrifice à

Diane ; — à la National Gallery de Londres

,

Léda, La Prédication de saint Jean; Le Re-

pos ; La Mort de Lucrèce;—au Musée de Dresde,

Héroet Léandre ; —à la Pinacothèque de Mu-

nich, Agar chassée; Madeleine repentante; —
au Musée de Vienne, une Nativité de la Vierge;

au Musée de Berlin, Galatée sur un mons-

tre marin; Mercure et Argus dans un pay-

sage ;— au Musée du Louvre, Agar dans le dé-

sert; Le Repos de la Sainte Famille; Saint

Jean-Baptiste prêchant dans le désert; La

Vision de saint Bruno; Herminie gardant

les troupeaux; et Tancrède secouni par

Herminie. Mola a gravé à l'eau-forte des plan-

ches estimées, telles que La Vierge allaitant,

composition originale ; Joseph reconnu par ses

frères d'après un tableau attribué à Carlo Ma-

ratta, et une Sainte Famille d'après l'Albane.

Mola compta parmi ses élèves Antonio Ghe-

rardi , J.-B. Buoncore, et Giovanni Bonatti de

Ferrare. E. B—n.

Passeri , V ite de' Pittori , etc., clie hanno lavorato

in Rotna, e che son morti dal 1641 al 1673. — Pascoli,

Vile de' Pittori moderni. — Missirini, Storia délia Ac-

cademia di S.-Luca. — Orlandl. — Lanzi. — Ticozzi. —
Viardot, Mutées de VEurope.

mola ( Giovanni-Battista), peintre et gra-

veur français, de l'école bolonaise , né à Be-

sançon, en 1614, mort à Borne, en 1661.

Son véritable nom était Mollo ou Molli. Il

est connu en Italie sous celui de Mola di Fran-

cia. Après avoir reçu en France quelques le-

çons de Simon Vouet, il partit pour Venise, où,

suivant Boschini, il exécuta avec. Francesco

Mola une copie d'un grand tableau de Paul

Véronèse pour le cardinal Bichi. Il se rendit

ensuite à Bologne, où il devint élève de l'Albane

qu'il aida dans plusieurs de ses travaux et

qu'il accompagna à Rome. Il excella dans le

paysage ; mais ses figures dures et sèches nui-

sirent au charme de ses tableaux. Ceux-ci sont

assez nombreux en Italie; le palais Salviati à

Rome en possédait quatre des meilleurs, et la

galerie Rinuccini à Florence conserve de lui un

Repos en Egypte, très-estimé. Au Musée de

l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, on voit un Pé-

cheur, et Jacob devant Rachel. Mola a gravé

quelques eaux-fortes, dont la plus connue est Cu-

pidon sur un char traîné par deux Amours,

d'après l'Albane. E. B—n.

Boschini, La Carta del Navigar pittoresco. — Malva-

sia. — Lanzi. — Pistolesi. — Ticozzi.

molac (Jean de Kekcado de), grand- séné.-

chal de Bretagne, tué à Pavie, le 24 février 1525*.

Sa famille était une des plus anciennes et des

plus importantes de la Basse-Bretagne. Il occupa

les premières charges à la cour du duc François,

qu'il servit utilement dans ses guerres contre

l'Angleterre et la France. Après la mort de ce

prince (9 septembre 1488), il demeura attaché à

sa fiitle Anne, et la suivit lorsqu'elle épousa

Charles VIII (6 décembre 1491); cependant il ne

MOLAC 7

prit pas de service en France et conserva
j

charges en Bretagne. Ce ne fut qu'après le n

riage de Claude de Bretagne avec le duc deT

lois depuis François I
er

(18 mai 1514), qu'il
|

fixa à Paris. François I
er

le fit premier g i

tilhomme^de sa chambre, et lui donna le col

mandement de cent hommes d'armes. Molac

fit souvent distinguer par sa bravoure et sa pi

dence. A la bataille de Pavie , voyant un arq

busier espagnol ajuster François I
er

, il se

au-devant du roi et tomba frappé mortellenK

molac (Sébastien de Bosmadec et de K-

cado, baron de), général français, né au chat

de Molac, près de Questambert (Bretagr

Quoique catholique, il embrassa, après la mor
Henri III, le parti de Henri IV. Sébastien de I

lac commandait pour ce monarque la ville*

Josselin, lorsqu'en 1589 itfut assiégé par Sa

Laurent, lieutenant du duc de Mercœur

forcé de se rendre, faute de vivres, après a1

soutenu un siège de quatre mois (mars à juill

Deux ans plus tard , il prit une glorieuse

vanche devant Loudéac, où, aidé du marquis

Coëtquen , il défit complètement Saint-Laui

et débloqua Concarneau. Il suivit ensuite

prince de Dombes, et coopéra activement i

prise de Pleumeur et à celle de Guingamp, o

fut gravement blessé. En octobre et noveir

1594, sous le maréchal Jean d'Aumont, i

distingua à l'attaque du fort de Crozon (go-

de Brest ), défendu par les Espagnols, qui dm
mettre bas les armes. En janvier 1596 il cou

au nom de Henri IV une trêve avec le duc

Mercœur. En mars 1597 , les ligueurs ay

recommencé les hostilités, Molac les batti

Plancoët. Mal secondé par Sourdéac, gouvern

de Brest pour le roi, il ne fût pas aussi heur

devant Douarnenez, dont il fut obligé de levé

siège devant les forces réunies de La Fontene

La Gran ville et Quinipily, chefs bretons insurç

Bejoint à propos par le colonel suisse d'Erlai

au service de la France, Molac attaqua LaGi

ville sous les murs du château de Kimrich, el

livra un combat terrible, qui dura plus de

heures. Les deux partis s'attribuèrent la i

toire; La Granville avait été tué dans I

tion, Molac y fut blessé. En 1598, avec Mo
martin, il s'empara de Dinan, dont Henri l\

nomma gouverneur. Il fut la même année app

à présider l'ordre de la noblesse aux états.

Rennes* Louis XIU le nomma lieutenant«généi

Molac mourut peu de temps après.

molac (Sébastien de Bosmadec), fils du p

cèdent, mort en 1693. Il se distingua dans,

nombreuses guerres de son époque, et sut méri

des grades supérieurs. En 1665 Louis XIV 1
pela au gouvernement de Nantes. Molac eu)

lutter contre les soulèvements qu'occasionner

la persécution des protestants et la révocat

de l'édit de Nantes ainsi que l'établissement

nouveaux impôts snr le timbre et le tabac. .

Croisic, à Guérande, à La Roche-Bernard,
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ut calmer les esprits, sans effusion de sang, par

n louable mélange de fermeté et de modération,

a cour le trouva trop indulgent, et lui donna

avardin pour successeur; mais dès l'année sui-

' inte le roi, mieux conseillé, le rétablit dans

s fonctions, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il

'rait encore eu à dompter bien des émeutes et

chasser les Hollandais qui étaient débarqués

;

Belle-lsle.

J

MOLAC ( René-Alexis de Kercado, marquis

'ï), parent des précédents, né en 1713, tué à

vague, le 22 août 1742. Il suivit de bonne heure

carrière militaire, et servit avec une grande

stimlion sous les maréchaux Maurice de

fixe et François-Marie , duc de Broglie. 11 était

flonel du régiment -de Berry (infanterie) lors-

[l'il lit en 1741-1742 la campagne de Bohême.

[
prit une part active à la conquête d'Egra , et

It tué dans une des brillantes sorties que firent

[5 Français assiégés dans Prague, dont ils réus-

pent à faire lever le siège. A. d'E—p— c.

t

7abbë Moreau, Histoire ( manuscrite) de Bretagne. —
baron d'Espagnac, Histoire de Maurice, comte de

jeee (Paris, 1775, 2 vol. in-12), t. I, liv. V, p. 262. — Dict.

Morique.

molass (1) (PA^j*er„'DE),fondateurderordre

Saint-Georges, né à Molans( Franche-Comté),
vait dans le quatorzième siècle. 11 appartenait à

ie des plus anciennes familles de son pays. Le
K5 de Bourgogne , Philippe dit le Hardi , l'at-

icha à sa personne en qualité d'écuyer. 11 suivit

n maître jusqu'en Terre Sainte, lui rendit de

ands services. Aussi le duc le nomma-t-il visi-

or général de ses arsenaux. Molans retourna

ne seconde fois en Palestine, et en rapporta une

irtiedu corps de saint Georges (2). II fit pré-

fltde ces reliques à l'église de Rougemont, qui,

fchement dotée par le donateur, institua des

irvices particuliers pour ces précieux débris,

plans ne s'en tint pas là : il fonda en 1390 un
(dre sous le vocable du prétendu martyr (3). II

fallait rien moins que seize quartiers pleins

Bit paternels, huit maternels), et être nédans
duché ou comté de Bourgogne, pour obtenir

ng dans la nouvelle confrérie. Le vœu des che-

lliers de Saint-Georges était de consacrer leur

et leur fortune à la défense de la religion ca-

HC'e&t à tort que ce nom a été écrit Miolans dans
rers diction naires-

S) Ce fait est au moins douteux. On ne connaît qu'un
|tt Georges, surnommé Mtkatsmidel, abbé d'un cou-
Ut situé dans le mont Atbos, et qui fut enterré en 1072

ns son couvent. 11 n'est guère probable que ce furent
reliques de ce moine que le chevalier de Molans ap-

rîa. Un autre Georges, quelquefois qualifié de saint par
i
Brecs et les Arméniens (saint Georges de Cappadoce),
enpa le siège patriarcal de Syrie, de 334 à 361. Mais l'Ê-
se catholique le proclame hérésiarque et intrus. Mas-

Ifcré dans un soulèvement populaire à Alexandrie, son
' !T» fut rois en lambeaux, brillé, et les cendres en furent
i lées dans la iner. Ce ne peut donc être de ce Georges-
I Jque Molans rapporta les os. 11 est probable que le bon

'.evalier fut dupe de quelque supercherie.

1 L'Angleterre, ta Bavière, l'Espagne (Aragon) et la

;
|ss«e ont successivement créé des ordres de Sàint-

tliolique, des opprimés, des vierges et des or-

phelins. Leur décoration consistait en une image

en or de saint Georges terrassant un dragon,

suspendue à un ruban bleu. Quoique cette asso-

ciation se fut proposé un but très-moral , on ne
sait pourquoi le parlement de Besançon s'obstina

toujours à ne pas la reconnaitre comme légale.

Elle n'en exista pas moins jusqu'à la révolution.

On ignore l'époque de la mort de Molans et les

derniers incidents qui marquèrent la lin de sa vie.

A. n'E—p—c.

Bibliothèque historique de France, t. IV, p. 514. — Tho-
mas Varin, État de l'illustre conjrerie de Saint-Georges
en 1663, avec gravures du P. de Loisy. — Pointier de
Gouhelans, Statuts de l'ordre de Saint Georges avec la

liste des chevaliers <fcps*wl390 (Besançon. 1768, in-8°).—
Journal encyclopédique , ann. 1773, t. VU, p. 334. —
John Milner, Historical and critical Inquirtj into the

existence and character of saint George. — Heylin,
History of saint George.

molan us. Voy. Meulen.
molard (Claude- Pierre), inventeur fran-

çais, né le 6 juin 1758, aux Cernoises, village

du Jura, mort le 13 février 1837, à Paris. Après

avoir été directeur de la collection des machines

que Vaucanson légua au gouvernement, il devint

en 1801 administrateur en chef du Conservatoire

des Arts et Métiers, dont il avait été l'un des

principaux fondateurs. Il cessa d'occuper ces

fonctions lorsqu'à l'époque de la réorganisation

de l'Institut (25 mars 1 8 1 6), il entra dans la section

de mécanique de l'Académie des Sciences. Il fit

partie du jury de l'examen des Produits de l'In-

dustrie en 1801, 1820 et 1824. Parmi les nom-
breux procédés ou machines dont on lui doit

l'invention , on remarque le métier à tisser le

linge damassé, la machine à forer plusieurs ca-

nons de fusil à la fois, des pétrins tournants

pour former la pâte sans les levains ordinaires,

le moulin à meules plates pour concasser le grain,

et la machine à faire les plans parallèles
, qui a

servi à Malus dans ses expériences sur la ré-

fraction de la lumière. Ona de Molard : Descrip-

tion des machines et des procédés spécifiés

dans les brevets d'invention dont la durée
est expirée ; Paris, 1812, t. I

er
, in-4°, pi.; les

tomes II à XIII ont été publiés par Christian
;— Notice sttr les diverses inventions deJean-

Pierre Droz, graveur, relatives à l'art du
monnoyage; Versailles, 1823, br. in-4°; —
beaucoup de rapports insérés dans le recueil

des Mémoires de la Société centrale d'Agricul-

ture, p. L.
Biog. Noua, des Contemp.

molard (François-Emmanuel), inventeur

français, frère du précédent, né en 1774, aux Cer-

noises, mort le 12 mars 1829, à Paris. Il fit ses

études au collège de Saint-Claude, entra en 1793
dans un bataillon de volontaires avee le grade;

de lieutenant, et, après deux campagnes, il vint

prendre à Meudon la sous -direction de l'école

des aérostatiers. Admis en 1797 à l'École Poly-

technique, il en sortit comme officier d'artillerie,

et servit dans cette arme jusqu'à la paix d'A-
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miens. A cette époque il fut nommé directeur

de l'École des Arts et Métiers qui venait d'être

établie à Compiègne , et qui en 1805 fut trans-

férée à Châlons-sur-Marne. Ce fut lui qui en

1811 fut chargé d'organiser et de diriger un éta-

blissement du môme genre fondé à Beaupréau

et installé par ses soins à Angers, où il se

trouve encore. En 1817 il vint à Paris, et fut

attaché comme sous-directeur au Conservatoire

des Arts et Métiers. En 1819 il fut envoyé en

Angleterre pour y recueillir des observations

comparatives sur l'industrie de ce pays et l'in-

dustrie française. Les arts sont redevables à

Emmanuel Molard dun grand nombre d'inven-

tions et de perfectionnements, qui lui valurent, à

diverses époques, des prix et des médailles;

nous rappellerons les principaux : la fabrication

des vis à bois, le mécanisme au moyen duquel,

sans rien changer à une scierie ordinaire , on

débite des jantes de roue , des courbes , etc.;

les freins avis ou à levier pour les voitures, la

construction régulière en fonte et en fer de plu-

sieurs instruments agricoles. Il introduisit le

premier en France l'usage des câbles plats pour

l'exploitation des mines ainsi que des grues à

engrenages et pivotant sur elles-mêmes dans

toute l'étendue du cercle. Molard mourut des

suites d'un catarrhe pulmonaire, à l'âge de cin-

quanle-cinq ans. On a de lui : Système d'a-

griculture suivi par 31. Coke dans sa pro-

priété d'Holkham, trad. de l'anglais, avec

des additions; Paris, 1820, in-8°, pi.; — Les

divers Systèmes de filature en usage aux
Indes, en France, etc.; Paris, 1826, in-8°, pi.;

— Nouveau Système complet de Filature de

Coton usité en Angleterre et importé en

France par la compagnie établie à Ourscamp
près Compiègne; Paris, 1828, in-4°, avec un

atlas de 40 pi. par Leblanc. Il était en outre un

des principaux rédacteurs du Dictionnaire

technologique et des Annales de l'Industrie

française et étrangère. P. L.

Moniteur univ., 1829.— Biogr. nouv. des Contemp. —
Mém. de la Société d' Agriculture, 1837.

molard {Etienne), littérateur français, né

vers 1760, à Lyon, où il est mort, le 6 mai 1 825.

En 1805 il fut nommé directeur de l'école se-

condaire communale du midi. Toute sa vie fut

employée à l'enseignement. Il se maria trois fois,

et eut quatorze enfants. On cite de lui : Lyon-

noissismes, ou recueil d'expressions vicieuses

usitées à Lyon; Lyon, 1792, in-8 : cet ouvrage,

qui a eu cinq éditions, dont la dernière porte le

titre de Dictionnaire du mauvais langage

(1813, in-8°), a été l'objet de deux brochures

publiées en 1810. P. L.

Mahul, Annuaire nécrologique, 182S.

MOLAY (Jacques de), le dernier grand-maître

del'ordre du Temple, vivait à la fin du treizième

et au commencement du quatorzième siècle.

« Tous les historiens, dit Pierre Dupuy, convien-

nent que Jacques de Molay était bourguignon,

- MOLAY
gentilhomme, cadet de sa maison (1). » On le

naître généralement de Jean, sire de Lon§

Longvic ou Longwy, et d'une fille de Mathé

Matliey, sire de Rahon.gros village près de D
duquel relevaient plusieurs lieux, notammenl
luideMolay, dans ledécanatdeNeublansoui>

blant, paroisse du diocèse de Besançon (2). F

nouard a admis cette tradition : « Jacques de

lai, dit-il, était né en Bourgogne, de la famille

sires de Longvic et de Raon. Molai était une ti

du doyenné de Noblant, au diocèse de Bes

çon (3). » D'après d'autres recherches,

ont, au reste, confirmé la tradition précède

Jacques de Molay avait reçu le jour au châl

deRahon (4). On n'a pas de document certain

la date de cette naissance. On sait seulement

lors de sa comparution devant le frère G
laumede Paris, dominicain, inquisiteur de la

en France, Jacques de Molay, s'il faut en cr

le procès-verbal d'examen, déclara qu'il (

dans l'ordre depuis quarante-deux ans, c'es

dire depuis 1265 Cet interrogatoire avait lie

24 octobre 1307 (5). 11 n'y avait point d'âge

pour être admis dans l'ordre du Temple
pendant la Règle défendait d'y recevoir les

fants , et recommandait d'attendre qu'ils eus;

(1) Pierre Dupuy, Hist. de la Condamnation des 7
pliers, etc.

(2) Histoire critique et apologétique de l'Ordre des t

valiers du Temple de Jérusalem, par le R. I'. M. J.

13) Raynouard, Préface de la tragédie des Templû
Taris, 1805. — Monuments historiques relatifs t.

Condamnation des Chevaliers du Temple; Pari9, 1

— Mais il existe un autre village du nom de Molay
de Cintrey , dans le département de la Haute-Saôm
l'on a revendiqué pour ce village l'honmur d'avoir

duit le dernier grand-maître du Temple, qui y serait

d'une famille dont le chef S" nommait Aimé. En tét

gnage de cette tradition, assez peu prouvée, on cite

légende faisant apparaître, dans une forêt voisine, à

certaine heure de la nuit, une grande figure couverte i

long manteau blanc sur lequel se detaclie une f

rouge. C'est l'âme du deïnier grand-maitre du T
pie venant visiter les lieux de sa naissance humaine. Kl

si l'on en croit un poëte d'une grande distinction, 1'

de Jacques de Molay han'.e aussi, à certaines heures

château de Ration, et ce poète est, bien entendu, auto

par une autre légende populaire :

Lentement se promène une ombre colossale
;

Sur sa tête s'agite un panache ondoyant;

La croix, en traits de feu, brille à son manteau blan

Le front baissé, l'œil triste, il contemple en silence

Ces champs, ces eaux, ces bois, si cliers à son enfant

( La Mort de Jacques de Molay, etc., poëme

,

M. Emm. Bousson de Maint; Dole. 1883. } Ce qui per

de se décider entre le Molay de Dole et celui de Ciiiti

et en tireur du premier, c est qu'il existe un testani

de .lean de Longwy, publié en 1310 à l'officialité de

sançon, et dans lequel le testateur compte le gra

maître du Temple au nombre de ses enfants. Un Jeâii

l.ongwy, à là nouvelle du supplice de Jaiques de Mo

se mit, pour le venger, à la tête d'un mouvement

révolte. On se révoltait aussi, par la même occasl

contre un nouvel impôt du roi.

(4) Notice de M. Pallu, conservateur de la Bibliothêi

de Dole; M. Maillard de Chambnrc, Règle et Statuts

crets des Templiers, etc. ; Pans, 1840.

(5 Procès des Templiers, publié par M. Michelet, d:

la Collection des documents inédits sur l'histoire

France , Paris, 2 vol ln-4° , 1841. L'interrogatoire

frère Guillaume de Paris se trouve au tome II.



::quis la force de porter les armes (I). Or, d'a-

lès l'ancienne coutume de France, on n'était

is tenu de combattre en personne dans le duel

iiliciaire avant vingt et un ans (2). La majorité

[ilitaire commençait ainsi à cet âge. En suppo-

.• tnt que Jacques de Molay s'est présentée l'ordre

KiTempledès la première année de sa majorité,

i|faut admettre qu'il était né en 1244. Jacques de

lolay avait été reçu à Beaune, dans le diocèse

|Autun,par le frère chevalier Imbert de Pa-

lude, en présence de plusieurs frères, dont un

lui nous est connu, Amalric ou Amaury de La

liclie (3). On manque de renseignements sur la

lite de l'histoire de Jacques de Molay, jusqu'au

poment de sa promotion au suprême magistère.

minent il remplit les diverses fonctions, admi-

ttratives et militaires, dontse composait l'ordre

Temple, c'est ce que l'on ne peut pas savoir
;

est seulement permis de conjecturer qu'il y fit

euve de grandes qualités : car il s'éleva au mi-

i des revers et des périls
,
qui montrent le

eux ce qu'un homme peut valoir, et l'ordre du
mnple, alors vaincu avec le reste de lachrétienté,

. point dû laisser faire, ni par l'intrigue, ni

I l'ambition seulement, le choix du chef au-

pl il lui convenait de confier ses destinées in-

ttaines et menacées. Cependant un écrivain

I a pris à tâche de maltraiter les victimes de

nlippe le Bel dans toute cette affaire du Tem-

i, ne manque pas de prétendre que Jacques

Molay n'a point dû son élection à la consi-

ralion de son mérite ; après avoir affirmé

'il n'était entré dans l'ordre que pour y par-

in'r à quelque charge, et qu'il dut être satis-

I car il fut tout d'abord pourvu d'un riche

leuré, Pierre Dupuy ajoute : « La grande maî-

se venant à vaquer, il fut, par brigues des

tnds du royaume, fait grand-maître de l'or-

6, dignité qui l'égalait aux princes (4). » Si la

'blesse de France s'était ainsi intéressée à l'é-

Jtion de Jacques de Molay. il y aurait lieu de

xpliquer les soupçons et les craintes qui ont

imé le roi Philippe IV contre l'ordre du Tem-
i , venant s'établir en France avec sa puis-

îce organisée, alors que !a monarchie corn-

mçait à se fonder sur l'abaissement politique

M« ...Uêquead annos qvibus viriliter armata manu
sitinimicos Christi de terra sanctadelere...»C LXII
jla liègle présentée au concile de I n>yes en 1128. La
jlle française traduit ainsi cette prescription : « ,1ns-

{s a celé liore que il puisse armes porter viguereuse-
nt, et arrachier de tere les anemis de Jhesu Crist... »
11. Rèyle et Statuts secrets des Templiers, etc., par
Maillard de Chanibure; Paris, 1840.

y Antoine l.oisel, Institntes coutumières, etc., règle
(
. Nouvelle édition, Paris, '.846

K)
Imbertiis de Parado (alias Paraudoï, Amalricus de

pe. ( Interrogatoire de Jacques de Molay devant le
e Guillaume de Paris, inquisiteur de France), Procès
' Templiers, ouvrage cité.

Ji)
Pierre Dupuy, Histoire de la Condamnation des

mptiers. Cette assertion de P. Dupuy a été admise par
jiolas Gnrtler, Hùtoria Templuriorum $ 15S. et par
Mgr anonyme de VHistoire de l'abolition de l'Ordre
I Templiers, in-8° ; Paris, 17"9, liv. 1", c. q.

1
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de l'Église et des seigneuries féodales. Mais
rien ne prouve l'assertion de Pierre Dupuy. II

est difficile de concevoir comment la noblesse

de France aurait pu avoir une action quelcon-
que sur une élection qui s'est débattue si loin

d'elle. De plus, nous avons le récit de l'inlrigue

à laquelle Pierre Dupuy tait allusion, et ce récit

est tel qu'il ne confirme nullement l'assertion de
l'apologiste de Philippe le Bel, ainsi qu'on en
peut juger d'après la déposition que nous allons

rapporter. Le 12 mai 1310, il parut devant la

commission papale siégeant à Paris un cheva-
lier du Temple nommé Hugues du Faur, de Li-

moges, qui venait d'être absous et réconcilié à

cause de ses aveux; ce témoin, qui mêle à sa

déposition les fables les plus absurdes, raconte

ainsi l'élection de Jacques de Molay à la grande

maîtrise : « Comme on disputait outre-mer dans

l'assemblée de l'ordre pour la création d'un nou-

veau grand-maître, les provinciaux de Limoges

et d'Auvergne, qui formaient la majorité de

l'assemblée, voulant élire le frère Hugues de

Paraude (ou de Pérault), et la minorité le

grand-maître actuel, le dit grand-maître jura

devant le grand-maître de l'Hôpital qu'il y avait

alors , devant le seigneur Eudes de Grandisson

,

chevalier, et plusieurs autres
,

qu'il était pour

que l'on nommât le frère Hugues susdit, que
pour lui il ne voulait pas être grand-maître.

La majorité alors, à cause de cela, se prêta à

ce qu'il fût nommé grand - précepteur ; ce

qu'ayantobtenu, celui-ci, quand on vint à traiter

de l'élection pour la grande-maîtrise, fit dire à

ceux de la majorité : « On m'a fait la cape ; il

me faut à présent le capuchon; qu'on le veuille

ou non, je serai grand-maître, et il le fut par la

crainte qu'il inspira (1). » Qu'y a-t-il de vrai

dans ce récit, d'ailleurs peu conforme aux règles

prescrites pour l'élection du grand - maître du

Temple? Nous ne savons; mais un auteur por-

tugais, qui a eu à sa disposition des documents

inconnus en France, a cru pouvoir affirmer que

Jacques de Molay était absent de la Terre Sainte

lorsqu'il fut élu grand -maître; rappelé par son

élection, ajoute cet auteur, « il y fut reçu avec

de grandes acclamations et des espérances bien

fondées (2) ». D'après une conjecture générale-

ment admise par les historiens, Jacques de Molay
parvint à la grande-maîtrise en 1298.

En ce moment les affaires de la chrétienté

étaient en Orient dans le pire état. Saint-Jean-

d'Acre venait de tomber au pouvoir des musul-

mans, après un siège où périrent presque tous les

derniers défenseurs de la croix, qui s'étaient ré-

fugiés en cette place; il y avait notamment cinq

cents Templiers; il ne s'en échappa que dix (avril

1291). Un des grands maîtres les plus illustres

(1) M. Michelet, Procès des Templiers, t. Il, p. 22*.

(2) Kerreira, Mémorial e Noticias historicas da célè-

bre Orden militar dos Temptarios; l.isboa, 178S. —
Raynnuard admet le récit de Ferreira, Monuments his-

toriques, etc.
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de l'ordre, Guillaume de Beaujeu, était mort

sur la brèche. Après Saint-Jean-d 'Acre, Sidon et

le château des Pèlerins avaient été pareillement

repris par les musulmans. La Syrie était perdue

pour les armes chrétiennes. Les Templiers, pres-

que seuls , avec les Hospitaliers , à défendre ces

conquêtes des croisés, avaient cherché un asileen

Chypre, à Tortose ou Arade, près des côtes, d'où

ils surveillaient et tâchaient de surprendre les

convois et les partis isolés de leurs vainqueurs.

Dans une de leurs excursions ils eurent même l'a-

vantage de s'emparer de la personne du sultan

Khalil, qui leur avait pris Saint-Jean-d'Acre. Khalil

fut massacré. Les Templiers, qui ne désespéraient

pas encore d'avoir leur revanche, invoquaient

à leur secours le saint -siège, les princes, les

peuples de l'Europe. Un pape, Nicolas IV, envoya,

à ses frais, en Chypre, vingt galères chargées de

munitions de guerre et de bouche. Quelques sei-

gneurs firent des donations, et les peuples se

montraient très-émus pour la cause des derniers

défenseurs des lieux saints. Mais les princes ne

promettaient de se croiser que pour se faire bien

venir auprès de la multitude et avoir occasion

et prétexte de lever plus aisément de nouveaux

impôts. En réalité, l'Europe était alors engagée

dans de grandes luttes d'organisation intérieure
;

la monarchie se fondait en France; la féodalité,

partout attaquée, se défendait; l'Église subissait

la première et la plus formidable agression dont

elle ait jamais été l'objet dans le domaine de la

politique ; le conflit , alors près d'éclater entre

Boniface VIII et Philippe IV, tenait tout en sus-

pens ; les passions religieuses cédaient la place

aux âpres discussions des intérêts temporels.

D'ailleurs la croix, n'était pas tombée en Palestine

sans jeter dans les âmes, en même temps qu'une

immense douleur, un sentiment d'amer retour

contre la foi naïve des temps antérieurs ; il ne

semblait pas que les hommes dussent s'obstiner

à défendre une cause que Dieu lui-même avait

abandonnée.

Jacques de Molay qui n'attendait plus de se-

cours de l'Europe, et qui même trouvait en

Chypre, auprès du loi de ce pays, au lieu d'un

allié , une sorte d'enuemi , songea à tirer parti

des projets que les Tartares Mongols de la Perse

avaient sur l'Egypte et la Syrie. Le khan des

Tartares Mongols était alors Cazan
,
qui venait

d'épouser la fille de Léon, roi d'Arménie, prin-

cesse chrétienne aussi remarquable par sa piété

que par sa rare beauté. Cazan, d'abord très-hos-

tile aux chrétiens , leur était devenu favorable
;

il était surtout l'ami du roi d'Arménie. Sollicité

à porter secours à ce prince
,
que menaçait le

sultan d'Egypte, Malek-Nazer, il se mit en

marche au printemps de l'année 1299 avec une

puissante armée. Jacques de Molay n'avait pas

été sans action sur cette détermination du grand-

khan ; ce qui le prouve , c'est qu'il eut le com-

mandement d'une des ailes de l'armée tartare
;

avec les troupes qui lui furent confiées, il envahit

la Syrie, prit part à une première bataille oi 1

sultan lut vaincu, poursuivit Malek-N.l
dans sa déroute jusqu'au désert d'EgyjB
puis, sous la conduite de Koutlouk, gén I

tartare qui remplaçait Cazan, rappelé dans I

États par une révolte , il eut le bonheur de I

prendre sur les musulmans, entre autres vi.l

Jérusalem, où les Templiers entrèrent pour < I

brer la fête de Pâques. Le monde chrétien
|

prit avec une grande joie cette nouvelle inat

due qui se trouve consignée dans la Chroni
de Saint-Denis avec le récit de quelques-

des faits précédents : « .... et Pasques en

vant, les chrétiens célébrèrent, avec exalta

de grant joie, le service de Dieu en Jlién

lem (1). »

Le grand-khan des Tartares Mongols, >(

seillé sans doute par lés chefs chrétiens mi
comme Jacques de Molay, à ses opérations,

voya des messagers en Europe , au pape

,

roi de France , au roi d'Angleterre pour les

gager à faire une croisade et à s'allier avec

afin de porter les derniers coups à la puissï

des musulmans en Orient. Les dames de G(

offrirent seules de vendre leurs joyaux
j

équiper une Hotte. Le pape promit de s'occi

d'une croisade. Les rois de France et d'An

terre ne firent que des réponses évasives. I

les messagers tartares envoyés en Europe

taient pas encore de retour dans leur pays,

déjà des vicissitudes, des revers, des trahis

avaient dissipé et détruit l'armée du grand-kl

Jérusalem fut reprise par les musulmans (13

Cazan mourut deux ans après, du chagrin

lui avait causé ce grand désastre. Les c!

tiens se retirèrent en Chypre et en Armé
Les Templiers , sous la conduite de Jacque;

Molay, occupèrent l'île d'Arade près de Trif

d'où ils pouvaient le mieux continuer à surve

et inquiéter les mouvements des musulmans. J

en 1302 ils y furent eux-mêmes surpris

subirent, malgré la plus vigoureuse résistai'

une défaite qui leur fit perdre cent vingt chi

liers et plus de huit cents hommes auxiliai

Jacques de Molay se réfugia en Chypre ave

qu'il lui restait outre-merde l'ordre duTempl

là il reprit , sur les cotes , sa guerre de cou

contre les musulmans , attendant toujours

une nouvelle expédition des Tartares Modj

de la Perse , soit un réveil de la foi belliqu*

de l'Europe. Mais Kharbendé, frère et success

de Cazan, après s'être montré très-favorable

chrétiens, venait de se tourner contre eux

ne voulait d'ailleurs rien entreprendre contr

sultan d'Egypte sans être auparavant assuré

l'alliance et du concours de l'Europe; il a

écrit à ce sujet , en mai 1305, au roi de Frat

au roi d'Angleterre, au pape, des lettres as'-

pressantes, renouvelant les précédentes pror

sitions de son frère. La réponse du roi d'.f

(1) Chronique de Saint-Denis, chapitre xxv.
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îterre et celle du pape sont seules connues
;

es ne consistent qu'en des assertions assez

»ues, sans aucun engagement précis et for-

;| (1). A quoi tiennent les destinées des choses

maines ! Si la France n'avait pas été occupée

oe moment par une lutte intestine contre la

Muté, nul doute qu'il n'eût été possible, avec

de des Tartares Mongols, de conquérir de

aveau la Palestine; une société chrétienne s'é-

lissait définitivement en ce centre du monde.

Tartarie, dont l'empire s'étendait alors de

upurate aux derniers confins de la Chine et

Japon, était ardemment et très -efficacement

waillée par nos missionnaires (2); elle s'ouvrait

'offrait à notre commerce, à notre influence,

nme on peut le voir dans les merveilleuses

itions du Vénitien Marco Polo. Certes, entre

irope et l'Asie il y avait le danger d'un conflit

mature, et l'on est en droit de s'inquiéter des

tes qu'aurait pu avoir ce duel entre deux

odes dont les forces étaient alors si dispro-

Itionnées. La Russie n'a pas eu à se féliciter

7oir subi une invasion des peuples mongols.

I l'Europe occidentale au quatorzième siècle

it déjà
,
pour résister, des ressources d'éner-

et d'organisation qui manquaient à la Russie,

prise en sa barbarie inconsistante et vague;

est vrai que l'empire est toujours à la puis-

ce morale, on ne saurait beaucoup hésiter à

re que l'Europe ne fût sortie victorieuse de

utte contre le monde asiatique ; la civilisation

étienne, au lieu de se renfermer dans notre

tinent, eût commencé dès le quatorzième

le à rayonner de l'isthme de Suez sur les

)mmensurables régions que baigne l'Océan

ifique. Il en fut autrement, parce que Phi-

e IV, de France, qui dominait alors l'Europe,

cupait en ce moment à réduire la puissance

tique de la papauté ; vaincue successivement

trois pontifes, Boniface VIII, Benoit XI,

ment V, mais non encore résignée à sa dé-

, la papauté pouvait retrouver dans une ins-

îtion comme celle du Temple la force mili-

e qui lui faisait défaut pour défendre sa théo-

ie. Ce fut là , on peut le dire, la vraie cause

perdit cette institution ; Philippe IV s'était

)lu à briser entre les mains de la papauté

« grande et forte épée de la milice du Temple.

; nouvelle croisade, une nouvelle guerre

ite ne pouvait que l'aviver les passions reli-

jises favorables au saint- siège et rendre né-

saires, inviolables, plus importants et puis-

ts encore ces moines soldats qu'il s'agissait

(détruire. Philippe IV, quoi qu'il dît de son

f
pour les lieux saints, ne voulait pas d'une

velle croisade. D'autres considérations d'ail-

•s le poussaient à ne se distraire de rien qu'il

) L'abbé Hue, Le Christianisme en Chine, en Tur-
}e et au Tkibct, 4 vol. in -8°; Paris, 1857-1860.

C'est ce dont on peut s'assurer en lisant le curieux
•âge , déjà cité , de l'abbé Bue, Le Christianisme en
•le, en Tartarie et au Thibet.

11

n'eût mis fin à l'existence du Temple: la crainte

de laisser à la noblesse, alors minée et frappée

en toutes ses seigneuries, un ordre, tout rempli de

ses membres et de ses ressentiments, une cons-

titution organisée, un moyen de rallinuentet de

résistance; le désir de s'emparer des terres. des

munitions , des armes, des navires, des trésors

disponibles, surtout, dont on disait que le Temple
était abondamment pourvu. Le nouveau pape,

Clément V, élu par linfluence française, gardé à

vue sous la main de son maître temporel, entouré

de cardinaux acquis au roi, dominé par la crainte

d'un schisme entre le saint-siege et la France,

faisait des efforts pour se tromper lui môme sur

la réalité des desseins de Philippe IV. Il feignait

de croire aux protestations de zèle religieux dont

ce prince recouvrait la politique tenace, pro-

fonde, inexorable de son égoïsme monarchique.

Il ne comprenait pas, il comprenait mal ce que

le roi n'osait pas lui avouer. Il opposait des

ajournements
,
gagnait du temps , résistait , ne

cédait qu'à la dernière extrémité, c'est à dire

lorsqu'il voyait les violences de la lutte près

d'éclater. Par là, il conjura le schisme, si ce

danger était réel, mais il ne parvint pas à sauver

l'ordre du Temple.

Le 6 juin 1306, Clément V adressa de Bor-

deaux au grand- maître de l'Hôpital en Chypre,

une lettre ainsi conçue : « Vivement pressé par

les rois de Chypre et d'Arménie de leur envoyer

des secours, nous avons résolu d'en délibérer

auparavant avec vous et avec le maître du

Temple, vu principalement que vous pourrez

mieux que personne nous conseiller sur ce que

1 on doit faire, par la connaissance que vous ont

donnée la proximité des lieux, une longue expé-

rience et beaucoup de réflexions; outre que

c'est vous principalement que touche cette af-

faire, après l'Église romaine. Nous vous ordon-

nons donc de vous préparer à venir le plus se-

crètement que vous pourrez, et avec le moins de

suite, puisque vous trouverez deçà les mers

assez de sujets de votre ordre; mais ayez soin

de laisser dans le pays un bon lieutenant et des

chevaliers capables de se bien défendre, en sorte

que votre absence, qui ne sera pas longue, n'y

porte aucun préjudice; amenez toutefois avec

vous quelques personnes que leur expérience,

leur sagesse et leur fidélité rendent capables de

nous donner avec vous de bons conseils (1). »

Quelques historiens ont prétendu que cette

iettre cachait un piège; nous l'avons rapportée,

afin que le lecteur pût lui-même voir qu'il n'en

est rien. Le pape était de bonne foi et croyait à

la possibilité d'une croisade, lorsque, sur quelque

invitation de Philippe, il appela en France les

deux grands-maîtres du Temple et de l'Hôpital.

Les deux ordres étant alors occupés à la conquête

de Rhodes, et le grand-maître de l'Hôpital ne vou-

lant pas se départir de ce soin, le grand «naître du

(1) Raynaldi, Annal. Ecclesiast.. ann^e 1306. Fieury,

tome Xi\, rie.
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Temple vint seul en France avec soixante cheva-

liers. Il y arriva vers la fin d'août 1306, et après

un séjour de quelques mois à Paris pour des

mesures d'installation dans la maison du Temple,

il se rendit à Poitiers, où le pape, qui s'y trou-

vait depuis peu, l'accueillit avec beaucoup de

distinction. Clément V entretintJacquesde Molay

de deux mémoires que celui-ci avait composés,

en Chypre peut-être, sur la demande du pape,

et relatifs, l'un aux voies et moyens d'une nou-

velle expédition pour subvenir à l'état des af-

faires d'outre-mer, l'autre au projet de réunir

en un seul les ordres militaires existants. Nous

avons les deux mémoires de Jacques de Molay;

Baluze les rapporte dans un de ses recueils (1);

ils témoignent l'un et l'autre d'un grand sens

pratique. Sur la question d'une nouvelle expé-

dition, Jacques de Molay fournissait quelques

indications importantes. Dans son second mé-

moire, il se prononçait contre le projet de réunir

les trois ordres militaires en un seul. Chose

•étrange! à ce propos, il faisait allusion aux

bruits calomnieux dont son ordre commençait à

devenir l'objet; mais il n'y répondait pas autre-

ment qu'en disant que la puissance du Temple,

excitant l'envie, était la seule cause de ces bruits

hostiles et menaçants, et que l'on espérait en

vain d'y remédier par le moyen proposé, car en

fondant les trois ordres en un seul, il s'en sui-

vrait un ordre nouveau, dont la puissance serait

encore plus grande que celle du Temple, d'où

l'envie en prendrait occasion de s'accroître au

lieu de se calmer, etc. A ce sujet, Clément V in-

sista, et dit quelques mots des accusations qui se

répandaient contre le Temple. Jacquesde Molay

pria le pape, et foi t instamment, d'examiner lui-

même la valeur de ces accusalions et d'en faire

justice. Clément V, espérant que l'on en reste-

rait là, ne décida rien; il donna congé au grand-

maître, et le laissa retourner à Paris.

Philippe IV, mécontent de la longanimité du

pape, vint le trouver bientôt après à Poitiers,

en avril 1307; et là, dans des conférences secrètes,

il le pressa vivement de procéder contre le

Temple. Le pape s'y refusait, malgré les dénon-

ciations de toutes sortes que le roi mettait sous

ses yeux. Il essaya de s'échapper de Poitiers;

mais il fut découvert, au trop grand nombre de

mulets chargés de bagages qu'il fit partir devant

lui; les gens du roi qui le surveillaient l'arrê-

tèrent à temps (2). Le 24 août 1307, Clément V,

vaincu par les obsessions du roi de France, lui

écrivit qu'il était disposé à informer lui-même

sur les accusations dirigées contre le Temple, et

qu'à ce propos il priait le roi de lui transmettre

"
(1) Baluze, Vitx Paparum ^venionensmm, etc., t. II,

colon. 116-184. Baluze donne à ces mémoires la date de

1311. C'est une manifeste erreur; on voit, d'après le

texte, que ces mémoires sont antérieurs a l'arrivée de

Jacques de Molay en France.

(2) Jean de S lint-Viclor, Prima Vita démentis f, dans

le recueil de Baluze, Vitse Paparum Aveniont-nsium,

tom. I, col. 5.

tous les renseignements qu'il pouvait avoir
|

j

Ce n'était pas là ce que Philippe attenda

il jugea tout d'abord que l'information annon
par le pape serait : premièrement, de fort Ion;

durée; secondement, qu'elle pourrait bien ne
aboutir à la condamnation et à la destruct

de l'ordre. Il se résolut tout aussitôt à la p

venir, et pour cela il feignit de prendre celte

vitation qui lui était faite de transmettre

renseignements pour une permission expee

et formelle de procéder lui même contre l'or

en dehors du pape. Des lettres closes furent

crètement envoyées à tous les baillis, pour n'i

décachetées qu'à un jour et une heure donr

Il n'en transpira rien. Le 13 octobre 1307, av

l'aube, tous les Templiers furent arrêtés d

leurs maisons, à Paris comme dans le reste

la France. Un certain nombre d'entre eux \

vinrent pourtant à s'échapper. A Paris, Jacq

de Molay fut saisi dans la maison du Temple a

tous les chevaliers qui s'y trouvaient, au nom
de cent trente-neuf. La veille, il avait figuré d

une cérémonie funèbre de la famille royale

tenu un des cordons du poêle aux funérailles

la princesse Catherine, héritière de l'empire

Con--tanlinople, épouse du comte de Valois

Les exécuteurs de cette grande mesure d

restalion furent, d'après un chroniqueur, d

des ministres du roi, Réginald de Roye et G
Idiime de Nogaret, celui-là même qui , avec

des Colonna, avait surpris et maltraité le p

Boniface V1I1 à Anagni (3). On peut croire

le principal ministre de Philippe IV, Engi

raml de Marigny, ne fut pas étranger à ce o

d'Étal, on se trouvaient impliqués tous les inté:

du temps, religieux, politiques, financiers.

Le frère Guillaume de Paris, de l'ordre des E

cheurs, chapelain du pape, confesseur du ro

inquisiteur de la foi en France, s'empara t

aussitôt des chevaliers arrêtés. Cette terr

instruction , commencée le 19 octobre 1307,

jours après l'arrestation, fut terminée le 24

vembre 1307. Si 1 on en croit le procès-v

bal , les cent quarante chevaliers arrêtés

Paris ont tous fait des aveux. Mais on doit

marquer que, dans cette singulière procédi

on promettait à ceux qui se reconnaissaient c

pables l'impunité, la libération de leurs vœ

(1) B-iInze, fltse Paparum .Jvenionensium , tom

col. 73 76 Dans cette lettre, le passage conc<rnanl

Templiers est a la ûi), à partir des mots : Sane a me

ria tua non credimvs excidisse . (col. 76-76). Bai

donne à cette lettre la date <n- 1305. Lien qu'elle se

mine ainsi : Dutiim in prioratu de Lugudiaco Pit

vernis diœresis IX kul. seplemOris poiiti flcutvs nû<

anno secundo. Or, le 9 des caiendes de septen

marque bien le 24 août, eiC.lémeni V ayant été eouro

pape à Lyon le 4 novembre tsrs la seconde annét

son pontificat indique 1307. Baluze et Pierre Uu>

semblent avoir pris à ta' he de brouiller les dates

pièces en celle affaire du Temple.

(?) Guillaume de Nantis, Cliron., année 1307.

|3 .Iran chanoine de S Inl-Vulor. Prima Ma Clem

tis y, dans le recueil de Baluze, P Use Paparum A

nionensium, iom. I, col. 8.

.!;



101 MOLAY
les pensions civiles , tandis qu'on infligeait à

eux qui se prétendaient innocents la torlure

'abord, puis, s'ils survivaient aux tourments

e la torture, la perspective de subir le cbâti-

îent des hérétiques relaps ou obstinés, la peine

e mort par le feu. On partait de ce fait que

?s Templiers étaient certainement coupables;

t l'on admettait bien que les accusés déclaras-

ent qu'ils se repentaient d'avoir renié le Cbrist,

doré une idole, pratiqué un vice infâme ; mais on

'admettait pas qu'ils se prétendissent innocents

es crimes abominables qui leur étaient imputés ;

ar un renversement de toutes les lois, il fut

insi interdit aux Templiers de se défendre;

our eux, se défendre, c'était mériter la mort,

in ne sait que dire des historiens, trop nom-
reux, qui ont accepté, discuté, comme pouvant

roir quelque valeur juridique ou morale , les

Ssultats obtenus à l'aide de cette procédure où

outes les règles élémentaires de la jusu'ee ont

té si outrageusement méconnues et violées (1).

Jacques de Molay comparut devant l'inquisi-

«ur de France le 24 octobre 1307 (2). D'après

procès- verbal de son interrogatoire, il avoua

ue lors de sa réception il avait renié le Christ,

>iais malgré lui, licet invitus; qu'il avait craché,

on sur l'image du Christ, mais à côté, par terre

; une fois seulement. Le reste est insignifiant,

acques de Molay, comme on le verra ci-après,

plus tard démenti tout ce document et un

utre de même nature qui lui fut pareillement

pposé.

Le pape , quand il eut nouvelle de l'initiative

i brusquement prise par le roi de France, sentit

802

u'il était joué ; dans son dépit, il suspendit le;

ouvoirs de l'inquisiteur, le blâma, et fit défense

|ux évêques ainsi qu'à toutes autres commissions

iquisitoriales de pousser plus loin leurs procè-

des contre le Temple, dont le saint-siége avait

bul droit de connaître. Dans la lettre écrite à

e sujet au roi de France, le pape annonçait en

lutre l'envoi de deux cardinaux chargés de re-

vendre au nom du saint-siége toute cette affaire

u Temple; les personnes, les biens, les ins-

ruclions commencées, tout devait être remis à

bs deux prélats (3).

(1) Un grand esprit a émis à ce sujet de bien sages ré-

exions : « Il n'y a presque personne qui ne croie roain-

înant que les Templiers n'aient été faussement accusés
je faire faire des impiétés, des idolâtries et des impure-
ésà tous les chevaliers qu'ils recevaient dans leur ordre,

uoique ceux qui les ont condamnés l'aient pu faire de
onne fol, parce qu'il yen eut plus de deux cents qui l'a-

lOuaient et à qui on donnait grâce à cause de cet aveu;
fiais, parce qu'il y en eut aussi, quoique en moindre
jombre, qui aimèrent mieux être brûlés que d'avoir leur
lardon en reconnaissant ce qu'ils disaient être faux, le

(on sens a fait juger que dix hommes qui meurent, pou-
lant ne pas mourir en avouant les crimes dont on les
jeeuse, sont plus croyables que cent qui les avouent et
|ui par cet aveu rachètent leur vie. » (Arnault, Apo-
~>gie pour les catholiques, Paris, 1681.)

i (VProcès des Templiers, tome II, p. 305,306.

! (a) Pierre Dupuy, Histoire de la Condamnation des
Cempliers. — Histoire critique et apologétique de
' ordre des chevaliers du Temple de Jérusalem, etc.,

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

Philippe IV se plaignit, se justifia, menaça,
et finit par simuler une complète soumission. Le
coup qu'il venait de frapper était décisif; le

Temple ne devait plus s'en relever. D'ailleurs, il

n'avait pas encore épuisé ses ressources pour
vaincre la résistance du pape. II adressa des

lettres fort pressantes à tous les princes d'Eu-

rope, les engageant à suivre son exemple. Il

prit des mesures pour exciter et ameuter l'o-

pinion en Fiance contre les Templiers. Il fit

rendre par la faculté de théologie de Paris, le

25 mars 1308, une consultation, assez obscure,

où les poursuites entamées étaient en somme
approuvées. Il convoqua les états généraux à

Tours, en mai 1308, et réclama leur appui

contre les Templiers adorateurs de Baphomet,
un diable, et contre le pape, protecteur des Tem-
pliers; cet appui ne lui fit pas défaut. Enfin,

on imagina une lettre circulaire du grand maître

à tous ses frères et sujets en prison, leur recom-
mandant de ne pas s'obstiner plus longtemps à

nier les crimes que lui-même avait confessés (l).

Et quand tout cela eut été fait, le roi se rendit à

Poitiers, à la cour du pape, traînant à sa suite

soixante-dix des chevaliers qui avaient le plus com-
plètement fait des aveux et semblaient résolus à les

renouveler. Au nombre de ces chevaliers il y avait

le grand maître, le visiteur de France et trois pré-

cepteurs (ou commandeurs), un d'outre-mer, celui

de Normandie et celui d'Aquitaine. Mais on remar-
qua que pendant la route ces derniers prisonniers,

les plus importants , ceux dont les libres aveux
eussent été décisifs, furent déclarés hors d'état

d'aller plus loin à cause de leurs infirmités, et

laissés à Chinon. — Le roi arriva à Poitiers

avec son conseil privé et son cortège de prison-

niers, de scribes, de légistes. — Le pape se

montra très-irrité, et n'admit pas d'abord les ex-

plications qui lui furent données. Le roi insista,

prolongea son séjour, revint à la charge. On fit

comparaître les prisonniers amenés. Quelques-
uns ne tinrent pas parole, et rétractèrent leurs

aveux. On les remit à la torture (2). Mais il était

surtout nécessaire d'interroger le grand maître

,

laissé à Chinon avec les quatre autres person-
nages principaux de l'ordre. On se garda bien

de faire venir à Poitiers les cinq prisonniers;

par le R. P. M. J. — Histoire de l'Abolition de l'Ordre
des Templiers, par ***, in-8° ; Paris, 1779. — Raynouard,
Monuments historiques sur la Condamnation des Che-
valiers du Temple ; Paris, 1813. — Michelet, Histoire de
France, Philippe le Bel, etc., in- 8° ; Paris, 1857. — Pour
nous, nous avouons n'avoir point pu trouver les lettres
papales auxquelles se réfèrent ces auteurs ; mais l'exis-

tence de ces lettres résulte d'autres documents authen-
tiques que nous avons sous les yeux.

(i) C'est le continuateur de la Chronique de Guil-
laume de Nangis, qui fait mention de cette lettre, ad-
mise par quelques historiens ; mais cette lettre avait

été supposée, et cette supercherie s'est découverte de-

vant la commission papale siégeant à Paris, dès les pre-
mières séances.

(2) Ce fait incroyable résulte d'un document du temps.

Chronicon Aslense, dans le recueil de Muratori, Scrip-
torum Rerum Italicarum, etc.

26



803 MOLAY
mais on leur dépêcha une commission de car-

dinaux et d'agents du roi
,
qui les interrogèrent

du 17 au 20 août 1308, et, d'après le rap-

port qui en fut fait , rien ne manqua aux aveux

obtenus.

Ce curieux rapport, où tout est étrange, com-

mence ainsi : d'abord il est adressé, non au

pape, mais au roi : « Au sérénissime seigneur

prince Philippe
,
par la grâce de Dieu roi illus-

tre des Français, — les cardinaux, ses dévoués,

Bérenger, prêtre du titre des Saints-Nérée-et-

Achillée, Etienne, prêtre du titre de Saint-Cyriace

aux Thermes, Landolphe, diacre de Saint-Ange,

— salut et sincère charité en Dieu. — Sur l'or-

dre de notre seigneur le souverain pontife, nous

nous sommes transportés au château de Chinon,

pour examiner le grand maître de la milice du

Temple, le maître de Chypre, le visiteur de

France, le précepteur de Poitou et d'Aquitaine,

le précepteur de Normandie, non-seulement sur

les crimes d'hérésie imputés à chacun d'eux,

mais encore sur l'ordre entier de la milice du

Temple. Nous avons commencé notre informa-

tion samedi dernier après l'Assomption de la

Bienheureuse Marie » (17 août 1308). — Sui-

vent les interrogatoires et les aveux du précep-

teur de Chypre, du précepteur de Normandie,

du précepteur d'Aquitaine, du visiteur de France.

Le mardi, 20 août 1308, le grand-maître com-

parut à son tour, après avoir demandé un délai

de deux jours, du 18 au 20; et le rapport des

trois commissaires reprend ainsi : « Le mardi

suivant a comparu devant nous le grand maître

,

lequel ayant prêté serment et entendu lecture

des articles à lui imputés, a confessé avoir renié

Dieu, et il nous a, de plus, suppliés de vouloir

bien interroger un frère servant attaché à sa

personne. Bien que nous eussions commission

du pape d'interroger les cinq frères principaux

seulement, toutefois nous avons consenti à faire

aussi comparaître ledit frère servant, et celui-

ci, après avoir prêté serment, a confirmé les

aveux concernant le reniement de Dieu. De tout

ce qui précède , nous avons dressé un procès-

verbal dûmenl signé par nous et revêtu: par

chacun de nous de notre sceau. Les six com-
parants susdits, examinés par nous, ayant ab-

juré toute hérésie, nous ont demandé leur ab-

solution; nous les avons absous, tous et chacun

d'eux en particulier, et nous les avons restitués

aux sacrements et incorporés à l'unité de l'É-

glise. C'est pourquoi, prince illustre, puisqu'il

ne faut pas refuser miséricorde à qui l'implore,

puisque ces frères et spécialement le grand

maître demandent merci et ont véritablement

mérité grâce devant Dieu et devant les hommes
par une confession humble, pieuse et sincère,

nous supplions affectueusement Votre Royale

Majesté de leur accorder telles marques de clé-

mence et de bonté
, qu'ils s'aperçoivent qu'ils

n'ont pas en vain mérité votre faveur et votre

protection. Sur tout ce qui précède , nous

8(

nous en rapportons du reste au témoignage <

vos bien-aimés les chevaliers G. et G. et J. < I

Jenville ( les commissaires royaux
) (i), qui

sont trouvés avec nous à Chinon, nous ont a

sistésdans notre mission et sont chargés de voi

remettre cette lettre. Fait audit château de Ch
non le mardi après l'Assomption » ( 20 ao

1308).

On verra plus bas ce que Jacques de Mol;

a dit contre ce rapport ; c'est pour cette rais<

que nous avons cru devoir en donner ici ui

traduction (2).

Le pape avait enfin cédé aux obsession

du roi et de ses agents. Dans les premie

jours d'août 1308, il fut conclu entre Cl

ment V et Philippe IV un traité , aux ferm
duquel les suspensions de pouvoirs prononcé'

contre les inquisiteurs et autres instructeu

étaient levées; les instructions pouvaient et

reprises et continuées, mais au nom du pai

seulement, dont les agents devaient avoir pa

tout la remise, l'inspection, l'inventaire et

garde des biens saisis et des personnes détenu

du Temple. En exécution de ce traité, le pa|

rendit, en date de Poitiers 12 août 1308, trc

bulles : la première ordonnant d'informer pa

tout contre l'ordre du Temple, réglant cette il

formation et contenant cent vingt-et-un articl

sur lesquels on devait interroger les Templier

la seconde, défendant sous peine d'excommun

cation, à qui que ce fût, de retenir ou cach

aucun meuble ou immeuble appartenant àl'ord

du Temple ; la troisième , convoquant à Vieni

en Dauphiné, pour le mois d'octobre 1311, t

concile général où , entre autres affaires , cel

du Temple devait être définitivement décidé

Par une de ces inadvertances bien dignes <

ces sortes d'actions, où président la fraude et

violence , le rédacteur de cette dernière bulle

mentionnait, a la date du 12 août, les interrog

toires faits à Chinon cinq et huit jours aprè;

ainsi, l'on savait d'avance à Poitiers dès le 1

ce que ces interrogatoires devaient produire

Chinon du 17 au 20 (3).

(lî Quels étaient les officiers indiqués par ces dei

G. ? Guillaume de Nogaret et Guillaume de Plasian ? No
sommes tenté de le croire. Ces deux personnages
joué un rôle très-important dans le drame de la destru

tion du Temple , et ils ont pu intervenir ici dans i

acte ayant pour but : 1° de soustraire les principaux pe
sonnages du Temple à l'examen du pape; 2° de fai

déclarer l'Ordre coupable par ses chefs eux-mêmes. Ma
i! ne convenait pas à Guillaume de JNogaret et à Gui
laume de Plasian de se montrer dans un acte pareil ; (

là peut-être l'espèce d'anonyme aont ils se sont envi

loppés. Nous ne donnons, toutefois, notre assertion qi

comme une simple conjecture. Quant au troisième agei

royal. Jean de Jenville, nous sommes moins dépouri

de renseignements -. ce personnage était le gardien

chef des Templiers prisonniers ; on le voit paraître pli

tard avec ce titre : « Huissier d'armes nostre segnor

roy députez sur l'ordehance de la garde des Templei

es provinces de Sens, de Roena ( Rouen ) et de Ren
( Reims].»

(2) l,e teste latin sa voit dans Baluze, T'itx Puparm.
Jvenionensium, II. col. 321-123.

(3) Fleury, dans son Histoire Ecclésiastique, a le pn
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Les commissaires du pape chargés d'infor-

iner contre l'ordre du Temple s'assemblèrent à

Paris, le 8 août 1309. Leurs opérations ne purent

commencer que quelques mois après.

Le 22 novembre il se présenta devant les pré-

lats siégeant à l'évêché un templier du nom
de Jean de Molay, de Besançon, qui n'était pas

détenu dans une prison et qui vaguait librement

[ par les rues. Après quelques questions, les com-

missaires s'aperçurent que ce témoin avait l'es-

prit affaibli ( va/de simplex, vel fotuus et non
bene compos mentis sux); ils le renvoyèrent

en le recommandant à la charité de l'évéque de

Paris (1). Pierre Dupuy et d'après lui bon nom-
bre d'historiens ont pris à tâche de confondre

ce malheureux idiot avec le grand maître du

Temple.

Jacques de Molay comparut devant la com-
mission papale le 26 novembre 1309. On lui de-

manda s'il voulait défendre l'ordre, car les

commissaires du pape avaient trouvé ce biais

pour admettre les Templiers à se justifier;

ils leur permettaient de se porter témoins à dé-

charge, et l'on ne pouvait faire mieux pour eux
dans une cause où il leur était interdit de se

^prétendre innocents. Le grand maître eut dans

t

cette audience une majesté simple et touchante,

qui se montre même dans le froid procès-verbal

rédigé par les notaires de la commission papale.

H s'étonna d'abord de la précipitation que l'on

imettait à juger l'ordre du Temple. 11 remarqua
qu'il était bien nouveau et bien surprenant que le

saint-siége eût ainsi procédé contre une société

qu'il avait enrichie de tant de privilèges, après

avoir différé trente-deux ans de porter la sentence

de déposition contre l'empereur Frédéric II. 11

ajouta qu'il n'avait pas les lumières qu'il fallait

{non ita sapiens sicut expediret nec tanti

consilii
)
pour se charger lui seul de défendre

«on ordre; qu'il était prêt néanmoins aie faire

de tout son pouvoir; qu'il se croirait le plus

vil et le plus misérable des hommes s'il ne dé-
fendait pas son ordre après en avoir reçu tant

d'avantages ettant d'honneurs : « Je prévois bien,

continua-t-il, tous les obstacles que j'aurai à

surmonter, étant, comme je le suis, captif du
pape et du roi, dénué de tout secours, réduit à
n'avoir pas quatre deniers pour fournir aux
frais de ma défense. C'est pourquoi je vous
prie de ne pas me refuser ce qui m'est néces-
saire. C'est mon dessein de faire voir la faus-
seté de tout ce qu'on nous impute, non-seule-
ment à mes juges, mais à toute la terre, aux
rois, princes, prélats, ducs, comtes, barons.

mier remarqué cette anomalie, depuis signalée aussi par
l'auteur anonyme de l'Histoire critique et apologétique
des Templiers, far Ra.ynuuard, dans ses Monuments his-
toriques sur les Templiers, etc., etc.

(1) Procès des Templiers, tome I, p. 26. Dans le recueil
publié par M. Michelet, ce témoin est nommé Jean de
Melot, et non de Molay, comme Pierre Dupuy et Ray-
nouard avaient lu sur le manuscrit.
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A celte fière prétention d'un souverain captif,

comme l'était Jacques de Molay
, quelqu'un

parmi les juges, presque tous de l'ordre épis-

copal, laissa-t-il échapper un geste d'impatience?

Cela est possible, car Jacques de Molay ajouta

assez gauchement : « J'avoue que les miens ont
parfois trop rigoureusement soutenu leurs droits

contre certains prélats. » Revenant à sa déclara-

tion première, il reprit : « Oui, je suis prêt à ré-

pondre aux dépositions et témoignages des rois,

princes, prélats, ducs, comtes, barons et tous
autres gens de bien. Mais cette tâche est bien

ardue pour moi
,

qui n'ai pour m'assister

qu'un seul frère servant. » Les commissaires,
sans s'arrêter à tout ce que Jacques de Molay
leur demandait, lui répondirent qu'il lui serait

donné tout le temps nécessaire, ajoutant que
d'ailleurs dans les affaires d'hérésie on procédait

sommairement et qu'il n'était pas besoin de dis-

cours étudiés comme en font les avocats. Et
tout aussitôt, pour le mettre en état de déli-

bérer sur ce qu'il aurait à leur dire, les com-
missaires ordonnèrent qu'il lui fût fait lecture

en langue vulgaire des pièces contenant leurs

pouvoirs. Parmi ces pièces, il y avait la bulle

du 12 août 1308 où se trouvaient rapportés les

aveux attribués au grand maître lors de l'in-

terrogatoire subi par lui à Chinon au 20 août
1308. Quand on en vint à cette lecture, le grand
maître fit plusieurs fois le signe de la croix,

comme s'il eût invoqué Dieu contre une violente

tentation qui s'emparait de lui. Il manifesta par
d'autres signes encore l'étonnement et l'indigna-

tion qui semblaient s'accroître en lui à chaque
nouvelle assertion. A la fin, il n'y tint plus, et il

s'écria, l'homme d'épée l'emportant en lui sur le

religieux : « Si vous étiez gens à qui l'on pût
parler, je sais bien ce que j'aurais à vous dire. »

A quoi les prélats répondirent aigrement qu'ils

n'avaient pas qualité, en effet, pour relever un
gage de bataille. Jacques de Molay sentit la faute

qu'il venait de commettre ; il s'excusa tout aus-
sitôt, mais n'étant pas encore maître de sa co-
lère, il ajouta : « Plût à Dieu que l'on en usât en
ce pays envers les calomniateurs comme on en
use chez les Sarrasins et les Tartares, qui leur

tranchent la tête et leur coupent le corps par
le milieu. » Les commissaires, déjà mal dis-

posés, firent à l'accusé cette réplique sinistre :

« Nous avons un autre usage, et c'est de livrer

au bras séculier les hérétiques avérés et obs-
tinés. » Jacques de Molay, tout à fait interdit de
s'être ainsi emporté, chercha autour de lui un
visage ami. Il aperçut un homme qu'il avait

connu, Guillaume de Plasian , du conseil privé

du roi, qu'il ne savait peut-être pas engagé dans
toutes les intrigues où l'ordre du Temple péris-

sait, et qui se trouvait là « sans la permission
des commissaires, >. dit le procès-verbal.

Jacques de Molay demanda à s'entretenir un
moment avec Guillaume de Plasian, et l'on en-
tendit, pendant qu'ils se retiraient à l'écart, des

26.
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Vous m'avez aimé. — Je troisième, c'est qu'il n'y a dans l'Église de Dieu
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mots comme ceux-ci

vous aime encore. — Ne sommes-nous pas tous

deux gens d'épée ? » Mais à la suite de l'en-

tretien secret qui eut lieu entre l'homme du

conseil privé et Jacques de Molay, celui-ci, ap-

paraissant plus interdit et confus qu'il ne l'avait

encore été, dit humblement aux commissaires

qu'il voyait bien qu'il avait fait fausse route

,

qu'il avait besoin de réfléchir, et il les pria

de lui accorder un délai jusqu'à vendredi pro-

chain. On était à un mercredi. Les prélats répon-

dirent qu'ils lui donnaient les deuxjours demandés

et davantage si tel était son désir (1).

Au vendredi suivant, 28 novembre 1309,

Jacques de Molay comparut de nouveau. Il re-

mercia d'abord les commissaires du délai qu'ils

lui avaient accordé. « Vous m'avez même of-

fert davantage », et il reprit, presque gaiement

en son langage de soldat : « Vous m'avez mis

la bride sur le cou. » C'était une sorte d'excuse

pour ses violentes sorties de la séance précé-

dente. Les commissaires lui ayant demandé s'il

était toujou rs décidé à défendre l'ordre du Temple,
il répondit : « Je ne suis qu'un pauvre cheva-

lier fort illettré. Dans une des lettres pontificales

dont vous m'avez fait donner lecture, j'ai re-

marqué
, je m'en souviens

,
que le pape s'était

réservé de juger le grand maître et les autres

chefs principaux de l'ordre. Pour le moment,
vu l'état où je me trouve

,
je m'en tiens à cette

disposition. » Jacques de Molay n'osait pas dire

plus clairement aux commissaires qu'ils n'avaient

pas le droit de le juger, ni lui, ni l'ordre dont il

était le grand maître. Les commissaires voulu-

rent qu'il s'expliquât plus clairement : « Voulez-

vous, oui ou non, défendre l'ordre ? — En ce mo-
ment , non. Mais je me présenterai au pape quand
il lui plaira de m'entendre. Et je vous en sup-

plie, messeigneurs , songez que nous sommes
tous mortels

,
que chacun de nous n'a que le

moment présent; faites qu'il plaise au pape de

m'appeler au plus tôt en sa présence; devant lui

seulement je parlerai de mon mieux, selon mes
moyens, pour l'honneur du Christ et de son

Église. » Les commissaires insistèrent pour qu'il

s'expliquât. Jacques de Molay s'en tint à son

refus de se référer à un autre jugement qu'à

celui du pape. Toutefois, ii demanda la permis-

sion de faire trois observations :

« La première, dit il, c'est qu'il n'y a point

d'ordre religieux dont les églises soient mieux
fournies de reliques, d'ornements et de tout ce

qui appartient au culte divin, que les nôtres, et

où les prêtres s'acquittent mieux de l'office, si ce

n'est peut-être les cathédrales. — La seconde,

c'est qu'il n'y a point d'ordre où l'aumône se

fasse plus abondamment et plus régulièrement

que chez nous. Tout le monde sait que, par un
décret général , il est ordonné de la faire trois

fois la semaine dans nos commanderies. — La

(1 ) Procès des Templiers, l. I, p. 32-35.

aucune nation, aucune société dont les sujets

aient plus versé de sang pour la foi que nous.

Personne n'a plus souvent exposé sa vie pour
celle de ses frères; personne ne s'est jamais

rendu plus formidable aux ennemis du nom
chrétien, et c'est pour cela que le comte d'Ar-

tois voulut que nous eussions l'avant-garde de
son corps à la journée de La Massoure, où il ne
périt, avec tant d'autres, que pour n'avoir pas

voulu suivre l'avis de gens plus expérimentés

que lui. »

Il est à remarquer que ces trois observations

impliquaient la parfaite orthodoxie de l'ordre.

On ne pouvait pas les faire sans déclarer que
l'ordre n'était pas coupable de l'hérésie dont on
l'accusait. On ne pouvait pas les admettre sans

reconnaître par cela même que cette accusation

d'hérésie était sans aucun fondement de vérité.

Jacques de Molay, qui ne voulait pas se défendre

devant des commissaires sans droit pour le juger,

avait ainsi trouvé un assez, bon moyen pour pro-

tester en faveur de l'innocence de son ordre. Mais

les commissaires, qui n'avaient pas à contredire

la vérité des trois observations présentées par le

grand maître, lui opposèrent une tin de non rece-

voir qui n'avait même pas le mérite d'être spé-

cieuse : « Sans la foi, répliquèrent-ils, tout ce que
vous venez de nous dire est inutile pour le salut. »

Comme si les Templiers eussent pu sans la foi

montrer dans leurs églises tant de piété, secourir

les pauvres dans tous les pays chrétiens et se faire

tuer pendant deux cents ans en Palestine pour la

défense de la croix ! Jacques deMolay fut surpris

par cette objection à laquelle il ne pouvait s'atten-

dre, et il y répondit avec plus d'ingénuité que

d'habileté par une simple profession de foi : « Je

conviens de cette vérité, dit-il. Mais aussi, grâce

à Jésus-Christ, croyons- nous en un Dieu unique en

trois personnes et à tout ce que la foi catholique

nous enseigne. Je crois qu'il n'y a qu'un Dieu , une

foi , un baptême, une Église , et que quand notre

âme se séparera de notre corps on connaîtra

pour lors qui sont les bons et les mauvais, et sur-

tout la vérité de ce dont il s'agit entre nous en ce

moment. » Il avait à peine cessé de parler que

Guillaume de Nogaret , chancelier du roi, survint

et lui objecta brusquement qu'il avait lu dans les

Chroniques de Saint-Denis que du temps de

Saladin le grand maître d'alors avait fait hom-

mage, avec les autres principaux de l'ordre, au

sultan de Babylone, et que ce prince en appre-

nant un désastre qui venait de frapper les Tem-
pliers avait dit publiquement qu'ils l'avaient"

bien mérité pour s'être livrés au vice de Sodome

et avoir enfreint leur loi et leur loi. A ces mots,

le grand maître, étonné, répondit qu'il n'avait

jusqu'alors rien ouï de semblable : « Tout ce que je

sais, dit-il, c'est qu'étanl en Palestine, sous les or-

dres de frère Guillaume de Beaujeu, le roi d'An-

gleterre fit une trêve avec le sultan de Babylone,

et que pendant ce temps-là notre grand maître
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était en relation avec le sultan et en usait assez

familièrement avec lui , au grand mécontente-

ment rie nous autres jeunes chevaliers, qui étions

fort impatients d'en venir au fait des armes (1);

mais nous fûmes bientôt obligés de convenir

qu'il était nécessaire de s'accommoder au temps,

et qu'il n'y avait pour nous d'autre moyen de

conserver nos places voisines d'Egypte que de

garder le traité conclu avec les infidèles; ces

places étaient enclavées dans les possessions du

sultan, et sans la paix nous ne pouvions pas les

pourvoir des munitions nécessaires pour leur

défense. »

Jacques de Molay, voyant qu'on ne lui ob-

jectait plus rien
,
pria respectueusement les com-

missaires du pape et le chancelier du roi, pré-

sent à la séance , de vouloir bien donner des

ordres pour qu'il lui fût permis d'entendre la

messe, d'assister aux autres offices divins et

d'avoir enfin dans sa prison une chapelle et des

chapelains. Les commissaires et le chancelier

louèrent le grand maître pour sa piété, et lui pro-

mirent ce qu'il demandait (2).

Le grand maître comparut encore une fois de-

vant la commission papale, le 2 mars 1310. Les

commissaires demandèrent de nouveau à Jacques

de Molay s'il voulait défendre l'ordre. Le grand

maître répondit que le pape s'était réservé son

jugement : « Faites-moi conduire en sa présence,

«t je parlerai selon mon droit. — Nous ne pro-

cédons pas contre vous comme particulier, ob-

jectèrent les prélats : nous n'en avons ni le

droit ni la volonté ; nous sommes chargés d'in-

former contre l'ordre. — Écrivez au pape, re-

prit le grand maître, qu'il nous appelle, moi et

les autres chefs, afin qu'il nous entende et nous

juge. » Les commissaires promirent d'écrire au

pape (3). — Jacques de Molay, en persistant ainsi

à ne se défendre que devant le pape, montrait au-

tant de dignité que de vraie habileté. Le Temple

relevait immédiatement du saint-siége; au sou-

verain pontife seul il appartenait de le juger.

Accepter un autre juge, inférieur, c'eût été re-

connaître par cela même que le Temple était

déchu de sa prérogative, et cette déchéance

ainsi acceptée eût été un aveu implicite de cul-

pabilité. Jacques de Molay ne commit pas cette

faute; et s'il avait moins consulté le sentiment

de sa dignité souveraine , on doit dire qu'il ne

lui eût servi de rien de s'humilier devant des

juges délégués; ces juges, quelque modéra-
tion qu'ils aient fait voir, n'avaient au fond

qu'une mission , c'était de sauver les apparences

de la justice tout en sacrifiant le Temple à la

politique de Philippe de France. Jacques de

Molay ne voulut pas se prêter à un simulacre

de justice. Il ne dépendait pas de lui de ré-

sister à la violence de l'événement; mais il dé-
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(1) Sicttt moris est militum juvenum, qui volunt videre
defactis armorum.

(2) Procès des Templiers, t. 1, p. 42-45.

(S) Procès des Templiers, tome I, page 87-88.

pendait de lui de succomber avec ou sans l'in-

famie d'une condamnation légale. Il ne fut ainsi

qu'un Vaincu , et il ne laissa pas à son vainqueur

un autre avantage que celui d'avoir été le plus as-

tucieux et le plus fort. Le grand maître du Temple

a été faible dans les actes secrets, dans ceux du

moins que rapportent des procès-verbaux depuis

hautement démentis par lui ; mais dans les actes

publics , dans ceux où il s'est montré par lui-

même et sans interposition d'aucune suspecte

écriture, il a eu constamment une seule attitude,

celle de l'innocence opprimée protestant sans

espoir et sans peur contre le triomphe de la vio-

lence et de la fraude. Tel nous allons le trouver

dans la catastrophe qui termina sa vie et sa longue

souffrance. Mais auparavant quelques explica-

tions sommaires sont indispensables pour faire

comprendre la suite des événements.

Les dispositions impartiales et bienveillantes

montrées par la commission papale ayant ré-

veillé le courage des Templiers, il s'en présenta

près de cinq cents qui , rétractant leurs aveux,

dénonçant les tortures et les abominables su-

percheries dont on avait usé à leur égard , dé-

clarèrent être prêts à défendre leur ordre. Toute

la procédure de frère Guillaume l'inquisiteur

était perdue; le nombre des défenseurs s'accrois-

sait sans cesse, ainsi que leur audace. Le public,

revenant de sa première surprise , s'intéressait

à eux et leur devenait favorable. Philippe IV
sentit que le Temple allait lui échapper au milieu

d'une agitation où tout tombait en péril. Il ima-

gina un terrible expédient. Cinquante-quatre

chevaliers, parmi ceux qui s'étaient le plus

hautement rétractés et montraient le plus d'ar-

deur pour la défense de l'ordre, furent pris, dé-

férés à un concile provincial tenu à Paris par le

frère du ministre principal du roi , Philippe de

Marigny, nommé depuis peu à l'archevêché de

Sens; et ces cinquante-quatre chevaliers, con-

damnés le jour même de leur comparution, fu-

rent brûlés le lendemain au matin à la porte

Saint-Antoine. Cette rapide exécution qui émut
beaucoup la population, car les cinquante-quatre

chevaliers moururent comme des martyrs en

chantant des hymnes à la Vierge, fut consommée
en deux jours, du 11 au 12 mai 1310, à côté de

la commission papale, chargée d'informer et de

préparer les éléments du jugement du souve-

rain pontife. Et ce coup hardi ne fut que le début

d'une série d'exécutions qui , se répétant et se

continuant dans toutes les parties de la France,

glacèrent partout d'effroi les Templiers déte-

nus et les convainquirent qu'ils ne pouvaient

rien attendre de l'impuissante mansuétude de la

commission papale ; cette mansuétude parut

même, à tort, n'être qu'un piège : ceux qui s'en

étaient enhardis se trouvaient désignés aux bû-

chers. A partir de ce moment les Templiers dé-

filèrent devant la commission papale, faisant

tous, à très-peu d'exceptions près, les mêmes
aveux. Les plus énergiques avaient été brûlés
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ou ne sortaient pas de leurs cachots, d'où on les

tirait seulement à mesure que la terreur et le

désir de vivre les avaient vaincus et décidés à

s'avouer coupables. Pendant que cette procédure

arrivait ainsi à son terme en France, le 5 juin

1311, les mêmes informations se poursuivaient

ailleurs dans toute la chrétienté, avec équité en

plusieurs lieux, avec quelque rigueur en Angle-

terre, nulle part avec l'extrême cruauté qu'on

y mit en notre pays.

L'ordre du Temple n'existait plus de fait ; mais

il restait encore à prononcer sur cette associa-

tion religieuse le jugement définitif de l'Église.

Ce fut là le principal objet assigné au concile

général qui s'assembla à Vienne le 13 octobre

1311, jour anniversaire de l'arrestation des Tem-
pliers dans le royaume de France.

Les évoques de Soissons, de Mende, de Léon,

d'Aquilée, furent chargés d'étudier les diverses

informations contre l'ordre et d'en faire un rap-

port. Tout d'un coup on apprit que des chevaliers

du Temple, qui avaient échappé lors de l'arres-

tation et qui erraient dans les montagnes depuis

quatre ans, demandaient à se présenter devant

les pères du concile. Ils étaient de quinze cents

à deux mille, et ils adressaient au concile une

dépulation de neuf d'entre eux. Le reste était

près d'apparaître pour défendre l'ordre. On
discuta la question de savoir si on les ad-

mettrait. On procéda à l'appel nominal : les

prélats d'Italie, un seul excepté, les prélats d'Es-

pagne, d'Allemagne, de Danemark, d'Angleterre,

d'Ecosse , d'Irlande , ceux mêmes de France,

hormis les métropolitains de Reims, de Sens

et de Rouen (1), furent d'avis d'accorder au-

dience aux Templiers et d'entendre leur juslifica-

tion.ll n'y avaitrienà faire contre cette imposante

majorité. Clément V termina brusquement la

session, et rien ne fut décidé.

Le roi de France arriva à Vienne avec ses

trois fils, son frère et une belle suite de cheva-

liers et de légistes (février 1312). On mit aussitôt

en prison les neuf chevaliers députés au concile

au nom des quinze cents ou deux mille Tem-
pliers errants qui demandaient à se présenter.

Puis il se tint, en dehors du concile, un con-

sistoire secret de cardinaux (2), où le pape

abolit l'ordre le 22 mars, par une bulle si-

gnifiée le 2 mai aux pères assemblés dans

leur deuxième session, ouverte depuis le 3

avril 1312. Cette bulle, qui n'a été publiée

qu'en 1606, présente ce caractère bien remar-

quable : c'est que Clément V y reconnaît qu'il

ne peut pas porter sur le Temple un juge-

ment définitif et de droit (per modum defini-

tivas sententix.... et dejure); il se borne à le

supprimer per viam provisionis et ordi-
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(1) On avait brûlé des Templiers dans !a juridiction de
ces trois métropolitains, nommés Pierre de Courtenay
(Reiras), Philippe de Mariyny (Sens), B. de Farges
(Rouen).

(2) f'ita tertia et quinta démentis papse V, dans le

recueil de Baluze, Pitx l'uparum Avenioncnsium,-,

nationis apostolicx
, par voie de provision t

de règlement apostolique; ce qui n'offre pal

un sens très-clair. On glissa plus tard dans cetl

bulle, sacro approbante concilio, avec l'apprt

bation du concile (1).

Comme l'histoire que nous racontons n'en

point celle de l'ordre du Temple, encore moir
celle du concile de Vienne, nous laisserons là 1<

événements généraux de notre sujet pour rêve

nir au grand-maître, qui seul a droit de nous oi

cuper. Le supplice de ce personnage a été expos
par les écrivains modernes sous des couleurs »

avec des traits qui appartiennent un peu à leu

imagination. Nous prendrons à tâche dans noti

récit de nous en tenir à ce que l'on trouve su

cet événement dans les témoignages contempo
rains. Nous devons seulement avertir le lecteu

de deux choses : la première, c'est que les chrc

niqueurs sont généralement hostiles aux Tem
pliers; la seconde, c'est qu'ils sont fort peu ex

plicites sur les circonstances de la fin du gran

maître; la plupart d'entre eux n'en font pa

mention. Les chroniqueurs leur étaient hostiles

parce qu'ils appartenaient, presque tous, à d'au

très ordres religieux, souvent jaloux de l'éclat

de la puissance et de ce qu'on nommait la su

perbe du Temple; de plus, les chroniqueur

se sont peu souciés de la fin de Jacques de Me
lay, parce que toute cette affaire des Templier
avait duré trop longtemps pour la mobile atten

tion du public; on en avait vu brûler en tous le

lieux ; leurs commanderies et leurs terres avaien

d'autres possesseurs; on croyait qu'il n'en élai

plus question, et l'on avait cessé de s'en occuper

Aussi , l'on fut bien étonné à Paris lorsque, su

la nouvelle d'une cérémonie étrange qui se pré

parait, le 18 mars 1314, au parvis de Notre

Dame, le peuple accourut, et vit pour la dernier

fois Jacques de Molay. Ce fut comme une appa

rition ; bien peu eussent pu dire que ce vieillan.

chargé de liens, courbé, blanchi par l'âge et 1;

captivité, avait été le dernier championde lachré

tienté contre les infidèles d'Orient , le derniei

libérateur de Jérusalem la Sainte, l'égal des rois

le grand maître de cet ordre, jadis si puissant

et célèbre, qui portait un nom sacré, le Temple,

Le pape, par une bulle du 22 décembre 1313
;

avait commis
,
pour décider définitivement du

sort de Jacques de Molay et des autres princi-

paux chefs de l'ordre détenus à Paris, plusieurs

prélats : Arnauld de Farges, neveu de Clément V
;

Arnauld Novelli , moine de Cîteaux
,
pensioa

naire de France; Nicolas de Fréanville, frère

prêcheur, autrefois confesseur et conseiller du

roi, de la famille de Marigny, qui prit pour ad-

joint sou parent, l'archevêque de Sens; de plus

quelques autres évêques et des décrétistes ou

docteurs en droit canon. Les Templiers qu'il

s'agissait de juger définitivement étaient, outre

Jacques de Molay le grand maître : Hugues de

(1) Histoire critique et

par le R. P. M. J.

apologétique des Templiers,
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Péralde ou deParaude, visiteur de L
7«inoe; Go-

dêjfroy de Gonevillc, précepteur d'Aquitaine et

de Poitou ; et Gui, frère du dauphin d'Auver-

gne, précepteur de Normandie. On dressa de-

vant l'église de Notre-Dame de Paris un

échafaud. et une chaire, l'échafaud assez étendu

pour donner place à la commission et aux pri-

sonniers. D'après quelques historiens, on dressa

en môme temps, tout près, un bûcher ; mais rien

ne prouve ce détail, et l'on voit seulement, par

la suite des faits, que les matériaux du moins

de ce bûcher étaient préparés non loin de là.

Puis on amena les prisonniers. La commission

parut à son tour, et la séance commença. Un
des prélats occupant la chaire fit un discours

où se trouvait l'éloge de toutes les grandeurs

triomphantes du temps. On lit ensuite don-

ner lecture de quelques pièces, notamment

des Interrogatoires faits à Chinon du 1 7 au 20 août

1308 , interrogatoires contenant les prétendus

aveux des accusés présents, et tout aussitôt sans

désemparer, comme s'il n'y avait pas lieu de

s'attendre à une protestation quelconque, on lut

ta sentence qui condamnait les quatre accusés à

une détention perpétuelle. Deux des accusés gar-

dèrent le silence et s'inclinèrent sous l'arrêt qui les

frappait; c'étaient Hugues dePéralde et Godefroy

de Goneville. Les deux autres, Jacques de Molay

et Guy d'Auvergne, protestèrent très-haute-

ment contre les aveux qui leur étaient attribués.

La commission, fort troublée de cet incident

qu'elle ne prévoyait pas, leva la séance, et en

renvoya la suite au lendemain, pour délibérer.

Mais le roi, promptement instruit de ce qui se

passait, ordonna que l'on plaçât immédiatement

et sans délai les deux accusés récalcitrants sur un

bûcher, élevé à la pointe occidentale de l'île de

Notre-Dame; Jacques de Molay et Guy furent

ainsi brûlés le t8mars au soir 13t4.

Les chroniqueurs, assez peu nombreux, qui

nous ont transmis les éléments de ce récit

sommaire des faits remarquent tous que le roi

donna l'ordre de brûler les deux Templiers sans

prendre l'avis des prélats commis par le pape

pour le jugement définitif, sans même consulter

les clercs de son conseil. Le continuateur de

Guillaume de Nangis s'exprime ainsi : « Le roi,

ayant communiqué avec les siens, sans appeler

les clercs, par un avis prudent, vers le soir

du même jour... (1) » ;
— « sans avoir attendu

le jugement prononcé par VÉglise, dit un autre

chroniqueur (2) »; — « sans nullement provo-

quer et sans attendre un jugement ecclésias-

\

tique, bien qu'il y eût alors à Paris deux cardi-

naux députés par le saint-siége apostolique », dit

un troisième chroniqueur (3).

(l)« Comrcmnicato ctim suis, quamvts clericis non vo-

catis, prudente consilio, circa vespertinaro horam ipsius

diei— » Continuât. Chronic. Guilel. de Nang.
(2) Bcrnardus Guido, Quarto, y ita démentis V, Ba-

liue, y itœ paparum Avenionensium.
(3) Arualricus Augerii de Biterris, Sexta vita dé-

mentis V , môme recueil de Baluze.
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D'après les historiens, d'accord en ce point avec

les chroniqueurs, Jacques de Molay et Guy out

ntiarlé, le 18 mars 1314, leurs aveux de Chi-

non. Mais il est probable que les chroniqueurs

et les historiens se sont ici également trompés.

Quand on lit à Jacques de Molay en 1309, de-

vant la commission papale, ses prétendus aveux

de Chinon , il fait mieux que de les rétracter,

il leur oppose un démenti absolu ; il nie que ces

aveux aient été faits par lui. Jacques de Molay

n'a point dû changer de langage devant les com-
missaires de 1314; et ce qui le prouverait, ce

sont les termes dont se sert le continuateur de

Guillaume de Nangis : « Le maître d'outre-mer

(Jacques de Molay) et le maître de Normandie,

se défendant opiniâtrement contre le cardinal

qui venait de parler et contre l'archevêque de

Sens, en reviennent à renier leur confession et

tous leurs aveux précédents, sans respect pour

la dignité des personnes (r.ec reverentix par-

centes). » Il n'y a qu'un démenti qui porte avec

soi une insulte aux personnes à qui on l'adresse.

Un témoin oculaire de l'événement s'exprime

ainsi en effet :

Et ii mestre dist qu'il mentoit

Et tous cels qui ce tesmoiguoient
;

Et que bon crestiens estoient,

Et que par hayne et envie

Estoit abrégée lor vie.

Li mestre meismes desmentist

Le cardonnal; et si li dist :

Que miex créoit nostre Seingnor,

Et qu'aussi léal oumeillor

Crestien que li estoit ni ère
;

Et s'il i avoit aucun frère

Malvez, tout ce estre pooit,

Souventefois dire l'ooit,

Car partout malvez i avoit,

Mes en s'ordre riens ne savoit

Qui ne féust de bonne foy

Ne de la crestienne loy;

Ne son ordre ne guerpiroit;

Mes por Dieu mort souffriroit

Et por jostice et por droiture (i).

L'abbé de Vertot, dans son Histoire des Che-

valiers de Malle, a composé sur cette fausse

idée d'une rétractation, une harangue qu'il at-

tribue à Jacques de Molay, qui n'a aucun fonde-

ment et que plusieurs historiens ont répétée.

11 est certain que le supplice de Jacques de

Molay a lait sur les assistants une grande im-

pression. D'après le continuateur de Guillaume

de Nangis, beaucoup admirèrent les deux tem-

pliers lorsqu'on les vit démentir avec vigueur les

aveux qui leur étaient opposés : « Non absque

multorum admiratione » ; et quand les deux

templiers furent sur le bûcher, l'impression oe la

multitude fut plus vive encore; le continuateur

de Guillaume de Nangis, si hostile qu'il soit, ne

peut se défendre de quelque émotion : « Ils paru-

rent soutenir les flammes avec tant de fermeté

et de résolution, que la constance de leur mort

et leurs dénégations finales frappèrent la mul-

titude d'admiration et de stupeur. »

(1) Godefrold de Paris, Clironiqu:

in-8° ; Paris, 1827.

métrique, 1300-1316
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Un autre chroniqueur est plus explicite en-

core : « Jacques de Molay protesta en faveur de

l'innocence de l'Ordre, tant qu'il le put, et

comme s'il n'eût pas senti les flammes ; et il ex-

pira, laissant à plus d'un, de sa vertu, une telle

opinion, que ses ossements et ses cendres furent

recueillis, qu'il fut proclamé martyr, et que
tous les templiers victimes du même sort, con-

sidérés comme des saints , furent plus tard les

objets d'une espèce de culte (1).

L'auteur de la Chronique métrique nous donne
le plus de détails. Godefroy de Paris était présent

à l'événement ; il raconte ainsi ce qu'il a vu :

Li mestre, qui vit le feu prest.

S'est dépoillié sans nul arrest;
Et, ainsi com le vi, devise .-

Tout nu se mist en sa chemise
Liement et à bon semblant

;

N'onques de riens n'ala tremblant,
Combien qu'on le tire et dérache.
Pris l'ont por lier à l'estache.

Cil, liez et joiant, s'i accorde;
Les mains li lient d'une corde;
Mes ains leur dist : « Seingnors, au moins,
Lessez-moy joindre un po mes mains,
Et vers Dieu 1ère ra'oroison,

Car or en est temps et seison :

Je voi ici mon lugement,
Où mourir me convient brement,
Diex set qu'à tort et à péchié.

S'en viendra un brief temps meschié
Sur cels qui nous dampnent à tort :

Diex en vengera nostre mort.
Seingnors, ici sachiez, sans tère,

Que tous celz qui nous sont contrere,

Por nous en aront à souffrir.

Enceste foy veil-je mourir.
Vez-ci ma foy ; et je vous prie

Que devers la vierge Marie,

Dont nostre Seingnor Crist fu nez,

Mon visage vous me tornez. »

Sa requeste l'en li a fet.

En ceste guise fu desfet,

Et si doucement la mort prist,

Que chacun merveilles en fist.

On trouve dans les derniers mots que Gode-
froid de Paris prête à Jacques de Molay l'origine

de la tradition d'après laquelle le grand maître
du Temple assigna devant le tribunal de Dieu le

pape Clément V dans quarante jours et Phi-

lippe IV dans l'année. Les dates furent mises
sans doute par la suite. On remarqua en effet

qu'une mort misérable , imprévue ou cruelle, et

de grandes infortunes, atteignirent tous ceux à

peu près qui eurent une part dans cette catas-

trophe du Temple : Clément V, Philippe IV,
Enguerrand de Marigny, Guillaume de Nogaret,
Guillaume de Plasian , les deux templiers qui
fournirent contre l'ordre les premières dénon-
ciations, les deux commandeurs de France et

d'Aquitaine, qui, au 18 mars 1314, n'eurent pas
la force de mourir devant le peuple pour l'hon-

neur et la gloire de leur ordre. On remarqua

(1) « Ionocentiam, quoad potuil, Ordlnis astruens, tan-
quam cruciatum non sentiret, expiravit, tantamque in-

tegritatis opinionein nonnullis reliquit, ut ossa atque ci-
neres ejus colligerent, noartyreniqùe cum faterentur, ac
oranes templarios pari cmclatu cxtlnctos postea co-
lerent tanquam sanctitale conspicuos. » Continuât. ïyr.,
lib. V, c. 13.

même plus tard, dans la suite des siècles
, que

maison du Temple à Paris fut la dernière demei
où vint pleurer et s'éteindre, déchue et captive

son tour, la famille du dernier représentant
cette royauté qui avait infligé à Jacques de Mol
et aux siens la ruine, la dispersion et la mort.
Nous devons ajouter ici qu'il existe dans 1

archives d'une affiliation secrète un acte d'apr I

lequel un personnage mystérieux du nom
Jean-Marc Larmenius, de Jérusalem, aurait re

de Jacques de Molay, dans la prison de celui-

et quelques jours avant sa mort , le titre i

grand maître du Temple et la mission de cont

nuer secrètement dans le monde la propagatic

de l'ordre proscrit. Cet acte, dit la Charte <

transmission, est inséré dans le recueil des SU
tuts généraux publié sous ce titre : Ordre d<

chevaliers du Temple. A. M. D.G. (Ad majore
Dei gloriam); Bruxelles, 722 (de l'ère du Ter
pie) , 1840 de l'ère vulgaire, in-4°. Rapetti.
Bibliographie. Pierre Dupuy, Histoire delaCondai

nation des Templiers. 11 existe plusieurs éditions de c
ouvrage. La dernière est de Bruxelles, 1751, in-4°. Les é(

teurs, assez mal avisés, ont changé le titre de l'ouvrage.
Baluze, t'itœ Paparum Avenionensium , 2 vol. in-V
Paris, 1693. — Nous ne citerons parmi les autres recuei
de documents anciens, que la publication de M. Michèle
dans la Collection des documents inédits sur l'histoire t

France .- Le Procès des Templiers; Paris, 1841, 2 vol. in-4
Ce recueil est malheureusement incomplet. — Histoii
de l'Abolition de l'Ordre des Templiers, sans nom d'aï
teur, petit in 8°; Paris, 1779. — Histoire critique et api
logetique de l'Ordre des Chevaliers du Temple de Jeri
salem, dits Templiers, par feu leR. P. M. J., chanoine ri

gulier de l'ordre des Prémontrés, docteur en théolog»
prieur de l'abbaye d'Étival, 2 vol. in-4°; Paris, 1789. »

Raynouard, Monuments historiques relatifs à la condam
nation des chevaliers du Temple et à l'abolition de leu

ordre,in-&°; Paris, 1813. — On doit aussi consulter, d
même auteur, le Précis historique placé en tête de 1

tragédie des Templiers, publiée en l'an xm (1805). — Me
morias e Noticias do célèbre Ordem dos Templarios pa
Alex. Ferreira ; Lisboa, 1735. — Dissertaciones historica
del Orden y Caballeria de los Templarios, etc., par doi

Pedro Rodrlguez Campomanes; Madrid, 1774.— Mé-
moires historiques sur les Templiers, ou éclaircisse-

ments nouveaux sur leur histoire, etc , par G. (Grou
velle), in-8° ; Paris, 18o5. — Ceschic/ite des Tempelher-
renordens, etc., de Wilhelm - Ferdinand Wilke, 3 vol
in-8° ; Leipzig, 1826-1835. — The knights Templars, pal

G. -G. Ardison, 1 vol. in-8°, dernière édition; Londrei

1852. — Rapetti, Les frères du Temple, dans le Moni-
teur Universel, 1854-1855-1856.

molbech ( Chrétien ) , historien et philolo-

gue danois , né le 8 octobre 1783, à Soroe , mort
à Copenhague, en juin 1857. Conservateur delà
bibliothèque de Copenhague depuis 1823, il fut,

six ans après, appelé à la chaire d'histoire litté-

raire à l'université de cette ville. Il visita la

plupart des contrées de l'Europe, et fut membre
de l'Académie de Copenhague, de la Société des

Antiquaires de Londres , etc. Ses principaux

écrits sont : Om dansk Dialekkter ( Sur les

dialectes danois ); ibid., 1811; — Historié oiti

Ditmarserkrigen (Histoire de la Guerre des Dit-

marses); ibid., 1813; — Brive va Sverige ( Let-

tres écrites de Suède); ibid., 1814-1817, 3 vol.;

traduit en allemand, Altona, 1818-1820, 3 vol.;

— Wandringer i Tidskland, Frankrich, En-
gland og Italie ( Voyages en Allemagne, en
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ance, en Angleterre et en Italie ) ; ibid. , 1821-

22, 3 vol ;
— Konig Erik Historié; ibid.,

21 ; — Dansk poetik Anthologie ;\bi(\., 1830-

f
40, tomes I, Il et IV; ,— Forcslaesninger over

n danske Poésie ( Leçons sur la Poésie da-

ise) ; ibid., 1831-1832, 2 vol.; — Dansk Ord-

g (Dictionnaire Danois); ibid., 1833, 2 vol.

*8°,et 1854-1860, 2 vol. in-4°; — Dansk Dia-

:t Lexikon, ibid., 1833-1841, 2 parties, in-8°;

Fortaellinger og Skildringer afden Danske

istorie (Récits et tableaux de l'Histoire da-

ise); ibid., 1837-1840, 2 vol. in-8<>; — Det

minglik Danske Videnshabern.es Selskales

\storie ( Histoire de l'Académie des Sciences de

imemark) ; ibid., 1843; — Danske Ordsprog,

nkesprog, og Riimsprog (Proverbes, devises

sentences rimées du Danemark); ibid., 1850;

Le duché de Sleswig dans ses rapports his-

iques avec le Danemark et le Holstein ;

1., 1847, in-8°; en français; — Bidragtil den
nske Sprog-og Lileratur-Historié (Docu-

,nts relatifs à l'Histoire de la Langue et de la

lérature danoises); ibid., 1847-1851;— Dansk
ossarium; ibid., 1853 et suiv. ; dictionnaire

danois du moyen âge; — Den Skandinaviske

mhedstanke (L'Idée de l'Union Scandinave);

7 ;
— des articles dans divers recueils. Mol-

rih a édité entre autres : La Chronique rimée
noise; 1825; — L'ancienne traduction da-

ise de la Bible ; 1 828 ; — Extrait du jour-

\l historique de Vévêque Jean Bircherod;
(38-1846; — Choix de papiers et diplômes
nois inédits du quatorzième au seizième

file ; 1842-1843 : en commun avec N. M. Pe-

isen; — Lettres, ordonnances et papiers

Htat écrits de la main de Christian IV;
[i7-1849. Beaucoup d'articles dans diverses

rues réunis dans deux recueils : Blandede
ïaaskrifter, 1834-1836, 2 vol., et Blandede
H/ter, 1854-1856, 4 vol.

Son fils, Chrétien- Knud-Frédéric Molbech,
len 1821, employé depuis 1844 à la bibliothèque

?ale, a publié : Digtninger ( Poésies
) , 1846

;

\Daenving; 1852; — Dante, drame; 1856;

Et Maaned i Spanien ( Un mois en Espa-

); 1848 et 1856 ; — un mémoire sur la Sta-

aire et la poésie; Copenhague, 1841, traduit

allemand dans le Kunstblatt. O.

Irslev, Forfatter- Lexikon.

molé, famille française originaire de Troyes

Champagne, et qui s'est illustrée dans la ma-
itrature. Les plus anciens de ses membres
it : Guillaume Molé, échevin de Troyes, qui

joignit à l'évêque Jean L'Esguisé, son beau-

re, pour chasser les Anglais de sa ville natale.

1467 il avait épousé Simonne Boucherat, dont

îiit Jean Molé, seigneur de Tillyle-Maréchal.

n petit-fils, Nicolas Molé, mort en 1542, fut

iseiller de la cour des aides, puis il siégea

puis 1517 au parlement. Il se maria trois fois,

eut huit enfants, dont l'aîné, qui porte aussi

prénom de Nicolas, remplit la charge d'inten-

MOLBECH — MOLÉ 818

dant général des finances, et mourut le 6 décem-

bre 1586, âgé de cinquante ans. P. L.

molé ( Edouard ), magistrat français, né

vers 1540, mort en 1614, à Paris. Issu du troi-

sième lit de Nicolas Molé, mort en 1542, il hé-

rita de son père la charge de conseiller au par-

lement de Paris. Enveloppé dans les malheurs

qui, en janvier 1589, accablèrent sa compagnie

( voy. Harlay ), il fut emprisonné à la Bastille,

où il resta quelques jours. Le 21 du même mois

il fut désigné par la clameur publique au poste

de procureur général et contraint de prêter ser-

ment à la Ligue. Néanmoins il resta fidèle au

roi, avec lequel il entretint des intelligences, et

quoique suspect à la faction des Seize, il fut assez

heureux pour échapper au malheureux sort qui,

en 1591, frappa trois de ses amis, le président

Brisson et les conseillers Tardifet Larcher. Ce fut

sur ses conclusions que le parlement rendit le

fameux arrêt du 28 juin 1593, par lequel il était

défendu de « transférer la couronne de France en
la main de prince ou princesse étrangers». Il ac-

compagna le président Le Maistre auprès du duc
de Mayenne, et parla, selon un auteur contem-

porain, fort vertueusement à ce dernier. « Ma
vie, lui dit-il, et mes moyens sont à votre ser-

vice; mais je suis vrai Français, et perdrai la

vie et les biens devant que jamais être autre. »

Après le retour d'Henri IV, Molé fut pourvu
d'une charge de président à mortier (1602). On
trouve dans le Journal de VEs toile un singu-

lier arrêt rendu par ce magistrat : « Le mercredi

18 (août 1604), un maître des comptes de la

ville de Rennes fut condamné, par un arrêt de la

cour, d'épouser, en face d'église, une veuve à la-

quelle il avait promis mariage, et, sous cette cou-

verture, lui avait fait un enfant, auquel même il

avait donné son nom au baptême. Il fut dit par

son arrêt ( ce qui est remarquable ) qu'il épouse-

rait tout à l'heure ou, à faute de ce faire, que
dans deux heures après midi il aurait la tête

tranchée. Ce qu'il fut contraint d'effectuer, et

furent mariés ce matin à onze heures. Le prési-

dent Molé lui en prononça l'arrêt en ces mots :

« Ou mourez ou épousez, telle est la volonté et

résolution de la cour. » P. L.

Morérl, Grand Dict. historique- —Journal de L'Estoile.
— Poirson, Hist. de Henri IV, t. Ier. — Barante, Fie de
Matthieu Molé.

molé {Matthieu), célèbre homme d'État et

magistrat français, fils du précédent, né en 1584,

mort le 3 janvier 1656. A l'âge de vingt-deux

ans il fut reçu conseiller au parlement de Paris,

« la dispense lui ayant été accordée, dit le Jour-
nal de L'Estoile, tant par le crédit de son père

qu'en considération de je ne sais quoi de grand

et de bon qu'il portoit imprimé sur son visage ».

Nommé quatre ans après président d'une des

chambres des enquêtes, il devint procureur gé-

néral en 1614. Il acquit bientôt une grande in-

fluence sur le parlement. Le roi Louis XIII lui

témoigna son estime et sa confiance ; Richelieu
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avait pour lui des égards et des ménagements.
« Mole, dit M. de Barante dans sa Vie de Mat-
thïeu Mole ,

joignait au respect et à la fidélité

qu'il eut toujours pour le roi une grande défé-

rence pour le cardinal , dont il reconnaissait le

génie ; mais il n'était ni courtisan ni obséquieux
;

ses rapports avec lui étaient graves et officiels. »

Consulté plusieurs fois par les ministres, il était

l'intermédiaire entre eux et les magistrats, lors

des démêlés fréquents suscités par les créations

de nouvelles charges. En 1626, il fut nommé
parmi les personnes que le roi

,
partant pour le

siège de La Rochelle, donna pour conseils à sa

mère
;
quelque temps après il sut obtenir la mo-

dification de plusieurs édits, refusée d'abord par

le roi malgré les remontrances du parlement.

En 1631, il fit déclarer illégale par cette compa-

gnie la commission extraordinaire chargée de

juger les deux frères Marillac. Mais l'arrêt fut

cassé par le conseil, Mole interdit dans l'exercice

de sa charge et mandé auprès du roi. Après une

explication, il fut réintégré dans son office, non

pas qu'il eût abandonné ses convictions, comme
le prétend Orner Talon

,
qui dans ses Mémoires

se montre souvent malveillant pour Mole. « Il

accomplissait son devoir avec fermeté, en don-

nant son avis ou provoquant des remontrances
;

mais il avait toujours professé qu'en définitive,

et sauf protestation, il fallait respectueusement

obéir au roi , ce qui était la vraie tradition du

parlement. » Pendant plusieurs années Mole con-

tinua son rôle de conciliateur, rendant hommage
au pouvoir royal, mais sensible à l'honneur et

aux attributions du parlement et à la justice lé-

gale. Vers la fin de 1641 il fut nommé premier

président. Le roi n'espérait pas le trouver com-

plaisant et prêt à transiger sur les prérogatives

du parlement; mais il était assuré de le trouver

toujours éloigné de l'esprit de sédition et inca-

pable d'une conduite imprudente. Préalablement

cependant il exigea de Mole la promesse écrite

de ne point permettre l'assemblée générale des

chambres sans un ordre exprès du roi. Bien que

le droit du roi d'interdire ces assemblées n'eût ja-

mais été contesté, s'engager d'avance était un acte

de faiblesse, dont Mole conserva un sensible re-

gret. En 1 642, après la mort de Richelieu, Mole ob-

tint enfin la mise en liberté de son ami le fameux

abbé de Saint-Cyran; il l'avait souvent récla-

mée auprès du cardinal, qui finit par lui dire

avec impatience en lui saisissant le bras : « Mon-

sieur Mole est un honnête homme , mais il est

un peu entier. »

Après la mort de Louis XIII, Mole fut main-

tenu dans la première présidence ; mais quoique

placé par le roi sur la liste du conseil de régence,

il ne fut pas appelé au conseil, formé après l'an-

nulation des dispositions de Louis. Il eut bientôt

à défendre le parlement contre les empiétements

de la cour. Celle-ci avait voulu se procurer de

l'argent en faisant exécuter une ordonnance, de-

puis longtemps oubliée, qui défendait, sous peine

de confiscation, de bâtir aucune nouvelle ma
dans les faubourgs de Paris. Les nombt
propriétaires, inquiétés, s'adressèrent au pa

ment, qui admit leur requête. Dans le conflit

s'éleva à ce sujet, Mole soutint imperturba

ment la juridiction du parlement; mais en nii

temps il fit instruire contre les émeutiers

attaquaient l'autorité de la régente. Cette t

duite à la fois sage et ferme, mais légale et

pectueuse pour le pouvoir royal , ne conve
pas à messieurs des enquêtes , chez lesq

principalement se manifestait l'esprit d'opp

tion. Les relations de Mole avec eux étaient

ficiles;il ne se prêtait pas à leurs exigent

souvent il refusait des assemblées générales

ne leur donnait pas séance dans la grai

chambre. De leur côté ils se plaignaient qu
premier président les traitâtcomme des écolier

qu'il était la cause de la division de la Compaq
en deux partis. Sachant que la reine était p
à céder, Mole suspendit pendant quatre jo«

malgré les clameurs des enquêtes, toute dél:

ration sur les réclamations des propriétaù

Les conseillers les plus turbulents se réunii

alors irrégulièrement, et décidèrent qu'on stàt

rait malgré le premier président. Le lendeir

ils firent irruption dans la grand'-chambre

empêchèrent la continuation des plaidoiri

mais l'impassibilité sévère de Mole les intirn

et les empêcha d'aller plus loin. Lorsque la re

leur exprima sa colère sur leur conduite, M'

les excusa et les déchargea de toute mauve

intention; mais en vain. Le président Gayant

deux conseillers furent exilés, et le présid

Barillon conduit à Pignerol; cependant sur

instances réitérées de Mole les trois premi

purent revenir quelques mois plus tard.

1646 la lutte recommença entre la cour et

parlement à propos d'un édit ordonnant

impôt sur les denrées introduites dans Parisi

que les ministres ne voulaient pas faire vérit

par la compagnie. Après de longs pourparlei

où Mole soutint avec vigueur les droits du ps

lement , l'édit fut enfin soumis à cette asseï

blée qui, en janvier 1648, accorda l'impôt po>

deux ans; mais elle s'opposa à plusieurs auti

édits de finances que les ministres venaient

lui soumettre. Le refus de la cour d'admett

pour ces édits aucune modification irrita les 'é

prits ; le grand conseil, la chambre des comptj

et la cour des aides formèrent une assembli

chargée d'aviser aux affaires publiques et à II

quelle le parlement décida qu'il se joindrait. Mo

ne se hâtait pas de faire nommer ces députi

qui devaient conférer avec les autres corps cl

la magistrature; il voulait laisser se calmer 1

première effervescence du public. Mais cetl

conduite réservée ne satisfit pas encore la rein<

qui lui fit rappeler l'engagement souscrit par h

lors de sa nomination. Mole répondit « q"'i

était trop vrai qu'il avait signé cet écrit et qu';

voulait que Dieu l'eût retiré du monde aupara

>
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t; mais que les temps étaient bien changés,

me si maintenant on lui crachait au visage

dant qu'il sei'ait sur son siège de premier

aident, la reine ne serait pas en état 9e lus

voir fournir un mouchoir pour s'essuyer. »

ant que les efforts qu'il taisait pour modérer

orit de sa compagnie restaient inappréciés de

tour, il adressa à celle-ci, dans des remon-

tées publiques, des paroles fortes et résolues;

utint la légitimité de l'assemblée des diverses

rs, que la reine finit par admettre. Cette

lion, appelée du lieu de ses séances, assem-

de la salle Saint- Louis, se mit bientôt à

trôler l'autorité royale, comme l'auraient fait

états généraux , et soumit à la délibération

larlement une suite de réformes de l'État con-

les en vingt-sept articles. La cour se hâta

corder comme d'elle-même la plupart des

liorations demandées. Cela n'arrêta pas l'ar-

du parlement à se mêler des affaires poli-

es. La reine, impatientée, lit alors arrêter, le

oût 1648, le conseiller Broussel et le président

icmesnil , les plus ardents du parti contraire

cour. Le peuple prit les armes et Paris se cou-

de barricades. Mole se rendit le jour même
•es de la reine, et lui représenta, mais en vain,

l'élargissement des deux magistrats pouvait

arrêter le désordre. Le lendemain il fut appelé

'alais-Royal , avec tout le parlement. Il ré-

véla ses instances , se jeta aux genoux de la

nans parvenir à la fléchir ; elle promit

ement que si le parlement cessait ses empié-

ents sur l'autorité royale, elle renverrait les

onniers. Mole, avec le parlement, se mit en

•che pour le palais, afin de délibérer sur cette

erture. Le cortège avait déjà passé deux bar-

des, lorsqu'un rôtisseur, qui semblait le chef

ae troupe de séditieux, s'avança vers Mole sa

ebardeenavantet dit : < Tourne, traître; et si

le veux être massacré toi-même, ramène-nous

ussel, ou le Mazarin etle chancelier en otage. »

vous ne doubtez pas , dit le cardinal de Retz

,

le la confusion , ni de la terreur qui saisit près-

tous les assistants; cinq présidents à mortier,

lus de vingt conseillers se jetèrent dans la foule

|ir s'échapper. L'unique premier président , le

|s intrépide homme à mon sens qui ait paru dans
siècle, demeura ferme et inébranlable. Il se donna
emps de rallier ce qu'il put de sa compagnie ; il

iiserva toujours la dignité de la magistrature et

»s ses paroles et dans ses demandes ; et il revint

(Palais-Royal au petit pas, dans le feu des injures,

menaces, des exécrations et des blasphèmes,

homme avoit une sorte d'éloquence qui lui étoit

tiçulière. Il ne connoissoit point d'interjection
;

'était pas congru dans sa langue; mais il parloit

;c une force qui suppléoit à tout cela ; et il étoit

lurellement si hardi , qu'il ne parloit jamais si

'n que dans le péril. Il se passa lui-même , lors-

'il revint au Palais-noyal, et il est constant qu'il

ïcha tout le monde, à la réserve de la reine, qui
fneura inflexible. »

Ce ne fut que lorsque toute la cour et Maza-
i même eurent prié la reine de céder, que

I
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celte princesse accorda la liberté des deux ma-
gistrats , après que le parlement eut promis de
cesser ses délibérations sur les affaires d'État,

sauf le tarif des denrées et le payement des

rentes. Kn quelques heures toutes les barricades

furent enlevées et la tranquillité se trouva réta-

blie. Mais le parlement n'en manifesta pas moins
dès ce jour une hostilité croissante contre Ma-
zarin. Les conseillers des enquêtes demandaient

tous les jours de nouvelles réformes dans l'État,

et ne respectant plus l'autorité de Mole, trou-

blaient par leurs clameurs les audiences. La
reine alors s'éloigna de Paris, emmenant le jeune

roi ; le parlement éclata, et malgré Mole, dont

l'esprit de temporisation et de ménagement avait

perdu toute intluence, il fit commencer une enquête
contre ceux qui avaient ordonné l'arrestation de

Chavigny et l'exil de Châteauneuf, ce qui n'était

rien moins que de mettre en jugement le cardi-

nal. Pour empêcher cette résolution extrême,

Mole, secondé par quelques hommes modérés,
fit consentir les partis ennemis à une conférence,

où il obtint le redressement de presque tous les

griefs présentés par le parlement. Le 23 octobre

parut une déclaration royale promettant les ga-

ranties de justice, de sûreté personnelle et de
bonne gestion des intérêts publics que la salle

Saint-Louis avait demandés.

Le mécontentement du duc d'Orléans et l'es-

prit insubordonné des enquêtes ramenèrent bien-

tôt la discorde. Mazarin, décidé à employer la

force contre ses ennemis, fit de nouveau sortir

le roi de Paris (6 janvier 1649), bien que Mole
l'eût averti que cette mesure ébranlerait pour
longtemps l'autorité de la couronne. Il transféra

en même temps le parlement à Montargis ; très-

peu de conseillers s'y rendirent; Mole resta à

Paris, pensant que rien ne justifiait cette résolu-

tion du ministre, puisqu'au fond le parlement

était très-décidé à maintenir l'autorité royale,

se bornant seulement à en combattre les excès.

Mazarin alla plus loin; il fit assiéger Paris, pour

réduire la ville par la famine. La bourgeoisie,

unie à tous les grands corps de l'État, s'apprêta

à résister; plusieurs grands seigneurs mécon-
tents, le prince de Conti, lesducs de Longueville,

de Beaufort, le coadjuteur de Retz, etc., se joi-

gnirent à elle. Leur immixtion changea le carac-

tère de la lutte, qui n'était d'abord qu'une dé-

fense légitime contre la tyrannie de la cour, et

nuisit à la pureté de la cause soutenue par le

parlement. La guerre civile avait commencé;
Mole en exposa vivement toutes les horreurs à

la reine, dans une entrevue qu'il eut avec elle,

et il la pria de consentir à un accommodement.
Mais, forte de l'appui de Condé, elle refusa toute

concession. Cependant il obtint qu'une confé-

rence serait ouverte à Rueil. Voyant que dans

les pourparlers Mole s'occupait du peuple de

Paris, du bien public, des droits du parlement,

mais non des intérêts particuliers des grands

seigneurs frondeurs, ceux-ci excitèrent contre le



823 MOLE
premier président la populace, qu'ils menaient

à leur gré. Sans se troubler, Mole continua

son œuvre de pacification. Le i 1 mars fut conclu

un traité, qui accordait presque tout ce que le

parlement avait réclamé, mais qui ne prenait en

considération aucune des prétentions person-

nelles des grands seigneurs. A leur instigation

un rassemblement de gens de la lie du peuple

pénétra jusqu'à la grand'-chambre le jour où

Ton y discutait l'adoption de la convention : Mole

se vit entouré d'une bande de furieux, qui vou-

laient empêcher toute délibération sur la paix.

« Vous m'avez quelquefois ouï parler de l'intré-

pidité du premier président, dit le cardinal de

Retz ; elle ne parut jamais plus complète qu'en

cette occasion. Il se voyoit l'objet de l'exécra-

tion et de la fureur du peuple ; il entendoit les

«ris de mort qui le menaçoient ; il pouvoit même
voir brandir les poignards et les armes dont cette

foule étoit hérissée. Je l'observois et l'admirois.

Je ne lui vis jamais un mouvement dans le vi-

sage, je ne dis pas qui marquât la frayeur, mais

qui ne marquât pas une fermeté inébranlable et

une présence d'esprit presque surnaturelle, qui

est quelque chose de plus grand que la fermeté.

Elle fut au point qu'il prit les voix avec la même
liberté d'esprit qu'il avoit dans les audiences

ordinaires et qu'il prononça du même ton et du

même air l'arrêt qui portoit que les députés re-

tourneroient à Rueil pour y traiter des préten-

tions et intérêts de messieurs les généraux. »

Il était cinq heures du soir; Mole se leva pour

sortir ; on lui dit que c'était aller à la mort et

qu'il fallait que les généraux fissent retirer la

canaille. On lui proposa de sortir par le greffe

et de rentrer sans être vu dans son hôtel, qui

était attenant au palais. « La cour ne se cache

jamais, répondit-il
;
je ne commettrai pas cette

lâcheté: elle ne servirait qu'adonner de la har-

diesse aux séditieux. Ils me trouveraient bien

dans ma maison, s'ils croyaient que j'ai eu peur

d'eux. » Il attendit donc que la foule se fût dis-

sipée. Après une heure il voulut à toute force

sortir ; le coadjuteur ne le quitta, pas, et le ga-

rantit contre la violence du peuple. Les jours

suivants il continua à combattre l'agitation fac-

tice entretenue par les grands seigneurs , et pré-

munissant le parlement contre leurs intrigues, il

mena à bonne fin la conclusion définitive de la

paix de Rueil, accueillie avec enthousiasme parla

Bourgeoisie. Ce fut le moment le plus glorieux de
la vie de Mole. Il fut appelé à prendre part, à l'exé-

cution des conditions du traité; les exilés le priaient

de solliciter leur rappel; les princes et les géné-

raux s'adressaient à lui pour être recommandés à

la cour. Son intervention active contribua à main-
tenir la tranquillité pendant plusieurs mois. Il

ne permit point d'assemblées de chambres où
pouvaient éclore des discussions irritantes. Mais

le parlement avait perdu une grande partie de son
autorité sur Paris. Retz et Beaufort étaient plus

que jamais maîtres de la populace; le duc d'Or-

léans était toujours mécontent, et Condé û

l'ennemi de Mazarin, contre lequel l'anim;

sion publique se prononçait de plus en pi

désobéissance aux lois fut générale; plu

provinces du midi étaient en pleine révol
lutte recommença lorsque l'embarras des fir

obligea Mazarin à ne pas acquitter les ren

l'hôtel de ville. Les rentiers s'adressèrt

parlement, qui accueillit leurs réclamations

sieurs conseillers furent d'avis de conv(

pour traiter de cette affaire, une assembl

députés de toutes les compagnies et de no
bourgeois. Mole s'y opposa, et fit prendi

précautions pour garantir les magistrats <

les entreprises des émeutiers. Le peuple él

nouveau très-excité contre lui, et c'est à

époque que se rapporte le fait suivant, ra

par Lepelletier. Une troupe de mutins en <

étant venue frapper à sa porte, criant qu'

lait le tuer, « il se leva de table, et ayan

donné qu'on leur ouvrît la grande porte, il

cendit son degré et vint se présenter à

troupe séditieuse en leur demandant ce

voulaient de lui. Son visage respectable el

intrépidité arrêta toute la chaleur de ces gei

et comme ils ne lui dirent rien, après êtr.

meure quelque temps en leur présence, il

dit : Allez-vous-en, vous avez chacun gagné

teston (1). » Mais il n'avait pas seulement à

frir des insultes de la populace; lors du pi

entamé contre Joly, le coadjuteur, Beaufo

Broussel, sa persistance à faire observer et

ces frondeurs les formes rigoureuses de la

tice lui attira les plus violents outrages c

part de la « sainte cohue des enquêtes » (RI

Le coadjuteur l'accusa d'avoir conduit tou

procédure, et demanda qu'il fût récusé; qui

vingt huit voix contre soixante-deux rejeté

cette proposition. Quelques jours plus tard

conseiller des enquêtes lui reprocha avec i

lence « de violer en plein midi les formes c

justice ». A cette apostrophe Mole sortit de

impassibilité; se levant tout en colère, il

« qu'il n'y avait plus aucune discipline, et i

laissait sa place à qui on témoignerait plu!

considération qu'à lui ». Un mouvement gén

suivit ces paroles et se communiqua à la s

voisine, où étaienten foule les partisans de Coi

du coadjuteur, de Beaufort et autres chefs, I

prêts à en venir aux mains. C'est de cette se

que le cardinal de Retz dit dans ses Mémoir
« Si le moindre laquais eût tiré l'épée, P)

était confondu. »

L'aspect des choses changea par l'arrestat

imprévue de Condé, de Conti et du duc de L
gueville ( 1 650), mesure qui toucha beaucoup Mo
très-attaché à Condé. La guerre civile éclata

nouveau en Guyenne ; Mole eut à faire les p
grands efforts pour empêcher le parlement, al<

dominé par les factieux, de rompre entièi

(1) Petite monnaie que recevaient par jour les éroi

tiers.
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avec la cour. D'un autre côté, il parvint à

r les ministres à donner satisfaction

ea|j justes plaintes du parlement de Bor-

ce qui apaisa pour quelque temps la

rttf
me. Ensuite il fit rédiger sous ses yeux

equête au nom de la princesse de Condé,

idant l'élargissement de son mari. Lors-

tlla présenter à la cour les remontrances

i à ce sujet par le parlement, il prononça

scours si énergique, que le jeune roi en fut

oucé , et dit à sa mère que s'il n'avait pas

de lui déplaire, il eut fait taire le premier

lent et l'eût chassé de sa présence. La reine

t enfin la mise en liberté des princes ; Mole

codait avec la cour les conditions, lorsque la

le complète du duc d'Orléans avec Mazarin

a ce ministre à quitter la France (1651).

rinces furent immédiatement relâchés. Le

jteur, pour empêcher la reine de quitter

fit surveiller le Palais-Royal par la garde

eoise. <> M. le Prince est en liberté , dit

Mole avec une profonde tristesse, et le

otre maître est prisonnier. » — Le triom-

e la Fronde était complet ; mais le calme

rétablit pas. La reine, toujours attachée

aarin, enleva les sceaux à Châteauneuf,

s ennemis du cardinal, et les confia à Mole

^jril 1651). Mais le duc d'Orléans se montra si

de cette nomination faite sans qu'il eût été

ilté, que la reine dut la révoquer. « Elle pro-

à Mole de le faire nommer cardinal : il re-

|

de donner une charge de secrétaire d'État

i fils Champlàtreux : il la remercia respec-

teraient. Elle voulut donner à son fils la

vance de sa charge : il répondit que son

ta'avait pas assez servi pour mériter cet

eur; elle lui offrît cent mille écus : il ne vou-

as les recevoir. » On s'étonne que Talon qui

ite ainsi ce noble désintéressement, dise en

e temps qu'il avait ardemment désiré les

bx, et montré une grande joie de les rece-

Par une singulière contradiction Talon ter-

i en disant : « La générosité avec laquelle il

;a toutes sortes de récompenses dut empêcher
mauvais discours. »

Ispendant Condé, voyant que le coadjuteur

lit ligué contre lui avec la reine , s'établit à

t-Maur, et porta plainte au parlement contre

ieurs ministres qui d'après lui cherchaient

re revenir Mazarin. Dans la discussion qui

Iva à ce sujet, Mole eut avec le prince de

li une vive altercation ; il tint tête au prince,

Ise vit forcé de lui faire des excuses. Mais il

ut empêcher que les prétentions de plus en

grandes de Condé ne trouvassent appui dans

arlement. Il conserva cependant encore assez

itorité pour arrêter le combat général, que

lieux Frondes étaient sur le point de livrer à

meuse séance , où le coadjuteur que La Ro-
'oucauld allait faire assassiner fut sauvé par

mplàtreux, le fils de Mole. Quelques jours

tard, à la majorité du roi (septembre 1651),

F
,
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la reine se sentant plus forte par la guerre que
se faisaient les nouveaux et les anciens frondeurs,

rendit les sceaux à Mole, qui garda en même
temps la présidence. Ce choix fut un des prin-

cipaux prétextes allégués par Condé pour recom-

mencer la guerre civile. « Ce n'est pas qu'il

eût oublié combien Mole lui avait montré d'at-

tachement, d'admiration, de zèle pour son

service dans des occasions difficiles. En ce mo-
ment même il tenta une négociation avec lui.

Mais il pouvait savoir que les sentiments dévoués
du premier président pour lui ne l'emporteraient

jamais sur le respect de l'autorité royale et

l'honneur du parlement : sur ces deux points, on
était assuré de le trouver inflexible. » Aussi dès

que Condé eut fait alliance avec les Espagnols,

Mole fit-il tous ses efforts pour faire enregistrer

malgré le duc d'Orléans une déclaration royale

dirigée contre le prince rebelle. Le duc irrité,

croyant de plus que Mole était favorable au re-

tour de Mazarin , fit rassembler une trentaine

de misérables, qui eurent ordre d'aller d'abord

crier contre les impôts sous les fenêtres du
Luxembourg ; il vint leur parler, et leur dit qu'il

ne se mêlait plus des affaires, que c'était donc au

premier président qu'il fallait s'adresser. « Ils se

portèrent aussitôt à son hôtel; Mole fit ouvrir les

portes ; il était alors avec le maréchal de Schom-
berg, qui lui offrit de dissiper cette canaille avec

les officiers dont il était accompagné. « La mai-

son d'un premier président doit toujours être

ouverte à tout le monde » , répondit-il. Il de-

manda sa robe pour descendre dans la cour où
étaient entrés une vingtaine de ces misérables*

L'abbé de Chanvallon , depuis archevêque de

Paris , voulut lui représenter à quel danger il

s'exposait. « Jeune homme , dit-il, il y a plus

loin que vous ne pensez du poignard d'un sédi-

tieux au cœur d'un honnête homme. » Il des-

cendit : ces bandits lui lancèrent des injures,

l'appelant Mazarin et menaçant de le tuer. Sans

s'émouvoir et avec son intrépidité accoutumée,

il leur commanda de se retirer ou qu'il les ferait

pendre. Ils sortirent intimidés par sa contenance

résolue. Quelques jours après il reçut l'ordre de

se rendre à Poitiers auprès de la cour. Voyant le

parlement toujours contraire à Mazarin, la reine

voulait enlever à cette compagnie celui qui avait

toujours su la diriger au milieu des périls; elle

était persuadée que, Mole parti , Paris tomberait

dans le désordre. Il obéit, la tristesse dans l'âme,

prévoyant de nouveaux malheurs. « Je vais à la

cour, dit-il au coadjuteur, et je dirai la vérité;

après quoi , il faudra obéir au roi. » — « Telle

paraît, dit M. de Barante , avoir été la règle de

sa vie politique : règle qui , en apparence, ne
semble pas aussi difficile et aussi courageuse-

ment consciencieuse qu'elle l'était réellement.

Matthieu Mole, ministre suivant la cour, perdait

l'autorité et la grandeur qu'il avait sur son siège

au parlement. La vérité qu'il se faisait un devoir

de dire n'était pas écoutée; il n'était pas même
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consulté : loin de ses amis, hors de ses habitudes,

il se trouvait transporté en un pays étranger. »

Mazarin revint et envoya une armée faire le

siège de Paris , où Condé et le duc d'Orléans

étaient les maîtres. N'ayantplus Mole pour main-

tenir ses droits , le parlement se trouva à la

merci de la soldatesque et de la populace ; une
anarchie sanglante régna bientôt dans la ville.

Un ordre du roi transféra le parlement à Pon-

toise; un petit nombre de conseillers s'y rendi-

rent; ils se constituèrent néanmoins en parle-

ment, et Mole vint les présider. Leurs collègues

restés à Paris ne refusèrent pas plus longtemps la

paix que leur offrait le roi ; ainsi que la bour-

geoisie , ils étaient las de cette lutte, qui ne pro-

fitait qu'à quelques grands seigneurs et aux

ennemis de la France. Louis XIV revint à Paris

en octobre 1652. Le rôle politique du parlement

était fini, parce que , n'écoutant pas les avis de

son chef, il s'était fait le champion d'intri-

gues contraires au bien public. Mole s'aperçut

bientôt que ses devoirs de garde des sceaux,

ministre du roi, étaient incompatibles avec ceux
de premier président; en avril 1653 il se démit

de sa charge, de laquelle il fut autorisé de traiter

avec le président Beilièvre. Celui-ci lui succéda

en laissant sa charge de président à Champlâ-
treux. Dès lors le nom de Mole ne parut plus

dans l'histoire, pendant le peu d'années qu'il

vécut encore.

« Aucun nom clans cette magistrature française,

honneur de la monarchie et de ta nation, dit M. de
Barante, n'a laissé un si glorieux souvenir. Les pa-
roles du cardinal de Retz, témoignage de son admi-
ration pour les vertus et le courage du premier pré-

sident, sont dans la mémoire de quiconque a lu

l'histoire de France. « Si ce n'était pas un blasphème
de dire qu'il y a quelqu'un dans notre siècle plus

brave que M. le Prince et le grand Gustave , je di-

rais que c'est M. Mole. » Montesquieu écrivait, au
milieu du dix-huitième siècle, dans L'Esprit des
Lois : « Mole montra de l'héroïsme dans une condi-
tion qui ne s'appuie ordinairement que sur d'autres
vertus. » Ces vertus, il les avait toutes : l'amour de
la justice , le respect du droit, l'indépendance du
juge, le sentiment du devoir. Il est resté le modèle
du magistrat, le type de cet esprit parlementaire qui
conciliait l'amour de l'ordre et le respect de l'auto-

rité royale avec le culte religieux de la loi. »

« Sa vie privée, dit M. Cousin, était simple et grave.
Il avait reçu du ciel l'âme la plus conforme à son
esprit , sereine , calme, intrépide, et le dedans se

réfléchissait admirablement au dehors dans un
corps sain et robuste, et dans une ligure où la force
était empreinte. Sa parole était concise et ferme,
sans nulle élégance, et son ton presque toujours celui

du commandement et de l'autorité jusque dans la

vie ordinaire. »

Les documents mis récemment au jour, tels

que les carnets de Mazarin, n'ont pas diminué
la gloire de Matthieu Mole. Le jugement de la

postérité reste le même que celui de ses con-
temporains. Seulement, comme l'a si bien re-

marqué M. Cousin, il faut retrancher une louange
qui serait plutôt une critique : le cardinal de Retz

dit plus d'une fois : « Le premier présiden

tout d'une pièce. •> — «. Ce serait, ajoute

Barante, refuser le discernement, la prude
l'impartialité à un homme, qui fut pe|

quarante ans placé au milieu des plus gr

affaires, qui eut à défendre tantôt le pc
royal et l'ordre public , tantôt les prérog,

du parlement et l'autorité des lois. Pou
avoir pris d'avance la résolution de ne pi

connaître qui avait tort ou raison, de ne p£

précier quelles prétentions exagérées de
être repoussées, de ne jamais prendre le

constances en considération? Certes c'eû

une fermeté et un courage mal employés,
pouvait tenir à honneur de mécontenter h
demain ceux qu'il avait servis la veille. Sa
était de ne jamais fléchir pour un motif

ressé , de n'entrer dans aucune combinais!

parti ou de cabale, de ne jamais fléchir d

un danger, lorsqu'il avait la conscience d

fendre la bonne cause. »

De sa femme, Renée, fille du président Ni

qu'il épousa en 1608 et perdit en 1641, Mol
dix enfants, quatre fils et six filles. Il a

sur les événements auxquels il prit une si

part des Mémoires aussi instructifs qu'int

sants; Paris, 1855, 4 vol. in-8°.

Retz, Orner Talon, d'Ormesson, Montglat, Joly, M
Montpensler, Mémoires. — Claude Lepelletier, f
Mole ( imprimé à la suite de Mme de Longueville

liant la Fronde, de Cousin), — Henrion de Pansey
de Mole. — Le comte Mole, Éloge de Mole. - Ba

Vie de Mole ( la notice présente est un résumé d

excellent ouvrage). — Cousin, article dans le Journc
Savants (décembre 1854).

MOLE ( Louis-Matthieu , comte ) , hoi

d'État français, de la. famille des précède

né le 24 janvier 1781, à Paris, mortle 23

vembre 1855, au château de Champlâtr

A treize ans il avait vu son père tomber vie

de la terreur. De bonne heure il eut le goi

la force d'étudier seul, et il fut son propre

cepteur. Si Tes conseils d'un vieil ami d

famille ne lui furent pas inutiles pour s'orie

dans les deux grandes littératures de la Grèi

de Rome, s'il suivit les leçons de l'École cenl

des Travaux publics, qui fut depuis l'École ï

technique, c'est surtout à lui-même qu'il

une éducation empreinte d'une originalité

promettait d'être féconde. En passant de l'i

lescence à la jeunesse, il avait trouvé pour

esprit d'attrayantes excitations dans les en

tiens d'une société d'élite qui s'était formée

sortir de la tourmente révolutionnaire,

femme d'une rare distinction en était le no?

suivant l'expression d'un de ses amis : c'é

Mme deBeaumont, fille de M. de Montmotin,

cien ministre des affaires étrangères.Dans son

Ion se réunissaient, au commencement du sièi

MM. Pasquier, de Vintimille, Michaud, Guén
de Mussy, de Fontanes, de Chateaubriand

Joubert (1). C'est surtout avec ces trois demi

(1) Foy. la notice dont Paul Raynal a fait précéder

Pensées, lissais et Maximes de Joubert, en 1844.
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'," > se lia M. Mole, et de ces trois amis, Joubert

incontestablement le plus intime,

^ette éducation tonte pratique et toute per-

nelle, cette précocité dans la réflexion avaient

lé lotus fruits. Chercher la raison des choses,

approfondir les principes devint pour

Mole un besoin qu'il satisfit avec une pa-

ite vigueur. L'homme, la société, le gouver-

nent, furent pour lui l'objet de méditations

, enchaînées les unes aux autres, formèrent un

«auquel il donna le titre modeste d'Essais

Morale et de Politique ( Paris, l805,in-8°;

nripr. en 1 809 ) . Une monarchie tempérée par

intermédiaires entre les classes élevées et

enple, la forte autorité du prince rendant im-

sible l'arbitraire aristocratique ou démago-

ne, l'accord constant de l'ordre et de la liberté,

j' à la politique de ce livre, qui fit une sensa-

i profonde. On a souvent allégué que M. Mole

it commencé sa carrière par l'apologie du

potisme : c'est une calomnie éclose dans

rieur des luttes politiques. Pendant qu'il mé-

lit cet ouvrage, M. Mole désira se donner le

ctacle de l'Angleterre ; il la visita, et il en

int convaincu que la société y était mieux
anisée que le gouvernement. Chateaubriand

s Le Mercure ( décembre 1805) et Fontanes

s le Journal des Débats ( 8 janvier 1806 )

dirent compte des Essais. L'empereur lut ce

nier article, voulut connaître le livre et se

présenter l'auteur. C'était déjà une approba-

i, un éloge. Napoléon avait été frappé de la

iture élevée de l'esprit politique de l'écri-

i, et ses qualités le Irai désignaient comme

Jj|
homme de gouvernement. Nommé auditeur

première classe au Conseil d'État ( 18 fé-

K 1806), il n'attendit pas longtemps le titre

es fonctions de maître des requêtes ( 11 juin

»6), qui lui permirent de donner les pre-

ftres preuves d'une haute aptitude aux af-

«s. M. Mole eut à approfondir, à rapporter
1 questions les plus délicates , entre autres un
Cernent cencernant les Israélites, qu'on me-
nait de soustraire au droit commun.
Iprès l'avoir laissé quelque temps à cette forte

de, Napoléon, qui avait de grandes vues sur

Mole, voulut qu'il vît les affaires de plus

>!s qu'au conseil d'État : il ne tarda pas à le

nimer préfet de la Côte-d'Or ( 10 novembre
!)7 ). Dans un département de cette impor-

tée, l'administration de M. Mole fut ferme sans

reté, vigilante sans tracasserie. Dijon, l'une

B villes où l'ancienne société française avait
!é le plus d'éclat, garda longtemps le souvenir

salon de M. Mole, qui venait de» se marier et

pouserM Jle de La Briche. Au commencement
l'809( 18 février) il fut rappelé à Paris pour

i'e attaché, comme conseiller d'État, au co-

té de l'intérieur. Dans l'automne de la même
Wée, un décret date, le 2 octobre, de Schœn-
onn le nomma directeur général des ponts-et

awsées. Jusqu'en 1812 il ne s'écoula guère
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de jours sans que M. Mole vit l'empereur. Quel
plus éclatant témoignage des facultés éminentes
du collaborateur que s'était donné Napoléon,
auquel il fallait apporter en toute chose des
idées nettes, des renseignements précis et de
promptes solutions !

L'empire était fortement ébranlé par la catas-

trophe de la campagne de Russie lorsque Napo-
léon, en novembre 1813, appela M. Mole au
faite des honneurs en lui donnant la succession

ministérielle du duc de Massa, en le nommant
grand-juge. Cependant tout prenait de jour en
jour un aspect plus triste et plus sombre; les

revers, les défections se succédaient. Dans cette

déroute générale, M. Mole resta fidèle; pour le

génie devenu malheureux il eut même un dé-

vouement plus résolu qu'aux jours les plus ra-

dieux. Napoléon fut profondément touché de
cette noble délicatesse ; il comptait sur son mi-
nistre pour diriger le conseil de régence qu'il

avait formé autour de Marie-Louise. La nuit où
il partit pour la campagne de France il le re-

tint seul pendant longtemps, et dans cette con-
versation suprême il se montra sans illusions.

« Si les alliés ne perdent pas la tête, dit-il, ils

m'useront. Mon fils, si j'ai le dessous, ne régnera
pas; H lui faudrait quinze ans de plus. » Plus

tard, à Sainte Hélène, il prit plaisir à ne pas lais-

ser ignorer la haute opinion qu'il avait de lui.

« Mole, répétait-il, esprit solide, ministre monar-
chique, plus occupé du fond que des formes. »

Avec l'empire se termine, pour ainsi dire, la

jeunesse politique de M. Mole. Dans la chambre
des pairs, où il avait été appelé en 1815, il dé-

fendit la magistrature, dont il avait été chef,

contre les violences de l'esprit de parti. Enfin il

appuya franchement la politique du duc de Ri-

chelieu, dans lequel il reconnaissait le véritable

représentant de la restauration. Vers la fin de
1817 ce dernier, pour donner plus de consis-

tance au cabinet qu'il possédait , appela le maré-
chal Gouvion-Saint-Cyr au département de la

guerre et M. Mole à la marine ( 12 septem-

bre ). Il y avait à prendre dans ces deux mi-
nistères d'importantes mesures de réorganisa-

tion. M. Mole commença par reformer les cadres

et par reconstituer le corps des officiers. Il s'oc-

cupa aussi du mode de recrutement et du nom-
bre des équipages. Fidèle aux vieilles maximes
de la liberté des mers, il dénia à l'Angleterre

le droit de visite qu'elle prétendait faire passer

dans les traité». Il ne négligea pas non plus les

intérêts de l'humanité, et il fit adopter aux cham-
bres une loi qui réprimait la traite des noirs et

portait des peines contre les armateurs qui s'y

livraient. Aussi sincèrement monarchique que
constitutionnel, il voulait que l'autorité royale fût

forte et la Charte loyalement pratiquée. Dans les

discussions oratoires il porta une dignité conci-

liante , une parole noble et simple, qui savait

rallier les suffrages. La manière dont, à la

chambre des Députés, il exposa et défendit le bud-
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get de la marine fut très-remarquée. Les diver-

gences d'opinions qui séparaient les membres du

cabinet au sujet de la loi électorale en détermi-

dèrent la dissolution (décembre 1818 ).

En se retirant M. Mole reçut le titre de

membre du conseil privé. Il ne fit point partie

de la seconde administration du duc de Ri-

chelieu, après l'attentat de Louvel ; il resta

d'abord spectateur silencieux et triste des ex-

cès de l'esprit de parti ; mais lorsque le minis-

tère de M. de Villèle fut formé ( décembre 1821)

il entra dans l'opposition. Les tristes erreurs

d'un gouvernement téméraire, qui touchait à des

lois fondamentales et voulait, pour ainsi dire,

innover en arrière, rencontrèrent en lui une

ferme résistance. Il ne repoussa pas moins le droit

d'aînesse que la loi sur le sacrilège. Personne

n'avait plus franchement accepté la transforma-

tion sociale qui avait commencé avec ce siècle,

et cette conspiration d'un parti extrême contre

le Code Civil ne lui paraissait pas moins impuis-

sante que dangereuse. Il remarquait que le droit

d'aînesse est celui qui blesse le plus la justice

distributive , et que s'il avait eu sa raison dans

des temps où l'on se proposait de fixer la domi-

nation de la force dans les familles, il ne l'avait

plus depuis que l'esprit avait remplacé la force

et gouvernait le monde. « Cette époque nou-

velle, ajoutait-il, a aussi son aristocratie, car

l'aristocratie est dans la nature des choses ; seu-

lement l'esprit ayant remplacé la force, la force

est tenue à se justifier ; les plus forts sont les

plus habiles, et les supériorités morales devien-

nent la base principale de l'aristocratie. » Lors-

que le ministère de M. de Martignac fit halte

pendant quelques jours sur le chemin de l'abîme

vers lequel un esprit d'imprudence et d'erreur

précipitait le roi Charles X, il eut naturellement

dans la chambre des pairs l'appui de M. Mole,

qui jusqu'au bout défendit l'union de la légitimité

et de la charte. Mais enfin cette union fut brisée

par ceux-là même dont elle était la sauvegarde,

et la restauration tomba.

Jamais changement de scène n'avait été plus

imprévu et plus complet qu'après les journées de

juillet 1830. La révolution prétendait avoir acquis

par son triomphe le droit de tout régénérer, au

dehors comme au dedans. La propagande ne pou-

vait entrer dans les desseins du prince habile et

modéré qu'une nécessité irrésistible avait fait

roi. Mais si sincère que fût son désir de conserver

la paix, une guerre générale pouvait sortir de la

situation difficile où la révolution avait placé

tous les gouvernements. Dans le premier cabinet

que forma Louis-Philippe (11 août 1830), il

appela M. Mole au département des affaires

étrangères. Le premier acte de M. Mole fut de

poser le principe de non-intervention. Loin d'en

faire une sorte de vérité absolue, il avait voulu,

dans les circonstances extraordinaires créées par

une révolution imprévue, prononcer sur-le-champ

la parole la plus rassurante pour l'Europe. En
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désavouant hautement tout projet de propagand.

il se ménageait, suivant l'occasion, le droit ci
protéger les peuples que menacerait une inte.

vention étrangère. Ce fut ainsi qu'il s'oppos

avec beaucoup de fermeté à ce que les troupi I

prussiennes franchissent la frontière belgi

« Probité et dignité, disait-il à cette époque à 1

\

tribune, telle est et sera toujours la politique c

notre France. Nous aurons cette modération cor

pagne de la force et cette fermeté qui prend s I

source dans la justice. La France ne demand
rien qui ne lui appartienne, et elle se lèvera

tout entière pour la défense du moindre de s< I

droits. » Ce premier ministère de la monarchi

de 1 830 fut obligé de se retirer devant des em
barras intérieurs que, par sa composition mêmt
il était dans l'impuissance de surmonter; form

d'hommes de gouvernement et d'hommes d'oppt

sition, sans unité et partant sans force, il fit plac

à une combinaison où la gauche domina (2 noven

bre 1830). La révolution de juillet avait été d|

resteappréciée sans aucune illusion parM. Mole.

était loin de partager la manière de voir de que

ques hommes politiques qui retrouvaient dans ce

événement un nouveau 1688. C'était plutôt à se

yeux une révolution sociale; il ne l'avait

caché au nouveau roi, et il lui refusa d'autan

moins ses services qu'il reconnaissait mieux V

gravité du péril.

Après la retraite de M. Thiers, M. Mole ac

cepta de nouveau le portefeuille des affaire

étrangères ( 6 septembre 1836 ). Six mois plu

tard le cabinet qu'il présidait essuya un éch&

qui le contraignit à offrir sa démission. La tàchi

de composer une administration nouvelle échut I

M. Guizot, qui chercha vainement à réunir encon

une fois les éléments qui avaient fait la force di

ministère du 11 octobre. La crise eut pour d&

noûment le ministère du 15 avril 1837 présidt

par M. Mole. On ne pouvait accuser M. Mole di

précipitation pour prendre le pouvoir. Il avai

laissé toutes les prétentions se produire ; il n'a-

vait paru, il n'avait voulu être appelé que h

dernier. Était-ce sa faute si la question de l'in-

tervention en Espagne ne permettait pas alors

à M. Thiers de revenir aux affaires, et si, d'un

autre côté, la reconstitution du ministère du 11

octobre n'était plus possible ? Mais si l'attitude

de M. Mole lui méritait l'estime du pays, elle

n'était pas sans périls. Le nouveau cabinet se

trouva faible du côté de la chambre des députés,

qui n'y était pas représentée suffisamment. Les

commencements furent heureux. Un acte oppor-

tun, l'amnistie, produisit sur l'opinion l'impres-

sion la plus favorable. « Notre système à nous,

dit M. Mole , est de faire les choses à propos.

Je tiens que le passé ne suffit jamais au présent.

Personne n'est plus disposé que moi à profiter

de ses leçons ; mais en même temps, je le de-

mande, le présent ne fournit-il pas toujours des

indications qui lui sont propres? Par cela seul

qu'il succède au passé, il réclame des procédés
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» Sans rien rétracter du passé, il
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ifférents

laintenait donc que la situation était changée,

t sur ce point il rencontrait dans M. Thiers un

uxiliaire puissant. Après la session de 1837, il

vait dissous la chambre, et l'année 1838 s'ou-

rit avec un parlement nouveau. Dès le 15 fé-

rier, un vaste projet pour l'établissement des

liemins de fer tut soumis à ses délibérations
;

îais l'exécution par l'État rencontra partout des

Iversaires.

Lorsque s'ouvrit la seconde session, tout

ait changé. Une presse ardente avait travaillé,

Dn sans succès, à exciter les esprits, à former

ître les divers partis une ligue contre le minis-

're, et quand celui-ci se retrouva en présence
:

îs chambres, il vit se développer devant lui

le formidable coalition. Ce fut une sorte de

'lerre civile au sein de la bourgeoisie, une scis-

on déplorable entre des forces dont il n'eût pas

'llu briser le faisceau, une association des

hrtis et des éléments les plus contraires, dange-

luse pour la moralité politique. Les coalisés

irent pour prétexte la nécessité de défendre le

i»uvernement parlementaire
,
pour drapeau la

Maxime : « Le roi règne et ne gouverne pas ; »

reprochaient aux ministres de ne donner à la

«ambre qu'un rôle subalterne dans l'exercice

t pouvoir, et en même temps ils les accusaient

insuffisance. Contre toutes ces attaques M.Molé
ît ferme. Assailli par les premiers orateurs de

chambre, par M. Guizot comme par M. Thiers,

ir M. Berryer non moins que par M. Barrot,

ne fléchit pas sous leurs coups et ne fut pas

u'ncu. Ce fut le triomphe du bon sens pratique

l'homme d'État. «Au fond c'est le pouvoir

le l'on veut, s'écriait-il dans la séance du
janvier 1839. On a beau se replier en cent nia-

ères, il ne s'agit pas d'autre chose; on a beau

|us parler d'anarchie, de mal sourd et ignoré

li se propage à l'insu du pays, on a beau vous

Jre qu'il n'y a point de confiance dans l'avenir,

»us savez à quoi vous en tenir sur les inten-

)ns de ceux qui vous tiennent un tel langage. »

mémorable discussion de l'adresse
,
qui oc-

tpa le mois de janvier, se termina par un vote

ii donna au ministère 221 adhérents et une

àjorité de huit voix. Peut-être la majorité se

t-elle accrue si M. Mole eût saisi la chambre
i quelque question, de quelque loi importante.

àis il préféra une marche plus franche encore

assurément très-constitutionnelle: il obtint de

couronne la dissolution de la chambre. A cet

kpel au pays, la coalition répondit par une ex-

osion inexprimable de violences. Après les

Èctions les divers partis se retrouvèrent dans
S mêmes proportions. Assurément M. Mole eût

recommencer le combat ; mais, fidèle jus-

l'au bout à la pratique la plus large du gou-
rnement représentatif, il préféra résigner le

)uvoir, et le 31 mars 1839 il déposa sa démission
itre les mains du roi. 11 sortait du ministère

!ut-être avec tristesse, mais avec la conscience
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d'avoir bien compris son devoir. Quant à son

autorité personnelle , il l'avait singulièrement

augmentée, et ses plus illustres adversaires n'a-

vaient pu cacher leur surprise en le trouvant à

la tribune orateur aguerri, fécond en répliques

heureuses et portant dans les luttes les plus

vives une sorte de sévérité altière.

L'année suivante il fut appelé à succéder, dans

l'Académie française, à M. de Quélen , arche-

vêque de Paris (21 février 1840). Il eut pour

cette société l'assiduité, l'amour d'un homme de

lettres ; il porta souvent la parole en son nom,
soit qu'elle eût à récompenser de bons livres,

des actes de vertu, ou à recevoir de nouveaux

élus. A la chambre des pairs M. Mole continua

de prendre une part principale aux débats.

Pour les questions politiques qui pouvaient af-

fecter l'existence du cabinet en possession des

affaires, il conservait une noble réserve : homme
de gouvernement, il ne pouvait partager les

agitations d'une opposition impatiente et ambi-

tieuse.

Quelques mois après la révolution du 23 fé-

vrier 1848, M. Mole vint siéger dans une as-

semblée , issue du suffrage universel ( 17 sep-

tembre 1S48). 11 s'y attacha surtout à ras-

sembler les éléments épars du grand parti de

l'ordre qui avait été plus surpris que vaincu, et

à lui rendre la puissance par l'union des efforts.

Renvoyé par les mêmes électeurs, ceux du dé-

partement de la Gironde, à l'Assemblée législa-

tive, il y continua entre les deux grandes frac-

tions monarchiques l'œuvre de ralliement et de

réconciliation. Mais après le 2 décembre il dé-

clara que saca'rrière politique était terminée, et

pendant plusieurs années encore il put assister

en spectateur, disons mieux, en juge, aux scènes

de ce monde où si longtemps il avait joué un
grand rôle.

La carrière de M. Mole a embrassé toute la

première partie du dix-neuvième siècle. Il a paF-

ticipé au pouvoir sous trois gouvernements, l'em-

pire, la restauration, la monarchie de 1830, et à

aucune époque il ne désavoua rien de son passé.

Sans intolérance comme sans chimères , con-

vaincu de bonne heure du danger d'innover sans

cesse, mais instruit par l'expérience des périls

de l'immobilité, il pensait que le devoir de

l'homme d'État était à la fois de conserver, d'a-

méliorer et de maintenir. lient toujours la pen-

sée d'accorder ensemble un gouvernement puis-

sant et respecté avec les libertés anciennes et

nouvelles du pays, et nous ne saurions mieux ter-

miner qu'en lui appliquant ces mots de Tacite

parlant de Nerva, qu'il voulut réunir « deux choses

trop longtemps séparées, le Pouvoir et la Li-

berté, » res olim dissociabiles
, principatum

ac libertatem (1).

(1) Cet extrait d'un article remarquable , publié par
Lermlnler dans la Revue contemporaine, avait été des-

tiné par l'auteur lui-même a la Biographie générale,
dont il était un des collaborateurs.
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Loraénie de Brienne , Galerie des Contemp. illustres

,

II — G. Sarrut et Saint- Edme, Biogr. des Hommes du

Jour l' I
re partie. — Biogr. univ. et port, des Contemp.

— Ba'rante ( De), Portraits hist. et litt., II. - l'ascaUet,

Le Biographe universel; 1842 — Revue contemp., 18 mars

1856. — L Blanc, Hist. de Dix Ans.

molé (Mlle de La Briche, comtesse), femme

du précédent, morte à Paris, le 10 juin 1845.

Elle avait épousé M. Mole en 1798. Elle a donné

au public des traductions d'un assez grand

nombre de romans anglais, qui toutes ont paru

sous le voile de l'anonyme ; nous citerons : Os-

mond (1824) et Elisa Rivers (1825), de

Mme Brunton; Les Épreuves de Marguerite

Lïndsay (1825), d'Allan Cuningham; Le jmne

Irlandais (1828) et Connal, ou les Milésiens

(1S28), deMaturin; l'Entrée dans le monde

(1829), de miss Porter; Laure de MontreviLle

(I829),de M ine Brunton; Un Mariage du grand

monde (1830), de miss Baillie; Emmeline et

Marie (1830), de Mrae Brunton; Petites Histo-

riettes du cœur (1831), de miss Opie, et quel-

ques autres ouvrages traduits de l'anglais.

molé (
Guillaume-François-Roger ), litté-

rateur français, né en 1742, à Rouen, mort en

1790. Il était avocat au parlement. On a de lui :

La Légende ou Histoire morale , Paris, 1768,

in-12;— Observations historiques et criti-

ques sur les erreurs des peintres, sculpteurs

et dessinateurs, dans la représentation des

sujets tirés de l'histoire sainte ; Paris, 1771,

2 vol. in-12 ; —Histoire des Modes françaises;

Paris, 1774, 2 vol. in-12. Ces trois ouvrages

ont paru sans nom d'auteur. K.

Quérard, La France Littér.

molé (François-René), célèbre comédien

français, né à Paris, le 24 novemore 1734, mort

dans la même ville le 11 décembre 1802 (1). A
quatorze ans il perdit son père, peintre-sculpteur,

et travailla d'abord chez un notaire. Bientôt il

se sentit une véritable vocation pour le théâtre,

et il débuta, le 7 octobre 1754, à la Comédie-

Française par les rôles de Britannicus et d'O-

linde'dans Zénéide (2). Il joua ensuite ceux de

Wérestan et de Séide, mais ne fut point reçu. Le

28 janvier 1760, Molé, qui avait passé tout ce

temps sur les théâtres de province, tentait une

seconde épreuve dans le rôle d'Andronic, et

l'année suivante i! fut reçu pour les troisièmes

rôles tragiques et comiques. Il serait trop long

d'énumérerles rôles nombreux qu'il créa pendant

le cours d'une carrière théâtrale de quarante-

deux années. Bornons-nous à rappeler les princi-

paux : Desronais (1763); Vanderck fils (Le Phi-

losophe sans le savoir (1765) ;
Dormilly (Les

fausses Infidélités, 1768) ,
qu'il affectionnait

particulièrement; Béverley (1768), composition

(1) Quelques biographes ont voulu le rattachera l'illus-

tre famille de ce nom ; d'autres ont protesté avec raison

contre celte descendance, et pour donner plus de poids

à leur opinion, ils ont prétendu a tort que le vrai nom de

cei acteur s'écrivait Molet.

(2) comédie en un acte et en vers, par Cahusac, repré-

sentée le 18 mai 1743.
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amphibie, dans laquelle il produisit des effets s !

déchirants, que Clairon, qui n'était pas prodigu

d'éloges, ne put s'empêcher de lui rendre un té

moignage éclatant ; Saint-Albin (Le Père de fa
mille, \76i) ;Morinzer (L'Amant Bourru,\lll)

dont le succès opéra, sur la scène même, un

réconciliation entre Molé et Monvel, divisés de

puis longtemps pour des raisons qui sont restée

inconnues. Après la mort de Bellecourt, en 177t

Molé se trouva en chef dans le grand emploi d

la comédie, et se fit vivement applaudir dans 1

rôle du Misanthrope. Il n'avait pas encore enlii

rement renoncé à la tragédie ; mais à la reprisi

en 1781, du Nicomède de Corneille et du Pyi

rhus de Crébillon, il resta bien au-dessous 6

Lekain et de Dufresne , et ces deux tentativ*

infructueuses le convainquirent qu'il devait s

renfermer dans le genre de la comédie, où

avait égalé Grandval et surpassé Bellecourt. Not

devons mentionner un épisode de la vie de Mol

qui sert peut-être autant à peindre les mœurs c

l'époque qu'à constater à quel degré de faveur

était monté dans les sympathies du public. Ayai

été atteint, au mois d'octobre 1766, d'une fluxic

de poitrine, tout Paris fut en peine; il semb

qu'on fût menacé d'une calamité publique. Chi

que soir le parterre demandait de ses nouvelli

et tous les matins une longue file de voitures <

attendait à sa porte. Lors de sa convalescenc

sur le bruit que son médecin lui avait ordoni

des vins généreux, plus de deux mille boiiteilli

lui furent envoyées par des personnes de la pn

mière qualité. Bien plus, afin de l'indemniser di

frais de sa maladie, on organisa une représent

tion à son bénéfice, où le prix du billet fut fh

à un louis. On raconte que si l'impatience du pi

blic de revoir Molé était grande, celui-ci n'éta

pas moins impatient de reparaître sur la scèn

« Il ne sera jamais assez tôt pour ma gloire!» c

sait-il au docteur Bouvard, son médecin. « Pr

nez garde, lui répondit celui-ci; on a blân

Louis XIV d'avoir abusé de ce mot, ma gloire !

Comme il est toujours un revers aux plus belli

médailles, les épigrammes ne se firent pas (au

de châtier la superbe du comédien, et les m<

moires de Bachaumont n'ont eu garde d'ome

tre cette chanson satirique qui courut le monc

à propos du grand singe de Nicolel, tombé mf

lade à la même époque, et dans laquelle I(

allusions mordantes ne sont pas épargnées. Noi

citerons ce couplet :

L'animal un peu libertin,

Tombe malade un l'eau matin;

"Voilà tout Paris dans la peine;

On crut voir la mort de Turenne.

Ce n'était pourtant que Molet,

Ou le singe de Nicolet.

On croira sans peine que des succès aussi pn

longés aient pu donner à Molé assez de fi

tuité. On connaît l'anecdote du rouleau de papii

blanc, prétendu manuscrit, que lui avait rem

un auteur pour le lire et que le comédien li

restitua au bout d'interminables délais, «
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vprimant son' opinion sur la pièce, comme s'il.

l lavait lue. Ce fait, qui n'est peut-être qu'un

étante inventé à plaisir, a donné lieu à un pro-

verbe intitulé : La Matinée du Comédien de

wersépolis (1). Casimir Delavigne en a, de nos

• iirs, tiré un assez, heureux parti dans sa co-

•lédie des Comédiens.

1 Cependant, le talent de Mole mûrissait avec

m\%n et, sans rien perdre de sa grâce, augmen-

lit en profondeur. L' Optimiste, Les Châteaux

t Espagne, Alceste du Philinte de Molière,

ii'il jouait d'une manière supérieure , et Du-
l'iage du Vieux Célibataire, mirent le sceau à

li réputation. Ce rôle fut le dernier qu'il établit

squ'au moment de l'incarcération des Comédiens

lançais, dont il eut le tort de ne pas partager

i sort. Mole fut forcé, en pleine terreur, de

Mitracter un engagement dans la troupe formée

ir la Montansier, et ce fut sur cette nouvelle

ène qu'il osa prostituer son talent dans le rôle

!• Marat (2). Après le 9 thermidor, il rejoignit

I

fraction de ses anciens camarades qui s'était

«nie au théâtre Feydeau. Le dernier rôle qu'il

ablit fut celui du père dans Le Confident par
iisard, comédie de Faure, où le public saisis-

fit avec empressement l'application que lui of-

ait ce vers :

Mon acte de naissance est vieux... et non pas moi.

iur couvrir de ses applaudissements ce grand

imédien.

Le 30 mai 1799, Mole devint le doyen de sa

kmpagnie, et malgré son âge avancé il déploya

ut le zèle et toute l'ardeur d'un jeune débutant,

lest de lui que M lle Contât disait : « Il a

iiixante-cinq ans, et il n'existe pas un jeune

Drame qui se jette si bien anx genoux d'une

|mme. » Mole avait toujours aimé le faste; il

(ssédait aussi des inclinations charitables; mais

imme il n'avait pas d'économie et encore moins

ordre, les dernières années de son existence

I ressentirent de cette incurie. Il mourut dans

i maison de campagne d'Antony . Mole avait été

lariéà M lle d'Epinay, actrice du théâtre Français,

lorte fort jeune. Nommé, le 6 décembre 1795,

lembre de la troisième classe de l'Institut, il

Irma plusieurs élèves, parmi lesquelles Mmef) _

çny fut «ne des plus remarquables. Il avait

)nné, sous son nom, le 26 septembre 1781, Le
uiproguo, comédie en un acte et en prose,

ette pièce n'a pas été imprimée. Malgré quel-

les traits heureux, et quoiqu'elle ait été jouée

ir l'élite des acteurs, elle n'obtint que peu
i succès. Il composa encore quelques discours

s clôture et de rentrée, où selon l'opinion de
a Harpe, « il y a autant de prétention que de
erbiage », bien qu'il reconnaisse que Mole ne
it pas sans esprit. On a encore de lui :

(loge de Mme Dangeville ( 11 août 1793) ;

- Éloge de Préville (1795), prononces dans

(1) ParCailleau; Paris, 1783.

(2) Dans Les Caltilinas modernes, par. Féru fils; 179».
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des séances Duhliques du Lycée des Arls; —
Notice sur les Mémoires de Lekain; Paris, 1802.

On trouve les Mémoires de Mole dans la col-

lection des Mémoires sur fart dramatique.
Un frère aîné de Mole embrassa, comme lui,

la carrière du théâtre, sous le nom de Dal-
lainville. Il débuta le 29 janvier 175S, sans

succès. Le 3 juillet 1769, il reparut sur la scène

Française, où le crédit de Mole ne put le sou-

tenir. Il retourna alors en province, où il finit

ses jours, en 1818, par le suicide. Ed. de M.
Mémoires de BaChatimont. — Correspondance de

Grinim. — ld.de La Harde. — Mercure de l-'rance. —
Journal de Paris. — Notice sur Mole, par Ktiennc. —
Galerie historique du théâtre Français, par i.emazu-
rier. — Cours de Litiérature dramatique, par Geoffroy.

molé gentilhomme ( Paul- Henri-Jo-
seph), littérateur français, né le 9 décembre
J 814, à Paris, où il est mort, en août 1856. H fit

ses études au collège Henri IV, et embrassa de

bonne heure la carrière des lettres, dans laquelle

il a rencontré quelquefois le succès. Ses romans,

imprimés la plupart dans le feuilletion des jour-

naux politiques, sont : Le Roides Rossignols; Pa-

ris, 1837, 2 vol. in-8°, avec M. Gonzalès ;
— La

Luciole; Paris 1837, in-8°, avec le même; —
Manon la dragonne; Paris, 1837, 2 vol. in-8°

;— Le Rêve d'une Mariée; Paris, 1838, 2 vol.

in-8° ;
— Une Femme compromise ; L'Héritière

d'Oveda; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; —La Mar-
quise d'AIpujar; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; —
Le Fils du Délateur ; Paris , 1843 , in-8°; —
Marie d'Anjou ; Paris, 1845, 2 vol. in-8°; —
Le Château de Saint-James ; Paris, 1847,

2 vol. in-8° ;
— Jeanne de Naples ; Paris, 1849

;— Roquevert l'arquebusier ; Paris, 1852, avec

M. Constant Guéroult ;
— Les Demoiselles de

Nesle et Le Routier de Normandie, avec le

même , etc. Il a aussi travaillé à quelques pièces

de théâtre, notamment aux drames de La Sœur
de la Reine (1842), des Ébénistes (1845), de

Berthe la Flamande (1852) et de La Comtesse

de Navailles (1856 ). K.
Littér. française contemp.

molenaëk (Comille), plus connu sous le

surnom de Néel (\) le Louche ( à cause d'un

défaut dans ses yeux), peintre belge, né et mort à

Anvers, vivait dans le seizième siècle. Il a laissé

des paysages d'une grande beauté. Élève de son

père et de son beau-père, peintres fort médiocres,

il devint, presque de lui-même, un artiste hors

ligne ; mais ses goûts dépravés le retinrent dans la

misère et l'obscurité. Ses tableaux sont aujour-

d'hui très-recherchés. Combien de ses compa-
triotes lui doivent une certaine réputation ! Le
malheureux faisait les fonds et les accessoires de
leurs tableaux d'abord à trente sols par jour,

puis plus tard à sept et six sous. Il est pro-

bable que la plus grande partie de ses toiles est

signée d'autrui; en vendant sa palette, il devait

vendre son nom. A. de L.

Descamps, Fie des Peintres flamands, etc., t. I, p. 100.

(1) Abréviation deComeJHe, en hollandais Cornille.

27.



339 MOLÈNES —
MOLÈNES { Alexandre-Jacques-Denis de),

magistrat français, né à Paris, le 13 septembre

1785, mort dans la même ville, le 10 septembre

1851. Fils d'un ancien gouverneur des pages du

roi, il entra dans la magistrature, le 29 juillet 1 S 14,

en qualité de substitut à Auxerre, fut procureur

du roi à Joigny, à Auxerre et à Versailles, et

devint juge au tribunal de première instance de

la Seine. On a de lui : De la Liberté indivi-

duelle des pauvres gens; 1829, in-8°; — De

l'Humanité dans les lois criminelles; 1830,

in-8°;

—

Des Fonctions d'officiers de police

judiciaire; 1834, 2e édit
:on , in-8° ;

— Traité

pratique des Fonctions de procureur du Roi,

suivi d'une Discussion sur la question du
duel; 1843, 2 vol. in-8°. H. F.

Gazette des Tribunaux, 1855.

moléon {Jean- Gabriel- Victor de), litté-

rateur français, né en 1784, à Agde, mort le

13 décembre 1856, à Paris. Ancien élève de l'É-

cole Polytechnique, il exerça pendant onze ans

les fonctions d'ingénieur en chef du cadastre.

Sous la restauration il en obtint d'équivalentes

dans le domaine de la liste civile. Après la révo-

lution de 1830 il prit sa retraite. Il fit partie du

jury des expositions industrielles de 1823 et de

1829, et fonda la Société Polytechnique pratique.

M. de Moléon était parent de Lavoisier et de

Groignard, l'auteur du bassin de la rade de Tou-

lon. 11 a publié : Du Développement à donner

à quelques parties de notre Industrie inté-

rieure; Paris, 1819, in-8°; — (avec L.-S. Le-

normand) Annales de l'Industrie française

et étrangère; Paris, 1820-1826; — (avec le

même) Description des Expositions des pro-

duits de l'industrie française faites à Paris

depuis leur origine jusqu'à celle de 1819; Pa-

ris, 1824,4 vol. in-8°, pi. ; — Recueil industriel

de la Salubrité publique et des Beaux-Arts;

Paris, 1827 et ann. suiv.,in-8°, fig., revue men-

suelle; — Du Choléra-morbus, notice géné-

rale ; Paris, 1 83 1
, in-8° ; — Rapports généraux

sur la Salubrité publique et sur les travaux

du conseil de salubrité de la ville de Paris

exécutés depuis 1802 jusqu'en 1826; Paris,

1828-1843,3 vol. in-8°; — (avec MM. Cochaud

et Paulin Desormeaux) Description de l'Ex-

position des produits de l'industrie faite en

1834; Versailles, 1835-1836, 2 vol. in-8°, pi.

M. de Moléon a fourni un grand nombre d'ar-

ticles au Dictionnaire de la Conversation et à

Y Encyclopédie des Gens du Monde. K.

Louandre et Bourquelot, Littér. fr. enntemp.

moles ( Vicente ), médecin espagnol, né à

Valence, vers la fin du seizième siècle. Il est

l'auteur de deux ouvrages singuliers ayant pour

titre : Philosophia naturalis corporis Jesu-

Chrisli (Anvers, 1631, in-4°) et Pathologia

demorbis in sacris literis (Madrid, 1641, 1642,

in-4°). — Son frère, Federigo, originaire comme
lui d'une famille napolitaine, s'établit en Espa-

gne et écrivit dans la langue de ce pays : Rela-
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cione tragica del Vesuvio ; Naples, 1631 , in-4'

— Guerra entre Ferdinando II, emperade

romano, y Gustavo-Adolfo, rey de Suecia
;

Madrid, 1637, in-4° ;
— Amistades de princl

pes; ibid., 1637, in-4°. P.

Toppi, Bibl. Neapol. — Antonio, Nova Bibl. Hispan*
— Von Seelen, De Meritis Medicorum in sacra script.

* moleschott (Jacques ), naturaliste ho

landais, né le 9 août 1822, à Bois-le-Duc. Init i

de bonne heure à la philosophie de Hegel

,

étudia la médecine et les sciences naturelles

Heidelberg, où il suivit surtout les cours de Bii

choffet de Tiedemann. Reçu docteur en 184;

il alla exercer son art à Utrecht, tout eu conti

nuant ses recherches sur la chimie et la physu

logie. Les écrits de Spinosa et de Feuerbacl

dont il fit alors une étude approfondie, le rer

dirent partisan du système matérialiste; depui

1847 il fit à Heidelberg, pendant sept ans, de

cours d'anthropologie et de physiologie; ses op

nions lui ayant fait retirer en 1854 la facull

d'enseigner, il accepta l'année suivante la chair

de physiologie au Palytechnicium de Zuricl

Niant ia distinction de force et de matière, il

fondé ses doctrines sur ce calembourg allemand

Der Mensch ist was er isst (l'homme est-c

qu'il mange). On a de lui : Kritische Betrach

tung von Liebigs Théorie der Pjlanzenernàh

rung (Examen critique d-e la théorie de Liebi

sur l'alimentation des plantes); Harlem, 1845

couronné par l'université de cette ville ;
-

Hollandische Beitràge zu den anatomische,

und pkysiologischen Wissenscha/ten ( Doct

ments hollandais pour servir à la connaissanc

de la physiologie et de l'anatomie ) ; Dusseldor

1848; — Physiologie de Natûrungsmittt

( Physiologie des Aliments) ; Darmstadt, 1850 e

1858; — Lehre der Nahrungsmiltel ( Doctrin

des Aliments) ; Erlangen, 1850, 1853 et 1858

ouvrage populaire ; — Physiologie des Stoff

wechsels in Pflanzen und Thieren ( Physio

logie des Changements de la Matière dans le

plantes et les animaux); Erlangen, 1851 ;
-

Kreislauf der Lebens ( Mouvement circulair

de la Vie) ; Mayence, 1852, 1855 et 1858 : écri

en réponse aux Lettres sur la Chimie d

Liebig ;
— Georg Fors ter, der Naturforsche

des Volkes (George Forster, le naturaliste po

pulaire); 1854 ;
— Licht und Leben ( Lumièr

et vie); Francfort, 1856 : discours prononcé i

Zurich par Moleschott lorsqu'il prit possession à

sa chaire. Moleschott a aussi publié un grani

nombre d'articles dans la Zeitschrift fur ra

tionelle Medicin, dans YArchiv de Mûller, dam

YArchiv fur physiologische Heilkunde, e

autres recueils, ainsi que dans les Vntersu-

chungen zur Naturlehre des Menschen tinc,

der Thiere ( Recherches sur l'Histoire naturelle

de l'Homme et des Animaux ), revue périodique

qu'il a fondée en 1854 et qui parait à Francfort

O.

Mânner der Zeit,t. I. - Unsere Zeit, t, I.



M MOLESWORTH 842

jmolesworth (Robert, comte ), homme
>olitique anglais, né en décembre 1656, à Dublin,

nortle 22 mai 1725, à Breckdenstown (Irlande),

ils d'un riche marchand, il se déclara pour le

rince d'Orange, qui le fit venir à la cour et lui

onna un siège au conseil privé. Nommé en

692 envoyé extraordinaire en Danemark, il

flicha un tel mépris des coutumes féodales de

e pays qu'il fut obligé de le quitter après trois

rnées de séjour. Peu de temps après il pu-

lia une sorte de libelle politique, intitulé Ac-

ount of Denmark (Londres, 1696, in-8°) et

•raduit en plusieurs langues. Ne se contentant

as d'y représenter le gouvernement danois

ous les dehors d'une insupportable tyrannie, il

«posait, dans des considérations générales, ses

léessur l'éducation libérale de la jeunesse et

ur la religion, qui n'était à ses yeux qu'un

ssu de pieuse imposture. Cette liberté d'opi-

ions valut à Molesworth l'amitié du comte de

haftesbury, l'auteur des Caractères. Sa con-

luite politique ne fut pas moins indépendante

i la chambre des communes et dans les conseils

te la reine Anne et de Georges I
er

. En 17 te il

it élevé à la pairie, avec les titres de baron de

ihilipstown et de vicomte Molesworth. Il était

lembre de la Société royale de Londres. On a

acore de lui : Address to the home of corn-

ions for the encouragement of agriculture;

Considérations for promoting agriculture ;

tublin, 1723; — une version anglaise de la

Yanco-Gallia de Hottoman ; Londres, 2
e
édit.,

721, in-8°; — plusieurs brochures politiques.

L'aîné de ses onze enfants, John , mort en

725, fut successivement ambassadeur à FIo-

ençe, à Venise, en Suisse et à Turin. Un autre,

iichard, mort en 1758, fut aide de camp de

larlborough, auquel H sauva la vie à la bataille

eRamillies, et devint en 1751 lieutenant géné-

al et commandant en chef des troupes d'Ir-

jinde. Une de ses filles, Mary, s'est fait con-

naître dans les lettres (voy. Monk). P. L

—

y.

Lodge, Peerage. — Royal and noble authors, t. V. —
halmers, General Biograph. Dictionary.

molesworth (Sir William), homme po-

rtique anglais, né le 23 mai 1810, à Cumber-
ivell, mort à Londres, le 22 octobre 1855. Il fit

es études classiques à Edimbourg-, et passa en-

suite à une université d'Allemagne. Peu après

Sa majorité, il fut nommé à la chambre descom-
nunes pour un district de Cornouailles (1832).

1 y vota avec les libéraux avancés pour l'éman-

lipation absolue des juifs, pour une motion de

A. Roebuck en faveur d'un large système d'é-

lucalion nationale, et pour le scrutin secret. Il

l'Ut réélu au parlement en décembre 1834 ; mais

»ux nouvelles élections en juillet 1837, il se re-

lira de l'arène. Il fut cependant nommé à Leeds,

ît resta au parlement jusqu'à la dissolution de

1841. Il prit occasion des troubles du Canada
pour parler sur l'état politique et administratif

3es colonies, sujet auquel il avait consacré beau-

coup d'études et de méditations. Il prononça un
discours des plus remarquables sur les abus
nombreux de l'ancien système de transporla-

tion, et contribua puissamment à leur réforme

et à la formation de nouveaux établissements

pénitentiaires. Le parti conservateur l'ayant em-
porté aux élections de 1841, il resta quatre ans

étranger aux affaires. Il s'occupa, à ses propres

frais, d'une édition complète et raisonnée des

œuvres philosophiques de Hobbes, qui lui coûta,

dit-on, 6,000 livres sterling ( 150,000 fr. ). Il lut

et médita beaucoup sur la politique et l'écono-

mie sociale, et amassa des matériaux pour de

futurs travaux. En 1845, il se présenta comme
candidat à Londres ( bourg de Southwark'), et

malgré une violente opposition , basée principa-

lement sur l'appui qu'il avait donné à une allo-

cation d'argent pour le collège catholique de

Maynooth (Irlande), il finit par l'emporter, et

continua à représenter Southwark jusqu'à sa

mort. A la chambre, il devint le chef d'une

fraction libérale appelée les radicaux philo-

sophes (philosophical radicals), et soutint les

réformes douanières de Peel. A la formation du
ministère Aberdeen, il accepta le poste de pre-

mier commissaire des travaux publics
( jan-

vier 1853). Il y déploya une grande activité.

Mais le sujet qui attirait surtout son attention

au parlement, c'étaient les colonies. Depuis

longtemps l'opinion publique le portait à ce mi-
nistère. Il y arriva enfin sous lord Palmerston

(février 1855). Il ne vécut pas assez pour réali-

ser les idées et les réformes qu'il avait méditées

on défendues depuis tant d'années. Dans toute

la vigueur de la vie et de l'intelligence, et par-

venu à un poste éminent qu'il pouvait considérer

comme la plus noble récompense de son ambi-

tion et de ses travaux, il fut enlevé par une at-

taque d'apoplexie. « Le plus beau monument
qui pourrait lui être élevé, dit justement le

Times, serait une collection complète de ses

discours au parlement, et la plus noble épitaphe

à inscrire sur sa tombe, celle de libérateur et

régénérateur de l'empire colonial de la Grande-

Bretagne. » Ces paroles ne sont qu'un éloge mé-

rité. Sir Molesworth était l'homme de son époque

qui avait le plus approfondi dans toutes ses

branches la question compliquée de colonisation,

et qui, par son éloquence et ses efforts, avait

fait triompher des principes que l'on considé-

rait jusque là comme des paradoxes. Bien qu'il

n'eût point pris la position d'auteur en titre, il

jouissait d'une grande considération dans le

monde littéraire et scientifique. Ayant acheté la

Revue de Westminster, il la dirigea pendant

quelques années, soit seul, soit de concert avec

son ami M. John Stuart Mill, l'éminent écono-

miste, y appela d'autres écrivains de son parti,

Grote, Butler et autres, et donna lui-même assez

souvent des articles. J. Chandt.

Cyclopxdia of English Literature ( Biography ) .— Lon-

donTimes, octobre 1855. — Athenxum \
novembre 1855).
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moleti ou molezio (Giuseppe), en latin

Moletius, mathématicien italien, né en 1531, à

Messine, mort en 1580, à Padoue. Sur le bruit

de sa renommée, il fut appelé à Mantoue pour

enseigner les mathématiques au fils du duc Guil-

laume, et peu de temps après il obtint une chaire

à l'université de Padoue. Les tables qu'il rédigea

par ordre de la république de Venise, et qu'il

nomma grégoriennes, servirent à la correction

du calendrier faite par le pape Grégoire XIII, qui

envoya à l'auteur un présent de 300 ducats en

témoignage de sa reconnaissance. On a de lui :

Discorso universelle nel quale sono raccolti e

dicchiarati tutti i termini e tutte le regole

appartenenti alla geografia; Venise, 1561,

1573, in-4°; réimpr. à la fin de la Géographie

de Ptolémée traduite par Ruscelli; — L'Efe-

meridi per anni XVI II (1563-1530); Venise,

1563, in-4°; — Ephemeridcs annorum XX
(1564-1584) ; ibid., 1564, in-4° ;

— Tabulée Gre-

gorianse ex Prutenicis deductse pro motu
octavse sphserx ac luminum, ibid., 1580, in-4°.

Moleti a publié l'édlition latine de Pirkheimer

(Venise, 1562, in-4°), avec un commentaire

étendu sur les livres I et Vit, et les Éphémé-

rides de Joseph Scala (1589, in-8°), avec une

introduction en italien. P.

Mongilore, Bibliotlt. Sicula, I, 192. — Vossius, De IV
Scientiis popularibus, cap. es. — Lalande , Biblioth. M-
tronom.

MOLEVILLE (De). VolJ. BERTRAND.

molière ( François de), littérateur français,

né dans le Brionnois (Bourgogne), mort vers

1623, à Paris. Il prenait la qualité de gentil-

homme et vivait à la cour. Il était assez jeune

lorsqu'il fut assassiné « par ceux qu'il tenoit

pour ses amis », suivant Sorel. On ne sait pas

autre chose de lui. Il a laissé : La Semaine

amoureuse, roman; Paris, 1620, in-8° ;
— Le

Mépris de la Cour, imité de l'espagnol de

Guevara; Paris, 1621, in-8°; — La Polixène,

avec la suite et conclusion par Pomeray
;

Paris, 1632, 2 vol. in-8°; « C'est, dit Sorel, une

imitation de l'histoire de Daphnide dans VAslrée»;

— sept Lettres dans le recueil de Faret (1627,

in-8°) ; — quelques pièces de vers dans les Dé-

lices delà Poésie française (1620).

On a quelquefois confondu cet auteur avec

l'illustre poëte du même nom, et l'on a aussi pré-

tendu , sans aucune preuve, qu'il avait composé

des pièces de théâtre.

Sa femme, Anne Picardet, est auteur d'un

volume d'Odes spirituelles sur Pair des chan-

sons de ce temps (2
e
édit., Lyon, 1623, in-8°).

P. L.

Moréri , Grand Dict. hist.

Molière ( Jean-Baptiste Poquelin, dit), le

plus grand des poètes comiques fiançais et de tous

les poètes comiques, naquit à Paris, le 15 jan-

vier 1622, dans la rue Saint-Honoré, au coin de

la rue des Vieilles-Éluves, de Jean Poquelin, ta-

pissier, et de Marie Cressé, et mourut à Paris, le

17 février 1673. On avait cru jusqu'à ces der

niers temps qu'il était né en 1620, sous les pi

,

liers des Halles, et que sa mère se nommai
Boudet; la découverte de son acte de baptêm

par M. Beffara, en 1 821 , a redresséceserreiirs(l)

Il fut l'aîné de dix enfants. Son père ne devin

valet de chambre tapissier du roi que le 22 avri

1631, et dès 1637 il lui obtint la survivance di

sa charge, appointée de 300 livres de gages e

37 livres 10 sols de récompense. Le jeune Po
qnelin suivit, en qualité d'externe, les cours d

collège de Clermont, où il eut pour condiscipl

le prince Armand de Conti, de sept ans moin

âgé, avec qui il devait se trouver encore en re

lations plus tard. C'est là à peu près tout ce qu'o:

sait de certain sur sa première jeunesse. Gri

marest et la plupart des biographes après lu

racontent qu'on eut beaucoup de peine pour dé

terminer son père à lui donner une instruclio;

relevée et que dès son enfance la iréquenta

tion de l'Hôtel de Bourgogne, où le conduisai

son aïeul maternel, fut ce qui lui révéla son gé

nie et le poussa à des études plus hautes que n

le comportait sa condition. Il n'y a là rien d'im

possible ; mais il faut remarquer que ces parti

cularités, comme un grand nombre d'autres qu

l'on trouve partout, ne reposent que sur l'auto

rite d'un biographe sans critique, écrivant

distance des faits (en 1705), que Boileau reçu

sait complètement, et que ses nombreuses er

rcurs sont bien propres à discréditer. Grimarest

que nous ne rejetons pas, d'ailleurs, d'une ma
nière aussi absolue que Boileau, est la grand

source de tous les faits suspects qui dénaturen

les biographies de Molière, et Voltaire, qui d6

clare que les contes populaires adoptés par ce

écrivain sont très-faux, n'a pourtant guéri

fait que le copier en l'abrégeant et prêter à cei

contes le nouvel appui de son nom. Sauf L*
grange et Vinot, qui ne sont pas entrés en dii

longs détails, aucun contemporain de Molièn

n'a songé à nous raconter son existence. De 1;

une série de fables et de légendes comme celle;

qui s'attachent à la vie de tous les grands hom-

mes, et que la crédulité bénévole des historiens

a acceptées comme autant de faits authentiques.

Nous admettrons ceux de ces faits qui sont le

plus consacrés par la tradition, lorsqu'ils ne se-

ront pas démentis par la vraisemblance, par les

dates, ou par un antre témoignage plus digne de I

foi; mais, en général, suivant la voie si judi-j

cieusement tracée par M. Bazin, nous aborde-

s

rons avec défiance tous ces traits qui font la joie

des anas, et si l'on ne trouve pas ici plusieurs!

de ceux qui figurent habituellement dans les

biographies de Molière, on voudra bien ne pas

nous accuser d'oubli. Quand nous mentionne-

(1) Cependant cette découverte n'est pas entièrement

concluante pour la date : il serait possible que Molière

n'eut été baptisé qu'assez longtemps après sa naissance.

Quelques-uns ont même prétendu que ce n'est pas à lui

que s'applique cet acte de baptême, où il s'agit de Jean,

et non de lean-Baptiste Poquelin.
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rons des circonstances douteuses, nous aurons

soin de les mettre sous la responsabilité de ceux

qui les ont lancées dans le monde.

Au sortir du collège, le jeune Poquelin passa,

avec Chapelle, Bernier, Hesnault, sous la direc-

tion de Gassendi, pour y apprendre la philoso-

phie, et Cyrano de Bergerac s'adjoignit à eux.

Sous cette discipline, J.-B. Poquelin contracta

l'habitude de ne pas jurer par Aristote ou Des-

cartes, de ne point humilier sa raison devant le

magister dixit. Ce qui lui plaisait dans cet

enseignement, c'était la liberté de l'examen et

I

l'indépendance de l'esprit. 11 partagea l'admira-

tion de son maître pour Lucrèce, qu'il entreprit

par la suite de traduire (1) ; mais, du reste, il ne

semble pas qu'il ait gardé un grand respect pour

la doctrine philosophique de Gassendi, si l'on

en juge toutefois par l'anecdote du moine men-
diant, devant lequel, selon Grimarest, il se dis-

putait un jour sur ce sujet avec Chapelle, dans

le bateau d'Auteuil à Paris. On a dit qu'il ac-

compagna le roi dans son voyage à Narbonne

«n 1642 (et non en 1641), comme remplaçant

son père dans ses fonctions; mais le fait n'est

nullement prouvé. Ce qui est plus sûr, c'est que

vers cette époque il étudia le droit; et même,
à en croire la comédie ftElomire hypocondre

(IV, se. 2), confirmée sur ce point par Grima-

Test, il se fit recevoir avocat. Suivant un pas-

sage de Tallemant des Réaux il étudia la théo-

logie ; mais les autres erreurs évidentes qu'on

remarque dans le même passage enlèvent tout

crédit à cette assertion, et autorisent à croire

que Tallemant, écrivant d'après des ouï-dire, et

au courant de la plume, a confondu la faculté

de droit avec la Sorbonne. Les études juridiques

de Poquelin se firent probablement de 1642 à

1645. C'est dans cette dernière année que nous

le voyons brusquement monter sur la scène.

Grâce à Richelieu et à Mazarin, la passion des

amusements dramatiques s'était répandue dans

toutes les classes, et se traduisait par l'ouver-

ture d'une foule de théâtres particuliers. Or, en

1645, il se forma une troupe d'enfants de fa-
mille, dont faisaient surtout partie les deux
frères Béjart et leur sœur Madeleine ; ils se cons-

tituèrent bientôt en association régulière, après

avoir, ce semble, joué d'abord en amateurs.

Fut-ce Poquelin qui les rassembla lui-même,
comme le donnent à entend reLagrange et Vinot,

ou plutôt ne faut-il pas croire, avec Tallemant

j

et Bayle, qu'il fut entraîné parmi eux par son

amour pour la Béjart, ce qui ne l'aurait pas

empêché d'en devenir ensuite le chef? Quoi qu'il

en soit, cette troupe, qui avait pris le nom am-
bitieux de Yllliistre Théâtre, joua d'abord aux

I fossés de la porte de Nesle
,
puis au port Saint-

Paul, enfin dans le jeu de paume de la Croix-

Blanche, rue de Bucy, au faubourg Saint-Ger-

main ; on ne connaît jusqu'à présent de son ré-

(1) Il ne reste de cette traduction qu'un passage inter-
calé dans Le Misanthrope ( II, se. i ).

pertoirc qu'une tragédie, YArtaxerce, de Ma-
gnon. Ce fut dès cette époque que Poquelin

changea son nom, suivant l'usage établi, pour
prendre celui de Molière; on trouve dans un
recueil de diverses poésies imprimées en 1646
des stances qui le prouvent; maison ignore quel
fut le motif qui le dirigea dans le choix de ce
nouveau nom, déjà porté, d'ailleurs, par plusieurs

écrivains, François Molière, sieur d'Kssarlines,

etJuignédeLa Broissinière, sieur de Molière (1).

Quant à la particule qu'on lui a souvent concé-
dée, nous devons remarquer qu'il ne l'a pas
dans les quelques signatures qui restent de lui,

et dans tous les actes de l'état civil qui le con-
cernent, durant sa vie. Lui-même appelle sa
femme Mlle Molière, dans V Impromptu de
Versailles. C'est par pure déférenco, ou par
suite d'une habitude non fondée sur le droit,

que le registre de Lagrange et plusieurs docu-
ments contemporains la lui donnent.

L'Illustre Théâtre ne dura pas plus d'un an,
et en 1646 la troupe, ne pouvant se soutenir à
Paris, prit le parti de courir la province. C'est
là surtout que l'obscurité redouble. De 1646 à
1658, c'est-à-dire pendant les douze ans que
durent les pérégrinations de Molière, sauf quel-
ques étapes éclairées par des témoignages précis,

tout n'est que confusion et hypothèse. Nous
allons chercher à débrouiller cette période à
notre tour, en laissant de côté les conjectures
pour ne nous arrêter qu'aux certitudes.

Un acte municipal récemment découvert nous
montre d'abord Molière à Nantes du .23 au
26 avril 1648. A la fin de la même année il est

à Bordeaux, protégé par le duc d'Épernon, et il

y reste probablement pendant les premiers mois
de 1649, jusqu'à l'époque où le duc est chassé

par la guerre civile. Un acte de baptême du
10 janvier 1650, conservé dans les registres de
la paroisse Saint-Paul, à Narbonne, et où il est

mentionné comme parrain, montre qu'il devait
être dans cette ville dès la fin de 1649 : on peut
supposer raisonnablement qu'en se rendant de
Bordeaux à Narbonne il aura passé par Tou-
louse, poste intermédiaire d'une haute impor-
tance; et ainsi se trouverait expliquée une tra-

dition locale persistante, qui atteste le séjour de
Molière dans la cité des Capitouls, mais en le

reportant à l'année 1646, erreur qui vient évi-

demment d'une simple coquille par laquelle le

dernier chiffre de cette date, en se retournant,
sera devenu un 6 d'un 9 qu'il était d'abord ; car

il n'est nullement vraisemblable que Molière eût
franchi presque toute la France d'une seule traite,

pour se trouver à Toulouse l'année même de
son départ. On perd pendant quelque temps la

trace de la troupe. M. Bazin a victorieusement

réfuté l'erreur d'après laquelle Molière serait

revenu trouver à Paris le prince de Conli en
1650. D'après une biographie latine de Boissat,

(1) f-'oy. l'article Mollier, dans cet ouvrage".
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par N. Chorier, il est certain qu'il joua à Vienne,

en Dauphiné, mais la date manque; on peut

croire que ce fut en se rendant à Lyon, où nous

le trouvons en 1653, représentant pour la pre-

mière fois VÉtourdi. L'année suivante Quinault

donnait à l'Hôtel de Bourgogne Les Amants in-

discrets, ou le maître étourdi, dont la concep-

tion et les deux rôles principaux offrent une

incontestable analogie avec cette pièce, qu'il n'a-

vait pourtant pu copier, puisqu'elle ne fut im-

primée que longtemps après : c'est que tous

deux s'étaient inspirés de YInavverlito de Ni-

colo Barbieri. Cette première œuvre de Molière

est une comédie purement d'intrigue, à la façon

latine; tout y roule sur les ruses d'un valet, mais

déjà Molière s'y montre dans le naturel et la vi-

vacité du dialogue, dans la preste allure de l'in-

trigue et le comique des situations. Grâce à cette

pièce sans doute, il eut tant de succès à Lyon

qu'une autre troupe qui s'y trouvait alors se

débanda, dit-on, et que les meilleurs sujeis se

réunirent à la sienne. Il fit par la suite un second

séjour dans cette ville, puisque dans ses Aven-

tures Dassoucy raconte qu'il l'y rencontra en

1655, et qu'il l'accompagna ensuite à Avignon,

à Pézenas et à Narbonne. Jusqu'à présent on n'a

compté
,
que nous sachions

,
qu'un voyage de

Molière à Pézenas, celui qu'il y lit au sortir d'A-

vignon, pendant la tenue des états du Langue-

doc par le prince de Conti (4 nov. 1655-22 févr.

1656) : celui-là est certain, d'après un grand

nombre de témoignages; mais il est certain aussi,

d'après un autre document irrécusable, aux dé-

tails duquel on n'a pas prêté une assez grande

attention, qu'il y en avait fait un autre précé-

demment, avant la fin de 1654. En effet, on lit

dans les Mémoires de Cosnac que Molière fut

vivement protégé à Pézenas par Sarrazin, secré-

taire du prince ; or Sarrazin mourut en décembre

1654, et par conséquent il ne put protéger Mo-

lière que dans un voyage antérieur à celui de

1655-1656. On assure que le prince lui offiit de

se l'attacher comme secrétaire : ce fut peut-être

après la mort de Sarrazin ; mais il n'accepta pas.

De Pézenas Molière rayonna aux alentours,

dans les intervalles de ses représentations. 11

logeait dans le domaine de La Grange des Prés,

voisin de la ville. Plusieurs pièces établissent

qu'il alla jouer à Marseillan. La tradition, à la-

quelle il ne faut pas toujours aveuglément se

fier, a conservé dans les petites villes environ-

nantes, Mèze, Gignac, Montagnac, Lavagnac,

beaucoup de souvenirs intimes de Molière. On
conserve à Pézenas même le fauteuil du perru-

quier Gély, sur lequel on prétend qu'il venait se

faire accommoder.

Il ne semble pas qu'il ait obtenu des états au-

cune indemnité. Après la session, le prince de

Conti lui donne une assignation de 5,000 livres

sur le fonds des étapes de la province, et il part

pour Narbonne, où on le trouve le 3 mai 1656. Il

se rend ensuite à Béziers pour la nouvelle session
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des états (1), ouverte le 17 novembre; c'est 1;

suivant Lagrangeet Vinot, qu'a lieu la premièi

représentation du Dépit amoureux, pièce dé
bien supérieure à la précédente par le style, pi

la vérité des caractères, par l'observation francl

et comique de là nature, et où l'on admire sui

tout cette charmante scène de brouillerie et c

raccommodement en partie double, où il tradu

sit sur la scène la 9
e ode du livre III d'Horao

Des papiers découverts dans les archives c

î'hôtel-Dieu de Lyon prouvent qu'il repass
dans cette ville en 1657; il se rapprochait aloi

progressivement de Paris. On le voit pendai
le carnaval de 1658 à Grenoble, d'où il ne pai

qu'après le 1
er

avril, pour aller s'établir à Rouei
Enfin, après maintes démarches pour sonder le

dispositions de la cour, il revient à Paris.

Dans cet itinéraire, nous avons dû forcémet
passer bien des points intermédiaires pour n
nous arrêter qu'à ceux où une preuve positiv

nous dénonçait la présence de Molière. D'autre

ont été moins scrupuleux; mais nous aimon
mieux laisser des lacunes que de les comble
avec des erreurs ou des chimères.

A Paris, grâce sans doute à la puissante re

commandation du prince de Conti, Molière ob
tint la permission de se montrer devant le roi, e

le 24 octobre 1658 il débuta sur un théâtr

expressément dressé pour lui dans la salle de
gardes du vieux Louvre, par le Nicomède è
Corneille, qu'il demanda la permission de fain

suivre de la petite farce du Docteur amou
reux, où il obtint un grand succès de rire. Cetti

farce, dont Boileau regrettait la perte, était un<

des pièces bouffonnes composées par Molière er

province pour alimenter le répertoire de sî

troupe. On connaît les titres de plusieurs autres

et l'on a même imprimé dans des éditions mo-
dernes deux de ces farces qui avaient été con-

servées en manuscrit par J.-B. Rousseau : Le

Médecin volant et La Jalousie du Barbouillé,

ressouveniFS des élucubrations de Guillot Gorju,

espèces de canevas grossiers du Médecin malgré
lui et de Georges Dandin. Il faut les lire pour

voir de quel point Molière est parti ; mais il est

permis de croire que le fonds seul et quelques

détails sont de lui. Le dialogue de ces pièces,

jouées à Vimprovisade, à la façon des comédiens

italiens, était laissé à la liberté de l'acteur, et eu

plusieurs scènes encore il n'est pas rempli. Ce
début ne fit aucun bruit au dehors : Loret n'en

parle pas ; mais le roi permit à la troupe de s'é-

tablir sur le théâtre du Petit-Bourbon, dans la

rue des Poulies, vis-à-vis le cloître Saint-Ger-

main-1'Auxerrois, sous le titre de troupe de Mon-

(11 Or» voit qu'il n'avait garde de négliger ces occa-
sions : cette circonstance, jointe à quelques autres, rend
probable, mais non certaine, sa présence à Montpellier
lors du la session qui y commença le 7 décembre 1654.

Nous avons dit plus haut qu'il se trouvait aux environs,

à Pézenas, vers celte époque. Ce premier séjour à Péze-

nas, suivi d'un séjour à Montpellier, comble en partie l'in-

tervalle qui sépare ses deux voyages à Lyon:
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§tr, et d'y jouer alternativement avec les comé-

lis italiens. Chaque acteur devait avoir de

jnsieur une pension de 300 livres, qui ne fut

lais payée (1). Le 3 novembre Molière inau-

la cette salle par L'Étourdi, où il remplissait

Ole de Mascarille, sous le nom duquel on le

ive assez souvent désigné, surtout par ses

lemis. Il alterna avec Le Dépit amoureux, et

l deux pièces, aussi bien accueillies à Paris

en province, produisirent, tous frais déduits,

cante-dix pistoles à chacun des acteurs. Ils

ent alors au moins au nombre de dix : Mo-

e, les deux frères Béjart, du Parc, Ch. du

sne, de Brie, plus le gagiste Croisac ;
MeUes

Heleine Béjart, Hervé, du Parc et de Brie.

endant ce temps, toute la cour avait suivi

oi à Lyon; elle revint le 28 janvier 1659. Le

février, Monsieur assista à une représenta-

i de ses comédiens, et Molière put enfin se

I désigné, mais pas encore par son nom, dans

feuille publique, celle de Loret. Ce silence

sistant et significatif à l'égard de son nom
ible avoir été calculé, surtout de la part de la

nette de France. N'était-ce pas uneconcession

puissants théâtres rivaux? Mais la cour ne

la pas à repartir pour les Pyrénées. Dans cette

urrence, afin de soutenir son théâtre, auquel

i des auteurs en vogue de l'Hôtel de Bourgogne

du Marais ne se pressait d'apporter un ou-

ige (2), Molière se décida (18 novembre 1659)

mettre sur la scène une comédie inédite,

te Précieuses ridicules, qui rappelait encore

Farce par le cadre de l'intrigue, par sa dimen-

n restreinte et par quelques détails de l'action,

,is qui s'élevait jusqu'à la vraie comédie par

istyle , l'intention satirique, la peinture mor-

ate et vraie des ridicules et des caractères.

ns ses deux premières pièces, il avait imité

i imbroglios des comédiens italiens et espa-

ols ; dans celle-là il fut lui-même. Ce n'était

|s encore le Molière du Misanthrope, mais

tait déjà Molière. Pour la première fois, il s'at-

^uait à un travers général, aux mœurs de son

tops. Il y joua le rôle de Mascarille sous le

asque, et celui de Jodelet fut rempli par le

îlèbre farceur du Marais, qui était venu ren-

rcer sa troupe. La Grangeet Du Croisy jouaient

alement sous leur nom. C'est bien à tort que

•imarest , et après lui Voltaire, ont rangé cette

médie parmi celles que Molière rapportait de

fovince. La Grange dit expressément le con-

aire, et un moment de réflexion suffit pour dé-

Ontrer qu'il a raison. Sans doute, Molière avait

icueillidans ses courses plus d'un type de pec-

te provinciale, semblable à celles que Chapelle

ncontra à Montpellier, jargonnant d'une façon

iplaisante le phœbusdes ruelles; mais s'il a pu

(1) 11 ne semble pas non plus qu'il ait jamais fait venir
iy troupe en visite chez lui, du moins dans les premières
îinées. A quoi lui servait-elle ? A quoi lui servait il?

!(2)Magnon, qui se ressouvenait de l'Illustre Théâtre,
t à peu près le seul qui doit être excepté; mais sa
iagédie.de Zènobie n'eut aucun succès.

concevoir et ébaucher son sujet en province, il

n'a pu le mener à terme qu'à Paris, dans le

milieu où ce ridicule s'épanouissait avec tout

son éclat. Il faut dire qu'il avait été précédé sur

ce terrain par l'abbé de Pure, l'auteur du roman

de La Précieuse, mis ensuite en comédie sous

le titre des Fausses Précieuses, que Visé et

Somaize l'accusèrent d'avoir pillé. Puis M"c de

Montpensier, dans son volume de Portraits

(1656), avait vivement raillé le môme travers. Ce
ne fut donc pas un coup d'éclat : Molière mar-
chait pas à pas, sans se compromettre par une
précipitation inopportune. Mais il fut imité à son

tour, d'abord par Somaize, son ennemi, qui,

dans ses Véritables Précieuses, prétendit refaire

la comédie de Molière, en attendant qu'il la mît

en vers, sans cesser pour cela de déblatérer contre

elle. On voit, par Les Véritables Précieuses,

que Molière avait plutôt affaibli qu'exagéré le

galimatias prétentieux des personnages qu'il

traduisait sur la scène. Somaize publia encore la

même année Le Procès des Précieuses, comédie

en vers burlesques, et il annonçait, dans l'aver-

tissement, La Pompe funèbre d'une Précieuse,

qui ne semble pas avoir paru. Il se considérait

sans doute comme le seul légitime propriétaire

du sujet, à cause de son Grand Dictionnaire

des Précieuses, qui n'était venu pourtant qu'a-

près la pièce de Molière, et il en voulait à celui-

ci de lui avoir défloré sou unique domaine. Mais

toute cette agitation ne servait qu'à rendre té-

moignage du succès de son ennemi, succès qu'il

était contraint, d'ailleurs, de reconnaître expres-

sément dans ses préfaces, et dont il se vengeait

en prétendant que Molière tirait ses pièces des ma-

nuscrits de Guillot-Gorju, achetés à sa veuve (1).

Mme de Villedieu (Mllc Des Jardins), qui, d'après

Tallemant, s'était trouvée à Avignon et à Nar-

bonne avec Molière, peut-être même sur son

théâtre, donna aussi (1660) le Récit en prose

et en vers de la farce des Précieuses , et Loret

rendit compte du triomphe de la pièce d'une

façon enthousiaste, mais toujours sans prononcer

le nom de l'auteur. Nous avons exposé au long

toutes ces particularités, non-seulement pour

constater le succès, mais pour montrer toute

l'importance et toute l'actualité qu'avait alors

ce sujet, quoique l'âge d'or de l'hôtel Bambouillet

fût clos depuis quelques années, et eût fait place

à l'âge d'argent des ruelles subalternes, qui

avaient recueilli la menue monnaie de cet héri-

tage. On assure qu'à la première représentation

un vieillard s'écria du parterre : « Courage,

Molière, voilà la véritable comédie ». Ménage a

raconté lui-même qu'au sortir du théâtre, il dit

à Chapelain : « Monsieur, nous approuvions,

vous et moi, toutes les sottises qui viennent

(1) Cette imputation ridicule se trouve répétée dans

les Nouvelles nouvelles de de Visé, qui finit par devenir

le partisan de celui qu'il avait d'abord violemment atta-

qué Ainsi, il écrivit plus tard une lettre apologétique sur

Le Misanthrope, et il porta plusieurs de ses ouvrages à

la troupe du Palais -Royal.
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d'être critiquées si finement et avec tant de bon

sens; mais, pour me servir de ce que saint Rémi

dit à Ciovis, il nous faudra brûler ce que nous

avons adoré et adorer ce que nous avons brûlé. »

On peut douter jusqu'à un certain point de la

vérité de cette révélation, qui s'est produite bien

tardivement. Mais ce dont on ne peut douter,

c'est du retentissement qui se fit autour de cette

œuvre, point de départ d'une lutte que Molière

allait continuer sans relâche, avec une hardiesse

et un éclat toujours croissants. Dès la deuxième

représentation, le prix des places fut doublé,

sauf pour le parterre, qui ne monta pas au-dessus

de quinze sols. Encouragé par ce triomphe :

« Je n'ai plus que faire, se dit alors Molière,

d'étudier Plaute et Térence, ni d'éplucher les

fragments de Ménandre, je n'ai qu'à étudier le

monde.» Toutefois, à en croire Somaize, un homme
puissant, ami des grandes dames qui pouvaient

se croire jouées, lui prouva, en faisant interdire

sa pièce pendant quelques jours, qu'il était plus

dangereux d'étudier le monde que d'étudier Té-

rence; en effet, on voit, par le registre de La
Grange, que la deuxième représentation n'eut

lieu que le 2 décembre. Aussi quand il publia sa

pièce (1), prit-il ses précautions pour ne pas cho-

quer une coterie puissante, en déclarant, comme
il avait eu soin de le faire entendre dans le titre,

qu'il ne s'attaquait pas aux véritables précieuses,

mais à celles qui les imitaient mal.

Six mois plus tard, le 28 mai 1660, parut sur

la scène Sganarelle, ou le cocu imaginaire. Ce.

n'était pas un progrès; Molière semblait vouloir

revenir plus directement à la farce, en produi-

sant sur la scène ce simple canevas italien, imité

à'Il Cornutoper opinione , mais, du reste, brodé

d'excellents vers, et plein, dans sa bouffonnerie

même, de cette vérité et de ce naturel qui ne

l'abandonnent jamais. Ce tableau spirituel et vif

des mœurs de la petite bourgeoisie eut quarante

représentations de suite, maigre l'absence de la

cour, et parut imprimé, la même année, d'une

façon assez singulière. Un nommé Neufville-

naine , à force d'aller entendre la pièce, était

parvenu à la retenir en entier ; il la publia chez

Ribou, avec des arguments à chaque scène, et,

pour préface, une lettre A un Amy, qui contient

quelques détails curieux. Ce qu'il y a de plus

étrange, c'est qu'il obtint un privilège de cinq

ans, avec défense à tous autres, c'est-à-dire à

l'auteur lui-même, de la faire imprimer. Mais

comme Molière conserva les arguments et la

préface de Neufvillenaine dans l'édition qu'il

donna de sa pièce, en 1663, chez Courbé, cer-

tains critiques en ont conclu que la publication

de celui-ci s'était faite avec l'assentiment, si non

(1) C'était la première fois qu'il faisait imprimer une de

ses œuvres, et il déclare que c'est malgré lui. Pour ex-

pliquer les retards de ce genre, souvent apportés alors

à l'Impression des pièces de théâtre, il faut se souvenir

que cette impression les jetait dans le domaine public, et

conférait aux autres troupes le droit de s'en emparer pour
Seur répertoire.

même avec la coopération du grand poète (
jjf

que. Alléché par le succès du Cocu imagin m
François Doneau s'avisa d'en retourner les 1 1
tout en la suivant pas à pus, pour compost I
Amours d'Alcipe et de'Céphise, ou la (M
imaginaire, et, dans sa préface, il ren< I
hommage enthousiaste à notre poète , t

tarit pas sur le bruit fait par sa nouvelle | m
C'est là qu'on voit apparaître ce type de Sj |
relie, dont Molière devait user assez fréq

ment par la suite, et qui représente en qu>

sorte son âge mûr comme celui de Masc
représentait sa jeunesse.

La salle du Petit-Bourbon ayant été aba
en octobre 1660, lorsqu'on eut résolu d'él

la colonnade du Louvre, le roi accorda en éch

à Molière celle du Palais-Royal, que Rich

avait fait construire en 1639 pour la repréS'

tion de Mirame. Il fallut plusieurs mois
les réparations et les arrangements ; en a

dant, la troupe se dédommagea par des vi

chez de grands personnages. Elle prit posseï

du nouveau théâtre le 20 janvier 1661, et l'i

gura le 4 février suivant, par la chute de

Garde, ou le prince jaloux, comédie héroï i

imitée de l'espagnol, qui disparut de l'afi

après la cinquième représentation. Don Gc
était comme une continuation de Sganarelk
un terrain plus relevé; Molière, qui devait

naître si intimement plus tard toutes les tort'

de la jalousie, s'était proposé de la peindre

un prince après l'avoir peinte chez un hommt
peuple. Comme le Don Sanche de Corneille

Don Garcie de Molière est un acheminer

vers l'idée constitutive du drame moderne, i

un acheminement timide et indécis; il apj

tient avant tout au genre ennuyeux. Ce fut p

avoir essayé de montrer à ses ennemis <

savait composer autre chose que des farces (

leur fournit un pareil sujet de triomphe. P(

être aussi avait-il voulu lutter avec l'Hôtel

Bourgogne sur le terrain même où régnait s

constestece théâtre rival. Comme acteur et con

auteur il avait une passion malheureuse pou

genre tragique. On peut croire qu'il avait
|

le temps de mûrir cet essai malencontreux ; car

1660 Somaize nous le montre, dans ses V(

tables Précieuses, lisant Don Garcie chez un

ses amis. S'il faut en croire une tradition as,

vraisemblable, il avait déjà fait jadis à Border

une tentative analogue, et qui eut la même issi

avec sa Thébaïde ; cette fois, il se le tint pour c

et n'y revint plus ; mais, suivant son usage

tirer parti de tout, il transporta plusieurs vers

la pièce tombée dans Le Misanthrope.

Bon Garcie clôt la première partie de la ca

rière du grand poète comique, partie rempli

d'hésitations, d'incertitudes, de tâtonnement
j

où Molière, qui n'est pas encore entré en pleii
|

possession de lui-même, ne marche qu'avec lei '

teur et défiance. Mais, stimulé par cette défai
j

encore plus que par ses précédents succès, il 1
1



M relever d'un élan vigoureux, pour ne plus

hoir. Et puis, suivant la remarque de 1M. 13a-

, on dirait que l'avènement de Lous XIV au

ivoir, après la mort de Ma/.arin (9 mars 1GGI),

rit de nouvelles et plus larges voies à Molière,

pie dès lors se forma entre eux cette espèce

liance tacite, à laquelle ni l'un ni l'autre ne

lit.

{.'École des Maris, dont l'idée fondamentale

tirée des Adelphes de Térence (1), fit son

lârition, le 24 juin 1661; le 11 juillet sui-

t elle lut représentée chez Fouquet, dans son

aaine de Vaux, devant la plus illustre com-

nie
;

puis à Fontainebleau , devant le roi.

le lois Loret désigna l'auteur, mais en l'ap-

tnt Molier : ce nom glorieux avait bien du

à se faire connaître. L'École des Maris est

fois une comédie d'intrigue et de caractère,

sorte de transaction entre le genre qu'il avait

)ord suivi dans VÉtourdi et celui qu'il allait

nitivement aborder. C'est le point de départ

sa nouvelle manière. Il s'y sert encore de ce

liquede détail et de convention auquel il de-

bientot complètement renoncer ; mais il y
i e une observation plus vraie et plus profonde,

caractères mieux saisis sur le vif de la na-

humaine, qui se développent naïvement,

s presque plus rien de factice, et en se préoc-

iant de moins en moins de poser devant le

dateur. L'École des Maris fut le premier

'rage qu'il fit imprimer de son plein gré.

ne nom de Fouquet se rattache également à la

oédie des Fâcheux, dont la première repré-

tation eut lieu dans son château, le 1
er août

la même année, lors de cette fête splendide

fut le signal de sa perte. Quinze jours suffi-

t à Molière pour composer une pièce en trois

ps, en jrers, la faire apprendre et la repré-

fter. On le verra encore plus tard répéter le

me tour de force pour L Impromptu de Vér-

ités et pour L'Amour médecin, faits et joués

premier en huit jours , le second en cinq
;

lis ces deux comédies étaient en prose et n'a-

ent point la même dimension. Craignant de

>nquer de temps, il avait, dit-on, chargé son

ii Chapelle de la scène du pédant Caritidès,

rit celui-ci se tira si mal qu'il n'en put rien

ïserver; mais comme Chapelle s'en laissait

^plaisamment attribuer tout le mérite, Boi-

n fut chargé de lui déclarer que s'il nedémen-

pas ces bruits, on y mettrait fin en rendant

Iblique la scène telle qu'il l'avait composée.

rès la demande expresse de Fouquet, Les

lj L'assertion est vraie, restreinte dans ces limites;

ilement ce n'est guère que dans le premier acte que

:te analogie existe, et Molière a appliqué à la puissance

ritale ce que Térence a dit du pouvoir paternel. Quel-

es biographes ont beaucoup trop appuyé sur ce rap-

ri très-lointain, répétant ensemble la bévue de Schrell.

i, dans son Histoire de la Littérature latine, a écrit

Molière avait emprunté son École des Pères aux
felphes. Schœll a confondu la pièce de Molière avec
e pièce de Baron, qui est en effet copiée sur celle de

rence.
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Fâcheux avaient été conçus de manière à ce

qu'on y pût rattacher de nombreux divertisse-

ments. L'épisode du chasseur n'en faisait d'a-

bord pas partie : ce fut Louis XIV qui, après la

représentation, suggéra au poète ce caractère, qui

lui avait échappé, en lui désignant, pour lui servir

de modèle, le marquis de Soyecourt , demeuré

plus fameux par ses exploits galants. On ra-

conte que Molière eut l'art de tirer de ce per-

sonnage lui-même les termes et les détails tech-

niques dont il avait besoin pour le peiudre au

naturel. Il ne lui fallut que vingt-quatre heures

pour adjoindre à l'ouvrage cette nouvelle scène,

qui en faisait partie probablement lors de la

deuxième représentation, à Fontainebleau, et

certainement lorsque la pièce parut sur le théâtre

du Palais-Royal, c'est-à-dire seulement le 4 no-

vembre, à l'occasion de la naissance du Dau-

phin. Les Fâcheux, véritable pièce à tiroirs, se

composent d'une succession de scènes réunies

entre elles par un lien factice et fort léger, mais

se maintenant toujours dans la sphère de la

meilleure comédie, déroulant sous les yeux du

lecteur une série de figures aussi amusantes que

vraies, aussi bien observées que spirituellement

peintes , raillant enfin avec une verve d'excellent

aloi les travers du monde aristocratique. La

Fontaine, qui assistait à la première représenta-

tion, en revint enchanté , déclarant que Molière

était son homme : c'est peut-être à cette cir-

constance qu'il faut rapporter le premier germe

de l'amitié qui unit plus tard le grand poète

comique et le charmant fabuliste.

Nous voici arrivés à une des dates les plus

importantes de la vie de Molière, à son mariage

avec Armande-Grésinde Béjart
,
qui s'accomplit

le 20 février 1662. Qu'était-ce qu'Armande

Béjart ? Ici les incertitudes recommencent. Une

tradition non interrompue pendant cent cinquante

ans la désignait comme la fille de Madeleine,

avec qui Molière avait vécu en relations intimes,

lorsqu'en 1821, la découverte par M. Beffara de

l'acte authentique du mariage de notre auteur,

suivi, mais non précédé, d'autres actes tout à fait

concordants, sembla venir renverser l'opinion re-

çue, en établissant de la façon la plus inopinée que

celle qu'on avait cru la fille était la soeur très-

cadette de Madeleine. Tout le monde pourtant

n'a pas été convaincu par cette découverte, si

grave qu'elle soit, et nous avouons que nous

sommes nous-même du nombre de ceux qui

tiennent encore pour l'ancienne croyance. Re-

marquons d'abord qu'on n'a pas retrouvé l'acte

de naissance d'Armande, qui serait le plus con-

cluant, et même le seul directement concluant

dans la question. Si Armande était la sœur de

Madeleine , on ne comprend pas comment tous

les contemporains, sans aucune exception, pou-

vaient la regarder comme sa fille. Cela était si

loin d'être contesté par personne, que le comé-

dien Montfteury osa accuser Molière à la cour

d'avoir épousé la fille qu'il avait eue de Made-



855 MOLIÈRE
leine , accusation répétée dans la comédie d'Élo-

mire ht/pocondre , 1670, et après sa mort non-

seulement dans le libelle de Lafameuse Comé-

dienne, mais dans un Mémoire pour le sieur

Guichard, contre Lully (1676), où Ml'e Molière

est appelée « orpheline de son mari, veuve de

son père ». On ne voit nulle part que Molière,

ou tout autre, ait répondu par la production de

l'acte de naissance d'Armande, qui aurait fourni

un moyen si facile et si victorieux de confondre

le calomniateur, si elle était vraiment la sœur

de celle qu'on lui donnait pour mère. Nous

ne parlons pas de l'invraisemblance extrême

qu'on trouve à ce qu'une femme de quarante-

cinq ans au moins, qui avait eu sept enfants de

1618 à 1632, en ait tout à coup mis un autre au

monde treize ans après le dernier. Mais le titre

pris par Armande dans l'acte de mariage, et na-

turellement confirmé dans l'acte de décès, s'ex-

plique, au contraire, assez aisément : « Une
naissance illégitime, dit M. Bazin, aurait pu

révolter la famille du marié, réconciliée à peine

avec ce vagabond dont elle n'était pas encore

bien sûr de pouvoir se faire honneur. Le père

Jean Poquelin, le beau-frère, André Boudet,

devaient assister au mariage : il leur fallait offrir

une bru, une belle-sœur dont ils n'eussent pas

trop à rougir. Le pèreBéjart était mort, on ne sait

quand ni où. La mère vivait et pouvait avoir

soixante ans ( elle avait un peu plus ), sa fille

aînée, Madeleine, étant née en 1618. Elle était

de nature fort complaisante, car on la voit, en

1638, marraine de l'enfant illégitime dont ac-

couche, à vingt ans, la maîtresse du sieur de

Modène. Elle consentit donc à se déclarer mère

et à faire feu son mari père de l'enfant né en

1645, ce qui lui donnait à elle une fécondité de

vingt-huit ans, et ce qui assurait à sa petite-fille,

devenue sa fille, un état légitime, un bon mari,

une honnête famille. Et cette hypothèse, si l'on

veut, qui a l'avantage de ne blesser aucun fait,

nous semble confirmée par celui-ci : que le second

enfant de Molière, né en 1665, eut pour parra-in

ce même sieur de Modène (le premier amant de

Madeleine, dont il avait eu déjà une fille en

1638) qu'on devrait autrement croire bien loin

des nouveaux époax, et pour marraine Made-

leine Béjart... Ajoutons, quant à ce prénom de

Gresinde, que se donnait la mariée , prénom

tout à fait provençal, et qui venait certainement

du sieur de Modène, que Madeleine Béjart l'avait

rapporté avec le sien de ses voyages, qu'elle se

l'était attribué à elle-même tout récemment
dans un acte public »....Nous avons été heureux

de voir notre opinion confirmée par un juge

qu'on ne peut accuser d'une critique aventureuse

et hasardée. Si l'on objecte que ce n'est là qu'une

conjecture qui ne peut prévaloir contre un
document authentique, nous répondrons que

celte conjecture n'a pour but que d appuyer un

fait reçu sans contestation pendant un siècle et

demi, et qui seul peut s'accorder avec d'autres

faits non contestés ; tandis que ces docum
authentiques, il est vrai, mais qui peuvent
hien être faux dans leur teneur, introdt

plus de trouble que d'harmonie dans la bii

phie de Molière, et ne semblent pouvoir
corder en aucune façon avec ces faits (1).

Quoi qu'il en soit, Molière, alors âgé de
rante ans, venait d'épouser une jeune femn
peine dans sa dix-huitième année. Il se

d'abord à toutes les illusions de l'amour

celle dont il a tracé le gracieux portrait dan

Bourgeois gentilhomme (111, se. 9), et c

avec une sécurité parfaite que peu de t«

après il se faisait menacer par elle, dans La
tique de L'École des Femmes, du châtimen

serve « aux manières brusques des maris ».(

année 1662 fut sans doute une des plus

reuses de la vie de Molière, et, le 26 décero

l'éclatant succès de VÉcole des Femmes,
clore dignement cette période que ne troublf

cun nuage. Dans cette pièce, il avait repri

certains points la thèse et même les personn

de V École des Maris, mais avec plus de f(

de verve , de finesse et d'originalité , en enl

plus franchement dans la pure comédie demoe

Tout, pour ainsi dire, s'y passe en réf

presque toujours faits par le même personi

au même personnage , et roulant sur le m I

sujet; cependant tels sont la vérité des ca

tères, le comique des situations, l'esprit <

force du style, que ces récits intéressent con

si l'on avait les diverses phases de l'action s

les yeux, et que l'on croit voir ce qu'on ne

qu'entendre. Toutefois, L'École des Fem;

souleva autant de critiques passionnées que d

mirations enthousiastes. On prétendit que 1

teur y avait violé les règles du goût et d<

bienséance; on lui reprocha, non sans quel

raison, des expressions indécentes, une esp

de raillerie des mystères et des parodies d'exh

tations religieuses ( acte III, se. 2). C'est de ci

pièce que date l'hostilité encore voilée des

vots contre Molière, et plus tard, le prince-

Conti, son ancien protecteur, devenu ferv

janséniste, devait fulminer contre ces endn

« scandaleux», dans son Traité des Spectacl

Boileau adressa à son ami des stances célèb: 1

pour le consoler de ces attaques, et Molière

répondit mieux encore lui-même par sa C 1

tique de L'École des Femmes (1
er juin 166.'

Le succès de cette spirituelle et mordante apol

gie ranima le zèle de ses ennemis. De Visé p

blia Zélitide, ou la véritable Critique de 9
cote des Femmes, et Boursault, qui avait cru I

(1) Voir pour cette discussion, que nous n'avons !

qu'effleurer, Bazin , Notes historiques sur Molièfn

p. 87-93 ; les Dissertations du marquis de Fortia d'Orbai I

Soleirol, Molière et sa troupe, in 8°, p. 107-124: l'autel*

a réuni rn faveur de l'ancienne opinion une série de vin

arguments plus ou moins sérieux, mais dont l'ensemble l

beaucoup de force, malgré le mélange d un certain non

fore d'erreurs M. Auger, dans la Vographie Michaud, e

aussi du même avis, contre M. Beffara.
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annaîlre dans le Lycidas de cette petite pièce,

îposa à son tour Le Portrait du Peintre, ou

contre-critique de L'École des Femmes.

|j vengeance plus brutale fut celle du duc de

Feuillade ,
qu'on désignait généralement

une l'original du marquis de Tarte à la

me : ayant rencontré Molière dans un ap-

itement, il l'aborda avec des démonstrations

cales , et comme celui-ci s'inclinait sans dé-

ce, il le saisit par la tête et la lui frotta ru-

îent contre les boutons de métal de son habit

'épétant. « Tarte à la crème , Molière, tarte

crème. »

,iï réplique à ce déchaînement de la haine et

['envie arriva, rapide et foudroyante, avec

mpromplu de Versailles, la plus directement

Aie, la plus abondante en personnalités de

lies les pièces de Molière. 11 ne se bornait plus

tourner les marquis en ridicule, il démon-

t qu'il avait raison de le faire, et que les mar •

s étaient nés pour défrayer la comédie. Il

lit qu'il se sentit bien soutenu par la protec-

du roi
,
pour hasarder de telles audaces

tre des hommes puissants, qui savaient
,
par

moyens à eux, faire respecter jusqu'à leurs

!S, et qui, ne l'oublions pas, étaient assis sur les

i

quettes de chaque côté de la scène , tandis

Molière les livrait sous leurs propres yeux

risée publique. Bien plus, c'était en pleine

jT qu'il les bafouait ainsi ; carVImpromptu fut

irésenté d'abord sur le théâtre de la cour à

rsailles, du 16 au 21 octobre ( et non le 14,

nme le dit l'édition de 1682, car le roi n'a-

t quitté Vincenne pour Versailles que le 15),

nt de l'être au Palais-Royal, le 4 novembre,

étant tout masque , avec une décision qui

iipelle Aristophane et les licences de la comé-

ancienne, il y railla ouvertement ses rivaux

l'Hôtel de Bourgogne, et y maltraita Bour-

ïlt d'une façon cruelle, sans même déguiser

1 nom, quoique Le Portrait du Peintre, où

,

reste , on ne trouva rien qui pût motiver

ussi sanglantes représailles , n'eût pas encore

joué. Je ne dirai pas avec Chamfort que ce

la seule action blâmable de sa vie : un

mime qui n'aurait pas d'autres actions blâ-

ibles à se reprocher serait un idéal de pei fec-

n, et Molière, malgré l'engouement plus ou

)ins sincère que beaucoup de gens affichent

jourd'hui pour lui, confondant une admiration

titime avec un fétichisme ridicule, et ne per-

Bttantpas qu'on touche du bout du doigt à l'i-

le, n'a nulle prétention à être plus parfait que

reste des hommes. Pour nous en tenir aux pér-

imantes, il s'en est permis d'autres, et pres-

l'aussi blâmables : dans L'Amour médecin et

sFemmes savantes, notamment, il devait en-

re traduire sur la scène des personnages bien

nnus, d'une façon trop transparente pour que

trsonne s'y trompât. Je ne parle pas des autres

krsonna'ités moins avérées, ni surtout de celles

i» ont été inventées à plaisir parles biographes.

De Villiers, acteur de l'Hôtel de Bourgogne,

répondit à L'Impromptu parM Vengeance des

Marquis , à la première représentation de la-

quelle Molière parait avoir assisté sur les ban-

quettes même de la scène, et Ant.-Jac. Mont-

fleury, le fils du comédien
,
par V Impromptu

de l'Hôtel de Condé ,
qui contient de Molière,

comme acteur, un portrait satirique fort curieux.

Chacune des pièces de Molière était un véri-

table duel qu'il soutenait, la plume à la main.

Mais on ne se borna pas là, et Montlleury père,

ne se considérant point, sans doute comme suf-

fisamment vengé, déposa, quelque temps après,

entre les mains du roi , cette requête calom-

nieuse dont nous avons déjà parlé, et dont l'exis-

tence est attestée par une lettre de Racine ( nov.

1663). La réponse du roi ne se fit pas attendre.

Le 19 janvier 1664, Mlle Molière accouchait d'un

fils, dont Louis XIV et Madame, représentés par

le duc de Créquy et la maréchale du Plessis,

furent parrain et marraine. Une tradition recom-

mandable a conservé le souvenir de quelques

autres faits du même genre , moins certains
,

mais généralement admis : on sait, par exemple,

qu'un jour le roi ordonna à Molière de s'asseoir

à sa propre table, lui servit de son en-cas de

nuit, et quand on eut ouvert les portes aux en-

trées familières : «Vous me voyez, leur dit-il,

occupé à faire manger Molière, que mes officiers

ne trouvent pas d'assez bonne compagnie pour

eux. » Molière n'avait pas de moindres dédains à

subir de la part des valets de chambre de service,

j
et l'un d'eux, nommé Belloc, connu par quelque

talent poétique, se chargea de leur donner adroi-

tement une leçon en disant un jour au comédien,

rebuté par un de ses collègues : « Monsieur de

Molière, voulez-vous bien que j'aie l'honneur de

faire le lit du roi avec vous? »

A l'époque où nous sommes arrivés, notre

auteur était déjà depuis quelque temps en rap-

port avec Racine. Celui-ci lui avait soumis, deux

ans auparavant, une tragédie tirée du roman de

Théagène et Chariclée; Molière y démêla

d'heureuses dispositions et les encouragea, mais

rien ne prouve qu'il lui ait fait cadeau de cent

louis , comme le disent presque tous les bio-

graphes : c'est là une particularité invraisem-

blable, reproduite par Voltaire (1). Après L'Im-

promptu, Molière, voulant décidément lutter

avec l'Hôtel de Bourgogne sur le terrain de la

tragédie, rappela le jeune Racine , et lui suggéra

le sujet de La Thébaïde, représentée en 1664.

On regrette de voir le jeune poète, oubliant ces

relations affectueuses , enlever brusquement au

théâtre de Molière la seconde de ses tragédies,

Alexandre, pour la porter à l'Hôtel de Bour-

gogne, et renouveler un peu plus tard le même

(1) Voici ce qui semble être vrai, et ce qui a probable-

ment donné naissance à ce conte : c'est que Molière,

après avoir pris connaissance de la pièce, l'aurait ac-

ceptée, sauf corrections, et aurait avancé cinq cents

livres à Racine sur le prix, ou plutôt comme prix de

cet ouvrage , qui ne fut jamais joué-
.
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procédé à l'égard d'une de ses meilleures ac-

trices, M"f du Parc. Molière se montra fort sen-

sible à cette ingratitude. Cependant, il faut bien

se garder d'exagérer cette faute au delà de toute

mesure, comme l'ont fait beaucoup d'écrivains
,

se fondant surtout sur le prétendu don de cent

louis fait par Molière : les torts de Racine furent

ceux d'un auteur qui tient plus à être bien joué

qu'à ménager la juste susceptibilité d'un ami.

Ce qui doit être blâmé sévèrement, c'est moins son
acte en lui-même que la façon brusque et ino-

pinée dont il l'accomplit , sans que rien eût fait

soupçonner son projet. Mais Racine ne cessa

pourtant de professer une haute estime pour Mo-
lière, et de rendre toujours hautement justice à

ses œuvres.

L'auteur de VÉcole des Femmes sembla vou-

loir rétrograder vers la larce avec Le Mariage
forcé, joué au Louvre le 29 janvier 1664, et sur

le théâtre du Palais-Royal le 15 février suivant.

La scène XVI offre quelque ressemblance avec

une aventure du chevalier de Grammont, qui,

comme on sait, avait quitté Londres en oubliant

d'épouser M"e Hamilton, et que deux frères de

la belle abandonnée rattrappèrent en chemin pour

lui rappeler ses promesses : cette vague ressem-

blance a suffi pour indiquer, comme origine de

la scène, cette anecdote qui lui est probablement

postérieure. 11 est beaucoup plus certain que
Molière s'inspira de Rabelais, un de ses auteurs

de prédilection, dans ce petit ouvrage, où l'on

trouve des types extrêmement plaisants, et trois

ou quatre scènes empreintes du comique le plus

franc et le plus sain. Ce fut encore pour amuser
Louis XIV qu'il composa La Princesse d'Élide,

destinée à former un des principaux ornements
d'une fête magnifique donnée à Versailles pen-

dant toute une semaine (mai 1664), et dont on
nous a laissé la description sous le titre carac-

téristique des Plaisirs de Vile Enchantée.
Pressé parle temps, il ne put versifier qu'une

partie de La Princesse d'Élide, et l'acheva en

prose. Cette pièce fut jouée le 8 mai; le 11, on
représenta Les Fâcheux; le 13, Le Mariage
forcé. On voit que Molière fournissait à lui seul une
large part aux divertissements de la cour. Mais

ce n'est pas tout, et voici la particularité la plus

remarquable : le 12 on eut le spectacle des trois

premiers actes du Tartufe
,

qu'on désignait

aussi dès lors sous le nom de L'Hypocrite. Cette

comédie n'était pas encore terminée, mais on
était impatient de la voir, et sans doute Molière

lui-même sentait le besoin d'essayer l'effet d'une

œuvre si hardie et si nouvelle, avant d'aller

plus loin. Dès le 24 mai Loret nous apprend
que « maint censeur dauboit nuit et jour» sur

cette pièce, bien qu'elle eût beaucoup plu à la

cour. La relation de la fête nous dit plus expres-

sément encore que « le roi connut tant de con-

formité entre ceux qu'une véritable dévotion

met dans le chemin du ciel, et ceux qu'une

vaine ostentation des bonnes œuvres n'empêche

1ERE g(

pas d'en commettre de mauvaises, que s<

extrême délicatesse pour les choses de la re!igi<

eut de la peine à souffrir cette ressemblance (

vioe avec la vertu ; et, quoiqu'on ne doutât poi

des bonnes intentions de l'auteur, il défen<

cette comédie pour le public, jusqu'à ce qu'ei

fût entièrement achevée, et examinée par d

gens capables d'en juger, pour n'en pas laiss

abuser à d'autres, moins capables d'en faire i

juste discernement » . Cette prohibition ne fi

comme on peut croire, qu'aiguiser la curiosi

universelle, et Molière se vit invité de tout

parts à aller en donner lecture chez des auditeu

privilégiés. On connaît le vers de Boileau , dai

sa troisième satire, en 1665 :

Molière, avec Tartufe, y doit jouer son rôle,

dit l'amphyfrion du repas ridicule, pour sédui

son convié. Il paraît même que le poète lut sa piè

devant le légat, en 1664, et il se vanta d'avoir o

tenu son approbation. Les trois premiers actes I

rent joués une seconde fois, le 25 septembre, àV
lers-Cotterets , chez Monsieur, et devant le ro

j

et la pièce entière, le 29 novembre, au Raine

chez le prince de Condé, ami et protecteur*

Molière. Il n'est pas inutile de se reporter ai

persécutions, ou du moins au mauvais vouloi

que rencontra dès lors notre auteur à propose

Tartufe, pour bien comprendre dans quelle &,

position d'esprit il écrivit Don Juan, ou le fe

tin de pierre, joué le 15 février 1665. Tous 1

documents contemporains tendent à établir qi

le caractère de Molière
,
profondément honnêfc

n'en était pas moins des plus irritables , et-

avait dû garder des obstacles dressés contre

Tartufe un ressentiment qui se traduisit dai

cette nouvelle œuvre , notamment dans une 1

rade contre l'hypocrisie (V, se. 2), où il semb

vouloir se dédommager en passant de n'avoir [

encore traduire complètement sur la scène •

vice odieux, qu'il haïssait d'une aversion ton

spéciale. « On l'avait traité, ces derniers mois,<

libertin, d'impie et d'athée, dit M. Bazin...

allait montrer sur son théâtre un libertin pun

un impie foudroyé, un athée plongé dans l'i

bîme. Malheureusement il y a au fond même c

ce sujet, quelque bonne foi qu'on y apport*

quelque sérieuse intention qu'on ait de le fait

servir à l'édification du prochain, un inconvf

nient contre lequel nul talent ne saurait prévi

loir. C'est que le libertin amuse ,
qu'il met 1

spectateur de son parti , tant que dure son pécb

en action, et que le châtiment surnaturel, qt

arrive à la fin pour terminer la pièce, n'épou

vante et ne corrige personne. Et , dans le fait

on ne voit pas que Molière, qui pouvait assuré

ment beaucoup, se soit donné trop de peinepou

éviter ce mauvais résultat. Son don Juan incré

dule, moqueur, brave, mettant toujours l'honneu

à part dans sa mauvaise conduite, toujours heu

reux, jusqu'à ce qu'un miracle s'opère, n'étai

pas fait certainement pour rendre odieux le li

bertinage , surtout quand l'auteur n'avait song
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ui opposer qu'un valet poltron, gourmand et

>ide, dont il eut encore le tort de se donner le

e sous le non» de Sganarelle. Aussi personne

fut-il trompé, et Le Festin de pierre ag-

iva ce qu'il semblait vouloir réparer. On doit

mettre aux partis, même à ceux dont on se

il le plus éloigné, d'être clairvoyants sur leurs

érêts. Les dévots sentirent bien qu'on leur

,ait un nouvel outrage, et ils s'en plaignirent.

S'il était possible de croire que Molière eût

îçu le dessein candide d'écrire un drame

lire l'impiété, il faudrait reconnaître qu'il n'y

iit pas réussi. » On trouve l'expression de ce

itiment éprouvé par les personnes pieuses

,

is le Traité des Spectacles, du prince de

nti. Le sieur de Rochemont écrivit contre cette

ce un libelle animé de la haine la plus ar-

*te : Observations sur une comédie de Mo-

re intituléeL& Festin de pierre (1665, in-12).

«si notre auteur ne put-il ou n'osa-t-il im-

rnier son ouvrage. Dès la deuxième représen-

oii il fallut même retrancher quelques scènes

•s hardies que les autres , spécialement celle

pauvre, restituée seulement de nos jours,

jut-être faut-il voir le germe premier et lointain

«cette scène dans une anecdote que racontent ses

'tgraphes : un jour, qu'il revenait d'Auteuil à

ris, en voiture, il jeta une pièce de monnaie à

i pauvre, et s'aperçut bientôt que celui-ci cou-

t après lui de toutes ses forces : « Monsieur,

dit le mendiant quand il l'eut rejoint, vous n'a-

he probablement pas l'intention de me donner

louis d'or. Je viens vous le rendre. — Tiens,

ta ami, répondit Molière, en voilà un autre

ur ton honnêteté. » Et il s'écria : « Où la vertu

-t-elle se nicher? » La scène épisodique du

stin de pierre est déjà toute indiquée par cette

iclamation. Pour un observateur philosophe

mme lui, un pareil trait ne devait pas s'effacer

son esprit sans avoir porté ses fruits. Du
ste, le sujet de la pièce n'était pas neuf, et

'est pas à Molière qu'on doit en attribuer

avention.Empruntéorigiuairement à l'Espagne,

Tirso de Molina l'avait mis sur le théâtre, la

wince, puis la troupe de Mademoiselle , la

»upe italienne, l'Hôtel de Bourgogne, l'avaient

traité depuis assez longtemps, et le Marais

wait le reprendre encore plus tard. C'était un

ligouement universel. Mais, tout en se faisant

tiitateur, Molière mit de très-hautes qualités

'ïrsonnelles et une originalité fière et libre dans

[btte œuvre profonde, rejetée presque toujours

îtrefois parmi ses pièces secondaires, et qu'on

"ace aujourd'hui, avec plus de raison, dans les

fremiers rangs, ne fût-ce qu'à cause des scènes

!iipauvre,de don Louis (1), dedona Elvire,de

f.
Dimanche, des développements harclis du

jiractère de don Juan, enfin du souffle presque

802

(U) On peut comparer celte scène à celle du Menteur.
!È(es-vous gentilhomme?» (V, se. 3) Des deux parts, le

y4e est aussi mâle, le sentiment aussi noble, aussi élevé.

orneille et Molière s'y sont élevés au ton de la tragédie.

cornélien qui règne dans un assez grand nombre
de passages. Le Festin de pierre, est tout à fait

conçu d'après les principes du drain i moderne
;

aussi les romantiques n'ont-ils pas manqué de
ranger Molière parmi leurs aïeux. Mais cette

pauvre pièce devait avoir contre elle jusqu'au

bout le mauvais sort qui l'avait attaquée dès sa

naissance : elle était écrite en prose, malgré ses

cinq actes, ce qui lui aliéna si bien l'esprit des

comédiens, qu'après la mort de l'auteur elle dis-

parut de l'affiche, et qu'il fallut la faire traduire

en vers par Thomas Corneille pour la conserver

au répertoire.

Louis XIV sembla vouloir encore dédomma-
ger Molière de toutes ces hostilités, en attachant

à sa personne, avec une pension de 7,000 livres

(août 1665), la troupe du Palais-Royal, qui prit

dès lors le titre de Troupe du Roi. Au commen-
cement du même mois, Molière était devenu
père d'une fille, le seul enfant qui lui ait survécu,

et le comte de Modène en fut parrain (4 août).

Le 15 septembre suivant, on joua à la cour, et le

22 à la ville, L'Amour médecin, qu'on peut re-

garder comme sa déclaration de guerre contre

la Faculté. Les médecins méritaient alors ces

railleries piquantes, auxquelles ils sont plus qu'ils

ne croient redevables des progrès de leur art.

Pour voir à quel degré de ridicule et d'ineptie ils

étaient descendus pour la plupart, il suffit d'ou-

vrir la correspondance de Guy> Patin, médecin

pourtant lui-même , mais qui n'épargne pas ses

confrères, et les révélations de cette corres-

pondance sont confirmées et dépassées par bien

d'autres témoignages contemporains. Ce n'était

pas, comme on l'a dit, pour la satisfaction mes-

quine d'une haine personnelle , mais par suite

d'une conviction bien enracinée dans son esprit,

que Molière entreprit cette grande guerre. Tou-

jours malade et vivant de régime, il semble qu'il

ait voulu se venger d'un art si impuissant à le sou-

lager. On sait qu'il était tourmenté d'une toux

continuelle, qui, compliquée d'une volubilité na-

turelle de prononciation, se changeait en hoquet

sur la scène, à cause des efforts qu'il faisait

pour la dominer. 11 éprouvait, en outre, par in-

tervalles , des accès de maladie aiguë, qui , au

commencement de 1666, et l'année suivante,

mirent même ses jours en danger ( Gazette de

Robinet). Ce fut Boileau qui forgea pour lui les

noms expressifs sous lesquels il mit en scène

quatre des plus fameux médecins du temps :

Daquin, Desfougerais, Guenautet Esprit: nul ne

s'y trompa. Guy- Patin rapporte même qu'ils

étaient représentés « avec des masques faits

tout exprès » ; mais les erreurs évidentes qu'il a

commises à propos de cetle représentation per-

mettent de ne pas croire à cette particularité si

peu vraisemblable. Il en est très-probablement

de ces masques comme du chapeau que, suivant

Griinarest, Molière aurait voulu emprunter au

physicien Rohault, pour le jouer dans le maître

de philosophie du Bourgeois gentilhomme, ou



863 MOLIÈRE 8

suivant d'autres, dans Marphurius du Mariage

forcé.

Ce fut le 4 juin 16R6 que notre auteur, s'éle-

vant enfin à la dernière limite de son art, donna

Le Misanthrope, le plus correct de ses ouvrages

et peut être le chef-d'œuvre de la scène comique :

Le peut-être serait de trop, si le Tartufe n'exis-

tait pas : Molière a du moins cette gloire incon-

testable de n'avoir pour rival que lui-même. Il

est faux que celte pièce ait subi un échec : deux

contemporains , de Visé et Subligny, nous ont

laissé d'incontestables témoignages de son suc-

cès, et le registre de la Comédie prouve qu'elle

fut représentée vingt et une fois de suite, chiffre

assez élevé pour le temps. On a dit aussi qu'elle

ne se soutint qu'à la faveur du Médecin malgré

lui, dont Molière se hâta de l'accompagner ; mais

Le Médecin malgré lui ne fut donné avec Le Mi-

santhrope que cinq fois, à partir de la douzième

représentation. Sans doute, la masse des spec-

tateurs, habituée à une intrigue plus vive et plus

plaisante, put éprouver un moment d'hésitation ;

mais elle se laissa bientôt entraîner dans le con-

cert d'admiration des esprits intelligents.

Dans cette pièce, conçue au milieu des em-

barras , des tracasseries, des inimitiés de toutes

sortes, Molière épancha sa propre bile sous le

couvert d'Alceste. Jamais il n'a plus compléte-

mentréalisé l'idéal de la pure comédie de mœurs.

Le Misanthrope n'offre pas plus d'action qu'il

n'en faut rigoureusement pour la peinture des

caractères, qui, par leur seul développement na-

turel, créent l'intrigue tout entière. Là, rien qui

s'éloigne de la plus vraie et de la plus haute ob-

servation de la nature, pas de ces plaisanteries

appartenant à l'auteur, pas de ces moyens de

convention qui sont la ressource des habiles et

auxquels les meilleurs poètes comiques se laissent

si facilement aller à demander secours; pas

même d'effets de scène, rien, en un mot, qui

fasse déchoir l'auteur des sphères où il plane.

Tout l'intérêt porte sur les mœurs ; tout le co-

mique tient aux caractères. Du reste , Molière a

dans cette pièce non-seulement élevé, mais

élargi le domaine de la comédie, et la société

presque entière tient à l'aise dans son cadre.

Alceste gourmande les vices; Célimène raille les

ridicules, se partageant à eux deux la tâche du

poète, l'un satirique par vertu, l'autre par vice

et méchanceté , tous deux enfin se donnant en

spectacle en même temps qu'ils traduisent l'hu-

manité à leur barre, et nou< offrant, en action, le

spectacle de deux excès presque semblables dans

leurs résultats, quoique partant de deux prin-

cipes opposés. J.-J. Rousseau, à propos d'Al-

ceste, a accusé Molière d'avoir ridiculisé la vertu

sur le théâtre (1), et avant lui Fénelon avait dit

(1) te misanthrope Rousseau devait se scandaliser de

voir la misanthropie exposée à la raillerie publique :

c'est là probablement le vrai motif de son indignation.

Et puis, peut être, était-ce instinctivement la défense de

sa propre misanthropie qu'il prenait, en affectant de

la même chose avec plus de ménagement , da

sa Lettre à l'Académie. Cette accusation n'(

pas fondée, et tous deux ont mal saisi l'intenti

de l'auteur. L'usage de Molière n'est pas (si

dans quelques scènes de raisonneurs où il

impossible de se méprendre) d'opposer

homme parfait à un homme vicieux, et de eoi

battre un vice par la vertu contraire ; il met
présence les deux vices ou les deux ridicu

opposés, et les corrige ainsi l'un par l'autre,

qui est à la fois plus comique et plus saisissa

C'est pour n'avoir pas fait attention à ce proc(

si simple qu'on a cru voir parfois dans le h

sens étroit du bon homme Chrysale les idées

Molière sur le rôle et l'éducation des femmj

tandis que Chrysale n'est pas moins exagi

dans son sens que Philaminte et Bélise de

le leur. De même, la rudesse excessive d'.

ceste fait mieux ressortir par le contraste \\

cessive complaisance de Philinte. Et pi

la perfection ne peut être mise sur la scè

d'une manière suivie, surtout dans la comédi

elle, n'intéresserait pas , et le public accuser

l'auteur de manquer aux lois delà vérité et

l'observation. Alceste est vertueux : ce n'

point par là qu'il est ridicule, mais par lev

qu'il joint à sa vertu, c'est-à-dire par la fou£

et l'emportement continuels de ses paro

comme de ses actes. Molière a voulu nous mt

trer comment la vertu même avait ses bit

séances à garder, sa mesure exacte à consen

en tout, pour ne point devenir un objet de ris<

Et il est si vrai que malgré ses défauts, dont

s'amuse, la vertu d'Alceste n'est point exposé*

la raillerie publique, qu'il n'est personne par

les spectateurs qui n'ait une profonde estii

pour lui, et qui ne voulût lui ressembler,

préférence à tous les autres personnages d&

pièce. Quant à son amour pour une coque

méprisable, qui oserait reprocher à Molière

trait de génie par lequel il a prétendu monti

comment les cœurs les plus fermes onttoujoi

leur côté faible, par où ils tiennent au rer

de l'humanité?

Le Misanthrope a largement exercé l'esp

trop ingénieux des faiseurs de clefs : on a,!'

général , regardé M. de Montausier comme f

riginal d'Alceste , et cette opinion a quelque vr;

confondre celle d'Alceste avec la vertu, comme pc

bénéficier lui-même de cette confusion commode. M:

heureusement , il y a une grande différence entre

misanthropie d'Alceste et celle de Rousseau. Chez

dernier, elle ne venait que d'un orgueil extrême, du d

pit plus ou moins fondé de ne pas se voir apprécié

sa valeur et traite selon ses mérites, comme chez le 1

mon de Lucien et de Shakspeare elle ne vient que d'

voir été tn.hi car ceux qu'il avait comblés de ses marqu

d'affection. Ces deux espèces de misanthropie ont doi

leur point de départ dans un sentiment de personnall

et d'égoïsme, mais d'une nature plus respectable dai

le dernier cas. La misanthropie d'Alceste est autreroe

n'oble, car elle part de l'indignation excessive caus

en une âme généreuse par le spectacle des vices etd

bassesses du monde, en sorte que. bien qu'il n'ait vou

faire qu'une comédie, c'est Molière qui a peint la mi«a

thropie par son cûté le plus élevé;
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semblance; car M. de Montausier ressemblait à

Alceste par les traits extérieurs, la franchise,

une certaine rudesse de vertu dans les points où

son intérêt ne luttait pas trop puissamment contre

son honneur. Mais pour se convaincre que

M. de Montausier n'était pas au fond un Al-

ceste si farouche qu'il en avait l'air, et que ce

paysan du Danube savait au besoin se conduire

en courtisan accompli , il suffit de lire les Mé-
moires de Mme de Motteville. Je pencherais

plutôt à croire que ce fut surtout Molière qui

se servit de modèle à lui-même pour tracer

cette figure (1) , et il est impossible, en particu-

lier, de ne pas rapprocher de sa passion per-

sévérante pour son indigne femme cet amour
obstiné d'Alceste pour une coquette dont il con-

inaît les vices et les trahisons , mais que pour-

tant il ne peut se décider à abandonner. Molière

semble avoir mis assez souvent la faiblesse de

'Son propre cœur sur la scène. Sans parler du
Dépit amoureux, où il ne s'est inspiré que

«des légères liaisons de sa jeunesse, dans L'É-

«cole des Maris ,
jouée huit mois avant son ma-

riage, je n'ai jamais pu lire les paroles du vieil

jAriste , qui va épouser la jeune Léonor (I, se. 2 ),

jeans y voir comme un programme tracé par Mo-
lière à l'avance de la façon toute libérale dont il

(voulait se conduire lui-même avec celle qu'il mé-

ditait déjà d'épouser. Dans L'Ecole des Femmes,
Représentée plus de dix mois après ce mariage,

Jla peinture change ; on dirait que le désenchan-

tement a déjà commencé, et que les craintes

ïlui sont venues sur son imprudence : on devine

{plus d'une fois Molière derrière cet Arnolphe

,

jiélevant dès l'enfance, pour une union dispropor-

tionnée, une Agnès qui le trompera, comme il

avait lui-même élevé dans sa maison cette Ar-

roande qui devait le tromper aussi. Sur ce point

il ne rit plus , ou du moins on sent les larmes

»sous son rire. Je ne voudrais pas insister plus

fqu'il ne sied sur ces réflexions, qui n'ont rien

d'absolu ; mais on nous permettra de remarquer

(encore que c'était Molière qui représentait Al-

teeste, et sa femme, Célimène. Quelle vérité de-

vaient acquérir en passant par la bouche du

premier les protestations d'amour et les repro-

iches passionnés dont son rôle était plein ! L'u-

nion du grand poète n'avait pas été longtemps

heureuse : Mlle Molière, toute jeune encore,

[exposée par son état aux galanteries des cour-

tisans, que sa légèreté lui faisait écouter volon-

tiers , donnait à son mari de nombreux sujets de

jalousie. Nous n'irons pas puiser le récit outré

de ses débordements dans l'immonde pamphlet

866

i (1) Il faut bien se souvenir que ces rapprochements ne
peuvent jamais être que très-imparfaits. Molière ne copie

pas tel personnage; il en crée un, en l'imitant. 11 fait

comme ce sculpteur de l'antiquité qui prenait sur cent corps
divers les éléments de sa statue. Tel original lui fournit

!son point de départ et les jalons pour se retrouver en
route; mais l'imagination joue son rôle, et modifie à son
gré, parfois radicalement, le type primitif. C'est pour cela

que les clefs sont si arbitraires.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

de La fameuse Comédienne, qui ne mérite pas

la créance qu'on lui a souvent accordée; mais
il n'en est pas moins certain qu'elle mita de rudes

épreuves le pauvre cœur du grand poète. De son

côté, la conduite de Molière fut-elle irrépro-

chable? Non, sans contredit. Après avoir eu

longtemps pour maîtresse Madeleine Béjart, il

l'avait abandonnée pour M"e de Brie; il aban-

donna celle-ci pour épouser Armande, et les

trahisons de sa femme, quand elles eurent rendu
une rupture nécessaire dans le ménage, le firent

retournera cette actrice. Nous ne parlons ni de
M'ie Menou

,
qui fit partie de la troupe de Mo-

lière en province et peut-être à Paris sous un
autre nom (1); ni de MUe du Parc, près de la-

quelle il ne semble pas avoir été heureux dans
ses tentatives. 11 était forcé de vivre en quelque

sorte sous le même toit que ces trois femmes,
et sans cesse au milieu d'elles. Il faut bien dire,

parce que cela est vrai, qu'il avait les mœurs de

son état : il était digne d'en avoir d'autres; mais

il subissait l'influence du milieu où il s'était

trouvé dès l'âge de vingt-trois ans. Cependant il

aimait par-dessus toutes les autres celle dont

la légèreté le rejetait sans cesse vers d'anciens

souvenirs, qu'il eût voulu oublier, et on ne peut

guère douter que les douleurs de son amour
trompé, en déchirant son cœur, n'aient contribué

à féconder son génie. Le 6 août 1 666 on applaudit

Le Médecin malgré lui , dont le sujet est tiré

d'un vieux fabliau ; car Molière se gardait bien

de négliger ces sources de la vieille gaieté gau-

loise. Cette pièce est peut-être
,
par son entrain,

le naturel et la rapidité du dialogue , la vérité

plaisante des caractères , le côté piquant des si-

tuations, le modèle de la farce élevée jusqu'à la

comédie. Le rôle de Sganârelle surtout, saisi sur

le vif, étincelle d'esprit et de verve populaires.

Mélicerte, qu'il n'acheva jamais, et La Pas-
torale comique , dont il brûla le manuscrit, fu-

rent composées à la hâte, pour figurer dans Le
Ballet des Muses, exécuté le 2 décembre à

Saint-Germain. Remarquons à ce propos que

Molière avait recueilli toutes les traditions théâ-

trales, sans en négliger aucune, et qu'il s'est

essayé dans toutes les branches de l'art : co-

médie , farce, comédie héroïque , tragédie, ballet,

même pastorale, quoique la pastorale fût alors

tombée en désuétude. Dans une deuxième re-

présentation du même ballet (5 janvier 1667) il

remplaça Mélicerte par Le Sicilien, ou VAmour
peintre, joué le 10 juin seulement sur la scène du

Palais-Royal. On a noté beaucoup de vers blancs

dans cette charmante petite pièce ( comme aussi

dans Georges Dandin et L'Avare), ce qui a fait

présumer que Molière avait d'abord eu l'inten-

tion de l'écrire en vers. La même année, à la date

(1) Il en est question dans une lettre de Chapelle à

Molière, dont on ignore la date, et dans une d^tribu-

tion manuscrite des rôles d'Andromède, qu'on trouve

sur un exemplaire de l'édition originale (1651) et qui ne

comprend que des noms de comédiens de la troupe de

Molière.

28
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du 5 août, tandis que le roi se trouvait dans les

Flandres avec son armée, on vit tout à coup pa-

raître en plein théâtre, sous le titre de V Impos-

teur, la grande comédie que depuis trois ans il

n'avait pu obtenir l'autorisation déjouer. Dès le

lendemain un ordre du premier président, natu-

rellement chargé de la police en l'absence du roi

et du chancelier, vint interdire une représentation

ultérieure. Est-il besoin de réfuter le conte ridi-

cule du mot qu'on a si gratuitement prêté à Mo-
lière en cette circonstance : « Messieurs , nous

devions vous donner aujourd'hui Tartufe; mais

M. le premier président ne veut pas qu'on le

joue. » Un comédien ne va pas braver par une

pareille turlupinade un grand pouvoir public,

surtout quand ce comédien est Molière, et quand

ce pouvoir est représenté par un homme comme
M. de Lamoignon. En outre, il n'y eut pas de

deuxième représentation affichée, et par consé-

quent pas de public à renvoyer. Enfin ceux qui

ont prêté cette phrase à Molière , à défaut de

vérité, n'ont pas même le mérite de l'invention
;

car, dans le Menagiana, on la trouve attribuée

à des comédiens espagnols qui avaient repré-

senté à Madrid une pièce contre l'alcade. Mo-
lière avait agi en vertu d'une permission ver-

bale , accordée par Louis XIV, moyennant quel-

ques modifications apportées à l'ouvrage : ainsi

le nom du principal personnage avait été changé

en celui de Panulfe, et on lui avait enlevé l'habit

ecclésiastique (î). Mais, après la défense du
premier président, il fallait que cette permission

verbale fût confirmée par écrit ; en conséquence, il

chargea deux de ses acteurs de porter un placet

au roi eous les murs de Lille. Le roi promit

de faire examiner de nouveau la pièce après son

retour, et de la laisser jouer; mais il recula sans

doute devant le nombre et la vivacité des ré-

clamations, auxquelles venait de prêter une nou-

velle force l'excommunication prononcée par

l'archevêque de Paris contre quiconque lirait,

écouterait ou irait voir représenter cette co-

médie, et il ajourna de nouveau sa décision.

Molière, désespéré, semble disparaître de la

scène pendant plusieurs mois. On ne l'y voit

remonter que le 13 janvier 1668, avec Amphi-
tnjon , où il avait imité Plaute en le surpassant.

Trois jours après , le nouvel ouvrage parut à la

cour. Il est permis, sans trop de témérité, de

voir dans les paroles de Sosie sur la servitude

qu'on trouve dans le commerce des grands, et

sur l'acharnement insensé avec lequel on leur

reste attaché en dépit de leur ingratitude , une

allusion lointaine à la difficulté qu'il éprouvait

d'obtenir l'autorisation convoitée, malgré tout

ce qu'il avait fait pour les plaisirs du roi, un

retour sur sa propre situation , empreint d'une

arrière-pensée d'amertume. Mais nous ne pou-

vonsconsentirà trouver uneallusion à Louis XIV,

à Mme de Montespan, et à M. de Montespan,

(l) H paraît à peu près certain, d'après divers témoi-

gnages du temps, que Tartufe était d'abord un prêtre.

1ÈRE 86:

' dans les personnages de Jupiter, d'AJcmene e

d'Amphitryon. A supposer que Molière se fnl

permis une allusion si hardie et si prolongée au: i

amours adultères du roi , ce qui est fort dou

teux, il n'eut pu le faire à une date où cett

liaison était encore tenue secrète. Assez long

temps après, en 1670, Mme de Sévigné n'os
;

en parler qu'en termes vagues; comment veut

on qu'en 1668 Molière se fût hasardé à la tra

duire allégoriquement sur la scène? Le 18 juille

1668, ce fut le tour de Georges Dandin, qu

fit son apparition dans une fête donnée au mi
lieu des nouveaux jardins de Versailles. O:

connaît le sujet de cette comédie
, qui abouti

à un dénoûment d'une gaieté si amère. En as

surant le triomphe définitif au mensonge et

l'immoralité d'Angélique, Molière a voulu pous

ser la leçon jusqu'au bout pour l'imprudent e

sot mari; mais il semble qu'il l'a poussée tro

loin, et que le châtiment, hors de toule pro

portion avec la faute du pauvre homme, est plu

dangereux pour la morale qu'il ne peut êtr

instructif. Le nom de Georges Dandin est pass

en type : on assure qu'il était porté alors pa

un artisan , à qui Molière aurait pu l'emprunter

du moins paraît - il certain qu'il ne se fit pa

scrupule d'agir ainsi pour les Loyal , les Bonne

foy, les Fleurant du Tartufe et du Malad
imaginaire, noms qui appartenaient à des per

sonnages placés dans les mêmes conditions qu
ceux de ses comédies. Il s'inquiétait peu san

doute de provoquer les plaintes de ces petite

gens. Vint ensuite VAvare, joué sur le théâtre di

Palais-Royal, le 9 septembre 1668, avec un succè

satisfaisant, mais sans éclat, surtout le jour d

la première représentation. Cette pièce s'étai

encore inspirée de Plaute , mais avec des modi

fications importantes d'ensemble et de détai

qui en font une œuvre entièrement nouvelle

beaucoup plus attachante et d'une portée plu.

haute que celle du poète latin. J'ai entendu par-

fois reprocher à Molière de n'avoir pas asse;

creusé le caractère de son avare, et de s'être

borné à tracer un portrait spirituel et des scène;

plaisantes là où il aurait pu arriver, par un*

étude approfondie de cette passion terrible, i

une peinture plus dramatique et à des effets

bien autrement saisissants. En un mot, on re-

grettait qu'il n'eût pas fait d'Harpagon un type

comme le père Grandet, de Balzac. Ce reproche

est bien de notre temps', où l'on a confondu el

mêlé tons les genres. Mais Molière, habituée

ne pas franchir les limites de son art, qu'il trou-

vait suffisamment larges pour son ambition, a

voulu rester dans le ton de la comédie. £n|l

agissant autrement, il seraittombé dans le drame.

Du reste, est-il bien juste de dire qu'il n'a pas

creusé à fond le caractère d'Harpagon et qu'il

n'en a pas tiré des effets saisissants? 11 faudrait,

oublier la scène où le fils répond à la malédic-
;

tion de son père par une phrase si terrible, le mo-

nologue d'Harpagon lorsqu'on lui a pris sa cas-
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sette; et une foule de traits et de mots où éclate,

avec une naïveté et une force admirables, la

nature d'Harpagon, Apre, inquiète, cupide jus-

qu'à la bassesse la plus vile , égoïste jusqu'à la

férocité.

Le 20 septembre, la troupe de Molière alla

encore donner une représentation du Tartufe

chez le prince de Condé, à Chantilly, et enfin,

le 5 février 1669, la pièce, si longtemps inter-

dite, put paraître librement sur le théâtre du Pa-

lais-Royal. On juge de l'empressement public :

ce fut quelque chose d'analogue , mais avec moins

de fracas , à ce que fut plus tard la première re-

présentation du Mariage de Figaro, qui se

trouva placé tout à fait dans les mômes condi-

tions que Le Tartufe , avant de se produire sur

la scène. Molière venait enfin d'atteindre le but

qu'il avait si longtemps poursuivi : dans la joie

de son cœur, il adressa le jour même au roi, afin

de lui demander un canonicat pour le fils de son

médecin (1), un placet où respire une familia-

rité respectueuse et pleine de gratitude. Est-il

besoin d'appuyer sur la haute valeur de ce

chef- d'oeuvre, sur la vérité, la variété et le

relief des caractères, sur l'art avec lequel Mo-
lière a préparé l'entrée en scène de son scé-

lérat et a présenté ce personnage infâme sous

ses côtés ridicules pour en sauver, jusqu'à un

certain point, l'odieux et le rendre supportable

dans une comédie ; sur la manière enfin dont il

a su mélanger dans la trame de sa pièce, et

sans forcer la mesure du genre , les sentiments

les plus variés et les plus contraires : le rire,

la colère , l'indignation , l'attendrissement. L'em-

porte-t-elle sur Le Misanthrope, ou ne doit-elle

venir qu'en seconde ligne? Question bien diffi-

cile à résoudre , et que chacun décide moins
d'après la comparaison des pièces que d'après

ses préférences pour l'un des sujets, son tem-
pérament et ses goûts particuliers. On peut dire

toutefois que Le Tartufe est d'une portée plus

générale, d'une intrigue plus forte, plus pressée,

plus amusante, enfin plus accessible à toutes

les intelligences, mais sans avoir au même degré

peut-être ce choix exquis des caractères et cette

suprême distinction du style qui font du Misan-
thrope la pièce favorite des intelligences culti-

vées. Ces deux ouvrages, d'ailleurs, sont ceux
où l'on sent vibrer le plus chaleureusement le

cœur de Molière ; dans Le Tartufe , en parti-

culier, il a mis une sorte de passion toute per-

sonnelle. L'hypocrisie était de tous les vices celui

qu'il avait le plus en horreur (2). Il voulut l'at-

(1| Ce médecin s'appelait Mauvilain ; c'était un excel-
lent homme, se prêtant complaisamment aux railleries
de Molière : «< Nous raisonnons ensemble, disait celui-
ci; il m'ordonne des remèdes; je ne les fais point, et je
guéris. »

(S) M. Sainte-Beuve a fait une remarque ingénieuse, en !

disant que chaque écrivain a son terme de prédilection,
|

auquel il revient souvent, et d'après lequel on peut près-
\

que toujours deviner l'objet spécial de ses sympathies ou
|

de ses haines. En appliquant cette observation à Molière,
J

on uc peut s'empêcher d'être frappé de la fréquente '
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taquer bien en face, pour se venger des persé-

cutions qu'elle lui avait fait subir. Il ne lit que
s'en attirer de nouvelles par là , non-seulement
delà part des hypocrites qu'il bafouait, mais
encore, et nous le comprenons, de la part des
gens sincèrement pieux

,
qui s'effrayaient de voir

traduire sur la scène un vice, odieux sans doute,

mais si facile à confondre avec la vraie dévotion,

puisqu'il en copie les apparences, et que nous
ne pouvons juger que par les apparences. Ils

sentaient bien que les coups portés à l'un retom-

beraient sur l'autre; que les auditeurs mal inten-

tionnés auraient beau jeu à confondre ces deux
choses; enfin, il leur semblait dangereux que la

comédie pénétrât sur un domaine placé au-dessus

de sa juridiction. C'était l'avis de Bourdaloue et

de beaucoup d'autres esprits non moins graves

et non moins judicieux.

Molière semble avoir voulu calquer son per-

sonnage principal sur l'abbé Roquette, depuis

évêque d'Autun, personnage décrié, qui avait

fortement contribué, dit-on, à convertir le prince

de Conti et à lui faire expulser les comédiens de

son gouvernement. Plusieurs auteurs contempo-

rains , entre autres Mme de Sévigné , le donnent
assez positivement à entendre; d'autres, comme
Saint-Simon et l'abbé de Choisy, le disent carré-

ment. Mais Tallemant des Réaux cite comme
l'original du portrait un certain abbé de Pons.

La question n'a ici qu'une importance très-se-

condaire. On a prétendu que Molière avait em-
prunté la fameuse exclamation : « Le pauvre

homme ! » à Louis XIV, pendant un voyage en
Lorraine où il l'aurait accompagné en 1662; il

est fâcheux seulement que ce voyage n'ait pas eu

lieu. Selon Tallemant, ce mot aurait été prononcé

par un capucin à propos du père Joseph. Par
suite de ces versions diverses , le lecteur est par-

faitement libre de croire que c'est Molière qui

l'a imaginé lui-même. Mais ce qu'il y a de cer-

tain , et ce qui n'a pas été assez remarqué, c'est

qu'il a pris à l'une des Nouvelles tragi-comi-

ques ( Les Hypocrites ) de Scarron, qui lui-même
l'avait emprunté à l'Espagne, le germe de la

grande scène du Tartufe , ou plutôt la scène

tout entière où l'imposteur, accusé par Damis

,

se justifie aux yeux d'Orgon en s'accusant lui-

même avec une humilité profonde (III, se. 6 ).

L'hypocrite de Scarron s'appelle Montufar, nom
qui, décomposé par une anagramme, n'est pas

sans quelque rapport avec celui de Tartufe. Quant
au dénoûment, d'une nature si imprévue, et

qui sort du ton et des procédés habituels de la

comédie, je croirais volontiers que Molière l'in-

troduisit après coup dans sa pièce comme un
acte éclatant de gratitude envers le souverain,

qui venait enfin de lever tous les obstacles, et

en même temps comme une manière de l'en-

répétition du mot grimace dans sps œuvres , en parti-

culier dans Le Misanthrope et le Tartvfe , et toujours

avec une nouvelle expression de dégoût. La conséquence
est facile à tirer.

28.
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chaîner"pour ainsi dire publiquement à la pro-

tection de son œuvre. On sait, en effet
,
que Le

Tartufe avait été joué d'abord plusieurs fois de-

vant la cour, sans être achevé; on sait aussi (1 )

que le poète hésita sur le choix de son dénoû-

ment, et qu'il le changea dans son esprit à di-

verses reprises. Notre hypothèse n'a donc rien

qui ne s'accorde avec les faits. Du reste, l'éloge

du roi se trouvait alors ramené partout, et sou-

vent dans des ouvrages qui semblaient s'y prêter

moins encore.

Le Tartufe donna naissance à un certain

nombre d'écrits. Avant sa représentation pu-

blique, un curé de Paris lança contre la pièce

un pamphlet , dont Molière se plaint dans son

premier placet au roi : ce pamphlet s'intitulait,

d'une façon assez bizarre : Le Roi glorieux au
monde, et avait pour auteur Pierre Roullés,

curé de Saint-Barthélémy et docteur de Sorbonne.

Quinze jours après la défense du parlement , on

vit paraître la Lettre sur la comédie de L'Im-

posteur, qui était favorable à l'ouvrage , et qui

se produisit très-probablement sous l'inspiration

de Molière , si elle n'est pas de lui-même. Enfin,

en 1670, un anonyme fit imprimer la Critique

de Tartufe, précédée d'une satire.

Ce fut le 6 octobre 16fi9, que parut à Chambord,

avec tous les divertissements de la danse et de la

musique, M. de Pourceaugnac
,

qui passa

le 15 novembre suivant sur le théâtre du Pa-

lais-Royal. « Si l'on croit, a écrit Diderot, qu'il

y ait beaucoup plus d'hommes capables de faire

Pourceaugnac que Le Misanthrope, on se

trompe. » La même chose peut se dire de la plu-

part des farces de Molière. Il publia la même
année le faible poëme de La Gloire du Val-de-

Grâce, à la louange de son ami Mignard. Peu de

temps après (janv. 1670), un auteur inconnu,

Le Boulanger de Chalussay, décocha contre lui

la comédie à'Elomire hypocondre, ou les mé-

decins vengés, ramassis de faits presque tou-

jours assez exacts au fond, mais dénaturés d'une

étrange manière , et qu'on peut regarder comme
le résumé violent de toutes les injures dirigées

contre Molière par ses ennemis. Le poète n'en

parut nullement troublé , et le mois suivant on

le vit, pour obéir à un ordre du roi qui lui avait

fourni le sujet, composer, sous le titre des

Amants magnifiques , une sorte de pot-pourri

dramatique où se trouvaient rassemblés tous les

genres , comédie, pastorale
,
pantomime, ballets

et machines. Mais il ne transporta point cette

pièce sur son théâtre. Ce fut encore pour amuser

le roi qu'il donna à Chambord ( 14 octobre) Le

Bourgeois gentilhomme, avec les divertisse-

ments et la musique de Lully. Cette pièce excel-

lente attaquait un des travers les plus fréquents*

de l'époque : le culte de la royauté, l'éclat de

la cour et cent autres causes analogues avaient

contribué à développer dans toutes les classes la

(i; G. Gueret, Promenade de Saint-Cloud.

manie des titres aristocratiques , et cette manie
résistait aux épigrammes, aux satires, aux co-

,

médies, voire aux poursuites juridiques. Toute-

fois, en regard de la sotte bourgeoisie il met har-

diment la noblesse corrompue. Les intermèdes

bouffons de cette pièce, commandés par la cir-

constance, sont peu dignes de Molière; maïs
quels types que M. et Mme Jourdain, Nicole, le

maître de philosophie, et même Covielle
;
quelles

scènes, quelle verve et quel style! Il me paraît

assez probable que c'est dans le XIe
livre de

Francion , roman de Ch. Sorel , dont il s'est

plusieurs fois ressouvenu dans ses autres ou-

vrages, qu'il a pris l'idée de la cérémonie bur-

lesque du mamamouchi, que des mystificateurs

devaient répéter seize ans plus tard à l'adresse

du crédule abbé de Saint-Martin.

Au Bourgeois gentilhomme succéda la tragi-

comédie-ballet de Psyché. Chargé par la cour

de faire une pièce à grand spectacle pour les

fêtes du carnaval de 1671, il choisit ce sujet,

qui se prêtait parfaitement à la musique et aux

machines ; mais le manque de temps ne lui per-

mit d'écrire lui-même que le prologue , le pre-

mier acte , la première scène du deuxième et

celle du troisième. P. Corneille composa le reste,

sur les plans de Molière, et Quinault se chargea

des intermèdes , sauf du premier, qui est de la

façon de Lully. Après avoir servi à inaugurer la

salle des Machines , aux Tuileries , Psyché

,

montée avec le plus grand soin
,
parut dans

toute sa splendeur sur le théâtre du Palais-

Royal, qui venait d'être complètement restauré.

Depuis plus de trois ans Molière ne s'était

mis en frais que pour le divertissement de la

cour ; après avoir payé ce large tribut au souve-

rain qui l'avait pris sous sa protection et qui

pensionnait sa troupe, il écrivit directement

pour le public Les Fourberies de Scapin, vive

et gaie comédie d'intrigue, où les stratagèmes

d'un valet, digne héritier des Dave et des Syrus,

forment la cheville ouvrière de l'action. C'est

dans cette pièce qu'il a emprunté , mais en le»

modifiant, deux scènes au Pédant joué de son

ancien condisciple, Cyrano de Bergerac, qui était

mort depuis 1665. Nul n'a plus emprunté que

Molière, et c'est, d'ailleurs, une chose remar-

quable que les génies les plus originaux sont

précisément ceux qui ont pris le plus à leurs de-

vanciers : Shakspeare, Rabelais, Corneille, La

Fontaine, Molière, et bien d'autres, le prouvent

abondamment. L'originalité véritable
,
quoiqu'on

paraisse aujourd'hui la comprendre autrement,

consiste beaucoup moins dans l'invention que

dans la disposition des matériaux et la manière

d'en tirer parti. Il nous est rarement arrivé de

lire un des ouvrages comiques de l'époque, ou

antérieurs, de ceux-là surtout qui portent le

cachet de l'esprit qu'on est convenu d'appeler

gaulois, sans y rencontrer quelque endroit dont

il s'est plus ou moins directement inspiré : tantôt

c'est une phrase;, un caractère, une situation,
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tantôt c'est une scène entière, ou même plus*.

Les vieux fabliaux , Les quinze Joyes du ma-
riage, Boccace, Eutrapel, Bouchet, Montaigne,

Rabelais, Straparole, Sorel , Scarron , Larivey,

Régnier, Boisrobert, Rotrou, etc., voilà quelques-

unes des sources où il a puisé assez fréquem-

ment, presque toujours sans le moindre artifice

de dissimulation et avec la conscience d'user

de son droit. Riccoboni nous le montre menant

de front, dans L'Avare, jusqu'à cinq imitations

différentes. Il avait raison de répondre à ceux

qui lui reprochaient ces emprunts : « Je prends

imon bien où je le trouve. » Tout est le bien

d'un homme de génie, qui transforme à son

image les moindres choses auxquelles il touche,

et se les approprie par droit de conquête. Dans
le domaine des lettres , les idées appartiennent

moins à celui qui les a émises le premier (y a-t-il

jamais un premier?) qu'à celui qui leur a donné
la forme définitive , en leur imprimant un puis-

sant cachet personnel. A ce point de vue, Mo-
lière est bien le propriétaire exclusif et incon-

testable de tout ce qu'il a emprunté : dans ses

œuvres les plus abondantes en larcins, là où de
maladroits plagiaires n'eussent fait qu'une mo-
saïque bigarrée de pièces et morceaux , il a si

bien fondu tous les détails dans un ensemble
harmonieux, qu'on trouve partout le même ca-

ractère de naturel et de verve primesautière , et

ces parties, habilement rassemblées de toutes

iparts, semblent être venues du même jet aussi

tfacillement que le reste.

Aux Fourberies de Scapin succéda La Corn-

fesse d'Escarbagnas , représentée d'abord

(2 décemb. 1671 ), sur le théâtre de la cour à

Saint-Germain-en-Laye, dans un divertissement

destiné à célébrer le mariage de la princesse Pa-

latine avec le duc d'Orléans , et qui ne parut sur

le théâtre du Palais-Royal que le 8 juillet de

l'année suivante , réduite à ses seules forces. On
peut considérer cette

-

petite pièce comme un

complément de M. de Pourceaugnac : après

lavoir montré les ridicules que le provincial ap-

porte à Paris , il montrait ceux qu'il rapporte de

iParis dans sa province. La province était alors

an moins autant qu'aujourd'hui l'objet des épi-

grammes parisiennes : elle est sans cesse raillée

dans les esprits du temps , et les écrivains les

plus sérieux , Boileau , La Bruyère , Fléchier

{Grands Jours d'Auvergne), ne se sont pas

[plus fait faute de ces traits piquants que les

Mcrivains les plus légers, Tallemant, Scarron,

[Chapelle, Bacbaumont, etc. Molière allait se

[proposer un but plus haut, et reprendre sous

|une autre face, dans une œuvre entièrement

'digne de son génie, la tâche qu'il avait déjà

'entreprise avec Les Précieuses ridicules. Le

Jll mars 1672 l'affiche de son théâtre annonça

\Les Femmes savantes. En apparence, le fond

'était quelque peu stérile, ou du moins il ne

[semblait pas se prêter à un développement en

cinq actes : aussi l'intrigue est-elle assez faible,
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et presque dénuée d'action ; mais l'intérêt, sans
être jamais excité par de grandes situations,

ne faiblit pas un moment , et Molière a su le re-

nouveler et même le varier sans cesse, en res-

tant toujours sur le même terrain. La pièce est

remplie de beautés du premier ordre, et, parmi
les scènes importantes , il n'en est pas une qui
ne soit à elle seule une petite comédie parfaite,

que cliacun sait par cœur. Jamais on n'a mieux
présenté sous toutes ses faces les ridicules pré-
tentions du pédantisme , sa plate vanité et ses

sottes admirations. Pbilaminte, Bélise, Trissotin

sont trois figures variées dans leur ressemblance,

que font encore ressortir avec art la ravissante

franchise d'Henriette, la grosse naïveté de Mar-
tine , et la bonhomie de Chrysale. Enfin, si Les
Femmes savantes sont inférieures aux deux
grands chefs-d'œuvre de Molière pour la variété

des ridicules observés et la portée du sujet, elles

leur sont au moins égaies par l'exécution. On
sait que Trissotin n'est que le masque sous le-

quel il a mis en scène l'abbé Cotin ; et comme
si ce nom injurieux n'eût pas été assez trans-

parent, il reproduisit, dans la scène de la dis-

pute avec Vadius, un fait historique et bien

connu, et copia le sonnet et le madrigal dans les

œuvres du pauvre abbé
,
qui ne se releva pas de

ce coup de massue.

Cependant la santé de Molière empirait de
plus en plus par ses travaux et ses soucis con-

tinuels. Sur ces entrefaites, il se rapprocha de

sa femme, dont il eut, le 15 septembre de cette

année, un fils qui ne vécut pas : on assure que
ce rapprochement le fit renoncer à sa vie de ré-

gime et aggrava ses souffrances. L'auteur d'Élo-

mire hypocondre l'avait traité de malade ima-

ginaire : il lui parut plaisant de relever au bond
ce reproche, si mal trouvé, et, lui qui était

très-malade et qui ne voulait pas de médecin, de

représenter un homme qui s'entourait de méde-
cins quoiqu'il ne fût pas malade. C'était le dernier

acte de vengeance d'un mourant contre l'art des

Purgon et des Diafoîrus de son temps ; mais cette

gaieté attriste quand on songe à la fin prochaine

de Molière, qui devait expirer au milieu même
de sa vengeance, et il nous semble y deviner

sous le rire un pressentiment de sa mort. Le
Malade imaginaire , dont il demanda la mu-
sique à Charpentier, fut représenté sur son

théâtre, le 10 février 1673. C'est peut-être, de

toutes les farces de Molière , celle qu'on joue le

plus souvent , et qui a le privilège de dérider le

plus vivement la foule. On ignore pourquoi cette

pièce ne fut pas représentée devant le roi ; elle

avait été composée dans ce but : c'est ce qui ex-

plique le prologue, les intermèdes, et la céré-

monie burlesque, à laquelle, comme dans Le

Bourgeois gentilhomme, vient aboutir la co-

médie; desinit in piscem... Ces concessions lui

étaient imposées par le programme qu'il devait

suivre
,
pour rattacher sa pièce à un système de

divertissements tracé d'avance. Le jour de la qua-
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trième représentation, comme sa poitrine le faisait

souffrir plus qu'à l'ordinaire, son élève ou plutôt

son fils adoptif, Baron, et tous ses autres acteurs,

le pressèrent de se retirer. Il s'y refusa. Dans la

cérémonie, il lui prit, au mot juro, une convul-

sion qu'il déguisa par un rire forcé. Après la re-

présentation , on le transporta à son domicile,

et ce fut là , entre deux religieuses qui chaque

année trouvaient l'hospitalité chez lui en ve-

nant quêter à Paris pendant le carême, que Mo-

lière rendit le dernier soupir, à dix heures du

soir, étouffé par le sang qui lui sortait de la

bouche en abondance. Il avait cinquante et un

ans un mois et deux ou trois jours. Comme il

était mort en état d'excommunication, et sans

avoir reçu les secours de la religion
,
qu'il avait

pourtant réclamés, l'archevêque de Paris refusa

à son corps la sépulture ecclésiastique; mais

sur les représentations de la veuve du grand

écrivain, qui était allée se jeter aux pieds du

roi, il leva en partie sa défense, e't le cadavre

fut porté directement au cimetière Saint-Joseph,

accompagné de deux prêtres, et suivi d'une

centaine d'amis avec des flambeaux (21 février).

Le jour des funérailles , une grande foule s'était

rassemblée devant la maison , avec des inten-

tions menaçantes; M 1Ie Molière lui fit jeter de

l'argent, et ce moyen eut un plein succès. On
connaît les vers émus de Boileau sur cette mort,

etl'épitaphe de La Fontaine, la seule qui ait sur-

vécu parmi toutes celles qui fourmillèrent alors.

Pour compléter la biographie de Molière, nous

ajouterons que sa veuve , sans respect pour sa

mémoire, épousa le comédien Guérin d'Estriché,

et vécut jusqu'au 30 novembre 1700. Quant à sa

fille, elie se laissa enlever par un sieur de Mon-

talant, écuyer, qui se maria avec elle, et elle

mourut sans enfants, le 23 mai 1723. Ainsi s'é-

teignit la descendance de Molière. Mais le nom
du grand poète est de ceux qui vivent éternelle-

ment. Aussi pourrait-on écrire l'histoire post-

hume de Molière. Nous nous bornerons à quel-

ques faits importants. En 1769 l'Académie Fran-

çaise mit son éloge au concours, et couronna celui

de Chamfort. En 1778 elle prit une mesure plus

significative, et comme pour témoigner son re-

gret de n'avoir pu le compter parmi ses membres

elle lui érigea dans son enceinte un buste, avec

cette inscription, proposée par Saurin :

Rien ne manque à sa gloire; il manquait à la nôtre.

En 1792 on exhuma du cimetière Saint-Joseph

les ossements prétendus de Molière, en compa-

gnie de ceux de La Fontaine ; sept ans plus tard

ils furent transportés au Musée des Monuments

français, et en 1817 au Père-Lachaise. A l'é-

poque de la première centenaire de Molière

,

c'est-à-dire dès 1773, Lekain avait eu l'idée de

lui faire élever une statue publique, avec le

produit d'une représonlat.ion toute spéciale ; mais

l'enthousiasme public (il défaut à ce projet, qui

donna à peine (le <i::<>i lui <'i';;-"i- un buste oleisas

le foyer de la Comédie. Rftfmj en 1S'i3, on iiuui-
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gura le monument qui se voit aujourd'hui rue Ri-

! chelieu, vis-à-vis de la maison où mourut le grand
I écrivain.

Mlle Poisson nous a laissé son portrait phy-
sique. « 11 n'était ni trop gras ni trop maigre. 11

avait la taille plus grande que petite, le port
noble, la jambe belle; il marchait gravement,
avait l'air très-sérieux, le nez gros, la bouche
grande , les lèvres épaisses , le teint brun , les

sourcils noirs et forts , et les divers mouvements
qu'il leur donnait lui rendaient la physionomie

extrêmement comique. » Le Mercure galant de

1673 nous apprend aussi que «. Molière était lout

comédien depuis les pieds jusqu'à la tête. Il sem-

blait qu'il eût plusieurs voix : tout parlait en lui;

et d'un pas, d'un sourire, d'un clin d'ceil et d'un

remuement de tête il faisait plus concevoir de

choses que le plus grand parleur n'aurait pu dire

en une heure ». Cependant, surtout à cause de

son hoquet continuel , il ne brillait pas dans la

tragédie. C'était l'orateur en titre de la troupe,

et il s'acquittait de ces fonctions avec autant de

plaisir que de succès; mais dans la vie privée

la taciturnité dominait en lui , et il parlait peu

pour observer beaucoup. Il était d'une infati-

gable activité d'esprit, et, quoiqu'on en ait dit,

avait le travail très-facile, comme Boileau le

proclame au début de sa deuxième satire : il

suffit pour s'en convaincre de réfléchir un mo-
ment à la quantité de pièces ( et quelles pièces !)

composées par lui en moins de quinze ans, de

1658 à 1673, au milieu de ses innombrables oc-

cupations de tapissier valet de chambre du roi,

d'acteur et de directeur de troupe. Aussi se

créa-t-il des revenus considérables
,
qui mon-

taient probablement de 25 à 30,000 livres par an,

et qui lui permettaient de satisfaire sans gêne son

goût du luxe et ce penchant à la générosité dont

tous ses historiens nous rendent témoignage. On
connaît l'histoire de ce pauvre comédien, nommé
Mondorge, qui avait été son camarade en pro-

vince, et qu'il reçut avec tant d'affection et dé

munificence, lorsque celui-ci vint lui demander

des secours. Quoiqu'il fût un maître impatient

et difticile, cependant sa bonté foncière et son

grand esprit de justice le faisaient fort aimer de

tous ceux qui l'entouraient , tant de ses domes-

tiques
,
parmi lesquels le nom de la bonne La-

forêt est venu jusqu'à nous, que de ses acteurs,

dont il ne voulut jamais se séparer, même lors-

qu'on l'en sollicita pour qu'il pût se présenter

aux suffrages de l'Académie. Cette fidélité à sa

troupe fut toujours pour lui comme un point

d'honneur. En somme, on peut dire, malgré les

taches que nous avons dû noter dans son ca-

ractère et dans sa conduite
,
que son âme était

presque à la hauteur de son génie.

Si nous voulons maintenant apprécier ce gé-

nie, que dire, dans le peu de lignes dont nous

pouvons disposer, qui ne soit insuffisant et fort

au-dessous du sujet, au-dessous de ce que

sait chacun de ses admirateurs? Molière, c'est
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la comédie elle-même : il a incarné et ,
pour

ainsi dire, (ini le genre, comme La Fontaine a

l'ait de la fable. Nul en aucun temps, on aucun

pays, ne lui peut être comparé. Saut' quelques

rares exceptions , comme celle de G. Srhlegel

,

qui a osé écrire que Molière n'est bon que dans

la farce, tous ses lecteurs semblent avoir dé-

pouillé leurs préjugés nationaux pour reconnaître

la supériorité de ce génie si profondement hu-

main, qui ne relève que de lui-même et dont

toute la comédie relèvera à jamais. Les révolu-

tions même du goût, qui n'ont pas respecté Ra-

cine plus que Boileau , ne se sont point, dans

leurs plus grandes violences, attaquées à Mo-
lière. Malgré le trop sévère arrêt de l'auteur de

L'Art poétique, qui, d'ailleurs, lui a souvent

rendu mieux justice, notamment lorsqu'il l'in-

diquait au roi comme le plus grand écrivain de

son siècle, il est presque aussi inimitable dans

ses farces que dans ses hautes comédies : il n'a

pas « à Térence allié ïabarin (1) »; car, bien su-

périeur à Térence dans celles-ci par l'originalité,

la verve, le relief des caractères, la vis comica,

dans celles-là il n'offre jamais la grossièreté cy-

nique de l'associé de Mondor. Le rire qu'excitent

Tabarin et ses pareils part du ventre, si j'ose

dire, comme celui de Destouches ou de Mari-

vaux, du bout des lèvres; mais le rire large et

franc de Molière vient en droite ligne du cœur
épanoui. Ses farces sont goûtées des esprits déli-

cats, comme ses grandes comédies sont appré-

ciées même par les spectateurs populaires : c'est

que dans les unes et les autres il a toujours au
service des sujets les plus divers la même force

comique, la même finesse et la même vérité

d'observation. Par un privilège fort rare, et qui

est vraiment le cachet des maîtres, ses ouvrages
offrent le double caractère, le double mérite de
l'improvisation et de la méditation : on y sent le

contemplateur, mais on y voit en même temps
l'esprit libre et facile qui «ignore en écrivant le tra-

vail et la peie.c ». Les combinaisons de l'art le plus

habile font valoir chez lui les productions toutes

spontanées de la verve la [dus naturelle et la plus

naïve. Nous ne dirons pourtant pas, avec beaucoup
de critiques, qu'il était forcé d'écrire des farces

pour flatter le goût du peuple et faire passer ses

grandes comédies ; car il est remarquable que pres-

que toutes ses farces ont été spécialement compo-
sées pour la cour, qui en avait la primeur, tandis

que presque toutes ses grandes comédies ont été

\

jouées tout d'abord devant le peuple. En outre, on

. sait que Louis XIV se plaisait à la représenta-

:
tion du Docteur amoureux, du Médecin vo-

}
lant, etc., et qu'il les fit assez fréquemment jouer

j

devant lui dès 1658, plusieurs années avant que

;

Molière ne se déterminât à les donner de temps
.

en temps au public.

|t) En parlant des Fourberies de Scripin , nés paroles
sont vraies dans leur sens matériel et littéral, car le fond
de la pièce est pris au l'hormion de TOrence et aux

I
/arecs labariniqncs.

Molière créa la comédie moderne. Avant lui,

si l'on en excepte Le. Menteur de Corneille, elle

n'existait pas en France
,
p;irce que les auteurs

manquaient complètement d'art, et qu'ils ne.

s'attachaient qu'àla tioiilfoiincrii 1

, sans se préoc-

cuper de la Vérité. Aux types de convention de

la vieille comédie, moules dans Ic-qucls on

coulait, uniformément des figures qui reparais-

saient à satiété dans toutes les pièces , il sub-

stitua les caractères puisés dans la nature, aussi

varies, aussi mobiles qu'elle, et qui sont à leur

tour devenus des types. Si, comme l'a dit

Ch. Nodier, l'homme qui crée un type est un
grand écrivain, comptez combien Molière en a

crées, et il ne vous sera pas difficile de lui as-

signer son rang. Il n'est, pour ainsi dire, pas

une de ses comédies qui n'ait ajoute une nou-

velle figure, et souvent plusieurs, à cette admi-

rable galerie si vivante et si vraie. Il a fait un
monde réel avec sa fantaisie : Sganarelle, Agnès,

M. Dimanche, Alceste, Célimène, Philintc,

Tartufe, Orgon, M'» (! Pernelle, Georges Dandin,

Harpagon, Pourceaugnac, M. Jourdain, Nicole,

Scapin, Géronte, Chrysale, Trissotin, Martine,

Philaminte, Diafoirus , Purgon , Fleurant, etc.,

ne sont pas des personnages d'imagination, mais

des êtres historiques, qui ont existé aussi bien

que les héros des tragédies de Corneille, avec

qui nous avons vécu et nous vivons tous les jours.

Leurs noms sont devenus des symboles de toute

une classe, car, en peignant les mreurs de son

temps, Molière, bien différent des poètes comi-

ques d'un ordre secondaire, qui ne s'attachent

qu'aux côtés accidentels et transitoires de la na-

ture humaine, s'est élevé jusqu'à la peinture des

mœurs universelles. Essayez aussi de compter

tous ses vers, tous ses mots qui sont devenus

proverbes : c'est encore là une consécration qui

vaut l'autre. Il a parcouru le domaine entier de

la comédie, depuis la farce la plus bouffonne jus-

qu'à la pius sérieuse, et je dirais presque la plus

triste satire des travers humains. La souplesse

de son esprit égalait sa force et sa fécondité : son

génie alla montant et s'épurant toujours, tout en

gardant la même verve imprévue el jaillissante ,

le même rire franc et sonore. Mesurez la distance

qui sépare le baladin barbouillé de la lie du

Roman comique, l'auteur du Médecin volant

ou du Cocu imaginaire, de l'auteur des

Femmes savantes ou simplement du Malade
imaginaire. Et pourtant c'est bien le même
homme : on le reconnaît au rire. Personne ne

s'entend comme lui à développer logiquement un

caractère et à le soutenir jusqu'au bout sans

effort et sans tension. Jamais il n'oublie son

point de départ , et ce n'est pas à lui qu'il ar-

rivera comme à Plante, ou plutôt à son conti-

nuateur, de nous montrer son avare se conver-

tissant à la fin de la pièce : il connaît trop le

cœur humain pour cela. Chez lui aussi, en

dehors de ses premières pièces, point de ce co-

mique de convention , de ces procédés tout ma-
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tériels pour provoquer le rire
,
que l'argot théâ-

tral a baptisés du nom de ficelles. Il a bien ses

moyens de prédilection, mais toujours puisés

dans la nature, et qu'il n'emploie que parce

qu'ils lui servent à mieux atteindre son but ex-

clusif, la peinture satirique des travers et des

ridicules sociaux. C'est ainsi, pour en noter

quelques-uns
,

qu'il aime , comme nous l'avons

déjà dit, à mettre en regard deux vices opposés

qui se servent de repoussoir l'un à l'autre ; c'est

ainsi encore qu'il se plaît à faire professer haute-

ment à ses personnages des principes avec les-

quels il met aussitôt leurs actes en contradic-

tion : «Ah! vous êtes dévot , et vous vous em-

portez (Tartufe, II, 2) ! —Tenez, monsieur, vous

ne songez pas que vous ne sauriez marcher sans

bâton. » (Malade imag., III, 1 ); etc. C'est du

jeu naturel des caractères que sortent l'intrigue

et les incidents de ses pièces : ses plans, au lieu

d'être bâtis a priori dans sa tête, se lient inti-

mement à ses sujets, et ne sont rien autre chose

que l'ensemble des situations logiquement créées

par le développement normal des travers mis

en scène. De là leur simplicité admirable, qui

fait leur supériorité aux yeux des juges délicats.

L'art véritable ne consiste-t-il pas à faire dispa-

raître l'art devant la nature? C'est pour avoir

perdu cette considération de vue qu'on lui a si

souvent reproché , avec trop d'insistance , la fai-

blesse de ses dénoûments. Remarquons d'abord

que ce reproche est loin de pouvoir s'appliquer

à tous : il en est plusieurs au contraire qui',

comme celui de L'École des Maris , sont à la

fois comiques, naturels et tirés des entrailles

même du sujet. Il faut avouer que dans la plu-

part les incidents romanesques , les reconnais-

sances inattendues , les mystifications peu vrai-

semblables jouent un trop grand rôle; il est

même quelques pièces qui ne se dénouent pas

réellement , ou , comme dans Les Femmes sa-

vantes , ne se dénouent que par une sorte d'es-

camotage un peu sans façon. Mais, outre les rai-

sons particulières et toutes matérielles qui for-

çaient souvent Molière à terminer ainsi ses pièces

pour les rattacher au programme des divertisse-

ments de la cour, on peut dire qu'il avait ac-

cepté cet héritage de la vieille comédie, en ju-

geant plus utile et plus digne de lui de porter ses

réformes sur un terrain supérieur. En raison

même de la nature et de l'élévation de son génie,

il se préoccupait davantage de la partie comique

et morale
,
que du côté matériel de son sujet :

là même où il pèche le plus par la conclusion

de l'intrigue, il a su du moins atteindre le but

final de la comédie en soutenant irréprochable-

ment jusqu'à la dernière scène la conduite de

ses caractères et l'enseignement qui découle de

l'action : c'est par là que ses dénoûments les

plus faibles méritent d'être donnés en modèles.

L'intrigue n'était pour lui qu'un instrument se-

condaire, dont il n'usait que par besoin, afin

de pouvoir montrer ses personnages sous toutes

leurs faces, suivant les évolutions de l'action

un cadre à mettre des portraits, qu'il dédai

gnait, tout en l'employant, et dont il se fût pass

volontiers : aussi le brisait-il brusquement de

qu'il lui devenait inutile. On n'est pas en droi

de lui demander le même scrupule sur ce poin

qu'à ceux pour qui, comme pour Regnard pa
j

exemple, l'intrigue, au lieu d'être un auxiliair

subalterne, est une des principales sources dr

comique. Mais il savait à merveille par un mo
piquant, un dernier trait de caractère naïf e

comique, sauver les dénoûments les plus vul
'

gaires (L'Étourdi, Le Médecin malgré lui, Le k

Fourberies de Scapin), comme s'il se fût res î

souvenu du vers d'Horace : Solventur risu ta

bulse , tu missus abibis.

Vauvenargues n'aimait pas les vers de Molière i

Ménage et Boileau préféraient sa prose à ses vers
|

et cet avis est partagé par Fénelon, qui, tout ei II

lui rendant justice sur les autres points , lui ; I

reproché « les phrases les plus forcées et le; I

moins naturelles.., une multitude de métaphore I

qui approchent du galimatias , » enfin trop pei I

de simplicité dans le style. On a peine à com I

prendre cette sévérité excessive, même de h

part d'un écrivain aussi pur que l'auteur de Té\
lémaque. Pour tout dire, le langage de Molièn I

offre parfois, surtout dans ses premiers ouvrages I

et ses scènes d'amour, des traces de ce jargon I

qui blessait le goût délicat de Fénelon, c'est-à-l

dire des négligences, des mots vieillis, quelques!

tours forcés, quelques périodes entortillées ell

obscures. Venu plusieurs années avant Racine, I

Bossuet et Boileau, mort surtout longtemps avant I

eux, il ne put profiter comme eux de tous les I

progrès de la langue, et d'ailleurs il écrivait I

dans un genre qui ne demande pas la mêmel
correction, la même noblesse de formes. Mais,

en général , est-il rien de comparable à la saine

et généreuse verdeur de ce style, pétri de la plus

pure moelle de l'esprit gaulois? Je ne vois pas

en quoi la langue du Misanthrope, du Tartufe,

des Femmes savantes surtout (car il faisait uni

progrès à chaque pièce, et c'est dans Les Femmes
savantes qu'il a atteint la perfection de son style

comique), est inférieure à celle de L'Avare ou>

du Bourgeois gentilhomme : il me paraît im-

possible, au contraire, de ne pointadmirer la vi-

gueur, la franchise et la netteté de ce style qui

dessine si bien la pensée sans y rien ajouter, sans

en rien cacher au regard ; la sobriété et la soli-

dité de ce vers qui, pour lui appliquer un mot

de Rivarol sur le Dante, « se tient debout par la

seule force du substantif et du verbe, sans le

secours de l'adjectif. » C'est de lui surtout qu'on

peut dire, suivant la variante généralement

adoptée de l'axiome de Buffon : « Le style, c'est

l'homme même. » Dans ses œuvres, l'homme ap-

paraît partout sur la même ligne que l'écrivain ;

sous le masque comique on voit le visage et le

cœur; on devine sa vie, ses faiblesses et ses

vertus , ses sympathies et, ses haines. Le sujet
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qu'il a le plus souvent mis en scène
,
je veux

lire la jalousie, le ridicule d'un mari trompé

)ar sa femme, c'était justement ce qu'il connais-

;ait le mieux par expérience, ce dont il avait

e plus souffert. C'est enlui-même, autant qu'au-

our de lui, qu'il étudiait le monde. Son jugement

t son goût éclatent dans toutes ses pièces; mais

n peut s'en former une idée plus directe en

ueîques-uns de ses ouvrages où il a plus spé-

ialement exposé ses idées littéraires et sa poé-

que : Les Précieuses, La Critique de L'École

es Femmes, L'Impromptu de Versailles, Le

tisanthrope (I, se. 2), Les Femmes savantes :

a y verra à quel point il abhorrait le faux, l'af-

ictation, la recherche , les raffinements préten-

eux ; en un mot, la grimace était sa grande

version dans les écrits aussi bien que dans les

lœurs. Il avait à la fois le sentiment exquis de

irt et la science raisonnée des règles que don-

ent l'étude et la réflexion ; aussi regrettera-ton

-cruellement que le temps lui ait manqué pour

Miner les remarques sur ses pièces ,
qu'il avait

omises dans l'Avertissement des Fâcheux, et

ti auraient été pour la comédie ce que sont pour

tragédie celles de Corneille.

Nous ne pouvons même songer à donner une bi-

iographie complète de Molière. Nous nous bor-

trons à indiquer les éditions originales de chacun

s ses ouvrages, et parmi les éditions complètes

ses œuvres publiées en France celles qui

îéritent d'attirer l'attention. Nous indiquerons

éditions originales des pièces suivant l'ordre

leur impression
,
qui n'est pas celui de leur

iparition sur la scène. Elles sont toutes in-12,

i publiées à Paris, ce qui nous épargnera des

pétitions inutiles. Nous ne donnons pas les ti-

cs en entier, non plus que la date des privi-

jes et Vachevé d'imprimer, parce que de ces

Bications les unes se trouvent déjà dans le

urs de ces articles, les autres ne seraient pas

leur place ici, et nous entraîneraient fort loin,

i trouvera tout cela dans le 1er volume du Ca-

logue Soleinnes, p. 294-8 (1);
— Les Précieuses

ïicules, Claude Barbin, 1C60; — Sganarelle,

le cocu imaginaire , avec les arguments

chaque scène (par le sieur de Neufville-

ine) ; Jean Ribou, 1660. Molière en donna lui-

fcme une édition en 1663, chez Courbé; —
'scole des Maris; Ch. de Sercy, 1661; —
Fâcheux; Guill. de Luyne, 1662; — Le

ipit amoureux; Claude Barbin, 1663. Comme
lit, à la fin du privilège : « achevé d'imprimer

s ajouter « pour la première fois », le 24 no-

bre 1662 », il se pourrait qu'il y eût eu une

Ktion antérieure à celle que nous mentionnons,

vis cela n'est pas probable; — L'Estourdy, ou
i contretemps ; Gabriel Quinet (et Cl. Bar-

Jfi), 1663; — L'Escole des Femmes; Louis

;laine, 1663 ; — La Critique de L'Escole des

'
) On peut consulter aussi Quérard et Brunet pour les

4 ails relatifs à l'exécution typographique et artistique,
'•ome à la valeur vénale de ces diverses éditions.

Femmes; Claude Bilaine, 1663 : une des plus

rares parmi les éditions originales des pièces de
Molière. — « Les Plaisirs de l'Isle Enchantée;
courre de bague, collation ornée de machines

,

comédie de Molière de La Princesse d'Élide,

mêlée de danse et de musique, ballet du palais

d'Alcine, feu d'artifice , et autres fêtes galantes

et magnifiques, faites par le roy à Versailles, le

7 mai 1664, eteontinuées plusieurs autresjours »
;

Paris, Robert Ballard, 1665, in-8°; — L'Amour
médecin; Nie. Le Gras, 1666; — Le Misan-
thrope; Jean Ribou, 1667; — Le Sicilien, ou
l'Amour peintre; Jean Ribou, 1668; — Le
Mariage forcé ; Jean Ribou, 1668; — Amphi-
tryon; Jean Ribou, 1668: l'achevé d'impri-

mer de cette pièce est du 5 mars, tandis que celle

de la précédente est du 9 ; mais cela ne prouve

pas nécessairement qu'elle ait paru la première;
— L'Avare; Jean Ribou, 1669; le dernier acte

est imprimé en caractères beaucoup plus fins que

les autres; — L'Imposteur, ou le tartuffe;

« imprimé aux despens de l'autheur, et se vend
à Paris, chez Jean Ribou, 1669 » : édition

fort rare
,
qui ne contient pas les placets au roi

et qui a été contrefaite aussitôt ; cette contrefa-

çon ne peut guère se reconnaître que par quelques

légères différences dans le texte ;— Georges Dan-
din, ou le mary confondu; Jean Ribou, 1669 :

les quatre derniers feuillets sont imprimés en
caractères plus petits ;

— La Gloire du Val de
Grâce ;P. Le Petit, 1669, in-4° ;

— Monsieur de
Pourceaugnac , « comédie faite à Chambord
pour le divertissement du Roy » ; Jean Ribou

,

1670 : « Les patois gascon, normand et suisse,

dit le Catalogue Soleinnes, sont bien différents

dans cette édition de ce qu'on les a faits dans les

autres. » — Le Bourgeois gentilhomme, « co-

médie-ballet faite à Chambord pour le divertis-

sement du Roy, et se vend chez l'auteur à

Paris, chez Pierre Lemonnier » ; 1671 ; — Psy-

ché, « tragédie-ballet, et se vend pour l'au-

theur à Paris, chez Pierre Le Monnier » ; 1671*

Le privilège est au nom de Molière seul. Réim-
primé au moins quatre fois la même année ;

—
Les Fourberies de Scapin;P. Lemonnier, 1671:

rarissime; — Les Femmes sçavantes, « se vend
pour l'auteur, à Paris, au Palais, et chez Pierre

Promé » ; 1673 ;— Le Malade imaginaire, « co-

médie meslée de musique et de danse, par M. de
Molière » ; A Cologne, Jean Sambix, 1674, in-12 ;

édition qui est la même, sauf des corrections

typographiques, que celle qui parut en 1675, chez
Denys Thierry et Claude Barbin. Auparavant, on
avait publié Le Malade imaginaire, « comédie
en trois actes, mêlez de danses et de musique; »

Amsterdam, Daniel Elzevier, 1674, in-12; mais
ce n'était qu'une contrefaçon; peut-être rédigée

de mémoire par quelque auditeur, et pleine d'al-

térations grossières. On a dû remarquer com-
bien les éditeurs de Molière sont nombreux :

sauf Jean Ribou, qui revient plus souvent que
les autres, ils changent presque à chaque pièce.
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Ces éditions, en général correctement imprimées,

pourraient encore fournir quelques variantes,

mais presque toutes d'assez peu d'importance.

Six pièces de Molière : Don Garde de Navarre,

VImpromptu de Versailles, Don Juan, Mé-
licerle, Les Amants magnifiques , et La Com-
tesse d'Escarbagnas, n'ont été imprimées pour

la première fois que dans l'édition de 1682. Deux

de ses farces : Le Médecin volant et La Ja-

lousie du Barbouillé, que J.-B. Rousseau avait

en manuscrit, n'ont été imprimées pour la pre-

mière fois qu'en 1819, à petit nombre, sous ce

titre : Deux pièces inédites de J.-B. P. Mo-
lière; Paris, Desoer, in-8°. Elles ont été repro-

duites dans l'édition de Molière par Aimé Mar-

tin, in-8°. Outre les autres éditions des pièces

de Molière publiées en France de son vivant, les

Elzevier de Leyde et d'autres libraires étran-

gers, surtout hollandais, en firent également pa-

raître pour leur compte ; — Les Œuvres de

monsieur Molière; Paris, 2 vol. in- 12; Louys

Billaine
(
pour le 1 er volume) et Estienne Loyson

(pour le second), 1666, 2 vol. in-t2, 1™ éd. en

corps d'ouvrage et avec pagination suivie ; elle ne

contient que Les Précieuses, Sganarelle, L'Es-

tourdy, Le Dépit amoureux, Les Fascheux
,

L'Escole des Maris, VEscole des Femmes, La
Critique VEscole des Femmes et Les Plaisirs

deVlsle Enchantée. Le privilège est au nom du

libraire Gabriel Quinet. Auparavant, il n'y avait

que des recueils factices, formés par la réunion

des pièces, au fur et à mesure de leur publication;

— Les Œuvres de M. Molière; Paris, Cl. Barbin,

1674, 7 vol. in-12; — ld. ; Amsterdam; chez

Jacques le jeune, 1675, 5 vol. petit in-12, com-

posés de pièces imprimées séparément par Dan.

Elzevier, suivant la copie imprimée à Paris.

Ces pièces doivent être toutes de 1674 et 1675;

mais l'édit. est rare dans ces conditions. Seule-

ment aucune ne doit dépasser 1679, pour être

d'impression elzevirienne. Le Festin de pierre,

donné comme l'ouvrage de Molière au commen-
cement du 2 e volume, est de Dorimont : il faut

se rappeler, pour comprendre une pareille er-

reur, que la pièce de Molière n'avait pas encore

été imprimée; — ld., Amsterdam, Jacques le

jeune, 1679, 5 vol. pet. in-12, également des

presses de Dan. Elzevier, copie de l'édition pré-

cédente. 11 faut joindre à ces deux éditions, pour

les compléter, deux volumes d'Œuvres pos-

thumes ( 1684) ;
— Les Œuvres de M. de Mo-

lière (A la sphère) ; Paris, Denis Thierry, Claude

Barbin et Pierre Trabouillet, 1681, 5 vol. in-12,

édition complétée depuis pai l'addition de trois

autres volumes ;
— Les Œuvres de M. de Mo-

lière, reveues , corrigées et augmentées
( par

Vinot et La Grange); Paris, Denis Thierry,

Claude Barbin et Pierre Trabouillet, 1682, S vol.

in-12. C'est la première édition vraiment sérieuse.

Elle comprenait six pièces restées inédites jus-

qu'à présent, et le poème du Val de Grâce, qui

n'avait pas encore été réuni aux éditions de Mo-

lière. La Grange et Vinot se servirent pour lei

texte des manuscrits originaux ; de là, surto I

dans Tartuffe, LAvare, Les Fourberies de Se
pin et Le Malade imaginaire, des révisioi

assez mal fondées, car peut-être valait-il miei

chercher le vrai texte de Molière dans celui q
était adopté pour les représentations, et dans B

éditions faites de son vivant, sous ses yeux, qi

dans des manuscrits, qui représentaient sa pei

sée première, modifiée depuis. En outre, :

avaient pratiqué d'eux-mêmes quelques suppre

sions, par mesure de prudence, dans Le Fest\

de pierre, en particulier dans la fameuse scèi

du pauvre; mais ces suppressions ne désa

nièrent pas la police , et par son ordre il fall

retrancher cette scène en entier, ainsi que cel

qui la précédait, et mettre des cartons fort nor

breux. C'est sur ces exemplaires cartonnés qu'

vait été réimprimé jusqu'à ces derniers temps

texte du Festin de pierre. Mais quelques-cri

avaient été moins mutilés que les autres, p
exemple celui que la Bibliothèque avait acqv

de M. Regnauld-Bretel , et qui passa po 1

n'être pas cartonné jusqu'à la découverte de cel

que M. deSoleinnes avait acquis de M. Simonni

et qui était l'exemplaire de M. de La Reynù

lieutenant général de police en 1682, ce qui e

plique comment il avait échappé aux cartons. (

précieux exemplaire, à peu près unique, ma
pas tout à fait, puisque M. de Loménie en po

sédait un autre, se vendit 800 francs à la ven

de M. de Soleinnes ;
— ld.; Amsterdam, Jacqu

le jeune, 1684, après la mort de Dan. Elzevie

5 vol. pet. in-12 ;
— Œuvres posthumes, 1 vol

— Ld. ; Amsterdam, Henri Wetstein, 1691, 6 v(

in-12 : édition formée de pièces imprimées soi

les dates de 1683-1693. Elle contient, dans se

3e volume, un Festin de pierre imprimé <

1683, plus précieux encore que celui de l'exen

plaire non cartonné de l'édition de 1682; car (

se rappelle qu'avant même que la censure n'i.

tervînt La Grange et Vinot avaient pratiqué em
mêmes des suppressions préventives, et par co

séquent , même dans l'exemplaire non cartonn<

on ne trouve pas le texte complet de Molière. (

texte complet, en particulier pour la scène d

pauvre, est dans l'édition de Hollande, y conl

pris la pbrase : « Va, va, je te le donne pqi:

l'amour de l'humanité, » qu'on accusa Voltaii]

d'avoir inventée plus tard. La hardiesse de cei

tains passages a fait soupçonner les éditeurs d

Hollande d'avoir enchéri sur Molière; mais I

contraire semble prouvé , en rapprochant ce

passages de quelques témoignages contempo

rains , en particulier des Observations de Ro

chemont , qui servent à en démontrer l'exacti

tudë ;
— ld. ; nouvelle édition, corrigée et aug

mentée des Œuvres posthumes; Bruxelles, G. é

Backer, 1694, 4 vol. in-12 : la scène du pauvf

s'y trouve en son entier: on était bien plusavaoo

dans les Pays-Bas qu'en France; — ld.; Paris

,
Denys Thierry, 1697, 6 vol. in-12; réimpressioi
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ureet simple de redît, cartonnée de 1682 ; Bef-

ira comptait trente-six édit. de Molière de 1603

1699; — Ici. ; Amsterdam, H. Desbordes, 1704,

vol. in-12; — ld.; Paris, Guignard et Robus-

1, 1710, 8 vol. in-12 : renferme, en lait de do-

imcnts sur Molière, la prélace de La Grange, la

te de Grimarest, VAddition à la vie , et la

ritii/ue attribuée à de Visé ; — ld. ; nouvelle

lition, revue, corrigée et augmentée d'une nou-

ille vie de l'auteur, et de LaPrincesse d'Élide,

ute en vers, telle qu'elle se joue à présent,

ipriinée pour la première fois; Amsterdam,

.et G. Wetstein, 1725, 4 vol. in-12 ;
— ld.;

iris ( David l'aîné) , 1734, 6 vol. in-4° : édition

innée par Antoine-François Jolly, et contenant

s Mémoires sur la vie et les ouvrages de

olière, par La Serre. Cette édition lut repro-

lite en 1739, 8 vol. in-12, avec quelques ad-

tions et quelques corrections ;
— Ici. ; nouvelle

ition, augmentée de la vie de l'auteur, et de

«narques historiques et critiques par M. de Vol-

ire; Amsterdam et Leipzig, Arkstée et Mer-

s, 1765, 6 vol. in-12; — ld. ; avec des Re-

irques grammaticales, des Avertissements etdes

servations sur chaque pièce, par M. Bret;

ris, Compagnie des Libraires associés, 1773,

Ht in-8°. Bret en donna une 2 e édition, en

78, 8 vol. in-12, avec quelques Observations

uvelles ; il en parut une 3e en 1786, 6 vol.

8°
;
— ld. ; avec la Vie de Molière, par Voi-

re ; Paris, P. Didot l'aîné, 1791-1794, 6 vol.

>nd in-4°; — ld.
;
précédées d'un discours pré-

linaire, de la vie de l'auteur, avec des ré-

xions sur chacune de ses pièces, par M. Pe-

)t; Paris, Marne, 1812, 6 vol. in-8o; — ld.
;

iot aîné, 1817, 7 vol. in-8°, sans commen-
tes ;

— ld. ; avec un commentaire, un discours

^liminaire et une Vie de Molière, par M. Au-
I de l'Académie Française ; Paris, Desoër, 1 8 1

9-

25, 9 vol. in-8°. Il y en eut une autre en

85, sans le commentaires, mais avec les va-

intes, le discours préliminaire et la vie, 5 vol.

18°; — ld.,; Tardieu-Denesles, 1821, 6 vol.

i8°, avec les Remarques de Bret, la Vie par

iltaire, et YÉloge de Chamfort. — Œuvres
impiétés de Molière, revues avec soin sur les

iférentes éditions, précédées d'une notice bio-

phique sur Molière et d'un tableau chro-

logique et historique de ses pièces , par

IR. Auguis; Paris, Froment, 1823, 8 vol.

,18 ; — ld. ; avee les notes de tous les com-
rotateurs , la Vie de Molière par Voltaire, un
mplément, des notices, de notes nouvelles, par

« Taschereau ; Paris , Lheureux , 1823-1824,
IW)|. ù>8° ;

— ld. ; avec les notes de tous les

fnmentateurs, la Vie de Molière, par Grima-

it; l'histoire de la troupe de Molière et des
fes nouvelles par M. Aimé Martin; Paris, Le-
|re, 1824-1826, 8 vol. in-8°; réimprimée,
«vol. in-8c ; Paris, Lefèvre, 1836; Lefèvre

fFnrne, 1845; et la même année, in-12, Di-
ra et Lecou, avec quelques suppressions; —

886

ld. ; avec des notices historiques et littéraires,

précédées de sa Vie par Voltaire, et de son Éloge

par Chamfort ; Paris, Sautelet, 1825, 6 vol. in-8°;

— ld. ; avec des notes extrait.-s des meilleurs

commentateurs, par J. Simonnin ; Paris, Marne

et Delaunay, Vallée, 1 vol. in-8", 1825. J. Si-

monnin en avait déjà publié (1813) une édition

enVvol. in-12, imprimerie et librairie de Migne-

ret ; — ld. ; avec une Notice, et l'histoire de la

troupe de Molière, par Picard, de l'Acad. Fran-

çaise; Paris, Baudouin frères, 1825-1826, 6 vol.

in-8°; réimprimée chez Treuttel et Wurtz, 1830,

7 vol. in-8° ;
— ld. revues avec soin sur toutes les

éditions, avec des notes extraites des meilleurs

commentateurs et précédées de notices
,

par

MM. Charles Nodier et Aimé Martin ; Paris,

Bouquin de La Souche, 1825-1830, 1 vol. in-18
;

— /;/. ; Baudouin frères et J. Didot aîné,

1826, 7 vol. in-8°; — ld.
;
précédées d'une no-

tice sur sa vie et ses écrits,par M. Sainte-Beuve;

Paris, Paulin, 1835, 2 vol. grand in-8° ; — ld. ;

édition Ch. Louandre; Paris, Charpentier, 3 vol.

in-12, 1855; — ld. ; édition Philar. Chasles;

Paris, Librairie nouvelle, 1855, 5 vol. in- 16.

Parmi les éditions en 1 seul vol. in-8°, on re-

marque celles de Laurent Debure, 1825 et 1833;

Urbain Canel et Baudoin, 1825;. Lefèvre, 1833;

Furne, 1838, avec discourspréliminaire, vie et

notices; Firmin Didot, avec notes par Bret, La

Harpe, Petitot, Auger, Després, Nicot, Le Du-

chat, Ménage et Aimé Martin, et vie, par Gri-

marest, 1843. Les plus jolies éditions petit format

ont paru chez Debure, 1825, 8 vol. grand in-32;

Baudoin, 1 826, 4 vol. in-32 ; imprimerie de Didot

le jeune, 1826, 8 vol. in-48 {Collection des clas-

siques en miniature). On pourrait donner un
complément curieux à cette bibliographie; ce

serait la liste de tous les écrits relatifs à chacun

des ouvrages de Molière, et celle de toutes ses

pièces qui ont été reprises soit pour être traitées

de nouveau, soit pour être imitées ou traduites,

soit pour être corrigées et remaniées par d'au-

tres. On trouvera une partie de ce travail à la

suite de V Histoire de Molière de M. Taschereau,

et dans le Catalogue Soleinnes. Victor Fournel.

Élomire kypocondre, par Le Boulanger de Cbalussay,

pièce à laquelle on peut joindre Le Portrait du
Peintre de Hoursault, L'Impromptu de l'Hôtel de Condé,
de Montfleury . La Vengeance des Marquis, de Villiers,

et toutes les pièces satiriques contre Molière, dont les

plus notables ont été mentionnées dans ce travail. — La
fameuse Comédienne, ou Histoire de la Guérin, aupa-
ravant femme et veuve de Molière ,- Francfort, 1688;
réimprimée sous divers titres. — La Grange et Vinot, pré-

face de l'édit. de 1682. — Grimarest, Vie de M. de Molière,-

1705, in-12. — Lettre critique écrite à M. de... sur le

livre intitulé La Vie de H. de Molière ; 1706, in»12. —
Addition à ta Vie de M. de Molière (par Grimarest'; 1706,

in-12. — Riccoboni, Observations sur la Comédie et sur
le Génie de Molière, 1736, in-12. — Voltaire, Vie de Mo-
lière, avec des jugements sur ses ouvrages; 1739, in-12.

— Lettres sur la vie et les ouvrages de Molière (Mercure
de France de mai et juin 1740, attribuées à M lle Poisson).
— (.hamfort, Éloge de Molière ,- 1769, in -8°. — Gaillard,

id. (dans ses Mélanges) ; 1806. — Bailly, id. (dans ses Élo-

ges, 1770, in-8° ). — Éloges de Molière, par Delacroix,

Uaillant de La Touche, anonymes (mêmes dates ). — Cou-
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sln d'Avalon, Molierana, an ix , in-18. — Cailhava,

Jttudes sur Molière, an x, in-8°. — La Serre, Mémoires
sur la vie et les ouvrages de Molière, en tête de l"éd.

de 1734 ( David l'aîné).— Voir aussi lesnotices ^.remar-
ques des éditions données par Bret, Petitot, Auger,
Aimé Martin, Picard, Louandre, etc. — Les frères Parfaict,

Hisl. du Théâtre français. — La Harpe, Idées sur Mo-
lière (dans ses OEuvres, 1778; reportées depuis dans
son Lycée). — Beîfara, Dissertations sur Molière; 1821;

Maison natale de Molière, 1833. — Fortia d'Ufban

,

Dissertations... sur le mariage du célèbre Molière;
1821, in-8°; Sur la Femme de Molière, 1S24; à M. le

directeur des Annales de la Littérature et des Arts,

1828. — J. Taschereau, Lettres à M. le marquis de
Fortia d'Urban, en réponse à ses Dissertations, 1824;
Hist. de la vie et des ouvrages de Molière, 1825, 1828,

In- 8°
; 1844, in-12 ; Hist. de la troupe de Molière (dans

le journal L'Ordre, 1849-1850).— Mémoires sur Molière,
sur Baron et Mlle Lecouvreur, publiés par M. Desprez
{Collection des Mémoires sur l'art dramatique), 1822,

in-8°. — Walter Scott, Essai sur Molière; fait partie de
VHist. générale de l'Art dramatique; Paris, 1828, 2 vol.

in-12. — (Collombetl , Molière à Lyon et à tienne
{Reouedu Lyonnais, 1835). — Péricaud, Molière à Lyon;
1835, brochure in-8°. — ( Astrucet SabaUer), Notice sur le

fauteuil de Molière; 1836, in-8°. — Ije Fauteuil de Mo-
lière, 1836 ( dans le Monde dramatique, t. III). — La
Chambre et le Fauteuil de Molière; 1838, in-8°. —Sainte-
Beuve, Molière (dans ses Portraits littéraires ). — Cas-
til-lîlaze, Molière musicien, 2 vol. in-8». — Bazin, Notes
historiques sur la vie de Molière, 1851, in-12 (ou dans
la Revue des Deux Mondes du 15 juillet 1847 et du 15 Jan-
vier 1848). — P. Lacroix , La Jeunesse de Molière; 1858,

pet. in-16. — E. Raymond, Hist. des Pérëgrinat. de Molière
dans le Languedoc ; 1858, in-12. — Soleirof, Molière et sa
troupe ; 1858, in-8». — Ilillemacher, Galerie historique
des Portraits des Comédiens de la troupe de Molière;
1858, in-12. — Ed. Fournier, Comment Molière fit Tar-
tufe; A propos duHon Juan de Molière ( Revue fran-
çaise, n°» 101-103, 106 ; 120 121 ). On pourrait citer par
centaines d'autres documents à consulter, en général
moins importants ; nous ne parlons pas des pièces et fan-

taisies qui ont pour objet Molière ou divers épisodes de
sa vie.

moi. i ères {Joseph Privât de), physicien

français, né en 1677, à Tarascon , mort le

12 mai 1742, à Paris. Sa famille avait donné
plusieurs dignitaires à l'ordre de Malte. 11 avait une
santé si délicate qu'on le laissa maître de faire

ce qu'il voudrait. Un penchant naturel le poussa

vers l'étude, et il apprit lui-même le latin , les

humanités, la philosophie et assez de mathé-
matiques pour concevoir un dégoût marqué des

autres connaissances moins exactes. Appelé par

la mort de son frère aîné à représenter sa fa-

mille, il sacrifia à une vie paisible et studieuse

tous les avantages qu'il était en droit d'espérer

et embrassa. la vie ecclésiastique ( 1701). Vers

1709 il entra dans la congrégation de l'Oratoire,

et enseigna les humanités et la philosophie dans

les collèges d'Angers, de Saumur et de Juilly.

Le goût des sciences l'attira à Paris. Après y
avoir vécu dans la compagnie intime de Male-
branche, il présenta quelques mémoires à l'A-

cadémie des Sciences, qui en 1721 l'admit en
qualité d'adjoint pour la mécanique. En 1723 il

succéda à Yarignon dans la chaire de philoso-

phie au Collège de France, ef en 1729 il obtint

le rang d'associé dans l'Académie. Son histoire

ne fut plus désormais que celle de ses ouvrages.

Zélé partisan de Descartes, il le suivit dans tout

ce qui tient à la- méthode, en s'efforçant néan-
moins de concilier ses principes avec les dé-
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couvertes de Newton. Il fut l'un des dern r
défenseurs du système des tourbillons, çL
imaginait formés de globules fluides, élastiqi

[,

capables de dilatation et de contraction, et : k
fermant en eux-mêmes une portion de mat e
solide. D'un caractère vif, l'abbé de Molii»
supportait mal la contradiction ; à la suite d'I
discussion qu'il avait soutenue à l'Académi» 11

rentra chez lui avec une fièvre violente, m
mourut cinq jours après (1). On a de lui : m
çons de Mathématiques , nécessaires p m
l'intelligence des principes de physique H
s'enseignent actuellement au Collège royW[
Paris, 1726, in-12; traduites en anglais. «Ci
ditMairan, un traité de lagrandeuren généra I'

les principes d'algèbre et le calcul arithméti.W
sont exposés avec ordre et les opérations il
expliquées et bien démontrées ; » — Leçons
Physique contenant les éléments de la p
sique déterminés par les seules lois des 1

caniques; Paris, 1733-1739, 4 vol. in-12; 1

duites en italien (Venise, 1743, 3 vol. in-c

« C'est de tous ses ouvrages le plus étend t

celui qui lui a fait le plus d'honneur, son
vrage favori, auquel il rapportait tous les aul

et où il a refondu la plus grande partie des i

moires qu'il avait lus à l'Académie, principe

ment ceux qui regardent la question du vidi

celle des tourbillons. » Le but de l'auteur, <

tait, en rapportant tout à la mécanique, de c

cilier les deux systèmes de Descartes et

Newton. Cet ouvrage donna lieu à une quer
assez vive entre lui et l'abbé Sigorgne ( voy.

nom), laquelle se termina par une apologie

la théorie de Molières sous le titre de Pr
cipes des petits tourbillons par l'abbé de L
nay ( 1743, in-8°); — Traité synthétique <

Lignes du premier et du second genre,

éléments de géométrie dans l'ordre de h
génération; Paris, 1741, in-12; cet ouvra

qui devait servir de préliminaire à sa Pt)

sique, n'a point été terminé. Ce savant a insi

dans le Recueil de l'Académie des Science

Mémoire sur l'action des Muscles (1724'

— Explication du choc des corps à ressa

(1726); — Lois générales du mouvement dû
le tourbillon sphérique (1728); — Sur la 1

tesse des planètes dans leurs orbes ( 1733)

j

(1) Il était fort distrait et surtout peu attaché à ce <

n'intéressait pas les progrès de la science. « Sa ci

tume, dit Saverien , était de travailler assis dans s

lit; il avait «ne planche sur ses genoux, du papier,

s

écritoire et des livres autour de lui. Un voleur seglli

dans sa chambre ( il demeurait au Collège royal). M
lières lui demanda à qui il en voulait. « A votre bourse

répondit le voleur. Sans s'émouvoir, notre philosopi

loi dit que son argent était dans un tiroir de sont)

reau, qu'il n'avait qu'à le prendre pourvu qu'il ne d

ra'ngeat point ses papiers. A mesure que le voleur fou:

lait pour ne rien laisser, Molières ne cessait de I

crier : « Au nom de Dieu, monsieur, ne dérangez poi

mes papiers ! » Le vol fait, le quidam s'en alla, et lais

la porte de la chambre ouverte. C'était en hiver,

comme cette porte ouverte donnait du vent à Mollèn

il appela le voleur pour le prier de la fermer, ce que c

lul-cl lit très-poliment. »
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[t on trouve de lui divers articles dans les Mé-
Aïoires de Trévoux. P. L.

i M.ilran ( De ), Éloges, 201-234. — Saverlen, Hist. des

Jhilosophes modernes, VI, 217-248. — Goujet, Hist. du
wollége de France, II, édit. in-12.

Il molin (Laurent), théologien suédois, né

i 1657, mort le 19 septembre 1724. Professeur

Upsal, il publia : De Clavibus Veterum ; Up-

kl, 1684, in-4°; reproduit dans le Thésaurus

ovus de Sallengre, t. III ;
— De Origine Lu-

\rum ; Upsal, 1689; — une traduction de la

ible en suédois; Stockholm, 1720, in-12. O.

\4cta literaria Suecix ( année 172» ). — Gadebusch,

leflândische Bibliothek, t. II.

molin (Jacques), plus connu sous le nom
: Du Moulin, célèbre médecin français , né à

jjprvège, près de Mende, le 29 avril 1666, mort

Paris, le 21 mars 1755. Il fut nommé profes-

ur d'anatomie au Jardin du Roi, puis médecin

«t chef de l'armée de Catalogne. A son retour

lïspagne (1706), il fut attaché au service de

r
uis XIV. En 1721, il soigna Louis XV, dont il

ivint médecin en 1728 et qu'il guérit presque

raculeusement à Metz (août 1744). C'était le

is habile praticien de son temps. Sa méthode

ulltit toute préventive, et selon lui le régime était

i

meilleur mode de médication ; aussi, sur le

int de mourir disait-il à quelques jeunes mé-

cins qui le pressaient d'indiquer les membres
la Faculté les plus dignes de le remplacer :

le laisse après moi trois grands médecins :

lau, la diète et l'exercice (1). » Il était fort in-

i-essé ; lorsqu'il donnait une consultation chez

„ il lui arrivait quelquefois d'éteindre les lu-

tères, sous le prétexte « que l'on n'avait pas

soin d'y voir pour parler et qu'on était moins

trait dans les ténèbres ». Il laissa une for-

je de seize cent mille livres. Néanmoins, s'il

faisait largement payer des riches qu'il trai-

t, il donnait gratuitement ses soins aux pau-

Bs, et souvent même il leur envoyait des se-

ps en numéraire d'une façon discrète, afin

j'ils pussent le payer avec une partie de son

lopre argent : « De la sorte, disait-il, mes
bourses me rentrent

; je ne fais pas d'obligés,

conséquent pas d'ingrats. » Molin n'a laissé

fedes Observations sur le rhumatisme , in-12.

L—z—E.

loge historique de M. Molin; Paris, 1761, in-8°. —
ecdotes de Médecine. — Éloy, Dict. hist. de la Mé-
ine, t. Il, p. 108. — Chaudon et Delandlne, Dict. unï-
sel (1810). — Le Bas, Dict. encyclopédique de la

mce.
r

«OLiNA ( Juan de), littérateur espagnol, né
s 1490, à Ciudad-Real. Il s'établit à Valence,

traduisit en langue castillane plusieurs ou-

iiges : Confesionario de Juan Gerson ; Al-

la de Henares, 1519, in-4°; — Los Triun/os
\Appiano ; Valence, 1522, in- fol. ;

— Cro-
i:a de los reyes de Aragon, de L. Mari-

as; ibid., 1524, in-fol. ;
— Gamaliel ; ibid.,

;

j) On croit que c'est lui que Alain-Réné Le Sage a
jlu dépeindre dans son roman de Gil Blas sous le nom
Hocteur Sangrado

.
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1525, in-4° ;
— Epistolas de S. Geronymo;

ibid., 1526, in-fol. ;
— De los Dichos y Jfechos

delrey Alonso de Napoles, d'Antoine Panor-

mita; Burgos, 1530, in-4°; — De las Cosas

memorabiles de Espana, de Lucius Mari-

nœus ; Alcala, 1539, in-fol. ; — Honliliarlo de
Alcuino; Valence, 1552, in-fol. P.
Antonio, Nova Uiblioth. Hispana, I .

molina, poète espagnol, vivait dans le sei-

zième siècle. Il prend le titre de licenciado

dans un poëme, accompagné d'un commentaire
en prose, qu'il fit paraître sous le titre de Des-
cripcion del reyno de Galicia y de las co-

sas notables del; Mondonedo, 1550, in-4°,

goth. Cet ouvrage, devenu fort rare, n'est pas
sans intérêt pour l'histoire d'une province qui

n'a guère été visitée même par les touristes mo-
dernes, p.
Antonio, Bibliotheca Hispana, II.

molina. (Alonso de), franciscain espagnol

au sujet duquel les informations biographi-

ques font défaut ; il vivait au Mexique durant

la seconde moitié du seizième siècle, et il se

livra avec ardeur à l'étude des langues du pays
dans le but de répandre le christianisme parmi
les indigènes. On doit à son zèle quelques vo-

lumes devenus extrêmement rares et d'autant

plus recherchés que les études linguistiques du
Nouveau-Monde piquent la curiosité des érudits^

Voici les titres de ces ouvrages, tous imprimés à

Mexico : Catecismo mayor y menor ; 1564
(réimprimé en 1606) ;

— Confessonario mayor y
menor; 1565 ;

— Arle de la Lengua Mexicana;
1571 ;

— Vocabulario en Lengua Castellana y
Mexicana; 1571, 2 tom. in-fol. Ce dernier livre,

le plus important de tous, ne contient pas moins
de 289 feuillets ; le vocabulaire espagnol mexi-
cain est suivi du dictionnaire mexicain espagnol.

Un exemplaire se trouve au Musée Britannique

( fonds Grenville
) ; il avait appartenu à lord

Kinsborough, qui l'avait payé 50 guinées. Un
autre est arrivé il y a une vingtaine d'années au
prix de 458 fr. dans une vente publique faite à
Paris. G. B.
Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana nova, t. I,

p. 37. — Ternaux-Compans, Bibliothèque Améri-
caine.

aiolina ( Louis ), théologien espagnol, né à.

Cuença , dans la Nouvelle-Caslille , en 1535,
mort à Madrid, le 12 octobre 1601. Admis en

1553 dans la Compagnie de Jésus, il fit ses

études à Coïmbre, et enseigna la théologie pen-

dant vingt ans à l'université d'Evora, en Por-

tugal. Dans ses ouvrages, qui traitent spéciale-

ment de la grâce et de la liberté humaine, il a
répandu une doctrine qui de son nom a été

appelée molinisme. C'est en travaillant à un
commentaire sur la Somme de saint Thomas,
publié à Cuença en 1593, 2 vol. in-fol., qu'il

fut conduit à chercher les moyens de concilier le

libre arbitre de l'homme avec la prescience di-

vine et la prédestination. Il fit paraître séparé-

ment à Lisbonne son traité De liberi arbitrii
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cum gratm donis concordia ( 1588, in-4°).

C'est dans ce livre, dédié à l'archiduc d'Autri-

che, inquisiteur général du royaume, qu'il ex-

pose le système qui donna lieu à une controverse

si animée. Molina n'admet pas de grâce efficace

par elle-même; il prétend que la même grâce

est tantôt efficace, tantôt inefficace, selon que la

volonté y coopère ou y résiste. Selon lui, l'effi-

cacité de la grâce vient du consentement de la

volonté de l'homme, non que ce consentement

lui donne quelque force, mais parce que ce con-

sentement est la condition nécessaire pour que

la grâce soit efficace. Le système de Molina fut

vivement attaqué , d'abord par les dominicains

espagnols, fidèles à la doctrine de saint Thomas,

puis par les calvinistes, et enfin par les jansé-

niste?. La cause fut déférée, en 1597, au pape

Clément VIII, qui institua pour la juger la con-

grégation appelée De Auxiliis, parce qu'il s'a-

gissait d'y examiner la nature des secours de la

grâce et la manière dont elle opère. Après deux

cents conférences, dont quatre-vingt-cinq se

tinrent en présence des papes Clément VIII et

Paul V, la question parut plus embrouillée que

jamais. Paul V ne voulut rien décider ni con-

damner; il se réserva de prononcer un jugement

quand il le trouverait convenable. Seulement, lors-

qu'il congédia les parties contendantes, en l(î07,

il leur défendit de plus rien publier sur cette

matière obscure; mais la défense fut très-mal

observée. Tous les adversaires de Molina, parti-

sans déclarés de la grâce efficace par elle-même,

ont soutenu que son système renouvelait le semi-

pélagianisme. Jansenius, entre autres, emploie

une partie de son livre à réfuter ce qu'il appelle

ses opinions exorbitantes ; il l'accuse d'outrager

saint Augustin, de dénaturer ses opinions, etc.

Bossuet, dont l'opinion est restée une règle

pour la majorité de l'Église catholique, s'ex-

prime ainsi sur le reproche de semi-pélagia-

nisme fait à la doctrine de Molina ( voir sa ré-

ponse à Jurieu, Avertissement aux Protes-

tants) : « Quant à ce que M. Jurieu objecte que

nos molinistes sont semi-pélagiens, s'il en avait

seulement ouvert les livres, il aurait appris qu'ils

reconnaissent pour tous les élus une préférence

gratuite de la divine miséricorde , une grâce

toujours prévenante, toujours nécessaire pour

toutes les œuvres de piété. C'est ce qu'on ne

trouvera jamais dans les semi-pélagiens. Que si

on passe plus avant, ou qu'on fasse précéder la

grâce par quelque acte purement humain à quoi

on l'attache, je ne crains pas. d'être contredit par

aucun catholique en assurant que ce serait de

soi une erreur mortelle qui ôterait le fondement

de l'humilité, et que l'Église ne tolérerait ja-

mais, après avoir décidé tant de fois, encore en

dernier lieu dans le coneile de Trente, que tout

le bien, jusqu'aux premières dispositions de la

conversion du pécheur, vient d'une grâce exci-

tante et prévenante, qui n'est précédée par au-

cun mérite. » On a encore de Louis Molina un

traité De Justifia et Jure; Cuença, 1592, 6 ' l i

in-fol., réimprimé en 1659, à Mayence. [ Ap.ta'«H

dans VEncycl. des G. du M., avec addit.]

Antonio, Nova Dibliotheca hispana. — AlcgnnM
De Script. Soc. Jesu — Abrégé' de l'histoire de la iRi

gréaation Oe Auxiliis. — Bossuet , Avertissement tei

Protestants.

molina {Antonio de), théologien espagiB

né à Villa-Nueva-de-los-Infantes ( CastilhB

mort le 21 septembre 1612. 11 fit profession

foi chez les Augustins, parmi lesquels il I

seigna la théologie et fut élevé à la charge

supérieur. Le désir de mener une vie encB
plus retirée le conduisit à la chartreuse de m
raflores, où il mourut, en odeur de sainteté.

composé des ouvrages qui ont eu beaucoup gi

réputation, entre autres : Instruccion de

cerdotes; imprimé à Barcelone, à Madrid, et

ce livre avait déjà eu sept éditions lorsqu'il

traduit en latin par le P. Nicolas Janssenboy (.

vers, 1618, in-8°) ; il en existe aussi des \

sions française ( 1639 ), anglaise ( J652) et

lienne ;
— Exercicios espxrituales de las

celencias provecho ; Burgos, 1615, in-4°; I

drid, 1653 ; traduite en italien. P.

Nicolas Anlonio, Nova Bibliotheca Hispana, I.

molina (Fra Manuel ), peintre espagt

né à Jaen, en 1614, mort dans la même ville,

1677. Il apprit la peinture dans sa ville nat;

sous Christophe Vêla, et eut pour émule

bastien Martinez. Molina passa à Rome pour

perfectionner. Il revenait en Espagne lorsqu'i

tempête mit le vaisseau qui le portait dan

plus grand danger. Molina fit vœu, s'il éch

pait à la mort, de se consacrer à Dieu. Il i

sa promesse en entrant chez les franciscains

Jaen. Il ne renonça pourtant pas à son art;

presque tous les tableaux qui décorent son ©

vent sont de lui ; on y remarque beaucoup d'

telligence dans la composition et une bonne

tente de la perspective. Fra Molina peignit au

le portrait en grand avec savoir.

On a confondu à tort avec le précédent

autre peintre espagnol, Moliîna (Juan de), ni

Madrid, en 1628, mort vers 1668. Celui-ci et

diait chezEugenio Caxes, qui, venant à mou
en 1642, laissa Molina sans professeur dès Vi

de quatorze ans. Le jeune élève ne voulut
[

entrer dans un autre atelier, et, sachant <J

bien dessiner, en copiant les grands maîtres

acquit lui-même les qualités d'un excellent artis'

et devint fort en vogue à Madrid. Mort enco

jeune, ses tableaux sont peu nombreux. Il a laii

des dessins estimés à l'encre de Chine et à

plume. A. de L.

Cenn Bermudes, Diccionario kistorico de las Bell

ArtesenEspaftu. — Qiillllct, Z?jct. des Peintres espagno,

molina ( Giovanni- Ignazio) , naturalis

italien, né le 24 juin 1740, à Talca (Chili

mort le 12 septembre 1829, à Bologne. Il fit si

études d'une manière brillante à Santiago, i

entra dans la Compagnie de Jésus, qui lenomn

bibliothécaire d'un de ses collèges. A cette ép(
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que il avait vingt ans et possédait à fond les

langues grecque, latine, italienne, française et

espagnole; en philosophie il avait adopté les

[principes de Newton et d'Luler, et il avait un

penchant décidé pour l'étude des sciences na-

turelles. Après la suppression de son ordre dans

îles colonies espagnoles, il passa en Italie (1767),

'ut ordonné prêtre à Imola, et s'établit définiti-

rement à Bologne, où il se livra à l'éducation

le la jeunesse. Un héritage considérable lui per-

nit en 1815 de doter sa ville natale d'une bi-

bliothèque. On a de lui : Compendio di Storia

tteografica naturale e civile del Chili; Bologne,

776.; — Saggio sulla Storia naturale del

Ihili ; Bologne, 1782, in-8° carte; traduit en

dlemand (Leipzig, 1~86, in-8°)et en français

ivec des uotes (Paris, 1788, in-8°) ;
— Saggio

lella Storia civile del Chili; Bologne, 1787,

tt-8°, carte; 2
e
édition, augmentée, ibid., 1810,

«-4°, avec un portrait; traduit en espagnol

Madrid, 1788, 2 vol. in-4° ), en allemand

11791, in-8°), et en anglais (Londres, 1809,

vol. in-8°). Ces deux ouvrages, aujourd'hui

épassés par celui qu'a publié M. Claude Gay,

'en sont pas moins encore estimés ; ils con-

|

ennent des renseignements exacts et intéres-

ents. On y trouve une notice de la langue chi-

ienne et une nomenclature des livres originaux

~ui ont servi à Molina. P.

Cavallcro , Biblioth. Script. Soc. Jesu Supplementa ;

«ne, 1816. — Tipaldo. Biogr. degli Italiamiitlustri, IV.

C. Gay, Storia del Chili.

molina ( Gonzalve de ). Voy. Argote.
molina (Marie de). Voy. Marie.

molinjeus. Voy. Desmoulijns et Dumoulin.

MOLI.VARI, MOLINERI OU MULINARI [GiO-

anni-Antonio ), dit le Caraccino, peintre de

école piémontaise, né à Savigliano, en 1577,

tort vers 1640. Il paraît avoir été à Rome élève

'Annibal Carrache; au moins fut-il certaine-

»ent son imitateur. Parmi ses peintures, on
îmarque au premier rang une Descente de
oix, à San-Dalmaziode Turin; mais c'est sur-

>ut à Savigliano , où chaque église renferme

uelqu'un de ses ouvrages
, qu'on peut se faire

|oe juste idée du mérite de cet artiste. Peintre

wrect, énergique, plein de variété dans ses

ttes d'homme, de vivacité dans ses mouve-
lents, il eût eu peu d'égaux dans son école s'il

^t su donner plus de dignité à ses figures, plus

3 grâce à ses têtes de femme, et à toutes choses
a coloris plus énergique. E. B—n.

Oriandi, Lanzi, Ticozzi.

molïxari ( Antonio), peintre de l'école vé-

iitienne, né à Venise, en 1665, travaillait encore
ji 1727. Fils du précédent, il devint élève d'An-
>nio Zanchi, et chercha à se frayer une nouvelle
>ute. Son pinceau est froid ; mais, dans ses meil-
leurs ouvrages, il satisfait également les yeux
!
la raison. Tel il se montre à Venise dans l'é-

f«se du Corpus Domini, où il peignit l'Histoire

\fêsias ;—dans l'ancienne bibliothèque de Saint-

Marc, où il a laissé le Sacrifiée de Saùl et Da-
vid dansant devant l'arche ;

— et à Saint-Pan-

taléon,où l'on voit de lui La Multiplication des

Pains. — Le musée de Dresde conserve de lui

L'Amour et Psyché. E. B

—

n.

Mt-lchiorl, Vite de' Pittori Vcneti.— l/inzl, Storia. —
Ticozzi, Diiionario. — Quadri, Otto Ciorni a Venezia.

moline ( Pierre-Louis), littérateur français,

né vers 1740, à Montpellier, mort le 19 février

1820, à Paris. Il commença ses études dans sa

ville natale et les termina à Avignon, où il prit

le degré de maître es arts. Étant venu à Paris

étudier le droit, il se fit recevoir avocat; mais

au lieu de tirer du barreau ses moyens d'exis-

tence, il le négligea complètement pour s'adonner

à la poésie. Puis il se tourna vers le théâtre; :i

y traita indifféremment tous les genres ou plutôt

un seul, le genre ennuyeux. Après avoir débuté

par des comédies de mœurs, il continua par des

drames sensibles, des pièces bourgeoises, des

opéras anacréontiques , des intermèdes de cir-

constance, des sans - culottides , et couronna

son œuvre par des vaudevilles. La seule qualité

saillante de cet écrivain , c'était une fécondité

déplorable. L'ardeur de son patriotisme le fit

choisir, en 1792, pour secrétaire greffier de la

Convention nationale; il garda cette place jus-

qu'au 9 thermidor. Il ne sortit plus dès lors de

la vie privée. On a de lui les ouvrages intitulés :

La Louisiade, ou le voyage de saint Louis en
Terre Sainte, poëme héroïque; Paris, 1763,

in-8°; — Les Amours champêtres, contes;

Paris, 1764, in-8°; — Éloge de J. de Gassion,

maréchal de France; Pau, 1766, in-8°; —
Recueil d'Ariettes et de Romances ; Pau, 1766,

in- 8°; — Le Duo interrompu, conte; Paris,

1766, 1767, in-8°; — Anne de Boulen à
Henri VIII, héroïde; Paris (1768), in-8° ;

—
Dinville, ou les catastrophes amoureuses;
Paris, 1770, in-8°; — Histoire du grand Pom-
pée; Paris, 1777, 2 vol. in- 12. La liste des

œuvres dramatiques de Moline est trop considé-

rable pour que nous la reproduisions en entier;

nous en citerons les suivants : Les Législa-

teurs, com. (17 Gà);— Thémistocle, trag. (1766);

— Orphée et Eurydice (1774), opéra dont

Gluck a écrit la musique; — Ariane à Naxos,
opéra (1782);—La Discipline militaire du Nord,
drame (1782); — VAmour anglais, com.

(1788) ;
— Le Naufrage héroïque du vaisseau

Le Vengeur, drame (1795);

—

Roméo et Juliette,

trag. lyrique (1806);— Le premier Navigateur,
com. (1807). Telle était la pauvreté d'imagination

de Moline que dans la plupart de ses productions

il s'est contenté de reproduire ou d'imiter les

pièces en vogue.

Qnérard, La France littéraire. — Biogr. nouv. des
Contemp.

* moline de saint-ton { Alexandre-
Pierre), général et écrivain français, né à Lyon,

le 29 juin 1786. Admis à l'École militaire de

Fontainebleau, il en sortit comme sous-lieute-

I
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nant fcn 1805. Il assista à toutes les affaires sé-

rieuses qui eurent lieu dans les campagnes d'Au-

triche, de Prusse, de Pologne et d'Espagne, et

gagna ses grades sur le champ de bataille. Blessé

en 1813 devant Saint-Jean-de-Luz, il fut nommé
chef d'escadron, et revint en France avec le ma-
réchal Soult. En 1815, il assista à la bataille de

Waterloo comme officier d'ordonnance de l'em-

pereur. Mis en demi-solde après la seconde res-

tauration, il employa ses loisirs à la culture des

lettres. Rappelé au service après la révolution

de Juillet, il fut nommé colonel en 1831 ; maré-

chal de camp en 1835; et lieutenant général en

1844. Chargé de la direction du personnel et des

opérations militaires, il fut bientôt élevé à la di-

gnité de pair de France, et au grade de grand-

officier de la Légion d'Honneur; enfin le 10 no-

vembre 1845 il reçut le portefeuille du ministère

de la guerre, et occupa ces fonctions avec zèle

jusqu'au 9 mai 1847. 11 fut admis à la retraite

en 1848, et a voulu rester dans cette position,

bien que plus tard il eût pu rentrer (comme
d'autres généraux) dans le cadre de réserve.

On a de M. Moline de Saint-Yon : Ypsiboé,

opéra en cinq actes, représenté le 31 mars 1824,

et publié la même année,in-8°; —François Ier à
Chambord, opéra en deux actes; Paris, 1830,

in 8°
;
— Les Aveux indiscrets , opéra co-

mique en un acte; Paris, 1831 ;
— Fragments

de V Histoire militaire de France; guerres de

religion de 1585 à 1590; rédigés d'après les

documents recueillis et discutés avec soin

par le comité d'état -major ; Paris, 1834,
in-8°, avec planches ;

— Notice historique sur
le prince Eugène, duc de Leuchtenberg

,

publiée dans le Plutarque français; Paris,

1838, in-8°; — Les deux Mina, chronique
espagnole du dix-neuvième siècle, avec des

autographes de Xavier Mina et de François

Espoz ; Paris , 1840, 3 vol. in-8° , avec mu-
sique; — Histoire des comtes de Toulouse;

Paris, 1859, 4 vol. in-8°; — un grand nombre
d'articles dansdes recueils périodiques. A. Jadin.
Documents particuliers.

moliivet (Jehan), poète français, né au

quinzième siècle, dans un village du Boulon-

nais (1), mort en 1507, à Valenciennes. Après

avoir terminé ses études dans l'université de

Paris, il retourna en Flandre, s'y maria et eut un
fils, Augustin, qui devint chanoine de Condé.

(1) Le nom de ce village est indiqué dans l'épitaphe

rapportée par Foppens :

Me Moiinet peperit Diverriîa Boloniensis,

Parlsius docuit, alult quoque Vallls amortira,

El, quaravis magna fuerit mea fama perorbem,
lla'c mthi pro cunctis fructibus aula fuit.

On n'est pas d'accord sur la signification exacte du mot
Divernia, que l'abbé Goujet a rendu par Desvres, Prosper

Marchand par Uesvrennes, et la Bibliothèque historique

de la France par Dlsvernes. Contrairement à tous les

biographes qui ont placé le lieu de naissance de Moiinet

dans le Boulonnais, M. Chevalier, auteur d'une Histoire

dt Poliony, s'est efforcé de le transporter dans cette

ville, sans fournir à l'appui de cette opinion bizarre au-

cune preqve certaine.

:
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Étant devenu veuf, il entra dans les ordres, [ni

obtint un des canonicats de la collégiale de ^m
lenciennes. Il succéda à Georges Châtelain, i Lj

maître et son ami, dans la charge d'indicia li

et d historiographe de la maison de Bourgog
,

et fut nommé bibliothécaire de Marguerite d', L i,

triche, gouvernante des Pays-Bas. Il mourait
un âge avancé, et fut enterré dans l'église de k|

Salle-le-Comte. Moiinet eut parmi les écrivains »

son temps une réputation dont on a quelque pe $

,

à se rendre compte. Son seul mérite, c'est ( \t
voir été fécond : en effet malgré la contraint i

laquelle il s'assujettissait en accumulant ri |r

sur rime, il écrivait avec une facilité prodigieu .

Son style est encore défiguré par de froides al I
sions et de pitoyables jeux de mots. On en W
géra par cette strophe où il parle de lui-mêm ;

Moiinet n'est sans bruyt, ne sans nom non ;

Il a son son et comme tu vois voix;
Son doulx plaid plaist mieulx que ne faict ton toi P
Ton vif art ard plus cler que charbon bon.
Tes trenchants chants perchent ses parois rolds,
D'entregent gcnt ont nobles François choix,
Je ne doibs doigts doubler en son laiet laid,

Carsoubvent vent vient au Moiinet net.

Cette affectation du poète à doubler la rime, m
seulement à la fin du vers, mais aussi au repos,

fortune au seizième siècle, et Rabelais la toui

en ridicule dans un des chapitres de Garganti

On a de Moiinet : Le Temple de Mars, dieu

bataille; s. 1. n. d. (Cologne? vers 1480), p

in-fol. goth. ; ce petit poème a été réimpri

quatre fois avant la fin du quinzième siècle;

y voit que l'auteur avait souffert des guerres i

avaient désolé la Flandre et qu'il ne put recc

vrer ce qu'il y avait perdu ;
— La Complah

de Constantinople ; s. 1. n. d., in-4° goth.,

a

1

une figure en bois, insérée sous le titre de

Complainte de Grèce dans les Faicts et Di<

de Moiinet; — La Ressource du petit peup,

Valenciennes, s. d., in-4° goth.; dialogue

prose et en vers à cinq personnages. Ce volui

curieux et rare est regardé par quelques bibl

philes comme le premier essai de l'imprimerii

Valenciennes; il date de la fin du quinzièi

siècle ;
— La très désirée et proufitable Na

sance de très illustre enfant Charles d'A

triche; Valenciennes (vers 1500), in-4° got

pièce qui a probablement reparu sous le titre

L'Arche de paix, dans la même ville; — !

Robe de l'Archiduc; Valenciennes, s. d. , in

goth.; — Histoire du rond et du carré,

cinq personnages, assavoir le Rond, le Can
Honneur, Vertu et Bonne renommée, le ta

en rime ; s. h n. d. ; — Les Vigiles des mon
par personnages; Paris, s. d., in-16; cel

pièce, ainsi que la précédente, est citée par I

Verdier, et ne se retrouve dans aucun catalogui

— Les Faicts et dicts contenant plusieu

beaulx traictez, oraisons et chants royauh

Paris, 1531, in-fol. goth.; ibid., 1537, in-i

goth., et 1540, in 8° en lettres rondes; cestro

éditions sont devenues extrêmement rares. On

I

:
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extrait de ce recueil les poésies diverses de Mo-

linet placées à la suite de la Légende de maure
Pierre Faifeu ; — Chronique de Jehan Mo-
llnet, publiée pour la première fois d'après

les manuscrits de la Bibliothèque du roi

par J.-A. Buchon; Paris, 1828, 5 vol. in-8°,

formant les t. XLIII à XLVII de la Collection

des chroniques nationales françaises. Cet ou-

vrage s'étend depuis 1474 jusqu'en 1504. P. L.

M. de Reiffenberg, Mémoire sur Jehan Molinet, histo-

rien et poète; Cambra), 1835, in-8°. — Du Verdier et La

Crois du Maine, Biblioth. histor. de la France. — Goujet,

Biblioth. française, X. — Brunet, Mon. du Libraire.—

Chevalier, Hist. de Poligny, II.

molinet (Do). Voy. Du Molinet.

molinetti {Antonio), anatomiste italien,

lé à Venise, où il est mort, en 1675. Reçu doc-

teur à Padoue, il y occupa d'abord l'a chaire d'a-

aatomie (1649), puis celle de médecine théorique

1661), vacante depuis quatre ans par la mort

lu célèbre Liceti. Il se distingua par de grands

succès dans le traitement des maladies internes

ainsi que par son adresse dans la dissection des

adavres. On lui a reproché d'avoir montré trop

l'opiniâtreté à soutenir ses opinions ; mais on ne

10

Ueut disconvenir qu'il n'aitété l'undes plus grands

•hysiologistes et des plus habiles anatomistes

le son temps. Il a publié : De Sensibus et eorum
rganis; Padoue, 1669, in-4° ; — Dissertationes

matomico-pathologicse ; Venise, 1675, in-4° :

;'est une seconde édition du traité précédent,

levenu une physiologie complète par les nom-
•reuses observations dont l'auteur l'a enrichie.

Son fils, Michel-Ange, mort en 1714, pratiqua

Jiussi la médecine et professa à Padoue, où il eut

I,

*our successeur Morgagni

.

P

.

Éloy, Dict- hist. de la Médecine.

molini (Giuseppe), éditeur et bibliographe

talien, né le 17 décembre 1772, à Florence, où

il est mort, le 20 décembre 1856. Son père était

ibraire; son oncle, Jean-Claude Molini, exerçait

i Paris la même profession (1) ; le jeune Joseph

jut aussi libraire, après avoir fait de bonnes

Ltudes à l'université de Pise. Il créa la Tipo-

l
irafiaalla insegna di Dante, etde 1820 à 1836

Il mit au jour un assez grand nombre d'édi-

ions des meilleurs auteurs italiens (Arioste,

Casse, etc.), remarquables par leur élégance et

eur correction. Il publia la Biblioteca porta-

ble, de format in-24, dans laquelle il réunit un
^ssez grand nombre d'ouvrages d'un mérite re-

connu. Parmi les plus remarquables de ses pu-

blications, il faut distinguer les Poetse Latini

teteres ( 1829, in-8° de 1,548 pages) ; le Car-

feggio inedito d'Artisti dei secoli XIV, XV e

%VI (1839, 3 vol. in-8o), importante publica-

Ï"on due au zèle d'un ami des arts, J. Gaye,

îort en 1840; et l'édition des Œuvres de Lan-
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!

(t) Il mourut à Paris, le 9 octobre 1812, à l'âge de quatre-
{rtngt-hult ans. Il avait édité divers ouvrages italiens ou
latins d'un genre parfois peu édifiant ( les Quinque
\°oetarum Lusus in fenerem; Tanvillo, Kranco, etc.).
M. Renouardenn parlé avec quelques détails dans son Ca-
talogue de la Bibliothèque d'un Amateur, t. 111, p. 82.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

rent de Medici (1825, 4 vol. in-4°), publiée aux
frais du grand-duc de Toscane, Léopold II. Par-

venu à un âge où le repos devient nécessaire,

Molini renonça au commerce. Il profita des

voyages qu'il avait contracté l'habitude de faire

à Paris pour recueillir des pièces historiques,

qu'il publia en 1836-1837, en 2 vol. in-8°, dédiés

au roi Louis-Philippe ( Documenti di storia

Italiana copiati su gli originali esislenti in

Parigi). Le grand-duc deToscane l'avait nommé,
en 1840, conservateur de la Bibliotheca Pala-

tina, une des plus riches de l'Italie. En 1833,

Molina mit au jour un fascicule comprenant la

description de trente-neuf manuscrits italiens de

la bibliothèque Palatine. Celte publication ne fut

pas continuée. Molini laissa un grand nombre

de manuscrits. Son fils, Luigi, en a publié une par-

tie en 1858 ( Opérette bibliograftche ; Florence,

in-8°). G. B.

Notice en tête du volume des Opérette bibliograftehe.

— Renseignements particuliers.

MOLINIER (Etienne), prédicateur français,

né à Toulouse, mort en 1650. Il suivit dabord

la carrière du barreau et se fit recevoir avocat

au parlement de sa ville natale ; mais il entra

bientôt dans les ordres et devint docteur en

théologie, en droit civil et canonique. Il exerça

la prédication avec le plus grand succès dans

les principales églises de Provence et de Paris.

Il prêcha même devant Louis XIII, lorsque ce

monarque fut sacré en 1610. On a de l'abbé Mo-

linier : Sermons pour les dimanches de l'an-

née; Toulouse, 1631, 2 vol. in- 8°; — Id. sur

le Mystère de la croix; 1635, in-8°; — Id.

pour VOctave du Saint-Sacrement ; Toulouse,

1640, in-8°; — Id. pour le Carême; Lyon,

1650, 2 vol. in-8°; — Id. sur le Symbole de

la croix; Rouen, 1650, in-8°, etc. On trouve

dans ces Sermons une grande profondeur de

pensée jointe à une vaste érudition. A. L.

Biographie Toulousaine. — Dictionnaire portatif des

Prédicateurs.

molinier (Jean -Baptiste), prédicateur

français, né à Arles, en 1675, mort à Paris, le

15 mars 1745. Il fit ses études dans sa patrie, et

les continua à Pézenas, sous les PP. de l'Ora-

toire. Il se fit ensuite militaire, puis quitta l'épée

pour entrer dans les ordres. 11 professa la théo-

logie à Arles, et entra dans la congrégation de

l'Oratoire, en 1700. Il remplit avec distinction

divers emplois dans plusieurs collèges. II fut en-

suite envoyé successivement au séminaire de

Saint-Magloire de Paris, à Maçon et à Grenoble.

Ses talents pour la prédication étaient remar-
quables : il prêcha avec un grand succès à Aix,

à Toulouse, à Lyon, à Orléans, à Paris. Massil-

lon, l'ayant entendu, fut frappé de son éloquence,

mais en même temps surpris de l'inégalité de

son talent, qui tantôt s'élevait en rayons lu-

mineux jusqu'au sublime et tantôt se traînait

lourdement dans l'obscurité et la banalité. « li

ne tient qu'à vous, dit le grand orateur chrétien

29
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à Molinier, il ne tient qu'à vous d'être le prédi-

cateur du peuple ou celui des grands. » — « Il

est certain, disent ses biographes, que lorsqu'il

travailloit ses discours, il égaloit nos plus cé-

lèbres orateurs; mais il comptoit trop sur sa

facilité et ne moderoit pas assez l'impétuosité de

son imagination. Ces discours sont la production

d'un génie heureux, qui s'exprime avec beau-

coup de feu, d'énergie, de force, de dignité et

de naturel. 11 ne lui manquoit que le goût; son

style est incorrect, inégal, et déshonoré par des

termes communs qui font un étrange contraste

avec plusieurs morceaux pleins de vie et de

noblesse. » Molinier quitta l'Oratoire en 1720,

pour se retirer dans le diocèse de Sens, d'où il

revint à Paris exercer de nouveau la prédica-

tion, qui lui fut interdite par M. de Vintimille.

Ne pouvant plus parler, Molinier écrivit : il a

laissé les ouvrages suivants : Traduction nou-

velle de limitation de Jésus-Christ; Paris,

1725, in-12; — Sermons choisis, 1732-1734,

9 vol. in-12. Le sermon Du Ciel passe pour son

chef-d'œuvre; — Panégyriques; 1732-1734,

3 vol. in-12; — Discours sur la vérité de la

religion chrétienne; 1732-1734,2 vol. in-12;

— Instructions et Prières propres à soutenir

les âmes dans les voies de la pénitence, etc.,

in-12; pour servir de suite au Directeur des

âmes pénitentes du P. Vauge; — Prières et

Pensées chrétiennes, souvent réimprimées; —
Cantiques spirituels, etc. ;

— Exercice du pé-

nitent avec un Office de la pénitence, in-18
;

— Les Psaumes, traduits en français avec des

Notes littérales et morales; in-12; — Para-

phrase du psaume Miserere ;
— Sur VAria-

nisme; 1718, in-4° -.très-rare. Il fut retiré de la pu-

blicité presque aussitôt après son apparition. A. L.

Le P. Bougerel , Histoire des Hommes illustres de Pro-

vence. — Chaudon et Delandine, Dict. hist.

MOLINOS (Michel), théologien espagnol, né

près de Saragosse, en 1627, mort à Rome, le

29 décembre 1696. Issu d'une famille considé-

rable par ses biens et par sa position sociale, il

étudia d'abord en Espagne, et après avoir reçu

les ordres, alla en 1662 s'établir à Rome, où son

extérieur frappant de piété, et la pureté de ses

mœurs le firent bientôt choisir par un grand

nombre de personnes comme directeur de leur

conscience. Jouissant d'un crédit puissant à la

cour pontificale, et sa fortune personnelle lui per-

mettant de refuser tous les bénéfices qu'on pou-

vait lui offrir, Molinos publia en 1675 un livre

composé en espagnol, intitulé La Guide spiri-

tuelle, et dans lequel il avait développé les folles

idées que le feu de son génie lui avait fait ima-

giner sur la mysticité. Cet ouvrage parut d'a-

bord admirable, et l'on ne tarda pas à en faire

une édition en italien, puis en latin. « La théolo-

gie mystique, disait l'auteur dans sa préface,

n'est pas une science d'imagination, mais de

sentiment on ne l'apprend point par l'étude,

mais on la reçoit du ciel. » Cela était vrai à bien

— MOUS 00(

des égards, mais Molinos en porta trop loin le*

conséquences et en fit de fausses applications

Le principe fondamental de sa doctrine était qui

la perfection chrétienne consiste dans la tran

quillité de l'âme, dans le renoncement à toute

les choses extérieures et temporelles, dans ui

amour pur de Dieu, exempt de toute vue d'in

térêt et de récompense. Ainsi une âme qui aspir

au souverain bien doit renoncer non-seulemen

à tous les plaisirs des sens , mais encore à toi;

les objets corporels et sensibles, imposer silène

à tous les mouvements de son esprit et de s

volonté, pour se concentrer et s'absorber e

Dieu. Ces maximes, sublimes en apparence t

capables de séduire les imaginations vives, peu

vent conduire à des conséquences affreuses ; tout*

fois, l'engouement pour ces folies nouvelles ft

d'abord tel, que le P. Segneri jésuite, ayant er

trepris d'eu découvrir le poison dans un livr

qu'il publia sous le titre De VAccord de l'actio

et du repos dans l'oraison, peu s'en fallut qu'

ne lui en coûtât la vie. On le regarda comme u

homme jaloux, aveuglé par une basse envie, i

qui calomniait un saint. Son livre même fut cei

sure, et justice ne lui fut rendue que lorsqi

l'hypocrisie de Molinos se trouva démasqué'

Cependant Molinos fut arrêté en juillet 1685, >

jeté dans les prisons de l'inquisition; on con

mença son procès, et deux ans après soixantt

huit propositions de son livre furent condamnée

Par un décret du 28 août 1687, il fut convain<

d'avoir enseigné desdogmes faux et pernicieux,

son oraison de La quiétude fut déclarée contrai)

à la doctrine de l'Église et à la pureté de la pié

chrétienne. Obligé de faire, le 3 septembre su

vant, abjuration publique de ses erreurs, Molin

fut revêtu d'un scapulaire jaune, chargé d'ui

croix rouge devant et derrière, et à genoux, si

un échafaud dressé en face de l'église des Don
nicains, il s'entendit condamner à une détentù

perpétuelle. Par une bulle du 19 novembre i

cette année, Innocent XII confirma l'arrêt i

l'inquisition, et censura, in globo, les soixant

huit propositions. On trouve une réfutation

la doctrine de Molinos dans le tome IV d

Œuvres de Fénelon publiées en 1820, à Ve

sailles. Bossuet l'a aussi combattue dans s

traité des États d'Oraison. Quelques-uns o

avancé que Molinos en était venu jusqu'à ouvi

la porte aux abominations des gnostiques; m£

d'autres le justifient sur ce point, et les sem

ments dans lesquels on dit qu'il est mort vie

nent à l'appui de cette assertion. Il faut aussi-

rappeler que les quiétistes qui firent tant de bni

en France peu après , et à la tête desquels éto

la mystique madame Guyon, ne donnaient poi

dans les erreurs grossières de Molinos, et f<

saient au contraire profession de les détester.;

H. Fisquet.

Moréri, Dictionn. histor. — PJuquet, Metionn. <

hérésies.

mo lis (Jean), surnommé à Margarit
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historien espagnol, né en 1404, mort en 1484,

à Rome, où il était devenu cardinal, après avoir

été successivement évoque de Girone et d'Osea;

il a laissé sur l'histoire des premiers temps de

l'Kspagne un ouvrage rempli de fables et qui,

fort oublié aujourd'hui, n'est bon tout au plus à

être consulté que comme un témoignage des bi-

zarres prétentions de l'orgueil castillan. Ces

Puralipomenon Hïspanix libri X de iis qux
ante Gothorum in Hispaniam adventtim a

Romanis gesta sunt, imprimés à Grenade, en

1545, in fol., ont été reproduits dans le recueil

de Schott : Hispanix illustratx Scriptores ;

Francfort, 1603, t. I, p. 9. G. B.

N. Antonio, Bibliotheca Hispana vctim, t. II.

MOLITERNO (***, prince de), général napo-

litain, né à Naples, en 1774, mort en 1840. 11

j]
fut élevé à Turin, où son père, le prince Marsico-

,
Nuovo, était ambassadeur de Naples. Moliterno

j

fit, comme capitaine de cavalerie sous les ordres

J du général Francesco Federici, en Piémont et

en Lombardie, la campagne de 1794 contre les

Français. Il combattit avec une grande bravoure,

reçut plusieurs blessures et perdit l'œil droit.

De retour dans sa patrie, Ferdinand IV le prit

pour chambellan. Lorsqu'en 1798, les Français,

guidés par Championnet, pénétrèrent dans le

royaume de Naples, Moliterno leva à ses frais

deux régiments de cavalerie, qu'il commanda en

personne. Il montra d'abord beaucoup de zèle

pour la cause royale, et se distingua devant Ca-

poue ; mais la fuite de Ferdinand pour la Sicile,

la certitude de ne pouvoir repousser les Fran-

çais, l'isolement qui se manifestait de plus en

plus autour de lui et aussi un peu d'ambition

le décidèrent à prêter l'oreille aux sollicitations

des patriotes, qui le nommèrent clandestinement

généralissime des forces napolitaines. Le général

autrichien Mack, qui occupait ce poste, ayant

appris les menées du prince, le fit arrêter; mais

le peuple et les soldats, dont Moliterno possédait

l'affection, exigèrent sa mise en liberté. Mack s'en

débarrassa en l'envoyant tenir garnison à Santa-

Maria (terre de Labour). En janvier 1799, le

général autrichien, accusé de trahison par une
f partie de ses soldats, par les lazzaroni et la po-
!

pulace napolitaine, ayant été forcé, pour échapper
1

à la mort, de se jeter avec son état-major dans
Jï

le camp français , Moliterno rentra à Naples, et
œ prit le titre de' général du peuple. En même
* temps il essaya de traiter avec Championnet, se

lendit secrètement près de lui et lui offrit de
grosses sommes s'il voulait se retirer. Le géné-
ral républicain rejeta avec indignation une pa-
reille proposition. Les lazzaroni

,
qui ne vou-

laient entendre à aucun accommodement, ayant
eu connaissance de la démarche de Moliterno
le déposèrent, et élurent à sa place chefs du
peuple un farinier, nommé Paggio, et Micheli
il Pazzo ( voy. ce nom

) ,
garçon cabaretier,

qui firent massacrer tous les nobles et sé-

nateurs soupçonnés de libéralisme. Cependant

Micheli étant tombé
,
quelques jours après

,

entre les mains des Français, sur la pro-

messe d'être créé chef de brigade, usa de son

influence pour décider ses concitoyens à capitu-

ler ; en même temps Moliterno, à la tête de cinq

ou six cents jeunes bourgeois, s'empara du fort

Saint-lilmc et dès le lendemain le livra à Cham-
pionnet, qui le confirma dans son grade de géné-

ral et le nomma membre du gouvernement pro-

visoire de la république parthénopécnne. Affligé

de voir sa patrie déchirée par divers partis et

surtout occupée par l'étranger, Moliterno tint

plusieurs conciliabules pour aviser aux moyens

de restaurer Ferdinand IV. Les nouvelles auto-

rités, instruites de ses projets et redoutant avec

raison une nouvelle défection de sa part, l'en-

voyèrent en ambassade à Paris auprès du Direc-

toire exécutif. Il y remplissait cette mission

lorsque le cardinal Ruffo rentra à Naples avec

ses bandes d'assassins : il dut probablement la

vie à son éloignement. Plus tard il se rapprocha

du parti monarchiste, et lorsque les Français re-

prirent Naples il émigraen Angleterre, où il intri-

gua avec succès en faveur des Bourbons, lin 1808

il se mit à la tête des mécontents de tous les

partis, et fit dans les Calabres une rude guerre à

Joachim Murât. Vaincu enfin, il se réfugia à Rome,

d'où Murât obtint son expulsion en 1 814.Moliterno

ne revit sa patrie qu'en 1820; mais il y vécut

éloigné des affaires publiques. H. L.

Colletta ,Storia di Begno di Napoli (trad. en fran-

çais par Charles Lefèvre); Paris. 1835, 4 vol. in-8°. —
A. Coppi, Annali d'Italia. — Henri Léo et Botta, His-

toire d'Italie. — Biographie étrangère (1819). — Biog.

moderne (1806). — Galerie historique des Contemporains
(Mons, 1827).

molitor (Ulric), démonographe suisse, né

à Constance, dans la première moitié du quin-

zième siècle, mort en 1492. Après avoir étudié

la jurisprudence à Pavie, il exerça la profession

d'avocat auprès du tribunal épiscopal de sa ville

natale. Sur la demande de l'archiduc d'Autriche

Sigismond, qui avait déjà plusieurs fois réclamé

son conseil, il composa vers 1485 un traité com-

plet sur les sortilèges et la procédure à suivre

pour les punir. Cet ouvrage curieux, résumé des

idées de l'époque au sujet de la sorcellerie, a

pour titre : De Lamiis et pythonicis Mulieri-

bus, et parut à Constance, 1489, in-4°; avec gra-

vures sur bois , Cologne, 1489, in-4°; ces deux
éditions, très - recherchées des bibliographes,

furent suivies de deux autres, Paris, 1561, in-8°,

et Cologne, 1595, in-8°. L'ouvrage de Molitor,

reproduit dans le Maliens maleficarum de Bas-

sœus, fut traduit"en allemand, Augsbourg, 1489,

in-4°; Cologne, 1576, in-8°. On a encore de
Molitor : Lantfriedsarlickel und zu dieser

Zeit lantleuffiger Hxndel Disputirung
(Exposé des articles de la paix du pays et de
quelques affaires du temps) ; Nuremberg, 1501,
in-4°, en forme de dialogue. O.
Schwindel, Thésaurus Bibliothecarum, t. II, p. 18. —

Hauber, Bibliotheca Magica, t II, p. 103. — Weller, Altes
aus alten Theilender Geschichte, t. II, p. 114.
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molitor (Martin von), peintre graveur

allemand, né en 1759, à Vienne, où il est mort, en

1812. 11 fut élève de Christian Brand, et se fit

connaître par son habileté à reproduire les scènes

agrestes. Il devint conservateur de la Biblio-

thèque impériale et membre de l'Académie des

Beaux-Arts. Il a laissé une cinquantaine de plan-

ches gravées à l'eau -forte d'après ses propres

dessins, et qui sont recherchées des amateurs. K.

Catalogue raisonné de l'œuvre de Molitor; Nurem-
berg, 1813, in-8°. — Nagler, Neues Allgem. Kûnstler-

Lexihon.

molitor { Gabriel-Jean-Joseph , comte),

maréchal de France, né à Hayange, en Lor-

raine, le 7 mars 1770, mort à Paris, le 28

juillet 1849. Il s'engagea comme volontaire dans

le bataillon de la Moselle, le 25 août 1791,

fut nommé capitaine par ses camarades, et fit,

dans ce grade, la campagne de 1792 à l'armée

du nord. Nommé adjudant général, il prit part

avec l'armée de la Moselle aux campagnes de

1793 et 1794. Il commandait une brigade sous les

ordres de Hoche à la bataille de Kayserslautern,

se trouva, le 22 décembre, à celle de Wert, s'em-

para le lendemain de la position de Lampersloch,

et le 26 était à la tête d'une des colonnes qui

décidèrent le succès de l'affaire de Gaisberg,

succès amenant le déblocus de Landau. Pendant

les quatre années suivantes, Molitor prit part à

toutes les opérations des armées de la Moselle,

du Rhin et du Danube, sous les ordres de Pichegru,

Moreau et Jourdan, et fut grièvement blessé au

siège de Mayence. En 1797 il remplissait les fonc-

tions de général de brigade au siège de Kehl.

Nommé définitivement à ce grade, le 30 juillet

1799, il fut envoyé en Helvétie et détaché dans

les petits cantons, d'où il repoussa les Autri-

chiens. A Glaris, entouré par deux corps au-

trichiens et celui de Souwarow et sommé de se

rendre, il répondit au parlementaire : « Ce n'est

pas moi qui me rendrai, ce sera vous », et avec

sa seule brigade il soutint un combat acharné

pendant huit jours (du 25 septembre au 2 oc-

tobre 1799), s'empara trois fois du pont de

Noeffels, et poursuivit l'armée austro-russe

jusqu'aux glaciers du mont Panix , après lui

avoir pris toute son artillerie de montagne et lui

avoir tué ou blessé 3,000 hommes. Appelé en

1800 à l'armée du Rhin, il effectua le passage de

ce fleuve le 1
er mai. Il s'élança dans la première

barque à la tête d'une compagnie de grenadiers,

et culbuta l'ennemi. Après s'être emparé du

Moeskirck, il fut envoyé dansleTyrol, y obtint

de nouveaux succès, et termina cette cam-
pagne par la prise de Feldkirch et des pays

Grisons : il fut récompensé par le grade de gé-

néral de division. La paix ayant été signée, Mo-
litor fut nommé au commandement de la septième

division militaire à Grenoble, où il resta jusqu'en

1805. A la reprise des hostilités il fut envoyé à

l'armée d'Italie, où il commanda la. division d'a-

vant-garde dans toutes les actions de cette cam-

pagne, et se distingua aux combats de Véronnette

et de Vago. Le 29 octobre, à la bataille de Cal-

diero il résista aux efforts soutenus de l'aile droite

de l'armée de l'archiduc Charles. De là il marcha
sur Vienne, culbuta les Autrichiens et s'empara

de la position de Sant-Pietro-in-Gui. Après la

paix de Presbourg, l'empereur envoya Molitor

en Dalmatie, où il commanda en chef les forces

de terre et de mer, et remplit les fonctions de

gouverneur général civil et militaire. Attaqué

sur mer, il repoussa une partie de l'escadre russe

qui assiégeait Lezina et débloqua cette île, fit

300 prisonniers, reprit l'île de Cursola et délivra

Raguse. Le 6 juillet 1806 il chassa du pays 10,000

Monténégrins et 3,000 Russes. Le 25 du même
mois , il fut nommé grand-officier de la Légion

d'Honneur et peu après chevalier de la Couronne

de fer. En 1807, parti des bords de l'Adriatique

pour se rendre sur la Baltique, il battit les Suédois

et fut investi du commandement civil et militaire

de la Poméranie suédoise jusqu'à la fin de 1808,

L'empereur récompensa ces services par le titre

de comte avec une dotation de 30,000 francs de

rente. Dans la campagne de 1809 en Allemagne

le général Molitor se distingua à Neumarkt, è

Aspern et à la bataille de Wagram. En 1810 i

commanda en chef les villes anséatiqnes
,

passï

en Hollande en 1811 comme gouverneur général

et y resta jusqu'à la campagne de 1813. A cett<

époque il tint tête à l'insurrection qui éclata, e

arrêta autant qu'il le put les têtes des colonnes

ennemies. En 1814 il se réunit au corps du ma-

réchal Macdonald, prit partà tous les combats qu

eurent lieu pendant la retraite, et commanda l<

onzième corps d'armée jusqu'à l'abdication à Fon

tainebleau. Après la restauration des Bourbon:

il envoya son adhésion, et fut nommé cheva

lier de Saint-Louis, inspecteur général d'infante-

rie et grand-croix de la Légion d'Honneur. Ai

retour de Napoléon le général Molitor eut li

commandement des gardes nationales mobile:

avec lesquelles il devait défendre l'Alsace; il fu

nommé gouverneur du château de Strasbourg

et occupa ce poste pendant les Cent Jours. Exili

après la seconde restauration, il fut bientôt rappej

et nommé inspecteur général. Lors de la guern

d'Espagne en 1823 il fut investi du commande

ment du deuxièmecorps d'armée, et s'empara suc

cessivement du royaume d'Aragon, de Valence

de Murcie, de Grenade, et força Ballesleros ï

capituler au combat de Campillo de Arenas. I

s'empara ensuite de Malaga, de Carthagène el

d'Alicante. Louis XVHI le nomma maréchal de

France, et l'appela à la chambre des pairs. A près la

révolution de Juillet, à laquelle il adhéra, le ma-ï

réchal Molitor fut nommé commandant supérieutj

deshuitième et neuvième divisions militaires, gou-{

verneurdes Invalides en 1847, enfin grand-chan-

celier de la Légion d'Honneur en décembre 1848.

Sa statue figure au musée de Versailles. A. Jadin.j

Moniteur du 9 août 1849. — Annales militaires. —
Fastes de la Légion d'Honneur.'— Mémoires du mare-
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thaï Gouvion Saint-Cyr, 1. 1, p. 3!*. — Spectateur mili-

taire, vol. VIII, p. I. — De Courcelles, Dictionnaire des
1

Généraux français. — Germain Sarrut et Salnt-Iidme, Bio-
graphie des Hommes du Jour.

* moll (Louis), agronome français, né en

1810. Attaché d'abord comme professeur à l'École

d'Agriculture de Roville, il (it ensuite quelques

voyages en Belgique et en Angleterre pour re-

chercher tout ce qui pouvait contribuer aux pro-

grès de l'économie rurale. Il visita aussi la Corse

et le midi de la France avec une mission du mi-
nistre de l'agriculture. En 1837 , il fut nommé
professeur d'agriculture au Conservatoire des

Arts et Métiers. Il a été membre du jury des

expositions industrielles de Paris en 1849 et

1855, et du jury français de l'exposition uni-

verselle de Londres, en 1851. Il est membre du
conseil général d'agriculture et de la Société im-
périale d'Agriculture de Paris. On a de lui : Ma-
nuel'd'Agriculture ;Nancy, 1835, in-8°; 3

e
édit.,

1841, in-8°; — Excursion agricole dans quel-

ques départements du nord de la France,
entreprise aux frais du gouvernement (en

1834 et 1835); Paris, 1838, in-8°; — Rapport
sur l'agriculture de la Corse ; Paris , 1838,

ïn-8°; — Colonisation et Agriculture de VAl-
gérie; Paris, 1845, 2 vol. in-8°; — État de la

production des bestiaux; Paris, 1853, in-8°.

M. Moll dirige avec M. Gayoz l'Encyclopé-

die de l'Agriculture, qui est en cours de publi-

cation (t. II, août 1860, Firmin Didot)..H a

aussi fourni un grand nombre d'articles au jour-

nal L'Agronome. G. nE F.
Journal de la Librairie.

moller (Daniel-Guillaume comte), érudit

allemand, né à Presbourg, le 26 mai 1642, mort
à Altorf, le 25 février 1712. Fils d'un joaillier, il

étudia à Wittemberg, fut reçu maître es arts en

1662, parcourut la Hollande, l'Angleterre, la Po-
logne et la Prusse, et alla suivre en 1664 les

cours de théologie à Strasbourg. Il visita ensuite

la Suisse, la France et l'Italie. De retour à

Tresbourg en 1670, il y fut nommé sous-co-rec-

teur au gymnase; envoyé l'année suivante à

Vienne par les protestants, ses coreligionnaires,

pour y réclamer auprès de l'empereur contre les

vexations des autorités, non -seulement il ne
réussit pas dans sa mission, mais il se vit forcé

de quitter l'Autriche. Il se fixa à Altorf, où il

obtint en 1674 les chaires d'histoire et de mé-
taphysique. Il reçut de l'empereur Léopold le

laurier poétique et la dignité de comte palatin.

Parmi ses nombreux écrits nous citerons : De
Bohemico nihilo alchymistico ; Cologne, 1667,
in-12 , sous le pseudonyme de Dom. Romellus;
— Trutina doctorum et doctorum expensa;
Macerata, in-12, sous le pseudonyme de Morell;
— Meditatio de insectis quibusdam Hunga-
ricis prodigiosis anno proximo prseterito ex
aère una cum nive delapsis; Francfort, 1673,
in-12; — Curriculum Poeticum; ib:, 1674,
in-12

; poésies composées dans la jeunesse de
l'auteur; — Opuscula medico-historico-phi- '
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lologica; ibid., 1674, in-12; -- Mensa poetica

;

Altorf, 1678, in-12; — De mirabilibus ful-
minum Operationibus ; ib., 1681, in-fol.;

des dissertations sur Quinte-Curce, Cornélius
Nepos, Salluste, Florus, Suétone, et autres
écrivains latins ainsi que sur plusieurs savants du
seizième siècle; —De Statuts loquentibus; Al-
torf, 1701,in-4°;— De Manuloquio, ib., 1702,
in-4°; — De Oculiloquio ; ib., 1702, in-4°; —
De Pediloquio; ib., 1702, in-4"; _ De Mem-
psimoeria; ib., 1702, in-4o;_ De Technophy-
siolameis; ib., 1704, in-4° : cet opuscule traite
des cabinets d'objets d'art et d'histoire naturelle;— De Anemocœtis; ib., 1707, in-4° : sur les

moyens naturels ou magiques d'apaiser les vents.
Moller a aussi publié : Décades très Epistola-
rum ad se missarum ; Altorf, 1711, in-12;— Un assez grand nombre de ses dissertations
ont été réimprimées en 1726, par Rothscholz.

O.
Memoria Molleri; Altorf, 1713, in fol. — D. Czwit-

tinger, Specim. Hungarise litteratx. — Horanyi, Mémo-
ria Hungarorum , t. II. - Apinus, Vitœ Professorum
philosophix Jltorfinx academiœ. — Niceron, Mémoires
t. XII. - Will, Nûrnbergisches Gelehrten-Lexikon',
t. II. — Sax, Onomasticon, t. V, p. 307.

moller (Georges), architecte allemand, né
en 1780, à Diepholz, dans le Hanovre, mort en
1 652. Élève de Weinbrenner, il alla visiter en 1807
les monuments de l'Italie. De retour en Allema-
gne, il fut nommé architecte de la cour du grand-
duc de Hesse. II fit élever successivement le Ca-
sino, l'Opéra, l'Églisecatholiqueet la nouvelle
Chancellerie à Darmstadt, l'Église catholique à
Bensheim, le théâtre de Mayence, la coupole
orientale de la cathédrale de cette ville, le Pa-
lais ducal à Wiesbaden, etc. Tout en appréciant
la beauté des monuments gothiques, il ne les pré-
sente pas comme des modèles à suivre pour
l'époque actuelle; mais il demande que l'on adopte
les principes de construction suivis par les ar-
tistes du moyen âge et qu'il a le premier bien
déterminés. On a de lui : Denkmàler der deut-
schen Baukunst ( Monuments de l'Architecture
germanique);Darmstadt,l815-1845, 3vol. in-fol. :

ouvrage de luxe, orné de près de 200 planches
;— Die Originalzeichnung des Doms zu Coin

(Le dessin original de la cathédrale de Cologne)
;

Darmstadt, 1816 et 1837, 9 planches in-fol.,'

avec un texte in-4° ; ce fut dans un grenier de
Darmstadt que Moller découvrit ces précieux
dessins

;
— Beitràge zu der Lehre der Cons-

tructionen (Documents relatifs à la doctrine des
constructions)

; Darmstadt, 1835-1843, 6 parties
in-fol. o.
Nagler, Neues Allgem. Kûnstler-Lexikon. — Conver-

sations-Lexikon.

mollerus (Jean-Henri), homme d'État
hollandais, né en 1753, à La Haye, mort vers
1830. Fils du président de la haute cour de jus-
tice, il fut nommé en 1 784 greffier du conseil
d'État; dévoué à la maison d'Orange, il donna
sa démission lors de l'occupation française. En
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1802 il accepta l'emploi de secrétaire des états

provinciaux de la Hollande. Nommé deux ans

après membre du conseil des colonies asiatiques,

il devint en 1806 membre du conseil d'État, puis

ministre de l'intérieur, enfin ministre des cultes.

Élu en 1811 membre du corps législatif par le

département des Bouches de la Meuse, il présenta

en cette année le budget de l'empire, et prononça

à cette occasion un discours qui fut attaqué avec

violence par les feuilles anglaises. Il fut appelé en-

suite à la direction des ponts et chaussées dans les

départements hollandais. En 1814, au retour du

stathouder, il fut pendant quelque temps ministre

de la guerre. Vers la fin de cette année il rentra

au conseil d'État, dout il fut nommé vice-prési-

dent en 1816. 0.

biographie nouvelle des Contemporains.

mollet (Claude), horticulteur français,

mort à Paris, vers 1613. Il fut premier jardinier

des rois Henri IV et Louis XIII, dont il embellit

les divers palais. Ce fut Mollet quitraçaces beaux

parterres que nous admirons encore aux Tuile-

ries, à Fontainebleau, à Saint-Germain, etc. Il

introduisit le pin, le cyprès, le buis, beau-

coup d'arbustes et de plantes, négligés jusque

alors,dans la décoration des jardins. Ce fut lui

qui le premier traça en France des jardins à
l'italienne , à grands dessins figurés, des par-

terres à compartiments, en broderies, rinceaux,

fleurons, palmettes, agrafes, panaches, coquil-

les, etc., avec enroulements, plates bandes et mas-

sifs. Il perfectionna aussi la taille symétrique et ar-

chitecturale des arbres en carré, en pomme, en if,

en berceaux, en cabinets, etc. Claude Mollet appli-

quai météorologie aux travaux de la terre, et fît

connaître les meilleures conditions de température

pour semer, planter, tailler, récolter, etc. La plu-

part de ses conseils sontencore suivisaujourd'hui.

Mollet laissadeux fils, sesélèves, André et Noël,

qui turent aussi très-habiles horticulteurs. C'est à

eux que l'on doit la publication de l'ouvrage pos-

thume de leur père, intitulé : Théâtre dés Plans

et Jardinages , contenant des secrets et inven-

tions incognus à tous ceux qui jusqu'à pré-

sent se sont meslés d'écrire sur cette matière,

suivi d'un Traité d'Astrologie, propre pour
toutes sortes de personnes, et particulière-

ment pour ceux qui s'occupent de la culture

des jardins ; Paris, 1652, in-4° , avec 22 plan-

ches dessinées par les fils de l'auteur. Cet ou-

vrage fut réimprimé sous le titre de : Théâtre du
Jardinage, etc., 1660, 1676, et souvent réédité

depuis ; mais l'édition de 1652 est restée la meil-

leure. L—Z— E.

Dictionnaire Hist.

mollet (Joseph), mathématicien français,

né à Aix, le 5 novembre 1756, mort dans la

même ville, le 30 janvier 1829. Entré de bonne
heure dans la congrégation de l'Oratoire, il fut

en 1775 attaché au collège de Lyon, où il pro-

fessa la physique. Après la révolution, il ouvrit

dans la même ville des cours particuliers ; dès

l'établissement des écoles centrales, on le chargea
de professer la physique. En 1809, lors de la

création de l'académie universitaire de Lyon, il

fut nommé doyen de la faculté des sciences, et

jouit de ce titre jusqu'à la suppression de cette

faculté, décrétée en 1815. On a de lui : Gnomo-
nique analytique, ou solution, par la seule
analyse, de ce problème général : Trouver
les intersections des cercles horaires avec une
surface donnée; Lyon, 1812, in-S°; réimp. à la

suite d'un autre ouvrage de Mollet : Gnomoni-
que graphique; plusieurs éditions, 1815, 1817,

in-8c ;
— De l'Influence des Sciences sur le

Commerce et les Arts ; Lyon, 1S12, in-8°; —
Étude du Ciel, ou connaissance des phéno-
mènes astronomiques mise à la portée de
tout le monde; Paris, 1803, in-8°, pi. ;

— Méca-
nique physique, ou traité expérimental et

raisonné dumouvement et de l'équilibre dans
les corps solides ; Avignon, 1818-, in-8° ;

— Cours
élémentaire de Physique expérimentale;
Lyon et Paris, 1822 , 2 vol. in-8° ; — Mémoire
sur la composition et sur l'action de la Pile

voltaïque ;Ljon, 1823, in-8° ;— Coursa'Arith-
métique pratique; Coutances et Paris, 1833,

in-8°
;
plusieurs éditions ;

— Hydraulique physi-

que; Lyon, in-8°. ; — un grand nombre de Mé-
moires, dans les Bulletins de l'Académie des

Sciences de Lyon. H. F.

Aix ancien et moderne. — Mémoires de l'académie
des Sciences de Lyon.

3ÏOLLEVACT (£•tienne), homme politique

français, né à Nancy, où il est mort, en 1815. Il

était avocat au parlement de Nancy ; à l'époque

de la révolution il fut élu maire de cette ville.

Appelé en mars 1791 à faire partie du tribunal

de cassation, il représenta la Meurthe à la Con-
vention nationale ( 1792 ), et s'y rangea du parti

des modérés. Dans le procès du roi, il vota pour

la détention et le bannissement à la paix. Au>

mois de mai 1 793 il entra dans le comité des

Douze, institué pour la'recherche des complots;

il le présidait lorsqu'il donna, le 30 mai, sa dé-

mission et celle de ses collègues. Enveloppé dès

lors dans la proscription des girondins, il fut

décrété d'arrestation (2 juin) et mis hors la loi

(28 juillet). Mais il parvint à s'échapper, et trouva

un asile en Bretagne, chez un de ses amis. Après'

le 9 thermidor il demanda vainement à être réin-

tégré dans la Convention ; il ne put y reprendre1

sa place qu'en mars 1795. Il passa ensuite au

Conseil des Anciens, où il fut élu secrétaire et

président, puis à celui des Cinq Cents, et siégea

au Corps législatif jusqu'en 1807. En 1809 il fut

nommé proviseur du lycée de Nancy. Lors du

passagedn comte d'Artois dans cette ville (1814),

Mollevaut fut chargé de le complimenter en qua-

lité de bâtonnier de l'ordre des avocats. P. L.

Moniteur universel, 1792-1809. — Biographie mo-
derne, II.

mollevaïjt (Charles-Louis), poète fran-

çais, fils du précédent, né le 26 septembre 1776,
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,j Nancy, mort le 13 novembre 1844, à Paris.

Élevé à Nancy, il professa avant l'âge de vingt

ans les belles-lettres à l'école centrale, puis les

langues anciennes au lycée de cette ville. En
1793 il accompagna son père en Bretagne et en

Allemagne, rentra avec lui en France et lui ser-

vit de secrétaire au comité de Législation. Après

avoir enseigné la rhétorique à Nancy ( 1806) et

à Metz (1809), il obtinten 1811 delà complaisance

de M. de Fontanes, grand-maître de l'université,

le titre et la pension de professeur émérite. II s'éta-

blit alors à Paris, et s'y livra entièrement au culte

des lettres et des arts. Lorsque l'Institut eut été

réorganisé par l'ordonnance du 2 1 mars 1816,
Mollevaut fut un des membres que le roi désigna

pour faire partie de l'Académie des Inscriptions.

Il traduisit en vers presque tous les poètes éro -

tiques latins. Ses versions de Salluste et de Vir-

gile, dont les journaux du temps rendirent le

compte le plus favorable, se font remarquer par

«ne assez rigoureuse exactitude. Comme poëte

original, il a composé quelques élégies, où il s'est

"heureusement conformé à l'esprit de ses mo-
dèles. On a de Mollevaut : La Bataille d'Iéna,

poëme couronné en 1809 par l'Académie de Mar-
seille; — Jephlé , poëme qui a obtenu un prix

de l'Académie de Niort; — Éloge de Goffin, ou

les mines de Beaujonc ; Paris, lS12,in-4°, pièce

jugée digne d'un accessit dans le concours de

poésie de l'Académie Française; — La Paix,

élégie adressée à la duchesse d'Angoulême;

'Paris, 1814, in-8° ; — Ode sur le mariage du
duc de Berry avec Marie-Caroline des Deux-
Siciles ; Paris, 1816, in-8°; Elégies; Paris,

1816, in-18; 2
e édit, augmentée, 1821;

—

La
Restauration de la statue de Henri IV, ode;

Paris, 1818, in-8°; — Les Fleurs, poëme en

IV chants ; Paris, 18 18, in- 18, fig, ;
—Poésies di-

verses ; Paris, 1821, in-18; la première édition

(Paris, 1813, in-12) n'avait pas été mise dans

le commerce ;
— Cent Fables de quatre vers

chacune; Paris, 1S20, in-18; — Louis XVIII
refuse d'abdiquer la couronne, ou la légiti-

mité, ode; Paris, 1820, in-8° ;
— Chants sa-

crés; Paris, 1824, 1832, in-18; — Pensées en

vers; Paris, 1829, 1833, in-18; — La Posté-

rité, ode ; Paris, 1836, in-8°; la 5e édit., qui

date de 1839, est augmentée de cent épigrammes
de Martial, traduites en vers pour la première

fois ;
— Soixante Fables nouvelles en qua-

trains; Paris, 1836, in-18; — Cinquante Son-

nets, dédiés aux. cinquante membres de l'A-

cadémie des Inscriptions , suivis de frag-

tyments de poëme épique, de tragédie et d'his-

Hoire ; Paris, 1843, in-8°. Les traductions qu'il

j a publiées ont eu un grand succès sous l'em-

'iPire; on doit reconnaître du reste qu'il a fait de

louables efforts pour rendre le texte avec le plus

I
de soin possible. « Mollevaut, le plus fidèle et le

plus intrépide des traducteurs , dit M. Barthé-
lémy, a complètement écrasé, par sa traduction

en vers des Géorgiques , celle de Delille, tant

vantée jusqu'à ce jour; il n'a pas craint dans ses

notes de le poursuivre à outrance, et de mon-
trer, les pièces en main, toutes les négligences,

les additions , les omissions et les contresens de

son devancier. » Voici la liste de ses ouvrages

traduits : Les Amours d'Héro et de Léan-
dre, trad. libre; Paris, 1800, ; —Elégies de

Tibulle, en vers; Paris, 1806, in-12; 6° édit.,

1821, in-18; — Salluste, avec le texte en re-

gard; Paris, 1809, 1811, 1813, in-12;— L'É-
néide, trad. en prose; Paris, 1810, 2 vol.

in-12, et 1818, 4 vol. grand in-18; — Élégies

de Catulle, envers; Paris, 1812, in-12; la

réimpression de 1816 contient de plus les Élé-

gies de Tibulle et de Properce; —Les Amours
d'Ovide, en vers; Paris, 1821, in-18'; — Vie

d'Agricola; Paris, 1822, in-18; — L'Enéide,

trad. en vers; Paris, 1822, 4 vol. in-18; —
Anacréon, en vers ; Paris, 1825, in-18 ;

— Les

Géorgiques, trad. vers pour vers ; Paris, 1830-

1842, 4 vol. in-18; — Art poétique d'Horace,

en vers; Paris, 1835, in-12. L'ensemble des

écrits de Mollevaut porte le titre à1Œuvres ;

mais cette collection est loin d'être complète , et

l'auteur n'a pu y faire entrer des ouvrages ter-

minés et qu'il possédait en portefeuille, tels que

la traduction de la Poétique d'Aristote, et

des traductions en vers des Églogues de Vir-

gile, des Distiques de Caton, de la Poétique

de Vida, des Sonnets de Pétrarque, des Saisons

de Thompson , de l'Essai sur la Critique de

Pope, et des Idylles de Gessner. Il a fourni aux

Mémoires de l'Académie, des Inscriptions un

Mémoire sur la statue de Laocoon , mise en

parallèle avec le Laocoon de Virgile (t. XV,

l
re partie). P. L.

H. Dottin, Étude littéraire sur C.-L. Mollevaut; Cler-

mont-Ferrandj, 1S45, in-8°. — Notice biographique à la

tête des Cinquante sonnets (1813 ). — G. Sarrut etSaint-

Edme, Biogr. des Hommes du Jour, III. I1* partie. —Bar-
thélémy, en tète de sa traduction de YEnéide.

mollien (Nicolas - François, comte),

homme d'État français, né à Rouen , le 28 fé-

vrier 1758, mort à Paris, le 20 avril 1850. Il

eut pour père un commerçant, dont les affai-

res avaient prospéré. « Le sort m'a fait naî-

tre, a-t-il dit plus tard, dans la classe que j'au-

rais préférée si j'avais pu choisir mes parents :

dans celle qui ne connaît pas l'envie et qui ne

l'inspire pas
,
qui aime à dépendre des lois, et

qui ne peut dépendre des hommes que par des

devoirs réciproques. » Il fit ses études à Paris,

où il remporta un prix au concours général. Il

entra ensuite au ministère des finances. Là, il

parvint, au bout de quelques années, à l'emploi de

premier commis. Chargé de la surveillance de la

ferme générale, il eut, lors du renouvellement du
bail de la ferme générale (de 17S4 à 1786), le

mérite d'amener les compagnies fermières aune
augmentation annuelle de quatorze millions. M. de

Calonne était alors à la tête de l'administration

des finances. « Jamais, dit Mollien dans ses Mé-
moires, ministre ne parut moins sentir ou ne sut
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mieux déguiser les embarras d'une position dif-

ficile. » M. de Calonne fit accorder par le roi

une pension de 3,000 francs
,
pour services ex-

traordinaires , à son jeune collaborateur, qui en

jouit jusqu'à la révolution. A toutes les époques

les faiseurs de projets ont pris le ministère des

finances pour le point de mire de leurs plans de

réforme; quelques-uns cependant méritent de

ne pas rester dans l'oubli ; c'est ce que Mollien

pensa d'un mémoire de Lavoisier. L'illustre chi-

miste et fermier général avait constaté , dans

ses recherches statistiques sur la ville de Paris,

que le cinquième environ des objets de consom-

mation échappait à l'impôt, ce qui, outre le pré-

judice que les fraudeurs portaient au commerce
loyal, enlevait tous les ans six ou sept millions

au trésor ou aux hôpitaux. Lavoisier proposait

de remédier au mal en remplaçant les anciennes

et informes barrières en bois, incapables de pré-

venir la fraude, par une enceinte en pierre qui

la rendrait impossible. Mais son mémoire, pré-

senté au ministre depuis deux ans, était menacé

d'un oubli indéfini. Mollien en eut connaissance,

et le patronna auprès de M. de Calonne, qui

l'approuva. La construction des barrières de

l'octroi suivit de près. — Mollien fut toute sa vie

partisan de la liberté commerciale, non de cette

liberté qui n'admet aucune limite et qui com-
promettrait tout pour l'honneur d'un principe,

mais d'une liberté tempérée, progressive, ayant

égard aux conditions géographiques d'un pays,

à la quantité des capitaux , au degré d'avance-

ment de son industrie. Ses premières impressions

à ce sujet lui avaient été inspirées par la lecture

et l'étude approfondie du livre d'Adam Smith

sur la richesse des nations. « J'avais remarqué,

dit-il, que le vénérable et judicieux Malesherbes

en disait du bien. Le même ouvrage était dénigré

par tous les hommes de l'ancienne routine
,
qui

se disaient, si improprement, de l'école de Col-

bert. Ils semblaient s'être persuadé que « ce qui

importait avant tout à la richesse de notre nation,

c'était qu'il ne sortît jamais un écu de
France; qu'avec cette garantie et sous cette

condition, le genre et la quotité de l'impôt, le

taux du salaire, le plus ou moins de perfection

des procédés industriels étaient choses complè-

tement indifférentes
,
pourvu que ce fût un

Français qui gagnât ce qu'aurait pu perdre
un autre Français. »

Les expédients de M. de Calonne ne le main-

tinrent pas longtemps au pouvoir ; il fut renversé

par l'opinion, déjà toute puissante, et remplacé

par M. de Fourqueux. « Le roi nommait encore

des ministres , mais il n'y avait plus de minis-

tère. » Vers cette époque Mollien contribua à la

négociation du traité de commerce de 1786,

entre la France et l'Angleterre. Ayant dans ses

attributions les questions relatives à l'applica-

tion du tarif des douanes, il avait étudié les

actes de l'administration de Colbert, et il avait

pu lire dans la correspondance du grand minis-

tre cette profonde réflexion : « Les marchands,

disait Colbert, ne s'appliquent jamais à surmon-
ter, par leur propre industrie, les difficultés qu'ils

rencontrent dans le commerce tant qu'ils espè-

rent trouver des moyens plus faciles par l'auto-

rité du roi, et c'est pour cela qu'ils y ont recours

pour tirer quelque avantage de toute manière,

en faisant craindre le dépérissement entier de leur

manufacture: » Or, Mollien trouvait , en 1786,
que l'industrie française avait fait des progrès

qui lui permettaient d'entrer en concurrence avec
celle des nations voisines. Suivant lui, de bons
esprits (indépendamment même des économistes)

demandaient depuis quelque temps des modifi-

cations dans les tarifs des douanes; ils faisaient

observer que « dans tout pays dont l'industrie se

perfectionne des restrictions , des prohibitions

,

des gênes, toujours les mêmes, devaient, avec le

temps, beaucoup plus nuire au véritable com-
merce qu'elles ne pouvaient profiter à quelques

routines arriérées ». M. Mollien ajoute « que telle

était aussi l'opinion de plusieurs habiles manu-
facturiers français

,
qui étaient parvenus par

leurs seuls efforts à produire mieux et à moin-
dre prix que les étrangers ».

Cependant la situation du gouvernement était

devenue telle que des réformes profondes pou-

vaient seules prévenir une révolution, et ces

réformes, la faiblesse chaque jour croissante de

l'autorité, l'obstination des uns et l'aveuglement

des autres ne permettaient même plus de les

entreprendre. Victimes de ces tâtonnements fu-

nestes, les ministres se succédaient sans avoir le

temps de rien mûrir, de rien exécuter. Puis les

événements se précipitaient de jour en jour

avec une irrésistible violence. Prévoyant dès le

début de la révolution les excès dont elle ne

tarderait pas à se souiller, reconnaissant son im-

puissance à faire quelque bien , et à prévenir le

mal, M. Mollien voulut s'éloigner de Paris. On
venait de réorganiser l'administration générale

des domaines nationaux et de l'enregistrement
;

il fut, sur sa demande, nommé directeur de ce

service dans le département de l'Eure, où il dé-

sirait se fixer « par le motif que lés habitants de

ce pays n'avaient que des opinions modérées et

qu'ils étaient sans enthousiasme pour la révo-

lution ». Il cherchait à se faire oublier. Mais les

espérances de M. Mollien furent trompées. A
Évreux,comme dans toute la France, les mauvaises

passions s'agitaient et fermentaient à l'approche

des grands dangers publics. Peu de jours après le

10 août 1792, le duc de La Rochefoucauld, avec

qui Mollien avait d'intimes rapports, fut assas-

siné à Gisors. Mandé le même jour à Paris

pour rendre compte de sa conduite, Mollien en

fut quitte cette fois pour sa place de directeur

des domaines, qui lui fut ôtée. Un intérêt lui fut

offert dans une filature de coton nouvellement

fondée dans le département de l'Eure : il s'a-

gissait d'importer en France les procédés méca-

niques dont l'Angleterre faisait depuis vingt ans
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âge dans ses manufactures, et c'était, pour le

e en passant, le traité de 1786 qui réveillait

s manufacturiers de leur torpeur. Mollien ac-

Ma cette offre. En février 1794 il fut traduit

vant le comité révolutionnaire d'Évreux. Re-

né une première fois, il fut, vers la fin du môme
«s, arrêté comme complice des fermiers géné-

ix, d'après un ordre du comité de sûreté géné-

é de la convention. Amené à Paris, il fut ren-

«né à l'ancien hôtel des Fermes avec les ti-ente-

iix fermiers généraux, dont on l'accusait d'avoir

le complice et parmi lesquels figurait Lavoi-

r (voy. ce nom). Entré le dernier dans la

son, il s'attendait à être appelé après tous les

Tes, mais le décret ( 6 mai 1794) ne concer-

it que les fermiers généraux. Au moment
il allait suivre ses compagnons d'infortune,

;oncierge le repoussa brusquement en lui di-

it : « Rentrez, vous n'avez rien à faire ici. »

•entra, et fut sauvé.

Quelque temps après, Mollien fit un voyage

Angleterre, pour étudier l'organisation 'finan-

ce de ce pays. Mais bientôt de nouveaux orages

nnoncèrent à l'horizon. Ne voulant pas que

i absence servît de prétexte à la confiscation

son patrimoine, il se hâta de rentrer eu

'ince. Son voyage n'avait d'ailleurs pas été sans

ultats ; il avait observé, à Londres même, la

se de la banque d'Angleterre, qui venait d'être

igée de suspendre le remboursement de ses

jets.

-i& lendemain du 18 brumaire, Gaudin avait

u le portefeuille des finances. Une des prê-

tres mesures du nouveau ministre fut la créa-

î d'une caisse d'amortissement, qui devait,

re autres fonctions, acquitter, à défaut des

nataires , les obligations des receveurs géné-

ix , recevoir en dépôt les cautionnements qu'on

lit demander à tous les comptables, hériter de

\tes les rentes viagères , de toutes les pensions

intes par le décès des titulaires , et employer

sroduit de ces extinctions à racheter au cours

la bourse des rentes perpétuelles à cinq pour
it. Gaudin proposa à Mollien l'emploi de di-

iteur de cette nouvelle administration. A peine

Italie dans ses fonctions, Mollien résolut d'a-

liorer la comptabilité de la caisse d'amortis-

nent. Fils de négociant , il avait pu apprécier

ut le prix de la régularité et de la clarté re-

liant de la tenue des écritures en parties dou-
i*. Emprunter au commerce ce système tout

'a fois si simple et si sûr pour l'appliquer à la

inptabilité du gouvernement, c'était prévenir le

our d'un grand nombre de malversations qui

ivaient eu d'autre origine que la facilité qu'of-

Ift l'ancienne méthode aux caissiers de l'État

«donner le change sur leur situation réelle,

lltien n'hésita pas, et pour ne pas compro-
r ttre le succès de son plan il eut le bon es-
|t de n'en parler que lorsqu'il fut réalisé.

jA. cette époque la Bourse de Paris éprouvait

fluctuations nombreuses et profondes. Le
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premier consul s'émut de ces variations, et vit

des opposants là où il n'y avait que des spé-

culateurs. Il avait entendu vanter la capacité de
Mollien ; il le fit venir, et voulut savoir de lui

s'il n'existait pas un moyen de mettre un frein

à cette fureur désordonnée du jeu. Il faut lire

dans les Mémoires de Mollien la conversation

qu'il eut à ce sujet avec le premier consul. In-

digné de quelques scandales qui lui avaient été

signalés, celui-ci ne parlait que de réglemen-
tation et de répression énergique si ces scan-
dales se renouvelaient. De son côté, malgré les

abus qui pouvaient en résulter, Mollien était

partisan de la liberté des transactions
, persuadé

que ses avantages étaient encore plus grands
que les abus qu'elle pouvait entraîner. En ce qui
concerne les marchés à terme, il émit l'avis que
ni la législation ni la morale ne s'y opposaient.

Un arrêt du conseil de 1786 les avait, à la vé-
rité, proscrits, mais cet arrêt n'avait jamais été

exécuté. « Je ne prétends pas, dit en terminant

Mollien, conclure de ce que les marchés à terme
ne peuvent pas être interdits, qu'ils sont exempts
d'abus. C'est pour qu'ils soient réprimés dans
leurs abus, que je demande que les contrac-

tants soient jugés selon la loi commune des con-

trats. »

A partir de 1801 Mollien eut de fréquents en-
tretiens avec le premier consul. A la seconde
entrevue celui-ci lui soumit un nouveau plan

d'organisation de la caisse d'amortissement , à

laquelle il voulut donner en définitive une plus

grande extension, en conférant à son chef le titre

de directeur général. Le premier consul avait

même voulu lui attribuer la moitié du traite-

ment d'un ministre , mais Mollien refusa cette

faveur et ne voulut être rétribué que comme les

autres directeurs généraux. D'autres entrevues

suivirent dans lesquelles le premier consul con-

sulta Mollien sur une foule de projets concernant

la Banque de France, le change, les monnaies,
les emprunts , le crédit public , les impôts. Mol-
lien reçut du premier consul mission de lui

adresser, chaque jour, un rapport sur les évé-
nements financiers de la journée , sur les dispo-

sitions de la Bourse et les divers faits commer-
ciaux. Il assistait en outre quelquefois au conseil

des ministres. En 1804, à l'occasion de la pro-
clamation de l'empire, il fut nommé conseiller

d'État. Peu de temps après il profita de son droit

d'initiative pour proposer deux projets de loi qui
furent adoptés avec quelquesamendements, après
une discussion approfondie à laquelle le premier
consul avait lui-même pris part (1). Tous les ans
il publiait un compte rendu des opérations de la

caisse d'amortissement , et la netteté , la loyauté

de ses explications ne faisaient qu'accroître son

(11 L'un était relatif aux droits du prêteur qui fait 4
un tiers l'avance de tout ou partie de son cautionnement;
l'autre avait pour objet de confier explicitement à la
caisse d'amortissement le dépôt général des consigna-
tions judiciaires (p. 39i du 1

er vol. des Mémoires).
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influence , soit dans le public, soit auprès du
chef de l'État.

Vers la fin de 1805, la Banque de France eut

à traverser une crise violente. Les porteurs de

ses billets avaient pris l'alarme et assiégeaient

ses caisses. Gn redoutait les catastrophes qui

avaient marqué la chute du système de Law.
Mollien avait dès le début de la crise donné

le conseil, qui ne fut pas écouté, de restreindre les

escomptes. Les événements ne tardèrent pas à

prouver qu'il avait raison. Heureusement la vic-

toire d'Austeriitz vint ranimer les esprits : la pa-
nique cessa. Peu de temps après, Napoléon revint

subitement à Paris (26 janvier 1806). Le lende-

main matin Mollien fut convoqué à un conseil

de finances. Le ministre des finances et celui du
trésor, Gaudin et Barbé-Marbois, ainsi que deux
conseillers d'État, de Fermon et Crétet, y as-

sistèrent seuls avec lui. De graves désordres s'é-

taient introduits dans les opérations du trésor, et

des détournements scandaleux avaient été opérés

9

par l'effet d'une confiance exagérée accordée à

une compagnie de banquiers , à qui avait été livré

ou plutôt abandonné le service de la trésorerie.

L'empereur, après avoir entendu les explications

de son ministre du trésor, voulut entendre aussi

les banquiers auteurs de ces désordres ( Desprez,

Ouvrard, etc. ). A l'issue de ce conseil, qui dura
plusieurs heures et qui fut très-orageux, l'em-

pereur retint Mollien, et lui annonça qu'il le nom-
mait ministre du trésor. La situation du trésor,

au moment où Mollien allait être chargé de cette

administration déjà si vaste et s'agrandissant

tous les jours, était plus critique que jamais, par

suite de la désastreuse opération qui avait déter-

miné la crise. Barbé-Marbois avait évalué le dé-

ficit du trésor à 73 millions. Quelques jours
après il fut établi que ce déficit ne s'élevait pas

à moins de 142 millions. 11 résultait principale-

ment de la substitution qui avait été opérée dans
le portefeuille du trésor de traites payables en
piastres du Mexique à d'excellentes valeurs ga-

ranties par le recouvrement de l'impôt ( les obli-

gations souscrites par les receveurs généraux ) ;

substitution que l'état de guerre avec l'Angle-

terre rendait complètement illusoire. Ce ne fut

qu'à la suite de persévérants efforts et d'habiles

combinaisons, dans lesquelles il fallut plus tard

faire intervenir la maison Hope d'Amsterdam et

la maison Baring de Londres ,. que le nouveau
ministre fit successivement rentrer au trésor la

majeure partie des fonds qui en. avaient été dé-

tournés.

Mollien signala les premières années de son
administration par deux importantes innovations,
d'abord parla création d'un nouveau, service de
trésorerie , ensuite par la réforme de la compta-
bilité publique. Par la première de ces mesures,
il affranchit le trésor de la tutelle onéreuse des

Compagnies de banquiers , en réalisant une no-
table économie dans les frais de service et en
obtenant à la fois plus de sûreté et de célérité

d'exécution. Dès le mois de juillet 1806, i'e

pereur rendit le décret qui créait la caisse
service du trésor public ; il voulut le sigi

sans le lire , en disant : « Je ne puis signer ti

vite l'émancipation du trésor. » Par la secoi

de ces mesures ( l'introduction du système (

criture en parties doubles ), il dégageait de to

fiction la comptabilité publique, la préparait i

épreuves d'une sérieuse publicité, et il soum
tait le trésor et tous ses agents à des habifu

d'ordre, d'exactitude et de régularité qui devai

permettre à l'inquiète activité de l'empereur <

son ministre d'embrasser et de surveiller d,

leur ensemble et dans leurs détails toutes

parties de la vaste administration financière
j

s'étendaitaux 130 départements de l'empire fn

çais et aux territoires occupés par nos armé
Mollien opéra ces réformes et ces innovati<

sans précipitation , après en avoir démontré ji

qu'à l'évidence les avantages et la nécessité. 1

suite, les comptes des receveurs des deniers
]

blics furent rendus et mis en état d'être juj

dans l'espace d'une année , tandis qu'il en f

lait quelquefois plus de dix auparavant. Napolé

disait de son ministre du trésor « qu'il était bi

de la secte des novateurs; que cependant on
trouvait assez bien de ses innovations ».

jour, s'adressant à lui devant un cercle noi

breux, avant l'ouverture d'un conseil d'État?

quel il allait se rendre : « Je vais, dit-il, fa

discuter une loi qui n'est pas dans le systèi

de vous autres idéologues , car elle doit déclai

usuraire tout intérêt qui excède cinq pour cent

Mollien professait sur ce point des opinions ce

traires qu'il avait exposées àNapoléon. 11 croy

les lois contre l'usure au moins inutiles, loi

qu'elles n'étaient pas nuisibles , et il lui sembl

juste de laisser au propriétaire d'un capital

droit d'en tarifier le loyer proportionnelleme

aux risques. Il n'alla pas à cette séance du co

seil d'État et il constate d'ailleurs que la m
sure relative au taux de l'intérêt y fut approuv a

à l'unanimité. L'empereur ayant plusieurs fit**

renouvelé devant Mollien ses réflexions sur l

novateurs, la susceptibilité de ce dernier n
émut, et cette circonstance fournit à l'emperei

l'occasion de lui témoigner de nouveau touteI

satisfaction. La- lettre remarquable qu'il lui éw
vit à ce sujet est citée dans les Mémoires t\

Mollien.

En 1814; quand les alliés entrèrent pour 1

première fois à Paris, Mollien suivit à Blois l'itt

pératrice Marie-Louise , et il rentra dans la M
traite, d'où il fut retiré par le débarquement d

Cannes. Le 20 mars 1815, à peine arrivé atf

Tuileries, l'empereur l'envoya chercher. «Dan1

ce moment de crise, lui dit-il en l'embrassant

vous ne me refuserez pas de reprendre voti*

place au ministère. » Mollien n'avait pas désin

ce poste neuf ans auparavant. Exempt d'ambi

tion, il donna à l'empereur une véritable preuve

de dévouement en reprenant de nouveau le na
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itère du trésor. Sans se faire aucune illusion

la situation des choses à cette époque, il

consacra tout entier aux exigences de ce poste

ficile, ne négligeant aucun effort pour suffire

c dépenses que nécessitait la réorganisation

l'armée. Les résultats qu'il obtint dépas-

It ent, d'après l'empereur lui-même, toutes le9

visions.

Mes événements de 1815 rendirent de nou-

u au comte Mollien cette liberté qui lui était

hère. A deux reprises , sous la restauration,

îi fut offert de rentrer au ministère, en 1818

i

le duc de Richelieu , un an plus tard par

le duc Decazes. Il résista à ces honorables

ances. Nommé pair de France en 1819, il

[t
; uue part assidue à toutes les discussions

finances. Fréquemment chargé du rapport

le budget, il trouvait encore le moyen, par

sages conseils qu'il donnait et les écueils

1 signalait, d'être utile à son pays. En même
fips Mollien s'occupait de la rédaction de ses

moires. Il y expose avec une lucidité par-

ft les divers actes de sa longue carrière ad-

istrative , donne de l'attrait aux sujets même
plus spéciaux , et touche en passant à quel-

s-un6 des faits politiques et militaires qui ont

(îortalisé cette époque,

follien avait été créé comte de l'empire en

8, et était grand-cordon de la Légion d'Hon-

r. Plusieurs dotations immobilières en West-
lie, en Hanovre et en Illyrie avaient été at-

hées à son titre ; elles disparurent à la chute

l'empire.

vlollien avait quatre-vingt-dix ans, et jouis-

de la plénitude de ses facultés , lorsqu'il vit

j/Aer la révolution de février 1848. Dans le

fis d'avril 1850, le prince président de la répu-

|ue vint visiter dans sa modeste demeure
^.cien ministre du trésor, qui avait fidèlement

vi pendant quinze ans l'empereur son oncle

,

presque le seul survivant des ministres du
mier empire.

Ls comte Mollien avait épousé en 1802 la fille

n ancien premier commis des finances, ma-
noiselle DutilleuL Les faveurs qu'il avait re-

ts de Napoléon I
er

, et dont les événements de
5 emportèrent la majeure- partie, constituè-

t sa seule et modeste fortune. Il mourut sans

itérité. L'empereur Napoléon III a fait inscrire

nom de Mollien sur l'un des pavillons du
iveau Louvre, en regard de celui de Turgot.

Pierre Clément.
ollien, Mémoires d'icn Ministre du. Trésor publia

,

M815; 1845, 4 vol. in -8° (t). - Barante . Études hist.

iograph. — Salvandy-, Notice sur Bïollien. — P. dé-
lit, Portraits historiques. — Michel Chevalier, Les
nces de l'Empire, dans la Revue des Deux Mondes,
'st 31 août 1853.

ollier (Louis de), compositeur et poète
j

jtiçais, né à une date inconnue, mort à Paris,
l'18 avril 1688, dans un âge assez avancé. En

|

) Ces Mémoires n'ont pas été livrés à; ia publicité. I
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1642, il était gentilhomme servant ou écuyer de
la comtesse de Soissons, mère du fameux comte
tué à La Marfée. Il se maria à cette époque, et

eut , deux ans après , une fille du nom de Marie-
Blanche. En 1644, la mort de la comtesse de
Soissons le força de se tourner d'un autre côté,
et ce fut alors qu'il usa de ses talents pour se
faire connaître à la cour, où il eut le titre de
« musicien ordinaire de la chambre du roi ». Dès
1640 on trouve une demoiselle Molierqui danse
à la cour dans le Ballet du Triomphe de la
Beauté, et qui était peut-être de sa famille. En
1648, lui-même parait, sous trois costumes dif-

férents, dans le Ballet dit, Dérèglement des
Passions, à côté des plus grands seigneurs, et

à partir de cette époque on le voit figurer sans
cesse comme un des meilleurs danseurs , dans
les ballets de cour, et même en compagnie du
roi. L'extrait suivant de la Belation de la fête

donnée par M. Hesselin à la reine Christine de
Suède dans sa maison d'Essonne, le 6 septembre
1 656, montre combien de talents divers réunis-
sait le sieur de Mollier, qu'on écrivait aussi Mo-
lier, Mollière, et Molière : « On peut dire sans
flatterie que le sieur de Molière s'est surpassé
lui-même , tant par lesdits beaux vers et le mer-
veilleux air du ballet, lequel fut accompagné
d'une symphonie toute divine, que par la poli-

tesse et la justesse de sa danse, faisant admirer
à tout le monde ce qui rassemble en sa seule
personne un poète galant , un savant musicien
et un excellent danseur. » Le lendemain, on le

voit touchant du théorbe. Ses vers , épars dans
quelques recueils du temps, ne sont pas sans
mérite. Il paraît que M. Walckenaèr possédait
de lui un volume de sonnets, rarissime.

Mollier ou Molière était arrivé au comble de sa

réputation, et la mode l'avait entièrement adopté

,

quand un-autre Molière, le futurauteur du Misan-
thrope, revint de province pour s'établir à Paris,

enl658. D'abord lepoëtecomique semble avoir été

quelquepeuabsorbéparlemaitredesballetsjmais

cela ne dura pas , et il {'éclipsa bien vite à son
tour. Au premier moment, les contemporains sem-
blent les avoir quelquefois confondus ensemble :

cela était d'autant plus facile que le nom'du choré-

graphe se prononçait toujours et s'écrivait même
assez souvent comme celui du comédien

, qu'il

avait alors beaucoup plus de renommée
,

que
leurs emplois se touchaient en plus d'un point,

car Molière composait aussi des ballets pour le

roi , et ils semblent même avoir figuré tous deux
en même temps dans Les Plaisirs de Vile en-
chantée, en 1664. Aussi trouvons-nous, pen-
dant quelques années, le nom de Molière écrit

fréquemment Molier ou Mollier, — par exemple
dans Loret, dans la préface de la l

re édition de
Sganarelle (i.660), àaasVAvis au lecteur, entèXe

de La Cocue imaginaire de Doneau, etc. — On a
même les Œuvres de M. Molier ( Paris, Sercy,

1664, in-12). Nous voyons Louis de Mollier pa-

raître encore dans les ballets jusqu'en 1664,
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après quoi on le perd momentanément de vue.

Il s'était probablement dès lors retiré de la cour,

écrasé par son rival. Ce fut cette même année

qu'il maria au sieur Ytier, comme lui musicien

et chorégraphe dans la maison du roi, sa fille,

dont Pavillon a tracé un éloge délicat et complet

dans une de ses épîtres, et qui chantait sa mu-
sique chez lui, ou même au Louvre. En 1672,

le 7 janvier, il se remontre tout à coup au théâtre

du Marais, dans Le Mariage de Bacchus et

d'Ariane , de Visé , dont il avait fait la mu-
sique, et en 1678 on le retrouve encore, adap-

tant des airs à une espèce de petit opéra de l'abbé

Tallemant, sur Andromède attachée au rocher.

Depuis lors, Mollier est complètement oublié,

puisque aucun contemporain n'en fait plus men-
tion. Victor Focrnel.

Le Mercure galant du, temps. — Bazin, Notes histo-

riq. sur Molière, in-12, p. 171-s. — P. Lacroix, La Jeu-
nesse de Molière, 1858, p. 147-158.

mollo (Gaspare), duc de Lusciano, poète

italien, né le 2 février 1754, àNaples, où il est

mort, le 6 mai 1823. Il donna dès l'enfance des

preuves remarquables de son goût pour la poé-

sie. Après avoir fait de bonnes études à Rome
sous la direction des pères Somasques , il par-

courut les principales villes d'Italie, et fut bien

accueilli dans les cours où il s'arrêta. En 1800 il

rentra dans sa patrie, et fut en 1805 admis au
sénat. Plus improvisateur que poète, Mollo avait

de la grâce, un tour d'esprit ingénieux et une

facilité intarissable. 11 refusa constamment de

livrer ses vers à la publicité, satisfait des ap-

plaudissements qu'ils lui avaient procurés ; aussi

conçut-il un vif dépit en apprenant qu'on avait

publié, sans son assentiment, quelques ouvrages

de lui, tels que un choix de Poésie liriche (Pa-

ris, 1811, in-12) et les deux tragédies de Pru-
sia et de Corradino (Londres, 1815). Cela le

décida à laisser paraître en 1822 un recueil assez

faible, Poésie sacre (Naples, in-8°). Quant aux

pièces légères, qu'il semait pour ainsi dire sur

son passage, elles sont tombées dans l'oubli.

Mollo était de l'Académie des Arcades. P.

Uomini illustrl del Regno di Ifapoli, XIL

molloy ( Charles ) , littérateur anglais , né

à Dublin, mort le 16 juillet 1767. D'une bonne

famille d'Irlande, il vint à Londres étudier le

droit, et se distingua dans la carrière des lettres

par son active participation aux feuilles pério-

diques intitulées Foc/s Journal et Common
Sensé. Il s'attacha au parti libéral, et refusa d'é-

crire en faveur du ministre Walpole. On lui doit

aussi trois pièces de théâtre : Perplexed Couple

(1715), The Coquet (1718), et Half-Pay Officers

(1720).

Deux autres écrivains, originaires d'Irlande,

ont porté le même nom. C^aWes,mort en 1690,

à Londres, est auteur d'un traité souvent réim-

primé et qui parut d'abord sous le titre De Jure
Maritimo, or Trealise of Affairs maritime
and of Commerce (Londres, 1676,2 vol. in-8°).

L'autre, Francis, professeur de théologie,

collège de Saint-Isidore à Rome , a laissé : ,

cra Theologia; Rome, 1666, in-8° ;
— Gra

matica Latino-Hibernica compendiata ; ibi

1677, in-12 :1a meilleure grammaire irlandj

de l'époque, d'après Edward Llwyd, qui, d.

YArchaeologia Britannica, en a donné un abré

— Lucerna Fidelium; ibid., 1676, in-8°, ca

chisme catholique rédigé en langue irlandaise

Baker, Biogr. dramatica. — Ware, Wrïters of
land {Édit. Harris). — Lysons, Environs, II.

mollweide (Charles Brandau), mati

maticien allemand, né à Wolfenbùttel, en 17

mort à Leipzig, en 1825. Fils d'un sous-offic

d'artillerie, il reçut du duc de Brunswick i

pension qui lui permit de s'adonner à l'étude <

mathématiques, qu'il enseigna ensuite de 180i

1811 au Pœdagogium de Halle et depuis 181

l'université de Leipzig, où il occupa aussi

emploi à l'observatoire. On a de lui : Prùfu
der Farbenlehre Gôthes ( Examen de la Théo;

des Couleurs de Goethe) ; Halle, 1810; — De
stellung der oplischen Irrthùmer in Gôtl

Farbenlehre (Exposé des erreurs d'optique Ai \ \

la Théorie des Couleurs de Goethe
) ; Leipz

1811; — Commentationes mathematico-pi

lologicee; Leipzig, 1813, in-8°; — De Quadt

Us magicis ; Leipzig, 1816; — la quatrièi

partie du Mathematisches Wôrterbuch
Flûgel; — beaucoup de Mémoires dans la Ce

respondance de Zach et dans les Annales

Physique de Gilbert. O.

Conversations-Lexikon. — IVeuer Nekrolog der De
schen, t. III.

MOiuSAR (Albert)
,
philologue hongrois,

à Szentz, le 1
er septembre 1574, mort dans

première moitié du dix-septième siècle. Apr

avoir étudié les belles-lettres et la théologie da

diverses universités d'Allemagne, il parcourut

Suisse, l'Italie, la France et l'Angleterre;

retour dans son pays , il devint professeur i

gymnase de Patah, et ensuite recteur de cellnl

d'Oppenheim , où il exerçait en même temps

ministère évangélique. On a de lui : Lexikt

Latino-Grœcum-Hungaricum et Hungaro-Li

tinum; Nuremberg, 1604 et 1606, in-8° ; Framlf

fort, 1644 ; la quatrième édition, due à Chr. Be< ni

et publiée à Nuremberg, 1708, in-8°, contra l

aussi l'allemand ;— Grammalica Latino-Hïa
\

garica; Hanau, 1610, in-8°; — Syllecta sck

lastica; Heidelberg, 1621, in-8°; Nurember)

1644; recueil de divers traités sur l'éducatio

des enfants, écrits par Bilstein, Agricola, Mo

sellanus, Frischlin, etc.;voy. Freytag, Analech

Lilteraria, p. 606. — Molnar a traduit ei

hongrois l'Institution chrétienne de Calvii

(Ranau , 1624, in-8°); il a aussi donné en cett

langue une version des Psaumes en vers ap

propriés aux airs de Goudimel; enfin, il entre

prit, sur la demande du landgrave Maurice I<

Savant, une nouvelle édition, corrigée, de la tra-

duction hongroise de la Bible par Karolyi (Ha

(01
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il, 1608, in-4°; réimprimée à Oppenheim,

12, in-8°). O.

I oranyl, Mtmorxa Hungarorum, t. II; p. 651. — Rle-

er, Nachrichten sur Kircfien-Gelehrten und Bii-

rgeschichte, t. II, p. 1S. — Czvlttinger, Spécimen

ngarix literatse.

«olossi (Baldassare), poète italien, né en

66, à Casai, mort en 1528. Un caprice de

•îte le porta à changer le prénom de Baldas-

'e contre celui de Tranquillo
,
qui s'accor-

it mieux avec son caractère. Il fut précepteur

prince Farnèse, fils du pape Paul III, et en

43 il s'attacha à la personne d'Ermolao Bar-

'o , patriarche d'Aquilée. Il cultiva la poésie

<ne et il reste de lui dans ce genre un poème

Utile Monomackia seu Carmen heroicum,

inséré dans une collection des poésies de Jean

'iond (Paris, 1539). Quelques extraits de ses

légyriques en vers ont aussi paru dans le re-

;il d 1Andres. P.

'iraboschi, Storia Letteraria, XXV, 60. — Andres,

^cdota, I. — Baillet. Jugem. des Savants, II, 116.

«woltke, ancienne famille danoise, établie

)uis six siècles en Danemark, en Suède et

as leMecklembourg. La branche aînée, fondée

f Frédéric de Moltke, reçut en 1740 le titre

comtes de l'empire; la cadette, dont l'ori-

I e remonte à Adam Gottlob de Moltke (né en

1)9, mort en 1792), ministre et ami deFrédé-

i V, roi de Danemark, et protecteur de KIop-

ck, reçut le même titre dix ans après. Parmi

nombreux membres de cette famille, qui se

Qt distingués comme hommes d'État, nous ci-

ons :

moltke (Joachim GodsTie, comte de), né

Nyegaard, en 1746, mort en 1818. Il fit ses

ides à Leipzig; il demeurait chez Gellert, et

lit un des élèves favoris d'Ernesti. Après avoir

lîipli divers emplois dans l'administration de

il pays, il fut nommé en 1781 ministre d'État,

ois ans après il se retira dans ses domaines,

i 1814 il reprit ses fonctions de ministre, et

(idit les plus grands services à son pays. Pen-

nt toute sa vie il protégea les savants et les

cérateurs; il donna en 1810 à l'université de

penhague la belle collection d'objets d'histoire

tourelle réunie par son père , le comte Adam
Irttlob, et légua trois cent mille rixdalers dans

citérêt des écoles et de la science,

ïyerup, Litteratur-Lexikon.

moltke
( Adam- Guillaume , comte de),

mme d'État danois, fils du précédent, né en

85. Après avoir été ministre des finances sous

irétien VIN, il devint en 1848 président du
nistère libéral et hostile à l'Allemagne, qui fut

Iposé au roi Frédéric VII par la population de
ttpenhague. Il donna sa démission en janvier

52, ne voulant pas sanctionner l'arrangement

Inclu avec la confédération germanique au sujet

Sleswig-Holstein. De même que son père il

ist fait remarquer par sa sollicitude pour les

vants et les artistes.

I moltke (Magnus, comte de), pubîiciste

danois
,
parent des' précédents , né à Noër, en

1783. Nommé en 1813 conseiller au tribunal

supérieur de Sleswig, il se fit connaître par un
écrit Sur la Noblesse et ses rapports avec la

bourgeoisie ( Hambourg, 1830), où il défendait

les principes anti-révolutionnaires de Haller. A
la suite de voyages qu'il fit en France, en Italie,

en Suisse et dans plusieurs États constitutionnels

de l'Allemagne, il changea d'opinion et se fit

l'organe des idées libérales. Député en 1 834 aux
états du Sleswig, il a siégé depuis dans cette as-

semblée. Outre diverses brochures politiques, on
a de lui : un Voyage dans VItalie supérieure

et moyenne; Hambourg, 1833.
* moltke {Charles de), homme d'État da-

nois, parent des précédents, né en 1800. Nommé
en 1841 ministre d'État et président de la chan-

cellerie pour les duchés de Sleswig-Holstein, il

s'attira l'animadversion des habitants de ces con-

trées par ses principes à la fois absolutistes et

ultra-danois. Destitué en 1848, il fut chargé vers

la fin de cette année de prendre part au gouver-

nement qui administra les duchés pendant la

trêve de Malmoë. En janvier 1852 il fut appelé

avec M. Bluhmeà former un nouveau cabinet,

qui resta aux affaires jusqu'au 31 décembre

1854. O.

Convérsations-Lexiïcon.

moltzer (Jacques), en latin Micyllus'(i),

savant littérateur allemand, né à Strasbourg, le

6avrill503,mortàHeidelberg, le28 janvier 1558.

Après avoir étudié les belles-lettres à Heidel-

berg, à Wittemberg et à Erfurt, où il se lia in-

timement avec Camerarius, il devint en 1527

recteur du gymnase de Francfort ; vingt ansaprès

il fut chargé d'enseigner le grec à l'université de

Heidelberg. Ses connaissances dans les langues

et les littératures de l'antiquité étaient des plus

étendues. On a de lui : Epicedia in P. Mosel-

lanum et G. Nisenum; Wittemberg, 1524,

in-8° ;
— /. Boccatii de Genealogia Deorum

et de montium, silvarum, etc., nominibus,
cum annotationibus ; Bàle, 1532, in-fol.; —
JVewe Translation Titi Livii; Mayence, 1533,

in-fol.; en commun avec Carbach: très-rare; —
Sâmmtliche Werke des Taciti ùbersetzt mit
dem Original (Œuvres complètes de Tacite

traduites avec le texte original) ; Mayence, 1535,

in-fol.; — Luciani Opéra in latinum sermo-
nem translati, cum annotamenlis ; Francfort,

1538, in-fol ; — De Re metrica; Francfort,

1539 et 1595, in-8°; — Homeri Ilias et Odys-
sea, cumscholiis; Bàle, 1541, in-fol.; en com-
mun avec Camerarius; — Commentaria in
Ovidium; Bâle, 1540, in-fol.; — Ovidii Méta-
morphoses, cum annotationibus; Bàle, 1543,

1549 et 1550, in-fol.;— Lucani De Bello civili ;

Francfort, 1551,in-4°; — De Tragœdia et ejus.

(1) Ce surnom lui fut donné le jour où il remplissait
avec le plus grand succès le rôle de Micyllus, dans Le
Songe de Lucien, qui, arrangé en drame fut représenté;

au collège de Francfort.
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partibus; Bâle, 1562, in-fol.; — Euripides in

latinum sermonem conversus ; Bâle, 1562,

in-fol.; — Silvee; Bâle, 1564, in-4°; recueil de

ses poésies latines et grecques. O.

Lotich, De Obitu Micylli Elegia ( Wittemberg, 1358,

in-4° ). — Adami, F Use Philosoptwrum — Moller, IIo-

monymoscopia.— Classer), J. Micyilus, als Dichter und
Schulmann (Francfort, 1860, in-8° ).

molyn (Peters), surnommé Tempeest (tem-

pête), peintre hollandais, né à Harlem, en 1645,

mort à Plaisance, vers 1694. Fils d'un habile

artiste , il apprit à peindre dans tous les genres

,

mais réussit surtout dans les chasses et le pay-

sage. Il fit le voyage de Rome et retournait dans

sa patrie lorsqu'à Gênes il devint amoureux d'une

jeune femme à laquelle il unit son sort. 11 était

fort violent (son surnom le dit assez); il devait

donc être jaloux. Sa maîtresse le trompa-t-elle?

On l'ignore. Mais elle fut assassinée, et Molyn,

accusé d'avoir ordonné ce crime , fut condamné
à une détention perpétuelle (1668). Il dut sa li-

berté à un grand événement. En 1684, Louis XIV
accusant les Génois d'avoir favorisé ses ennemis,

fit bombarder leur capitale par Duquesne et

Tourville : 14,000 bombes en écrasèrent les prin-

cipaux monuments. Le doge, craignant un incen-

die général, fit ouvrir les prisons. Molyn profita

de cette mesure pour s'enfuir à Placenza, où il

ne songea plus qu'à se livrer à son art. Ce fut

alors qu'il produisit ses plus beaux tableaux. Son

style est un agréable mélange des écoles hollan-

daise et italienne. A. de L.

Descamps, La Vie des Peintres hollandais, etc., t. II,

p. 281. — Jean Visseléer, Correspondance. — Isaac Mou-
cheron, Lettres, etc.

molyneux ( William ), physicien anglais,

né le 17 avril 1656, à Dublin, où il est mort, le

11 octobre 1698. Sa famille était riche et ho-

norée ; son père, Samuel, attaché à la cour de

l'Échiquier, avait publié sur l'artillerie une série

de Problèmes pratiques. Quant à lui, admis à

quinze ans dans l'université de Dublin, il y eut

pour principal maître William Palliser, qui devint

archevêque de Cashell. Après avoir pris le degré

de maître es arts
,

qui lui fut donné dans la

forme la plus flatteuse pour son savoir, il se

rendit en 1675 à Londres, et s'appliqua pendant

trois ans à l'étude de la jurisprudence. De re-

tour en Irlande ( 1678), il se maria. Quoique

jouissant d'un riche patrimoine, il fut loin de

mener une vie paisible, et les épreuves pénibles

qu'il eut à traverser auraient fait perdre entière-

ment le goût de l'étude à un homme d'un es-

prit moins philosophique et d'un caractère moins
chrétien. D'une santé débile, il eut tout enfant

la pierre dans le rein gauche; sa femme, qu'il

aimait passionnément, fut attaquée de convul-

sions qui lui ôtèrentla vue. Porté vers les scien-

ces exactes, Molyneux avait de bonne heure

conçu beaucoup de mépris pour l'ancienne phi-

losophie et était entré dans les voies prescrites

par Bacon et Descartes. Vers 1681 il commença
une correspondance avec l'astronome Flamsteed,

MOLYNEUX <

et en 1683 il fonda à Dublin, sur le plan d(

Société royale de Londres, une compagnie
vante, qui jeta quelque éclat et tint ses r

nions hebdomadaires jusqu'aux troubles de 16
Nommé, par le crédit du duc d'Ormond, insj

teur général des bâtiments du roi et ingéni
en chef ( 1684 ) , il reçut du gouvernem
l'ordre de visiter les forteresses de Flandre:
profita de cette mission pour parcourir, en ce

pagnie de lord Mountjoy, la Hollande, unepai
de l'Allemagne et la France. Les rigueurs (

Tyrconnel exerça en Irjande après le renver
ment des Stuarts l'obligèrent, ainsi qu
grand nombre de protestants, à se retirer pi

dant quelque temps en Angleterre. Élu en H
député de l'université de Dublin, il siégea ji

qu'à sa mort au parlement d'Irlande ; mais il

fusa d'accepter l'emploi qu'on lui offrit de co

missaire des confiscations. 11 mourut à l'âge

quarante-deux ans, des suites de la maladie

la pierre. Depuis 1685 il faisait partie de la i

ciété royale de Londres. Entre autres savar

avec lesquels Molyneux entretint des rappoi

d'amitié, Locke et Halley lui étaient partie

fièrement chers. On a de lui : Translation

the VI metaphysical dissertations of Dt

cartes, togeiher with the objections agair,

them by Thomas Hobbes ; Londres, 1671
;

Sciothericum telesçopicum, or a new co

trivance of adapting a télescope to an hoi

zontal dialling ; Dublin, 1686, in-4° : c'est

description de la structure et de l'usage d'i

cadran à télescope qu'il avait inventé; — Jou
nal of the three months' campaign in Ir

land, with a diary ofthe siège of Limeria
Dublin, 1690, in-4°; — Dioptrica nova,
Treatise of dioptries in II parts; Londre

1692, 1709, in-4°. Dans cet ouvrage, le premiiL

qui ait paru en anglais sur ces matières, il ej

pliqne les divers effets et apparences des vern

sphériques, tant convexes que concaves, simples

combinés, dans les télescopes et les microscope

avec leur usage dans plusieurs circonstances d

la vie. On y trouve le théorème de Halley sur i

foyer des verres d'optique; — The Case oflrt

land slated, in relation to its being bound 6,

acts ofparliament made in England; Dublir

1698, 1706, 1770, 1776, in-8°; — plusieurs m(
moires dans le recueil de la Société royale, no

tamment Questions touchant le lac Neagh e

ses qualités pétrifiantes ; — Marées à Du
blin;— Discours sur la Grandeur du Soleil

— Sur la Cause des Venls, etc.

Son frère Thomas, mort en 1733, enseigni

la médecine à l'université de Dublin, devint chi-

rurgien en chef de l'armée et fut créé baronet

Il fit partie de la Société royale de Londres , el

publia Some Letters to Locke ( Londres, 1708,

in-8°).

Le fils de William Molyneux, Samuel, né en

1689, à Chester, hérita du goût de son père

pour les études scientifiques. Il fut élevé d'après

::,
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méthode recommandée par Locke. Après

oir été secrétaire du prince de Galles, depuis

orges II, il entra au conseil de l'amirauté. Le

mitât de ses travaux, communiqué à Robert

lith, fut publié par ce dernier dans son Com-
ité Treatise of Opiics. P. L—y.

tccount of the familij and descendants of sir Th.

iijncitx ; 1820, ln-4°. — VVarc, Ireland. — Martin,

igrapliia Philosoptoca. — Chalmers, General Biogr.

t. — Lalande, Bibliugr. Astronom.

HOLZA ( Francesao-Maria ), poëte et con-

ir italien, né à Modène, en 1489, mort dans

même ville, en 1544. 11 appartenait à une fa-

ite noble. De bonne heure il apprit le latin, le

•c et l'hébreu. Il alla ensuite étudier le droit

Bologne ; mais il s'y livra à son goût pour la

$sie et surtout pour les plaisirs. Son père le

ria, dans l'espoir de le ramener à une vie plus

uliere. Molza , après quelques années d'une

on qui lui avait donné quatre enfants, quitta

émme, ses enfants, sa ville natale et alla s'é-

•lir à Rome, où il passa presque tout le reste

sa vie. « Là, dit Ginguené, il se voua tout

,ier à la galanterie et aux muses. Parmi les

nés qu'il aima toutes avec excès, on cite

e Furnia,tfemme romaine dont il prit le titre

Furnia;-une Faustina Mancina, autre Ro-

ine, pour laquelle il écrivit son petit poème

itulé la Ninfa Tiberïna ; une espagnole ap-

ée Béatrice Paregia; une juive aussi, si nous

croyons l'Arétin ; sans parler de Camilla Gon-

ga, à laquelle il n'osa déclarer son amour,

lis qu'il a célébrée dans ses poésies. Tant de

lanteries l'exposèrent à beaucoup de vicissi-

ies ; il eut des rivaux , fut dangereusement

îssé, fut déshérité par son père, et finit par

trouver sans argent ni santé. » Malgré ses

sordres il eut pour amis les plus illustres lit—

•ateurs de son temps, et pour protecteurs les

éiats les plus influents ; mais les amitiés et les

otections ne le préservèrent pas de la dé-

îsse. En 1531 il écrivait à son fils que la pa-

bole de VEnfant prodigue s'appliquait exacte-

ent à lui, F.-M- Molza, pourvu que l'on chan-

ât le fils en père. Accablé par la misère et la

aladie il retourna à Modène, où il mourut peu

rès. Les Œuvres de Molza ont été recueillies

ir l'abbé Serassi ; Bergame, 1747, 3 vol. in-8°;

i y trouve des rime, des capitoli dans le

nre du Berni, des nouvelles, des vers latins

des lettres. Molza avait un talent facile, qui

prêtait aux genres les plus divers, mais il

anquait d'originalité. Ses meilleures poésies

nt des imitations de Pétrarque, ses meilleures

nivelles des imitations de Boccace. Licencieux

lins ses écrits comme dans ses mœurs, il

imposa , sous le pseudonyme du Padre Si-

'o, un Capitolo in Iode de' fichi qui a été

Liblié à la suite des Dialogues de l'Arétin, et

ue Annibal Caro , en se cachant sous le nom
Agresto, commenta d'une manière digne de

olza et de l'Arétin. Z.

:Serassi, fie de Molza, en tête de redit, de ses OEu-

926

vrcs. — Tlraboscbl, Biblioth. Modenese ; Sloria délia

Jj'tter. liai., VII, part. III. - Bayle, Dict. Iiistor. et cri-

tique. — rïlngtienc, Hist. de la l.itter. ital., t. IX.

molza ( Tarquinia), dame italienne, célèbre

par son savoir, fille de Camillo Molza et petite-

fille du précédent, née à Modène, le 1
er no-

vembre 1542, morte dans la même ville, te

8 août 1617. Son éducation fut très-soignée. Le
grec, le latin, l'hébreu, lui devinrent familiers;

elle s'occupa aussi de sciences et de philoso-

phie. Restée veuve et sans enfants après vingt ans

de mariage, elle s'adonna entièrement à l'étude.

Ses connaissances parurent prodigieuses même à

une époque où une forte instruction classique

chez une femme n'était pas rare. Le sénat et le

peuple romain, « en récompense de la rare doc-

trine de Tarquinia, et de son excellence dans la

poésie, dans la musique, dans les langues et

dans les sciences les plus graves, >> lui accor-

dèrent le droit de cité ; le Tasse intitula du nom
de Molza son dialogue sur l'amour, et Patrizzi

lui dédia avec un éloge magnifique, ses Disser-

tationes peripatetiese. Il reste d'elle une traduc-

tion de deux dialogues de Platon, le Criton et

le Charmides, quelques madrigaux et épi-

grammes dans les Œuvres de F.-M. Molza, t. II,

et des rime, ibid., t. III. Z.

Vaudelli, Vie de Tarquinia Molza, dans les Op. de
Molza. t. II , edit. de Serassi. — Tiraboschi, Biblioteca

Modenese; Storia délia Letter. ital., t. Vil, part. III,

p. '6'*. — Hilarion de Corle, Éloges des Dames illustres,

t. 11. — Bayle, Dict. Hist. — Ginguené, Hist. Liltër. de
l'Italie, i. IX, p. 422.

M03IBELL.I (Domenico), musicien italien,

né le 17 février 1751, à Villanova, près Ver-

ceil, mort le 15 mars 1835, à Bologne. Après

avoir pendant quelque temps; tenu l'orgue dans

la petite ville de Crescentino, il se produisit sur

la scène, où l'attendait une grande réputation.

Ses débuts eurent lieu en 1779 à Parme; puis il

se fit entendre sur les principaux théâtres d'I-

talie, notamment sur celui de Saint-Charles, à

Milan, et partagea avec Giacomo David la gloire

d'être considéré comme un des plus brillants

ténors de son époque. Dans les premières années

de ce siècle, il fut encore applaudi à Madrid et à

Vienne, et, quoique déjà âgé, il chanta en 1812

à Rome avec deux de ses filles. Cet artiste ter-

mina sa longue carrière à Bologne, où il vécut

dans l'aisance avec le bien qu'il avait acquis par

ses travaux. Il a composé des opéras, parmi

lesquels on remarque Adriano in Siria, et

beaucoup de musique d'église. Des deux ma-
riages qu'il avait contractés il eut douze enfants,

dont deux filles, Esther et Annette, ont obtenu

des succès comme cantatrices. P.
Fétis, Biogr. univ. des Musiciens.

ihombrizio (Bonino), plus connu sous le

nom latinisé de Mombritius, philologue et ha-

giographe italien, né à Milan, en 1424, mort

Ters 1482. Il enseigna obscurément les lettres

classiques dans plusieurs villes de l'Italie, fut

correcteur dans une imprimerie, et devint pro-

fesseur d'éloquence à l'Académie de Milan. Il
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donna des éditions des Summulse de Paul de

Venise; Milan, 1474; — du De Mirabilibus

mundi de Solin (1474); — des Scriptores his-

toriée augustee ; Milan, 1475 ;— de la Chronique

d'Eusèbe ; ibid., 1475; — du Glossaire de Pa-

pias;— une traduction de la Théogonie d'Hésiode

en vers latins ; Ferrare, 1474, in-4». Ces éditions

sont recherchées plutôt comme des raretés ty-

pographiques, que pour leur mérite philolo-

gique. On a encore de Mombrizio : De clomi-

nica Passione, poëme en six livres ; Milan, sans

date (vers 1475), in-4°; — Sanctuarium
,

sive Vitse sanctorum ; Milan, vers 1479, 2 vol.

in-fol. : c'est le meilleur ouvrage de Mombrizio
;

les Bollandistes, D. Ruinart, Baillet en louent

l'exactitude ; — Threnodiee in funere illustris

quidam Domini Galeaz Marix Sfortix ; Mi-

lan, 1504, in-4°. Z.

Argellatl, Biblioth. Script. Mediolanensium. — Sassi,

Hist. Typographise Mediolanensis.

momigny ( Jérôme-Joseph de ), composi-

teur français, né en 1766, à Philippevllle (Pays-

Bas), mort à Paris, au mois de juillet 1838. Il

était encore tout enfant lorsque ses parents, qui

avaient subi des revers de fortune, l'envoyèrent

à Saint-Omer chez un oncle maternel qui prit

soin de son éducation. Le jeune Momigny ap-

prit de bonne heure les éléments de la musique,

et à douze ans il remplissait déjà les fonctions

d'organiste à Saint-Omer. Il fut appelé en-

suite, en la même qualité, à l'abbaye de Sainte-

Colombe, où il passa quelques années, puis vint

à Paris, en 1785. De là il se rendit à Lyon, et

s'y fit connaître comme professeur de piano et

comme compositeur. Compromis à la suite des

événements de la révolution, il quitta cette ville,

et parvint à se réfugier en Suisse; il revint

plus tard à Paris, où il fonda, en 1800, une mai-

son de commerce, et s'y livra en même temps

à l'enseignement. La puissante protection du

comte de Lacépède lui fut alors d'un grand se-

cours ; ce fut chez ce savant qu'il fit entendre

ses compositions, notamment ses quatuors porrrr

deux violons, alto et basse. Ce fut aussî vers

la même époque qu'il entreprit ses travaux sur

une nouvelle théorie de la musique, dont il ex-

posa les principes dans un livre qu'il publia,

en 1806, sous le titre de : Cours complet d'har-

monie et de composition d'après une théorie

neuve et générale de la musique, puisée

dans la nature, d'accord avec tous les bons

ouvrages pratiques anciens et modernes, etc.,

3 vol. in-8°. Ce travail, dans lequel l'auteur,

changeant les bases constitutives de la gamme
moderne, considérait comme des découvertes

des opinions débattues depuis longtemps , fut

soumis à la section de musique de l'Institut,

qui, voulant éviter de donner son avis, décida

que le public était seul juge d'un système livré

à son examen dans un ouvrage imprimé. Mo-
migny publia, en 1809, un Exposé succinct

du seul Système Musical qui soit vraiment

— MOMIGNY 9

bon et complet, du seul système qui soit pi

tout d'accord avec la nature, avec la rt

son et avec la pratique, et s'adressa au p
blic pour le faire juge de la question dans
cours qu'il ouvrit à l'Athénée de Paris; m
son système de réformation y rencontra peu
partisans. Il trouva une nouvelle occasion

produire sa théorie lorsqu'il fut chargé de t<

miner la partie musicale de VEncyclopédie rt

thodique, commencée par Ginguené et Fï
mery, puis continuée par l'abbé Feytou et [

Suremain de Missery, mais dont la publicati

avait depuis longtemps été suspendue. Les pi

miers rédacteurs étaient déjà en contradicti

d'opinion; Momigny, à qui on avait impc
l'obligation de conserver leur travail, ne trou

d'autre remède que de critiquer tout ce

avait été fait par ses prédécesseurs. Ce singul

ouvrage fut achevé en 1818; il a paru sous

titre de : Encyclopédie méthodique ; Musiqi
publiée par Framery, Ginguené et de Mon
gny; Paris, 1791-1818, 2 vol. in-4°. Trois a

après, Momigny remania son système sous u
nouvelle forme dans une publication intitutulé

La seule vraie Théorie de la Musique, e

Ce livre fut l'objet de vives critiques, auxquell

l'auteur répliqua 'dans une Réponse aux o

servations de M. Morel ou à ses attaqu
contre La vraie Théorie de la Musique, etc

Paris, sans date. Il a écrit une autre br

chure intitulée : A l'Académie des Beau:

Arts, et particulièrement à la section i

musique , en réponse aux sept questio;

adressées par celle-ci à M. de Momign
le 25 avril 1831 ; Paris, 1831. Quelques armé

après il publia un grand ouvrage sous le tit

de : Cours général de Musique, de pian

d'harmonie et de composition, depuis Ajut

qu'à Z, etc. Quant aux compositions musical

qu'il a fait graver, elles consistent en quatuo

pour deux violons, alto et basse ; Sonates poi

piano, violon et violoncelle; Trio pour

mêmes instruments ; Sonates, Fantaisies et Aii

variés pour piano seul ; Cantates avec accore

pagnementde piano; sept recueils de Romance: i

idem; et quelques morceaux de musique reli

gieuse. On a aussi de ce musicien une publics

tion intitulée : Première Année de leçons d

forte-piano, etc. Momigny a laissé deux fils qt

n'ont pas suivi la carrière de leur père.

Un de ses neveux, Georges-Joseph de Mo

migny, né à Vire (Calvados), en 1820, et adrai

en 1830 au Conservatoire de Musique de Paris

où il fut élève de Zimmermann et de Reicha

s'est fait connaître avantageusement par plu

sieurs compositions, telles que •* Le Chevriei

des Pyrénées, mélodie-scène, pour voix de ba-

ryton; — Les deux Gastronomes, duo'; -

Reine des campagnes ; — Un Tournoi à la

cour de Grenade; — Le Cénobite; — Belle ei

pieuse, etc. Dieudonné Denne-Baron.

Fétts, Biographie universelle des Musiciens. — Re "
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vue et Gazette musicales de Paris. — Documents par-

ticuliers.

*mommsen (Théodore), historien allemand,

né* le 30 novembre 1817, à Gerding (Hol-

stein). Après avoir étudié à Kiel et à Berlin la

philologie sous Lachmann, et s'être fait rece-

voir docteur en droit, il fut chargé en 1846

par l'Académie de Berlin de rassembler en Italie

des matériaux pour un nouveau recueil d'ins-

! criptions romaines. De retour en Allemagne
1 en 1848, il fut nommé professeur de droit ro-

!
main à Leipzig. Destitué en 1851, à cause de ses

' opinions libérales, quoique lors de l'émeute du
1 mois de mai 1850 il eût avec ses amis, Maurice
1 Haupt et Otto Jahn, arrêté l'effervescence popu-

laire, il reçut en 1852 la chaire de Pandectes à

Zurich; deux ans après il fut chargé d'ensei-

gner le droit romain à Breslau; en 1857 il fut

nommé professeur à Berlin. Il est membre de

l'Académie de Berlin, de Vienne, de Munich, de

Saint-Pétersbourg, de Turin , et membre associé

de l'Institut de France. On a de lui : DeCollegiis

et Sodaliciis Romanorum ; Kiel, 1843; — Die

rômischen Tribus in rechtlicher und admi-

nistrativer Hinsicht (Les Tribus romaines sous

le rapport juridique et administratif), 1845; —
Vmbrische und oskische Sprachdenkmàler
(Monuments des Langues Ombrienne etOsque),

1846; — Das rômische Mùnzwesen (Le Sys-

tème monétaire des Bornains); couronné par

l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres ;
—

Die unteritalischen Dialekte (Les Dialectes de

l'Italie inférieure), 1850; — Corpus inscrip-

tionum regni Neapolitani ; Leipzig, 1852,

in-fol.; — Rômische Geschichte (Histoire Bo-

maine); Berlin, 1854-1856, 1856-1857, 3 vol.

in-8° ; cet ouvrage est le travail le plus remar-

quable qui ait été entrepris sur ce sujet depuis

Niebuhr; une analyse en a été donné dans la

Revue Germanique ; — Rômische Chronolo-

gie; Berlin, 1858 et 1859, in-8°, livre où l'au-

teur combat les idées de son frère Auguste, pro-

fesseur au gymnase de Parchim, et qui a écrit

Beitràg zur Zeitrechnung der Griechen und
Rômer (Documents relatifs à la chronologie

grecque et romaine); Leipzig, 1858 et 1859,

2 vol. in-8°.

Un autre frère de Mommsen, Tycho, direc-

teur du gymnase d'Oldembourg, s'est fait con-

naître par une traduction de Pindare et par un
vaste travail sur le texte de Schakespeare, soi-

disant découvert par Collier, mais qui selon les

recherches les plus récentes doit être considéré

comme apocryphe. O.

Mânner der Zeit (Brockhaus, 1859, 1. 1).

momoro ( Antoine-François), imprimeur-

fondeuret homme politique français, né à Besan-

çon, en 1756, guillotiné à Paris, le 4 germinal an h

(24 mars 1794 ). Il descendait d'une famille espa-

gnole ancienne, mais peu aisée. Il fit de bonnes

études dans sa ville natale, vint à Paris, fortjeune,

et y fut reçu en 1787 dans la communauté des

NODV. BIOGR. GENER. — T. XXXV.

imprimeurs-libraires. Il fit preuve d'un certain

talent comme typographe. Adversaire déclaré

de la royauté, même constitutionnelle, et delà

religion catholique, il se jeta avec trop d'ar-

deur dans la cause révolutionnaire. Il fut en

1791 l'un des membres les plus exaltés de la

Société des Jacobins, puis de celledes Cordeliers.

Après les événements du Champ-de-Mars ( voy.

B/Ully et Lafayette), il fut arrêté comme l'un

des chefs des émeutiers, mais l'affaire ne fut

pas suivie. Au 10 août 1792 Momoro fut encore

un des plus actifs conspirateurs ; il faisait partie

du comité central des fédérés. On le voit soule-

vant et conduisant les bandes des faubourgs avec

Alexandre, Barbaroux, Danton, Debessé (de la

Drôme), Fabre d'Églantine, Camille Desmonlins,

Carra , le brasseur Santerre, Gonchon , l'améri-

cain Fournier, Westermann, etc. Après le combat

ou plutôt le massacre de cette journée , il fut

nommé membre de la commission administrative

qui remplaça le département de Paris. Quoi-

qu'il se fût porté plusieurs fois pour la dépu-

tation , il n'arriva pas jusqu'à l'Assemblée na-

tionale; néanmoins, il fut chargé de quelques

missions importantes. Délégué pour accélérer

l'arrivée des denrées dans Paris, il s'acquitta in-

telligemment de ce soin. Envoyé deux fois aux

armées républicaines qui combattaient enVendée,

il y fit preuve de courage. « Ivre de philosophie,

dit M. A. de Lamartine, Momoro fut un des plus

chaleureux apôtres du culte de la Baison; il con-

duisit lui-même le cortège de sa jeune et belle

épouse à Saint- Sulpice. Cette femme, chargée

de représenter la nouvelle déesse, et dont la

pudeur et la piété égalaient la beauté ravissante,

pleurait et s'évanouissaitdehonte sur l'autel (1)».

Partisan de la loi agraire, de l'égalité foncière et

ennemi forcené des prêtres, il prit part à toutes

les mesures les plus violentes adoptées par la

faction dite des héberti»tes. L'idéal de ce parti,

dont, après Hébert, les principaux membres

étaient Pache, Payan, Chaumette, Lhuillier, Go-

bel, Vincent, Bonsin , etc., était la dictature su-

prême du peuple de Paris sur le reste de la na-

tion ; la décapitation en masse de toutes les

classes nobles , riches ,
qui avaient dominé par

leur rang ou les traditions; la suppression de la

représentation nationale et l'établissement d'un

gouvernement civique et religieux émanant du

peuple et irresponsable comme lui. C'était en

(i)« Momoro entretenoit une femme assez fraîche, qu'il

traitoit durement : il en faisoit alors sa servante, depuis

il en fit une déesse de la Raison; et de sa cuisine il la fit

passer sur l'autel de l'église Saint-André-des-Arts, où
dans les dégoûtantes farces de ce temps-là elle partagea

avec M" 8 Aubry, de l'Opéra, l'honneur de représenter la

Liberté. » ( Pruubomrae, Galerie historique des Contem-
porains (Mons, 1821). «Elle était vêtue d'une draperie

blanche ; un manteau bleu céleste flottait sur ses épaules ;

ses cheveux épars étaient recouverts du bonnet de la

Liberté. Elle était assise sur un siège antique entouré de
lierre et porté par quatre citoyens. Des jeunes filles vê-
tues de blanc et couronnées de roses précédaient et sui-

vaient la déesse. » (Thiers, fJist. de la Révolutionfran-
çaise; t. IV, p. 417-4Î2. >

30



931 MOMORO
quelque sorte le gouvernement vénitien du

moyen âge appliqué en France. L'abstrait, mys-

térieux et taciturne Pache devait le premier exer.

cer la puissance vengeresse, implacable, muette

qu'il s'agissait de personnifier en lui. Gobel était

le grand-pontife de la nouvelle secte, Ronsin en

était le bras, quoique chacun des membres de

cette faction s'arrogeât, dans sa pensée, un grand

rôle. Un moment ce parti devint redoutable : ce

fut après la mort des girondins, dont il avait

provoqué la chute, dont il n'avait cessé de de-

mander les têtes. Danton et Robespierre se sen-

tirent menacés ; ils s'unirent une dernière fois,

et les hébertistes montèrent sur l'échafaud.

Momoro, arrêté parles ordres du comité de salut

public, fut traduit devant le tribunal révolution-

naire le 2 germinal an h (22 mars 1794), et con-

damné à mort deux jours après. Il subit sa peine

avec calme. Nous avons dit que Momoro était

expert dans la typographie; les ouvrages suivants

le prouvent : Épreuve d'une partie des carac-

tères de sa fonderie ; Paris, 1787, in-16; — Ma-
nuel des impositions typographiques ; Paris,

1789, in-12; avec 23 planches représentant 72

impositions ; le même, 1792, avec 27 planches et

97 impositions. On en a fait une contrefaçon à

Bruxelles, 1819, in-8°, avec 34 planches. Cette

édition comprend l'anglaise. — Traité élé-

mentaire de VImprimerie ; Paris, 1793, in-8°,

avec 36 planches. On a aussi de Momoro quel-

ques écrits politiques, entre autres : Rapport sur

les événements de la guerre de la Vendée, et

le plan d'oppression dirigé contre les chauds

républicains, suivi de plusieurs Pièces inté-

ressantes , fait à la Société des Cordeliers le

14 nivôse an h, 3 parties, in-8°; — Réflexions

d'un citoyen sur la liberté des cultes reli-

gieux, pour servir de réponse à l'opinion de

M. l'abbé Sieyès, in-8°. Momoro fut l'un des

principaux rédacteurs du Journal des Corde-

liers (28 juin - 4 août 1791); 10 numéros, in-8°.

A. ne L.

Ferrières, Mémoires. — Barbaroux, 3/èin. — Carra,

Annales patriotiques. — A. de Lamartine, Mis t. des Gi-
rondins, t. II, p. 333; t. VII, p. 287. — Biogr. woderne
(1806).— Le Moniteur universel, an 1791, n°« 252,274; an
II, n°» 22, 38, 115, 148, 169, 179, 185.

momper ( Josse de ), surnommé Cervruct,
peintre et graveur belge, né à Anvers,en 1580,

mort en 1638. On ne sait sous qui il apprit son

art,maisJean Breughel, dit de velours, et David
Teniers, le père, furent ses amis intimes et se

plurent à orner ses tableaux de personnages pres-

que animés; aussi ses paysages ont-ils du prix.

On voit de ses œuvres à Anvers, Amsterdam,
Dresde, Vienne, Rome, Madrid et Berlin. On cite

surtout de lui : Les quatre Samons et Les
douze Mois de l'année; gravés par Ad. Collaert

et Jacques Callol. Momper gravait aussi très-

bien à l'eau-forte. Gandellini cite de lui un
grand paysage ( rarissimo ) , avec beaucoup de

rochers escarpés, et plusieurs figures. A. de L.
Goi'l Gandellini, Notizie degli Intagliatori, etc.; Sienne,

— MONACO 93!

:
m 3. — Basan, Dict. des Graveurs. — Biographie gêné
raie des Belges.

mona, moni ou mojvio ( Domenico ), pein
tre de l'école de Ferrare, né dans cette ville, ei

1550, mort en 1602. Jamais homme ne men:
une existence plus agitée; tour à tour moine
prêtre, philosophe, jurisconsulte et médecin, i

s'adonna définitivement à la peinture, qu'il étudie

sous Bastaruolo. Dans un accès de folie ou d<

colère, il tua un des courtisans du cardinal Aldo
brandini, et se réfugia à Modène, puis à Parme
où il termina sa carrière. Rarement un peintn

eut un talent plus inégal ; à une riche imagina-

tion, une érudition rare, un coloris plus vif que

vrai, il joignait une grande habileté d'exécution

et pourtant à côté de tableaux remplis de beau
tés frappantes, il en a laissé que n'eut poin
voulu signer le peintre le plus médiocre, e

dont son élève Jacopo Bambini eut tellemen

honte qu'il les retoucha pour sauver l'honneur d<

son maître. Les ouvrages de Mona sont nombreu?
à Ferrare. Lanzi cite avec grand éloge un Chrisi
au tombeau, qui était dans la sacristie de If

cathédrale; le tableau a disparu, mais on voii

encore à Santa-Maria-in-Vado les Nativités de la

Vierge et de Jésus-Christ ; à Saint-François, lé

Descente de Croix, la Résurrection et l'Ascen-

sion, et à Saint-Paul, l'Adoration des Mages.
la Conversion et la Décollation de saint Paul.
et à la voûte un ovale représentant le même
Saint mon tant au ciel

.

KB—».

Baruffaldi, Vite de' Pittori Ferraresi. — Lanzi, Storia]
— Orlandi, Jbbecedario. — Campori, Gli Artisti neglil
btati Estensi. — Cittadella , Indice di Ferraru.

monaci (Lorenzo dei ), historien italien,

né à Venise, vers 1375, mort en 1429, après

avoir rempli quelques fonctions importantes, no-

tamment celle de chancelier de l'île de Candie.
II a laissé une histoire de la république de Venise
qui s'étend depuis l'origine de cette ville jus-

qu'à l'an 1428, et qui est estimée en raison de
son impartialité et de sa véracité. Elle a été in-

sérée dans l'ouvrage deFlaminio Cornaro : Ap-\
pendix ad L.-A. Muratori Rerum Itàlicarum

Scriptorum tom. VIII (Venise, 1759, in-4°);

l'éditeur y a joint un Carmen de Caroli II,
\

rege Hungarise, sorti également de la plume de

Monaci. G. B.
Foscarini, Lettere Veneziane, p. 289.

MONACO ( Francesco-Maria <mt), théolo-

gien italien, né en 1593, à Trapani (Sicile
)

, mort
en 1651, à Paris. Admis en 1608 dans la congré-

gation des Somasques,ou clercs réguliers, il en-
seigna d'abord à Vicence et à Padoue, et occupa
ensuite divers emplois de son ordre. En 1644 i!

vint en France comme provincial.; bien accueilli

du cardinal Maxarin, qui le nomma son confes-

seur, il prêcha avec succès devant la cour et

dans les églises de Paris. Il venait, par l'influence

du premier ministre, d'être appelé à l'arche-

vêché de Reims lorsqu'il mourut à l'âge de cin-

quante-huit ans. On a de lui: Il Sole, panegi-
r'icn; Vicence, 1618, in-4°; — LaPenna, pane-
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WHco;ibid., 1020,in-4n

;
— Patmm Clerico-

rum rcgularium, XIV Elogia; Padoue, in-8°
;

Milan, 1621, in-8° ;
— In adores et speclato-

res comœdiarum nostri temporis Par.rne-

sis ; Padoue, 1021, in-4°; — Horx subcesivx ;

ibid., 1025, in-4°; — De Paupertate evange-

lica; Rome, 1044, in-fol.; ouvrage que son dé-

part pour la France le força de laisser inachevé;

— De Fidel unilate, lio. III, ad Carohim,

Britanniarum regem ; Paris, 1048, in-fol.; —
In universam Arïstotelis Philosophiam Com-
mentaria ; Paris, 1052, in-fol. llacomposé d'au-

tres ouvrages que l'on conserve manuscrits à la

bibliothèque des clercs réguliers de Palerme. P.

Silos, Hiu. Cleric. reg.,ï° partie, liv. VIII. — L. Alla-

tius, De P'iris illustr., 108. — K.-M. Maggi, De Vxta
Vrsulx Benincasx. — Mongitnre, bibl. sicula. 1, 225.—
Uomini illitstri detla Sicilia, IV.

Monaco ( Pietro ), graveur italien, né en

1720, à Bellune, mort -vers 1804, à Venise. On
ignore quel fut son maître. Après avoir visité

Rome et les principales villes de l'Italie, il se

fixa à Venise, où il devint inspecteur des mo-

saïques de Saint-Marc. Les nombreuses plan-

ches qu'il a exécutées d'après les maîtres ita-

liens et flamands sont d'un mérite fort inégal
;

elles sont presque toutes relatives à l'histoire

sacrée ou religieuse. En 1743 il publia un re-

cueil des meilleurs tableaux de sainteté, qui fut

augmenté sous le titre : Raccolta di opère

scelle rappres. la storia del Vecchio e Nuovo
Testamento; Venise, 1703, 2 vol. gr. in-fol. On
a encore de lui quelques portraits et l'estampe de

Loth en voyage pour la Galerie de Dresde. P.

Gori Gandinelli, Nolizie degli Intagliatori.

MONACO (Princes de ). Voy. Grimalm et Ho-

noré.

monagas (Don Jacinto ), l'un des princi-

paux libérateurs de la Colombie, né à Venezuela,

en 1785, tué à Boyaca, le 8 août 1819. Lorsque

don Francisco Miranda et le célèbre Simon Bo-

livar y Ponte (voy. ces noms) levèrent l'étendard

de l'indépendance dans la Nouvelle-Espagne

(juillet 1811 ),Monagas fut un des premiers à

les joindre et à employer sa fortune et son cou-

rage pour assurer le triomphe de la liberté dans

leur commune patrie , et quand ces deux chefs

durent capituler avec les Espagnols (juillet 1812),

il ne désespéra pas de la cause nationale. 11

organisa, avec les généraux Cedeno, Saraza et

Llanos, dans les provinces d'Angostura, Barce-

lona, Caracas, Cumana et Varinas (nord de

la Nouvelle-Grenade ), des corps nombreux de

guérilleros à cheval, désignés depuis sous le nom
de Tartares d'Amérique

,
qui ne cessaient de

harceler les Espagnols. L'audace et la rapidité

de leurs mouvements désolaient l'armée royale,

dont ils enlevaient souvent des détachements

entiers. En 1815, secondé de Roxas et de Llanos,

aussi intrépides que lui-même , Monagas s'em-

para d'Angostura et chassa les royalistes des

provinces de Guyana et de Cumana. Mais quel-

que temps après il fut complètement défait par
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don Cevallos, gouverneur de Coro. La poursuite

fut si vive que Monagas n'y échappa qu'en

abandonnant, pour escalader des rochers, son

cheval tout équipé, qui fut presque aussitôt pris

par les ennemis. Il ne tarda pas néanmoins

à rallier sa troupe, et les royalistes retirèrent

peu de fruit de cette victoire. Lors de la des-

cente opérée par Bolivar à Ocumare ( côte de
Cumana), le 6 juin 1816, Monagas, conjointe-

ment avec le métis José-Antonio Piar, s'empara

des plaines; mais l'échec éprouvé par le com-
mandant en chef, battu par don Francisco-

Tomas Morales et forcé de se rembarquer, ren-

dit ce succès inutile. Durant les sanglantes cam-
pagnes de 1817 et 1818, Monagas contribua cons-

tamment aux défaites des Espagnols, soit en les

combattant dans les batailles rangées, soit en

neutralisant leurs avantages, en interceptant

leurs communications, enlevant leurs convois,

genre de guerre qui, dans ce pays immense et

encore si désert, ne pouvait manquer d'amener

l'anéantissement d'une armée européenne. Il fut

frappé mortellement à la bataille de Boyaca, qui

assura la liberté aux Colombiens. S'il ne vécut pas

assez pour voir l'affranchissement complet de sa

patrie, du moins il ne fut pas affligé par le spec-

tacle des guerres civiles qui la désolent encore.

A. de L.
I.alleraant, Histoire de la Colombie ,• Paris, 1826, in-8°.

— M. Roulin , Coleccion de Documentos , etc., para
servir à la historia délia indepetidencia del sud Ame-
rica; Caracas, 1827, 6 vol. in-8°. — Restrepo, Revolu-
ciun de la CoUirnbia ; Paris, 1828, 8 vol. in-12. — Le capitaine

Acosta, Correo del Orinoco; 1818-1821. — Le cap. rsonny-

castle, Spanish America,- Londres, 1818, 2 vol. in-8°.

monaldus, canoniste français du treizième

siècle. Il appartenait à un ordre de frères mineurs.

On a de lui : De Virlutibus et Vitiis, excerpta

e Summa Alexandri Dehales ( Alexandre
d'Alès); — Summa in Jure canonico ; ce

traité, inconnu des auteurs ecclésiastiques et de

Suvigny, existe en manuscrit à la bibl. de Char-

tres, in-8°, 2 col. R

—

r.

Docum. partie.

monantheuil (Henri de), mathémati-

cien français , né vers 1 530, à Reims , mort en

1000, à Paris. Il lit ses études à l'université de

sa ville natale, y professa pendant quatre ans

les humanités, et vint ensuite à Paris, où, sous

la direction de Ramus, il s'appliqua à la philo-

sophie. En même temps il suivait des cours de

médecine; après avoir reçu le diplôme de doc-

teur, il devint un des régents de la faculté, et

joignit la pratique à l'enseignement. Le crédit

du secrétaire d'État Brulart lui fit obtenir la

chaire de mathématiques au Collège royal (1574),

et il en prit possession par un discours Pro
Mathematicis Artibus. Peu de temps après,

sur les représentations d'Amyot, qui déclarait

contraire à l'usage le cumul de deux emplois,

il fut rayé du tableau des professeurs; il protesta

vivement, réclama auprès de Henri I!I, et grâce

à son protecteur il fut réintégré en 1577 dans

ses fonctions, comme le témoigne un autre dis-

30.
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cours Pro suo in cathedram regiam reditu.

Pendant les troubles de la Ligue, Monantheuil

demeura fidèlement attaché au roi Henri IV ; on

faisait même chez lui des assemblées où, sous

prétexte de traiter de sciences, on cherchait les

moyens de remettre Paris entre les mains du

Béarnais. Parmi les élèves distingués qu'il a

formés, il faut citer l'historien de Thou et Pierre

de Lamoignon. Le garde des sceaux Guillaume

du Vair avait une grande estime pour lui, et il

l'a désigné sous le nom de Musée dans son livre

De la Constance. On a de Monantheuil : Pane-

gyricus diclus Henrico IV; Paris, 1594,in-8°,

trad. en 1596 en français; — Commenlarius
in libr-um Aristotelis 7tsp£ twv (jiyix<xvixwv, cum
grseco lextu et nova in latinam versione ;

Paris, 1599, in-4°;il s'efforce de prouver, contre

Cardan, que ce traité est véritablement d'Aris-

tote; — Ludus intro-mathematicus Musis
factus ; Paris, 1597, 1700, in-8° : discours selon

lequel il est indispensable à un médecin de pos-

séder les mathématiques ;
— De Puncto primo

geometrïse principio, liber; Leyde, 1600, in-4°;

— Problematis omnium quse a 1200 annis

inventa sunt nobilissimi Demonstratio ; Paris,

1600. A. de L. et P. L—y.

Niceron, Mémoires, XV et XX. — Revue Jiistorique et

littéraire de la Champagne , n° 11, 15 novembre 1854,

monardès ( Nicolas )
, médecin et botaniste

espagnol , né à Seville, où il est mort, en 1 57 8 . Il prit

ses degrés à l'uni versité d'Alcala de Hénarès, et pra-

tiqua la médecine dans sa ville natale durant une

longue suite d'années. Il s'attacha principalement

à l'étude de la botanique, et rédigea de nombreux
écrits, qui lui valurent une réputation qui s'éten-

dit au loin. Nous citerons de lui : De secanda

Vena in pleuritide inter Grœcos et Arabes

concordia; Séville, 1539, in-4° ; Anvers, 1564,

in 8°
;
— De Rosa et partibus ejus,- de succi

rosarum Temperatura ; de Malis, Cilris, Au-
rantiis et Limoniis; Anvers, 1565, in-8°; —
De las Drogas de las Indias ; Séville, 1565,

2 vol. in-8°; ibid., 1569, 1580, in-4° ; trad. en

latin par Charles L'Écluse (Anvers, 1574, in-8°),

en italien ( Venise, 1 585, in-4° ) et en français

par Colin ( Lyon, 1619, in-8°) ;
— Libro de dos

Medicinas excelentissimas contra todo ve-

neno; Séville, 1569, 1580, in-8°: ces deux pana-

cées anti-vénéneuses sont la pierre de bézoard

et la scorsonère ;
— Libro que trata de la

Nieva y sus propriedades ; Séville, 1571, in-8° :

trad. en latin et en italien ;
— De las Cosas que

si traen de las Indias Occidentales que sir-

ven al uso de medicina; Séville, 1574, in-8° :

le traité précédent s'y trouve contenu; — Deva-
rios Secrelos y Experiencias de Medicina;

Leyde, 1605, in-fol. : ouvrage posthume, édité

par les soins de L'Écluse. On attribue à ce mé-
decin un traité Del Effecto de varias iervas ;

Séville, 1571, in-8°. Linné lui a dédié un genre

de plantes sous le nom de monarda. P.

N. Antonio. Nova Biblioth. Hispana, II.

aïONAVius {Pierre), médecin allemand, ne

en 1551, à Breslau, mortle!2mai 1588, à Pra-«
gue. Reçu docteur à Bâle en 1578, il fut attacha

à la cour de l'empereur Rodolphe II. Scholz al
inséré de lui dans les Medicorum prceslantiuml
Consilia (Francfort, 1598, in-fol.) plusieurs épî-|
très où l'on trouve des renseignements curieux sui E

la découverte de la circulation du sang.

Il ne faut pas le confondre avec un médecin du
|

siècle suivant, Frédéric Monavius, qui exerçai!
j

à Stettin et qui a laissé quelques ouvrages. K. I

Adam, yitee Medicorum, 307.

monbars, flibustier français. Voy. Montbars.
monbart (Marie-Joséphine de Lescun,

dame de), femme auteur française, née vers]

1750, à Paris, morte en Allemagne. Elle reçut

par les soins de son père une brillante éducation,

et épousa à Paris M. de Monbart, qu'elle suivit

en 1775 en Prusse, pour y faire sa résidence.

Après la mort de son mari elle s'unit à un gentil-

homme allemand, nommé Sydow. Mme de Mon-
bartjoignait à beaucoup d'esprit delà beauté et de

l'amabilité. On a d'elle: Les Loisirs d'une jeune]
Dame; Berlin, 1776, in-8° ; Breslau, 1784, in-8°

recueil composé de pièces fugitives, d'idylles

imitées de Gessner et de la description d'un

voyage en vers et en prose; — Sophie, ou de
Véducation desfilles; Berlin, 1777, in-8°;-

Mélanges de Littérature, dédiés au prince de
Prusse; Breslau, 1779, in-S°; — De VÉduca-
tion d'une Princesse; Berlin, 1781, in-12 ;

—
Lettres Taïtiennes ; Bruxelles, 1786,2 vol.

in-12 : ce roman inspire de l'intérêt ; la lecture en

est attachante. On doit aussi à cette dame quel-

ques ouvrages en allemand. K.

Mme Bricjuet, Dict. historique des Françaises,

monboddo ( James Burnett , lord
)

, écri-

vain anglais, né en octobre ou novembre 1714,

à Monboddo (comté de Kincardine), mort le

26 mai 1799, à Edimbourg. Il descendait d'une

ancienne famille écossaise du nom de Burnett

de Leys. En sortant d'un des collèges d'Aber-

deen, où il fit ses études, il se rendit à Gro-
ningue , en vertu d'une coutume alors commune
en Ecosse , où la fréquentation d'une université

de France ou de Hollande était regardée comme
le complément indispensable d'une éducation li-

bérale. Il a lui-même rapporté que son père

,

dont il était le fils aîné , avait vendu une partie

de ses biens pour lui ménager cet avantage. A
son retour (1738), il fut admis au barreau et ob-

tint bientôt de brillants succès dans l'exercice de

sa profession , notamment en plaidant pour la

famille de Douglas. L'administration de la jus-

tice ayant été suspendue à la suite des troubles

de 1745, il profita de ces vacances forcées pour
faire un voyage à Londres , où il se lia avec

plusieurs écrivains de mérite. Il devint ainsi

l'ami de Harris , de Mallet , de Thomson et

d'Armstrong, et ce fut dans les savants entre-

tiens du premier qu'il puisa plus particulière-

ment la profonde admiration qu'il témoigna plus
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tard pour le génie des Grecs. A la mort de lord

Millon, son parent (17G7), il lui succéda en qua-

lité de juge à la cour de session à Edimbourg, et

fut connu depuis cette époque sous le titre de

lord Monboddo, qu'on lui donna par courtoisie.

Cette place modeste, et d'un minime revenu,

suffit à son ambition; jamais il n'en voulut ac-

cepter de plus élevée, et il en remplit les devoirs

avec autant d'exactitude, que d'intégrité. Homme
simple dans ses manières et dans son costume

,

de mœurs exemplaires , il vivait au milieu des

paysans plutôt comme un père que comme un

maître. Il ne se contentait pas d'aimer la philo-

sophie , il la mettait partout en action. Cette vie

paisible et parfaitement réglée lui laissait de longs

instants de liberté, qu'il employait à étudier les

sciences , les arts et les institutions des peuples

anciens. Ses premiers travaux eurent pour objet

l'origine et le génie des langues ( A Disserta-

tion on the Origin and Progress of Language;
Edimbourg, 1774-1792, 6 vol. in-8° ). Cet ou-

vrage , où Newton et Locke étaient peu ménagés,

produisit une vive sensation parmi le monde sa-

vant et attira d'unanimes attaques à l'auteur, qui

les soutint avec le calme d'un homme supérieur.

Faiblement accueilli en France, il fut fort goûté en

Allemagne; Herder, grand partisan de l'écrivain

écossais , s'exprime sur son compte de la ma-
nière la plus flatteuse dans le discours qu'il a

placé à la tête de la traduction partielle de cet

ouvrage par Schmidt ( Riga, 1784-1736, 2 voi.

in-8° ). Le premier mérite de Monboddo , selon

lui, est un jugement profond et solide, traduit

dans un langage mâle et nerveux; on voit que,

nourri de l'antiquité, il dédaigne le clinquant des

modernes. Quelquefois sa philosophie tombedans
les subtilités d'Aristote; mais en général elle est

profonde, éclairée et élevée; il ne s'attache pas

d'ailleurs uniquement au maître de Stagyre , il

suit aussi Platon et les pythagoriciens , et il les

commente même avec succès en quelques en-

droits. « Quant au langage, lit-on dans le Dic-

tionnaire des Sciences philosophiques , il le

considère comme l'expression la plus fidèle de

l'esprit humain ; il n'est pour lui ni une faculté na-

turelle ni un don de la révélation, mais une

conquête de la réilexion et du travail. Il a été

inventé en Asie ; de là il s'est transmis aux Égyp-
tiens, en se perfectionnant beaucoup en roule

,

et des Égyptiens il a passé aux Grecs, qui

lui ont imprimé le cachet de leur inimitable

génie. Cette solution de la question si contro-

versée de l'origine du laugage s'écarte égale-

ment de l'opinion religieuse indiquée par Rous-
seau , développée par de Maistre et de Bonald

,

et de celle que défendaient, Condillac à leur tête,

les philosophes du dix-huitième siècle. 11 est à

regretter que Monboddo n'ait pas su apporter

plus de mesure dans son système. De même
qu'il y a, selon lui , une race d'hommes par qui

le langage a été porté à la dernière perfection,

il y en a d'autres chez lesquelles il n'existe pas

encore ou qui l'ont complètement perdu. Ainsi

il croit à un état de l'humanité bien inférieur à

la vie sauvage : il regarde l'orang-outang comme
un être humain dégradé. Dans ce même ou-

vrage, Monboddo s'occupe déjà de la philoso-

phie des Grecs, et, comme on peut s'y attendre,

il la regarde comme le dernier terme de la sa-

gesse humaine ; à l'en croire , les modernes n'ont

jamais rien compris à la véritable philosophie,

jamais ils n'ont bien su quelle est la différence

de l'homme et de la nature , de la nature et de

Dieu. C'est à Platon et à Aristote qu'il faut de-

mander la solution de tous les problèmes ; rien

n'a échappé à ces deux merveilleux génies, pas

même les mystères de la religion chrétienne, sans

en excepter le dogme de l'incarnation. » Dans
son second ouvrage, bien plus volumineux que le

premier, et dont les derniers volumes n'ont paru

qu'après sa mort ;( Ancient Metaphysics, or

the science of universals ; Edimbourg, 1779-

1799, 6 vol. in-4° ), Monboddo n'a fait que dé-

velopper et étendre les mêmes idées, en les

poussant à des conséquences extrêmes et en

insistant avec affectation sur les paradoxes qui

lui avaient attiré le plus de sarcasmes. D'une
part il combat avec beaucoup de vigueur Newton
et Locke ; de l'autre il s'attache à faire connaître

tous les grands systèmes philosophiques de la

Grèce , notamment celui d'Aristote. Cette se-

conde partie , de beaucoup supérieure à la pre-

mière, se distingue par une connaissance ap-

profondie des sources et quelquefois par une

véritable habileté d'exposition. Quoique ses opi-

nions littéraires lui eussent fait un assez grand

nombre d'ennemis, Monboddo jouissait de la con-

sidération générale , et ses contemporains par-

lent de lui avec éloges, entre autres Boswell et

Johnson ; ce dernier ne lui avait pourtant pas

épargné les railleries. P. L—y.

Animal Register, 1799, p. 22 et 363. — Monthly Ma-
gazine, soùt 1799. — Gentleman's Magazine, juin et
dèc. 1799. — Public Cfiaracters ; 1798-1799. — Boswell,
A Tourto the Hébrides. — Kerr, Memoirs of Smellie,
1,409. — Chalmers, General Biographical Dictionary,
VII. — Brewster, Cyclopsedia. — Tytler, Life of lord
Kames. — M. dans le Dict. des Sciences philosoph.

aionbron (Ar
... Fougeret de ), littérateur

français, né à Péronne, mort en septembre 1761.

Il servit d'abord dans les gardes du corps.

« C'était un de ces auteurs , dit Chaudon, qui

ne peuvent vivre avec eux-mêmes ni avec les

autres , frondant tout, n'approuvant rien, médi-

sant de tout le genre humain, ayant d'ailleurs de
l'esprit et capable de penser et d'écrire , si la

bile ne l'avait pas dominé. Quoiqu'il eût de la

gaieté dans ses ouvrages , et même de l'imagi-

nation , il était d'une taciturnité sombre dans la

société. » On a de lui : La Henriade travestie,

en vers burlesques , avec des notes critiques;

Berlin (Paris), 1745, in-12; ce poëme, écrit

avec assez d'aisance, contient quelques bonnes
plaisanteries, mais il ne vaut pas le Virgile

travesti de Scarron; il a été réimprimé plu-
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sieurs fois jusqu'à nos jours; — Chronique

des Rois d'Angleterre; Paris, 1750, in-12, tracl.

de l'anglais de Dodsley ;
— te Cosmopolite;

1750, in-12 ; il y a des exemplaires, avec la date

de 1752, qui portent le titre : Le Citoyen du
monde; — Margot la ravaudev.se ; Hambourg,

1750, in-12 ; réimpr. en 1793, in-8D
;
— La Voix

des Persécutés, cantate; Amsterdam, 1753,

in-8°; — Préservatif contre VAnglomanie ;

1757, in-8°; — La Capitale des Gaules, ou la

nouvelle Baby-lone ; La Haye, 1759, 2 part.

in-12. Ces différents écrits ont paru sans nom
d'auteur. K.

Chaudon et Delandine , Dict. universel (1810).

52©?SCABîilÉ DE PEYTES (Josep/l-Sat'Ur-

nin, comte), amiral français, né à Toulouse,

le 9 août 1741, mort en septembre 1819. 11 entra

dans la marine royale dès ï'àge de quinze ans

,

se signala en plusieurs occasions par son cou-

rage et son sang- froid, devint enseigne en 1764,

lieutenant en 1777, capitaine en 1782. Il servit

successivement sous les ordres des amiraux

d'Estaing, de Guicben et de Grasse, et prit part

aux nombreuses actions qui eurent lieu contre

les Anglais durant la guerre d'Amérique. Après

la paix (3 septembre 1783), il fut chargé de plu-

sieurs missions importantes. Il émigra lors de

la révolution et ne reparut qu'avec les Bour-

bons. Louis XVIII le créa comte, commandeur

de Saint-Louis et contre-amiral. A. de L.

Archives de la Marine. — Mahul, Annuaire nécro-

logique (1819J.

moncade {Hugues de), capitaine espagnol,

né vers 1466, tué lé 28 mai 1528, au combat de

Capo d'Orso (côtes de Naples). Sa famille fut

une des principales du Béarn, qu'elle gouverna

même en partie (1). Elle fut la source des mar-

quis d'Aytonne et des ducs de Montalte. Mais les

personnages de cette maison ne remontent his-

toriquement qu'à Baimond de Moncade, mort en

967. Cette maison et celle desGramont luttèrent

constamment dans les provinces septentrionales

de l'Espagne. Hugues de Moncade lit d'abord la

guerre en Catalogne et en Boussillon (1496) contre

les Français. Il était depuis son adolescence che-

valier de Saint-Jean-de-Jérusalem, et montrait

une grande bravoure. Bien ne prouve qu'il s'at-

tacha, comme le prétendent quelques historiens,

à la fortune de Charles VIII et qu'il suivit l'ar-

mée française en Italie; au contraire, on le voit

à la même époque se mettre au service de Cé-

sar Borgia, et lorsque, après la mort de son

père, le pape Alexandre VI, César se déclara.

pour les Français, Moncade passa dans l'armée

espagnole, commandée par Gonzalve de Cor-

doue. La guerre étant terminée en Italie, il s'em-

barqua sur les galères de la religion, et (it plu-

sieurs expéditions contre les Barbaresques. Ses

actions éclatantes lui méritèrent le riche prieuré

(1) « Elle prétend, (lit Morcri, être issue dès l'an 738,

des ducs de Bavière, dont elle porlc les urines avec celles

de Moncade : tic gueules à six besuns d'or en pal. »
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de Messine. En décembre 1522, général de

l'empereur Charles Quint, il assiégeait Tournai

et forçait le brave Champeroux à capituler.

L'empereur le fit alors vice-roi de Sicile. En juil-

let 1524 Moncade, commandant seize galères,

assurait les transports de vivres et d'artillerie

qui devaient assurer à Charles Quint la conquête
de la Provence, et suivant le plan de Charles de
Bourbon celle de la France. Les Provençaux,

}

qui, réunis à la France par Louis II, ne se con-

! sidéraient pas encore comme Français, donnèrent

à Moncade l'occasion de faciles conquêtes : Fré-

|

jus, Hières, Toulon même, furent occupés par

l'amiral espagnol; mais la flotte française, com-
mandée par le célèbre Andréa Doria, vint atta-

I quer Moncade le 7 juillet 1524 devant l'embou-

l

chure du A'ar; elle lui coula trois galères et le

;

força à s'éloigner des côtes de Provence. Quel-
': ques jours plus tard, dans un nouveau combat

I

livré dans le Ponant, Moncade fut encore battu

\
et fait prisonnier. Il n'obtint sa liberté que par

! le traité de Madrid (14 janvier 1526). Ce traité

! fut presque aussitôt violé que signé, et la guerre

recommença. Moncade fut envoyé en Italie com-
mander un corps d'armée sous Bourbon. Il força

François Sforza à capituler dans Milan , mais ne

put empêcher ses soldats, allemands pour la plu-

! part et mal payés, de saccager la Lombardie et

! d'y commettre les plus odieux excès. Il marcha

! ensuite sur Borne, alors au pouvoir des Colonne,

! et se posant en médiateur entre eux et le pape

!
Clément VII, assiégé dans le château Saint-

I Ange, il délivra le souverain pontife, mais à la

condition qu'il abandonnerait le parti de la

France et du duc de Milan (septembre 1526).

Moncade se distingua dans la suite de la guerre ;

mais, en 1528, il se laissa bloquer dans Naples.

Les vivres venant à manquer, il espéra, à la tête

d'une petite flottille espagnole, surprendre les

vaisseaux français et génois commandés par Phi-

lippino Doria, qui fermait le port : son attaque

ne réussit pas; il fut tué et la plus grande partie

de ses navires pris ou coulés (22 mai 1528).

A. de L.

Sismondi, Histoire des Français, t. XVI, p. 148, 212,

217, 284, 287,315-316. — Le même, Républiques italiennes,

chap. cxvn, p. 222. — Bouche, liist. de l'ruvence, 1. X,

p. 543. — Paul Jove, Hist. sui tempons, I. XXV, p. 46-47.

— Martin du Relia v, liv. I, p. 155; liv. II, p. 345. — Poly-

dore Vwgile, Hist. Anal., I. XX VII, p. 668. — Paul Jove,

Fitu Ferdinandi Duvili, 1. IV, p. 357. — Guicciardini,

Historia d'Halia, lib XV, p. 275; lib. XIX, p. 488.

moncada (Don Francisco de ), comte d'O-

suna. et troisième marquis d'Aitona, né à Valence,

en 1586, mort dans la province de Clèves, en

1635. Il appartenait aune des plus grandes fa-

milles de l'Aragon. Son grand-père, le premier

marquis d'Aitona, fut vice-roi du royaume de

Valence, et son père vice-roi de Cerdagne et

d'Aragon, et ambassadeur à la cour de Borne.

Don Francisco fut ambassadeur d'Espagne au-

près de l'empereur Ferdinand II, et généralis-

sime des troupes espagnoles dans les Pays-

Bas sous les ordres de l'infante Isabelle, en 1633.
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Il remporta quelques succès sur le prince d'O-

range, et mourut dans la troisième année de son

commandement. Il composa plusieurs ouvrages,

dont un seul mérite d'être cité; c'est une his-

toire de l'expédition des Catalans dans l'empire

byzantin, sous les ordres de Roger de Flor.

Cette expédition avait eu un historien naïf, éner-

gique et pittoresque dans Muntaner, un des com-

pagnons de Roger de Flor. Moncada n'a guère

fait que résumer dans un espagnol net, ferme

et un peu sec, les récits colorés du vieux chro-

niqueur catalan, et il ne s'est pas donné la

peine de les contrôler par les récits des histo-

riens byzantins. Son histoire n'a donc ni la va-

leur d'une œuvre originale ni le mérite d'une

œuvre critique; mais comme narration histo-

rique elle est un modèle de sobriété et de rapi-

dité. Elle parut sous ce titre : Expédition de

los Catalanes contra los Griegos y Turcos;

Barcelone , 1623, in-4° ; réimprimée à Madrid

,

1772 et 1805, et à Barcelone, 1842, in-8°; elle a

été insérée par M. Eug. de Ochoa dans le Tenoro

de los Historiadores espanoles ; Paris ( Bau-

dry ), 1841, in-8°. Après la mort de Moncada,
on mit au jour deux ouvrages qu'il avait laissés

en manuscrit et pour lesquels il avait fait usage

de la langue latine : une Histoire du monas-
tère de Montserrat et la Vie de Manlius
Torquatus ( Francfort, 1642, in-4° ). Z.

Ticknor, History of Spanish Literature, t. III, p. H6.
— L. de Lavergne, dans la Revue des Deux Mondes

,

15 octob. 1842.

moncada ( Louis-Antoine de Belluga de),

prélat espagnol, né le 30 novembre 1662, àMotril,

dans le royaume de Grenade, mort à Rome, le

22 février 1743. Il entra dans l'Église, et sa haute

naissance le fit arriver aux dignités ecclésias-

tiques, bien qu'il s'y refusât avec une pieuse mo-
destie. Philippe V le nomma évêque de Cartha-

gène et Murcie, en 1705. Peu après l'archiduc,

qui disputait la couronne à Philippe, envahit

l'Espagne. Moncada resta fidèle à son souverain,

et lui donna des preuves de dévouement, que

Philippe récompensa par les titres de vice-roi

de Valence et de capitaine général de Murcie,

en 1706. Moncada ne les accepta que par obéis-

sance. Son zèle n'allait pas jusqu'à la servilité,

et il résistait à la cour quand les intérêts de l'É-

glise lui semblaient compromis. Ainsi il s'opposa

avec obstination à un impôt mis sur les biens

du clergé. Au plus fort de sa querelle avec les

gens du roi , il fut compris dans une promotion

de cardinaux ; mais sujet aussi fidèle que prélat

zélé, il déclara qu'il n'accepterait point la pourpre

sans la permission de Philippe V. Cette permis-

sion ne se fit attendre que pour donner à l'évêque

le temps de montrer sa constance, et selon

Saint-Simon , « l'affaire finit avec une gloire sans

égale pour Belluga ». — « Dans la suite , ajoute

Saint-Simon, Belluga, qui avait plus de zèle que
de lumières, voulut entreprendre des réformes,

que les évêques d'Espagne ne purent souffrir.
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Ils s'élevèrent contre avec d'autant plus de succès

que leur résidence , leurs mœurs, leurs aumônes,
leur vie, pleinement et uniquement épiscopale,

est en exemple de tout temps soutenu à tous les

évêques du monde. Belluga, ne pouvant procurer

à son pays le bien qu'il s'était proposé, se dé-

goûta tellement qu'il fit trouver bon au roi qu'il

lui remit l'évêché de Murcie et qu'il se retirât

à Rome. Il y fut, comme à Murcie, sujet très-

attaché à son roi , chargé même de ses affaires

dans des entretemps, et il y eut part dans tons

,

et sa vertu, qui surnagea toujours aux lumières,

surtout politiques , lui acquit une vénération et

même pendant toute sa longue vie une con-
sidération que celles-ci ne peuvent atteindre

,

quoique plus dans leur centre en cette capitale

du monde que partout ailleurs. « Z.

Moréri , Grand Dit:t. Histar. — Saint-Simon, Mé-
moires, t. XI, p. 197-199 (edit. Chéruelj.

moncalvo. T'oy. Caccia (Guglielmo).
mosce ( La). Voy. La Moxce.
monceaux ( François de

)
, en latin Mon-

cœus , littérateur français, né à Arras, vivait

dans la seconde moitié du seizième siècle. Il était

seigneur de Froideval ou de Frideval, en Artois.

Il eut pour parrain François Baudouin , son oncle,

connu par ses écrits de jurisprudence, et s'ef-

força de marcher sur ses traces. Alexandre Far-

nèse, duc de Parme, qui connaissait son mé-
rite, l'envoya en ambassade auprès du roi

Henri IV. On ignore à quelle époque il est mort.

Ses principaux ouvrages sont : De portis ci-

vitatis Judec et fort jndiciommque in lis

exercendorum prisco rilu; Paris, 1587, in-4°;

— Bucolica sacra, sive cantici canticorum
poetica paraphrasis et in eamdem lucubra-

tionum, lib. II ; Paris, 1587, in-4°, et 1589,

in-8°; — Templum Justitiœ; Douai, 1590,

in-8°
,
poëme en vers élégiaques ;

— Appari-
iionum divinarum quse de Rubo et quai in

JEgypto revertenti in dïversorio liloysi facta

Historia; Arras, 1592, in-12, et 1597, in-4°; —
In psalmum XLIV Paraphrasis poetica;

Douai, in-4°; — Aaron purgatus, seu de Vi-

tulo attreo, lib. II ; Arras, 1606, in-8°; Leipzig,

1689, dans les Antiquitates Biblicas; et dans

le t. IX des Critici sacri de Pearson. Cet ou-

vrage fut mis en 1609 à l'index des livres dé-

fendus à Rome; — Responsio pro Vitulo aureo

non aureo ; Paris, 1608, in-8° ; réponse à une
réfutation de Robert Viseur, intitulée Destruc-

lion du veau d'or purgé ( Paris , 1 608, in-8°
) ;— De Claudia Rufina, regia virgine, Auli

Prudentis senatoris romani conjuge ;Tonrnay,

1614, in-8°; — Hesdinum, poëme. K.
Valère André, Biblioth. Belgica.

monceaux (Jean du), hagiographe belge,

né à Hannut ( Brabant ), en 1569, mort à Nàmur,
le 28 octobre 1651. Il fit ses études aux collèges

du Lys et du Porc, à Louvain. En 1589, il entra

dans la Compagnie de Jésus, et professa dans di-

verses maisons de cet ordre. On a de lui : La Vie
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de Sainte-Adèle ,' vierge ; Liège, 1614, in-12;

— Antidote du péché, ou Traité de la pé-

nitence; Liège, 1624, in-16. A. L.

Sweert, Bibliothecu Belgica, p. 454. — Valère André,

Bibliotheca Belgica, p. 842. — Alegatnbe, Script. Soc.

Jesu, p. 259.

* moncel ( Le vicomte Théodose-Achille-

Louis du ) , savant français , né à Paris , le 6 mars

1821, fils du comte du Moncel, général et an-

cien pair de France. Au sortir du collège il vi-

sita la Suisse, l'Allemagne, l'Italie, la Grèce, la

Turquie. Il en rapporta une foule de dessins et

dénotes qui servirent en partie de matériaux pour

un ouvrage qu'il publia en 1846, avec un grand

luxe de planches. Bientôt ses études changèrent

de direction, et il se livra exclusivement aux

sciences : il s'occupade météorologie, de l'électro-

magnétisme, et essaya d'appliquer l'électricité,

par l'invention de divers appareils, dont plusieurs

reçurent une médaille de première classe à l'ex-

position universelle de 1855. Les principales de

ces inventions sont : un anémographe électrique

à calculateur
,
qui fut établi à l'Observatoire de

Paris ; un traducteur électrique des courbes mé-
téorologiques , destiné à la traduclion chiffrée

des courbes fournies par les instruments enre-

gistreurs ordinaires ; un régulateur électro-auto-

matique de la température pour maintenir à un
degré voulu la chaleur d'un milieu limité quel-

conque; cet appareil est employé aujourd'hui

dans les magnaneries , les minoteries , les serres

chaudes; un enregistreur électrique des impro-

visations musicales ; un moteur électrique pour

la sécurité des chemins de fer, au moyen duquel

les trains en mouvement sont mis en relation

télégraphique avec les stations et reçoivent à

temps les avertissements automatiques, en cas.

d'un trop grand rapprochement , système qui a

précédé de deux ans celui de M. Bonelli; un
système de moniteur électrique pour préserver

les navires des dangers des ensablements; un
système de télégraphe imprimeur, le premier

de ce genre qui ait été fait , fondé sur l'emploi

des courants renversés pour faire agir à volonté

le système télégraphique; plusieurs systèmes

pour l'illumination des mines par l'électricité
[;

un loch électrique pour indiquer constamment

les distances parcourues par les navires en

mer ; un nouveau système de monture de piles

de Bunsen, au moyen duquel une batterie peut

être chargée et déchargée instantanément; un

inductomètre pour mesurer les charges élec-

triques considérables
;

plusieurs systèmes d'é-

lectro- moteurs; un télégraphe dans lequel le

magnétisme rémanent des électro-aimants est

supprimé , et qui marche sans réglage , avec un
circuit de à 500 kilom. de résistance; un sys-

tème de tubes lumineux pour éclairer, sans pro-

duire d'échauffement, les cavités obscures du
corps humain; etc. Les principaux écrits de

M. du Moncel sont : De Venise à Constanti-

nople, à travers la Grèce; Paris, 1846,

gr. in-fol. avec 60 pi.; — Traité du Paysage
d'après nature ; 18...., avec 36 pi. lithog.; —

|

Plusieurs Albums, dans lesquels sont reproduits

les principaux sites de la Suisse , de l'Italie et

de la France; — Traité de Perspective mathé-
matique; 18...; — Mémoire sur les anéno-
mètres; 1850, in-8°; — Des Observations mé-
téorologiques et de la manière dont on doit

les faire; 1851, in-8°; — Considérations

nouvelles sur Vélectro-magnétisme et ses ap-

plications aux électro moteurs et à l'anémo-

graphe électrique; Paris, 1852, in-8°; — Ex-
posé des applications de l'électricité; Paris,

1857, 3 vol. in-8°; 2« édition, 1858, 4 gr. vol.

in-8° , avec 25 pi., et de nombreuses gravures

dans le texte. Cet ouvrage a été complété en
1858 par une Revue des Applications de l'É'

lectricité faites depuis sa publication, 1858,

in-8° ;
— Notice sur l'Appareil d'induction

de Rhumkorff ; Paris, 1855, in-8° : cette notice,

qui est à sa 4e édition, a été traduite en allemand

par MM. Bromeis et Bockelmann; — Étude du
Magnétisme et de VÉlectro-Magnétisme , au
point de vue des applications électriques;

Paris, 1857, in-8° : l'auteur s'étant beaucoup oc-

cupé des applications de l'électricité , a recherché

les conditions de force des électro-aimants, et

à cet effet il a entrepris pendant quatre ans

une foule d'expériences, qui lui ont fait voir de

nombreuses particularités importantes relatives

aux réactions secondaires produites par l'addi-

tion des masses de fer aux pôles des électro-

aimants ; aux influences exercées par le magné-

tisme rémanent; aux variations de force qui

résultent pour les électro-aimants de la disposi-

tion , de la forme , de la nature de leurs arma-

tures et de l'action momentanée ou continue du
courant sur l'électro-aimant lui-même. Il ex-

plique dans son ouvrage ces différentes particu-

larités, et il expose les lois qu'il a déduites de ses

expériences; — De la non-Homogénéité de l'é-

tincelle d'induction ; Paris, 1859, in-8°; —
Études des Lois des Courants électriques au
point de vue des applications électriques;

Paris, 1860, in-8°. Parmi les lois que l'auteur a

découvertes, nous citerons celles qui se rapportent

à la disposition des piles en séries : elles ont fait

l'objet de trois communications de sa part à l'Ins-

titut, et qui sont d'une extrême importance pour

les applications électriques; ainsi, au moyen

d'une formule très-simple qu'il a posée, et dont

il a vérifié l'exactitude, il démontre qu'une pile

disposée par éléments multiples ne produit d'effet

avantageux, qu'entre deux limites assez rappro-

chées, qui sont atteintes quand la résistance de

circuit est plus petite que la résistance intérieure

totale de la pile divisée par le nombre d'éléments

de chaque groupe, et plus petite que la résistance

d'un élément divisé par ce môme nombre d'élé-

ments; il donne les formules générales pour in-

diquer, dans les conditions de maximum d'effet

et suivant la composition du circuit intérieur, le



945 MONCEL — MONCEY 946

nombre d'éléments qui doivent composer les

différents groupes et ceux qui doivent composer

chaque groupe. Il démontre également les effets

qui se rattachent à la disposition de la pile pai

groupes dyssimétriques. L'étude des lois des cou

rants sur les circuits télégraphiques occupe aussi

une large place dans le môme volume. Les nom
breuses communications faites par M. du Monce
à l'Académie des Sciences ont donné lieu à des

notes qui se trouvent dans le Compte rendu
des séances de cette Académie. Les Mémoires
de la Société impériale des Sciences de Cher-
bourg contiennent de lui (année 1854) un tra-

vail important, intitulé Théorie des éclairs. Il

a donné aussi des notices et des articles aux
Mémoires de l'Académie de Caen, à divers

autres recueils scientifiques et à différents jour-

naux, entre autres à la Revue Contemporaine
,

aux Annales Archéologiques de Didron, au

Journal desSavants de Normandie,aa Journal
des Sciences , dont il a été directeur, au Moni-
teur universel, etc. En 1853, aidé de MM. Liais

et de Jolis, il a fondé la Société impériale des

Sciences naturelles de Cherbourg, dont il a été

nommé secrétaire perpétuel. Il est membre d'un

grand nombre de corps savants de la France et

de l'étranger et correspondant du ministère de

l'instruction publique pour les travaux histori-

ques. Il est chevalier de la Légion d'Honneur de-

puis 1856. Guyoï DE FÈRE.

Exposé des Travaux scientifiques de M. du Moncel ;

1860. — Journ/tl des Arts, des Lettres et des Sciences,
4 Juin 1857. — Docum. part.

moncey (Bon-Adrien Jeannot de), duc de

Conegliano , maréchal de France, né a Besan-

çon, le 31 juillet 1754, mort à Paris, le 20 avril

1842. Son père était avocat au parlement de Be-

sançon ; il avait à peine quinze ans lorsqu'il s'é-

chappa du collège et s'engagea dans le régiment de

Conti-infanterie. Six mois après, son père acheta

son congé; mais le 15 septembre 1769 le jeune

homme s'engagea de nouveau comme grenadier

dans le régiment de Champagne-infanterie, et fit

en cette qualité, en 1773, la campagne des côtes

de Bretagne. Racheté de nouveau, il revint à Be-

sançon pour se livrer à l'étude du droit public.

Mais le naturel l'emporta, et avant la fin de l'an-

née il entra dans la gendarmerie de Lunéville,

corps privilégié dans lequel les simples soldats

avaient le rang de sous-lieutenant. Le 20 août

1778, il passa avec ce grade dans la légion des

volontaires de Nassau-Siegen ; il y devint lieute-

nant, puis capitaine le 12 avril 1791. Lorsque la

révolution éclata, il en adopta les principes, et à

la fin de 1792 il fut nommé chef de bataillon

des chasseurs cantabres à l'armée des Pj rénées

occidentales ; il s'y distingua le 6 juin 1 793, au com-
bat de Château-Pignon et à la défense du camp
d'Andaye, dit des Sans-Culottes. D'autres faits

d'armes, non moins brillants, le firent bientôt

parvenir au grade de général de brigade. Appelé
en juillet 1794 au conseil de guerre où l'on

devait arrêter le plan de la campagne qui allait

s'ouvrir, il se montra plus décidé et plus confiant

dans le succès que le général Muller, comman-
dant en chef. Il fut nommé général de division

et chargé du commandement de l'aile gauche. Il

concourut à la prise de la vallée de Bastan, du
fort de Fontarabie, du port du Passage, de Saint-

Sébastien et de Tolosa, et fut nommé général en
chef le 9 août 1794, à la place de Muller. Il jus-
tifia bientôt cette confiance de la Convention na-
tionale par les victoires qu'il remporta à Lu-
cumberry et à Villa-Nova, où il fit deux mille
cinq cents prisonniers et s'empara de cinquante
pièces de canon ; il se rendit ainsi maître de toute

la Navarre, excepté Pampelune. Dans la campagne
suivante il obtint des succès non moins impor-
tants à Castellane, à Tolosa, à Villa-Real, à
Montdragon, à Eyber, et signa à Saint-Sébastien

une trêve qui fut bientôt suivie du traité de Bàle,

en 1795. L'année d'après il commanda l'armée des
côtes de Brest, et le 1

er septembre 1796 il prit

le commandement de la onzièdie division mili-

taire àBayonne, où il resta jusqu'au 18 brumaire

(9 novembre 1799 ). S'élant montré favorable à ce
coup d'État, qui mettait fin aux convulsions anar-
chiques qui épuisaient le pays, le premier consul
le choisit pour commander la quinzième divi-

sion à Lyon, où il sut se concilier l'estime des
habitants. Lorsque s'ouvrit la campagne d'Ita-

lie, Moncey fut chargé de prendre vingt mille
hommes de l'armée du Rhin pour les conduire
en Italie. Pendant que le premier consul fran-
chissait le Saint- Bernard, Moncey traversait le

Saint-Gothard avec ses colonnes et débouchait
sur Bellinzona pour faire sa jonction avec l'ar-

mée de réserve. Après le traité qui fut la suite

de la victoire de Marengo, Moncey occupa la

Valteline. Plus tard il se distingua à Monzam-
bano, à Roveredo, et se mit en communication
avec l'armée des Grisons. Après la paix de Lu-
néville il reçut le commandement des départe-
ments de l'Oglio et de l'Adda, et vers la lin de
1801 il fut rappelé à Paris et nommé inspec-

teur général de la gendarmerie. Il accompagna
le premier consul dans ses voyages dans les Pays-
Bas en 1803, et fut nommé maréchal lorsque Na-
poléon créa cette dignité impériale (1804). Le 2 fé-

vrier suivant l'empereur le nomma grand-cordon
de la Légion d'Honneur et en 1808 duc de Cone-
gliano. Pendant la campagne d'Espagne en 1808,
il marcha contre les habitants du royaume de
Valence, les battit et se distingua de nouveau au
mois d'octobre sur la rive gauche de l'Èbre, et

en janvier et février 1809 au siège de Sara-
gosse. Bappelé.à Paris, il prit le commandement
de l'armée de réserve du nord ; il ne fit point

la campagne de Russie, qu'il avait improuvée,
et fut nommé, le 8 janvier 1814., major général

commandant en second la garde nationale de
Paris. C'est à lui que l'empereur dit en partant :

« Je confie au courage de la garde nationale

l'impératrice et le roi de Rome, ma femme et
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mon fils ! » C'est lui qui remit à Napoléon l'a-

dresse de la garde nationale qui jurait de veiller

au salut de l'empire et à la sûreté du dépôt que

l'empereur commettait à la garde des Parisiens.

Il fit en effet tout ce qu'on pouvait attendre de

son courage; il déploya les six mille hommes

qui le suivirent sur les hauteurs de Saint-Chau-

mont, de Belleville, des Batignoles, et combattit

un des derniers dans la plaine de Clicliy. Lorsque

la capitulation de Paris fut signée par le maréchal

Marmont, il rassembla aux Champs-Elysées les

débris des troupes restées sans chefs, et les con-

duisit à Fontainebleau, d'où il adressa le 10 avril

au gouvernement provisoire son adhésion et

celle du corps de la gendarmerie. Louis XYIJI

le maintint dans ses fonctions d'inspecteur gé-

néral de la gendarmerie et le nomma pair de

France et chevalier de Saint-Louis. Au moment

du débarquement de Napoléon, le maréchal

Moncey rappela au corps de la gendarmerie le

serment qui le liait au gouvernement royal,

s'abstenant cependant de toute parole offensante

pour son ancien empereur. Rentré aux Tuileries,

Napoléon comprit le maréchal Moncey dans la

promotion de pairs qu'il fit au mois de juin.

Moncey n'ayant pas refusé se trouva, au second

retour de Louis XVIII, rayé de la liste des

membres de la chambre haute par l'ordonnance

du 24 juillet suivant. Nommé, en août 1815, pré-

sident du conseil de guerre auquel le maréchal

Ney devait être déféré, Moncey refusa, et expliqua

son refus dans la lettre suivante, publiée depuis

par les journaux américains et qui mérite d'être

citée :

a Sire, placé dans la cruelle alternative de déso-

béir ou de manquer à ma conscience, j'ai dû m'en

expliquer à Votre Majesté. Je n'entre pas dans la

question de savoir si le maréchal Ney est innocent

ou coupable ; votre justice et l'équité de ses juges

en répondront a la postérité, qui pèse dans la même
balance les rois et les sujets ; mais, sire, je ne puis

me taire sur les dangers dont on environne Votre

Majesté. Eh quoi ! le sang français n'a-t-il pas déjà

assez coulé? Nos malheurs ne sont-ils pas assez

grands? L'avilissement de la France n'est-il pas à

son dernier période? Est-ce lorsqu'on a besoin de

rétablir, de restaurer, d'adoucir et de calmer, qu'on

nous propose, qu'on exige de nous des proscrip-

tions? A.h ! sire, si ceux qui dirigent vos conseils

ne voulaient que le bien de Votre Majesté, ils lui

diraient que jamais l'échafaud ne ht des amis;

croient-ils que la mort soit si redoutable pour ceux

qui la bravèrent si souvent? C'est au passage de la

Bérézina,. sire, c'est dans cette malheureuse catas-

trophe que Ney sauva lesdébrisde l'armée. J'y avais

des parents, des amis, des soldats enfin qui sont les

amis de leurs chefs ; et j'enverrais à la mort celui à

qui tant de Français doivent la vie, tant de familles

leurs lils, leurs éjioux et leurs parents? Non, sire,

s'il ne m'est pas permis de sauver mon pays, ni ma
propre existence, je sauverai du moins l'honneur;

et s'il me reste un regret, c'est d'avoir trop vécu,

puisque je survis à la gloire de ma patrie. Quel est,

je ne dis pas le maréchal, mais l'homme d'honneur

qui ne sera pas forcé de regretter de n'avoir pas

trouvé la mort dans les champs de Waterloo ! Ah!
peut-être si le maréchal Ney avait fait là ce qu'il

avait fait tant de fois ailleurs, peut-être ne serait-il

pas traîné devant une commission militaire, peut-
être ceux qui demandent aujourd'hui sa mort im
pkrreraient sa protection. Excusez, sire, la fran-

chise d'un vieux soldat qui, toujours éloigné des

intrigues, n'a connu que son métier et sa patrie. Il

a cru que la même voix qui a blâmé les guerres

d'Espigne et de Russie pouvait parler le langage de

la vérité au meilleur des rois, au père de ses sujets.

Je ne me dissimule pas qu'auprès de tout autre mo-
narque ma démarche aurait été dangereuse , je ne
me dissimule pas non plus qu'elle pourra m'attirer

la haine des courtisans; mais si en descendant
dans la tombe je puis, avec un de vos illustres

aïeux, m'écrier : Tout est perdu, fors l'honneur,

alors je mourrai content »

Ce noble refus excita la colère de la cour, et le

roi, forcé de céder aux exigences de ses conseil-

lers, suspendit Moncey de toutes ses fonctions et le

fit enfermer au fort de Ham. Mais cette disgrâce

ne dura pas longtemps; Louis XVIlf, reconnais-

sant les services et la probité du vieux maréchal,

le rétablit dans tous ses honneurs et dignités le

14 juillet 1816, et le rappela à la chambre des

pairs le 5 mars 1819. Lors de la guerre d'Es-

pagne en 1823, le maréchal Moncey fut désigné

pour commander en chef le quatrième corps, et

l'invasion de la Catalogne lui fut confiée. Il eut à

lutter contre le meilleur des généraux espagnols,

contre Espoz y Mina. Il prouva dans cette cam-
pagne, qui se termina par la reddition de Bar-

celone, Tarragone et Hostalrich
,
que le doyen

des maréchaux de France n'avait rien perdu de

sa vigueur. Nommé gouverneur des Invalides en

1834, en remplacement du maréchal Jourdan,

il se fit aimer et respecter dans ce poste éminent.

Son cœur était bon et généreux ; il soutenait

toutes les entreprises utiles. Il a laissé douze

mille francs à la commune de Moncey pour l'en-

tretien d'une école chrétienne. A. Jaoin.

Waroquier, Tableau historique de la Noblesse mili-

taire,^}. 250. . — De Courcelles , Dictionnaire des Géné-

raux français. — G. Sarrut et 15. Saint-Edme, Biogra-

phie des hommes du Jour.

sionchaux (Pierre- Jean nu), médecin

français, né le 17 décembre 1733, à Bouchain

(Flandre), mort à la fin de 1766, à Saint-Do-

mingue. 11 n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il

publia la Bibliographie médicinale raisonnée

( Paris, 1756, in-12 ). Protégé par Senac, il avait

obtenu la place de médecin des hôpitaux mili-

taires de Douai
;
par suite des tracasseries qne

lui attira la vivacité de son caractère, il passa

dans l'île de Saint-Domingue, et mourut d'une

fièvre,à la veille de se rembarquer. On a encore

de lui : Étrennes d'un Médecine sa Patrie;

Berlin, 1761, in-18; il y a eu une seconde édi-

tion, en 2 vol., faite par les soins d'un collabo-

rateur, qui a gardé l'anonyme; — Anecdotes de

Médecine; Paris, 1762, in-12; Lille, 1766,

2 vol. in-12; l'épitre dédicatoire est signée
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•arb..-. du B., ce qui l'a fait parfois attribuer

Barbeu du Bourg. K.

Ëloy, Dict. hist. de la Médecine , III.

monchesnay (Jacques LOSME DE), 1 ï 1 1 1 ;
-

iteur français, né le 4 mars 1666, à Paris, mort

16 juin 1740, à Chartres. Fils d'un procureur

î parlement de Paris, il manifesta de bonne

•ure un goût très-vif pour les lettres, et à l'âge

; quinze ans il publia dans le Mercure quel-

les épigrammes imitées de Martial , et qui lui

éritèrent les encouragements de Bayle (1). Au

;u de pratiquer le barreau , où il avait été ad-

is à la fin de ses études , il fit valoir sur la

ène son talent pour la poésie, et donna cinq

èces à l'ancien théâtre italien : La Cause des

emmes (1687) , La Critique de La Cause des

•mraes (1688), Mezelin, grand sophi de

erse (16S9), Le Phénix, ou la femme fidèle

691), ctZes Souhaits (1693). Chacune de ces

èces, imprimées dans le recueil de Gherardi,

tlut, dit-on, à l'auteur de grands applaudis-

ments; mais ce fut de celle du Phénix dont il

tira le plus d'honneur. Ayant dans la suite re-

nnu la vanité d'une semblable occupation , il

repentit sincèrement d'avoir travaillé pour le

éâtre, appela ses comédies des péchés de jeu-

;sse, et poussa l'excès de ses dévots scrupules

«qu'à condamner toute espèce de représenta-

on scénique. A cette époque il faisait à Boileau

; fréquentes visites, et se plaçait volontiers au

.ng de ses admirateurs. Le satirique, qui ne

timait guère, disait de lui : « Il semble que

:t homme-là soit embarrassé de son mérite et

î mien. » Monchesnay lui adressa une lettre en

rme de dissertation , dans laquelle il soutenait

?ec plus de feu que de raison que Molière avait

é dans son théâtre le principal agent de la cor-

îption des mœurs, paradoxe repris plus tard

ir J.-J. Rousseau et réfuté par D'Alembert et

armontel. Vers 1720, Monchesnay, qui s'était

iarié avec une demoiselle de Chartres, se re-

ra dans cette ville, autant pour plaire à sa femme
ae par la diminution de sa fôltune. On a en-

>re de lui : Satires nouvelles du sieur D***
>.ir l'esclavage des passions et sur Vèduca-

on des enfants; Paris, 1698, in 4°; — Bo-

eana, ou Entretiens avec Despréaux; cere-

ueil, qui renferme beaucoup d'erreurs, fut

imposé à la prière de l'abbé Souchay, qui l'in-

$ra dans son édition des Œuvres de Boileau

Paris, 1740, in-4°), et réimprimé avec les Poé-

iesàaP. Sanlecque (Amsterdam, 1742,in-12),et

ans le t. V de l'édition in-8° de Boileau, donnée
ar Saint-Marc. On lui a attribué une traduction

e la Milonienne de Cicéron (1693), qui a paru

sus le nom de l'avocat Delaistre, et il a laissé

n manuscrit un certain nombre de satires , d'é-

U) Foy. la lettre de Bayle à Monchesnay, dans le 71/er-

we de septembre 1740 ; il lui applique cette phrase de
laudien :

Primordia tanta

Vis pauci meruere senes.
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pitres, d'imitations et d'é[iigrammes, presque

toutes en vers français. P. L

—

y.

Mercure franco is, sept. 1740. — Ocsmolcts, Conti-

nuation des Mémoires <!c Liitér , VU. — Tllou du Tll-

li'l, Siippl. au l'arnassr Français. — .1.-1!. Rousseau, let-

tres, II, 107 et 117. — Morerl, Grand M t. Hist.

JMONCHY. Voy. HOCQUINCOURT.
.monciel (1) ( Antoine-Marie- René Ter-

rier de ), homme d'Etat français, né en 1757 r

à Monciel, seigneurie de Franche-Comté, érigée

en marquisat en 1740; mort le 29 août 1831, à

la verrerie de Semsales ( Suisse )
, en revenant

des eaux de Loèche. Lors de la révolution il

adopta les principes de la monarchie constitu-

tionnelle, et se montra fort opposé aux idées ré-

volutionnaires. Ln 1791, Louis XVI le chargea

d'une mission particulière, auprès de l'électeur

de Mayence, Frédéric Charles d'Erthal. Il était

président du département du Jura, lorsque, en

juin 1792, le roi, qui venait de renvoyer Roland

et les autres ministres girondins pour les rem-

placer par desfeuillants (constitutionnels) l'ap-

pela au ministère de l'intérieur. Tout annon-

çait une prochaine insurrection, et finances,

armée, popularité, manquaient aux nouveaux

ministres. Deux jours après sa nomination écla-

tait le mouvement populaire qui amena l'enva-

hissement des Tuileries (20 juin), et le 21

Monciel venait dire à l'Assemblée nationale que

le roi « avait été mis en sûreté par quelques

gardes nationales et par quelques citoyens ». 11

donna bientôt sa démission, et fût remplacé le 16

juillet suivant. On ignore comment après ce 10

août Monciel échappa à la fureur populaire (2).

Il émigra, et rentra en France vers 1806. Il re-

parut en 1814 comme agent des Bourbons. Il

obtint à Troyes une audience de l'empereur de

Russie, Alexandre I
er

, et dans cette audience

traita heureusement des intérêts de la famille

royale. Il resta quelque temps l'un des favoris

du comte d'Artois (depuis Charles X); mais

LouisXVIII ne lui marqua pas de reconnaissance,

et exigea même qu'il allât terminer loin de la

cour une vie devenue inutile. H. L.

Biographie moderne; Paris. 1806. — Galerie histori-

que des Contemporains ; Mons, 1827. — A. de Lamartine,

Histoire des Girondins , t. 11, liv. XV. — Thiers, Hist.

de la Révolution française , liv. VU.

MONCK. VOÎJ. MONK.
mosclar (Jean-Pierre-François de Ri-

pert , marquis de ) , magistrat français , né le

1
er octobre 1711, à Apt (Provence), mort

le 12 février 1773, à Saint-Saturnin-lès-Ant, dans

son château de Bourgane. Il descendait d'une

famille du Dauphiné et était fils d'un magistrat

que le chancelier Daguesseau avait surnommé
VAmour du bien. Il succéda le 19 décembre

1732 à son père dans les fonctions de procureur

(1) C'est par erreur que dans l'Histoire de la Révolution

française de M. A. Thiers, édition Furne de 1846, ce

nom est imprimé Montciel.

(2) Michaud jeune dit que ce fut en se réfugiant au
Jardin des Plantes ( voy. suppl. a la Biographie uni-

versell»).
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général près le parlement de Provence ; il avait

alors vingt-un ans. Orateur fécond, juriscon-

sulte, éclairé, profondément versé dans le droit

public, il fut du petit nombre des éminents ma-

gistrats qui répandirent sur les cours de pro-

vince un éclat réservé depuis longtemps au seul

parlement de Paris. Dès 1749 il se déclara éner-

giquement en faveur des protestants, et réclama

l'un des premiers leur réhabilitation civile et la

liberté de conscience. Dans son mémoire sur les

mariages clandestins des réformés, il s'éleva, au

nom de la justice et de l'humanité, contre les lois

iniques qui vouaient à l'ignominie et à l'illégiti-

mité les fruits de leurs unions, et en même temps

il établit, par de savants calculs, l'immense in-

térêt qu'avait l'État à favoriser les progrès de la

population. En 1752 la république de Genève,

en proie aux dissensions civiles, rendit hom-

mage à la haute intégrité du magistrat , en le

choisissant pour arbitre entre les deux partis qui

la divisaient. « Puis arriva, dit M. Villemain,

l'événement qui fit éclater les talents de quelques

hommes répandus dans les parlements du

royaume; ce fut le procès et l'expulsion d'une so-

ciété célèbre. Peut-on oublier, pour l'intelligence

des opinions du temps ,
quelle puissance, quelle

autorité populaire fut attachée aux paroles de

trois hommes inégalement connus aujourd'hui,

La Chalolais, Monclar et Castillon? A beaucoup

de savoir et de persévérance ils joignirent un

grand caractère de probité morale Monclar

est plus calme, plus réservé, plus impartial. Son

exposé des doctrines de la Société des Jésuites

est un chef-d'œuvre de méthode et de clarté,

sans exagération , sans fausse éloquence. » Dans

les remontrances qu'il fut chargé de rédiger au

nom de sa compagnie , Monclar sut allier à la

ferme dignité du langage le respect dû au sou-

verain et se préserver de cette dureté un peu ré-

publicaine que Voltaire reprochait à Males-

herbes. Il eut l'honneur de déterminer la resti-

tution à la France du comtat Venaissin, et en

1768 il en prit possession au nom du roi, de con-

cert avec le comte de Rochechouart. A cette oc-

casion il reçut de Louis XV une pension et le

titre de marquis (octobre 1769). La Provence

lui fut redevable de la liberté du commerce des

grains. Mais ce fut principalement dans ses mé-

moires sur les finances qu'il déploya toute l'é-

tendue de son génie et la profondeur de ses vues.

Sans cesse consulté par M. deMachault, il com-

battit de toute sa force l'impôt du vingtième,

dont l'enregistrement amena bientôt la chute du

ministère. La place de contrôleur général fut of-

ferte à Monclar, qui la refusa; mais il n'en con-

tinua pas moins de travailler à la restauration

des finances» Parmi les travaux de ce genre qu'il

a laissés domine la nécessité d'établir par toute la

France l'uniformité de l'impôt, d'abolir les douanes

intérieures', de faciliter la circulation des mar-

chandises, mesures neuves et hardies dont l'ini-

tiative fut reprise par l'Assemblée constituante.

Lorsque le président de Maupeou parvint à rei

verser les parlements , Monclar, après quaran

années d'exercice, se retira dans sa terre de Sain

Saturnin , où il mourut, sans vouloir rétracte

comme l'exigeait son confesseur, ce qu'il avait d

de peu favorable au saint- siège et à la Sociél

des Jésuites. On a de lui : Mémoire théologiqv
et politique au sujet des mariages clandestin
des protestants en France; 1755, in-8°

;

souleva au moment où il parut une polémiqu
ardente'; plus de vingt pamphlets furent publié

pour ou contre; — Compte rendu des Consti

tutions des Jésuites; 1762, 2 vol. in-12; soi

vent réimprimé depuis avec le Réquisitoire d,

4 janvier 1763 et les Conclusions du 5 mar
1765 sur la bulle Aposlolicum pascendi;
Mémoires sur Avignon et le comtat Venais

sin; Paris, 1769, 2 vol. in-4° et in-8°. Ses trs

vaux économiques sont devenus extrêmemen
rares, tels que Lettre sur le commerce de
grains (1768); Mémoire sur le commerce de.

cuirs (1759)); Mémoire pour obtenir la li

berté du transit de toutes marchandise:
provenant du Levant (1766 ) ; Mémoire conln
Vaugmentation de l'impôt du sel (1770)

Mémoire contre l'impôt des hypothéqua
(1770), etc. La partie de ses travaux sur les

finances restée inédite est la plus considérable

elle se compose d'un recueil de Mémoires sur

l'histoire et l'organisation des finances de la

France depuis l'origine de la monarchiejus
qu'au milieu du dix- huitième siècle, en 14

vol. in-fol. manuscrits. La réimpression des

Œuvres complètes de Monclar a été annoncée

en 1855, et doit comprendre 8 vol. in-8°. P. L.
Le Plutarque français, II. — Éloge de Monclar; Pa-

ris, 1780, ln-12. — Borély, Eloge de Monclar, prononcé
en nov. 1843. — Achard, Dict. de Provence. — Barjavel,

Biogr. du Vaucluse. — Rive, Chronique litiér. —
Bouche, Essai sur l'hist. de Provence, II. — La Ches-
naye Desbois, Dict. de la Noblesse, XII. — Dict. d'Éco-
nomie -polit., II. — Villemain, Tableau du dix-huitième
siècle, 9e leçon.

bïonconts ( Balihasar de ), voyageur fran-

çais, né à Lyon, en 1611, mort dans la même
ville, en 1665. Il était fils du lieutenant criminel

de Lyon. Pour éviter la peste qui ravagea cette

ville en 1618, ses parents l'envoyèrent faire ses

éludes à Salamanque. Plus tard le goût de la

philosophie l'entraîna à faire un voyage en Orient

pour y étudier les différents dogmes professés

dans cette partie du globe, y chercher des traces

des anciennes religions, des sectes gymnoso-

phistes, astrolâtres, etc. Il parcourut l'Asie Mi-

neure, la Perse, plusieurs provinces de l'Inde et

de l'Arabie, et avait consigné le fruit de ses obser-

vations dans le Journal de ses Voyages. Cet

ouvrage fut mis en ordre etpublié par de Liergues

( gendre de Monconys ) et son ami le savant jé-

suite Jean Derthet; Paris, 1665-1666, 3 vol.

in-4°; et Hollande, 1695, 5 vol. in-12. Le style

en est lourd et diffus, mais on y trouve beaucoup

de remarques scientifiques curieuses. À. ce L.

Sorbièrc, Relations des Voyageurs philosophes.
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moxcornet ( Balthasar ) ,

graveur fran-

;ais, né vers 1615, à Rouen, mort après 1670.

Dn ne sait presque rien de la vie de cet artiste,

nii a laissé un assez grand nombre de dessins

st de planches; il est probable qu'il s'établit de

oonne heure à Paris, où il étudia et pratiqua

jon art avec quelque succès. Il s'occupait aussi

lu commerce des estampes, et sa boutique était

il située au faubourg Saint-Marcel, dans- la rue

tes Gobelins. Il a gravé au burin quelques ta-

bleaux de maîtres, des arabesques de fleurs,

des paysages, les Martyria Apostolorum de

(jl Callot (12 pi.), Les Joutes surl'Arno (19 pi. ),

deux recueils de Feuilles d'orfèvrerie, et une

centaine de portraits. Cette partie de son œuvre

est la plus recherchée , et tout entière d'après

ses dessins ; nous citerons les portraits de Cai-

llot, François 1er , Jansenius , H.-A. Loménie
de Brienne, le comte de Lionne, Octave

Piccolomini, le comte d'Olivarès, l'imprimeur

Vitré, le président Deshameaux et Bobei't

Vinot, composeur de sauces.

Vers la même époque vivait dans le midi de

la France un religieux portant le même nom

,

Thomas-Balthasar Moncornet, mais qui ne

paraît pas avoir été parent du précédent. Il avait

embrassé à Toulouse la règle de Saint-Domi-

nique; il avait appris la peinture, et souvent il

fut employé à la décoration des églises de son

ordre. Lorsqu'on rebâtit, en 1648, l'église de l'In-

quisition, il fut chargé d'exécuter la plupart des

tableaux qu'on y voit encore. Quatre grandes

compositions de ce moine ont été transportées

au musée de Toulouse : elles représentent des

traits remarquables de la vie de saint Dominique.

P.
Basan, Dict. des Graveurs, II. — Nagler, Neues allge-

meines Kunstler- Lexicon, IX. — Percin , lUonumenla
Conventus Tolosani ord. FF. Prœdicatorum; Tou-
louse, 1693, in-fol. — Biogr. Toulousaine, II.

* moncouteau ( Pierre-François ) , com-
positeur de musique français, né à Paris, le

3 janvier 1805. Aveugle de naissance, il fut placé,

à l'âge de sept ans, à l'Institution des jeunes

Aveugles , et en sortit eD 1825. Depuis cette

époque, il toucha l'orgue successivement dans

plusieurs paroisses de Paris, et fut nommé orga-

niste de Saint-Germain-des-Prés en 1841, emploi

qu'il exerce encore. M. Moncouteau est l'auteur

du procédé d'écriture musicale à l'aide de points,

dont les aveugles font aujourd'hui le plus grand

usage. Outre sa sonate VEspérance, M. Moncou-
teau a publié les morceaux suivants : Variations

sur Vair : Ah ! quel plaisir d'être soldat!— Ma-
nuel de Transposition musicale; — Traité

d'Harmonie, contenant les règles et les exer-

cices pour apprendre à bien composer; —
Exercices harmoniques et mélodiques ; —
Becueil de Leçons d'Harmonie; — Explica-
tion des Accords ; — Résumé des Accords ap-
pliqué à la composition , donnant le moyen
de s'exercer à composer dès les premières le-

çons; — Traité de Contrepoint et de Fugue;
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— O Salutaris ! pour soprano et ténor, avec ac-

compagnement d'orgue ou de piano;— O Sa-

lutaris! pour voix seule ou pour trois voix;
— Contemplamini, pour trois voix.

G. DE F.

Documents particuliers.

moncreiff (Sir Henry ), théologien an-

glais, né le 6 février 1750, à Black ford
, près

de Perth, mort le 14 juin 1827, à Edimbourg.

II fut ordonné ministre en 1771 , et quoiqu'il

appartînt par sa naissance à l'aristocratie , il se

distingua dans l'église d'Ecosse par la fermeté

de son attachement à la doctrine presbytérienne.

Depuis 1775 jusqu'à sa mort il occupa les fonc-

tions de pasteur à Saint-Cuthbert , église d'E-

dimbourg. Il jouit d'une grande influence dans

les réunions de l'assemblée générale du clergé,

et son nom est mêlé à toutes les discussions

importantes de cette époque. On a de lui : Dis-

courses on the évidence of the Jewish and
Christian révélations; Edimbourg, 1815; —
Account of the Life and Writings of John
Erskine; ibid., 1818; —Sermons; ibid., 1829-

1830, 3 vol. in-8°. K.
Notice à la tête des Sermons.

moncrif ( François-Augustin Paradis de) ,

littérateur français, né en 1687, à Paris, où il

est mort, le 19 novembre 1770. Il était d'une

bonne famille de bourgeoisie, qui possédait quel-

que bien. Fort jeune encore, il perdit son père,

qui avait une charge de procureur, et fut élevé

avec beaucoup de soin par sa mère; lorsqu'il

fut d'âge à entrer dans le monde, cette der-

nière, d'origine anglaise, lui fit prendre, en le

modifiant à la française , le nom de Moncreiff,
son aïeul. Dans sa jeunesse la passion des armes
le rendit fort habile et presque célèbre dans l'es-

crime; ce fut même à ce talent qu'il dut la fa-

veur d'être introduit dans des sociétés brillantes,

et l'on peut dire qu'il s'ouvrit un chemin à la

pointe de I'épée. Il forma ainsi des liaisons hono-

rables qu'un esprit naturel , une figure aimable,

un désir constant de plaire , et surtout une hu-
meur égale et douce l'aidèrent à conserver. Pour
réussir, il tâcha de se rendre nécessaire en con-

tribuant aux plaisirs d'autrui. « II fut poète, mu-
sicien, acteur plein de zèle, d'intelligence et

de ressources , dit D'Alembert. II était l'âme de
tous les divertissements que ces sociétés appe-

laient au secours de leur ennui ; il y portait la

variété, les grâces, la gaieté, et jusqu'à cette

joie bruyante que la triste dignité regarde comme
un plaisir ignoble, mais qu'il avait l'art de lui

faire goûter ; il ne dédaignait pas même de se

prêter à ce genre de farce appelé parade
,
qui

faisait alors l'incroyable délice de plusieurs per-

sonnes de la cour. « En se livrant à ces froide»

facéties , il obtint la protection du grand-prieur

d'Orléans et du comte de Maurepas, et devint

le secrélaire du comte d'Argenson. « Un des

fruits qu'on doit naturellement se promettre des

avantages de l'esprit, suivant sa propre re-
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marque, c'est de se procurer une vie agréable. »

Aussitôt qu'il eut remporté ce premier succès

,

il songea à faire de ses talents un usage plus es-

timable, et donna au Théâtre-Français une co-

médie en vers, l'Oracle de Delphes (1722),

qui fut défendue à la quatrième représentation,

à cause de certaines plaisanteries qu'il s'était

permises sur la religion païenne (1) ; mais l'a-

nonyme qu'il avait prudemment gardé le mit à

couvert des traits de la critique et de la satire. Ce

fut à peu près le seul triomphe dramatique qu'il

obtint : les comédies qu'il composa dans la suite

pour la cour reçurent du public un accueil in-

différent. Il ne quitta M. d'Argenson que pour

passer au service d'un prince du sang, le comte-

abbé de Clermont, qui le nomma son secrétaire

des commandements et lui laissa, pour ainsi dire,

l'entière disposition des bénéfices dont ce prince

pouvait disposer comme dignitaire de l'église.

Peut-être faut-il attribuer aux. singuliers choix

qu'il fit parmi les sujets ecclésiastiques l'origine

des tracasseries qui amenèrent sa retraite de

cette petite cour (1734). Loin de rien perdre de

la faveur du comte de Clermont, il eut bientôt

après une place des plus recherchées, celle de

lecteur de la reine Marie Leczinska.

Dès lors la fortune de Moncrif était faite. A
cettesinécure il en ajouta quelques autres, comme
celles de secrétaire du duc d'Orléans, de se-

crétaire général au département de la guerre

,

de censeur royal et lecteur de la dauphine.

Transporté d'une cour où tout respirait le plaisir

dans une autre où la piété régnait seule , il sut

sans efforts se rendre agréable à la reine , et

composa pour elle des cantiques pieux, auxquels

il prêta tout l'esprit dont ils étaient susceptibles.

En 1757, lors de l'exil du comte d'Argenson,

il laissa éclater le chagrin qu'il ressentait de

cette disgrâce, et obtint, non sans beaucoup de

peine et après les sollicitations les plus vives,

la permission d'aller passer tous les ans quel-

ques semaines auprès de son bienfaiteur. Moncrif

mourut à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Sa vieil-

lesse, qu'il portait avec assez de verdeur, était

devenue un sujet de plaisanterie à la cour.

Louis XV ayant dit un jour qu'on lui donnait plus

de quatre-vingt-dix ans : « Oui, sire, répliqua-

t-il, mais je neles prends pas. » Il avait été admis

àl'AcadémieFrançaise en remplacement de M. de

Caumartin, évêqne de Blois , et grâce aux ef-

forts réunis de MM. de Clermont et d'Argenson

il put l'emporter sur son concurrent, l'évêque

de Vence ( 29 décembre 1733 ). Il était aussi

des Académies de Berlin et de Nancy. « Si Mon-

crif n'avait jamais fait que ses chansons et ses

romances , il eût été le premier dans son genre,

et c'est toujours quelque chose que d'être le

premier quelque part. C'était un homme assez

commun; mais il était souple et courtisan, et

(1| On ji prétendu que Fùzeller et le président Hes-
nault avaient eu part à cette pièce; cette anecdote est

au moins fort douteuse.
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il était parvenu à se donner une sorte de cré

à la cour ou plutôt dans le cercle de la feue reii

Il y faisait le dévot , mais à Paris il était homi
de plaisir, et il a poussé la passion pour la tal

et pour la créature jusqu'à l'extrême vieilles

On dit qu'il était noble et généreux dans

dépense. Dans ses manières il était recherci

et minutieux, et, comme auteur, fort susce]

tible ». ( Corresp. de Grimm ). Voltaire I

écrivait assez souvent, et ménageait en lui le le<

teur de la reine, tout en se moquant en secr

de l'écrivain. La Place a fait à Moncrif, son am
l'épitaphe suivante :

Des mœurs dignes de l'âge d'or,

Ami sûr, auteur agréable,

Ci-gît qui, vieux comme Nestor,

Fut moins bavard et plus aimable.

On a de Moncrif : Les Aventures de Zèloïo
et d''Amanzarifdine , conte indien; Paris

1714, in-12 ; réimprimé dans Les Mille et un
Faveurs; Paris, 1716, et Bruxelles, 1717, in-12

— La fausse Magie, corn, en trois actes et e

prose, jouée en 1719 sur le théâtre italien; -
VOracle de Delphes , corn, en trois actes e

en vers
, jouée le 17 décembre 1722, et non im

primée
; le sujet en est tiré du Mari confesseur

conte de La Fontaine; — Histoire des Chats
dissertation sur la prééminence des chat,

dans la société; sur les autres animaux
d'Egypte; sur les distinctions et privilège',

dont ils ont joui personnellement; sur h
traitement honorable qu'on leur faisoil pen
dant leur vie, et des monuments et auteh
qu'on leur dressait après leur mort, avec
plusieurs pièces qui y ont rapport; Paris,

1727, 1748, in-8° fig. ; réimpr. à Rotterdam

(1741) et à Amsterdam (1767), ainsi que dans
le t. XII des Œuvres de M. de Caylns, qui en
avait gravé les figures d'après Coypel. « Une
plaisanterie de société , dit D'Alembert, l'en-

gagea à composer une espèce d'Histoire des
Chats, en forme de lettres adressées à une femme
de la cour. Ces lettres étaient, comme il l'avouait

lui-même, gravement frivoles; il y avait pro-

digué, à l'exemple de Mathanasius, une érudi-

tion pédantesque , dont il ne voulait que se mo-
quer, et dont on eut l'injustice de lui faire un
reproche. Il joignait à cette érudition un ton de
plaisanterie qu'on trouva froid et déplacé. Les

critiques, les sarcasmes, les injures même tom-
bèrent sur lui de toutes parts. » Se soumettant

du reste de bonne grâce à l'arrêt sévère du pu-

blic , Moncrif s'exécuta lui-même en retranchant

l'Histoire des Chats du recueil qu'il publia de

ses œuvres, et il alla jusqu'à dire que « dans cet

écrit, mauvais en soi, l'esprit n'étoit qu'un tort

de plus ». Le poète Roy ayant lancé a ce sujet

une épigramme sanglante, Moncrif l'attendit au

sortir du Palais Royal, et lui donna des coups de

bâton. « Patte de velours, minon, patte de ve-

lours! » s'écriait Roy en tendant le- dos. Trente

ans plus tard, comme il sollicitait auprès du
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comte d'Argenson la place d'historiographe du

roi de Prusse : « Tu veux dire historiogriffe »,

interrompit le ministre ;
— Les Abdériles

,

com. en un acte et en vers; Paris, 1732, in-t'2
,

composée pour madame la Duchesse , mère

du comte de Clermont; — L'Empire de l'A-

mour, ballet en vers libres; Paris, 1733-1741,

in-4°; — Les Ames rivales, histoire fa-

buleuse; Paris, 1738, in- 12. Ce roman, fondé

sur la doctrine indienne de la transmigration des

âmes , lui servit à peindre avec finesse les mœurs
de son temps. Mais un brame, qui l'avait lu,

crut y voir le développement le plus heureux

du système de la métempsycose; il regarda l'au-

teur comme un génie transcendant, et lui envoya

en présent un manuscrit qu'il croyait très-pré-

cieux et qui fut déposé à la Bibliothèque du Roi;

— Essais sur la nécessité et sur les moyens

de plaire; Paris, 1738, in-12, fig. Encore une

disgrâce fâcheuse pour l'auteur, à qui l'on n'é-

pargna ni les jeux de mots ni les épigrammes!

Il y a pourtant dans cet ouvrage des maximes

sages et parfois des pensées ingénieuses. Mais

pourquoi chercher à réduire en préceptes un

art dont il n'appartient qu'à la nature de donner

des leçons? — Œuvres mêlées; Paris, 1743,

in-12; — Zélindor, roi des sylphes, ballet en

vers , Paris, 1745, 1753, 1769, in-8° : c'est le

seul de ses opéras qui ait eu du succès, bien

qu'il soit écrit dans ce genre galant et fade dont

la lecture est devenue insupportable; — Poésies

chrétiennes composées par ordre de la reine ;

Paris, 1747, pet. in-8°. S'il faut s'en rapporter

à D'Alembert, ces poésies sont vraiment spiri-

tuelles dans tous les sens possibles de ce mot

,

et elles feront toujours le pieux délassement de

ceux qui ne croient pas la religion incompatible

avec les grâces; — Almasis , ballet; Paris,

1748, 1754, in-S°; — Ismène ,
pastorale hé-

roïque; Paris., 1748, 1769, in-8°; — Observa-

tions pour servir à l'histoire des gens de let-

tres qui ont vécu dans ce siècle; 1751, in-12;

— Les Génies tutélaires, divertissement; Paris,

1751, in-4°; — Lettre sur une matière inté-

ressante pour tout citoyen ; 1753, in-12 : il

s'agit du prêt à la petite semaine; — Lettre sur

la personne et sur les ouvrages de l'abbé

Terrasson; Paris, 1754, in-8°; — Érosine

,

pastorale héroïque; Paris, 1765, 1768, 1769,

in-8° ; — La Sibylle, t.péra; Paris, 1770, in-8°.

On doit en outre à cet écrivain quelques disser-

tations , des articles dans le Journal des Sa-
vants (1739-1743), des poésies fugitives, dont la

meilleure est sans contredit Le Rajeunissement
inutile , et des chansons dans le vieux langage

naïf et tendre, d'un gont si délicat, si exquis

qu'on peut les regarder comme autant de chefs-

d'œuvre. Il a été l'éditeur d'un Choix de Chan-
sons à commencer par celles du comte de

Champagne ( Paris, 1755, in-12), et il a mis une
préface au Recueil des Pièces choisies du Cos-

mopolite ( Ancône, 1735), attribué à la princesse
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de Conli ou au duc d'Aiguillon. Les Œuvres
deMoncrif ont été réunies par ses soins en 1751,

3 vol. in- 16, et en 1768, 4 vol. in-12, avec la

musique des romances. On les a augmentées

en 1791 ( 2 vol. in-8", fig. ) de Vhistoire des

Chats, et on en adonné un choix en 1801 ( 2 vol.

in-18). P. L—v.

D'Alembert, IHst.dcVAca'l. Française, VI. — Nécro-
loge des hommes célèbres, ,~~i. — Descssarts . Les trois

Siècles Littéraires. — Grimiri , Correspond- Littéraire,

nov. 1770.

momkwiixe. Voy. Hermon»aville.
mondejar (Gaspar-Ibanez de Segovia,

Persalta y Mendoza, marqois de), historien

espagnol, mort après 1775. Il appartenait à

l'illustre famille de Mendoza. On a de lui plu-

sieurs ouvrages estimés , notamment : Obras
chronologicas ; Valence, 1744, pet. în-fol., avec

une préface de Mayans y Siscar ;
— Adver-

tencias a la historia del P. Mariana ; ibid.,

1746, pet. in-fol.; réimprimé à Madrid, 1795,

in-8°; — Memorics hisloricas del rey D.

Alonso el Sabio y observaciones a su cro-

nica; Madrid, 1777, in-fol., œuvre posthume

due aux soins de don Fr. Cerda y Rico ;
—

Cronica del rey D. Alonso el Sabio ; Madrid,

1783, in-4° ;
— Noticia de los mas principales

Historiadores en Espana; Madrid, 1784,4 vol.

in-fol. P.

Rotermund, Supplément à Jôchcr.

mosoenard ( Jean Saint-Sardos de Mon-
taigu, marquis de ), économiste français , né

vers 1755, mort à Paris, le 7 février 1823. Il

émigra en Angleterre lors de la révolution,

mais profita de la première amnistie pour ren-

trer en sa patrie, où il se livra à l'étude et à la

littérature. On a de lui : Considérations sur

l'organisation sociale, appliquées à l'état

civil, politique et militaire de la France et

de l'Angleterre; Paris, an x (1802), 3 vol.

in-8° ( anonyme ) ;
— Le Boston, poème didac-

tique en XI chants; Bordeaux, 1810, in-8°; —
Exame.n du budget proposé par le ministre

des finances pour Vannée 1817; Paris, 1817,

in-8°: — Dialogue entre un. Militaire et un
Députe, ou petit catéchisme politique à l'u-

sage des amis de la liberté, de la légitimité et

de l'industrie; Paris, 1819, in-12 avec tableau.

L—z

—

e.

Mahul, Annuaire Nécrologique, année 1881. — Qué-
rard, La France Littéraire.

*MONDEtrx (Henri), enfant prodige, né le 12

mai 1826, à Neuvy-le-Roi, près de Tours. Dès

l'âge de six ans, son instinct de calculateur se

ré\éla. Il gardait les vaches, lorsqu'il fut amené
à Paris et présenté le 16 novembre 1840 à une
séance de l'Académie des Sciences. Là on lui

pose plusieurs questions, qu'il résout en quel-

ques minutes. Le rapporteur de la commis-
sion, M. Cauchy, constata « que le jeune calcu-

lateur exécute de tête, avec facilité, non-seule-

ment les diverses opérations de l'arithmétique,

mais encore, dans beaucoup de cas, la résolu-
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tion numérique des équations

;
qu'il imagine des

procédés quelquefois remarquables 1 pour ré-

soudre une multitude de questions diverses que

l'on traite ordinairement à l'aide de l'algèbre, et

qu'il détermine à sa manière les valeurs exactes

ou approchées des nombres entiers ou frac-

tionnaires qui doivent remplir les conditions

indiquées, les questions même d'analyse indé-

terminée ». Suivant les conclusions du rapport,

l'Académie appela la protection du gouverne-

ment sur le jeune Mondeux ; mais bientôt il fut

oublié, et on ne sait pas aujourd'hui ( 1860 ) ce

qu'il est devenu. G. de F.
Biographie d'Henri Mondeux, par M. Emile Jacoby ;

1846, in-16. — Vie d'Henry Mondeux, par M. Hippolyte

Barbier; 1841, in-8°. — Rapport de M. Cauchy à l'Acadé-
mie des Sciences, en décembre 1841.

mondini de Luzzi, médecin italien, né à Bo-

logne, vers 1250, mort en 1326. Il professa

l'art de guérir dans sa patrie, et obtint une
grande réputation ; le roi de Naples, Robert,

l'appela près de lui comme étant un des plus

habiles docteurs de l'époque. Il fut en 1315 le

premier à disséquer deux cadavres de femme,
et il consigna le résultat de ses études dans un
traité intitulé : Anatomia omnium humant
corporis interiorum membrorum, où il se

vante de n'avoir rien énoncé que d'après ses

observations personnelles. Imprimé à Pavie en

1478, cet ouvrage, très-bien accueilli dans les

écoles, reparut à Padoue, à Leipzig, etc., huit

fois jusqu'en 1541; Cardan en fit l'objet d'un

commentaire qu'on trouve dans le dixième vo-

lume de ses Œuvres ( 1663, in-folio). Ajoutons

que VAnatomia de Mondini est accompagnée de

figures qui pour l'époque ont un mérite réel, et

dont le dessin lui a été attribué. G. B.
Fantujzi, Scrittori Bolognesi, t. VI, p. 41. — Portai,

Histoire de VAnatomie, t. I, p. 209. — Kestner, Medici-
nisches Gelehrten-Lexicon, p. 570. — Sprengel, Histoire
de la Médecine. — Dict. de la Médecine, t. 111, p. 356. —
Haller, Bibliotheca Anatomica, t. I, p. 146.

mondino. Foy. Scarsella (Sigismondo).
jionbox ville (Jeanne Juuard , dame

Turles de ), fondatrice d'ordre de piété, née à

Toulouse, en 1626, morte à Coutances, en 1703.

Fille d'un président au parlement de Toulouse,

Jeanne Juliard se distinguait par son esprit et

sa beauté. Elle épousa en 1646 Turles, seigneur

de Mondonville, qui la laissa veuve encore fort

jeune et avec une fortune considérable. Elle re-

fusa plusieurs partis honorables , et, sous la di-

rection de l'abbé Ciron, résolut de se consacrer

à l'instruction des pauvres filles et au soulage-

ment des malades. Pour arriver plus complète-

ment à son but, elle fonda, en 1652, avec l'ap-

probation de Marca, archevêque de Toulouse,

la congrégation dite des Filles ds l'Enfance,

dont l'abbé Ciron dressa les règlements. L'insti-

tution des Filles de l'Enfance fut autorisée en

1663 par le pape Alexandre VII et approuvée

par lettres patentes de dix-huit évoques et de

plusieurs docteurs en théologie. L'œuvre de
Mme de Mondonville se propageait et comptait
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plusieurs succursales lorsque cette dame se vit

attaquée par les Jésuites avec une singulière

violence. Les RR. PP. prétendirent que « les

constitutions de la nouvelle congrégation ren-
fermaient des maximes dangereuses contre la

religion et la morale ». Ils obtinrent que des
commissaires fussent nommés pour examiner
les points incriminés, et s'agitèrent si bien que la

congrégation des Filles de l'Enfance fut sup-
primée par arrêt du conseil en date de 1686.
M'ne de Mondonville fut enfermée chez les Hos-
pitalières de Coutances, où elle mourut, après
vingt années de la captivité la plus étroite, la

plus rigoureuse. Les Jésuites n'avaient pas at-

tendu jusque là pour se faire adjuger la plus

grande partie des biens de la congrégation dis-

soute, et les avaient sanctifiés en y établissant des
séminaires et des maisons de leur ordre. « Ils

avaient , dit l'abbé Racine, combattu ces filles

infortunées comme des ennemis redoutables,

et ils recueillirent une partie de leurs dé-

pouilles. »

Voici comment l'avocat Reboulet, ancien jé-

suite , dans son Histoire des Filles de la Con-
grégation de VEnfance ( Avignon , 1734), ra-

conte les causes de la disgrâce qui frappa Mme de
Mondonville : « La cour eut des preuves incon-

testables que cette fondatrice avait donné asile à
des hommes de mauvaise doctrine et malinten-

tionnés pour l'État, tel que le P. Cerle et l'abbé

Dorât , et qu'elle avait fourni à ceux-ci les

moyens de sortir du royaume
;
qu'elle avait fait

imprimer, dans sa maison et par ses filles, plu-

sieurs libelles contre la conduite du roi et de
son conseil. On enleva cette imprimerie, ou
dressa des procès-verbaux; et sur tous ces

faits on eut quantité de dépositions authenti-

ques et juridiques , avec les témoignages des

plus anciennes filles de cette maison. » Les cir-

constances changèrent bientôt; le crédit des Jé-

suites baissa rapidement, et sur la requête de

l'abbé Juliard, parent de Mme de Mondonville,

le parlement de Toulousecondamna au feu le livre

de Reboulet, « comme calomnieux et contenant

des faits faux et altérés. » L'abbé Juliard avait

réfuté Reboulet dans deux mémoires intitulés : le

premier : L'Innocence justifiée , ou l'histoire

véritable des Filles de l'Enfance; et le se-

cond : Le Mensonge confondu, ou la preuve

de la fausseté de l'histoire calomnieuse des

Filles de l'Enfance; Reboulet y répondit-

mais, cette fois encore, attaqué par le marquis

de Gardouche, neveu de Mme de Mondonville, il

vit, par un arrêt en date du 27 février 1738, son

nouvel écrit livré aux flammes; lui-même fut

condamné à la prison et à l'amende. Ainsi se

termina ce long scandale. A. L.

Nécrologe des amis de la vérité.

MONDONVILLE (De). Voy. CASSANEA.

mondor (N. ), que l'on trouve écrit aussi

Montdor et même Montd'or, célèbre empirique

et opérateur du dix-septième siècle, dont les
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dates de naissance et de mort sont restées in-

connues. Il est à croire que ce nom de Mondor
était un pseudonyme, comme en choisissaient le

plus souvent alors les charlatans et les comé-

diens. Quant à sa patrie, deux textes du temps

semblent démontrer que c'était l'Italie. On lit,

dans une facétie de 1619, intitulée : Le Clair-

voyant intervenu sur la réponse de Ta-

barin : « Le Clairvoyant ne peut comprendre

pourquoi Mondor et Tabarin s'appellent frères :

l'un est de Milan, l'autre est de Lorraine », et

dans Le Parlement nouveau, par Daniel Mar-

itin (1637 ), cette autre phrase qui précise la

iprécédente : « Un nommé Tabarin et un Italien

nommé Montd'or. » Toutefois ces assertions

ne sont pas entièrement concluantes, surtout

quand on se rappelle que, comme le prouvent

entre autres Sorel (Francion, 1. X), Scarron

(Roman comique, l
re

part., en. XIX ) et La
Bruyère (Caractères: De quelques Usages), la

plupart des charlatans d'alors tenaient essen-

tiellement à se faire passer pour Italiens. Les

parades de Tabarin où figureJMondor tendent à

prouver qu'il était instruit; il y abonde en ci-

tations de toutes sortes, latines, voire grec-

ques, et en aphorismes tirés des philosophes :

« Ce n'est pas mon exercice d'estre capitaine,

dit-i! lui-même dans la Fantaisie et Dialo-

gue XXXIII de l'Inventaire universel des

Œuvres de Tabarin ; dès le plus tendre de mon
enfance j'embrassay les lettres et me mis à l'a-

bry des lauriers d'Apollon. » Il commença par

courir le monde avec son baume et ses on-

guents : « J'ay autrefois voyagé; j'ay veu une
partie de l'Europe, tantost à pied, tantost à che-

val ( Fantaisie et Dialogue XVI)... J'ay veu
les Espagnes et traversé une grande partie des

Allemagnes. » (Recueil général des Rencon-
tres et questions de Tabarin, l

re
part., ques-

tion XXV). Ce fut en 1618 qu'il vint s'établir à

Paris (1), et presque aussitôt on le trouve en
compagnie de Tabarin, qui pourrait bien avoir

été son valet d'abord, comme le dit une note de
Brossette sur VArt poétique de Boileau, mais
qui devint certainement ensuite son associé, et

même le principal personnage de l'association.

Mondor se fixa sur la place Dauphine. Comme
tous les opérateurs importants, il avait son théâtre

et sa troupe, dont les bouffonneries l'aidaient à
vendre ses drogues. On trouve dans les Œuvres
de Tabarin des farces qui exigeaient un certain

nombre d'acteurs et où Mondor remplissait pro-

bablement un rôle, sous le nom de Rodomont,
qui est son anagramme. Mais le fond de ses re-

présentations se composait de parades dialo-

guées , où tous deux , Mondor et Tabarin

,

jouaient leur personnage, toujours le même. Ta-
barin posait une question saugrenue à son
maître, qui y répondait sur un ton pédantes-
que et doctoral, tout bouffi d'emphase, et alors

(1) Inventaire universel des OEuvres de Tabarin, pré-
face, ch. 2.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXV.

le farceur, avec force gros mots , reprenait la

question, pour la résoudre à sa manière, c'est-

à-dire avec une trivialité ordurière et grotes-

que, à la grande indignation du solennel Mon-
dor. Une estampe du temps, placée en tête des

Œuvresde Tabarin, représente le théâtre de notre

opérateur, avec ses accompagnements élémen-
taires et indispensables : une estrade, décorée

dans le fond d'un lambeau de tapisserie; sur le

devant Tabarin et Mondor; derrière eux, un
joueur de violon, un joueur de rebec, et un
valet qui ouvre un coffre pour passer les fioles

et boîtes à Mondor. Les séances avaient lieu

tous les jours, surtout vers le soir , et les ven-

dredis les représentations extraordinaires.

Mondor était en habit court, somptueux, re-

vêtu de clinquant. C'était un homme de belle

mine, de mine vénérable même, avec ses longs

cheveux et sa grande barbe blanche, et tout.

à

fait propre à séduire la foule par ses agréments
extérieurs, aussi bien que par son éloquence. Les
témoignages abondent sur ce point : « Quant à
Mondor, dit le Discours de l'origine... des
ciarlatans, 1619 ( ch. VII t ), il a de l'esprit

et un peu de lettres, et seroit capable, s'il vou-
loit, d'une vocation plus honorable. Il est civil

et courtois, ostant son chapeau bien honneste-

menl et avec un doux soubsris, quand il ren-

voyé le mouchoir ou le gand . » Les commères
des Caquets de VAccouchée ( troisième jour-

née ) parlent aussi de sa bonne mine, qui en
1622 lui faisait encore débiter largement sa

marchandise, comme s'il ne fût arrivé que de
la veille à Paris. L'Epilre dédicatoire de l'In-

ventaire universel des Œuvres de Tabarin,
un peu suspecte, il est vrai, s'étend également
sur le bien dire qui lui est naturel, et sur l'é-

loquence par laquelle il ravit les oreilles.

De temps à autre, Mondor quittait Paris pour
faire des excursions en province, comme le

prouvent diverses pièces, par exemple, l'Adieu

de Tabarin au peuple de Paris ( 1623). Dès
1630 Tabarin s'était retiré : il avait fait for-

tune avant son maître, qui le remplaça par un
nommé Padel, et continua son commerce. En
1634, il trônait encore à la place Dauphine (1),

mais avec moins de majesté que par le passé,

sans doute à cause de l'absence de son ingrat

associé. L'Histoire de Barry , Filandre et Ali-

son
,

qui fait suite au Voyage de Guibray
( 1704, in-12), nous le montre un peu après
1644 à Rouen, avec les débris de sa troupe,

dont l'hôtel de Bourgogne lui avait enlevé les

meilleurs acteurs. Depuis, on le perd de vue.
11 ne reste rien sous le nom de Mondor, mal-

gré l'éloquence que ses contemporains lui re-

connaissent ; mais on le voit reparaître à cha-
que page des Œuvres de Tabarin. Les seules

pièces en tête desquelles on trouve son nom
sont l'Epître dédicatoire et le Sonnet à mon-

1 (1) Testament defeu Gauthier-Garguille, 1634.-
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sieur de Mondor, qui précèdent YInventaire

universel (1622), puis YApologie pour le sieur

de Mondor, qui forme, comme nous avons

déjà dit, le deuxième chapitre de la préface du

même recueil . Nous renvoyons à l'article Tabarin

pour de plus amples détails. "Victor Fournel.

Discours de l'origine, des mœurs, fraudes et impos-
tures des ciarlatans ; 1619. — OEuvres de Tabarin ( pas-

sim ). — Caquets de l'Accouchée, 3e journée. — Gouriet,

Personnages célèbres dans les rues de Paris; in-8°,

t. I. — Leber, Plaisantes Recherches d'un homme grave
sur un farceur ; 1833, 1856. — Préface des OEuvres com-
plètes de Tabarin, par M. Aventin (Jannet, 18B8, 2 vol.

in-16 ). — Préface et Postface des OEuvres de Tabarin,

publiées par G. d'Harmonville ( Delahays, 1838, in-12 et

in-ie).

mondort ou MONDOR! , l'un des fonda-

teurs et des premiers acteurs de l'ancien Théâtre-

Français; né à Orléans, vers 1580, mort en dé-

cembre 1651. On ne sait rien de sa famille, dont

il ne porta jamais le nom (1) ; il entra à Paris

dans la troupe d'acteurs dite du Marais , sous

le pseudonyme de Mondory, et il en devint suc-

cessivement l'orateur (régisseur) et le chef. Se-

lon l'opinion de tous ses contemporains, il pos-

sédait l'art dramatique au plus haut degré et

savait communiquer au spectateur les passions

qu'il exprimait sur la scène. Il refusa toujours

de s'affubler des ridicules perruques dont se

coiffaient les acteurs d'alors, et cherchait dans

ses costumes à se rapprocher autant que pos-

sible de l'histoire. Il avait beaucoup d'art, et sa-

vait donner de l'éclat aux plus mauvaises pièces.

Scarron, dans son Roman comique, fait dire à

La Rancune -< que Bellerose étoit trop affecté,

Floridor trop froid, et Mondory trop rude» ; mais

cette critique dans la bouche de La Rancune,

vieil histrion de campagne, qui ne trouve rien de

bon , semble plutôt un éloge qu'un blâme. Cepen-

dant Mondory n'était pas sans défaut : son jeu

était forcé et sa déclamation ampoulée. Il tomba

frappé d'apoplexie sur le théâtre en jouant avec

trop d'ardeur le rôle d'Hérode dans la tragédie

de Mariamne (de Tristan L'Hermite), et resta

paralysé d'une partie du corps ; sa langue sur-

tout demeura extrêmement embarrassée. C'est

à tort que Saint-Évremond avance que Mondory
mourut de cet accident, puisque le 12 février

1637 cet acteur, pour complaire au cardinal de

Richelieu, consentit à jouer le principal rôle

dans VAveugle de Smyrne, comédie des cinq

auteurs. Ses forces ne répondirent pas à son

zèle ; il fut obligé de quitter la scène après le

deuxième acte, ce qui fit dire au prince de Gué-

mené : Homo non periit, sed periit artifex.

Néanmoins, le cardinal accorda à Mondory
une pension de mille livres, et divers seigneurs

ayant imité son exemple , Mondory se trouva

possesseur de huit à dix mille livres de revenu

dont il jouit jusqu'à sa mort. Cet acteur était

de taille moyenne, mais bien prise; il avait un

grand air de dignité ; sou visage était agréable

(1) On suppose qu'il appartenait à la famille des Mon-
doré, honorablement connue à Orléans.
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et expressif; il parlait avec grâce et improvisait
avec une grande facilité. Il a laissé quelques
poésies qui ne manquent pas de goût. Il a com-
posé d'assez jolies épigrammes sur la tragi-

comédie du Trompeur puni de Scudéry. Il fut

fort regretté du public, qui pendant longtemps
reçut mal les acteurs qui reprirent ses rôles.

L'abbé de Marolles écrit « qu'il s'abstient d'aller

au tliéâtre depuis que Mondory a fini ses actions,

qui charmèrent tout le monde. » A. J.

Scudéry, Apologie du Théâtre, 1639, in-4°, p. 89. —
Chappuzeau, Histoire du Théâtre, p. 279. — Lettre sur
les Comédiens français, dans le Mercure de France de
mai 1733. — Tristan L'Hermite, Préface de Panthée. —
Sairit-Évremond

, Réflexions sur la tragédie française.
— L'abbé de Marolles, Mémoires. — Parfaict frères, His-
toire du Théâtre français, t. V, p. 96, 103, 196. — Le

j

P. Rapin, Réflexions sur la Poétique. — Lemazurier, Ga-
lerie historique des Jeteurs du Théâtre-Français, t. I,

p. 420. — Ch.-F. Lapierre, Les Hommes illustres de l'Or-
léanais, t. I, p. 80.

*mone (François-Joseph), savant littéra-

teur allemand, né à Mingolsheim près de Heidel-

berg, le 12 mai 1792. Petit-fils d'un négociant

hollandais du nom de Moonen, il étudia le

droit , la philologie et l'histoire à l'université de

Heidelberg, où il fut chargé depuis 1819 d'en-

seigner l'histoire, emploi auquel il joignit, en

1825, celui de directeur de la bibliothèque de

cet établissement. Appelé en 1827 à Louvain

comme professeur de politique et de statistique,

il fut destitué à la révolution de 18'30, à cause

de sa qualité d'étranger, et retourna à Heidel-

berg, où il s'occupa de recherches sur l'ancienne

littérature allemande. En 183», il fut placé à la

tête des archives grand-ducales de Carlsruhe, et

fut chargé de faire publier une édition critique

des sources de l'histoire du grand-duché de

Bade, dont le premier volume parut en 1848. On
a de lui : De emendanda Ratione grammalicse

Germanee Linguse ; Heidelberg, 1816; — Ein-

leitung in das Nibelungenlied (Introduction

au chant des Nibelunges) ; ibid., 1818; — Gfe-

sckichte des Beïdenthums im nordlichen

Europa (Histoire du Paganisme dans l'Europe

du Nord); ibid., 1822-1823, 2 vol. in-8°; fait

suite à la Symbolique de Creuzer ;
—Quellen and

Forschungen zur Geschichte der deutschen

Literatur und Sprache (Sources et Recherches

se rapportant à l'histoire de la littérature et de

la langue allemande ) ; Aix-la-Chapelle et Leipzig,

1830 ;
— Untersuchungen zur deutschen Bel-

densage (Recherches sur les traditions héroïques

des Germains) ;
Qtiedlimbourg, 1836; — Ueber-

sicht der niederlândischen Folksliteratur

àllrer Zeit (Aperçu de l'ancienne littérature

populaire des Pays-Bas); Tubingue, 1838; —
Urgeschichte des badischen Landes bis zum
Ende des

~ ten Jahrhanderts (Histoire primitive

dupaysdeBadejusqu'àlafin du septième siècle);

Karlsruhe, 1845, 2 vol.; — Die gallische

Sprache und ihre Brauchbarkeit fur die

Geschichte ( La Langue Galloise et son utilité

pour l'histoire); ibid., 1851. — Mone a aussi
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publié la version latine du Roman du Renart ;

Stuttgard, 1832, ainsi qu'un recueil d'anciennes

pièces de théâtre allemandes; Leipzig, 1841.

Enfin il a rédigé pendant un an, en commun
avec le baron d'Aufsess, et ensuite seul, les cinq

dernières années de l'important recueil intitulé :

Anzeiger fixr Kunde des deulschen Mittelal-

ters ( Indicateur pour la connaissance du moyen
âge en Allemagne), publié à- Nurnberg et plus

tard à Karlsrube, 1832-1838, in-4°. 0.

Conversations- Lexikon. — Heuschling, Bibliographie
historiqtie de la statistique en Allemagne, p. 69.

JioxEDA pisa. Voy. Sordo ( Giovanni del).

monegario [Domenico), sixième doge de

Venise, gouverna de 756 à 764. L'époque de sa

naissance et celle de sa mort sont inconnues :

il vécut dans ce temps où la république véni-

tienne, encore dans l'enfance, cherchait des lois

et était en proie aux factions qui se disputaient

le pouvoir les armes à la main. Le peuple croyait

élire un magistrat, il se donnait un tyran. Une
révolte ne tarda pas à éclater : le doge était

hanni après avoir été privé de la lumière, et le

mal recommençait Ce fut dans ces tristes cir-

constances que Domenico Monegario fut appelé

au pouvoir. Il remplaçait Galla, qui au bout d'un

an de règne venait d'éprouver la honte de la

déposition, le malheur de la cécité et de l'exil.

La gravité du mal, la cruauté du remède, firent

sentir aux Vénitiens la nécessité d'apporter enfin

quelques tempéraments à une autorité jusque là

trop peu définie, et on adjoignit au nouveau doge

deux tribuns annuels, sans l'avis desquels il lui

fut interdit de rien entreprendre. Malheureuse-

ment ce lien ne fut pas suffisant pour retenir

Monegario, « homme altier et féroce, auquel il

sembla qu'on eût fait une injure en limitant l'au-

torité qu'on lui donnait, persuadé qu'il est de

l'essence d'un prince d'être absolu ( Dandolo) ».

Il affecta le plus grand mépris pour les tribuns

et leurs conseils; ne suivit d'autres lois que celles

de son caprice et de ses passions. Les Vénitiens

supportèrent sa tyrannie pendant huit années.

Leur patience étant épuisée, ils s'en délivrèrent

selon le remède usité : on aveugla le doge, et on

le chassa. A. de L.

Dandolo, Chron. — Daru, Hist. de Venise, liv. I-

monegonde (Sainte), fondatrice d'ordre re-

ligieux, née à Chartres, morte à Tours, le 2 juil-

let 570. Elle appartenait à une noble famille de
la Beauce. Ses parents la marièrent, malgré elle,

avec un époux qui l'aimait tendrement. Elle

eut deux filles, qui moururent en bas âge, « et

son deuil passé, disent les PP. Richard et Giraud,

elle se retira dans une cellule étroite, qui n'avait

d'autre ouverture qu'un guichet, d'où elle rece-

vait un peu de farine d'orge, dont elle pétrissait

elle-même son pain au travers de la cendre. C'é-

tait toute sa nourriture, et elle n'en usait même
j

que dans une extrême faim. Après un temps
considérable, sainte Monegonde quitta la ville

de Chartres
,
pour aller continuer le même genre I
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[ de vie à Tours, près du tombeau de saint Mar-
tin. Le bruit des miracles qu'elle fit attira son

j

mari et plusieurs de ses amis, qui la ramenèrent
à Chartres ; mais, vaincus par ses pressantes

sollicitations, ils la laissèrent retourner à Tours,

où il se forma une petite communauté de ser-

i
vantes de Jésus-Christ ( nommées Filles spiri-

|

tuelles), avec lesquelles elle persévéra jusqu'à

sa mort dans ses austérités. » Saint Grégoire de
Tours,qui étaiten fréquentes relationsavec Mone-
gonde, parle de ses miracles, et l'aida à faire bâtir

un monastère, quel'on nomma Saint-Pierre-le-
Puellier (1 ).Cet édifice devint une église collégiale

de chanoines séculiers, et fut brûlé en 1562 par
les calvinistes. Le corps de sainte Monegonde
périt dans cet incendie; sa mémoire est restée

honorée par les catholiques le 2 juillet.

Saint Grégoire de Tours, De Gloria Confessorum. —
Martyrol.rom. (2 juil.J. — Baillet, Vies des Saints, t. II

(2 juillet). — Richard et Giraud, Bibliothèque Sacrée.

monestier {Benoît), du Puy-de-Dôme,
homme politique et magistrat français, né à
La Sauvetat, en 1745, mort à Clermont, en
1819. 11 était avant la révolution chanoine
du chapitre de Saint-Pierre , à Clermont (Au-
vergne). Député à la Convention nationale par
le Puy-de-Dôme, il y siégea parmi les plus

fougueux montagnards, et vota la mort de
Louis XVI sans sursis ni appel au peuple. Il

se montra adversaire acharné des girondins, et

après leur chute (31 mai 1793) il s'opposa à

ce que l'assemblée prît connaissance de la récla-

mation de Vergniaud. Envoyé à Tarbes comme
représentant du peuple, il remplit de citoyens la

prison des Carmes de cette ville, et commit tant

d'atrocités dans le pays confié à son autorité

,

que le fameux Barrère a depuis accolé à son
nom l'épithète de « féroce ». Complice des terro-

ristes, il devint leur défenseur après le 9 ther-

midor an h (27 juillet 1794), et eut le triste

courage, en germinal an m (mars 1795), d'es-

sayer de justifier les cruautés de Collot d'Her-

bois. Décrété d'arrestation le 13 prairial an m
(1

er
juin 1795), «comme accusé de s'être en-

tendu avec un agent des fourrages de l'armée,

pour dilapider en commun, pour avoir fait ver-

ser le sang des citoyens de concert avec Jacques
Pinet aîné, enfin pour avoir pris part aux mou-
vements de prairial contre la Convention », il

fut, le 4 brumaire suivant (26 octobre 1795),
compris dans l'amnistie qui termina la session

conventionnelle. Nommé par le Directoire pré-
sident du tribunal criminel du Puy-de-Dôme, il

passa, en 1800, avec le même titre au tribunal

civil d'Issoire. Frappé par la loi d'amnistie au
retour des Bourbons , Monestier se réfugia à

Bruxelles, et obtint peu après de rentrer dans sa

patrie, où il mourut, aveugle, dans un âge très-

avancé. H. L—r.

Le Moniteur universel, an i«r (1793), 1S8 ; an n (1794),

n°» 117-347 ; an m, n°» 30-258 ; an iv, n° 44; an v, n° 16.

(1) De Puella, jeune fille.
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— Biographie moderne (Paris, 1806). — Calerie histo-

rique des Contemporains (1827). — Rouillet, Tablettes

historiques de l'Auvergne.

aïONESTiER {Pierre- Laurent) de la Lo-

zère, homme politique français, né à Manassac

(Gévaudan), le 25 septembre 1755. Il étaithomme

de loi avant la révolution, et fut élu député de

la Lozère à l'Assemblée législative. Il y dénonça,

le 8 juillet 1792, Malletdu Pan, comme prêchant,

dans le Mercure de France, l'avilissement du

pouvoir législatif, et sollicita contre lui un décret

d'accusation. Cette mesure ne fut prise que plus

tard. P.-L. Monestier fut réélu à la Convention

nationale, et y vota la mort de Louis XVI avec

sursis jusqu'à la paix. Employé par le Directoire

après la session, il avait cessé de l'être au

1 8 brumaire. On ignore l'époque de sa mort.

H. L—r.

Le Moniteur universel, ann. 1792, n° 128. — Biogra-
phie moderne ( Paris, 1806). — Galerie historique des

Contemporains (1827).

monestier (Biaise)
,
philosophe français,

né le 18 avril 1717, à Antezat (diocèse de Cler-

mont), mort en 1776, à Toulouse. Après avoir

appartenu quelque temps à l'ordre des Jésuites,

il en sortit pour se livrer avec plus de liberté à

son goût pour l'étude. 11 enseigna les mathéma-

tiques à Clermont-Ferrand et la philosophie à

Toulouse. On a de lui : Dissertation sur la

nature et la formation de la grêle; Bordeaux,

1752, in-12 : couronnée par l'Académie de Bor-

deaux ;
— Dissertations sur l'analogie du son

et de la lumière, et Sur le temps : couronnées

par l'Académie de Nancy et imprimées dans le

recueil de cette compagnie, en 1754; — Prin-

cipes de la Piété chrétienne; Toulouse, 1756,

2 vol. in-12; — La vraie Philosophie, par
l'abbé M***; Bruxelles (Paris), 1774, in-8°,

ouvrage dirigé contre la philosophie des ency-

clopédistes, et particulièrement contre le Système
de la Nature, et publié par Needham. II est

impossible de n'y pas reconnaître l'influence de

l'abbé de Lignac. « Pour se faire une idée de la

vraie Philosophie , il ne faut pas se laisser re-

buter par les déclamations violentes et de mauvais

goût qu'elle présente à chaque page, surtout

dans la préface, ni par l'indécision du plan et

le désordre qui en résulte dans la succession des

idées. La doctrine qu'elle renferme est un spiri-

tualisme expérimental et éclectique, également

éloigné de la théorie des idées innées et du sys-

tème de la sensation transformée, mais où le

cartésianisme^ occupe pourtant la plus grande

place. » Après avoir placé dans l'âme les sensa-

tions et les sentiments, Monestier fait l'analyse

de la raison, qu'il compose des idées primitives

( idées d'unité, d'être, de temps, d'espace, d'af-

firmation, de négation, avec les axiomes de géo-

métrie et de morale), de la faculté de généra-

liser et d'abstraire, de l'idée de l'infini, et de la

faculté d'induire et de raisonner. L'idée de l'in-

fini, empreinte que l'ouvrier a laissée dans son

ouvrage, nous atteste l'existence de Dieu et
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l'immortalité de l'âme, en même temps qu'elle

nous instruit de notre propre destinée. L'auteur
termine par l'examen du libre arbitre. P. L.

Diet. des Sciences philosoph., IV, 289-291.

mojîet
( Philibert ), érudit français, né en

1566, àBonneville (Savoie), mort le 31 mars
1643, à Lyon. A vingt-quatre ans il entra, par
goût pour l'étude, dans la Compagnie de Jésus
(1590), fonda en 1597 le collège de Thonon, en
Savoie, et se rendit fort utile à saint François
de Sales dans la mission du Chablais. Appelé à
Lyon , il professa dans le collège de La Trinité

les humanités et la théologie morale, et fut pen-
dant vingt-deux ans préfet des basses classes.

Les langues l'occupèrent d'abord, et elles lui

durent quelques ouvrages éclipsés par ceux
qu'on a donnés après lui; puis il se tourna du
côté du blason et de la géographie, et ce qu'il a
fait sur ces matières a été longtemps consulté

avec fruit. D'après le P. deColonia, personne
n'aurait connu mieux que Monet la propriété

et la force des mots latins, sans excepter même
les Maffei, les Manuce, les Scioppius, etc. On a
de lui : Veterum Nummorum ad récentes

Francicos Proporlio; Lyon, 1617, in-plano;

— Abacus Romanorum rationum, hoc est de
nummariis , de mensurarum ponderumque
notis, etc.; Lyon, 1618, in-8°; — Annuse lit-

terse Indiarum ann. 1612, 1613 et 1614; Lyon,

1618, in-8°, trad. en latin; — Delectus Lalini-

tatis rudiore exemplo propositus; Douai,

1625, in-12; c'est la 7
e
édition de cet ouvrage

estimé, dont la meilleure réimpression est celle

de Lyon, 1642, in-8°; —Ligatures des Langues
Françoise et Latine, ou explication des menus
mots françois et latins qui font la liaison

de la structure au langage ;Lyon, 1629, in-12;

— Parallèle des Langues Françoise et latine ;

Lyon, 1630, 1632, 1636, in-4°; — Capta Ru-
pecula, Carcina servata, descripta utraqtte;

Lyon, 1630, in-12 : il s'agit de la prise de La Ro-

chelle et de la délivrance de l'île de Ré; — Ori-

gine et Pratique des armoiries à la Gauloise;

Lyon, 1631, in-4°; réimpr. en 1659, sous le

titre : Origine et vraie Pratique de l'art du
Blason, avec figures. D'après le P. Menestrier,

cet ouvrage eut un grand succès, et servit de

modèle à plusieurs de ceux qui entreprirent de

traiter le même sujet; — Geographia Gallise

veteris recentisque ; Lyon, 1634, in-12; —
Inventaire des deux Langues, Françoise et

Latine, assorti des plus utiles curiosités de

l'un et de l'autre idiome; Lyon, 1636, in-fol.

Il avait composé plusieurs recueils des termes

propres aux arts et métiers; au lieu de les pu-

blier séparément, il les fondit dans cet Inven-

taire, sorte de dictionnaire latin-français, qui

fut regardé comme un bon travail. Disciple de

Meigret et de Ramus, il soutient leurs principes

dans sa préface, et veut que l'on écrive le fran-

çais comme on le prononce; — Abrégé du Pa-
rallèle des Langues Latine et Françoise, oy
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dictionnaire augmenté; Rouen, 1637, in-4°;

— Nomenclatura geographica Galliarnm;

Lyon, 1643, in-12. On a lieu de croire que le

traité In Despauterii Grammtrticam ( Lyon,

1654, in-8°), publié sous le nom de Vilbonius,

est du P. Monet. P. L.

Southwell, Biblioth Script. Soc. liesu. — A. Rossotli,

Syllabus Script. Fedemontii. — De Cotonia, Hist. Littér.

de Lyon, 11, 706. — Méneslrler, Examen des ouvrages

héraldiques. — Nlceron, Mémoires, XXXIV.

monet (Comte), général français, né en 1703,

appartenait à la même famille que le précédent.

Il était fils d'un contrôleur de la chambre des

comptes de Savoie. Obligé par la faiblesse de sa

santé de quitter la Société de Jésus, où il était

entré, il embrassa le métier des armes, et passa

au service de Pologne. Chargé de diriger les

études du fils du prince Czartoryski, il accom-

pagna son élève dans ses différents voyages, et

reçut de plusieurs souverains des marques de

bienveillance. Louis XVI lui accorda le titre de

comte. Pendant qu'il servait la France, il publia

un Essai historique sur la maison de Savoie

(Paris, 1779, in-8°), ouvrage inexact et su-

perficiel, dont l'abbé de Martilly a revendiqué la

plus grande partie. Monet a fait partie de l'Aca-

démie de Nancy et de celle des Arcades, sous le

nom cVAnazarco Leuconiense. P. L.

Quérard, La France Littér.

monet (Jean ), auteur et directeur drama-

tique français, néàCondrieux, vers 1710, mortà

Paris, en 1785. Orphelin dès l'âge de huit ans il

restajusqu'à quinze chez un oncle qui négligea son

éducation. Il savait à peine lire lorsqu'un de ses

compatriotes l'emmena à Paris, et le plaça chez

la duchesse de Ber,ry, fille du régent. Son talent

pour imiter la voix et les gestes des personnes

qu'il voyait le fit prendre en amitié par cette

princesse, qui lui fit donner des maîtres; mais il

perdit sa protectrice le 20 juillet 1719, et resta

sans ressource. Il fut recueilli par la veuve d'un

ancien militaire, et vécut quelque temps chez

elle. Les parents de cette dame l'ayant fait en-

fermer, Monet fut obligé de demander un asile à

un cousin qui habitait Mortagne. Devenu amou-

reux, d'une jeune personne de bonne maison, il

voulut l'enlever ; mais son projet ayant été dé-

couvert et déjoué, il se retira à la Trappe,où il ne

resta que neuf jours. De retour à Paris, après avoir

essayédeplusieurs métiers, il obtint en 1743 la di-

rection de l'Opéra-Comique, qu'on lui retira bien-

tôt. En 1745 il était directeur d'un théâtre à Lyon,

et faisant allusion à son nom il avait fait écrire

sur la toile cette devise : Mulcet, Movet, Monet.

Il fut ensuite directeur d'une troupe française

à Londres ; il revint à Paris, et reprit la direc-

tion de l'Opéra-Comique, qu'il conservajusqu'en

1757. On a de lui : L'Inconséquente, ou le

fat puni, comédie ; Paris, 1737, in-8° ;
— Antho-

logie françoise, ou chansons choisies depuis le

quinzième siècle jusqu'à présent; 1745, 4 vol.

in-8°; — Supplément au Roman comique de

Scarron ,ou mémoirespour servir à la vie deJean

Monet, écrits par lui-même ; Londreset Paris,

1772, 2 vol. in-8", avec portrait de l'auteur; —
Les Mystifications de Poinsinet font suite à

ces Mémoires. Barré Radet et Desfontaines ont

puisé dans ces Mémoires le sujet d'un vaudeville

joué en 1799 sous le titre de Jean Monet. A. J.

Chaudon et Delandine, Dictionnaire Historique. —
Quérard, La France Liltér.

monet. Voy. Monnet.

moneti ( Francisco), poëte italien, né vers

1635, àCortone, mort le 4 septembre 1712. Il

prit l'habit de frère mineur dans le couvent de

Saint-François. Naturellement satirique, il essuya

des disgrâces et des tribulations pour s'être égayé

aux dépens de plusieurs cardinaux ou mission-

naires jésuites. Il avait écrit contre ces derniers

un poëme, La Cortona convertita; Paris,

[Florence], 1759, in-12, qui avait d'abord cir-

culé en manuscrit ; obligé de se rétracter, il en

publia un autre, La Cortona nuovamente con-

vertita, qui a été joint au premier dans l'édi-

tion de Londres, 1797, in-8°. Moneti a laissé

plusieurs autres ouvrages, dont les titres sont

aussi bizarres que les opinions qu'il y avance.

Un almanach astrologique qu'il mit au jour eut

la plus grande vogue. Quoiqu'il se fût adonné

aux pratiques de l'astrologie, il se moquait lui-

même des prédictions des astrologues, et n'y

ajoutait aucune foi. P.

Dictionn. Historique de Bassano.

* monfalcon (Jean-Baptiste), médecin

et historien de Lyon, né le 11 octobre 1792, à

Lyon. Après avoir reçu à Paris le diplôme de

docteur (1818), il alla pratiquer son art dans sa

ville natale, où il devint médecin de l'hôtel-

Dieu, médecin en chef de l'hôpital de La Charité,

membre du conseil de salubrité, etc. En 1832

il fonda Le Courrier de Lyon, journal politique

encore existant, La part active qu'il prit dans

l'intérêt de l'ordre public aux insurrections qui

ensanglantèrent la ville de Lyon en 1831 et en

1834 lui valut !a croix d'Honneur. En 1835, en

conséquence d'une demande adressée par le pré-

fet desBouches-du-Rhôneà son collègue de Lyon,

il conduisit à Marseille, que ravageait le choléra,

vingt docteurs et élèves en médecine, et se mit

avec eux au service des malades, jusqu'à la fin

de l'épidémie, dans les ambulances dont il avait

la direction. D'autres missions du même genre lui

furent confiées par le maire de Lyon. Nommé
en 1840 conservateur de la bibliothèque du pa-

lais des Arts, qu'il réorganisa, il passa en 1847

en la même qualité à la grande bibliothèque de

la ville, où il se trouve encore. M. Monfalcon

s'est non-seulement distingué dans sa profession

par un profond savoir uni à une longue expé-

rience, mais il s'est acquis comme historien et

comme bibliophile une réputation méritée. L'A-

cadémie Française lui a accordé deux fois un des

prix Montyon, et il appartient à un grand nom-
bre des sociétés savantes ou littéraires de France,

dont plusieurs lui ont décerné des prix. On a
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de lui : Histoire médicale des Marais et

]

traité des fièvres intermittentes causées par

les émanations des eaux stagnantes; Paris

(Lyon), 1824, in-8°; 2
e

' édit., entièrement re-

fondue et augmentée, Paris, 1826, in-8° ; en

1827 il ajouta un Supplément à la bibliogra-

phie qui termine cet ouvrage, couronné par l'A-

cadémie de Lyon et par l'Académie d'Orléans;

Histoire des Insurrections de Lyon en 1831

et 1834 d'après des documents authentiques ;

Lyon, 1834, in-8°;—Code moral des Ouvriers,

ou traité des devoirs et des droits des classes

laborieuses ; Paris, 1 835, in-8° : couronné en 1836

par l'Académie Française;— (avec J.-F. Terme)

Histoire statistique et morale des Enfants

trouvés, suivie de 100 tableaux; Lyon, 1838,

in-8° : revue et augmentée en 1840, cette his-

toire a obtenu un prix Montyon de l'Académie

Française; — (avec le même) Nouvelles Consi-

dérations sur les Enfants trouvés; Lyon, 1838,

in.go.__ (avec M. de Polinière) Hygiène de

la ville de Lyon, ou opinions et rapports du

conseil de salubrité du dép. du Rhône; Paris,

1845, in-8° ; nouvelle édition, entièrement refon-

due et fort augmentée, sous ce titre : Traité de

la Salubrité dans les grandes villes, suivi de

l'Hygiène de Lyon ; Paris, 1846, in-8 ;— His-

toire de la ville de Lyon; Lyon, 1846-1847,

2 vol. gr. u>8°, pi.; cent exemplaires sont augmen-

tés d'un troisième volume composé des Annales

de Lyon pour 1848 et 1849, de la Bibliographie

de Lyon, d'un Dictionnaire des Rues de Lyon,

de Deux lettres à l'abbé Cattet, etc. Jl y a des

exemplaires en grand papier vélin, formant six

volumes, non compris un atlas grand in-4° ; une

nouvelle édition, entièrement refondue et conti-

nuée jusqu'à nosjours, doit paraître sous ce titre :

Histoire monumentale de la ville de Lyon,

2 vol. très-grand in-4°,avec cartes et plans. La

première partie a été publiée sous ce titre : Lug-

dunensis historiée Monumenta, inde acolonia

condita usquead sasculum quatuor decimum;

Lugduni, 1860, fort volume grand in-4°, avec

cartes, plans, portraits ;
— Monographie de la

table de Claude, accompagnée d'un fac-si-

milé de l'inscription dans les dimensions

exactes du bronze; Lyon, 1851, 1 vol. in-folio

atlantique, avec 6 planches. Seconde édition, aug-

mentée de deux dissertations latines de M. Zel!,

1 vol. grand in-fol. ; Lyon, 1853. La plupart des

ouvrages historiques sur Lyon de M. Monfalcon

sont imprimés aux frais de cette ville et distri-

bués, au nom du conseil municipal, à toutes les

grandes bibliothèques publiques de l'Europe; —
— Musée lapidaire de laville de Lyon; Lyon,

L. Perrin, 1860, très-grand in-4° pi.:;— 'Rela-

tion de l'entrée solennelle et du séjour à

Lyon de leurs majestés l'empereur Napoléon

et l'impératrice Eugénie ; Lyon , L. Perrin ,

1860, grand in-8°. La plupart des ouvrages de

M. Monfalcon, imprimés avec les beaux caractè-

res du seizième siècle de M. Louis Perrin , n'ont
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été tirés qu'à cent exemplaires , et n'ont pas été

mis dans le commerce delà librairie. On doit en-

core à M. Monfalcon les éditions polyglottes avec
notices d' Horace, avec une traduction nouvelle

en français et en prose par M. Monfalcon (1836,

grand ia-8°), (YAnacréon (1835, in-4°),deF/r^^e

(1838, in-8°)et de l'Imitation de Jésus-Christ,

avec une traduction nouvelle en français par

l'éditeur ( 1841, in-8") ; des mémoires et disser-

tations composés à l'occasion des concours aca-

démiques et un grand nombre d'articles insérés

dans le Dictionnaire des Sciences médicales;

il en a également fourni à la Biographie médi-
cale, à la Biographie nouvelle des Contempo-
rains et à la Nouvelle Biographie générale, etc.

M. Monfalcon a traduit en entier le commen-
taire allemand de Wieland sur Horace- Il a

publié en 1857 un Manuel du Bibliophile et

de l'Archéologue lyonnais ; Paris, Delahaye,

grand in-8° , fig., et la même année, au nom et

aux frais de la ville de Lyon, les Recherches des

Antiquités et curiosités de la ville de Lyon
;

Lyon, Louis Perrin, in-8°; les notes, très-nom-

breuses, dont M. Léon Renier a enrichi cette ma-
gnifique édition font de ce livre un des ouvrages

les plus importants d'archéologie lyonnaise. On
doit à M. Monfalcon dans la Collection des Biblio-

philes lyonnais, Artaud, Lyon Souterrain,

Bellièvre, Lugdunum Priscum, Quincarnon,

Saint-Paul et Saint-Jean, formulaire de Bredin,

Mélanges ; Lyon, 1848, 7 vol. in-8°. Il a publié

les éditions les plus complètes et les plus belles

qui existent des Poésies de Louise Labé; Paris,

1853, petit in-8°, des Rymes de Pernette du
Guillet; Lyon, L. Perrin, 1856, petit in 8°; —
des Plaisans Devis recitez par le seigneur de

la Coquille; Lyon,L. Perrin, 1857, petit in- 8°.

Enfin, on a de lui , comme bibliothécaire de

Lyon, le Catalogue des Bibliothèques réunies au

Palais des Arts; Lyon, 1844-1850, in-folio, avec

fleurons, vignettes et portraits.

Docum. partie.

MON FORT. Voy. MONTFORT.
MONFRABEUF (Louis be), littérateur fran-

çais, né le 30 avril 1724, à Thenorgues, près

Buzancy (Champagne), mort le 14 juillet 1792, à

La Motte-Guéry (Ardennes). D'origine noble,

il entra dans les gardes du corps, se trouva à

la bataille de Fontenoy, et prit sa retraite vers

1760, après dix-huit ans de service. Il voulut

alors devenir auteur. « Tourmenté du désir d'ac-

quérir de la célébrité, dit l'abbé Boulliot, il se

forma une bibliothèque, et lia une correspon-

dance avec plusieurs hommes de lettres, entre

autres avec D'Alembert. Il se crut capable de

traiter toutes sortes de matières. Jour et nuit il

employait un scribe à écrire sous sa dictée tout

ce qui lui passait par la tête. Il prenait le titre

singulier de Représentant du roi. des Juifs, en

: tant qu'homme, et paraissait très-flatté qu'on le

lui décernât, et lorsqu'on l'interpelait de prou-

i ver sa mission par des miracles, il répondait :
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« Par mes définitions je fais entendre et com-
prendre tous les mystères de la vraie religion

,

ainsi que les merveilles de la nature, sans les

secours ni les leçons d'aucun homme ; c'est donc

Dieu qui parle par ma bouche. » C'était du reste

un homme doux, plein de candeur et de droi-

ture. On a de lui : Les Lois du Sage, par celui

qui n'adore que lui, avec le catéchisme;

Bouillon, 1783, in-8° ;
— VHomme réintégré

dans le bon esprit ; Mi., 1784, in-12; — Dia-

logue entre Pierre Lenoir et Marie Leblanc ;

ibid., 1785, in-12; — Les Phases de la na-

ture; ibid., 1786, in-12; — Réponse à la cri-

tique d'une lettre anonyme ;ibid., 1786, in-8°;

— Catéchisme historique ; ibid,, 1787, in-i2;

— Le Chemin du ciel par la fortune; ibid.,

1788, in-12; — Œuvres diverses métaphysi-
ques et philosophiques ; ibid., 1788, in-12;

— Coup d'oeil de mes ouvrages bien clairs

en voyant les trois conversations suivantes
;

ibid., 1788, in-12. Ces trois conversations, qui

se tiennent entre l'auteur, une marquise, un
prêtre et un homme de lettres, sont suivies de

six opuscules. P. L.

Boulliot, Bioyr. Ardennaise, II.

mongault (Nicolas-Hubert de), traduc-

teur français , né à Paris, le 6 octobre 1674, mort

dans la même ville, le 15 août 1746.11 était fils

naturel de Colbert Saint-Pouange. Il fitsesétudes

à l'Oratoire et l'on remarque, comme preuve de

son indépendance d'esprit, qu'en philosophie, il

se prononça pour Descartes contre Aristote.

Avec une bonne instruction, un esprit délicat et

une santé frêle, il vécut, doucement occupé de

quelques travaux d'érudition, d'abord dans la con-

grégation de l'Oratoire
,
puis à Toulouse auprès

de l'archevêque Colbert. En 1710 le duc d'Or-

léans lui confia l'éducation de son (ils le duc de

Chartres. Dans cette position l'abbé Mongault
obtint plusieurs bénéfices, mais il avait peut-

être espéré davantage. Voltaire prétend qu'il

mourut de chagrin de n'avoir pu faire auprès du
duc d'Orléans la même fortune que l'abbé Du-
bois. On doute de cette assertion; cependant il

est vraisemblable qu'à la cour l'aimable et spi-

rituel érudit éprouva des déceptions, et que son
humeur s'en ressentit. Sa santé s'altérait de plus

en plus; il souffrait de la gravelle et de cette

maladie indéfinissable que l'on nommait alors

les vapeurs. Un jour qu'on lui demandait ce que
c'était que les vapeurs , « c'est une terrible ma-
ladie, répondit-il; elle fait voir les choses telles

qu'elles sont. » 11 était membre de l'Académie
française et de l'Académie des Inscriptions. Du-
clos,qui lui succéda à l'Académie française,le re-

présente comme « un homme d'un caractère

franc, vrai, boa ami; joignant à la sagacité qui
saisit le ridicule, l'indulgence qui le fait pardon-
ner; au talent d'une plaisanterie fine, le talent

encore plus rare d'en connaître les bornes. » On
a de l'abbé Mongault une traduction de ['His-

toire d'Hérodien; Paris, 1700, in-12, et une tra-

974

duction des Lettres de Cicéron à Atlicus ;

Paris, 1714, 4 vol. in-12. Une diction élégante,

un savoir peu original et peu profond mais exact,

distinguent ces deux versions
, particulièrement

la dernière. L'abbé Mongault a inséré dans le

rr
vol. des Mémoires de l'Acad.des Inscriptions

deux dissertations, l'une sur les honneurs divins

rendus aux gouverneurs des provinces pendant

la durée de la république romaine ; l'autre sur

le temple ou monument héroïque que Cicéron

avait eu dessein de consacrer sous le titre de

fanum à la mémoire de sa fille Tullia. Z.
Fréret, Éloge de l'abbé Mongault. — Moréri, Grand

Diction. Historique.

monge (Gaspard), comte de Péujse , cé-

géomètre français, naquit à Bcaune, en

1746, d'un père à qui la justesse de l'esprit et

les qualités du cœur tinrent lieu de rang et de

fortune (1), et mourut à Paris, le 28 juillet 1818.

Le jeune Monge, au collège de sa ville natale,

remporta les premiers prix dans toutes les

classes. A ses études littéraires il joignit la cul-

ture des mathématiques, de la chimie, de la mé-
canique et de la géométrie. Ses succès précoces

et multipliés le firent remarquer par les ora-

toriens de Lyon
,
qui lui confièrent la chaire

de physique de leur établissement. Ses rares

talents , son caractère , sa conduite , inspirè-

rent aux Oratoriens le désir de s'affilier ce

jeune homme
,
qui lui-même voyait dans ce des-

sein le moyen de se consacrer aux sciences et

de venir en aide à sa famille. Il était prêt à

entrer dans les ordres, lorsqu'il reçut de son

père une lettre contenant des conseils donnés

avec amour et sagesse : il en reconnut le prix,

et revint aussitôt dans sa famille. A peine âgé

de seize ans, on avait vu Monge lever le plan de

sa ville natale, en s'aidant d'instruments géo-

métriques fabriqués de ses propres mains. Le
travail du jeune homme resta exposé dans

l'hôtel de ville de Beaune. Un officier supérieur

du génie (2), traversant la Bourgogne, vitcet ou-

vrage avec surprise, et proposa à l'auteur d'en-

trer à la fameuse école de Mézières. Avec l'adhé-

sion de son père, Monge accepta. Les qualités de

l'élève furent bientôt appréciées ; mais, malgré

l'estime qu'il inspirait, il eut à surmonter de

nombreuses difficultés ; il subit toutes les épreu-

ves de sa position. Son courage égala son amour
des sciences, et son esprit éminent s'affermit

dans la lutte. 11 avait la conscience de ses for-

ces, et ne se rebutait jamais : il fut chargé d'un

calcul dont les éléments avaient été fournis par

l'état-major de l'école. Bientôt il présenta son
travail au commandant supérieur ; après un pre-

(t) Au rapport d'un de ses illustres confrères, son
père, Jacques Monge , était un marchand ambulant :

« Dans les courses autour de la ville de Beaune, il ne
dédaignait pas d'aiguiser des couteaux, les ciseaux des
ménagères bourguignonnes. » ( Arago , Éloge de
Monge). — Une humble origine rehausse, ne l'oublions

jamais, la gloire d'un homme en montrant qu'il devait

tout à lui-même. ( Note du Directeur.)

(ï) Le lieutenant-colonel du génie Vigoau.
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mier aperçu, cet officier refusa de l'examiner.

« Pourquoi, disait-il, me donnerais-je la peine

de soumettre une solution imaginaire à de pé-

nibles vérifications ? L'auteur n'a pas même pris

le temps de grouper ses chiffres : je puis croire

à une grande facilité de calcul, mais non à des

miracles! » Le jeune calculateur, réservé et

calme, avoua qu'il concevait les doutes de son

chef; aussi « je ne demande, dit-il, que l'exa-

men rigoureux du système que j'ai adopté. «
j

Ce système, scrupuleusement étudié, fut reconnu

comme offrant la voie la plus courte et la plus

facile. Un emploi de répétiteur de mathémati-

ques récompensa cette heureuse innovation, qui

enrichit la science.

Monge succéda à Bossut, puis, en 1772, à

l'abbé Nollet, comme répétiteur et professeur;

rapide et précis, il dédaignait dans son exposi-

tion l'élégance emphatique qui étonne et n'ins-

truit pas. «Une trouvait, disait-il, aucune dif-

férence entre un langage affecté et ce qui est ab-

solument mal dit. » Il ne visait qu'à démontrer

clairement ; il mettait ainsi à la portée de

toutes les intelligences les plus profonds secrets

scientifiques, et parvenait à faire pénétrer la vé-

rité dans les esprits les plus rebelles. Lagrange

admirait sa méthode d'enseignement. Il avouait

qu'il ne connaissait bien et n'appréciait la géo-

métrie descriptive que par les démonstrations

de Monge. On a dit de lui : « D'autres parlent

mieux, personne ne professe aussi bien. » Re-

marquable par ses profondes connaissances

,

il le fut aussi par ses mœurs et la noblesse de

son caractère. Il avait pour principe que tout

homme d'honneur doit être le défenseur des

honnêtes gens absents. Obligeante et facile, son

aménité n'altérait pas sa rigoureuse franchise.

Le maréchal de Castries, ministre de la marine,

dit à Monge : « En refusant un candidat qui

appartient à une famille considérable, vous m'a-

vez suscité beaucoup d'embarras. — Monsei-

gneur, vous pouvez faire admettre ce candidat,

mais en même temps il vous faudra supprimer

la place que je remplis. » Le ministre céda. Na-

poléou,qui, dans la suite, le connut si bien, disait

que Monge était l'honneur français personnifié.

Depuis ses débuts, tous ses travaux forment

une série de savantes conquêtes ; il fut admis à

l'Académie des Sciences en 1780. Les sciences

à cette époque brillaient d'un vif éclat, au mi-

lieu même des perturbations que déjà causaient

les intrigues politiques. Daris tout le royaume

se propageaient de sourdes menées; des mur-

mures populaires circulaient comme les vents

précurseurs des orages. Les abus, restes des

vieux temps, subissaient de rigoureux exa-

mens. On en discutait hardiment la légalité,

au nom de la raison publique. Les prétextes

abondaient : l'immoralité des règnes précédents,

la licence princière, la cupidité, l'intolérance

sacerdotale , l'inégale répartition de certains

droits trouvaient des censeurs dans toutes les

classes ; et les meilleurs esprits adoptaient vo-

lontiers les théories d'une philosophie dont le

rêve philanthropique promettait le perfection-

nement absolu de la société. Les regards se tour-

naient avidement vers un avenir réformateur.

L'amour du bien public devenait une passion,

un culte, qui avait son fanatisme. On invoquait,

a-vec une menaçante impatience, un changement
dans l'édifice politique: 89 éclata. Trois ans plus

tard, l'édifice s'écroula dans le sang. La
France, menacée à la fois par l'étranger et par

ses propres enfants, n'est bientôt qu'une im-

menseanarchie. Le peuple foule aux pieds la sou-

veraineté légitime, avec d'autant plus de fureur

qu'il l'avait plus respectée. Un gouvernement
improvisé devient le seul guide de la nation, et

quelle que fût son origine, ce gouvernement

établit l'ordre dans le désordre. Intelligent, pré-

somptueux , il se flatte de résister à tout, de

triompher de tout. La nécessité est sa loi ; aban-

donné à une audace inflexible, il s'élance à son

but, sans crainte, sans pitié, sans remords. Il

choisit des hommes faits pour inspirer la con-

fiance ; il les contraint, au nom de l'intérêt du
pays, de remplir les hauts emplois. Monge est

appelé au ministère de la marine. Le savant re-

fuse ; on le presse, il hésite. Il se sentait déjà

dans cette haute sphère où l'éminence des di-

gnités ne vous élève plus. Ce n'était pas comme
administrateur qu'il aspirait à servir l'État. Il

avait dû remarquer que les esprits supérieurs

ne changent pas de carrière impunément. La

marche mesurée des affaires, leur lenteur scru-

puleuse, sont opposées à la promptitude de l'i-

magination, à la vivacité aventureuse de la pen-

sée créatrice de l'homme d'art et de science.

L'un des plus grands génies du siècle, l'auteur

de La Mécanique céleste, ne toucha qu'en pas-

sant au ministère. Le doigt savant qui avait

sondé les abîmes de l'espace s'égarait dans les

dossiers administratifs. Monge, qui deux fois

n'avait pu faire accepter sa démission, ne con-

serva le ministère que peu de mois (11 août

1792 au 12 août 1793). Hélas! ce court passage

au pouvoir lui devint fatal. Ce fut dans ce laps

de temps que la Convention, dont il n'était pas

membre, prononça le terrible jugement du

21 Janvier.

La tourmente révolutionnaire s'accroît avec

une nouvelle fureur; l'Europe entière s'émeut

et va fondre sur la France. Le gouvernement,

sans argent, sans crédit, demande à la patrie

quatorze armées; il les obtient. Un million de

guerriers se lèvent : mais ils manquent d'armes.

Jusque là le fer, le bronze, l'acier, presque

tous les métaux nécessaires à la guerre, et la

poudre même , étaient fournis par l'étranger.

L'importation en est devenue impossible. Iné-

puisable en expédients, le gouvernement fait an

appel à la science. Des hommes animés de pa-

triotisme, riches de savoir, se présentent, et

par leur ingénieuse intrépidité deviennent les
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héros du courage civil. Au milieu de cette élite,

Monge déploie les ressources de son génie.

« Tout ce qui est utile au triomphe de nos sol-

dats, tout ce que l'on demandait jadis à l'é-

tranger, est renfermé dans notre sol, dit le cé-

lèbre physicien; il s'agit de l'en arracher. » A sa

voix, métallurgistes, mécaniciens, chimistes, se

placent à la tête d'une légion de travailleurs

,

et dirigent jour et nuit la fabrication d'armes de

toutes espèces. Les cloches se transforment en

canons, le fer durci en acier; le salpêtre est ex-

trait des caves, des étables, des bergeries ; et par

les procédés les plus simples des milliers de

mains apprennent à le cristalliser, à le broyer.

Une immense quantité de poudre remplit les ma-
gasins ; et de nombreux arsenaux s'ouvrent à la

valeur française; Monge est partout, il anime

tout, il ordonne, il conseille, il guide les travail-

leurs. Il s'est chargé spécialement de la fonte et

du forage des canons ; surtout du raffinement de
l'acier, art- nouveau, dont la France lui est re-

devable. Chacun de ses essais est un progrès

pour la science.

Les grandes agitations de la vie de Monge
redoublaient la puissance de son esprit fécond

;

il sentait combien la science, l'art, l'industrie

offraient de secours à la cause nationale. De
concert avec ses confrères Berthollet et Four-

croy, il voulut centraliser l'instruction pour

tous les travaux publics, et soumettre à des le-

çons communes les élèves destinés au génie ci-

vil, à l'armée, à la marine. 11 rassembla dans

une maison, louée à ses frais, des jeunes gens

déjà instruits, afin de les perfectionner, avec

émulation, dans les mathématiques, la géogra-

phie et la géométrie descriptive. Cet établis-

sement fut le prélude de l'École centrale des

Tra.vaux publics, qui prit bientôt un si heureux

développement sous le titre célèbre ôHÉcole

Polytechnique.

Monge, se rappelant tout ce qu'il avait ob-

servé d'ingénieux, d'utile à l'école de Méaières,

l'introduisit, en le perfectionnant, dans sa nou-

velle école, qui devint ainsi la continuation

améliorée de l'établissement de Mézières. Seul

alors en Europe, ce grand mathématicien pou-

vait parler avec autorité de la géométrie des-

criptive, dont il était, pour ainsi dire, le créa-

teur, et dont il rendit l'étude universelle (1).

(1) Monge a lui-même tracé en ces termes le but de

sa création : « La géométrie describtlve a deux objets , le

premier de donner les méthodes pour représenter les corps

sur une feuille de dessin , qui n'a que deux- dimensions,
savoir, longueur et largeur, pourvu néanmoins que ces

corps puissent être définis rigoureusement. Le second
objet est de donner la manière de reconnaître d'après

une description exacte tes formes des corps et d'en dé-

duire toutes les vérités qui résultent et de leur forme
et de leurs positions respectives. » — Monge eut la

gloire de découvrir une des propriétés primordiales des

espaces géométriques, des espaces limités par des sur-

faces susceptibles d'être définies rigoureusement, c'est-

à-dire lursque la position de tous leurs points se déduit

d'une même formule analytique, à Vaide d'une série d'o-

péeatlons uniformes, par un simple changement dans la

Pendant les années 1794 et 1795, Monge

donna des leçons qu'une diction animée, pré-

cise, logique, gravait profondément dans l'esprit

de ses élèves. L'un de ses doctes élèves, arbitre

compétent, M. Jomard , affirme que Monge se

soutenait à côté des plus brillants professeurs et

s'exprimait avec une éloquence neuve comme
la science qu'il répandait. Pendant son mi-

nistère, Monge reçut un jeune militaire sans

emploi; trois ans plus tard cet officier, qui s'é-

tait montré l'habile défenseur du principe de

l'autorité, fut tout à coup nommé commandant

en chef de l'armée d'Italie. Grâce à lui, un

voile de gloire couvrit les scènes révolution-

naires. Nos triomphes dans la contrée des arts

en ranimèrent le goût et l'étude. Une commis-

sion-, dont Monge faisait partie, fut chargée de

réunir et de conserver les monuments du génie

recueillis par la France. A son arrivée en Ita-

lie, il fut présenté au général en chef : « Per-

mettez-moi, lui dit Bonaparte, de vous remer-

cier de l'accueil qu'un jeune officier d'artillerie,

inconnu, reçut, en 1792, du ministre delà marine.

Cet officier lui a conservé une profonde reconnais-

sance; il est heureux de vous présenter aujour-

d'hui une main amie. » Depuis ce moment l'affec-

tion du héros a tenu une place considérable dans

la vie de Monge. Il se forma entre ces deux

hommes éminents une liaison intime. Bonaparte,

pour honorer le savant, le chargea, accompagné

de Berthollet, de porter à Paris le traité de Campo-

Formio, traité résultat de tant de victoires, qui

donnaient à la France ses limites naturelles,

les Alpes et le Rhin. La France, partout res-

pectée, ne connaissait plus d'ennemis que les

Anglais.

Le jeune général Duphot, en 1797, fut assas-

siné à Rome à côté même de notre ambassadeur,

Joseph Bonaparte. La population romaine, indi-

gnée, demanda l'abolition de la puissance du

pape et le rétablissement de la république ro- 1

maine. Monge, Daunou et Florent furent en-

voyés sur les lieux ; et Massena , qui comman-
dait un corps d'armée dans les Romagnes, con-

sidéra l'établissement de cette républiquecomme
un fait accompli; il ne restait qu'à déterminer la

forme de son gouvernement. On proposa, au

nom du Directoire, la constitution dite de

l'an ni. La durée en fut courte. Les commis-

saires, à qui on reprocha les vices de cette œu-
vre éphémère, n'en pouvaient être responsables.

Leur fermeté prudente empêcha beaucoup de

mal et produisit beaucoup de bien. Us réfré-

nèrent la fougue d'un peuple exalté sans con-

viction et féroce sans courage. Le guerrier des-

tiné à rendre à la France la splendeur monar-

chique devait, avant l'accomplissement de sa

mission, aller vers l'Orient recueillir des pal-

mes nouvelles. Le pacificateur de l'Europe cou-

valeur numérique, des lettres qui y figurent. [Note,

du D.)
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vait dans sa censée la conquête de l'Egypte. Le
gouvernement directorial n'eut pas, ainsi qu'on

l'a prétendu , le mérite de ce grand dessein.

Bonaparte, qui l'adopta, n'en est pas non plus

le créateur, mais son génie s'en empara. Il faut,

pour en trouver le véritable auteur, remonter au

dix- septième siècle. A cette époque, la France

empruntait à l'Europe toutes ses grandes intel-

ligences. Leibniz fat remarquer au gouverne-

ment les avantages de la possession d'une riche

contrée, qui ouvrirait l'Orient au commerce
français. Les vues présentées par ce grand génie

furent accueillies; mais le règne de Louis, si

brillant à ses débuts, si riche en grands talents,

subit le rapide abaissement de l'intolérance fa-

natique. Troublé , appauvri par les proscrip-

tions, menacé par l'étranger, l'État ne put s'oc-

cuper du dessein de Leibniz. Dans le siècle

suivant, le ministre Choiseul sentit l'importance

du projet, mais ne put le faire accueillir. En
1795, soit réminiscence, soit heureuse inspira-

tion, l'ambassadeur français à la Porte Otto-

mane avait engagé notre ministre des affaires

étrangères à s'emparer de l'Egypte. Le consul

français à Alexandrie fut chargé de prendre des

mesures , de concert avec l'ambassadeur, pour

préparer une conquête, regardée comme facile,

du moins selon leur correspondance. Ces di-

plomates se réduisaient d'ailleurs, par un moyen
terme, à une occupation momentanée, con-

sentie par la Turquie. Cet important dessein,

connu du général Bonaparte, préoccupa sa pen-

sée. On l'entrevoit dans une proclamation du

16 septembre 1797, adressée à l'armée navale

de l'Adriatique, commandée par l'amiral Bruéys.

« Avec vous, dit le chef, nous traverserons les

mers, et la gloire française éclatera dans les

plus lointaines régions... » 11 voulait faire pour

l'Egypte ce qu'il avait déjà exécuté pour les

îles Ioniennes. Monge, qui, dans son passage

au ministère , avait connu sans doute le projet

renouvelé par Choiseul, vivait alors dans la plus

complète intimité avec Bonaparte ; il dut s'en-

tendre avec son héroïque ami, sur l'accom plis-

sement de cette entreprise, et son ascendant put

déterminer l'adhésion du Directoire, qui voyait

peut-être plus qu'un espoir de conquête dans

l'éloignement du grand général, que déjà il re-

doutait. Bonaparte, dans ses entreprises, aimait

à frapper l'imagination du public , et saisissait

volontiers le côté poétique des événements. Il

apprécia l'effet que produirait sur la nation le

prestige de la conquête des contrées riches du
souvenir des Pharaon, des Pompée, des César,

des Saladin et des princes religieux aven-

turiers du moyen âge. Il ne s'abusait pas. Le
vainqueur du Nil, couvert des palmes d'Jdumée,

semblait avoir été chercher sur les traces de nos

rois le sceptre tutélaire qui replaça la France au
plus haut rang des nations.

Les préparatifs laits secrètement et rapide-

ment, Bonaparte appela Monge , Berthollet et

Cafarelli à l'honneur de participer les premiers I
à cette expédition, à la fois politique, guerrière I
et scientifique. Un grand nombre d'hommes de
scienee, d'art et de lettres s'enrôlèrent à l'envi.

On apportera de France tout ce qui sera jugé

indispensable; au milieu de peuplades si étran-

gères à nos préjugés, il faudra s'en faire con-

naître, respecter et craindre. Monge, retenu en
France par de grands intérêts, n'hésite pas à
suivre son aventureux ami. Il était père de fa-

mille, et tendrement aimé d'une femme digne de
lui par l'esprit et le caractère. Le départ, de son
mari alarmait madame Monge. Le général la

supplia de ne point s'opposer à un voyage qu'il

ne pouvait, disait-il, exécuter sans son ami. Il

sentait combien le génie de Monge seconderait

le sien. Il promit à cette respectable femme de

veiller sur Monge, comme sur un père, de ne le

point quitter un instant. Le général a tenu sa

parole.

Le moment du départ est venu : guerriers,

marins, artistes , savants , industriels, artisans,

tout un monde en abrégé court à de nombreux
périls, sous les auspices d'un guide de vingt-

neuf ans. Monge et Berthollet ont tous les deux
plus de cinquante ans, et livrent avec sécurité

leur renommée, déjà faite, au sort d'un jeune

homme dont la fortune et la gloire sont encore

incomplètes. Embarquée le 19 mai 1Z98, l'armée

n'apprit sa destination qu'au delà des rives d'I-

talie. Kleber lui-même l'ignorait. Monge et De-

saix chargés de réunir les flottilles récemment

équipées à Gênes, à Civita-Vecchia et autres

ports, rejoignirent presque à la vue de Malte

l'armée navale, qui, dans sa course rapide,

s'empare de cette île, si longtemps redoutée. Son
gouvernement chevaleresque est supprimé, et

dans l'espace de huit jours .on établit une orga-

nisation régulière sur des bases nouvelles, Monge
prit une grande part dans ce travail adminis-

tratif et scientifique. L'escadre triomphante pour-

suit sa route, et le 1
er

juillet l'armée française

débarque sur la plage d'Alexandrie, près de la

colonne de Pompée. La défense de la ville fut

assez bien soutenue, et Monge voulait combattre

avec nos soldats. On le força de réserver son

courage pour d'autres périls. A peine sur la

terre d'Egypte, il observait en habile physicien

ce sol, si différent du sol de la rive opposée.

Monge et Berthollet, ces deux amis inséparables,

désiraient accompagner l'armée. Le général, qui

marchait rapidement sur le Caire, crut prudent

de faire embarquer les deux savants sur une

flottille qui, sous les ordres du chef de division

Perrée, devait remonter l'un des bras du Nil

jusqu'à Rahmanieh. Les eaux du fleuve étaient

Basses. Souvent les barques s'engravaient, et des

mameloucks, des fellahs, des Arabes, accourus

sur les deux rives, les attaquaient dans toutes

les directions, et semblaient de temps à autre

prêts à s'en emparer. Berthollet, quand on s'ap-

prochait des bords, descendait et remontait ra-
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idement, après avoir rempli ses poches de

rosses pierres. Interrogé sur la cause de cette

îanœuvre, il répondait : « Ne voyez-vous pas

ne nous sommes perdus? Ces cailloux m'entraf-

eront au fond de l'eau, et mort, je ne tomberai

as du moins entre les mains de ces barbares. »

Cependant la position devient périlleuse. Des
anonnières descendues du Caire , ferment le

assage à notre flottille. Le 14 juillet, entourées

e toutes paris, plusieurs barques sont prises et

urs équipages massacrés. La lutte se ranime ter-

ble; le brave Perrée est mis hors de combat.

longe, d'une haute stature et d'une vigueur

gale à sa force d'àme, seconde les marins, di-

ge les manœuvres, et souvent charge et pointe

ss pièces d'artillerie. Le cours oblique du fleuve

i rapprochait de Chébréys, où se trouvait alors

: général
, prêt à achever la destruction d'un

srps nombreux de mameloucks. Au bruit de là

anonnade, Bonaparte abandonne sa victoire in-

omplète, et vient délivrer la flottille. Après dix

mis d'une marche lente et pénible, elle arrive à

i destination le 21 juillet. Monge et Berthollet

joignent le général au pied des pyramides de

iseh, près du lieu où la veille il avait ob-

;nu un glorieux triomphe. Les Français étaient

jaitres du Caire; on craignait que, dans le

amuite de l'invasion, le pillage des palais des

«eys et des chéiks ne privât la France d'objets

•récieux et rares. Monge et Berthollet se char-

ent d'en faire dresser un inventaire. Les jeunes

ogénieurs de l'École polytechnique les secon-

ent. Quelques autres de ces ingénieurs lèvent

*es plans du territoire, en étudient les ressour-

<esy déterminent avec précision le cours du fleuve,

«s niveaux de ses débordements. Us sondent

«s deux ports d'Alexandrie, et préludent, par de

(ombreuses recherches , au grand travail qui

*arut plus tard sur l'Egypte entière.

Au milieu des soins et des agitations militaires,

Bonaparte conservait le calme du génie créateur.

Cntouré de savants, d'écrivains, d'artistes, il fonde

'Institut d'Egypte, afin de reproduire sur la terre

les Pharaons et des Ptolémées le corps illustre

le l'Institut de France, dont lui-même s'honore

l'être membre. Cette fondation donna un centre,

in appui à la légion savante, qui rendit tant de

services à l'armée, et composa une oeuvre digne

complément d'une admirable conquête. Monge,
e premier, présida cette /compagnie. Bonaparte

a'accepta que la vice-présidence; Fourier en fut

e secrétaire perpétuel.

Le général, assidu aux séances, y proposa sou-

vent l'examen de grands et d'utiles systèmes.

[Un curieux spectacle s'offrait dans les réunions

"de cette académie. On y voyait assister en ama-
teurs des Coptes, des Arabes, de vénérables

[ulémas, qui admiraient une assemblée délibé-

rante, ne s'occupant nullement de religion, de
guerre, ou de politique. Ils contemplaient sur-

tout le sultan Kébir, ce héros invincible , des-

cendu de son haut rang, pour siéger en égal

parmi des savants (1). La révolte du Caire in-

terrompit un moment les travaux de l'Institut;

mais l'ordre se rétablit bientôt, par l'ascendant

du chef; la ruine dont la colonie française venait

d'être menacée inspira au général l'idée de de-
mander à ses confrères comment dans un pays
sans forêts on pourrait construire de nouveaux
édifices, de solides habitations, et surtout des
vaisseaux ; la compagnie garda le silence. « Je
ne vois en Egypte, dit-il, que des dattiers, dont
on ne peut tirer tout au plus que des solives et

de mauvaises planches ; et cependant la mer nous
est, fermée. «Personne ne répond. «Eh bien!

reprit-il, l'Egypte n'a pas aujourd'hui et n'a ja-

mais eu sur son sol de bois de construction. Les
monts qui la bordent sont nus : il faut donc tirer

le bois de l'Abyssinie. Là sont des alpes infré-

quentées, couvertes de hautes futaies; on jettera

des arbres dans ie Nil ; ils franchiront les cata-

ractes: en quinze jours, dans le temps des hautes

eaux, ils arriveront ici ; nous aurons des poutres

pour nos bâtiments, des mâts pour nos vais-

seaux. Les Pharaons n'ont pas fait, n'ont pas dû
faire autrement. » Tous les assistants, et Monge
surtout, furent transportés d'admiration; per-

sonne ne savait encore combien était fondée cette

inspiration du génie. Mais à quelque temps de

là, M. Jomard, qui, par ses connaissances va-

riées, a rendu d'importants services à l'expédi-

tion, copiait dans les monuments de Thèbes des

bas-reliefs qui représentaient un guerrier égyp-
tien faisant abattre sur une montagne de grands

arbres par des peuples vaincus.

Bonaparte résolut de se porter à Suez, afin de
connaître le port et la navigation de la mer
Rouge, et surtout l'isthme qui sépare cette mer
de la Méditerranée. Son génie combinait déjà les

avantages immenses que la France et l'Europe

entière retireraient en ouvrant en ce lieu le pas-

sage des Indes; il rechercha lui-même les ves-

tiges du canal qui dans l'antiquité joignait le

Nil à la mer Rouge. Accompagné de Monge, le

général chevauchait à travers des flots de sable,

(1) Un journal scientifique et littéraire, La Décade égyp-
tienne, rendait compte des séances de cet Institut. Monge
y publia un mémoire intéressant, où il expliqua, pour la

première fois, le singulier phénomène connu sous le nom
de mirage, et qui faisait souvent éprouver auxsoldats (es

déceptions les plus cruelles.

On raconte que le général en chef Bonaparte, prenant
au sérieux son titre de membre de l'Institut d'Egypte,
voulut aussi présenter un mémoire. Tous ceux â qui il en
parla ;ipplaudirent à ce projet; Monge seul ne partagea
point l'opinion de l'entourage du général. « Vous n'avez
pas le temps, lui dit-il, de faire un bon mémoire; or,

songez qu'à aucun prix vous ne devez rien produire de
métliocie. Le monde entier a les yeux fixés sur vous. Le
mémoire que vous projetez serait à peine livré à là

presse que cent aristarques viendraient se poser fière-

ment devant vous comme vos adversaires naturels. Les
uns découvriraient, à tort ou à raison, le germe de vos
idées dans quelque auteur ancien , et vous taxeraient de
plagiat; les autres n'épargneraient aucun sophisme, dans
l'espérance d'être proclamés les vainqueurs de Bonaparte. »
Le général en chef reconnut la sagesse de ces observa-
tions, et s'abtint de courir les chances que son savant
ami lui dépeignait avec tant de franchise, [Note du D.)
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leurs chevaux s'y enfonçaient à mi-jambes. Tout

à coup il s'écria : « Monge, nous sommes en

plein canal. » Les ingénieurs appelés, reconnu-

rent en effet le lit du bras du Nil qu'on avait ja-

dis dirigé vers le golfe Arabique. On voit que le

percement de l'isthme de Suez n'avait pas

échappé à l'homme dont le génie formait déjà

le vaste projet qui s'exécute aujourd'hui , à la

satisfaction de presque tous les peuples.

Bientôt on apprit que la Turquie, excitée par

les Anglais, envoyait une armée en Syrie. Pour

prévenir son attaque, Bonaparte se porta rapi-

dement sur Saint-Jean-d'Acre avec l'élite de ses

troupes. Pendant le siège mémorable de cette

ville, que les Anglais soutenaient du côté de la

mer, la peste frappa les assiégés et les assié-

geants. Une fièvre pernicieuse atteignit Monge.

Le général, attentif à le visiter, le consolait, veil-

lait souvent à son chevet ; il le fit même coucher

sous sa tente, pour lui assurer tous ses soins.

Une nuit froide fit craindre au général que son

ami en ressentît l'influence ; il se leva douce-

ment, se dépouilla d'une couverture, et l'étendit

sur le lit du malade, qu'il croyait endormi. Enfin,

Desgenettes sauva la vie de Monge. Bonaparte

ramena au Caire le reste de son armée ; il vou-

lut, par des manœuvres habiles , tromper les

indigènes sur le faible nombre des Français ; il

affecta une marche triomphale, et fit couronner

ses soldats des palmes de l'Idumée. Au commen-
cement du mois d'août 1799, au moment où deux

commissions se préparaient à explorer la haute

Egypte, une rumeur soudaine annonça le départ

du général en chef, rappelé, disait-on, par les

revers de l'armée d'Italie, et par l'anarchie ré-

publicaine. En effet, le 22 août, à dix heures du

soir, Bonaparte, accompagné de ses principaux

officiers et de ses deux amis, Monge et Berthol-

let, sort du port d'Alexandrie, sur La Muiron,

frégate récemment équipée à Toulon, suivi de

la corvette Le Carrëre, que monte l'état- ma-

jor. Ainsi, à travers les flottes ennemies, s'aven-

ture cette faible embarcation, qui porte les des-

tinées de la France et du monde. Un incident,

qui tient du sérieux et du comique, doit ici

trouver sa place, parce qu'il offre une preuve

de plus de la bienveillance de Monge.

Parseval Grand Maison, qui avait suivi, comme
lettré, cette grande expédition, éprouvait un

douloureux ennui de la terre natale. Désespéré

.de ne pas être compris dans le petit nombre des

Français ramenés par le général, il s'échappe

du Caire, arrive, avec une incroyable vitesse,

au port d'Alexandrie, au moment même où le

second vaisseau levait l'ancre; il l'aborde, et s'y

glisse furtivement. Bientôt il est découvert. Le

général s'irrite, et veut le traiter en déserteur.

Monge prend intrépidement la défense de Parse-

val, qui, dit-il, attaqué d'une nostalgie mortelle,

n'aurait pu y résister ; il invoque aussi le talent

du poète, auteur, ajoute Monge, d'un poème sur

Philippe-Auguste, dont il a déjà composé douze

,r

lit

mille vers. « Bah! s'écrie Bonaparte, il faudi

donc douze mille hommes pour les lire ! » A ci

mots, les assistants poussent un grand éclat à

rire; le chef sourit lui-même, et voilà le dése
teur pardonné. Cependant la flottille cingle

pleines voiles. Mais à l'horizon on découvre de

vaisseaux
; on craint qu'ils ne soient détaché

de la flotte anglaise. « Si nous devions tombe
au pouvoir des Anglais, dit Bonaparte, que
parti faudrait-il prendre? Nous résigner à 1;

captivité sur des pontons ; impossible ! » Tou;

les assistants restent silencieux. « Il faudrait

reprend vivement le général, il faudrait nous

faire sauter !...— Oui, s'écrie Monge, c'est notre

unique salut! — Eh bien, dit le chef, je vous

charge de cette mission. » Monge répond : « Je

vais à mon poste. » Cependant, les vaisseaux

redoutés approchent ; ils sont neutres ; ils conti

nuent leur route. On cherche Monge : il est aux
poudres, une mèche à la main. Après de nom
breuses alternatives d'espérance et de crainte,

on aperçoit enfin s'élever les côtes de France;

et l'héroïque flottille entre au port de Fréjus, le

9 octobre 1799. Le même jour, la commission,

envoyéejusqu'aux Cataractes, revenait au Caire,

riche de curieuses trouvailles, faites dans les

ruines de Thèbes et dans les profondes excava-

tions que Jomard nomma si justement les hypo-
gées. L'influence de Monge agissait encore sur

ses courageux compagnons. C'est sous l'inspira-

tion de cet homme de génie que les membres de
l'Institut d'Egypte composèrent le grand ouvrage

dont Fourier eut la gloire d'écrire l'éloquente

préface.

Monge reprit à Paris ses travaux scientifiques,

et sous les yeux du chef de l'État continua à

rendre des services à la science. Il faisait cons-

tamment succéder aux leçons de géométrie, d'a-

nalyse, de physique et de calculs, des entretiens

particuliers, qui le rendirent l'ami des jeunes sa-

vants qu'il dirigeait. C'est alors que son pro-

fond discernement qualifia les études mathéma-
tiques « de logique en action (1) ».

L'empereur, qui appréciait les hommes, et

savait se souvenir des services , offrit à Monge

(1) Ce qui paraît surtout avoir contribué à mener son
œuvre, la Géométrie descriptive, à bonne lin , c'est la

conviction profonde de son utilité. « C'est, dit-il, une
langue nécessaire à l'homme de génie qui conçoit un
projet, à ceux qui doivent en diriger l'exécution et aux

artistes qui doivent eux-mêmes en exécuter les diffé-

rentes parties. » — Puis il ajoute : « C'est aussi un moyen
de rechercher la vérité; elle offre des exemples perpé-

tuels du passage du connu à l'Inconnu; et parce qu'elle

est toujours appliquée à des objets susceptibles de la

plus grande évidence, il est nécessaire de la faire entrer

dans le plan d'une éducation nationale. Elle est non-
seulement propre à exercer les facultés intellectuelles

d'un grand peuple, et à contribuer par là au perfectionne-

ment de l'espèce humaine, mais encore elle est indispen-

sable à tous les ouvriers dont le but est de donner aux

corps certaines formes déterminées; et c'est principale-

ment parce que les méthodes de cet art ont été jusque ici

trop peu répandues, ou même presque entièrement négli-

gées, queles progrès de notre industrie ont été si lents. »

; Programme mis en tête des Leçons de Géométrie des

criptive données à l'École Normale. ) (Note du D.)
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les distinctions les plus flatteuses. L'illustre géo-
f

mètre voyait dans le prince la gloire et la pros-

périté du pays, il ne l'aimait que parce qu'il l'ad-

mirait. Jamais il n'eut recours à lui dans un

intérêt personnel. L'empereur apprécia cette dé-

licate réserve d'un ami qu'il n'aurait jamais re-

fusé. Dans une soirée aux Tuileries , Napoléon

,

obsédé par un entourage de mendiants dorés,

i aperçut Mongc à l'extrémité du salon ; il l'ap-

pelle, et d'une voix à être entendu de tous les

i
courtisans : « Monge, vous n'avez donc pas de

i neveux, vous, qui jamais ne me demandez

rien? » Bientôt cependant il prévint l'empereur

qu'il oserait lui demander une somme assez con-

sidérable. « Voyons », lui répondit-il, avec cette

grâce qui annonce déjà le bienfait. — Sire, pour

fonder un établissement utile à la science, Ber-

thollet, qui a moins bien combiné ses ressources

qu'il n'a coutume de combiner ses mixtions

chimiques , est resté débiteur de plus de cent

mille francs. — Je penserai à cela, répond l'em-

pereur. » Le lendemain , il envoya à Monge
quatre cent mille francs, avec ce mot de sa

main : « Moitié pour lui , moitié pour vous ; car

on ne vous a jamais séparés. »

Placé à la tête de l'École Polytechnique, sé-

nateur, membre de l'Institut, grand-aigle de la

Légion d'Honneur, comte de Péluse, titre rap-

pelant les services du savant rendus sur les

lieux destinés à réunir les deux mers, Monge

jouit en sage de l'amitié d'un grand homme et

des avantages de la fortune et de la célébrité.

Mais tout bonheur, toute gloire doit s'expier par

la souffrance. D'affreux revers changèrent la

face de l'Europe. A la chute du grand empire,

la France , restreinte à de plus étroites limites

que sous l'ancien régime, fut soumise à un pou-

voir qui tint éloignés les personnages illustrés
1

depuis vingt ans, par la guerre, les sciences ou

les arts. Pourtant Louis XVIII, à sa première

.rentrée, avait proclamé l'oubli du passé, sage

imitation de YActe d'oubli de Charles H. La

seconde Restauration fut moins modérée ; on se

souvint que l'ami de Napoléon, le savant Monge,

avait été ministre en janvier 1793. Louis XVIII,

qui aimait à favoriser les sciences et les lettres,

que lui-même se piquait de cultiver, raya ce-

pendant de la liste de l'Institut de France Monge
et plusieurs autres lettrés et savants célèbres.

Monge, séparé de ses émules de sciences, banni

de cette École Polytechnique où il voyait sa

gloire briller de nouveau dans les succès de ses

élèves ; Monge , âme énergique, mais facile à dé-

chirer, ne put supporter ni l'outrage de l'injus-

tice ni le deuil de la patrie; il en adoucit quel-

que temps l'amertume, en relisant dans sa

mémoire les belles pages de sa vie, et, comme
le guerrier abattu sur le champ de ses exploits,

il s'environna de ses armes glorieuses. Hélas .'

ne poursuivant qu'à regret sa route douloureuse

dans un monde où tout lui était devenu pônible,

quoique environné des soins de sa famille , il ne

résista plus aux assauts d'un désespoir qui bien-

tôt brisèrent les ressorts de sa sublime intelli-

gence. Absent de lui-même , étranger à son

propre génie, enveloppé dans une mort vivante,

l'illustre géomètre cessa de souffrir à l'âge de

soixante-douze ans.

Monge ne laissa point d'héritier mâle : l'aînée

de ses filles épousa M. Marey, membre des as-

semblées nationales; la seconde fut mariée à, un
député influent de la Convention et du Corps

législatif, M. Eschasseriaux. Le fils de l'aînée,

le général Marey, fut autorisé à joindre à son nom
le nom de Monge, et depuis peu l'empereur lui a

accordé le titre de comte de Péluse, afin de per-

pétuer dans sa famille le souvenir des services

rendus à la science par l'immortel ami du vain-

queur de l'Egypte.

Les ouvrages de Monge ont pour titres : Traité

élémentaire de Statique, à l'usage des col-

lèges de la marine ; Paris, 1783, in-8° ; 8e édit.,

1845, in-8°, pi.; à la 5e édit., cet ouvrage a été

revu par Hachette; — Dictionnaire de Phy-
sique; Paris, 1793-1822, 5 vol. in-4°, dont un
de planches; rédigé en société avec Cassini,

Bertholon , Hassenf'ratz et autres ; il fait partie

de l' Encyclopédie méthodique; — Avis aux
ouvriers en fer sur la fabrication de l'acier;

Paris, 1794, in-4°, avec Vandermonde et Ber-

thollet ; on y trouve les moyens d'obtenir l'acier

en combinant le fer et un peu de charbon ;
—

Description de l'art de fabriquer les canons,

fait en exécution de l'arrêt du Comité de
Salut public du 18 pluviôse an u; Paris,

1794, in-4°, avec 60 pi.; on la joint quelquefois à

la Collection des Arts et Métiers d'Yverdun,

dont elle forme le t. XXI ;
— Géométrie des-

criptive ; 2
e

édit., Paris, 1799, in-4°; 7
e

édit.,

1846, in-4°. La l
re

édition est imprimée dans

le Journal des Séances de l'École Normale
(an m) ; la 3e est accompagnée d'un Supplément,

par Hachette (1812), et la 4e , ainsi que les sui-

vantes, est augmentée d'une Théorie des Ombres
et de la Perspective, extraite des papiers de

l'auteur, par Brisson (1819) ; — Précis des Le-

çons sur le Calorique et l'Électricité; Paris,

1805, in-8° : avec Hachette ;
— Application de

l'Analyse à la Géométrie; 3e édit., Paris,

1807, in-4°, pi.; 5
e
édit., revue, corrigée et an-

notée par Liouville, Paris, 1849, in-4°; la pre-

mière édition parut sous le titre de Feuilles

d'Analyse appliquée à la Géométrie (Paris,

1795, in-fol..); — Application de l'Algèbre à
la Géométrie (par Monge et Hachette). Traité

des Surfaces du premier et second degré (par

Hachette) ; Paris, 1805, in-4o; et 1813, in-8° :

cet ouvrage a été par la suite ajouté au précé-

dent. Tous les résultats des recherches de ce cé-

lèbre mathématicien ne sont point consignés

seulement dans les ouvrages que nous venons de

citer : une autre partie, non moins importante, se

trouve imprimée çà et là dans divers mémoires

fournis aux recueils scientifiques. Nous indique-
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rons les principaux. Dans le Recueil des Sa-

vants étrangers de VAcad. des Sciences :

Sur la Construction des fonctions arbitraires

gui entrent dans les intégrales des équations

aux différences partielles ; Sur un Tour de

cartes (VII, 1776); Sur les Fonctions arbi-

traires continues ou discontinues ; Sur les

Propriétés de plusieurs genres de surfaces

courbes, particulièrement sur celles des sur-

faces développables (IX, 1780) ; Sur les Sur-

faces développées, les Rayons de courbure et

les différents Genres d'inflexions des courbes

à double courbure, avec 2 pi. (X, 1785); —
dans les Mémoires de VAcad. des Sciences :

Sur la Théorie des déblais et des -remblais

(1781); Sur l'Intégration des équations aux
différences finies qui ne sont pas linéaires

(1783) ; Sur le Calcul intégral des équations

aux différences partielles (1784) ; Sur l'Effet

des étincelles électriques excitées dans l'air

fixe (1786); Sur quelques Effets d'attraction

ou de répulsion apparents entre les molé-

cules de matière ( 1787 ) ; Sur le Système

général des Poids et Mesures, avec Borda

et Lagrange (1789); — dans le Journal de

l'École Polytechnique : Cours de Stéréotomie

(I, 1794); Essai d'application de l'analyse à
quelques questions de géométrie élémentaire

.(VIII, 1809). Monge a fait insérer un grand

nombre de morceaux détachés dans la Corres-

pondance Polytechnique de Hachette, et il

figure parmi les rédacteurs des Annales de

Chimie.

De PoNGERVILLE (de l'Académie Française).

Arago, Notices biograph., II. — Ch. Duptn, Éloge de

Monge; Paris, 1849, in-4". — Dupin aîné, Essai hist- sur

les services et les travaux scientif. de Monge ; Paris,

1819, in-4°. — J. Pautet, Éloge de Monge ; Beaune, 1838,

in-8°. — Zeitgenossen, XVII, 1820.

monge ( Louis ), frère du précédent, né le

11 avril 1748, à Beaune, mort le 6 octobre 1827.

Comme ses frères Gaspard et Jean, il fit ses

études chez les oratoriens de sa ville natale. A
la fin de 1785 il fut attaché comme astronome à

l'expédition de La Pérouse , et monta la frégate

l'Astrolabe. De retour en France, il professa les

mathématiques à l'École royale Militaire et devint

examinateur d'hydrographie (1787), place qu'il

échangea contre celle d'examinateur de la ma-

rine. En 1824 il fut admis à la retraite. P. L.

monuellaz (Fanny Burmek, dame),
femme auteur française, née en 1798, à Cham-
béry, morte le 30 juin 1830. Nièce de l'abbé

Burnier-Fontanel, doyen de la Faculté de Théolo-

gie de Cliambéry, elle fut élevée à Genève, et

devint la femme d'un médeciu savoisien
,
qui

vint exercer son art à Paris. Elle à publié :

Louis XVIII et Napoléon dans les Champs-
Elysées ; Paris, 1 825, in-8° ;

— De l'Influence

des femmes sur les mœurs et les destinées
' des nations , sur leurs familles et la société,

et de l'Influence des mœurs sur le bonheur
de la vie; Paris, 1828, 2 vol. in-8°. Elle a laissé

en manuscrit une Histoire de saint Françol,
de Sales.

Son mari, Mongellaz (P.-J.), reçu docteu!

en médecine à Paris, est auteur des ouvrage:

suivants : Essai sur les irritations intermit-

tentes; Paris, 1821, 2 vol. in-8° , dans lequel i

expose une nouvelle théorie des maladies pé-l

riodiques suivant la doctrine de Broussais ; il é

paru de cet ouvrage une édition entièrement re

fondue, sous le titre de démographie des irri-

tations intermittentes ; Paris, 1838, 2 vol.

in-8°; — Réflexions sur la théorie physiolo-

gique des fièvres intermittentes et des ma-
ladies périodiques; Paris, 1825, in-8°; —
L'Art de conserver sa santé et de prévenir les

maladies héréditaires ; Paris, 1828, in-8°. K.
Henrion, annuaire Biographique, 1830.

mongez [Antoine), dit l'aîné, archéologue

français, né à Lyon, le 20 janvier 1747, mort à

Paris, le 30 juillet 1835. 11 entra, bien jeune en-

core, dans l'ordre des Chanoines réguliers de

Sainte Geneviève. Il s'y fil remarquer par la va-

riété de ses connaissances et par son ardeur in-

fatigable pour l'étude. On lui confia la garde d'un

cabinet d'antiques ( réuni maintenant aux anti-

quités de la Bibliothèque impériale), et c'est là

sans doute qu'il prit le goût de l'archéologie. En

1777, il publia son premier ouvrage, l'Histoire

de Marguerite d'Ecosse, et trois ans plus tard

des Mémoires sur divers sujets de littérature.

L'Académie des Inscriptions décerna, en 1783,

un prix à sa dissertation Sur les Noms et les

Attributions des divinités infernales, et l'ad-

mit dans son sein en 1785 comme membre libre.

Ce fut vers cette époque que Mongez commença

à travailler à deux grands ouvrages, le Diction-

naire d'Antiquités de \'Encyclopédie métho-

dique (Paris, 1786-1794, 5 vol. in-4°,avec 3 vol.

de planches qui ont paru en 1824), et l'expli-

cation des tableaux de La Galerie de Florence

(Paris, 1787-1821,4 vol. in-fol.). La révolution

arriva. Partisan prononcé des idées de 1789, il

partagea d abord les opinions des girondins,

mais il s'en écarta, se lia avec David, et dévia

vers les principes des membres les plus ardents

de la Convention. On le nomma membre d'une

commission des monuments et en 1792, com-

missaire du gouvernement auprès de l'adminis-

tration des monnaies. Ses Considérations sur

les Monnaies parurent en 1796 (jn-8°); il fut

nommé dans le cours de cette année membre de

l'Institut, et devint membre du Tribunat en 1799.

I! reçut, en 1804, la place d'administrateur des

monnaies, qu'il occupa pendant vingt-trois ans.

Il a été l'un des promoteurs du nouveau système

monétaire. Éliminé de l'Institut en 1816, il fut

réélu en 1818. Quelques années plus tard, Mon-

ge/ se chargea de la continuation du grand ou-

vrage de Visconti sur VIconographie romaine,

à partir du tome second; il est l'auteur des trois

derniers volumes. M. de Villèle le destitua en

1827; on lui conserva cependant son logement
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dans l'hôtel des Monnaies. L'un des membres les

plus laborieux de l'Académie des Inscriptions et

Belles Lettres, Mongez n'a pas donne moins de

quarante-huit mémoires à l'ancienne et à la nou-

velle collection des Mémoires de cette compagnie.

On lui doit encore une Vie privée du cardinal

Dubois (Londres, 1789, in-8<> ; réimpr. en 2 vol.

in-S<>) et divers opuscules dont on trouvera l'in-

dication dans La France Littéraire.

J.-B. Monfalcon.

Journal des Savants, 1835, p. 666. — Biogr. univ. et

portât, des Contemporains. — Doc. particuliers.

mongez (Jean-André), naturaliste français,

frère du précédent, né à Lyon, en 1751, mort

vers 1788. Admis dans la congrégation de Sainte-

Geneviève, il s'occupa avec prédilection de l'é-

tude des sciences physiques, où il ne tarda pas

à se distinguer. Il travailla beaucoup au Cours
d'Agriculture de l'abbé Rozier, son oncle, et

rédigea depuis 1779 le Journal de Physique,

auquel il donna plusieurs articles. Il a publié une

édition du Manuel du Minéralogiste de Berg-

mann (Paris, 1784, in-8°). Il commençait à être

connu des savants et du public, lorsqu'il fut

désigné pour accompagner La Pérouse dans

son expédition autour du monde; il partit en

qualité de physicien et d'aumônier. Les der-

nières nouvelles qu'on a reçues de lui sont da-

tées de Botany-Bay; il partagea sans doute le

sort de ses infortunés compagnons de voyage.

Ses ouvrages n'ont pas d'importance. J.-B. M.
. Biogr. univ. et portât, des Contemp

mongez (Marie-Joséphine-Angélique Le-

vol, dame), artiste peintre française, femme de

Mongez l'aîné, née à Conflans-l'Archevêque, près

Paris, le 1
er mai 1775, morte à Paris, le 20 fé-

vrier 1855. Élève deRegnault et de David, elle

tient un des premiers rangs parmi les femmes
qui se sont livrées à la peinture. Son dernier

maître, reconnaissant en elle les plus heureuses

dispositions, se plut à perfectionner son talent

pour le genre historique. Parmi les tableaux

qu'elle exposa, nous citerons, en 1802, La Mort
d'Astyanax ; en 1804, Alexandre pleurant

la mort de la femme de Darius
,
pour lequel

elle obtint une médaille d'or de première classe
;

en 1806, Thésée et Pirithoùs,purgeant la terre

debrigands, délivrent deuxfemmes desmains

de leurs ravisseurs; en 1808, Orphée aux
enfers ; en 1810, La Mort d'Adonis ; en 1812,

Persée et Andromède ; en 1814, Mars et Vé-

nus, acheté par M. de Sommariva; en 1819,

Saint Martin aux portes d'Amiens, parta-

geant son manteau pour couvrir un pauvre ;

en 1827, Les sept Chefs devant Thèbes; —
Un portrait de Napoléon I

er commandé, pour la

ville d'Avignon ; — un portrait de Louis XVHT,
placé au Capitole de Toulouse. Madame Mongez

dessina d'après les monuments antiques les

380 figures qui ornent le Dictionnaire d'An-

tiquités, dont sou mari composa le texte. H. F.

Gabet, Dict. des artistes. — Renseignent, particuliers.
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MONGlN (Allianase de), bénédictin français,

né à Gray, en Franche- Comté, en 1589, mort à

Paris, le 17 octobre 163.1. C'est un des premiers

religieux de l'ordre de Saint-Benoît qui embras-

sèrent la réforme de Saint-Vanne. Son savoir

égalait sa piété. Ayant été nommé prieur de Cor-

bie, il enseigna la théologie aux novices de cette

maison avec un grand succès. De là il fut envoyé

à Cluni, à Saint-Rémi de Reims, à Saint-Ger-

main des Prés. Dans toute la congrégation on le

vénérait comme un saint bomme : quelques-uns

de ses contemporains ont même été persuadés

que dans ses heures d'extase il recevait d'en

haut des communications secrètes. Le P. Atha-

nase de Mongin a composé, pour l'instruction de

ses auditeurs, un grand nombre d'opuscules

mystiques, qui n'ont pas été imprimés. Dom
Tassin en a dressé le catalogue. B. H.

Hist. lAtt. de la Congr. de Saint-Maur, p. 18.

AïONGiN (Edme), prédicateur français, né

en 1668, à Baroville (diocèse de Langres), mort

le 6 mai 1746, à Bazas. Dès l'âge de dix-neuf

ans il donna des preuves de son talent pour la

chaire, et l'Académie Française lui décerna suc-

cessivement trois prix d'éloquence. Peu de temps

après il fut choisi pour diriger l'éducation de

Louis-Henri de Bourbon et de Charles de Charo-

lais, princes de la maison de Condé. Élu membre
de l'Académie à la place de l'abbé Gallois , il fut

reçu le 1
er mars 1708, et ce fut en cette qualité

qu'il prononça dans la chapelle du Louvre, en

présence de sa compagnie, l'oraison funèbre de

Louis XIV. Nommé en 1711 abbé de Saint-Mar-

tin d'Autun, il devint évéque de Bazas le 24 sep-

tembre 1724, et se livra entièrement à l'adminis-

tration de son diocèse. Au milieu des malheu-

reuses querelles qui troublèrent l'Église de

France , il se fit remarquer par autant de modé-

ration que de sagesse. « Croyez-moi, disait-il à

un'pvélat trop zélé, parlons beaucoup et écrivons.

peu. » Il a laissé des sermons, des panégyriques,

des oraisons funèbres (entre autres celle de

Henri de Bourbon, prince de Condé), des man-

dements et diverses pièces académiques, recueil-

lis en un volume (Paris, 1745, in-4°). « On
trouvera dans ces discours, dit D'Alembert, plus

de goût que de chaleur, plus de pensées que de

mouvements, plus de sagesse que de coloris,

maison y trouvera par-dessus tout un ton noble

et simple, une sensibilité douce, une diction élé-

gante et pure, cette solidité d'instruction qui

doit faire la base de l'éloquence chrétienne. »

P. L—Y.

D'Alembert, Hist. des Membres de l'Acad. Franc-., V.

MONGiNOT (François de La Salle, plus

connu sous le nom de), médecin français, né le

16 mars 1569, à Langres, mort en décembre

1637, à Paris. Il fit ses études à Montpellier, et

vint exercer son art à Paris, où, après avoir été

médecin du prince de Condé, il remplit le même
office auprès du roi Henri IV. En 1617, il se

convertit à la religion réformée. On a de loi :
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Résolution des Doutes, ou sommaire décision

des controverses de VÉglise réformée et de
l'Eglise romaine; La Rochelle, 1617, in-8°,

trad. en anglais en 1618; — Traité de la Con-
servation et prolongation de la Santé; 1631,

réimpr. en 1633 et 1635, in-12. K.
Haag frères, La France Prot., VU.

moxgitore (Antonino), biographe italien,

né le l-"r mai 1663, à Palerme, où il est mort,
le 6 juin 1743. Destiné à l'état ecclésiastique, il

fut pourvu d'un canonicat à la cathédrale de
Palerme, et devint par la suite un des consul-

îeurs du saint-office. Ses longs travaux et ses

connaissances variées dans l'histoire profane et

sacrée étendirent au loin sa réputation; Ma-
gliabecchi, Crescimbeni, Apostolo Zeno, Co-
ronelli et d'autres savants italiens se plurent

à lui décerner de grands éloges. Il fut admis
à l'Académie des Arcades, sous le nom de Li-

pario Tritiano. Le plus connu de ses ou-
vrages est la Bibliotheca Sicula, sive de scrip-

toribus Siculis qui tum vetera tum recentiora

sxcula illustrarunt notitiee locupletissimse

(Palerme, 1708-1714, 2 vol. in-fol. ). Ce recueil

est un des meilleurs qu'ait produits l'Italie, bien

qu'on y trouve un assez grand nombre d'erreurs,

signalées par Tiraboschi ; il est précédé d'une

courte description de la Sicile ( Regni Sicilix De-
lineatio), insérée dans le t. X du Thésaurus
Ântiquitatum Italise. On a encore du même
auteur : Brève Compendio délia Vita di S. Fran-
cesco di Sales; Palerme, 16S5, in-12; — Il

trionfo Palermitano nell' acclamazione delre
Filippo F; ibid., 1701, in-4°; — Vita de' due
Santi Mamïliani, arcivescovi di Palermo;
ibid., 1701, in-4°; — VitadiS,Filareto, confes-

sore Palermitano ; ibid., 1708, in-4'; — Com-
pendio délia Vita di S. Rosalia; ibid., 1703,

in-12; — Divertimenti geniali; ibid., 1704,

in-4° : recueil d'observations sur la Sicilia In-
ventrice de Vincenzo Auria; l'éloge de cet écri-

vain, prononcé par Mongitore, fait partie du t. in
des Vitse illustr. Arcadum; — Palermo San-
tificato dellavita de' suoisanticittadini; ibid.,

1708, in-8° ; il a réuni dans cet ouvrage plu-

sieurs vies qui ava ient paru isolément ;

—

Vitadel

B. Agostino Novello ; ibid., 1710, in-4°;

—

Me-
morie istoriche délia Fundazione del Monas-
tero di S. Maria di tuttele grazie; ibid., 1710,

in-4° ; — Palermo divoto di Maria Vergine,

e Maria Vergine protêttrice di Palermo; ibid.,

1719, 2 tom. in-4"; — Sacrée domus mansio-
nis S. Trinitatis , militaris ordinis Teutoni-
corum urbis Panormi et magni ejus prsecep-

toris, Monumenta historica; ibid., 1721,
in-fol., réimp. dans le t. XIV du Thésaurus
Antiq. Ilaliee; — Bullee, privilégia et instru-

menta Panormitanse metropolitanm ecclesix

collecta notisqueillustrata ;\b\A., 1734,in-fol.;

— Discorso storico suW antïco litolo di re-

gno, concesso ail' isola di Sicilia; ibid., 1735,
in-4° y—Parlamentigenerali di Sicilia(iM$-
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1748), con le cerimonie istoriche del parla-
mento appresso varie nazioni; ibid., 1749,
in-fol., publiés par Francesco Mongitore, prêtre
palermitain. On doit aussi à Mongitore une
troisième édition, augmentée, de la Sicilia sacra
de Rocco Pirro ( Palerme, 1733, 2 vol. in-fol. ).

Parmi les ouvrages qu'il se proposait de mettre
au jour et qui n'ont point paru, on remarque
celui qui a pour titre, Degli Scriltori Masche-
rati Centurie cinque. p.

Mongitore, Biblioth. Sicula, II (appendlx, 47). — Vo-
mini illustri di Sicilia, II. — Du Pin, Biblioth. des Au-
teurs ecclésiast. du dix-huitième siècle.

MONGLAT. Voy. MoNTGLAT.
* monglave

(
François Eugène Garay de),

littérateur français, né le 5 mars 1796, à Bayonne.
Après les événements de 1814, il se rendit au
Brésil, et prit du service dans l'armée de dom
Pedro; en 1819 il passa en Portugal, se mêla au
mouvement constitutionnel, et rentra peu de
temps après en France avec le grade d'officier

supérieur. Ses opinions le rattachèrent de la ma-
nière la plus active aux entreprises du parti li-

béral; il écrivit des brochures ou des écrits de
circonstance qui attirèrent plus d'une fois sur lui

les sévérités du parquet, et collabora sous divers

pseudonymes à la plupart des organes de la pe-

tite presse, tels que La Minerve, La Renommée,*

Le Miroir, La Lorgnette, etc. En 1823 il créa un
journal politique, Le Diable boiteux, qu'il fit re-

vivre en 1832 et 1857 sous une forme littéraire.

Après la révolution de 1830, il obtint au minis-

tère de l'intérieur une place, qu'il fut obligé de

quitter en novembre 1832, à la suite d'une pu-
blication sur les Colonies de bienfaisance. iEn

1833 il fut le principal fondateur de l'Insti-

tut historique, société dont la création fut auto-

risée l'année suivante et dont il fut élu itvsecré-

taire perpétuel. Nous citerons de lui : Histoire

des Missionnaires dans le midi de laFrance;
Lettres d'un marin à un hussard; Paris,

1819, in-8o; — Mon parrain Nicolas, histoire

véritable; Paris, 1823, 2 vol. in-12 ;
— Le

Siège de Cadix en 1810-1812; Paris, 1823,

in-8° ;
— Lettre de lord Byron au Grand-Turc;

Paris, l824,in-8°, avec Marie Aycard; — Le Mi-'

nistre des Finances, roman dé mœurs; Paris,

1825, 3 vol. in-12 ;
— Octavie, ou la maîtresse

d'un prince; Paris, 1825, 2 vol. in-12; ce ro-

man, ainsi que le précédent, est imité librement

de Kotzebue; Prosper Chalas a eu part à l'un et

à l'autre; — Les Parchemins et la Lihrée;

Paris, 1825, 2 vol. in-12, fig. ; roman qui fut

saisi et condamné par les tribunaux ; — Histoire

des Conspirations des Jésuites contre la mai-

son de Bourbon en France; Paris, 1825, in-8°,

avec P. Chalas; — Résumé de l'histoire du
Mexique; Paris, 1825,in-18; trad. en espagnol,

il fut adopté pour l'enseignement primaire de la

fédération mexicaine; — De la Pairie et des

Pairs; Paris, 1826; brochure qui fit condamner

l'auteur et le libraire; — Biographie pitto-
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resque des pairs de France; Paris, 1826,

in-32 : frappée d'une condamnation et réimpri-

mée la même année ;
— Biographie des Qua-

rante de l'Académie Française; par le por-

tier de la maison; Paris, 1826, in-32; — Le
Bourreau, roman; Paris, 1830, 4 vol. in- 12,

sous le nom de Maurice Dufresne; etc. K.
Quérard, La France Littéraire.

monicart {Jean-Baptiste de), financier

français, mort.en 1722. Il était en 1710 trésorier

à Metz lorsque, sur la supposition qu'il corres-

pondait avec les généraux ennemis, il fut arrêté,

conduit à Paris et, sans jugement, selon la mode
du temps, écroué a la Bastille. Il y resta jusqu'au

tueité de Bade (1714). Son procès s'instruisit

alors : il fut reconnu innocent et réintégré dans

sa charge. En 1717, il devint l'un des directeurs

de la banque fondée par Law ; mais après la

banqueroute de ce spéculateur ( décembre

1720) Monicart se trouva lui-même fort appau-

vri. Il résolut de rétablir sa fortune par un

moyen alors neuf, aujourd'hui bien usé, celui

de publier un ouvrage par souscription. Doué

d'une très-heureuse mémoire, il avait, durant

sa captivité, décrit en prose rimée le château de

Versailles , ses dépendances , ses parcs , ses jar-

dins et les chefs-d'œuvre en tous genres
;
qu'on

y admire. Il divisa son manuscrit en 12 cahiers

de six mille vers, et annonça pompeusement:
Versailles immortalisé par les merveilles

parlantes des bâtiments,jardins,bosquets, etc.,

avec un texte latin (en regard du français), par

l'abbé Romain Le Testu , de Rouen , maître es

arts à l'université de Paris, en 9 vol. in-4°,

ornés de 500 planches, exécutées par les meil-

leurs graveurs. Les souscripteurs furent nom-
breux. Le premier volume parut en 1720, le se-

cond en 1721; Monicart mourut pendant l'exé-

cution du troisième. Quelques souscripteurs ré-

clamèrent leurs versements à sa veuve , mais l'af-

faire n'eut pas de suite. Les deux volumes du

Versailles immortalisé se vendent aujourd'hui

fort cher : les gravures en sont réellement bien

faites, et beaucoup d'entre elles représentent des

choses qui n'existent plus et qu'il est curieux

de connaître, au double point de vue historique

et artistique. A. de L.

Struve, Biblioth. Histor., p. 996. — Journal de Verdun,
juillet 1724.

monier ou mosnier (Jean) (1) , peintre

français, né à Blois, en 1600, mort dans cette

ville, en 1650 ou 1656. Monier était fils et petit-

fils de peintres verriers ; il eut pour maître son

père, Jean Mosnier. Vers 1617, il s'était déjà ac-

quis une certaine réputation. La reine Marie de

Médicis, exilée à Blois, ayant reçu en présent le

tableau d'Andréa Solario, si connu sous le nom
de La Vierge au coussin vert (2), chargea Mo-
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(1) Le nom original était Mosnier; Pierre l'abrégea sui-

vant l'usage de son temps, et ne signa plus que Èonier.

(2) Ce tableau fait aujourd'hui partie de la collection du
Louvre, et la copie de Monier est encore en possession

d'un amateur de Bltis, M. Chambert.
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nier d'en faire une copie, qu'elle donna aux cor-
deliers pour remplacer l'original qu'ils lui avaient

offert. La reine, charmée des talents de Monier,
lui fit une pension qui lui permit de passer
huit ans en Italie, où il se lia avec Poussin. De
retour en France, en 1625, il fut chargé de
peindre treize tableaux décoratifs pour le palais

du Luxembourg, que la reine mère, sa protec-
trice, venait de faire construire. Deux des com-
positions qu'il fit à cette occasion existent encore.
A la même époque il peignit quelques verrières
pour des églises de Paris; mais blessé de la fa-

veur accordée par la reine mère à Philippe de
Champaigne, ayant eu d'ailleurs quelques diffi-

cultés à essuyer au sujet de ses travaux au
Luxembourg, il s'éloigna de Paris, se retira d'a-
bord à Chartres, puis dans sa ville natale, où il

se maria et s'établit définitivement. C'est là qu'il

mourut, après avoir accompli de nombreux tra-

vaux, notamment : à Blois, Nogent-le-Rotrou,
Chinon, Tours, Saumur, et dans les châteaux
de Valençay, de Chaverny, etc.

Monier laissa deux fils d'un premier lit :

Michel, sculpteur, et Pierre, le peintre dont
la notice suit. D'un second mariage il eut un fils,

Jacques
,
qui fut aussi peintre et est resté in-

connu. H. H—n.

archives de l'Art français, t , VIII, p. 174-176.

monier [Pierre), peintre français, fils du
précédent, né à Blois, en 1639, mort à Paris, en
décembre 1703. Il entra fort jeune chez Sébas-
tien Bourdon, et fut son collaborateur dans les

travaux qu'il fit à l'hôtel Bretonvilliers. Lors-
qu'Errard , voulant se soustraire à la prédomi-
nance de Le Brun, eut fait accepter par Colbert, en
1664, son projet de fonder l'Académie de France
à Rome, et qu'il eut été nommé directeur de cette

nouvelle école, Monier, à la suite d'un concours,
fut nommé, ainsi que onze autres jeunes peintres,

pensionnaire de l'Académie, et accompagna le

directeur en Italie ( 1665). Outre un tableau de
sa composition, il envoya en France diverses
copies d'après Raphaël et les Carrache. Plu-
sieurs de ces tableaux décorent le plafond d'une
des galeries du palais des Tuileries. Il avait été

choisi par Poussin pour l'aider à mesurer les prin-

cipaux antiques de Rome. Il eut le titre de peintre

du roi et fut reçu membre de l'Académie le 6 oc-

tobre 1674 ; son tableau de réception représentait

Hercule recevant des dieux les armes avec
lesquelles il doit défendre Thèbes, sa patrie,
contre les Minyens. 11 fut nommé adjoint à pro-
fesseur le 3 juillet 1676 et professeur le 27 juil-

let 1686. En cette dernière qualité il fit à l'Aca-
démie quelques conférences dogmatiques et pra-
tiques sur les arts

;
plus tard il modifia la forme

de ces discours, les réunit, les fit paraître en
1698, sous ce titre : Histoire des arts qui ont
rapport au dessin. Ce livre est orné de figures

gravées par P. Giffart fils, d'après Monier. Le
musée du Louvre possède de lui un des tableaux

qu'il fit pour le palais du Luxembourg sur l'or-

32
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dre de !a reine mère Marie de Médicis. Il y a

également un tableau de Monier dans l'église

Notre-Dame de Paris. H. H—n.

Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des mem-
bres de l'académie royale de Peinture. — Notice des

Tableaux du Louvre.

monier (Jean-Humbert), publiciste français,

néen mai 1786, àBelley,mort le 11 avril 1826,

à Lyon. D'abord avocat et juge suppléant au tri-

bunal civil de Lyon, il devint, sous la restaura-

tion, avocat, général près la cour royale de la

même ville. On a de lui : Considérations sur

les bases fondamentales du nouveau projet

de constitution; Lyon, 1814, in-8°; — Essai

sur Biaise Pascal ; Paris, 1822, in-8°; — Mé-
langes politiques et littéraires ; Paris, 1838,

in-12. P. L.

Mahul, Annuaire Nécrolog., 1826.

monigma ou moneglia (Giovanni-An-

dréa), médecin et littérateur italien , né vers

1640, à Florence, mort en 1700. D'une noble ia-

mille originaire de l'État de Gênes, il devint pre-

mier médecindugrand-ducde ToscaneCosme III,

et obtint en 1682 une des chaires de l'université

de Pise. Il cultivait les lettres et composait des

intermèdes et des pièces de théâtre , où l'on ne

trouve ni régularité ni vraisemblance et dont le

style est d'assez mauvais goût. Il faisait partie

des Académies de la Crusca et des Arcades. On

a de lui : De Viribus arcani aurei antipoda-

grici Epistola ; Florence, 1666, in-4° ; — De
Aquse usu in febribus;MA., 1682; — Opère

dramatiche; ibid., 1689, 3 tomes in-4°. Il y a

dans ce recueil des pièces qui ne sont pas de lui,

mais dont il avait écrit le prologue et les diver-

tissements. P-

Tiraboschi, Storia délia Letter. Ital., VIII, 276, 400.

momglia ( Tommaso- Vincenzo) , théolo-

gien italien, neveu du précédent, né le 18 août

1686, à Florence, mort le 15 février 1767, à Pise.

Après la mort de son oncle, il quitta l'université

de Pise, revint à Florence, et entra dans l'ordre

de Saint-Dominique. Bientôt après il se lia avec

l'ambassadeur anglais, Henri Newton, et séduit

par ses promesses, il s'enfuit du couvent , s'em-

barqua à Livourne et se rendit à Londres. Ses

ressources pécuniaires étant épuisées, il fut forcé

d'accepter un emploi de précepteur. Au bout

de trois années d'absence, il parvint, par la fa-

veur du grand-duc, à retourner dans sa patrie
;

on l'accueillit avec bonté, et le pardon de ses er-

reurs lui fut accordé. Dès lors il s'adonna à la

prédication avec un zèle infatigable , et professa

la théologie à Florence et à Pise. Moniglia avait

des connaissances étendues dans presque toutes

les sciences et il était très-versé dans la littéra-

ture profane et sacrée; un des premiers parmi

les Italiens, il réfuta les opinions de Locke, de

Hobbes, d'Helvétius et de Bayle, mais il ne le

fit pas toujours avec avantage. On a de lui : De
Origine sacrarum precum rosarii B. M. Vir-

çinis ; Rome, 1725, in-8"; il composa cette dis-
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sertation par ordre de ses supérieurs et pour

réfuter les Bollandistes, qui ne croient point que
saint Dominique soit l'auteur de ces prières; —
De Annis Jcsu-Christï servatoris et de Re-
ligione utriusque Philippi Augusti; Rome,
1741, ir-4°; — Contro i Fatalisti; Lucques,

1744, 2 part. in-8°; — Contro i Materialisti

e altri increduli; Padoue, 1750, 2 vol. in-8°;

— Osservazioni critico-filosofiche contro i ma-
terialisti; Lucques, 1760, in-S9 ; — La Mente
umanaSpirilo immortale, non materia pen-
sante; Padoue, 1766, 2 vol. in-8°. P.

Fabroni, Fitœ Italorum, XI.

monima (MovifAY)), reine du Pont, mise à

mort en 72 avant J.-C. Elle était fille de Philo-

pœmen, citoyen de Stratonicie, en lonie, ou sui-

vant Plutarqne, de Milet. A la prise de sa ville

natale par Mithridate, en 88, elle fit, par sa beauté,

une vive impression sur le conquérant; mais

elle rejeta ses offres jusqu'à ce qu'il consentît à

la prendre pour femme et à lui donner le titre de
reine. Malgré l'influence qu'elle exerçait sur son
mari , elle s'aperçut bientôt qu'elle n'avait fait

que changer les agréments de la civilisation grec-

que contre une splendide prison. Mithridate.forcé

de fuir devant les armes victorieuses de Luculhjs,

ordonna de mettre à mort toutes les femmes de

son harem, resté à Pharnacie. Monima fut au

nombre des victimes. Plutarque raconte qu'elle

essaya de se pendre avec son bandeau royal, et

que ce diadème s'étant rompu, elle le jeta à terre

et le foula aux pieds en s'écriant : « Misérable

haillon, ne peux-tu pas me rendre même ce ser-

vice. » Elle tendit ensuite sa gorge à l'eunuque

chargé des ordres du roi. Pompée, à la prise de

Cœnon Pbrourion, s'empara de la correspon-

dance de Mithridate, et il y trouva des lettres

échangées entre ce prince et Monima : elles étaient

licencieuses ( ày.6XaaToi ) si l'on en croit Plu-

tarque. Y.
Appien, Mithridatica, 21, 27, 43. — Plutarque,Lucull.,

18 ; Pomp., 37.

jhonin (du). Voy. Du Monin.

monino ( Joseph), comte de Florida.-

Bianca, premier ministre de Charles III, né à

Murcie,en 1/28, mort en 1809, à Séville. Sa fa-

mille était noble, mais pauvre. Dès ses premières

années il se consacra à l'étude des lois, et se fit

avocat. La supériorité de talent qu'il montra

dans cette profession lui valut la nomination de

fiscal au tribunal du conseil de Castille, et ce fut

à raison de cet emploi qu'il Ht le fameux rap-

port sur l'affaire de la suppression des Jésuites.

Sa réputation augmentant dès lors de jour en

jour, il fut nommé ambassadeur à la cour de

Rome, où il termina à l'amiable, par une négo-

ciation habile, les différends qui existaient entre

son pays et cette cour, et exerça une grande in-

fluence sur l'élection de Pie VI. Ces services le

firent choisir par Charles III pour remplacer,

le 19 février 1777, dans le ministère, le marquis

d'Esquilachc, son ancien protecteur. Son admi-
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nistratjon fut une des plus brillantes que l'Es-

pagne ait jamais eues , malgré les agitations que

ce pays éprouvait. On doit à Monino le projet

de construire un canal dans le royaume de

Murcie, une grande partie de la construction

du canal royal d'Aragon, la police de Madrid

et ses routes magnifiques, 322 ponts et 1,046

conduits pour l'écoulement des eaux. H fit em-

bellir un grand nombre de villes , notamment

Barcelone, Tolède et Burgos. Il créa plus de

soixante sociétés d'agriculture et d'économie,

ainsi qu'une foule d'établissements philanthro-

piques. Cet homme d'État encouragea les aca-

démies, fit les frais des instruments du magni-

fique observatoire de Madrid , et entre autres

du superbe télescope qui fut construit par Her-

schel ; c'est à lui que Madrid est encore redevable

de son jardin botanique et d'un cabinet d'histoire

naturelle, pour lequel il fit construire un bâtiment

de plus de 700 pieds. L'étude des langues orien-

tales reçut aussi de lui un grand encouragement.

D'autre part , les intérêts commerciaux reçu-

rent de Monino l'impulsion la plus efficace :

l'établissement de la Banque nationale de Saint-

Charles, celui de la Compagnie des Philip-

pines, et le traité qu'il fit avec la Porte pour

faciliter le commerce avec les échelles du Le-

vant, sont autant de faits qui attestent les

soins éclairés de cet homme d'État pour la pros-

périté commerciale de son pays. Sa politique,

quant à l'extérieur, fut également d'une grande

habileté. Il calma les disputes avec le Portugal,

relatives aux colonies de l'Amérique du Sud, par

le traité du 1
er octobre 1777, traité qui eut pour

résultat l'union la plus intime entre les deux

royaumes de la Péninsule. Il négocia un traité

avantageux avec l'empereur du Maroc, et s'as-

sura aussi dans les Indes Orientales de l'amitié

de Hyder-Ali-Khan , afin de déjouer le projet

qu'il attribuait aux Anglais de prendre Manille

et Ja meilleure partie des îles Philippines. Il se

concerta avec la Prusse et la Bussie pour la for-

mation de la neutralité armée, dont il a reven-

diqué la première idée ; négociation difficile et

tracée dans des vues de haute et prévoyante po-

litique, ayant pour but de priver l'Angleterre de

tout ce qui aurait pu lui procurer l'amitié de

quelque puissance maritime. Il n'épargna rien

toutefois pour empêcher la rupture qui éclata

avec cette puissance en 1778, rupture funeste et

dont il eut d'autant plus à cœur de décliner la

responsabilité qu'elle amena les malheurs que
la flotte espagnole essuya devant Gibraltar. Mais

ni la prise deMinorque, ni l'acquisition delà
Floride occidentale par la prise de Pensacola, ni

la fermeté de ce ministre dans des circonstances

difficiles ne purent atténuer les accusations de

ses ennemis
,
qui l'inculpaient d'avoir été l'au-

teur de cette guerre désastreuse. Il s'empressa
de conclure la paix avec l'Angleterre , et c'est

un hommage à lui rendre que pendant cette

guerre de cinq ans les troupes furent payées;

qu'on ne fit aucune levée d'hommes, et que les

contributions nécessaires pour faire face aux
dépenses extraordinaires ne furent pas exigées

au delà du terme de la guerre. Cependant

l'esprit belliqueux de Monino l'entraîna im-
médiatement dans une autre expédition, celle

du bombardement d'Alger, et d'autre part il fit

un traité avec Tripoli. Par ces mesures, il pré-

serva le commerce espagnol de l'humiliation

d'être, comme par le passé, une proie facile pour

les pirates , et il fit flotter le pavillon espagnol

sur les mers du Levant. Plus de trois cents lieues

de pays sur les côtes de la Méditerranée, qui

avaient été abandonnées par la crainte des pi-

rates, se peuplèrent, et se cultivèrent dès lors

avec une incroyable rapidité. En même temps,
ce ministre établit la liberté du commerce avec

l'Amérique, ce qui donna une importance triple

à celui de l'Espagne dans ces contrées, et fit

plus que doubler le produit des douanes et du
revenu dans les deux continents. A ces mesures
il en ajouta d'autres, non moins importantes, pour

supprimer les impôts onéreux et introduire un
nouveau système de douanes. On lui dut égale-

ment de grandes améliorations dans l'adminis-

tration de la justice. Il fit entreprendre le recen-

sement de la population, et ordonna la formation

d'un dictionnaire géographique de l'Espagne.

Tant de titres incontestables à la reconnais-

sance de ses concitoyens auraient dû préserver

ce ministre des atteintes de ses rivaux et de ses

implacables ennemis; mais il partagea le sort de

la plupart des grands hommes : maintenu trois

ans au ministère par le faible successeur de

Charles III, il subit l'exil et la prisou, en 1792,

au château de Pampelune, où il se trouvait

dans un tel état de détresse après quinze ans

de ministère, que son frère don François Mo-
nino, marquis de Pontejoz, dut iui donner
quelque argent pour vivre ! Peu de temps
après, il lui fut permis de retourner à Murcie,

où ii vécut dans la retraite jusqu'en 1808. A cette

époque, l'insurrection espagnole contre Napo-
léon ayant éclaté , il fut appelé à la présidence

de la junte centraledu gouvernement du royaume;
mais, courbé sous le poids de son grand âge, il

mourut à Séville au. commencement de l'année

suivante ( 1 809 ) ; il fut inhumé dans la cathé-

drale, où on lui éleva un mausolée de marbre, et

on rendit à ses restes mortels les plus grands
honneurs.

La meilleure apologie de cet homme célèbre,

et en même temps la plus impartiale, est incon-

testablement celle qui fut faite par un de ses

ennemis les plus violents et les plus partiaux,

par Bourgoing. « Le comte de Florida-Blanca, dit

ce diplomate, obtint sans intrigues, il conserva
sans bassesses , il justifia à beaucoup d'égards

pendant douze ans la confiance d'un des meil-

leurs souverains que l'Espagne ait à citer. »

Monino publia quelques traités de jurispru-

dence. Nous citerons seulement : Respuesta

32.
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fiscal sobre la libre disposition de S. M. en

los bienes occupados à los Jesuilas ; Madrid,

1768; — Juicio impartial sobre las lettras

en forma de brève, publicados por la curia

Jlomana, ete.; 1768, 1769. [V. de Santarem,

dans YEncycl. des G. du M.].

Bourgolng, Tableau de l'Espagne moderne, III, 409. —
W. Coxe, L'Espaane sous les Bourbons.

Monique (Sainte), mère de saint Augustin,

née en 332, morte à Ostie, en novembre 387.

Formée de bonne heure à la vertu par des pa-

rents chrétiens, Monique fut mariée à un citoyen

de Tagaste en Numidie, appelé Patrice. Elle mit

au rang de ses premiers soins la conversion de

son époux, qui était païen. Fidèle en toutes cho-

ses, Monique sut allier les devoirs de la religion

avec ses devoirs domestiques. Elle supporta

avec douceur les infidélités et l'humeur vio-

lente de Patrice, attendant avec patience que

Dieu daignât le retirer de ses égarements.

« Ma mère , dit saint Augustin , eut enfin

la consolation de ramener son mari à Dieu,

quelque temps avant qu'il sortît de ce monde,

et dès qu'il eut embrassé la foi, il ne lui donna

plus aucun sujet de se plaindre de ces dé-

sordres qu'elle avait si patiemment supportés

avant qu'il fût chrétien. » Monique eut plu-

sieurs enfants , Augustin, Navigius et une fille

dont on ignore le nom, et s'appliqua à leur

donner les principes de la foi et à leur inspirer

la piété. Malgré ses soins , Augustin
,

qui

était l'aîné, se laissa aller, dès sa jeunesse, à

toute la violence de ses passions, tomba dans

la débauche, et causa bien des larmes et des

soucis à sa pieuse mère. Monique ne se rebuta

point , et ne cessa de demander à Dieu sa con-

version par les prières, les jeûnes et toutes sor-

tes de bonnes œuvres. Informée qu'à tous ses

égarements Augustin joignait encore les erreurs

du manichéisme , elle en ressentit la plus vive

douleur. Quand Augustin, laissa Carthage pour

venir établir à Tagaste une école de grammaire

et de rhétorique, Monique refusa de le recevoir

dans sa maison, espérant que cette rigueur

pourrait' servir à le ramener. 11 se passa près de

neuf années avant l'époque heureuse de la con-

version d'Augustin, et durant ce long espace de

temps Monique ne cessa point de gémir sur

l'es égarements de son fils; aussi lui dit un

jour un pieux évêque qu'elle consultait à cet

égard : « Il est impossible qu'un fils pleuré avec

tant de larmes périsse jamais. » Augustin

,

étant allé à Milan pour y professer l'éloquence,

Monique, dont la piété généreuse ne trouvait

rien de difficile
,
passa la mer pour aller le re-

joindre dans cette ville, et au milieu d'une tem-

pête qu'elle eut à essuyer pendant la traversée

d'Afrique en Italie, ce fut elle qui ranima le

courage des matelots, leur prédisant une heu-

reuse arrivée dans le port. Parvenue à Milan,

elle apprit que si Augustin avait' alors abandonné

la secte des manichéens, il n'était point encore
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catholique. Bientôt la piété fervente de Monique,

son zèle pour les bonnes œuv.res, son assiduité

aux prières de l'Église, frappèrent si vivement

saint Ambroise, archevêque de Milan, que lors-

qu'il rencontrait Augustin , il ne pouvait s'em-

pêcher de revenir sans cesse sur ses louanges, le

félicitant de ce que le ciel lui avait donné une

telle mère. Enfin les prières et les larmes de Mo-
nique unies aux instructions d'Ambroise firent

tomber tous les préjugés d'Augustin, qui reçut

le baptême le 24 avril 387, veille de Pâques.

Monique le suivit dans une maison de campagne

où il se retira pendant quelque temps, et là y

dans de saints entretiens, Augustin, qui avait

déjà pu se convaincre de la justesse des pensées

de sa mère et de la haute portée dé son esprit,

put en acquérir de nouvelles preuves, et se con-

vaincre que le génie de cette femme extraordinaire

était entièrement propre à l'étude delà vraie phi-

losophie. C'est à l'époque de sa retraite dans cette

campagne que saint Augustin fait allusion lorsqu'il

dit, en terminant le chapitre neuvième du neu-

vième livre de ses Confessions : « Elle avait ap-

porté tous ses soins à bien élever ses enfants,

les enfantant, pour ainsi dire, de nouveau et avec

douleur chaque fois qu'elle les voyait s'écarter

de vos voies ! Enfin, Seigneur, nous qui sommes
vos serviteurs

(
puisque votre miséricorde nous

a permis de prendre ce nom), et qui peu de

temps avant sa mort nous étions associés pour

mener une vie commune, nous reçûmes d'elle

des soins si tendres qu'il semblait que nous fus-

sions tous ses enfants , et en même temps elle

nous était soumise comme si chacun de nous

eût été son père. »

Monique se mit peu après en chemin avec Au-

gustin et Navigius, ses fils, et Adéodat, fils na-

turel d'Augustin, pour retourner en Afrique.

Avant de s'embarquer, ils s'arrêtèrent à Ostie.

Ce fut là qu'appuyés à une fenêtre d'où la vue

s'étendait sur les jardins et la mer, Monique

et Augustin eurent cet admirable entretien

dont Ingres a fait le sujet d'un de ses ta-

bleaux les plus distingués. « Nous nous entre-

tenions tous deux avec une douceur inexpri-

mable, dit saint Augustin , et laissant dans un
entier oubli les choses passées

,
portant toutes

nos pensées , toutes nos affections sur l'avenir,

nous cherchions entre nous , «t en présence de

l'éternelle vérité qui est vous-même, quel serait

ce bonheur qui doit être le partage de vos saints

pendant l'éternité, ce bonheur que l'œil n'a point

vu, que l'oreille n'a point entendu, et que le cœur
de l'homme ne peut comprendre. Toutefois, nos

cœurs s'ouvraient avec avidité pour aspirer les

eaux de votre céleste fontaine, de cette fontaine

de vie qui est en vous , afin qu'après nous en

être abreuvés autant qu'il était en nous de le

faire, nous pussions en quelque sorte comprendre

une chose aussi élevée. — Quant à ce qui

me regarde , mon fils , dit alors Monique à Au-

gustin, il n'y a plus rien dans cette vie qui soit
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capable de me plaire. Qu'y ferais-je désormais,
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et pourquoi y suis-je encore, puisqu'il ne me
reste plus rien à espérer? 11 n'y avait qu'une

seule chose qui me fit désirer d'y demeurer un

peu : c'était de vous voir chrétien et catholique

avant d'en sortir. Dieu m'a accordé ce que je

désirais, et encore par delà mes vœux, la grâce

de vous voir mépriser pour lui tous les biens de

ce monde et devenir ainsi entièrement son ser-

viteur; que fais-je donc ici davantage? » Cinq

ou six jours après cet entretien, Monique fut

saisie d'une fièvre maligne, et après avoir re-

commandé à Augustin de se souvenir d'elle à

l'autel du Seigneur, en quelque lieu qu'il fût,

elle expira, le neuvième jour de sa maladie, dans

la cinquanle-sixième année de son âge. Ses fils

la firent inhumer à Ostie ; mais en 1430 son

corps fut transféré à Rome, et le pape Martin V
a rédigé l'histoire de.cette translation. L'Église

célèbre la 'fête de sainte Monique le 4 mai, et

par une application ingénieuse et touchante, on

lit à l'Évangile de la messe la résurrection du

fils de la veuve, de Naïm. H. Fisquet.

Confessions de saint Augustin, passim. — Godescard,
Vies des Saints. — Breviarium Romanum. — Bollan-
distes, 4 mai.

monk (Georges), célèbre général anglais, né
à Potheridge, dans le comté de Devon, le 6 dé-

cembre 1608, mort à Londres, le 3 janvier 1670.

Il était d'une famille noble , mais sans fortune.

A l'âge de dix-sept ans , à la suite d'une que-

relle domestique, où par excès d'amour filial il

avait maltraité le sous-sheriff d'Exeter, SI s'em-

barqua sur la flotte anglaise, destinée à croiser

devant Cadix. Au retour de cette expédition,

qui échoua , il prit part, comme enseigne, à. la

campagne, encore plus malheureuse, du duc de

Buckingham contre l'île de Rhé. L'année sui-

vante, en 1629, il entra dans un des régiments an-

glais au service de la Hollande. Ce pays était

alors une excellente école d'art militaire. Le jeune

officier anglais se distingua par sa bravoure

froide , son caractère grave , sa sévérité dans le

maintien de la discipline, et le soin avec lequel

il veillait au bien-être des soldats. 11 était capi-

taine, lorsqu'en 1639 il quitta la Hollande pour
retourner en Angleterre. Charles I

er
, en désac-

cord avec le peuple anglais, et près d'attaquer

l'Ecosse soulevée, avait besoin de bons officiers

attachés à leurs devoirs militaires et indiffé-

rents à la politique : Monk
,
qui remplissait ces

deux conditions, obtint le grade de lieutenant-

colonel dans le régiment du comte de Newport,
général d'artillerie. La guerre contre l'Ecosse

était impopulaire, en Angleterre , et l'opinion pu-

blique imposa à Charles 1
er une paix qui fut le

prélude des humiliations et de la déchéance du
pouvoir royal (1640). Monk avait montré dans
cette courte campagne un courage inutile; il

reçut en récompense le grade de colonel du ré-

giment de Leicester en Irlande. Il débarqua dans
cette île le 21 février 1642. Il trouva les affaires

dans une situation déplorable : la population ca-

tholique soulevée, les protestants divisés en

royalistes et en parlementaires; l'autorité royale

annulée, mais non pas encore remplacée; l'a-

narchie dans l'administration supérieure, le dé-

sordre dans les administrations secondaires. En
l'absence d'un chef, les officiers étaient livrés à

leur propre initiative. Monk profita de cette si-

tuation pour s'attacher ses soldats, attentif à

leurs besoins , les maintenant dans la discipline,

leur épargnant les fatigues inutiles et entretenant

parmi eux un certain bien-être par des expédi-

tions habilement conçues et vigoureusement

exécutées. A mesure que sa réputation et son

importance grandirent, il se vit recherché par

les deux partis qui se disputaient le pouvoir;

mais il évita de se prononcer, et même quand
les parlementaires eurent le dessous en Irlande

( février 1643), il ne se hâta pas de se déclarer

pour le roi. Sa circonspection déplut au parti

royaliste, qui le fit arrêter et conduire à Oxford
où résidait Charles 1

er
. Monk n'hésita plus, il

accepta le grade de major général des troupes

royales venues d'Irlande et occupées au siège de
Nantwich. A peine arrivé à son poste, il vit les as-

siégeants battus par Fairfax, général du parle-

ment (25 janvier 1644), tomba lui-même au
pouvoir des vainqueurs , et fut enfermé à la tour

de Londres. Il y passa plus de deux ans, fidèle

au roi, repoussant les offres du parlement,
amusant ses loisirs forcés par la composition

d'Observations sur les affaires politiques et

militaires, qui parurent après sa mort, en 1671,

négligé de la cour d'Oxford
, qui ne mit aucun

empressement à l'échanger, mais non point oublié

par le roi, qui lui envoya cent livres sterling, dont
le prisonnier avait grand besoin. Enfin en 1646,

voyant que le parlement l'emportait décidément

et que le roi était captif, il ne résista plus à des

instances accompagnées,si l'on en croit Clarendon,

de fortes sommes d'argent, « qu'il aimait chère-

ment ». Le 13 novembre 1646, un message de

la chambre des lords annonce a la chambre des

communes que le colonel Monk avait fait sa

soumission , et demanda qu'il fût envoyé en Ir-

lande. Les communes y consentirent. Monktrouva
les affaires d'Irlande dans une telle confusion que,

désespérant de faire reconnaître son autorité, il

retourna en Angleterre ( avril 1647 ). Peu après

cependant un traité intervint ( 19 juin), par le-

quel les royalistes abandonnèrent aux parlemen-

taires toutes les parties de l'Irlande que n'occu-

paient pas les catholiques insurgés. Monk fut

renvoyé en Irlande comme commandant de la

province de l'Ulster. Avec des soldats peu nom-
breux et nullement payés, il eut à repousser les

catholiques conduits par Owen O'Neil, le plus

habile et le plus hardi des chefs insurgés, à pro-

téger les anciens Écossais , colons protestants

établis sous Jacques I er, et à contenir les nou-
veaux Écossais, auxiliaires dangereux. Les ta-

lents de Monk se développèrent au milieu de
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circonstances si embarrassantes. Il rétablit l'ordre

par l'application de la justice militaire , écarta

les bandes d'O'Neil par plusieurs coups de main

heureux , se défit des nouveaux Écossais en les

envoyant prisonniers en Ecosse, et parvint à

faire vivre ses soldats sur une terre ravagée par

la guerre. Le parlement le félicita , lui accorda

une gratification de cinq cents livres, mais ne lui

donna pas de quoi payer ses soldats. Ceux-ci,

quoique attaches à leur général, ne résistèrent

pas à la tentation de passer dans le camp roya-

liste, où l'on était, disait-on, bien payé et bien

nourri. Monk n'eut bientôt que deux cents hom-
mes à opposer à un corps d'armée royaliste

commandé par Inchienquin. Dans cette extrémité

il imagina des'allier avec son vieil ennemi.O'Neil
;

mais son nouvel auxiliaire fut battu par Inchin-

quin, le 25 juillet 1649, et lui-même capitula dans

la ville de Dundalk, sous la condition d'être laissé

libre et d'emporter ce qui lui appartenait. En
arrivant à Londres il trouva l'opinion publique

soulevée contre lui par son alliance avec O'Neil.

Les indépendants (
parti de Cromwell

) ,
qui l'a-

vaient poussé à cet acte, ne voulant ni le sacrifier

ni se compromettre ,
prirent le moyen terme de

laisser voter que le gouvernement désapprou-

vait le major général Monk d'avoir fait la paix

avec le grand et sanguinaire rebelle Owen O'Neil
;

mais que persuadé qu'il n'avait eu d'autre vue

que l'avantage de la cause anglaise en Irlande,

iî le garantissait de toute poursuite ultérieure.

Monk fut irrité de ce pardon injurieux, et

l'on croit qu'il en garda rancune aux indépen-

dants ; il n'en consentit pas moins à devenir le

lieutenant de leur chef Cromwell, qui, rapidement

vainqueur de l'Irlande, s'apprêtait à conquérir

l'Ecosse. Depuis longtemps Cromwell appréciait

Monk; il l'estimait pour ses défauts autant que

pour ses qualités. Il lui reconnaissait des talents

solides plutôt qu'éclatants, un passé militaire

honorable, mais qui comptait plus de défaites que

de victoires , une absence d'engagements politi-

ques et un mélange de finesse et de fermeté qui

le rendaient parfaitement propre à manier les

partis, enfin une certaine médiocrité d'esprit ou

d'ambition qui l'empêchait de viser au premier

rôle ; il le combla donc de faveurs sans craindre

qu'il en abusât. Il le nomma lieutenant général

d'artillerie, et après la bataille de Dunbar, où

Monk avait décidé la victoire (3 septembre 1 650),.

il lui laissa le soin d'achever avec six mille

hommes la réduction de l'Ecosse. Monk s'ac-

quitla de cette tache avec sa ponctualité ordi-

naire; il enleva d'assaut Dundee, la principale-

place des royalistes, et, d'après Ludlow, il fit

passer au fil de l'épée la garnison avec son brave

commandant Lunsden; il semble du moins cer-

tain qu'il ne s'opposa pas à cette barbarie. Après

avoir fait ainsi la part très-large aux nécessités

de la guerre, il ne montra point do préjugés po-

litiques, et favorisa les vieux royalistes du parti

de Montrose contre les presbytériens, devenus
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royalistes en haine de Cromwell. En 1653, il fut

adjoint aux amiraux Blake et Dean dans le com-
mandement de la Hotte anglaise envoyée contre

les Hollandais. Une première rencontre eut lieu

le 3 juin. Monk, resté seul commandant par l'ab-

sence de Blake et la mort de Dean, força les

Hollandais à la retraite. Une seconde bataille, li-

vrée le 31 juillet, tourna encore au désavantage

des Hollandais. Les deux amiraux revinrent

triomphants. Le retour de Monk fut marqué par

un événement domestique qu'une lettre du temps
rapporte ainsi : « Notre amiral vient de recon-

naître pour sa femme une laide fille publique

,

et de légitimer trois ou quatre bâtards qu'il a

eus d'elle pendant qu'il croissait en grâce et en

sainteté. » La lettre se trompe quant au nombre
des enfants; on n'en connaît à Monk qu'un seul

,

son fils Christophe. Quoi qu'il en soit, sa femme,
Anne Clargis, qui, suivant le mot sarcastique de
Clarendon, avait « plus souci de son âme que de

son corps », était dévote, presbytérienne et roya-

liste; elle ne fut pas sans influence sur la con-

duite politique de son mari. Cromwell, nommé
protecteur en décembre 1653, se hâta de ren-

voyer Monk dans l'Ecosse, insurgée de nouveau.

Quelques mois suffirent au général pour faire

rentrer cette contrée dans l'ordre ( avril-août

1654). Il la gouverna de sa résidence de Dal-

keith avec une fermeté intelligente et infatigable.

Sévère pour tous sans être injuste pour personne,

il ne se montra rigoureux qu'à l'égard des sec-

taires révolutionnaires. Aussi devint-il dès lors

l'espoir des royalistes ; en 1655 le prétendant

Charles II lui écrivait pour l'assurer de sa con-

fiance et de son affection. Cromwell, commen-
çait à s'inquiéter de l'ascendant de Monk; deux

fois, en 1655 et en 1657, il essaya indirectement

de le tirer d'Ecosse, soit en lui offrant le com-
mandement de l'expédition envoyée aux Indes

Occidentales , soit en l'appelant à siéger dans

la nouvelle chambre des pairs. Voyant que le gé-

néral n'accueillait point ces offres, il n'insista pas,

de peur de provoquer une rupture, et se contenta

de lui écrire : « On me dit qu'il y a en Ecosse

un certain rusé compagnon appelé Georges Monk,
qui n'attend que le moment pour introduire

Charles Stuart; faites, je vous prie, vos dili-

gences pour le prendre et pour me l'envoyer. »

C'était un avertissement : Monk n'en avait pas

besoin pour être prudent. Il attendit avec pa-

tience la mort du protecteur ( 3 septembre 1658).

Même alors il ne se hâta pas ; de sa position in-

dépendante d'Ecosse il vit l'armée d'Angleterre

proclamer, puis renverser Richard Cromwell

,

rétablir, en mai 1659, le long parlement, qu'elle

avait dissous en avril 1653, et bientôt se que-

reller avec ce triste débris d'une grande assem-

blée. Monk ne refusa point son adhésion à ces

gouvernements éphémères, car il savait que si

la vieille armée de Cromwell, aux mains de ses

médiocres lieutenants, Fleetwood, Lambert, <>tait

un détestable instrument politique, elle pouvait
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être sur un champ de bataille un adversaire su-

périeur à l'armée d'Ecosse. Il attendit donc que

les presbytériens, c'est-à-dire les royalistes li-

béraux, donnassent le signal du mouvement

contre la faction militaire. Sir Georges Bootb prit

les armes le l
craoût 1659; Monk, stimulé secrè-

tement par les émissaires de Charles Stuart, qu'il

écoutait sans leur rien promettre, se prépara à le

soutenir; mais au moment de mettre ses troupes

en marche le 25 août, il apprit la défaite de

Booth par Lambert. 11 en fut si déconcerté qu'il

envoya, le 3 septembre, sa démission au parle-

ment ; les amis qu'il avait chargés de la remettre

s'en gardèrent bien , et lui donnèrent le temps

de la retirer. Cependant sa position restait fausse

et serait devenue insoutenable si Lambert ne lui

eût fourni un excellent prétexte en chassant le

parlement, le 13 octobre 1659. En recevant cette

nouvelle le 17 octobre, il prit son parti sur-le-

champ. Le lendemain il occupa Edimbourg, et

se présenta à ses soldats comme le champion

de la légalité et de la liberté. « L'armée d'An-

gleterre, dit-il, a chassé le parlement; incapable

de repos , elle veut envahir toute l'autorité et ne

souffre pas que la nation arrive à un établisse-

ment stable. Son insolente extravagance en

viendra tout à l'heure à vouloir dominer l'armée

d'Ecosse ,
qui ne lui est ni subordonnée ni infé-

rieure. Quant à moi , je crois du devoir de ma
place de subordonner les pouvoirs militaires aux

pomoirs civils. Le vôtre est de défendre le par-

lement, de qui vous recevez votre paye et vos

emplois. » Les soldats obéirent à leur chef sans

savoir où il les menait. Cette prise d'armes en

faveur de l'assemblée qui avait fait décapiter

Charles Ier était le premier pas vers la restaura-

tion de Charles IL Après cette démarche décisive,

Monk attendit encore. Il n'avait nulle envie d'en

venir aux mains avec les soldats de Lambert,

persuadé que ses propres soldats voyaient cette

lutte avec regret , et redoutant qu'ils ne l'aban-

donnassent au dernier moment; il préféra négo-

cier. Son attitude fournissait un point d'appui

aux presbytériens , divisait les républicains et

provoquait contre l'armée un mouvement de l'o-

pinion publique auquel Lambert , Fleetwood et

leurs adhérents ne devaient pas résister long-

temps. En effet, tandis que de vaines négociations

s'échangeaient entre Londres et Coldstream, mi-

sérable village sur la Tweed, où Monk avait tar-

divement porté son quartier général , l'armée de

Lambert s'usait dans l'inaction, les presbytériens

prenaient les armes à la voix du vieux général

de la guerre civile Fairfax, et Fleetwood réins-

tallait dans Wesminster ( 25 décembre ) les restes

du long parlement, le Rump ( Croupion ) comme
on l'appelait. A cette nouvelle Monk, qui aurait

dû ramener son armée à Edimbourg, puisque ie

but qu'il avait assigné à sa prise d'armes était

atteint, lui fit au contraire passer la Tweed
(1er janvier 1660), et la dirigea sur Londres, sous

prétexte de protéger l'assemblée rétablie. Le
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Rump, effrayé d'un pareil protecteur, avait des

velléités de se rapprocher de Lambert et de Fleet-

wood. Monk coupa court à ces projets en obte-

nant le renvoi des régiments cantonnés aux en-

virons de Londres, et le lendemain ( 3 février
)

il entra dans celte ville avec l'armée d'Ecosse.

Pendant sa longue marche à travers l'Angleterre,

il avait vu la population très-prononcée pour le

rétablissement de la royauté, mais cette ardeur

de l'opinion l'avait laissé froid. Il prétendait aller

à ce but lentement et par une voie tortueuse qui

convenait à son caractère et qui avait l'avantage

de prévenir une collision entre les républicains

et les royalistes. Laisser tomber les uns en ayant

l'air de les soutenir, relever les autres en sem-
blant les contenir, telle fut la politique qu'il pour-

suivit avec un sang- froid imperturbable et un
complet dédain de sa parole. « Monk , dit M. Gui-

zot, ne pouvait plus recourir à sa ressource fa-

vorite, le silence. Suspect s'il ne se montrait pas;

pour se déguiser il ne lui suffisait plus de se

taire ; il fallait mentir. Il embrassa ce nouveau
rôle avec l'indifférence d'un soldat qui regarde

le mensongecommeunerusedeguerre. »

Nommé membre du conseil d'État chargé du
pouvoir exécutif, Monk reçut la mission de faire

rentrer dans l'ordre la Cité, qui s'était prononcée

avec violence contreune plus longue durée du par-

lement. Il exécuta cet ordre le 9 février, au grand

étonnement des royalistes, qui se crurent trahis,

à la grande joie des parlementaires, qui pensèrent

que désormais le général leur appartenait corps

et âme. Les soldats furent très-mécontents, non
contre leur chef, qui n'avait fait qu'obéir, mais
contre le Rump, qui avait donné l'ordre. Monk,
jusque-là inquiet de son armée, qui au fond était

républicaine, exploita habilement ce sentiment

d'indignation. Sûr du concours de ses soldats,

il déclara le 11 février qu'il adhérait aux vœux
de la Cité et de la nation, et qu'il avait écrit au
parlement pour qu'il eût avant sept jours à ex-

pédier les ivrUx pour remplir les sièges vacants

et à fixer au 6 mai le jour de sa dissolution, afin

de faire place à un parlement libre et complet.

Ces paroles, accueillies avec enthousiasme et

suivies de bruyantes réjouissances , marquèrent

la déchéance définitive du long parlement. « Vous
n'aviez pas pensé à ce tour-là, dit Monk, en

riant, au royaliste Price. La rentrée ( 21 février
)

des membres exclus par Cromwell changea la

majorité dans le parlement; Monk, nommé gé-

néral des troupes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Ir-

lande, continua d'affirmer aux soldats et aux
républicains qu'il s'opposerait de toutes ses forces

au retour de Charles Stuart et qu'il mourrait

pour et avec la république. Ces protestations,

sans tromper entièrement les républicains , leur

laissèrent une lueur d'espérance , et les empê-
chèrent de se jeter dans des extrémités violentes.

Le long parlement se sépara le 16 mars, et le

nouveau parlement dut se rassembler le 25 avril.

Dans l'intervalle Monk entra directement en
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rapport avec Charles II, par l'entremise de sir

John Greenville. Sans rien stipuler pour lui-

même , il indiqua à quelles conditions la res-

tauration pouvait se faire : 1° amnistie générale,

sauf les exceptions faites par le futur parle-

ment ;
2° ratification des ventes de terre et paye-

ment des arrérages de l'armée ;
3° liberté de

conscience. 11 n'y avait là rien que Charles ne

fût disposé à accepter ; ainsi de ce côté la res-

tauration ne rencontra pas d'obstacles ; elle n'en

trouva pas davantage dans les républicains.

Une tentative désespérée de Lambert (21 avril)

n'eut pas de résultats. Le nouveau parlement se

rassembla le 25 avril. Le 1
er mai Greenville se

présenta successivement aux deux chambres

porteur de lettres du roi rédigées d'après les

instructions de Monk. Charles II, reconnu aus-

sitôt, fut proclamé le 8 mai ; le 23 mai Monk le

reçut sur le rivage de Douvres. Le roi l'em-

brassa, l'appela « son père », et le lendemain il

lui conféra l'ordre de la Jarretière et l'entrée au

conseil. Peu aprèsMonk fut nommé lieutenant gé-

néral des armées des trois royaumes, gentil-

homme de la chambre, grand-écuyer. Enfin, il

fut créé duc d'Albemarle , comte de Torrington,

baron Monk de Potheridge, Beauchamp et Fées.

Aux pensions attachées à ces hautes dignités on

ajouta une dotation de sept mille livres sterling

de revenu. Le duc d'Albemarle n'abusa point

de sa fortune ; content d'avoir obtenu pour son

principal confident Morrice le brevet de secré-

taire d'État, il n'essaya point de pousser ses

amis aux affaires; il se prêta au licenciement de

l'armée, dont un seul régiment fut conservé avec

le surnom de Coldstream; en tout il se montra

un sujet complaisant. Lui qui disait quelques

jours avant la restauration : « Il faudrait que je

fusse le plus insigne coquin pour souffrir qu'on

exceptât de l'amnistie un seul des juges du roi »,

il siégea parmi les juges qui envoyèrent les ré-

gicides à l'échafaud. Quand le marquis d'Ar-

gyle fut mis en jugement pour avoir adhéré au

gouvernement de Cromwell, il fournit la preuve

du délit en produisant les lettres que le marquis

lui avait adressées comme au lieutenant du pro-

tecteur. Cet acte de délation, pour lequel il serait

difficile de trouver une épithète assez sévère,

causa la condamnation d'Argyle. C'est ainsi que

le duc d'Albemarle prouvait son dévouement à

son souverain. « Son maintien, dit M. Guizot,

était celui d'un courtisan qui a sa fortune à

faire auprès de tout le monde, et tout le monde

savait que l'argent pouvait auprès du duc d'Al-

bemarle racheter beaucoup de torts. On l'ac-

cusait même de se laisser trop facilement aveu-

gler sur les profits que tirait sa femme de la

nomination aux emplois de la grande écurie,

dont il avait la disposition. Les manières et les

habitudes de la duchesse, plus vulgaires et

moins simples que celles de son mari, étaient la

risée d'une cour spirituelle et moqueuse, et ré-

pandaient sur l'existence du vieux général un
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ridicule auquel eût à grand' peine résisté une

considération mieux affermie. » Si l'on note jus-

tement ces côtés bas et coupables de la vie de

Monk, il faut relever aussi les actes qui enno-

blirent la fin de sa carrière. En 1665, pendant

la grande peste qui ravagea Londres, lorsque les

riches fuyaient, lorsque la famille royale et les

ministres quittaient la capitale, il resta, veilla à

tous les besoins, préserva du pillage les pro-

priétés abandonnées et sauva de la.famine la po-

pulation pauvre. L'année suivante, il commanda
avec le prince Rupert la flotte envoyée contre

les Hollandais, et livra (voy. Ruytek) trois com-
bats acharnés, où la victoire resta indécise, mais

qui firent briller d'un nouvel éclat sa calme bra-

voure. Au mois de septembre de la même an-

née, un nouveau fléau s'abattit sur Londres, qui

fut presque entièrement détruit par un incendie. „

« Ah ! si le vieux Georges eût été ici , disait le

peuple, la Cité ne serait pas brûlée. » Le roi se

hâta de lui confier le soin de réparer les effets

du désastre. Ce fut le dernier service qu'il rendit

à son pays. Ses infirmités croissantes le rédui-

sirent à l'inaction , et dans sa soixante-deuxième

année il mourut d'hydropisie , laissant une

énorme fortune, que dissipa son fils unique, Chris-

tophe, lequel mourut sans enfants, en 1688, gou-

verneur de La Jamaïque. Monk fut enseveli à

Westminster, au milieu des tombeaux des rois,

et Charles II accompagna son cortège. Cet

honneur était dû au soldat vaillant et sensé qui

n'usa du pouvoir militaire que pour faire triom-

pher le pouvoir civil, qui rétablit les Stuarts sans

effusion de sang ( Victor sine sanguine, comme
disent ses lettres patentes de duc), et qui fut le

plus ferme et plus modeste appui du trône qu'il

avait relevé. Après avoir raconté les actes qui

l'ont rendu célèbre, nous ne reviendrons pas sur

ses qualités et ses défauts, qui ressortent assez du

récit de sa vie. M. Guizot, qui lui a consacré une

très-belle notice , l'a parfaitement défini en

quelques mots : « C'était, dit-il, un homme ca-

pable de grandes choses, quoiqu'il n'eût pas de

grandeur dans l'âme. » L. J.

Gumble, Life of gênerai G. Monk; Londres, 1671.

ln-8°. — Th. Skinner, Life of gênerai G. Monk; Lon-

dres, 1723, in-8». - Clarendon, History of Rébellion et

Memoirs. — Pepys, Diary. — Evelyn, Diary. — Bio-

graphla Britannica. — Chalmers, General Biograghi-

cal Dictionary. — Lodge, Portraits, vol. V. — Hallam,

Constit. History. - Guizot, Monk, 1851, in-8°, traduit en

anglais sur la première édition, avec des notes par lord

Wharncliffe. — Macaulay, History of England, t. 1.

monk {Mary Molesworth, lady ), femme

poète anglaise, morte en 1715, à Bath. C'était

l'une des quatre filles de Robert, vicomte Mo-

lesworth ( voy. ce nom ), qui la maria à un gen-

tilhomme irlandais, nommé Georges Monk. Elle

acquit à peu près seule une connaissance ap-

profondie du latin , de l'italien et de l'espa-

gnol, et elle se rendit familiers la plupart des

auteurs qui ont écrit dans ces langues. Vivant

d'ordinaire à la campagne, au sein d'une famille

nombreuse, elle cultiva la poésie plutôt par dé-
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lassement qu'en vue de la publicité. Ses vers

n'ont été publiés qu'après sa mort sous le titre

de Marinda, poems and translations upon
several occasions (Londres, 1716, in-8° ), et

par les soins de son père, qui les a dédiés à Ca-

roline, princesse de Galles. Lady Monk suc-

comba, jeune encore, à une maladie de langueur.

Avant de mourir elle adressa à son mari quel-

ques vers touchants, que l'on a insérés dans

le t. II des Poems ofeminent ladies. K.
Bullard, Memoirs. — Clbbers, Lives of Poets.

monléon (De), poëte français, vivait dans la

première moitié du dix-septième siècle. On ne peut

donner sur sa vie aucunrenseignement.il est au-

teur de trois tragédies, Hector ( 1030 ), Amphi-
trite ( 1630) et Le Thyeste ( 1633 ); cetle der-

nière paraît avoir été la seule qui ait obtenu

les honneurs de la scène. Dans Amphilrite,

que l'auteur qualifie de poème de nouvelle in-

vention , les jeux de théâtre sont marqués
d'une façon particulière : non seulement ils

avertissent de ce que les acteurs doivent faire,

mais ils contiennent une espèce de sommaire de

ce qu'ils ont à dire. Cette innovation, qui,

comme on voit , date de loin, a été remise en

usage parles écrivains modernes. P. L.

Parfalct ( Frères ), Histoire du Théâtre français, IV
etv.

monlkzcn (Jean-Justin), ecclésiastique

et historien français, né à Saramon, près d'Auch,

en 1800, mort dans cette dernière ville, le 3 juin

1859. Il fit ses études au collège d'Aire, con-

sacra ses premiers travaux à l'instruction de

la jeunesse qui se destinait au service des au-

tels, et desservit la paroisse de Castelnau d'Ar-

bieu, près de Lectoure, et en 1833, celle de Bar-

ran (canton d'Auch). M. de La Croix d'Azo-

lette, archevêque d'Auch, le nomma en 1847

chanoine titulaire de sa métropole. Outre des

articles nombreux publiés dans divers jour-

naux, et recueils historiques, on a de cet ecclé-

siastique : Histoire de la Gascogne, depuis les

temps les plus reculés jusqu'à nos jours;

Auch, 1846-1850, 7 vol. in-8° ; elle s'ouvre au

troisième siècle avant l'ère chrétienne et s'ar-

rête à la fin du siècle dernier; — L'Église an-

gélique , ou Histoire de l'Église de Notre-

Dame du Puy, et des établissements reli-

gieuxqui l'entourent; Clermont, 1854, in-18;

— Notice historique sur la ville de Mi-

rande; 1856, in-8°; — Vies des saints Évê-

ques de la métropole d'Auch; 1857, in-8°.

H. F.

Renseignements particuliers..

monmerqué (Louis-Jean-Nicolas') r lit-

térateur français, né le 6 décembre 1780, à

Paris, où il est mort, le 1
er mars 1860. Il fut

successivement juge auditeur à la cour d'appel'

de Paris, en 1809, et conseiller à la cour im-

périale de la même ville, de 1811 à 1-852. Prési-

dent de la cour d'assises de la Seine en 1822 , il

dirigea les débats de l'affaire dite de la conspi-
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ration de La Rochelle, avec une impartialité que

M. de V'aulabelle reconnaltdans son Histoiredes

deux Restaurations. Il devint en 1833 membre
libre de l'Académie des Inscriptions et' Belles-

Lettres. Ses principaux travaux sont: Notice his-

torique sur Brantôme ; Paris, 1823, in-8° : ex-

traite du tom. I
er des Œuvres de Brantôme; Pa-

ris, 1823, 8 vol. in-8°; édition que La France
Littéraire de Qnérard attribue par erreur à Mon-
merqué; — Notice sur Mme de Maintenon,
2
e
édit. ; Paris, 1828, in-12 : imprimée d'abord

dans la Biographie universelle de Michaud , à

laquelle l'auteur a donné beaucoup d'articles; —
Dissertation sur Jean 1er, roi de France et

de Navarre; suivie d'une charte de Nicolas

Rienzi ; Paris , 1844, in-8°. Comme éditeur, ce

laborieux érudit a mis au jour de nombreux
ouvrages, dont voici les principaux ( avec Pe-

titot) : Collection de Mémoires relatifs à
l'histoire de France, depuis l'avènement de
Henri IV jusqu'à la paix de Paris, conclue

en 1763, avec des notices sur chaque auteur
et des observations ; Paris, 1819-1829, 131 vol.

in-8°, dont 2 vol. de tables par Delbarre : collec-

tion importante et fort estimée ; — Lettres de
Mme de Sévigné , de sa famille et de ses

amis; Paris, 1818-1819, 10 vol. in-8°, ou
12 vol. in-12, édition qui est le résultat de re-

cherches intelligentes; — Mémoires de M. de
Coulanges, suivis de Lettres inédites de
M>ne de Sévigné, de son fils, de l'abbé de
Coulanges, oVArnauld d'Andilly, d'Arnauld
de Pomponne, de Jean de La Fontaine, et

autrest personnages du même siècle; Paris,

1820, in-8° et in-12; — (avec MM. Taschereau,

de Châteaugiron et P. Paris), Les Historiettes

de Tallemant des Réaux, mémoires pour
servir à l'histoire du dix-septième siècle,

publiés et revus sur le manuscrit autogra-

phe; Paris, 1833-1835,6 vol. in- 8°; 3e édR., Pa-

ris, 1854-1860 ; 9 vol. gr. in-8°, avec commentai-

res, notes et table analytique, — (avec M. Fr.

Michel), Le Lai d'Jgnaurès, en vers du dou-

zième siècle, par Renaut, suivi des lais de

Melion et du Trot, en vers du treizième ;

Paris, 1832, in-8°; — ( avec le même ), Théâ-

tre français du moyen âge
,
publié d'après

les manuscrits de la Bibliothèque du Roi

(onzième- quatorzième siècles); Paris, 1839,

in-8°. Il; a publié pour la Société de l'Histoire

de France. •• Mémoires du comte de Coli-

gny-Saligny; Paris, 1841, in-8°; — Mé-
moires du marquis de Villette; Paris, 1844,

in-8°. Bibliophile instruit et zélé, Monmerqué

était collaborateur du Bulletin du Biblio-

phile, et il a inséré dans les Mélanges publiés

par la Société des Bibliophiles français : Li

Gieus de Robin et de Marion ,
par Adam de

Le Haie, précédé de Li Jus du Pèlerin; 1822;

— Lettres de Louis XIV, de monseigneur le

Dauphin, et d'autres princes et princesses de

la maison de France, adressées à M1™ la
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marquise de Maintenon, 1822; — Li Jus

Adan , ou de la Feuillié , par Adam de le

Haie, avec un glossaire; 1829 ;
— Le Dialogue

du Fol et du Sage, moralité du seizième siè-

cle; 1829 ;
— Farce joyeuse et récréative à

trois personnages, à sçavoir : Tout, Chascun

et Rien; 1829; — Notice sur quelques ou-

vrages singuliers , composés sur des sujets

analogues à la farce de Tout, Chascun et

Rien; 1829; — Quatre Lettres relatives à

Qresset; 1829; — Li Jus saint Nicolai, par

Jehan Bodel; 1834 : une notice sur Jehan Bo-

del
,
qui devait être jointe à ce volume , se

trouve dans le Théâtre français au moyen

âge, p. 157-161. L'appendice du Jus saint Ni-

colai, plus important que l'ouvrage principal, a

été publié, quant aux jeux latins, en société avec

l'abbé de La Bouderie, dont Monmerqué avait

désiré le concours pour expliquer les très-anciens

usages de l'Église qui y sont mentionnés. Il

contient d'abord, sous le titre général : Mys-

leria et Miracula ad scenam ordinata, in

cœnobiis olim a monachis representata

,

onze -miracles ou mystères latins, tirés d'un

manuscrit du treizième siècle, conservé dans la

feibliothèque publique d'Orléans, et qui provient

de l'ancienne abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire.

Les quatre premières pièces sont quatre, mira-

cles de saint Nicolas, ce qui les a fait réunir

au Jus saint Nicolai. Les sujets des autres

pièces sont tirés du Nouveau Testament. Ce vo-

lume a été réimprimé à Londres en 1838, par

sir Thomas Wright. « C'est ici, nous écrivait

Monmerqué, en 1856, le travail sur le moyen

âge qui m'a coûté le plus de peine, et que pres-

que personne ne connaît. » E. Regnard.

M. J. Desnoyers , Notice biographique sur M- Mon-
merqué, dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de

France, année 1860. — Documents partie.

1 MON!iiE.R.QUÉ(Marie-CaroUne-Rosalie de

Cendrecourt, dame de), veuve du précédent, née

à Villefranche (Rhône), vers 1800, a publié sous

le nom de son premier mari ( de Saint-Surin
)

plusieurs ouvrages, notamment : Le Bal des

élections, par Mme de....; Paris, 1827, in-18;

— Miroir des Salons, scènes du monde; Paris,

1830, in-8°; — Isabelle de Taillefer, com-

tesse d'Angoulême, reine d'Angleterre ; Pa-

ris, 1831, in-18; — L' Hôtel de Cluny au
moyen âge, suivi des Contenances de table,

et autres poésies inédites des quinzième et

seizième siècles; Paris, 1835, in-12 ; —Maria,
ou soir et matin; Paris, 1837, 2 vol. in-8°; —
Paul Morin , ou entretiens moraux d'un
instituteur avec ses élèves ; Paris, 1850, in-12;

11
e

édit. , Paris, 1859, in-12 : couronné par l'A-

cadémie française. Elle a donné des articles au
Journal des Dames, h L1Echo français et à la

France Littéraire. F. R.

Journal de la Librairie.

monmorfx
( Charles Le Bourg de), pré-

dicateur français, né à Pont--Audemer, mort
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en 1719. 11 devint en 1697 aumônier de la

duchesse de Bourgogne, et fut pourvu de l'ab- I

baye de Lannoy en Flandre, par la protection de u

Mme de Maintenon. Il a laissé un recueil très-
g

estimé d'Homélies sur les évangiles des di- H

manches, sur la passion , sur les mystères I

et sur tous les jours du carême (Paris, 1698, I

10 vol. in-12), qui a été réimprimé en 1701 et I

en 1706. La méthode qu'il y a suivie est à peu

près la même que celles des Pères de l'Église

qui expliquaient familièrement l'Écriture Sainte :

il paraphrase tous les versets, l'un après l'autre,

tire de chacun quelque moralité et emploie

un style simple et précis. P. L.

Dict. portatif des Prédicateurs.

monmoittu (James Scot, duc de), fils na-

turel de Charles II, roi d'Angleterre, né le

20 avril N. S. 1649, décapité à Londres, pour

conspiration, le 25 juillet 1685. Pendant que

Charles errait en exilé sur le continent , il avait

rencontré à La Haye Lucy Walters, jeune fille

d'une grande beauté, originaire du pays de

Galles, et qui, dit lord Clarendon, était venue

exprès en Hollande pour attirer l'attention de ce

prince. Elle devint sa maîtresse, et bientôt lui

donna un fils, à Rotterdam. Charles l'accepta

comme de lui, bien que la jeune femme eût

quelques adorateurs et ne fût pas regardée

comme particulièrement cruelle pour tous. Il

eut bientôt pour cet enfant, beau comme sa

mère, une tendresse extraordinaire. Il le confia

aux soins de lord Crofts, un de ses amis intimes

d'exil, et l'enfant porta le nom de ce lord jusqu'à

son mariage. La reine mère, Henriette-Marie, à

qui le secret de la naissance de cet enfant avait

été confié de bonne heure, s'y attacha, et le garda

plusieurs années en France au sein de sa famille.

11 y fui élevé comme l'étaient alors les nobles des

plus grandes familles , et peu après la restaura-

tion il fit son apparition à Whitehall (1662). Il

fut logé au palais, eut des pages , et obtint plu-

sieurs autres distinctions, réservées jusque là aux

princes de sang royal. Il fut marié, encore très-

jeune, à Anne Scott, fille unique et héritière de

la noble et opulente maison de Buccleuch. Il en

prit le nom, et entra en possession d'une grande

fortune, estimée alors à dix mille livres ster-

ling de revenu, fortune immense pour cette

époque. II fut comblé de titres et de faveurs

plus substantielles que des titres : il fut fait duc

de Monmouth en Angleterre, duc de Buccleuch

en Ecosse, chevalier de la Jarretière, grand

écuyer, commandant des gardes du corps, chief

justice à Eyre des forêts au sud de Trent,

chancelier de l'université de Cambridge, et

membre du conseil privé. Les Mémoires de

Grammont présentent une brillante esquisse

de son caractère et de ses qualités extérieures.

Nous citerons un trait seulement : « Sa figure et

les grâces de sa personne étaient telles, que la

nature' n'a peut-être jamais rien formé de plus

accompli. Son visage était tout charmant. C'é-
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tait un visage d'homme; rien de fade, rien d'ef-

féminé ; cependant chaque- trait avait son agré-

ment et sa délicatesse particulière : une dispo-

sition merveilleuse pour toutes sortes d'exer-

cices, un abord attrayant, un air de grandeur,

enfin tous les avantages du corps parlaient pour

lui ; mais son esprit ne disait pas un petit mot

en sa faveur. Il n'avait de sentiments que ce

qu'on lui en inspirait; et ceux qui d'abord s'in-

sinuèrent dans sa familiarité prirent soin de ne

lui en inspirer que de pernicieux. Cet extérieur

éblouissant fut ce qui frappa d'abord. Toutes les

bonnes mines de la cour en furent effacées, et

toutes les bonnes fortunes à son service. 11 fit

les plus chères délices du roi; mais il fut la

terreur universelle des époux et des amants.

Cela ne dura pourtant pas; la nature ne lui avait

pas donné tout ce qu'il faut pour s'emparer des

cœurs, et le beau sexe s'en aperçut. » Tel était

son pouvoir de séduction que, malgré l'éclat de

quelques galanteries, il avait gagné l'esprit des

puritains, et malgré sa complicité dans un indigne

outrage fait à un membre de la chambre des

communes pour une attaque contre la cour (sir

John Coventry), il avait obtenu le pardon de

l'opposition et des patriotes. Ses actes hono-

rables effacèrent bientôt les taches de quelques

désordres. Lorsque Charles et Louis XIV unirent

leurs forces contre la Hollande, Monmouth com-

manda les auxiliaires anglais envoyés snr le

continent, et montra un brillant courage et quel-

que talent comme officier (1673). A son retour,

il se trouva l'homme le plus populaire du royaume,

et par l'ordre des magistrats il fut reçu comme
s'il avait été prince légitime. Depuis quelque

temps on parlait mystérieusement d'un ma-
riage contracté par Charles avec Lucy Walters,

dont le contrat était déposé dans un coffret noir.

Le peuple, toujours avide de récits romanesques,

le croyait fermement, et d'autant mieux que le

fait était soutenu par quelques chefs de l'opposi-

tion et contredit par le roi lui-même. D'ailleurs,

il voyait dans Monmouth lecharnpion de la vraie

religion , du protestantisme, et un rival pour le

duc d'York, dont la religion était détestée de la

majorité de la nation. Le comte de Shaftesbury,

ennemi violent de ce dernier prince , et l'un des

hommes d'État les plus dépravés du temps, s'ap-

pliqua à flatter les faibles et l'ambition de Mon-

mouth.Celui-ci, par les conseils du comte, mit tous

ses soins à capter la faveur populaire. 11 faisait

de fréquents voyages dans les comtés, et visitait

avec grande pompe les châteaux des nobles fa-

milles, les villes et les bourgs
,
prodiguant par-

tout les paroles les plus affables. Pour gagner

les classes rustiques , il se mêlait à leurs amu-

sements, la lutte, la course à pied, les fêtes, et

s'offrait avec bonne grâce pour le parrain de

leurs enfants. En- 1678, les passions religieuses,

et politiques qui dominaient en Ecosse ayant'

produit une insurrection, Monmouth y fut en-

voyé avec des troupes. Il n'eut pas de peine à

mettre en déroute au pont de Bothwell les fana-

tiques covenanters, et il releva cette facile vic-

toire par une généreuse clémence. Usant de son
influence auprès du roi, il obtint non-seulement
pour les rebelles, mais pour tout le parti, des

conditions au delà de leurs espérances. Ce fut

peu après son retour que les ministres du roi,

inquiets des progrès du mécontentement public,

déterminèrent ce prince à envoyer son frère , le

duc d'York, sur le continent. Cependant les

chefs de l'opposition continuaient leurs intrigues.

Ils agitèrent le projet et prirent les moyens de
faire éclater à la fois une insurrection à Londres

et sur d'autres points. D'antres, plus ardents,

voulaient se saisir du roi et de son frère, s'en

défaire d'une manière violente , comme du plus

sûr moyen d'assurer la religion protestante et

les libertés de l'Angleterre. Ce dernier complot

est connu sous le nom de Rye House Plot, mais

le but avait été soigneusement caché au géné-

reux lord Russell et à Monmouth, qui, bien que
d'une conscience moins scrupuleuse, eût reculé

avec horreur devant un parricide. Les deux
complots furent bientôt dénoncés au gouverne-

ment par quelques agents inférieurs. L'indi-

gnation publique fut violemment excitée. Le roi

se trouva en mesure de se venger des humilia-

tions qu'il avait fallu essuyer du parti whig.

La foudre tomba brusquement sur les chefs les

plus importants. Shaftesbury s'était enfui en

Hollande. Essex mis à la tour de Londres s'y

donna la mort. Lord Russell et Algernon Sidney

périrent sur l'échafaud, et Monmouth, fort com-
promis, fut arrêté, mais peu après il obtint sa

grâce de la bonté de son père. Il se laissa en-

traîner par la faiblesse de son caractère dans de

nouvelles fautes, qui causèrent au roi une grande

irritation, et il alla chercher un refuge en Hol-

lande (1683). Il y fut reçu avec des égards affec-

tueux par le prince et la princesse d'Orange

,

dont la politique était de flatter tous les mécon-
tents de la cour d'Angleterre, et qui par ce bon
accueil espéraient se faire un titre à la recon-

naissance de Charles II. Ce prince était en ap-

parence toujours irrité contre son fils, mais au

fond conservait pour lui une vive tendresse.

Des lettres secrètes et de l'argent vinrent plus

d'une fois lui en apporter le témoignage. Mon-
mouth ,

par ses grâces et sa vivacité , devint

l'âme de la petite cour de La Haye. Il brillait

dans les bals, et avait fait connaître aux dames
la contredanse anglaise. A leur tour, celles-ci

lui apprirent à patiner sur les canaux en hiver,

et Monmouth semblait ne s'occuper que de ses

plaisirs. Il évitait avec soin de se mêler des in-

trigues ou des complots d'autres exilés, qui ne
rêvaient qu'insurrection et vengeance. II n'eut

pas la force de persévérer dans cette prudence.

Il apprit brusquement la mort de son père et

l'avènement de son oncle (1685). Les premiers

moments furent tout à la vive douleur que lui

causa la perte d'un père qui l'avait comblé
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de tendresse et de faveurs. Il quitta La Haye

,

après avoir fait au prince et à la princesse

d'Orange la promesse solennelle de ne rien en-

treprendre contre le gouvernement d'Angle-

terre, et se retira à Bruxelles, accompagné

d'une jeune femme de haut rang, lady Hen-

riette Wentworth ,
qui l'aimait passionnément

,

et qui pour le suivre dans l'exil avait sacrifié

tout, grande fortune, distinction de naissance,

et même l'espoir d'un magnifique mariage. Il

avait pour elle la même tendresse , la considé-

rait comme sa femme légitime, et semblait dis-

,posé à oublier qu'il avait été le chef d'un grand

parti, avait commandé des armées, aspiré même
à un trône, et vouloir jouir uniquement dans

l'obscurité d'un bonheur paisible. Les exilés an-

glais l'entourèrent d'obsessions et d'artifices. Ils

firent même agir lady Wentworth, qui, séduite

,par l'espérance de voir Monmouth s'élever au

trône, mit à sa disposition ses revenus, ses

diamants et son crédit. Monmouth n'était pas con-

vaincu de la possibilité de réussir, mais il n'eut

pas la fermeté de résister à toutes ces sollicita-

tions. Il se rendit à Amsterdam, quartier général

des principaux réfugiés. Il y entra en rapports avec

le comte d'Argyle , chef de la grande tribu des

Campbell, exilé comme lui, entouré comme lui

d'hommes ardents et désespérés, et à qui sa

naissance, sa fortune et ses anciennes relations

donnaient en Ecosse presque la puissance d'un

souverain. Malgré les jalousies et le» rivalités

produites par l'orgueil national des deux côtés,

on finit par s'entendre sur un plan d'opérations.

Il fut convenu qu'une descente serait faite en

Ecosse par le comte d'Argyle, et qu'elle serait

promptement suivie par celle de Monmouth en

Angleterre. Le but était de produire dans les

deux pays un grand mouvement populaire , et

de renverser du trône le roi catholique Jacques II,

dont la majorité craignait également la religion

«t le despotisme. Argyle parvint à obtenir d'une

riche veuve de Hollande un prêt de 10,000 livres

sterling ; Monmouth se procura à peu près la même
somme, en mettant ses diamants et ses bijoux

en gage, et chacun acheta trois vaisseaux et des

armes. L'expédition en Ecosse fut désastreuse.

La petite armée qu'Argyle était parvenu à ras-

sembler fut mise en déroute au premier choc.

Lui-même fut arrêté, sous le déguisement d'un

paysan, conduit à Edimbourg et exécuté (30juin

1685 N. S). Une semaine auparavant, Monmouth
avait débarqué sur la côte d'Angleterre. Il avait

différé quelque temps son expédition dans l'espoir

que la guerre ayant éclaté en Ecosse, il trouve-

rait devant lui peu ou point de forces régulières;

puis tes vents étaient devenus contraires. Il ar-

riva enfin devant le port de Lyme, dans le

Dorsetshire, lo 21 juin (N. S.}, et débarqua

sans opposition avec sa petite troupe. Ayant

commandé le silence, il mit le genou en terre,

remercia Dieu d'avoir préservé les amis de la

liberté et de la pure religion des périls de la

est
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mer, et implora la bénédiction divine sur l'en

treprise qui lui restait à accomplir. Puis, ti

rant son épée, il se dirigea sur la ville. Dès qu
le peuple apprit quel était le chef et le but d

l'expédition , un vif enthousiasme éclata , ave

les cris de Monvioulh! Monmouth! La reli\m
gion protestante ! et le drapeau bleu des aven |fo

turiers fut élevé sur ra place du Marché. Ui

manifeste , rédigé d'avance par un des exilés ai

nom de Monmouth, fut lu publiquement. I

était aussi violent que maladroit. Au milieu d<

quelques accusations fondées contre le gouver-

nement, c'était un exposé prolixe de déclama

tions et de mensonges , où il était dit positive

ment que le duc d'York avait brûlé Londres

,

coupé la gorge au comte d'Essex, et empoisonna

son frère. Pourtous ces crimes, et surtoutà cause

du récent et horrible parricide, il était déclaré un

ennemi mortel, un tyran, un meurtrier, et un

usurpateur. L'épée ne serait remise dans le four-

reau que lorsqu'il aurait été puni d'une manière

éclatante ; le gouvernement serait établi sur des

principes favorables à la liberté; toutes les sectes
Foj

protestantes tolérées, le parlement annuel, sans

qu'il pût être prorogé ou dissous au gré du
caprice royal; il n'y aurait de forces perma-

nentes que la milice. Enfin, Monmouth dé-

clarait que bien qu'il fût en son pouvoir de

prouver qu'il était issu de légitime mariage, et

ainsi roi d'Angleterre en vertu de sa naissance

,

il abandonnait ses droits pour le moment et les

laisserait à la décision d'un libre parlement
;
qu'il

voulait être considéré seulement comme capi-

taine général des protestants anglais qui étaient

en armes contre la tyrannie et la papauté. Quel-

que exagéré et grossier que fût ce manifeste , il

était de nature à stimuler les passions du vul-

gaire. Les fermiers, les marchands des villes,

les paysans et les artisans étaient généralement

animés de l'esprit des Têtes rondes; la plupart

avaient été aigris par de misérables persécutions
;

la masse de la population abhorrait la papauté et

adorait Monmouth. De toutes parts les partisans

lui vinrent en foule, et en peu de jours il se

trouva à la tête de six mille hommes en-

rôlés régulièrement. Il était suivi d'une quantité

de gens du peuple, auxquels il n'avait pu don-

ner des armes ; il s'avançait de comté en comté

au milieu de l'enthousiasme et de cris de triomphe.

Mais dans la noblesse, ou la gentry du pays,

personne ne bougea ; à l'exception de deux ou

trois hommes titrés , il n'en avait pas avec lui

un seul de famille ancienne et puissante. Arrivé

à Exeter, il rencontra le. duc d'Albemarle, fils

de celui qui avait restauré les Stuarts, et qui

commandait quatre mille hommes de milice. Le
duc manqua de résolution et de vigueur, et

commença à faire retraite; elle devint bientôt

une déroute. Au lieu de profiter de son avantage,

Monmouth s'occupa à discipliner sa petite ar-

mée et marcha sur Taunton. La nouvelle de

l'insurrection avait causé une vive agitation à la
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our et au parlement. Jacques II prit des me-

ures promptes et énergiques de résistance. Le

arlement sanctionna un bill de haute trahison

.ontre Monmouth, ordonna de brûler son raani-

îste par la main du bourreau, et promit une

Récompense de 5,000 livres sterling pour la cap-

ure du chef rebelle. Pendant ce temps, celui-ci

ntrait en triomphe à Taunton et s'enivrait des

pplaudissements de la multitude. Mais ce n'é-

ait pas sans inquiétude qu'il s'apercevait que

•ersonne de la haute classe n'était venu joindre

es rangs. Ses agents l'avaient assuré que l'aris-

ocratie whig n'attendait que le moment de

•rendre les armes, et il ne voyait autour de lui

jue de petits fermiers, des artisans et des mi-

ùstres dissidents. Un de ses- conseillers , son

nauvais génie , lui représenta « qu'avoir éludé

le prendre le titre royal l'avait mis dans une

aùsse position, que s'il se fût déclaré souverain

l'Angleterre, sa cause aurait eu une couleur lé-

;ale; qu'il ne fallait pas s'étonner que des

lommes de haut rang et de fortune se fussent

enus à l'écart, Jacques II étant en apparence le

oi légitime, et qu'en prenant hardiment la cou-

onne, en vertu de sa naissance, il dissiperait ou

rainerait tous les doutes et tous les scrupules. »

3'autres conseillers étaient opposés à cette dé-

ilaration. Monmouth chercha à les ramener à

ioe opinion qui flattait son orgueil et lui faisait

spérer l'appui de l'aristocratie. Il unit par arra-

cher leur assentiment, et se fit proclamer

roi sur la place publique de Taunton. Mais

:onîme quelque confusion se serait élevée s'il

avait pris le titre de Jacques Second, ses parti-

sans l'appelèrent le roi Monmouth, et ce nom
s'est conservé plus de deux générations dans les

comtés de l'ouest. Le lendemain, il publia plu-

sieurs proclamations avec sa signature. L'une

mettait à prix la tète de son rival ; une autre dé-

clarait le parlement alors en session à West-

minster illégal, et lui ordonnait de se disperser;

une troisième défendait au peuple de payer les

taxes à l'usurpateur ; une quatrième déclarait

Albemarle un traître. Monmouth s'avança sur

Bridgewater, qui avait encore des magistrats

whigs. Il y fut reçu et proclamé roi. Il y organisa

et augmenta ses forces. Mais bientôt arrivèrent

coup sur coup de mauvaises nouvelles, que le

comte d'Argyle était prisonnier, que trois mille

hommes de troupe régulière, avec trente pièces

d'artillerie, s'avançaient contre lui à marche

forcée sous le commandement delord Feversham,

que le prince d'Orange avait renvoyé les régi-

ments anglais à son service au secours de Jac-

ques II, et que le parlement avait voté, au mi-

lieu de vives protestations de fidélité, quatre

cent mille livres sterling pour combattre et acca-

bler l'insurrection. Monmouth, après avoir erré

de place en place, sans autre objet que de gros-

sir ses troupes, résolut de se saisir de Bristol,

comme base d'opérations militaires. Mais les

forces du roi étaient proches, et une charge vi-
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goureuse d'un colonel mit en déroute deux esca-

drons des insurgents ; l'entreprise échoua. 11 ne

réussit pas mieux sur Bath, qui avait une bonne

garnison . Il revint sur Bridgewater fort décou-

ragé. Les troupes du roi avançaient et n'é-

taient plus qu'à trois milles de lui. Dans son

trouble et son anxiété, il eut un moment la

pensée de s'échapper avec ses principaux offi-

ciers, laissant à la merci du gouvernement les

milliers de partisans qui pour le servir avaient

quitté leurs champs et leur paisible demeure.

Quelques-uns de ses conseillers., préoccupés de

leur danger, appuyaient ce projet ; mais le co-

lonel Grey, intrépide partout ailleurs que sur

le champ de bataille , le combattit fortement et

finit par l'emporter. Monmouth prit position

dans une plaine appelée Sedgemoor. Il était

poursuivi par les troupes royales; il n'avait

d'autre alternative que d'engager une action, ou

de rendre honteusement les armes. Instruit qu'il

y avait négligence et désordre dans l'armée

royale, il résolut de faii'e une attaque de nuit.

Il chargea le colonel Grey, avec sa cavalerie, de

brûler un village où celle de lord Feversham

était postée , et en même temps de tomber sur

les derrières de l'infanterie royale; lui-même à la

tête de son infanterie se proposait de l'attaquer

de front. On était au milieu de juillet. L'actioa

s'engagea peu avant les premières lueurs du

jour. Un incident éveilla l'attention des troupes

royales. La cavalerie de Grey fut reçue avec un

feu très-vif de mousqueterie et se dispersa de

tous les côtés. On a généralement accusé le co-

lonel Grey d'avoir causé par sa lâcheté cette dé-

route honteuse ; « mais , dit Macaulay, nous ne

savons si Churchill eût mieux réussi à la tête

d'hommes qui ne s'étaient jamais battus à che-

val, et dont les chevaux n'étaient habitués ni

à soutenir le feu ni même à obéir aux rênes. »

Monmouth, arrivé avec son infanterie, se vit

arrêté par une profonde tranchée qui le séparait

du camp qu'il voulait surprendre. Les insur-

gents établis sur le bord commencèrent le feu.

Les soldats opposés répondirent vivement, et

pendant près d'une heure la mousqueterie fut

incessante. Les paysans du Somerset soutinrent

très-bravement le feu. Mais d'autres divisions de

l'armée royale se mettaient en mouvement. Le

désordre et la panique qui avaient emporté la

cavalerie se répandirent de proche en proche.

Monmouth s'était tenu à pied, la pique en main,

encourageant les siens de la voix et de l'exemple;

mais il connaissait trop la guerre pour ne«pas

voir que tout était perdu. Sa cavalerie était en

fuite, les trains de munitions avaient pris peur^

le jour commençait, et toutes les forces royales

allaient agir d'ensemble et" avec vigueur. Il eût-

été honorable de succomber les armes à la main ;

de vaines espérances et l'amour passionné de la

vie triomphèrent* Il monta achevai, et s'éloigna

du champ de bataille. Cependant ses braves

fantassins soutinrent encore avec énergie le com-
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bat près d'une heure. Les munitions finirent par

leur manquer, et l'artillerie royaleétant arrivée,

la mort et la terreur se répandirent dans leurs

rangs. En quelques minutes, la déroute fut

complète. Monmouth, après avoir galopé vingt

milles, accompagné de deux amis, résolut de

gagner le Hampshire, et d'y attendre une occa-

sion de passer sur le continent. Évitant avec

soin les villes et les villages, il erra trois jours

dans les bois et les sentiers détournés. Les

forces des chevaux étant épuisées, Monmouth
et ses amis prirent des habits de paysans. Une
(ouïe de miliciens étaient répandus dans la cam-

pagne; des chiens étaient lancés pour fouiller les

taillis et les blés*. Un matin
,
peu après le lever

du soleil, Monmouth fut découvert dans un fossé.

Il tremblait tellement qu'il ne put dire une pa-

role. Même ceux qui l'avaient vu souvent dou-

tèrent d'abord que ce fût réellement le brillant et

gracieux Monmouth. En le fouillant, on trouva

dans ses poches des pois verts pour apaiser sa

faim, une montre, une bourse d'or, et l'ordre

de la Jarretière enrichi de diamants que bien des

années auparavant le roi Charles II avait conféré

à son fils favori. Le prisonnier fut conduit à

Ringwood. L'amour de la vie semblait absor-

ber en lui tous les autres sentiments. A peine

arrivé , il écrivit au roi une lettre remplie de

prières, de remords pour sa trahison, où il solli-

citait en termes humiliants d'être admis en sa

présence; il voulait lui confier un secret impor-

tant. Il écrivit aussi à la reine douairière et au lord-

trésorier pour intercéder en sa faveur. Tant de

faiblesse, qui ressemblait à de la lâcheté , causa

beaucoup de surprise à Londres parmi les

hommes politiques. Dès qu'il y fut arrivé, il fut

conduit les bras attachés avec un cordon de

soie au palais du roi qu'il avait si gravement ou-

tragé. Macaulay dit justement « que Jacques II,

résolu à ne pas faire jjràce, ce qui était son

droit, aurait dû refuser de le voir ». L'admettre

en sa présence et ne pas l'épargner était un ou-

trage à l'humanité encore plus qu'à sa dignité.

Le malheureux prisonnier se jeta, suppliant, aux

pieds de son oncle, et, la figure inondée de

larmes, sollicita avec instances la vie , rien que

la vie, la vie à tout prix. Il avoua son crime,

en rejeta la cause sur d'autres, et au nom
des liens de famille , de son père Charles II,

conjura Jacques de montrer quelque pitié. Le

roi resta froid et impitoyable. Il ne restait à

Monmouth qu'à s'abaisser à une dernière dégra-

dation ; il y descendit. II s'était posé, avec éclat

comme champion de la religion protestante. C'é*

tait l'intérêt de cette religion qui lui avait servi

de prétexte pour conspirer contre le gouverne-

ment de son père et provoquer ensuite une

guerre civile. Il fit entendre qu'il était disposé à

se réconcilier avec l'Église de Rome. Le roi lui

offrit avec empressement les secours spirituels,

mais ne dit rien de pardon ni de sursis. « Est-ce

qu'il n'y a donc plus d'espérance? « demanda

Monmouth. Jacques II se détourna en silence.

Alors Monmouth , reprenant du courage dans

l'excès d'humiliation , se releva de terre , et se

retira avec une fermeté qu'il n'avait pas montrée
un instant depuis sa chute. 11 fut mis à la Tour

;

il apprit bientôt que par ordre du roi sa femme
allait lui faire visite. Il la reçut très-froidèment,

et adressa presque toutes ses paroles à Claren-

don
,
garde du Sceau privé

,
qui accompagnait la

jeune femme. Le même soir, deux prélats arri-

vèrent avec un message du roi pour l'exhorter et le

préparer à la mort. L'exécution devait avoir lieu

le surlendemain. 11 fut repris d'une agitation et

d'une pâleur extrêmes. 11 passa le peu de temps

qui lui restait à solliciter sinon un pardon, au

moins un sursis. Il écrivit des lettres suppliantes

au roi et aux principaux courtisans-, tout fut inu-

tile. Les prélats s'efforcèrent en vain de lui faire

reconnaître qu'avoir tiré l'épée contre le gou-

vernement , avoir abandonné sa femme légitime

pour vivre avec sa maîtresse Henriette Went-

worth , étaient aux yeux de Dieu un péché mor-

tel , un grand crime ; il persista à défendre sa

conduite pour ces deux actes. Les prélats refu-

sèrent d'administrer le sacrement de l'eucharistie

à un pécheur qui montrait si peu de repentir.

Le mercredi 25 juillet, Monmouth fut conduit

au lieu d'exécution. Une foule immense se pres-

sait partout, jusque sur le toit des maisons ; mais

elle conservait un profond silence, interrompu

par intervalles par des soupirs e( des sanglots*

Monmouth monta surl'échafaud d'un pas ferme.

« Je dirai peu de chose, s'écria-t-il, je suis venu

ici non pour parler, mais pour mourir. Je meurs

protestant de l'Église d'Angleterre. » Puis il parla

avec autant d'estime que de tendresse d'Hen-

riette Wentworth, refusa, malgré l'insistance

des prélats, d'adresser aux soldats et au peuple

quelques mots sur le devoir d'obéissance au gou-

vernement, et s'adressant à John Ketch l'exécu-

teur : « Voici , dit-il , six guinées pour vous
;

n'allez pas me hacher comme lord Russell. Mon
domestique vous donnera plus d'or, si vous

faites bien votre ouvrage. » Il se déshabilla,

tâta le tranchant de la hache , exprima la crainte

qu'il ne fût pas assez affilé , et mit la tête sur le

billot. L'exécuteur avait été troublé par ce qui

lui avait été dit. Le premier coup ne fit qu'une

légère blessure. Monmouth se leva à demi et lui

jeta un regard de reproche. Le coup fut répété

deux ou trois fois , mais le cou ne fut pas tran-

ché , et le corps continua à s'agiter. Des cris de

rage et d'horreur s'élevèrent du sein de la

foule. Ketch jeta sa hache avec un mot de ma-

lédiction. Il la reprit sur l'ordre du sheriff, et

deux autres coups achevèrent cette sanglante

tragédie. Plusieurs personnes vinrent tremper

des mouchoirs dans le sang qui coulait , car

pour le peuple, Monmouth était regardé comme
un martyr qui mourait pour la religion protes-

tante. La tête et le corps furent placés dans un

cercueil couvert de velours noir, et déposés sous
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la table de communion de la chapelle Saint-

Pierre dans la Tour. Au printemps de l'année

suivante eut lieu dans un village du Bedfordshire

une triste et touchante cérémonie funèbre. On
venait enterrer dans l'église de la paroisse la

jeune et infortunée Henriette, baronne de Went-

worth. Le peuple conserva un long et profond

souvenir de l'homme qu'il avait tant aimé. A
toutes les crises qui survinrent, on murmurait

que le roi Monmouth se montrerait bientôt, car

on était persuadé qu'il était vivant, mais caché.

Monmouth avait eu de son mariage légitime

quatre fils, dont deux moururent dans l'enfance.

James, le second fils, hérita du duché de Buc-

cleugh , du titre de sa mère , et c'est de lui que

descend le duc actuel. 11 eut aussi deux filles,

qui moururent jeunes. 11 laissa également quatre

enfants naturels par Éléonore , fille de sir Ro-

bert Needham. J. Chanut.

Macaulay, History of England, vol. I et H. — Lodge,

Portraits of illustrions personages, vol. VI. — Hume,
History of England. — English Cyclopxdia, Biogra-

p/iy, articles de Charles II et Jacques 11. — Roberts (G.),

Life, progresses and rébellion of James, duhe ofMon-
mouth, 2 vol. in-8°, 1844.

monmodth. Voy. Carey et Geoffroi.

montais ( Guillaume- Edouard- Désiré),

littérateur français, né à Paris, le 27 mai 1798.

Reçu avocat en 1828, il quitta le barreau pour

la littérature, travailla successivement avec Mar-

changy et Tissot, et donna quelques pièces de

théâtre; en 1832 il entra au Courrier français,

dont il rédigea pendant longtemps le feuilleton

dramatique et littéraire. Au mois de novembre

1839, il fut nommé directeur adjoint de l'Opéra^

Depuis juin 1840, il exerce les fonctions de com-
missaire royal près les théâtres lyriques et le

Conservatoire. On a de lui : Esquisses de la

vie d'artiste ; Paris, 1844, 2 vol. in-8°, sous le

pseudonyme de Paul Smith ;— Portefeuille de

deux cantatrices ; Paris, 1845, in-8°; — Les

sept Notes de la gamme; 1S46, in-8°. Il a

travaillé aux Éphémérides universelles et au

supplément de la Biographie universelle de

Michaud. En 1851, 1853 et 1859, il a composé

les cantates choisies pour texte des concours

de composition musicale à l'Académie des

beaux-arts. Il continue d'écrire dans la Revue
musicale et dans la Gazette musicale, sous le

pseudonyme de Paul Smith, et rédige la partie

musicale de la Revue contemporaine , sous ce-

lui de Wilhelm. G. de F.

Documents particuliers.

aïONNEtiON, nom d'une famille de riches

banquiers français, qui durant la première répu-

blique obtint le droit de frapper une monnaie

de cuivre portant son nom (l). Trois membres

(1) Cette monnaie était composée de pièces de deux
sous et de cinq sous. Les pièces de deux sous représentent
sur la face une Liberté assise appuyée sur un bloc por-
tant Droits de t'homme, et éclairée paruD soleil naissant-

En exergue Liberté sous la Loi, an m de la liberté. Le
revers porte : Médaille de confiance de deux sols à
échanger contre des assignats de cinquante sous et uu-
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de cette famille ont paru sur la scène politique;

ce «ont :

monnekon Vaine, né vers 1739, mort en

1804. Il fut longtemps intendant pour la Compagnie

des Indes, et amassa dans cette partie du monde
une fortune considérable. De retour dans sa pa-

trie, il se livra à plusieurs spéculations indus-

trielles, qui augmentèrent son crédit. 11 com-
mandita les frères Montgolfier. En 1789, il fut

député aux états généraux par le tiers état de

la sénéchaussée d'Annonay. En 1791, conjoin-

tement avec ses frères, il obtint le droit de frap-

per des monnerons (voy. la note). En 1794 il

fit partie d'une commission de commerce et

des approvisionnements de la république.

Plus tard il fut chargé d'opérer l'échange des

prisonniers faits dans les Indes par les An-
glais.

Son frère Louis Monneron, né vers 1750,

mort en 1805, avait habité les Indes durant

plusieurs années. En 1790, il fut admis à l'As-

semblée constituante comme député des Indes

orientales françaises. Le lt mai de cette année
il vota contre le projet qui donnait aux colons

l'initiative des lois applicables dans les colonies,

et consacrait la dépendance d«s hommes de

couleur, sans même admettre leur émancipation

civile. 11 prit part, sous le Directoire, aux opé-

rations commerciales de ses frères. Arrêté en

mai 1796, comme banqueroutier, il fut mis en

liberté sans jugement après une courte détention.

On a de lui : Opinion sur le projet d'établis-

sement d'un acte de navigation en France;
iu-8° ; — Observations sur la législation co-

loniale, juillet 1791;

Augustin Monneron cadet , frère des précé-

dents, né vers 1760, mort à Paris, en 1801, prit

une part très-active dans les opérations commer-
ciales de ses frères. Quoiqu'il fût le plus jeune,

il y apporta une intelligence directrice. Il fut élu

député de Paris à l'Assemblée législative, et le

21 octobre 1791 il demanda l'organisation des

écoles primaires et le châtiment des prêtres

qui, « refusant de se soumettre aux lois , se-

maient la discorde dans les familles et propageaient

la rébellion envers l'État ». En janvier 1792, il

vota contre les lois répressives de l'accaparement

des denrées coloniales, déclarant que « c'était

faire tort à la production » ;il oubliait que la con-

currence est le meilleur moyen d'arriver au bon
marché, qui augmente infailliblement la consom-
mation, et par suite la reproduction. Ce triste

économiste donna sa démission deux mois plus

tard. Le comte A. -G.-S. Kersaint le remplaça.

Durant la terreur Augustin Monneron ne joua

aucun rôle; mais sons le Directoire il fut nommé
directeur général de la caisse des comptes cou-

dessus, 1791. L'exergue est • Monneron frères négocions
à Paris; sur le cordon est impriméen creux : Bon pour
Bord. Marseil. I-yon Rouen. Nant. et Strasb. Les mé-
dailles de cinq sous représentent le serment de la fédéra-

tion.
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rants. En mai 1798, il disparut tout à coup, lais-

sant un grand nombre de ses valeurs en circu-

lation. Attaqué devant le tribunal criminel de la

Seine, il fut acquitté. Quelques historiens ont sup-

posé que Barras n'avait pas été étranger au ré-

sultat de ce procès. H. L

—

r.

Le Moniteur, ann. 1790,1791,1792; et an vu. —Biog.
moderne ( Paris, 1806).

monnet (Jean). Voy. Monet.

monnet (Antoine- Grimoald) , chimiste

français, né en 1734, à Champeix (Auvergne),

mort le 23 mai 1817, à Paris. Sa famille était

trop pauvre pour lui donner une éducation libé-

rale ; il se forma lui-même, et, cédant à un goût

naturel pour les sciences physiques, il les étudia

avec ardeur et établit à Rouen une officine de phar-

macie. Ses travaux sur les eaux minérales l'ayant

fait connaître, il vint à Paris, et obtint
,
par l'in-

termédiaire de Malesherbes , la place importante

d'inspecteur général des mines (1774). Deux
prix qu'il remporta dans les concours académi-

ques de Berlin et de Manheim déterminèrent le

savant Guettard à l'associer à ses recherches, et

iLM confia la publication de l'atlas minéralo-

gique de France. Monnet fut un partisan exclusif

de l'ancienne chimie : non-seulement il refusa

de reconnaître les progrès dus aux découvertes

de Priestey, de Lavoisier et de Berthollet, mais

il s'abaissa jusqu'à les combattre avec autant

d'emportement que de dédain. Jl fit voir le même
aveuglement1

Iflans ses principes politiques. S'é-

tant déclaré le violent adversaire de la révolu-

tion, il fut privé de ses fonctions, et se condamna,
au sein même de Paris , à un isolement presque

absolu. Il était membre des Académies de Stock-

holm, de Rouen et de Turin. On a de Monnet :

Traité des Eaux minérales, avec plusieurs
mémoires de chimie relatifs à cet objet; Pa-
ris, 1768, in-12;— Traité de la Vitriolisalion

et de l'Alunation, ou l'art de fabriquer l'alun

et le vitriol; Paris, 1769, in-12 fig. ; — Cata-
logue raisonné Mineralogique, ou introduction

à la minéralogie; Paris, 1772, in-12; — Nou-
velle Hydrologie , ou nouvelle exposition de
la nature et de la qualité des eaux ; Paris,

1772, in-8°, — Exposition des Mines et Dis-

sertation sur les Mines de Cuivre; Londres (Pa-

ris), 1772, in-12, trad. de l'allemand; — Traité
da l'Exploitation des Mines ; Paris, 1773,in-4°,

trad. de l'allemand avec des notes; — Disserta-
tion sur l'Arsenic; 1774, in-4° : qui a remporté
le prix proposé par l'Académie de Berlin; —
Traité de la Dissolution des Métaux; Paris,

1775, in-12, ouvrage estimé; — Nouveau Sys-
tème de Minéralogie, avec un supplément de
la dissolution des métaux; Bouillon et Paris,

1779, in-12; — (avec Guettard) Atlas et Des-
cription minéralogique de la France ; Paris,

1780, in-fol.; — Voyage minéralogique fait
en Hongrie et en Transylvanie ; Paris, 1780,
in-8°, trad. du latin de de Born ;

— Dissertation
et Expériences relatives aux principes de la
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chimiepneumatique ou à la théorie des chimis-
tes pneumatistes ; Turin, 1789, in 4°

; extrait du
t. IX des Mémoires de l'Académie de Turin;—
Mémoire historique et politique sur les Mines
de France, présenté à l'Assemblée nationale;
Paris, 1791, in-8°; — Démonstration de la
fausseté des principes des nouveaux chimis-
tes ; Paris, an vi (1798), in-8°; — Collection
complète de toutes les parties de l'Atlas mi-
néralogique de la France qui ont été faites
jusqu'à aujourd'hui; 1799, in-4°. Outre les

ouvrages cités, on doit à Monnet un grand
nombre d'analyses et de mémoires insérés dans
le Journal de Physique ( 1787 ), le Recueil des
Savants étrangers de l'Acad. des Sciences de
Paris, les Mémoires de VAcad. de Turin et le

Journal des Mines. P. L.

Aigueperse, Uiog. d'Auvergne, H. — Hoefer, Hist. de
la Chimie, II.

monnet ( Mariette Moreaud, dame ), femme
du précédent, née en 1752, à La Rochelle, morte
le 12 novembre 1798. Elle était fille d'un perru-

quier. Grâce à une grande dame, qui la prit en

amitié, elle reçut quelque éducation et fit même
un voyage à Paris. En 1771 elle retoucha des

Stances sur le bonheur de la sagesse, qu'elle

avait composées à l'âge de seize ans, et les adressa

à Voltaire, qui lui écrivit une épitre très-flatteuse,

où , la comparant à Sapho, il ajoutait :

Diderot, qui Jamais ne ment,
M'a dit que vous étiez et moins tendre et plus belle.

Je vous en fais mon compliment,

Bien accueillie par Diderot, elle noua des rela-

tions d'esprit, si l'on peut dire ainsi, avec la plu-,

part des philosophes, qui dans l'occasion ne dé-

daignaient pas de se montrer galants et empres-
sés. Thomas surtout parut fort assidu auprès

d'elle. Son humeur agréable, sa sensibilité, la

vivacité de son esprit lui firent beaucoup d'amis,

pour lesquels elle demeura longtemps Mlle Mo-
reaud. Sans parler d'un poëme écrit à dix-huit

ans sur Les Dangers de la célébrité, elle en

avait vingt à peine lorsqu'elle mit au jour les

Contes orientaux, ou récits du sage Caleb,

voyageur persan (Paris, 1772, in-12). « Ces

contes sont écrits avec soin, dit Mme
Briquet; le

sentiment, l'art de peindre les situations diverses,

l'harmonie et la richesse du style en font le mé-
rite. » Le succès de ce petit ouvrage fit donner

au jeune auteur le surnom de Caleb. Depuis elle

inséra dans les divers recueils, comme YAima-
nach des Muses , des pièces de vers auxquelles

la fraîcheur et la facilité prêtent un grand

charme; dans l'Idylle sur les fleurs, qui dé-

bute ainsi :

La diligente Aurore, au teint frais et vermeil,

A verse dans nos champs ses larmes amoureuses...

ces qualités sont très-remarquables. Nous cite-

rons encore de cette dame : Histoire d'Abd el

Ma&our , suite des Contes orientaux; Paris,

1784, in-12 ;
— Lettres de Jeriny Bleïnmore;

Paris,. 1787, 2 vol. in-12 ; on y trouve à la suite
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la comédie âeZadig, ou l'épreuve nécessaire;

— Essais en vers ; Paris, 1788, in-8o, réim-

primés la même année ; — Les Montagnards,
comédie; Paris, 1795, in-8°. P. L.

M™" Briquet, Dict. hist. des Françaises. — ftainguet,

Iliotj. Saintongeaise.

monnbt (Louis- Claude, baron ), général

français, né le 1
er janvier 1766, àMougon (Deux-

Sèvres), mort le 8 juin 1819, à Paris. Élu en

1793 capitaine d'un bataillon de volontaires, il

servit quatre années de suite en Vendée, et con-

courut à la pacification de ce pays par la prise

de Charette et de treize chefs royalistes dans la

fôfet de Grallard. Son courage lui valut les élo-

ges du général Hoche, qui appuya sa nomina-
tion au grade de chef de demi-brigade ( 23 juillet

1796). En 1797 il fut employé en Suisse, et em-
porta d'assaut la ville de Sion, affaire décisive

qui entraîna la soumission de tout le Valois. En
Italie, où il fut placé sous les ordres de Brune,

il se signala par sa brillante conduite sous les

murs de Vérone, et fut nommé général de brigade

sur le champ de bataille (5 avril 1799). Après

avoir été fait prisonnier comme un des défenseurs

de Mantoue (1799-1800), il prit part à l'expédi-

tion de Portugal. Le 6 mai 1803, il obtint le

commandement supérieur de Flessingue et de

l'Ile de Walcheren. Peu de temps après, le pre-

mier consul , étant venu visiter cette place, le

félicita sur l'activité qu'il avait déployée pour la

mettre dans le meilleur état de défense possible

et lui conféra le grade de général de division

(27 août 1803). Le 29 juillet 1809 une flotte an-

glaise débarqua devant Flessingue uu corps de

troupes commandé par lord Chatam. Monnet

n'opposa qu'une faible résistance, et ne sut point

mettre à profit l'intervalle de treize jours que

l'ennemi employa à construire ses batteries. Le
13 août le feu fut ouvert contre la ville, et entre-

tenu jusque dans la journée du 15, où la capitu-

lation fut signée. La garnison obtint les honneurs

de la guerre, mais elle resta prisonnière pour

être conduite dans la Grande-Bretagne; on ne

fit d'exception ni pour les généraux ni pour les

officiers. La reddition de Flessingue causa un vif

mécontentement à Napoléon ; il soumit les cir-

constances du siège à un conseil d'enquête, qui

se prononça contre Monnet. Convaincu de n'a-

voir point exécuté comme il aurait dû le faire

l'ordre de couper les digues, et d'avoir rendu

Flessingue lorsque cette ville n'avait encore es-

suyé qu'un bombardement de trente-six heures,

ayant plus de quatre mille soldats, l'ennemi étant

encore à huit mètre3 de la place et n'ayant ni

donné l'assaut, ni exécuté de passage de fossé,

ni fait de brèche au rempart, ce général fut dé-

claré coupable de lâcheté et de trahison et con-

damné à mort par contumace (1). Rentré en

(1) On l'accusa aussi de concussion. D'après le rapport
d'enquête, il aurait perçu à son profit, depuis l'an xr jus-

qu'en 1806, un droit de vingt-deux sous tournois par demi-
oncre de genièvre exporté. Sur ce grief, Monnet répon-
dit qu'ayant été charge'verbalcment par Bonaparte de lui

NOUV. BIOGR. CGNÉR. — T. XXXV.
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France en mai 1814, il appela de ce jugement

devant Louis XVIII, et obtint une sentence nou-
velle en vertu de laquelle il fut rélabli sur le

cadre des officiers généraux en activité ; en outre

il reçut du roi la croix de Saint-Louis et le litre

de baron. Toutefois il fut mis à l'écart : quoique
compris comme disponible dans l'organisation

de 1818, on n'eut pas recours à ses services. K.

Rioij. nom: des Contemp.— Iliog. des Hommes vivants.
— De Courcelles, Dict. hist. des'yénéruvx français.

MONNET. Voy. MONET.

MONNIER (Hilarion), érudit français, né

en 1646, à Toulouse, village de la Franche-

Comté , mort le 17 mai 1707, à Morey, dans la

même province. Laissé orphelin en bas âge, il

fit ses études sous les yeux de son oncle, qui le

destina à l'état ecclésiastique. Après avoir pris

l'habit de Saint-Benoît à Besançon, il fut ebargé

de professer la philosophie et la tbéologie à l'ab-

baye de Saint-Mihiel. Sur l'invitation du cardinal

de Retz, alors exilé à Commercy, il se rendit

dans cette ville, et s'y distingua par la pénétra-

tion de son esprit autant que par une grande

facilité d'élocution dans les conférences qui

eurent lieu au sujet de la philosophie de Des-

cartes. Envoyé en 1677 à Paris, il y connut Ma-
bjllon, Duguet, Nicole et d'autres savants, et ce

fut par leurs conseils qu'il s'adonna à la prédi-

cation et surtout à la controverse religieuse. En
1706 il obtint le prieuré de Morey. On a de lui :

Éclaircissements des droits de la congréga-

tion de Saint- Vanne sur les monastères qu elle

possède en franche-Comté; 1688, in-4°; —
sept Lettres

,
publiées par Duguet dans les Ré-

flexions sur le traité de la grâce générate

(1716, ia-12),el contenant une réfutation du
système de Nicole; — deux Lettres sur les

études monastiques , dans les Œuvres posthu-
mes de Mabillon (1724, 3 vol. in-4°); — des
Sermons et des Traités de morale et de contro-

verse, en manuscrit. P. L.
Chevalier, HUt de Poligny. — Hist. de la Congrëg. de

Saint-Vanne.

monnier (Marie-Thérèse Richard de Ruf-
fey, connue sous le nom de Sophie, marquise
de), fameuse par sa liaison avec Mirabeau, naquit

à Pontarlier, le 9 janvier 1754 , et se donna la

mort à Gien, le 9 septembre 1789. Elle était

fille de Gilles-Germain Richard, seigneur de Ruf-

fey, etc., président honoraire a la chambre des

comptes de Dijon, et de Anne-Claude de La Fo-

rêt. Son éducation fut celle du couvent. A peine

âgée de dix-sept ans, ses parents la marièrent à

Claude-François, marquis de Monnier, seigneur

de Nans, premier président de la chambre
des comptes de Dôle , vieillard plus que sexa-

génaire, d'un caractère triste et morose, qui se

remariait pour se venger d'une fille qu'il avait

procurer des renseignements exacts sur les armements
des Anglais , il se crut autorisé, pour faire face aux dé- .

penses occasionnées par de semblables recherches, à ac-
cepter un don en argent oWert par les armateurs, pouf
l'assurer de sa protection.

33
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eue d'un premier lit (1), et qui s'était mariée

malgré lui. Cette union disproportionnée fut

accomplie au château de Trouhans ( Bourgo-

gne), le 2 juillet 1771. Elle ne fut pas heu-

reuse : bientôt des troubles éclatèrent dans le

ménage, et lorsque Sophie fit connaissance avec

Mirabeau elle avait déjà eu deux intrigues avecdeux

officiers, MM de Sandone et de Montperreux.

La première ne fut qu'épistolaire : M. de Sandone

fut appelé loin de Pontarlier avant que sa timidité

eût tiré parti de la faiblesse de la marquise.

(( Je m'en suis consolée aisément, écrivait-elle

plus tard, parce qu'il n'avait que bien légère-

ment effleuré mon cœur. Je recouvrai donc ma
liberté avant de l'avoir absolument aliénée. »

La seconde passionnelle pour M. de Montperreux,

ne fut pas à beaucoup près aussi innocente. « Il

est difficile peut-être, avoue-t-elle, à une femme

aussi jeune, aussi ennuyée, aussi obsédée que

je l'étais, de s'entendre dire longtemps qu'elle

est aimée sans en être émue ; chaque jour je le

paraissais davantage,et M. de Montperreux se crut

payé de retour longtemps avant que je le lui eusse

appris. Je me suis aveuglée sur lui, sur sa fatuité,

sur ses défauts : il a abusé de l'ascendant qu'il

se sentait sur moi. Cet homme, qui n'a d'autre

passion que la fatuité, s'est conduit en mal-

honnête homme. » Dans ce moment M. de Mont-

perreux, en garnison à Metz, montrait à tous ses

camarades, le portrait, les lettres, etc., de Mme de

Monnier, qui écrivait à l'indiscret « qu'il l'avait

trompée pour la dernière fois et redemandait à

tout prix les preuves d'un amour trahi».EIIe

ajoutait : « Ce portrait, que je n'ai pas craint de

confier à des mains si perfides, peut me perdre

et me perdra. Je connais M. de Monnier : dis-

simulé par nature, il affecte de la sécurité par

amour-propre. Si la moindre circonstance de

cette liaison, ou même un soupçon bien mo-

tivé parvient jusqu'à lui, il éclatera comme un

coup de tonnerre. » Aussi la marquise se résigne

à tout : elle fait son testament, qu'elle remet

entre les mains d'une amie, confidente de ses

faciles émotions ( Mme de Saint-Belin ), et au

premier éclat est résolue à s'ensevelir dans un

cloître. Mais Mirabeau se trouve sur sa route, et,

encore cette fois, le besoin de distractions ou plu-

tôt le tempérament l'emporte.

Leur première entrevue eut lieu dans un

dîner, chez M. de Saint-Mauris, gouverneur du

fort de Joux. Si le captif fut frappé de la beauté

et de la distinction de la marquise, celle-ci ne

fut pas moins impressionnée par l'esprit pas-

sionné de Mirabeau. L'indulgence avec laquelle

M. de Saint-Mauris traitait alors son prison-

nier permit aux deux jeunes gens de se revoir

au bal, à la promenade, soit à Pontarlier, soit

même en Suisse." Enfin le 13 décembre 1775

ils oublièrent l'un et l'autre qu'ils étaient mariés. I

(1) l.e marquis de Monnier était veuf de François? d'Ar-

visenct, qu'il avait épousée le 2'» juillet 1731, et dont II n'a- |

v.iit eu qu'une lllle. /

Les soupçons de M. de Monnier finirent par
éclater; il envoya sa femme à Dijon. Mirabeau
l'y suivit. Arrêté quelques jours, il passa en Suisse
en juin 1776, et s'établit aux Verrières. Sophie l'y

rejoignit très-volontairement le 24 août; de là ils

partirent. pour Amsterdam, où ils vécurent per-
dant six mois du travail que Mirabeau fournissait
aux libraires de cette ville. Mais sur la plainte

de M. de Monnier, l'autorité hollandaise inter-

vint, et les deux amants, arrêtés le 14 mai 1777,
furent ramenés en France. Sophie fut envoyée
dans un couvent à Gien, et Mirabeau enfermé
à Vincennes, d'où il ne sortit que le 13 dé-
cembre 1780. Ce fut durant celte captivité qu'ii

écrivit ses Dialogues, où il revient sur les ori-

gines de sa liaison avec Sophie, et retrace les

moindres souvenirs de son orageuse jeunesse. Il

correspondait toujours avec sa maîtresse (1),
dont ses Dialogues nous ont conservé les

lettres. Mirabeau eut à soutenir un rude procès
contre la famille de Sophie; ce ne fut qu'en juillet

1781 qu'il put revoir sa maîtresse, au couvent
des Saintes-Claires à Gien ; mais leur amour s'était

usé dans la souffrance. Mais qui commença le

premier à se lasser d'une passion que rien

n'avivait pins?... Tout porte à croire que ce fut

Sophie ; car nous voyons son amant, encore cap-

tif, lui reprocher déjà de recevoir avec beau-

coup trop de complaisance les assiduités de
M. de Raucourt (mort en 1832), auquel elle

donna pour successeur, lorsqu'elle devint libre,

par la mort de son mari, un officier de la maré-

chaussée de Gien, nommé Lécuyer. Cette liai-

son dura peu; enfin, elle retrouva de ramour pour

M. de Pothiat, capitaine de cavalerie, qui mourut
poitrinaire à trente-cinq ans, le 8 septembre

1789. Sophie s'asphyxia le lendemain. « C'est

ainsi, dit M. Sainte-Beuve-, que se termina l'exis-

tence de cette femme que Mirabeau n'avait ni

séduite ni enlevée, qu'il n'avait point délaissée

non plus, mais qui s'était jetée vers lui par un
mutuel transport et que la force des choses

avait pu seule lui arracher ; cette Sophie qu'il

avait embrasée, qu'il avait enivrée d'émotions

fortes, et à laquelle il laissa, en la quittant, la

robe dévorante du Centaure, l'ardeur fatale qui ne

s'éteint plus. »

Sophie , telle que la dépeint Mirabeau , était

d'une belle taille, elle avait le front noble et élevé.

« Si je n'avais trouvé en elle Vénus, j'aurais cru

voir Junon. O dea cette .' s'érrie-t-il. » — « Son

nez pourtant, ajoute M. Sainte Beuve, était celui

de Roxelane, un peu retroussé par conséquent,

mais sans être malin. Ses yeux étaient doux et

traînants et modestes. Elle avait les cheveux

noirs. En tout, la tendresse respiraiten elle, et la

douceur avec un air d'ingénuité. Elle avait l'es-

(1) Il devait cette consolation à la bienveillance de

M. Le JNoir, lieutenant général dé police. La correspon-

dance passait par les mains de M. Boucher, premier

commis du secret, qui se montra (ort Indulgent dans sa

censure.
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prit naïf, quoique fin, solide et gai tout ensemble,

fles saillies d'enfant, et quand la passion l'eut

touchée une l'ois, cette aine douce devint forte,

résolue, courageuse. La voilà dans son beau.

Pourtant quand on suit Sophie dans ses lettres

manuscrites, on croit apercevoir qu'elle n'était

guère au moral que ce que Mirabeau l'avait

feite. Ajoutez qu'elle garde de lui et qu'elle em-
porte une tache morale, une crudité sensuelle

qu'il lui a inoculée et qui dépare, qui dégrade cet

amour, à le voir même du côté romanesque. »

A. de L.

1030

Mercure de France, août 1771. — Mirabeau, Dialo-
gues, émis à Vincennes de 1777 à 1780. — Saintc-Iteuve,
Causeries du lundi : Mirabeau et Sophie, t. IV, p. 1-39.

— Manuel, Lettres écrites du donjon de f'incemtes ;
Paris, 1792, 4 voÊ — Lucas- Montlgny, Mémoires de Mi-
rabeau, t. III. — Benjamin Gastlneau, Les ../moins de
Mirabeau ; Paris, 1860.

monnier (Louis-Gabriel), graveur fran-

çais, né le 11 octobre 1733, à Besançon, mort
le 28 février 1804, à Dijon. Placé de bonne heure

dans l'atelier de Durand, graveur de la mon-
naie à Dijon, il se perfectionna à Paris, et s'établit

ensuite dans la première de ces villes , où il se

lia d'une étroite amitié avec le peintre Devosges.

Ce fut par les conseils de ce dernier qu'il s'ap-

pliqua à l'étude de l'antique ; il y acquit cette

pureté de dessin qui distingue ses ouvrages de

ceux des artistes de la même époque. Afin de le

fixer dans leur province, les états de Bourgogne

lui confièrent l'exécution d'entreprises considé-

rables. « Les médailles de Monnier, dit Paillet,

ne représentent pas des figures isolées sur des

fonds unis ; elles y sont placées sur des fonds

d'architecture, et accompagnées d'accessoires

qui rendent l'effet des bas-reliefs. Le nu y est

correctement et snvamment exprimé; les têtes

et les extrémités, toutes gravées dans le creux,

ont les perfections qu'on pourrait désirer dans

de grandes statues. » Outre un grand nombre de

sceaux , de cachets , de jetons et de médailles

,

recherchés des curieux , on doit à Monnier la

Carie typographique de la Bourgogne et la

Carie des chaînes de montagnes et des ca-

naux de la France, par l'ingénieur Paucher;—
la grande Carte synoptique qui accompagne les

Notions de Botanique de Durande ; — le Fron-
tispice des Mémoires de l'Académie de Dijon;

les vignettes de VHistoire de Bourgogne de

dom Plancher ; de la traduction de Salluste du
président de Brosses ; des Antiquités de Dijon

de Legoux de Gerland. P.

Le Panthéon Dijonnais, p. 80-85.

monnier ( Jean-Charles, comte), général

français, né le 22 mars 1758, à Cavaillon (com-
tat Venaissin), mort dans la nuit du 29 au 30

janvier 1816, à Paris. Nommé sous-lieutenant

d'infanterie en 1791, il fit les premières cam-
pagnes de l'armée d'Italie ; sa conduite à Arcole

et à Lodi lui mérita, en 1796, le grade de gé-

néral de brigade. A Rivoli il enleva les positions

avantageuses d'où l'ennemi tenait en échec l'ar-

mée française. Après le traité de Campo-Formio,
il fut chargé du- commandement d'Ancône et de»
trois départements du Tronto, du Musone et du
Metauro. Pendant la campagne de Naples il rem-
porta divers avantages , battit les insurgés ro-

mains, prit sept villes d'assaut et soutint de nom-
breux combats contre le général cisalpin Lahoz.

Forcé de chercher un refuge dans Ancône, il ne

tarda pas à s'y voir bloqué , du côté de la mer,

parune escadre russe et ottomane, qui venait d'a-

chever la conquête des lies Ioniennes , et du côté

de la terre par plus de quarante mille hommes,
Italiens et Autrichiens; il ne comptait pas trois

mille soldats sous ses ordres. « On vit alors, rap-

porte un écrivain , cet habile général trouver dans

l'activité de son génie toutes les ressources que
les circonstances lui refusaient. Il improvisa une

place de guerre sur des rochers à peiue couverts

de quelques vieilles fortifications, fabriqua de la

poudre, coula des mortiers, construisit des mou-
lins à bras, transforma un port marchand en port

de guerre , et , toujours combattant pendant ces

gigantesques travaux, il soutint, avec une poignée
'de braves , centeinq jours de siège régulier contre

un ennemi quinze fois plus nombreux. Enfin, après

avoir livré vingt combats, presque tous avec

succès , il accepta la capitulation honorable que

lui offrit le général autrichien Frœlich ( 23 bru-

maire an vm). » Le 25 il quitta Ancône avec tous

les honneurs de la guerre, et ramena seize cents

hommes en France, où ils devaient rester prison-

niers jusqu'à parfait échange. Comme gage de

considération et d'estime, on lui accorda unegarde

d'honneur, composée de quinze caraliers montés,

armés etéquipés, et de trente carabiniers armés.

Arrivé à Paris, Monnier fut nommé général de di-

vision par le premier consul (15 ventôse an vm),

qui lui fit en outre présent d'une armure complète.

En 1800 il suivit Bonaparte en Italie, s'empara

deTurbigo, et contribua à la victoire de Marengo
par le courage avec lequel il prit et reprit le poste

important de Castel-Ceriolo. Chargé de réprimer

les excès des insurgés toscans, il marcha sur

Arezzo , monta le premier à l'assaut et traita la

ville avec une rigueur impitoyable ( novembre

1800). Employé ensuite sous le général Brune,

il attaqua Vérone (12 janvier 1801), et, après cinq

jours du feu le plus meurtrier, lorça la garnison

autrichienne à mettre bas les armes. Sa haine

pour le despotisme de Napoléon le condamna à

une longue inactivité. Après la chute de l'empire

il fut rétabli sur le cadre des officiers généraux,

et se joignit à l'armée royale qui tenta dans le

midi d'arrêter la marche de Napoléon. Le 17 août

1815 il entra à la chambre des pairs avec le titre

de comte. Son nom est inscrit sur l'arc de

triomphe de l'Étoile. K.

Rapport hist. des opérations tnilit. de la division

d'Ancône depuis le 29 floréal an vu jusqu'au 25 bru-
maire an vm ; Paris, 1800, in-4°. — Mangourit, Défense
d'Ancône et des départements romains par le général
Monnier; Paris, 1802, 2 vol. ln-8°. — Biogr. uni», et

portât, des Contemp. - Barjavel, Biogr. dufaucluse, II.
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"MOMNiER (Hippolyte-Désiré), archéologue

français , né à Lons-le-Saulnier, le 24 janvier

1788. Dans l'intérêt de l'histoire et de l'archéo-

logie, il fit des voyages en Suisse, en Allemagne,

en Italie, en Provence et en Bretagne. Il est cor-

respondant depuis 1829 de l'Académie des Ins-

criptions et depuis 1843 du ministère de l'inté-

rieur pour les monuments historiques. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : Essai stir l'origine de

la Séquanie; 1817, in-8°; — Mœurs et Usages

singuliers du peuple dans le Jura; 1823,

in-8°; — Les Jurassiens recommandables ;

1828, in-8°; —Du Culte des Esprits dans la

Séquanie; 1834, in- 12; — Études archéolo-

giques sur le Bugey ; 1841, in-8°; — Tradi-

tions populaires comparées; 1834, in-8° : cet

ouvrage a été couronné par l'Académie de Be-

sançon, en 1835. Il publie, depuis 1840, YAn-
nuaire du département du Jura, qui forme

aujourd'hui 21 vol. Membre de la Société des

Antiquaires deFrance, il a insérée, dans le recueil

de cette société , un Mémoire Sur des Vestiges

d'antiquités du Jura (1823) ; et un autre sur le

Patois rustique du Jura (1824). G. de F:
Journal des Arts, 10 Janv. 1860.

Jmonnier (Lfenri-Bonaventure), littéra-

teur, comédien et peintre français, né à Paris,

le 8 juin 1805. Placé fort jeune chez un notaire,

il entra quelque temps après dans les bureaux

de comptabilité du ministère de la justice; mais
bientôt il fut admis dans les ateliers de Girodet

et de Gros. Quelques-uns de ses tableaux obtin-

rent les honneurs de l'exposition, et en 1829 il

publia, sous le titre de Scènes populaires , un
volume qui témoignait d'un profond esprit d'ob-

servation. La même année il faisait représenter

aux Variétés un vaudeville intitulé : Les Men-
diants. En 1831, il voulut lui-même repré-

senter sur la scène les différents types que son

pinceau avait si habilement» reproduits , et il

s'essaya sur le théâtre du Vaudeville , dans une
comédie de sa composition : La Famille im-
provisée, où il jouait cinq rôles différents. Le I

succès qu'il obtint lui valut un engagement d'un

an au Vaudeville, pendant lequel il créa deux
rôles comiques dans Joseph Trubert, le Cour-
rier de la Malle, et le Contrebandier. Depuis

1833 il se borna à donner des représentations
,

motivées du reste par la création de pièces dans

lesquelles ils remplissait un ou plusieurs rôles.

C'est ainsi qu'il joua à l'Odéon : Grandeur et

Décadence de M. Prudhomme (1853); et

Peintres et Bourgeois (1855); au Palais-Royal,

Le Roman chez la portière et Le Bonheur de

vivre aux champs (1855), et aux Variétés,

Monsieur Prudhomme chef de brigands

(1860). Sa plume ne restait point pour cela inac-

tive : les Scènes populaires (1831-1839) réunies

aux scènes de la ville et de la campagne

,

8 vol. in-8° , s'enrichissaient de nouveaux vo-

lumes, et le spirituel artiste trouvait moyen de

publier plusieurs recueils de dessins ; les Illus-

trations de Béranger, les Mœurs adminis-

tratives, Les Grisettes , Les Quartiersde Pa-
ris , etc. Aux ouvrages cités nous ajouterons :

La Dame du beau Caslel et son jeune ami;
Paris, 1829, 2 vol. in-12; — Les Compatriotes,

vaudeville; Paris, 1849, in-8°; — Le Chev.a-

lier de Clermont, roman; Paris, 1841, 2 vol.

in-8° : avec M. Élie Berthet; — Les Métamor-
phoses de Chamoiseau, vaudeville ; Paris, 1856,

in-8°; — Mémoires de M. Prudhomme; Paris,

1854, 2 vol. in-18. E. Cléder.

Doc. partie.

momsier (Le). Voy. Le Monnier.

FIN DU TEE1NTE-CINQUIEMB VOLUME.
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